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I.  Psychologie  comparée.  L'homme  et  ranimai,  par  Henri  Jofy, 
doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  maître  de  con- 
férences à  la  Sorbonne;  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Deuxième  édition,  revue  et 
corrigée.  —  Paris,  librairie  Hachette  etC"^.  1886.  —  1  volume 
in-i  2. 

n.  Souvenirs  entomologiques.  Etudes  sur  V instinct  et  les  mœurs 
des  insectes,  par  J.-H.  Fabre,  —  Paris,  librairie  Ch.  Delagrave. 
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logiques. Etudes  sur  l'instinct  et  les  mœurs  des  insectes,  par  J.-H. 
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librairie  Ch.  Delagrave.   1886.  —  1  volume  in-8®. 

PRKIIIBB  ARTICLE. 

L'ouvrage  de  M.  H.  Joly  a  paru  en  1 877,  un  an  après  avoir  été  cou- 
ronné en  manuscrit  par  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Dès  cette  époque,  il  méritait  à  plusieurs  titres  d*être  annoncé  et  appré- 
cié dans  le  Journal  des  Savants.  Il  le  mérite  aujourd'hui  davantage  encore. 
Parvenu  à  la  deuxième  édition ,  soigneusement  revu ,  mis  au  courant  des 
progrès  qua  faits  en  dix  années  la  psychologie  comparée,  l'une  des 
sciences  les  plus  actives  de  notre  temps,  il  se  présente  au  public  avec 
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une  Vfileur  nouvelle,  ajoutée  à  ses  premiers  mérites.  L'importance  en 
est  demeurée  entière.  Elle  consiste  dans  le  haut  intérêt  de  la  question 
principale,  dans  la  méthode  et  l'étendue  avec  lesquelles  elle  est  traitée. 
Parmi  les  livres  si  nombreux  qu  a  suscités  le  problème  des  ressemblances 
et  des  différences  entre  l'homme  et  l*animal,  et  dont  les  auteurs  se  sont 
placés  au  point  de  vue  psychologique,  celui-ci  est  assurément  le  plus 
complet  et  le  mieux  ordonné.  Est-il  en  même  temps  le  plus  scientifique- 
ment vrai  ?  C'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'examiner  ici.  Et  afin  de 
le  mieux  juger,  nous  le  rapprocherons  ae  divers  travaux  récents,  et  prin- 
cipalement des  livres  si  curieux  et  si  riches  d'observations  bien  conduites 
de  M.  H.  Fabre.  Ce  savant  entomologiste  a  recueilli  et  décrit  mi  nombre 
considérable  de  faits  par  lesquels  sont  confirmées  plusieurs  des  vues  de 
M.  H.  Joly,  qui  invoque  souvent  son  témoignage,  ainsi  que  l'avait  fait 
déjà  M.  Paul  Janet  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  Causes  finales.  Il  sera 
utile  aussi  d'éprouver  les  théories  et  les  conclusions  de  M.  H.  Joly  en  les 
comparant  tantôt  avec  celles  deM«  Albert  Lemoine ,  qui  a  laissé  un  pro- 
fond travail  sur  L' Habitude  et  l'Instinct,  tantôt  avec  le  livre  intitulé  LÉvo- 
bition  mentale  chez  les  animaux,  dont  l'auteur  est  M.  G.  John  Romanes, 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  tantôt  avec  quelques  récents 
articles  de  M.  Alfred  Fouillée  qui  ont  été  très  remarqués.  Ce  n'est  point 
que,  depuis  dix  ans,  il  n'y  ait  eu  que  ces  publications  relativement  à 
la  psychologie  comparée;  beaucoup  d'autres  ont  paru,  qu'il  nous  arri- 
vera de  mentionner  à  l'occasion;  mais  celles-là  ont  avec  l'ouvrage  de 
M.  H.  Joly  des  rapports  plus  directs  et  réclameront  de  notre  part  des 
citations  plus  fréquentes  et  une  plus  grande  attention. 

Si  la  science  dont  s'est  occupé  M.  H.  Joly  dans  son  livre  n'est  pas 
nouvelle,  elle  a  du  moins  pris  de  notre  temps  un  essor  nouveau.  Elle  a 
donné  lieu  h  des  discussions  ardentes,  à  des  polémiques  passionnées. 
Les  divergences  se  sont  produites  au  sujet  du  but,  de  la  méthode,  des 
limites  de  cette  psychologie  qui  ne  se  propose  rien  moins  que  fétude  du 
règne  animal  tout  entier,  envisagé  au  point  de  vue  des  manifestations 
qui  peuvent  révéler  quelque  chose  d'analogue  ou  de  semblable  aux  pas- 
sions, aux  actes,  aux  connaissances,  aux  raisonnements  de  l'homme. 
Aussi,  quelque  désireux  que  l'on  soit  de  passer  promptement  à  l'examen 
des  foîts,  on  ne  saurait  se  dispenser  de  traiter  ceitaînes  questions  préli- 
minaires. D'où  vient,  par  exemple,  cette  tendance  qui  porte  aujourd'hui 
tant  d'esprits  «  h  comparer  entre  eux  les  êtres  et  les  phénomènes  sur 
lesquels  la  science  a  déjà  réuni  des  connaissances?»  Est-ce  seulement 
pour  étendre  ces  connaissances?  C'est  évidemment  aussi  pour  les  sim- 
plifier et  les  expliquer.  Est-ce  encore  pour  analyser  les  actes  des  animaux 
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et  chercher  s  ils  contiennent  ou  non  tout  ce  qu^impliquent  ieâ  actions 
humaines?  Assurément;  mais  la  psychologie  comparée,  en  faisant  cette 
recherche,  porte  ses  regards  au  delà  :  elle  aspire  à  déterminer  la  place 
de  rhomme  dans  la  création ,  problème  attirant  et  plus  redoutable  qu'on 
ne  le  pensait  avant  notre  époque.  En  effet,  il  en  sort  tout  de  suite  une 
autre  question  non  moins  captivante.  Que  la  place  de  Fhomme  dans  la 
création  soit  la  première ,  voilà  qui  n  est  guère  contesté.  Mais  cette  pri- 
mauté, jusquoù  sélève-t-elle?  Elst-ii  non  seulement  au-dessus,  mais  en 
dehors  de  Tanimal?  Ou  bien  nesl-il  encore  quun  animal,  quoique  le 
premier  des  animaux?  Et  cette  dernière  question  amène  aussitôt  avec 
elle  la  question  capitale  de  ce  temps-ci,  question  retentissante,  brûlante, 
quaucun  esprit  sérieux  n*est  libre  d'écarter,  qui  a  envahi  toutes  les  con- 
tioverscs  philosophiques  du  temps  présent,  et  qui  dailleurs  rentre  dans 
le  domaine  de  la  psydiologie  comparée.  Cette  question,  sous  ses  for- 
mules diverses,  revient  toujours  aux  termes  suivants  :  fintelligence,  c*est- 
;4-dire  Tensembie  des  facultés  inséparables  de  la  pensée,  telles  que  la 
conception  du  beau,  du  Uen,  la  réflexion  qui  précède  les  actes  libres, 
cette  inteliigence  est-elle  absolument  indépendante  du  mécanisme  ? 

Qa est-ce  que  le  mécanisme  aujourd'hui?  «Lie  mécanisme,  dit  M.  H. 
Joly,  c'est  l'explication  des  choses  par  la  liaison  nécessaire  et  aveugle  des 
mouvements  de  la  matière.  »  Cette  explication  a  fait  rapidement  fortune. 
Du  monde  physique,  elle  a  gagné  le  monde  de  la  vie;  et  il  est  aisé  de 
voir  qu'elle  réduit  l'étude  de  la  vie  à  l'étude  des  conditions  de  la  vie. 
De  sa  voix  si  pleine  d'autorité,  Claude  Bernard  a  dit  :  «Il  ne  faut  pas 
confondre  les  causes  et  les  conditions,  tout  est  là^»  Les  partisans  du 
mécanisme  n'ont  pas  entendu ,  ou  n'ont  pas  été  convaincus.  De  proche 
en  proche,  ils  sont  allés  appliquant  Icaur  système  à  l'économie  politique, 
aux  lois  sociales.  Pour  eux  l'intelligence,  n'étant  pdus  qu'une  image,  une 
répétition  du  mécanisme  de  la  nature,  devient  une  portion  de  ce  méca- 
ni.sme.  Et  peu  à  peu  la  théorie  se  réjouit  d'avoir  conquis  l'homme  tout 
entier.  Sa  conception  fondamentale  s'agrandit  et  s'emichit.  A  ses  vues 
premières  s'en  ajoutent  de  plus  compliquées.  D après  elle,  le  mécanisme 
rè^e  non  seulement  dans  l'espace ,  mais  dans  la  diurée.  Il  accumule  les 
forces  qu'il  fait  se  succéder.  L'intelligence  s'augmente,  ou  plutôt  les 
intelligences  s'additionnent  de  génération  en  génération.  Tout  ce  qui 
semble  dépasser  les  résultats  de  l'expérience  actuelle  n'est  que  de  la 
force  canmagasinée,  distribuée  dans  les  cerveaux  des  ancêtres.  De  siècle 

^  Rapport  nrr  les  progrès  eî  h  marAe  de  h  physiologie  générale  en  France,  par 
M.  Glaiide  Bernard.  P&rit,  1867.  Page  aa8. 
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en  siècle,  les  organismes  humains  s  approprient  une  portion  plus  consi- 
dérable et  mieux  ordonnée  de  la  force  universelle. 

En  présence  de  ce  débat,  Tun  des  plus  grands  qui  se  soient  jamais 
élevés,  le  philosophe  et  le  savant  n'ont  le  choix  qu'entre  trois  partis,  dit 
M.  H.  Joly.  Le  premier  est  de  sen  tenir  k  la  doctrine  d'une  intelligence 
se  suffisant  à  elle-même,  ayant  ses  lois  propres,  sans  rapports  avec  les 
espèces  inférieures ,  sans  conditions  extérieures.  Pas  plus  que  notre  auteur 
nous  n apercevons  beaucoup  de  penseurs  portés,  à  Theure  qu'il  est,  vers 
ce  point  de  vue.  Ceux,  en  effet,  qui  s'y  placeraient  seraient  semblables 
à  des  savants  assez  téméraires  pour  se  passer  de  bibliothèques  ou  de 
laboratoires,  et  à  des  politiques  qui,  se  confiant  au  génie  particulier 
d'une  nation ,  la  précipiteraient  sur  des  obstacles  inconnus. 

Le  second  paiti  est  d'accepter  le  système  des  mécanistes,  dont  voici 
les  idées  principales  :  la  pensée  n'est  qu'une  forme  du  mouvement, 
lequel  n'est  qu'une  forme  du  calorique,  lequel,  dans  l'animal  et  dans 
l'homme,  est  un  résultat  de  la  nutrition;  la  volonté  n'est  quun  mouve- 
ment réflexe ,  la  sensibilité  n'est  qu'un  état  des  organes.  Le  vice  et  la  vertu 
sont  des  combinaisons  comme  le  sucre  et  le  vitriol.  Le  génie  est  une 
névrose.  La  nature  humaine  a  les  mêmes  origines,  les  mêmes  lois,  les 
mêmes  destinées  que  la  nature  animale.  L'extermination  des  plus  faibles 
par  les  plus  forts  est  la  forme  par  excellence  du  progrès.  Donc  l'idéal  de 
l'homme  public  et  le  dernier  mot  du  droit  des  gens  est  de  se  borner  à 
armer,  h  discipliner  les  forces  vivantes,  afin  qu'elles  s'enrichissent  le  plus 
possible  en  puisant  au  grand  réservoir  des  forces  physiques  dont  elles 
sont  issues. 

Tout  autre  est  le  troisième  parti.  Quiconque  l'adopte  pose  les  questions 
et  prend  les  résolutions  suivantes.  L'intelligence  qui  connaît  le  mécanisme 
et  qui  s'en  sert,  n'est-elle  pas  quelque  chose  de  distinct  de  ce  mécanisme? 
N'est-elle  pas  un  principe  supérieur  aux  instruments  qu'il  emploie?  S'il 
en  est  ainsi ,  décidons-nous  à  étudier  les  conditions  extérieures  d'un  dé- 
veloppement dont  le  terme  final  devra  être  sans  doute  le  progrès  même 
de  l'esprit,  de  l'esprit  qui  ne  peut  rester  étranger  à  la  matière,  qui  doit 
l'ordonner  et  l'embellir,  qui ,  dans  la  lutte  inévitable  des  forces ,  doit  in- 
tervenir afin  surtout  d'atténuer  les  effets  aveugles  de  la  concurrence, 
dans  l'intérêt  des  faibles  et  des  disgraciés. 

Que  la  psychologie  comparée  puisse  nous  éclairer  sur  le  choix  à  faire 
entre  ces  trois  partis,  on  ne  le  niera  pas.  Remontez  l'échelle  des  existences 
qui  va  de  la  plante  à  fhomme,  vous  allez  vous  éloignant  du  mécanisme; 
descendez  cette  échelle,  vous  vvous  rapprochez  du  mécanisme  de  plus  en 
plus.  Or  qu'y  a-t-il  dans  cette  succession  de  termes  si  voisins  les  uns  des 
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autres?  Devons-nous  y  voir  un  mécanisme  qui  se  complique  ou  une 
pensée  qui  se  dégrade?  Nous  devons  très  probablement,  dit  M.  H.  Joly, 
voir  lun  et  Tautre  et  essayer  surtout  de  démêler  les  rapports  qui  les 
relient. 

Un  parti  pris  à  lavance,  sans  examen  préalable  et  consciencieux, 
compromettrait  infailliblement  le  succès  de  cette  étude.  Par  exemple , 
les  savants  qui  prétendent  tout  ramener  à  la  matière  commencent  par 
rabaisser  les  facultés  de  Thomme,  et,  à  cette  fin,  identifient  Thomme 
avec  ranimai.  D autre  part,  cependant,  ils  sont  obligés,  pour  rapprocher 
f  animal  de  Thomme,  d  attribuer  à  celui-là  certaines  facultés  quil  est 
malaisé  d  expliquer  par  de  simples  mouvements  de  la  matière.  U  y  a  un 
autre  danger  à  éviter.  Si ,  afin  de  placer  l'homme  au-dessus  de  lanimal , 
nous  naccordons  à  Tanimal  que  Tautomatisme;  si  nous  expliquons  ses 
sensations  et  les  actes  qui  les  suivent  par  le  seul  mécanisme,  comme 
Têtre  humain  a  lui  aussi  des  sensations ,  de  quel  droit  attribuerons-nous 
les  sensations  animales  à  la  matière  et  celles  de  Thomme  à  un,  autre 
principe?  Par  cette  contradiction,  n aurons-nous  pas  livré  au  mécanisme 
ce  qu*il  y  a  de  plus  rapproché  de  Tintelligence ,  et  peut-être  davantage 
encore? 

Ces  difficultés  prouvent  Timportance  que  présente  la  détermination 
de  la  méthode  à  suivre.  La  méthode  d'observation  par  la  conscience 
semble  tout  d'abord  s'imposer  à  la  psychologie  cootiparée.  Âdoptera-t-on 
sans  changement,  sans  complément,  celle  qu'appliquaient  des  maîtres 
tels  que  Maine  de  Biran,  Cousin,  Jouffj^y?  Sans  changement  quant  au 
procédé  d'investigation  par  le  sens  iptime,  cela  est  évident;  sans  com- 
plément, c'est  impossible.  L'expérience  d'un  demi-siècle  a  mis  hors  de 
doute  la  nécessité  d'élargir  le  champ  d'observation  de  la  conscience 
jusqu'à  ses  dernières  limites  et  d'aborder  avec  résolution  toutes  les 
questions  qui  y  sont  comprises.  M.  Charles  de  Rémusat.nous  disait  un- 
jour  :  «L'autorité  et  l'influence  de  la  psychologie  seraient  beaucoup  plus 
grandes,  si  cette  science  osait  employer  toutes  ses  ressources  et  poii^sser 
ses  recherches  partout  où  elle  a  le  pouvoir  de  pénétrer.  »  Et  Téminent 
penseur  énumérait  une  série  de  problèmes  négligés  jusqu'alors,  dont 
plusieurs  sont  posés  et  agités  aujourd'hui.  Mais  ces  mêmes  problèmes 
et  d'autres  encore  exigent  que  la  méthode  d'observation  par  la  conscience 
appelle  à  son  secours  les  procédés  de  sciences  voisines  dont  le  domaine 
commence  juste  où  finit  le  sien.  Cet  appel,  elle  le  fait.  Or  c'est  au 
moment  où  elle  s'efforce  de  se  perfectionner  que  certains  adversaires  lui 
contestent  le  droit  d'exister. 

Il  semble,  en  effet,  qu'aux  yçux  d'un  groupe  assez  nombreux  de 
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représentants  de  la  scienoe  proprement  dite,  TinteUigence  ne  doive  plus 
être  étudiée  du  dedans ,  mais  dû  dehors.  S'ils  disaient  vrai ,  la  consé- 
quence possible  de  leur  affirmation  serait  que  le  dehors  sexd  est  suscep- 
tible detre  connu;  et  une  autre  conséquence  prochaine  serait  que  le 
dehors  seul  existe.  Il  importe  donc  au  plus  haut  point  de  maintenir  les 
droits  de  Tobservation  p5ychoiogiq[ue  par  la  conscience.  Ces  droits, 
M.  H.  Joly  les  défend  avec  un  savent»  énei^e. 

"H  ne  repousse  pas  cependant  sans  eximaen  d'autres  méthodes  préco- 
nisées de  nos  jours.  L'école  transformiste  ou  darwinienne  a  son  genre 
propre  de  démonstrations.  Ses  démcmstrations ,  les  a-t<dies  rendues  déci- 
sives? Nous  force-t-«lle ,  par  des  preuves  invincibles,  à  croire  que  l'intel* 
ligence  est  sortie  des^  transformations  successives  des  espèces  vivantes,  et 
que  ctes  transformations ,  connues  par  la  méthode  dite  positive ,  exph- 
qUent  suffisamment  la  naissance  de  la  pensée?  Ne  discutons  pas  la  théo- 
rie, dit  M.  H.  Joly;  acceptons-la.  Croyons  que  les  organismes  se  trans- 
forment en  effet  et  que  tel  est  le  progrès  dans  la  nature.  Mais  de  combien 
de  types  ce  progrès  est-il  sorti  ?  A  cette  question  l'école  n'a  pas  encore 
fîdt  de  nette  réponse.  Plusieurs  de  ses  chefs  croient  avoir  des  raisons 
a  priori,  des  raisons  par  conséquent  philosophiques,  d'admettre  comme 
phfs  pirobable  l'unité  du  point  de  départ  Mais  où  est  ici  la  démonstra- 
tion? Ils  apportent  des  raisons  générâies,  à  défaut  de  faits  positifs.  uOn 
objecté,  dit  Darwin,  la  grande  lacune  qu'il  y  a,  dans  la  chaîne  des  onga- 
nismeig,  entre  l'homme  et  ses  proches  dhés:  mais  cette  objection  ne  sera 
p»  ifm  grand  poidi  à  eux  ^U,  con^tocm  p»  des  r.il,  génénd». 
croient  au  principe  général  de  l'évplution.  »  Ainsi  parie  Darwin.  Or,  ne 
Toublions  pas  :  le  principe  générai  auquel  il  s'en  réfère,  c'est  une  hypo- 
thèse générale.  Cette  hypoftfièse  a  besoin  d'être  justifiée  par  des  faits;  et 
roilà  que,  lorsque  les  faits  sont  insuffisants  et  ne  justifient  pas  assez  l'hy- 
pothèse, on  revient  à  l'hypothèse  pour  justifier  l'insuffisance  des  laits. 
Le  cercle  vicieux  saute  aux  yeuï,  et  M.  H.  Joly  aurait  eu  le  droit  de  le 
igtialer  hardiment. 

'  II  a  préféré,  et  c'était  de  bonne  guerre,  opposer  hypothèse  à  hypo- 
thèse, a  Si  réelle,  dit-il»  que  puisse  être  révolution,  il  faut  toujours 
remonter  i  un  commencement^  au  moins  relatif.  La  puissance,  quelle 
qii'efie  soit,  nattirelle  ou  surnaturelle,  qui  a  donné  naissance  au  premier 
gëlttxe,  ne  nouvait-elie  en  produire  à  la  fois  plusieurs  destinés  à  se  déve-> 
Upper  dans  des  évolutions ptttielles ?  Et  parmi  ces  types  primordiaux, 
poufquoi  ne  penserions-nous  pas  qu'existait,  distinct  de  tous  les  autres 
et  destiné  à  une  évolution  sui  generis,  le  type  de  l'être  intelligent?  Une 
hypothèse  tant  l'autre.  ^  Au  surplus,  M.  H.  Joly  happelle  que  l'école 
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darwinienne  elle-même  propose  des  évolutions  partielles,  telles  que 
Tévolutioii  [laléontologique ,  révolution  embryonnaire.  Si  les  faits  réunis 
sous  ces  noms  fournissent  de  sérieux  arguments  en  £aveur  de  cette  asserr 
tion  que  certaines  espaces  sont  réellement  issues  les  unes  des  autres  <  U9 
n  appuient  guère  Thypo^èse  dun  seul  prototype.  Os  Tappuient  si  peil, 
ajouteroQs-nouâ,  que  les  représentante  notables  de  Técole  avoueat  qu*elie 
est  divisée  âur  ce  point.  Citons  ici  ]e  témoignage  de  M.  G.  Romanes,  qui 
serait  très  bien  placé  dans  la  discussion  de  M.  H.  Joly  :  f  U  est  notoire^ 
dit  M.  G.  Romanea,  que  du  moment  où  M.  Darwin  et  M.  Wallace  créè- 
rent simultanément  la  théorie  ,•••  les  divergences  de  vues  des  deaac 
pères  de  la  théorie  ont  été  partagées  par  Varmée  sans  cesse  croissante 
de  leura  disciples.  Nous  savons  tous  queilea  sont, ces  divergences;  noMS 
savons  tous  que ,  tandis  que  M.  Darwin  croyait  les  faits  de  la  psychologie 
humaine  suâceptihles  d'être  eisipliqués  par  les  lois  générales  de  Tévolur 
tion,  M.  Wallace  ne  croit  pa^  que  ces  faits. puissent  être  expliqués  aiiisi. 
Aussi,  tandis  que  les  cU»ciplesd^  M.  Daràifi,  soutiennent  que  tous  les 
organismes ,  quels  qu'ils  soient,  «ont  les  produits  d'une  genèse  naturelle;, 
ies  disciples  de  M.  Wallace  soutiennent  qu'il  doit  être  fait,  dans  cet 
énoncé  général,  une  es^oeption  spéciale  concernant  l'organisme  humain. 
C'est  ainsi  que  la  grande  école  des  évolutionnbtea  est  divisée  en  deuf 
sedes  :  d*après  l'une,  l'esprit  de  l'homme  a  évolué  lentement  dès  types 
inférieurs  de  vie  psychique;  d'après  Tautre,  l'esprit  humain  n'a  pas  évo- 
lué; il  demeure  seul  501  generis,  isolé  des  autres  types  d'existence  psy- 
chique^» 

J'ai  tenu  i  reproduire  tout  entier  ce  passage.  Beaucoup  de  pel^tisanjs 
de  la  doctrine  évolutionniste  semblent  en  ignorer  les  discordances.  Il 
serait  cependant  plus  scientifique  de  mieux  connaître  le  système  auquel 
on  adhère  avec  tant  de  chaleur.  Lies  esprits  réfléchis  ne  laissent  pas  que 
d*âlre  arrêtés  par  des  contradictions  palpables  et  de  graves  dissentiments. 
On  essaiera  peut-être  de  les  séduire  par  l'atlrait  d'une  forme  plus  récente 
de  révolution,  de  révolution  qu'on  nomme  psychologique. 

Que  disent  les  partisans  de  cette  évolution?  Ils  font  observer  que*, 
dans  i'échedle  des  existences  animales,  il  y  a  entre  lespèce  inférieure  et 
l'espèce  immédiatement  supérieure  des  analogies  intellectuelles  si  marr 
quées  que  l'espèce  supérieure  a  dû  provenir  de  celle  qui  la  précède  et 
semble  l'annoncer.  Il  y  a,  ajoutent-ils,  des  transitions  insensibles,  mais 
réelles  cependant,  entre  eertains  sentiments •  de  l'animal  et  le  sens  morid 

*  L'tvohtion  mentale  'chez  les  animant,  par  George  John  Romanes,  tradacfion 
fnmçaise  par  le  docteur  H.-C.  de  Varigny.  Introdaetion ,  p.  xiMni ,  Paris ,  1 884.  ' 
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de  riiomme ,  entre  les  plaisirs  que  causent  à  Tanimal  les  couleurs ,  les 
chants,  ies  formes  de  ses  congénères,  et  les  jouissances  esthétiques  qui 
nous  sont  propres ,  entre  lactivité  spontanée  des  bêtes  et  notre  prétendu 
libre  arbitre.  M.  H.  Joly  ne  discute  pas  encore  cette  thèse  en  elle-même; 
il  se  demande  seulement  ce  que  valent  ces  affirmations  en  tant  qu*invo- 
quées  par  la  méthode  qui  se  nomme  positive.  Il  répond  que  fanalogie 
entre  les  facultés  de  tel  animal  et  celles  de  tel  autre  n*est  nullement  une 
preuve  que  les  secondes  soient  sorties  des  premières,  qui  les  auraient 
contenues  en  germe.  La  transition  que  Ton  pose  en  fait  n  est  pas  évi- 
dente; tout  au  contraire,  elle  est  â  démontrer.  Ainsi,  quand  on  la  donne 
comme  un  argument  à  lappui  de  la  transformation,  cest  une  hypothèse 
que  Ion  imaginé  afin  de  soutenir,  d*étayer  une  autre  hypothèse.  La 
méthode  qui  est  ici  préconisée  n  est  donc  positive  que  de  nom ,  puis- 
qu'elle ne  fait  qu*échafauder  des  suppositions  sur  des  suppositions. 

D'autres  savants  observateurs  se  déclarent  psychologues.  A  les  en- 
tendre, cest  bien  une  méthode  psychologique  qu'ils  emploient,  mais  non 
pas  lancienne,  non  pas  la  vieille,  qu'ils  tiennent  non  seulement  pour 
vieiHe  mais  pour  morte.  Ce  sont  les  zoologistes  proprement  dits.  Notre 
méthode,  disent-ils,  est  objective,  autrement  large  que  le  procédé  sub- 
jectif, et  seule  vraiment  comparative.  Par  de  longues  accumulations  de 
faits,  de  récits,  d'observations,  les  facultés  de  chaque  espèce  animale 
nous  sont  désormais  connues.  Nous  sotnmes  en  état  de  comparer  les 
actes  d'une  espèce  avec  les  actes  d'une  autre  espèce  ;  de  suivre  la  compli- 
cation progressive  des  facultés  du  plus  bas  degré  de  l'échelle  animale 
jusqu'au  plus  haut  ;  de  mettre  la  progression  dés  aptitudes  psychologiques 
en  parallèle  avec  la  progression  des  organismes.  Tous  ces  rapprochements 
hitte  fois  accomplis,  nous  supposons  wa  ordre  chronologique  semblable 
à  Tordre  hiérarchique  constaté,  et  nous  avons  par  là-même  une  explica- 
tion positive  de  Forigine  et  du  développement  des  facultés  animales. 
Quant  à  rhomme,  on  ne  saurait  le  détacher  de  cette  imposante  série 
dont  nous  apportons  la  science.  S'il  en  est  le  dernier,  le  plus  haut  degré, 
il  in  résume.  S'il  la  résume,  il  doit  être  naturellement  expliqué  par  la 
connaissance  des  êtres  qui  le  précèdent  et  le  préparent,  dans  lesquels 
nous  vous  faisons  retrouver  pièce  par  pièce  sa  nature  complexe. 

Au  nom  de  la  vieille  psychologie,  M.  H.  Joly  répond  :  Tout  ce  que 
vous  affirmez  est  parfait,  si  vous  avez  en  i^lité  la  connaissance  de  ce 
qui  nous  précède  sans  recourir  en  rien  à  la  méthode  subjective,  c'est* 
à-dire  à  l'observation  de  rhon)me  par  la  conscience.  Mais ,  parmi  ces 
comparaisons  que  vous  recommandez  et  dont  nous  tirerons  parti  nous 
aus^i,  vous  en  négligez  ou  vous  en  oubliçzùne,  sans  laquelle  voiis  rea^ 
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tcriez  pourtant  dans  les  ténèbres,  et  que,  à  votre  insu,  malgré  vous- 
même,  vous  employez.  G  est  d  après  Thomme,  le  seul  être  dont  vous 
connaissiez  directement  la  nature  intime,  que  vous  interprétez  laniroaL 
Des  ressemblances  extérieures  entre  Thomme  et  Tanimal  vous  avez 
conclu  à  des  ressemblances  intérieures.  G*était  donc  quelque  chose 
d'intérieur  qui  était  votre  principal  terme  de  comparaison,  et  ce  quelque 
chose,  cest  en  vous  que,  psychologue  subjectif  malgré  vous,  vous  lavez 
découvert  et  connu.  Malgré  que  vous  en  ayez,  vous  avez  fait  une  in- 
duction qui  partait  non  de  Tanimal  pour  aboutir  à  Thomme,  mais  bien 
de  l'homme  pour  aboutir  à  Tanimal.  Louis  Peisse  avait  raison  lorsqu'il 
écrivait  :  «  De  quoi  s*agit-il,  en  effet  .^  Ce  n*âst  pas  de  savoir  si  les  ani- 
maux font  tels  ou  tels  actes,  mais  quelle  est  la  vraie  signification  de  ces 
actes.  Il  s'agit  de  déterminer,  sur  l'observation  des  actions  extérieures, 
la  nature  du  mobile  intérieur.  Or  cette  détermination  ne  peut  être 
fournie  par  l'expérience  directe  ;  elle  ne  peut  être  que  le  résultat  d  une 
conclusion.))  Flourens,  au  contraire,  se  trompait  en  disant  :  a  La  ques- 
tion de  l'intelligence  des  bètes  est  une  question  de  fait,  une  question 
d'étude  expérimentale,  et  ne  peut  être  une  simple  thèse  de  métaphy* 
sique.  » 

M.  H.  Joly  estime  que  l'ébauche  doit  être  expliquée  par  lœuvre 
achevée,  et  non  l'œuvre  achevée  par  l'ébauche.  Est-ce  là  une  affirmation 
trop  métaphysique?  Mais  l'ébauche  dont  il  est  ici  question,  c'est  l'ani- 
mal ;  l'œuvre  achevée ,  c'est  l'homme.  Quiconque  parie  d'ébauche  entend 
par  ce  mot  le  commencement,  l'état  rudimen taire  d'un  ouvrage  connu, 
déterminé,  auquel  il  oppose  l'état  achevé  du  même  ouvrage.  Si  l'état 
parfait  est  inconnu,  on  n'a  pas  le  droit  de  prononcer  le  mot  d'ébaache, 
qui  dès  lors  n'a  plus  aucun  sens.  La  science  positive  a  besoin  de  ce  mot 
plus  qu'aucune  autre  science,  puisque,  en  niant  tout  plan  préconçu, 
elle  soutient  que  l'homme  se  prépare  dans  le  singe.  Quel  homme,  ù 
l'homme  est  inconnu  ou  n'est  connu  que  par  le  singe?  La  vraie  na- 
ture de  l'inférieur,  du  singe,  lui  serait  une  énigme  si  elle  n'était  en 
état  de  le  comparer  au  supérieur,  à  l'homme,  lequel  lui-même  n'est 
connaissable  que  par  la  vieille  psychologie.  Celle-ci  applique  donc 
la  seule  méthode  légitime,  quand,  au  sujet  de  l'instinct,  elle  se  de- 
mande dans  quelle  mesure  il  est  ranalogue)'de  l'intelligence  humaine, 
ou  plutôt  de  quelle  manière  il  remplit  les  fonctions  de  l'intelligence, 
sdon  ce  que  réclame  à  la  fois  et  rend  possible  la  nature  de  l'ani- 
mal; s'il  a  plus  de  ressemblance  avec  notre  imagination  sensitive 
qu'avec  notre  raison,  avec  nos  habitudes  involontaires  qu'avec  notre 
puissance  de  délibérer  et  de  nous  résoudre  après  réflexion.  Ce  que  la 
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science  positive  fait  en  niant  qu'elle  le  fait,  nous  le  faisons  en  décla- 
rant notre  volonté  de  le  faire.  Quoi  qu'elle  en  dise,  la  méthode  qui 
explique  rinférieor  par  le  supérieur  nous  sera  commune.  Et  il  le  faut 
bien,  puisqine,  sans  cette  métbode,  aucune  science  comparée  nest 
possible. 

Cette  argumentation  de  M.  H.  Joly  est  serrée  ot,  quoique  pressante, 
toujours  calme  et  pleine  de  convenanee.  Telle  elle  reste  en  se  tournait 
contre  certains  physiologistes.  Il  est  accordé  par  ceux-ci  quafm  de 
mieux  connaître  la  nature  de  ranimai,  il  est  indispensable  de  recourir 
à  Tétude  de  f homme,  et  même  à  fétude  du  dedans  de  l'homme,  qui  est 
de  beaucoup  la  plus  importante.  Cependant,  ajoutent-ib,  prenez  garde, 
p^hologaes,  que  ce  n*est  pas  vous  qui  nous  procurerez  la  science  de 
ce  dedans.  Le  sens  intime  vous  apprend  si  vous  jouissez  ou  si  vous 
souffrez ,  si  vous  imaginez ,  si  vos  souvenirs  sont  plus  ou  moins  confus  : 
ii  est  muet  sur  les  causes  profondes  de  ces  phénomènes.  Ces  causes 
profondes,  mouvements  réflexes,  imprégnation  des  cellules,  sympathie 
de  ces  celiules  entre  elles,  influence  du  sang  sur  lactivité  des  tissus, 
queHe  est  donc  la  science  qui  les  fait  connaître ,  si  ce  n  est  la  physio* 
logie?  —  M.  H.  Joly  n'hésite  pas,  et  nous  n'hésitons  pas  plus  que  lui, 
à  reconnaître  que  la  physiologie  a  déjà  donné  lexplication  d'un  assez 
grand  nombre  de  phénomènes  cérébraux.  Certaines  de  ces  explications 
sont  ineontestablcment  mécanistes.  Je  lis,  dans  la  note  ii a  du  Rapport 
de  Claude  Bernard  sur  les  progrès  de  la  physiologie  :  u  Les  phéno- 
mènes physioo-chimiques  qui  se  passent  dans  les  corps  vivants  sont 
exactement  les  mêmes,  quant  à  leur  nature,  quant  aux  lois  qui  les  ré* 
gissent  et  quant  à  leurs  produits ,  que  ceux  qui  se  passent  dans  les  corps 
bruts;  ce  qoî  en  difi(ère,  ce  sont  sealement  les  j^océdés  et  les  appareib  à 
laide  desquels  ib  sont  manifestés,  y*  Âinsj,  en  proclamant  le  règne  du 
mécanisme,  Cl.  Bernard  s'empresse  aussitôt  de  le  restreindre  et  d'en 
marquer  la  limite.  Cette  limite,  il  la  trace  plus  profondément  encore 
dans  la  note  217  du  même  ouvrage  :  ail  est  des  physiciens,  des  chi- 
mistes et  des  mécaniciens  qui  pensent  que  toute  la  science  doit  consister 
à  ramener  aux  mêmes  explications  les  deux  ordres  de  phénomènes  et 
confondre  en  quelque  sorte  la  physiologie  avec  la  m^anique  et  avec 
la  physico-chimie.  Considérer  la  physiologie  dans  un  sens  aussi  absolu, 
ce  serait,  ainsi  que  nous  l-avons  déjà  dit,  une  fausse  direction.»  —  Et 
pourquoi  donc  serait-ce  s'égarer?  Parce  que  ce  serait  attribuer  à  1» 
matière  et  à  son  mécanisme  une  puissance  qui  n  existe  pas  :  a  f^a  ma* 
tiàore,  quelle  qu'elle  soit, —  dît  aifleurs  Cl.  Bernard,  —  est  toujours 
par  elle-même  dénuée  de  spontanéité  et  n'engendre  rien;  elle  ne  fait 
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qu'exprimer,  par  ses  propriétés ,  ïidée  de  œiui  qui  a  créé  ia  matière  qui 
fonctionnel»  Si  ia  matière  n engendre  rien,  dirons-nous,  eUe  n en- 
gendre donc  pas  la  pensée.  Par  conséquent,  connaître  à  fond  la  ma- 
tière du  cerveau,  ce  nest  nullement  connaître  la  cause  profonde  de  la 
pensée.  Donc  ia  physiologie  ne  saurait  en  oe  point  se  si^tituer  fà  la 
psychologie.  En  eBet,  écoutons  encore  une  fois  CL  Bernard  :  aJLa 
matière  organisée  du  cerreaci  qui  manifeste  les  phénomènes  de  sensi- 
bilité et  d'intelligence  propres  à  Têtre  vivant  na  pas  plus  conscience 
de  la  pensée  et  des  phénomènes  queUe  manifeste  que  la  imadèi^e  brute 
dune  machine  inerte,  dune  horloge  par  exemple,  na  conscience  des 
mouvements  qu'elie  manifeste  ou  de  iheure  quelle  indique^  pas' plus 
que  les  •caractères  d'imprimerie  et  le  papier  nont  la  conscience  des 
idées  qu'ils  retracent,  ^etc  Dire  que  le  cerveau  sécrète  la  pensée,  cda 
équivaudrait  à  dire  que  Tborloge  sécrète  Theure  ou  Tidée  du  temps. 
Le  cerveau  et  fborloge  :sont  deux  mécanismes  :  iW  vivant  et  Tautne 
inerte.  Voilà  toute  la  différence  ^.  » 

Quel  est  donc  le  principe  de  la  pensée,  puisque  le  cerveau  n*est  pas 
œ  principe?  Queiles  sont  les  causes  premières?  Claude  Bernard  refusait 
expressément  à  ia  physiologie  le  pouvoir  de  le  découvrir  et  par  consé- 
quent le  droit  de  le  dire.  En  concluait*!!  que  lesprit  humain  est  inca- 
pable den  rien  savoir?  Nullement.  Il  a  écrit  qu'il  se  réservait  d aborder 
plus  tard  ces  suprêmes  recbei'ches.  La  mort  la  empêché  daccomplir 
ce  dessein.  Il  l'aurait  exécuté  non  pas  en  physiologiste,  mais  en  phi- 
losophe, en  penseur  vigoureux;  et  les  termes  dont  il  se  sert  en  passant 
pour  désigner  les  puissances  secrètes  qui  gouvernent  la  matière,  ces 
formules  originales  sur  les  idées  directrices  qui  viennent  naturellement 
sous  sa  plume,  laissent  au  moins  entjnevoir  qud  aurait  été  le  caractère 
des  solutions  qu'il  atffait  préférées* 

Tous  les  physiologistes  n  ont  pas  été  du  même  avis  que  lui.  U  en  -est 
qui  ouvertement  dénient  à  la  science  et  aussi  à  la  philosophie  la  faculté 
de  pénétrer  jusqu'à  la  région  des  causes.  Il  en  est  d'autres,  —  ce  sont 
les  positivistes ,  —  qui  se  refusent  à  eux-mêmes  cette  factdté ,  sans  parier 
de  b  philosophie,  mais  avec  Imtention  tacite  et  en  même  temps  indu- 
bitable d'interdire  aux  philosophe»  ce  dont  leur  propre  science  s^aba- 
tient.  Les  premiers  Tont  s  écriant  :  u  Pensée  du  cerveau^  contractitité 
des  muscles.  .  .  ce  sont  là  des  propriétés  aussi  inoompréhenaibles  que 
l'électricité  de  la  torpille  ou  que  les  lueurs  du  pfbosphore.n  —  uJStms 
dovte,  répond  À  ceu^-ci  M.  H.  Joly,  la  pensée  du  ccrreau,  pour 

*  Bappcrt  cité,  p.  227,  noie  a  16.  —  *  Ibidem, 
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ployer  leurs  propres  expressions,  est  une  propriété  aussi  incompréhen- 
sible que  Félectricité  de  la  torpille.  Mais  enfin  nous  savons  quelque 
chose  de  plus  sur  notre  pensée  que  sur  Télectricité.  L'électricité  est 
tout  à  fait  en  dehors  de  nous,  tandis  que  notre  pensée  est  en  nous,  est 
nous-mêmes.))  Pour  les  seconds,  notre  auteur  se  réserve  de  montrer, 
dans  les  derniers  chapitres  de  son  livre,  quels  témoignages  de  la  con- 
science réfléchie  et  quelles  légitimes  inductions  de  la  raison  il  est  pos- 
sible de  leur  opposer. 

En  attendant,  il  fait  un  noble  appel  à  Tesprit  de  conciliation  et 
dliarmonie.  Pourquoi  ces  luttes  toujours  renaissantes,  pourquoi  ces 
conflits  sans  cesse  renouvelés,  dans  lesquels  telles  sciences  ambitieuses 
pour  elles-mêmes,  modestes  pour  les  autres,  ne  cherchent  qu'à  sup- 
planter celles-ci?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  reconnaître  que  Ion  a  de 
quoi  s*aider  mutuellement  et  chercher  un  terrain  où  sentendre?  Un 
point  est  au-dessus  de  toute  contestation,  cest  que  Ion  ne  saurait  rien 
comprendre  à  la  nature  de  l'animal  si  Ton  ne  part  de  la  connaissance 
de  la  nature  humaine.  Un  second  point  non  moins  incontestable ,  c  est 
qu'il  y  a  dans  l'homme  un  côté  qu'éclaire  la  physiologie  et  un  auti*e 
que  la  psychologie  seule  est  capable  de  mettre  en  lumière.  De  là  d'évi- 
dentes raisons  pour  tenter  de  conclure  un  pacte  entre  les  deux  sciences. 
On  en  trouvera  de  non  moins  bonnes  pour  négocier  et  traiter  avec  la 
zoologie,  avec  la  biologie,  car  le  concours  de  celles-ci  est  encore  né- 
cessaire à  la  psychologie  comparée.  Du  bon  accord  et  des  secours  réci- 
proquement prêtés  peut  résulter  une  méthode  complexe,  nidlement 
exclusive,  vraiment  féconde.  Quelle  sera  au  juste  cette  méthode? 
M.  H.  Joly  la  décrit  en  trois  excellentes  pages. 

En  premier  lieu,  dit-il,  nous  devons  analyser  les  données  de  notre 
propre  conscience.  Cette  analyse  n'est  pas  simplement  un  procédé  de 
début  dont  on  se  sert  une  fois  et  que  l'on  abondonne  ensuite  :  on  ne 
doit  pas  cesser  de  l'employer;  l'application  en  est  toujours  néces- 
saire. 

En  efiet,  entre  nous  et  les  animaux  il  y  a,  selon  les  expressions 
d*Aristote,  des  facultés  communes,  des  facultés  voisines  et  des  facultés 
analogues.  Peut-être,  en  outre,  avons-nous  des  facultés  qui  sont  refu- 
sées aux  animaux.  Pour  compter,  discerner,  caractériser  les  unes  et  les 
autres,  nous  devons  d'abord  nous  connaître  nous-mêmes.  Et  cette 
connaissance  des  faits  internes  qui  nous  sont  propres  appelle  la  con- 
naissance des  faits  physiologiques  ou  externes  qui  les  accompagnent 
ordinairement.  Or  la  conscience  n'est  pas  seulement  surajoutée  à  l'en- 
semble de  ces  faits;  la  conscience  enveloppe  les  faits  dont  on  na  pas 
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conscience ,  puisque  les  uns  et  les  autres  composent  la  vie  :  par  exemple , 
fexcitation  et  l'impression  jouent  chacune  un  rôle  dans  la  sensation 
agréable  ou  douloureuse.  Une  double  analyse  démontre  la  liaison  con-.. 
stante  de  ces  deux  ordres  de  faits.  Une  double  analyse  psychologique 
et  physiologique  sera  donc  nécessaire  pour  les  faire  connaître.  Le  phy- 
sicien, le  biologiste,  étudient  ce  qu*on  nomme  Texcitation;  le  psycho- 
logue étudie  la  sensation  avec  sa  conscience.  Mais  si  Ton  veut  pénétrer 
le  rapport  des  deux  phénomènes,  c'est  le  psychologue  qui  aura  le  der- 
nier mot.  Lui  seul  dira,  par  exemple,  si  la  sensation  suit  toujours 
l'excitation,  si  la  sensation  varie  avec  Texcitation  et  dans  des  propor- 
tions égales. 

Maintenant,  qu'est-ce  que  la  sensation,  la  volonté,  la  pensée,  la  rai- 
son? Â  ces  questions  l'analyse  psychologique  est  seule  en  état  de  ré- 
pondre. 

Mais  l'analyse  par  laquelle  nous  étudions  nos  propres  phénomènes 
psychologiques,  cette  observation  directe,  nous  ne  pouvons  l'appliquer 
aux  animaux;  car,  comme  disait  Descartes  :  «Nous  ne  sommes  pas  dans 
leur  cœur.))  Nous  pouvons  du  moins,  au  moyen  d'un  travail  synthé- 
tique, reconstituer,  pour  ainsi  dire,  un  animal  intérieur  sur  lequel  se 
moule  l'animal  extérieur,  auquel  s'ajustent  les  manifestations  visibles  de 
sa  vie  active  et  passionnée.  Cet  animal  intérieur,  avec  quoi  le  forme- 
rons-nous? Avec  notre  imagination?  Non,  évidemment,  mais  avec  des 
éléments  trouvés  dans  notre  humaine  nature.  C'est  ainsi  que  nous  pro- 
cédons chaque  fois  que  l'observation  directe  nous  est  impossible  dans 
certaines  questions  que  j'appellerai  indirectement  psychologiques.  Ainsi, 
comment  comprendre  l'enfant?  Supposons  que  de  nos  premières  an- 
nées il  ne  nous  reste  aucun  souvenir;  il  reste  au  moins  en  nous,  à 
tous  les  âges,  l'enfant  que  nous  sommes  toujours,  et  dont  la  puérilité 
souvent  renaissante  nous  servira  de  base  d'induction  à  l'égard  de  l'en- 
fant extérieur  que  nous  ne  sommes  pas.  De  même  pour  le  fou,  dont  le 
semblable  est  toujours  en  nous,  tout  prêt  à  naître  et  que  nous  pouvons 
imaginer  parvenu  à  son  développement.  De  même  encore  pour  le  rêve; 
ii  nous  est  possible  d'en  écrire  la  psychologie  en  partant  soit  du  souve- 
nir de  nos  rêves,  sois  de  ce  rêve  ébauché  que  présente  la  rêverie.  L'ha- 
bitude nous  aide  à  comprendre  l'instinct.  Bref,  pour  parler  comme  les 
moralistes,  il  y  a  en  nous  un  animal  qui  oQre  déyii  quelque  image  de 
lanimal  autre  que  l'homme.  Restera  à  savoir,  tout  en  opérant  la  recon- 
stitution psychologique  de  l'animal  autre  que  nous,  ce  que  nous  devons 
retrancher  de  nos  facultés  à  nous,  et  ce  que  nous  devons  y  ajouter.  Par 
quelles  règles  ces  deux  points  seront-ils  édaircis? 
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.  Les  facultés  que  révèlent  en  nous  des  efiels  qui  ne  se  manifestent  pas 
chez  les  bêtes,  on  doit  les  refuser  à  celles*ci.  Toute  faculté  s  exerce  et 
atteste  son  existence.  Celles  que  ne  trahit  aucun  signe  extérieur 
n  existent  pas. 

D  un  autre  coté ,  telle  de  nos  facultés  sera  peut-être  chez  les  animaux 
servie  par  des  organes  beaucoup  plus  subtils,  plus  puissants,  en  un 
mot  plus  parfaits  que  les  nôtres,  peut-être  se  fera<t-elle  remarquer  par 
une  portée,  par  des  manifestations  autrement  étendues;  nous  appren- 
drons alors  que  chez  la  bête  se  marque  un  pouvoir  psychologique 
dont  le  développement  chez  lliomme  ne  va  pas  aussi  loin.  D*oii  il 
résulte  que  la  connaissance  de  la  constitution  physique  des  animaux, 
que  letude  des  organes  de  leurs  sens  et  de  leurs  instruments  d  action 
a  autant  d'importance  en  psychologie  comparée  que  celle  do  leurs  actes 
et  de  leurs  mœiu's. 

Une  question  assez  délicate  est  la  suivante.  Des  facultés  qu  on  a  été 
tenté  d  attribuer  aux  animaux,  qui  leur  ont  même  été,  qui  leur  sont 
journellement  accordées,  à  cause  de  certaines  apparences,  ces  facultés 
ne  sont-elles  pas  incompatibles  avec  celles  qu  il  ny  a  pas  moyen  de  leur  = 
contester?  Par  exemple,  ce  qu'ils  ont  implique-t-il  la  raison,  et  ce 
qu  implique  la  raison,  font-ils?  L  observation ,  à  cet  égard,  pourra  être 
aidée  par  une  sorte  d'expérimentation.  Nous  ferons  subir  à  fanimal  des 
épreuves  variées.  On  le  déclare  intelligent?  Eh  bien,  nous  le  mettrons 
en  présence  de  di£Qcultés  très  petites,  et  nous  verrons  s'il  est  capable 
de  faire,  pour  se  tirer  d  embarras,  ce  qui  est  beaucoup  moins  difficile 
que  ce  qu'il  a  déjà  fait,  et  ce  qu'il  exécuterait  sans  hésiter,  s'il  agissait 
d'après  un  entendement  pareil  au  nôtre.  Des  naturalistes  ingénieux  et 
patients  ont  tendu  à  l'apparente  intelligence  de  plusieurs  animaux, 
insectes,  oiseaux,  quadrupèdes,  dont  l'industrieux  instinct  est  justement 
admiré,  des  pièges  qui  n'en  seraient  point  pour  l'homme  le  plus  gros- 
sier. Avec  quel  aveuglement,  avec  quelle  sottise  ces  bêtes  se  sont  laissé 
déconcerter,  avec  quelle  niaiserie  elles  sont  restées  esclaves  de  leur  rou- 
tine dont  il  était  simple  de  sortir,  M.  H.  Joly  nous  le  racontera.  Cette 
partie  de  son  livre  est  singulièrement  attachante ,  et  les  conclusions  en 
paraîtront  sans  doute  décisives. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  trop  minutieusement  décrit,  trop  lon- 
guement justifié  et  défendu  d  avance  la  méthode  qui  est,  d'après  lui, 
celle  de  la  psychologie  comparée.  Lorsqu'on  a  réfléchi  sur  les  procédés 
délicats  et  compliqués  d'observation,  d'analyse  et  aussi  d'e}q)érimen- 
tation  qu'exige  cette  science;  lorsqu'on  a  reconnu  qu'ils  sont  tous  domi- 
nés, gouvernés  par  la  connaissance  préalable  des  facultés  de  l'homme. 
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on  est  moins  prompt  aux  adhésions  réclamées  par  de  bruyantes  théo- 
ries. On  est  sur  ses  gardes,  on  attend.  Attendons  M.  H.  Joly  lui-même, 
et  voyons  maintenant  où  Taura  conduit  sa  méthode. 


Cn.  LÉVÊQUE. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


Histoire  des  Romains,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
Vinvasion  des  Barbares,  par  Victor  Duruy,  membre  de  Tlnstitul, 
ancien  ministre  de  ¥  Instruction  publique.  Nouvelle  édition,  revue, 
augmentée  et  enrichie  d'environ  2 ,5oo  graviu-es  dessinées  d'après 
Tantique  et  de  cent  cartes  ou  pians ,  t.  V,  VI  et  VII. 

DEUXIÈME   ET  DERNIER  ARTICLE  ^. 

M.  Duruy  nous  a  montré  dans  les  volumes  précédents  les  consé- 
quences funestes  de  l'incertitude  laissée  par  Auguste  dans  la  constitu- 
tion du  pouvoir  impérial.  Auguste  lavait  maintenu  électif,  tout  en 
le  voulant  héréditaire ,  et  dès  le  second  règne  c  est  la  violence  qui  en 
dispose  dans  la  maison  des  Césars,  au  mépris  de  félection  comme 
de  rhérédité.  L'hérédité  prévaut  sous  les  Flaviens;  elle  se  transforme 
sous  les  Antonins  par  ladoption,  qui  unit  eh  quelque  sorte  les  deux  ré- 
gimes :  c  était  Télection  dans  f  hérédité  ou ,  pour  mieux  dire ,  l'hérédité 
par  l'élection;  mais,  à  la  fin,  l'hérédité  pure  a  reparu  avec  tous  ses  ha- 
sards, par  le  fait  du  meilleur  des  princes  pourtant,  et  en  faveur  du 
plus  indigne  des  fils  :  Marc  Aurèle  lègue  au  peuple  romain  Commode 
(180).  Après  Commode,  il  n'y  a  plus  de  règle.  La  force  militaire  do- 
mine, avec  ce  caractère  que,  comme  il  y  a  plusieurs  armées  et  non  une 
•^eule,  le  résultat  sera,  non  pas  le  despotisme  militaire,  mais  l'anarchie 
militaire. 

M.  Duruy  ne  traite  pas  de  la  même  sorte  les  règnes,  fort  inégaux 
d'ailleurs ,  qui  vont  se  succéder.  Dans  les  deux  volumes  qui  terminent 
son  histoire,  il  s'attache  à  ceux  qui,  par  quelque  côté,  soutiennent  ea- 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet,  p.  do7. 
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oore  le  nom  romain  et  retardent  la  décadence;  cai^  nous  sommes  en- 
trés dans  la  décadence.  On  le  verrait,  même  sans  lire  ces  deux  volumes, 
en  se  bornant  k  les  feuilleter  pour  en  regarder  les  gravures.  Ces  sta- 
tues ,  ces  bas-reliefs ,  ces  médailles ,  portent  la  marque  d*un  art  qui  tombe  ; 
mais  au  point  de  vue  de  Thisloire,  et  c'est  pour  l'histoire  qu'elles  sont 
là,  ces  images  n'en  ont  pas  moins  de  prix,  puisqu'elles  nous  peignent 
bien   leur  époque. 

Après  le  meurtre  de  Perlinax  el  le  scandale  de  l'élection  de  Didius  Julin- 
nus  (l'empire  mis  aux  enchères,  expression  brutale  de  l'empire  aux  sol- 
dats), l'anarchie  des  légions  trouva  un  maître  dans  Septime  Sévère  (  i  qS), 
et  M.  Duruy  s'arrête  avec  complaisance  sur  ce  soldat  d'Afrique  qui 
vient  rendre  un  peu  de  dignité  à  l'État  romain.  Mais  Sévère  laisse  le  pou- 
voir à  ses  (ils,  et  l'un  de  ces  fils,  qui  tue  l'autre,  est  Garacalla.  Sévère 
avait  épousé  une  Syrienne.  C'est  dans  la  famille  de  sa  femme  que  les 
soldats  vont  chercher  successivement  l'extravagant  et  débauché  Ela- 
gabale,  puis  son  cousin,  le  doux  et  impuissant  Alexandre  Sévère.  Les 
dangers  du  dehors,  en  Orient  les  Perses,  qui  se  relèvent  avec  les  Sassa- 
nides;  en  Occident  les  barbares  qui  s'organisent,  Francs,  Alamans,  etc. , 
font  de  plus  en  plus  de  l'année  une  force  prépondérante,  et  les 
Romains  allaient  subir  une  autre  conséquence  des  changements  qui 
s'étaient  introduits  dans  son  organisation.  L'armée  faisait  l'empereur, 
et  l'armée  était  prise  hors  de  la  cité;  elle  s'était  recrutée  d'abord 
•  d'hommes  des  provinces,  elle  se  recrutait  maintenant  même  parmi  les 
barbares  :  après  les  hommes  des  provinces,  les  barbares  devaient  arriver 
à  la  dignité  impériale.  Ils  y  parvinrent  la  première  fois  en  a 35  avec 
le  Thrace  Maximin,  Gète  par  son  père  et  Alain  par  sa  mère.  Peu 
après  viendra  l'Arabe  Philippe,  fils  d'un  chef  de  brigands  de  la  Tra- 
chonitide,  un  peu  brigand  Ipi-même  {^UU)>  Ainsi,  avant  de  se  partager 
les  provinces,  les  barbares  prenaient  l'empire.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui 
pouvait  retarder  leurs  invasions  ;  et  tandis  qu'ils  se  pressent  sur  toutes 
les  frontières,  Goths  en  Thrace,  Francs  dans  les  Gaules,  Alamans  en 
Italie,  les  légions  ne  savent  que  se  jeter  dans  la  guerre  civile,  faire  et 
défaire  des  empereurs  de  toute  race.  C'est  l'époque  des  trente  tyrans 
(269-360).  Ils  n^étaient  ni  trente  ni  tyrans,  dit  M.  Duruy,  mais  ils 
étaient  encore  assez  nombreux  pour  favoriser  par  leurs  divisions  les 
progrès  de  l'ennemi.  De  cette  troupe  de  prétendants  indignes  surgirent 
enfin  quelques  vieux  soldats  qui  maîtrisèrent  ces  légions  affolées  et  ren- 
dirent quelque  vigueur  au  pouvoir:  Claude,  Aurélien,  Probus,  Dioclé- 
tien  (268-29/1). 

M.  Duruy  s'étend  volontiers  sur  Dioclétien ,  et  son  règne  (ag^-SoS) 
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est,  en  effet,  une  des  grandes  époques  de  Thistoire  des  derniers  siècles 
de  Rome. 

Auguste,  nous  l'avons  dit,  avait  inauguré  fempire  comme  une  conti- 
nuation de  la  république.  Il  y  avait  à  Rome  un  chef  réunissant,  avec  la 
souveraine  influence,  presque  tous  les  anciens  titres  de  magistratures; 
mais  en  général  c'étaient  les  mêmes  formes  de  pouvoir  et  la  même  ad- 
ministration autour  de  lui.  Hadrien,  au  sein  de  cette  administration, 
où  le  germe  des  réformes  d*Âugustc  s'était  déjà  développé,  organisa 
radosinistration  centrale  :  il  y  eut  dans  la  législation,  dans  l'administra- 
tion, plus  d'unité  et  plus  d'attache  au  centre  commim  du  pouvoir 
législatif  et  exécutif,  c'est-à-dire  à  la  personne  de  l'empereur.  Cependant 
ces  changements  s'établissaient  en  fait  plutôt  qu'ils  ne  se  déclaraient 
en  droit.  Mais  bientôt  les  tendances  du  gouvernement  impérial  furent 
plus  avouées  :  l'empereur  s'appela  Dominm;  Âurélien  prit  le  diadème. 
Dioclétien  intronisa  véritablement  la  royauté  qu'avait  fait  présager 
Aurélien.  Il  rompit  avec  les  antécédents  de  la  république.  L'empereur 
ne  fut  pas  seulement  un  consul,  un  générai,  le  premier  du  sénat,  mais 
quelque  chose  d'élevé  au-dessus  de  tout  le  reste  :  l'apothéose  qui  lui 
était  décernée  à  la  mort  lui  fut  en  quelque  sorte  appliquée  de  son  vi- 
vant. Tout  semble  autour  de  lui  prendre  un  caractère  sacré.  Le  fisc 
s'appelle  Sacrœ  largitiones.  La  chambre  du  prince  devient  un  sanc- 
tuaire, Sacrum  cubicalam,  et  les  sénateurs  ne  se  présentent  plus  de- 
vant lui  que  la  face  prosternée  contre  terre.  Dioclétien  prit  le  nom  de 
Jovius. 

Mais  le  dieu  de  la  Scyesse  sentit  le  besoin  de  s'adjoindre  le  dieu 
de  la  Force,  Dioclétien  s'associa  Maximien,  î^ous  le  nom  (YHercalius;  et 
bientôt  les  nécessités  de  l'empire  l'amenèrent  à  donner  au  souverain 
pouvoir  une  garantie  de  plus.  Cette  garantie,  c'était  un  ordre  régulier 
de  succession.  Après  les  révolutions  intérieures  qui  avaient  présidé 
à  l'avènement  des  princes  dans  la  maison  des  Césars,  Nerva  et  les 
Antonins  avaient,  nous  l'avons  vu,  essayé  de  combiner  l'élection  et 
l'hérédité  dans  une  forme  nouvelle,  l'adoption.  Dioclétien  s'inspira  de 
cette  pensée.  Il  prit  pour  base  de  son  système  non  plus  l'hérédité  mais 
l'élection  :  l'élection  par  les  deux  Augustes,  dépositaires  de  tous  les 
pouvoirs,  élection  combinée  de  telle  sorte  que  ces  deux  élus,  placés 
d'avance  au-dessus  de  tous  les  magistrats  par  le  titi*e  de  Césars,  appris- 
sent à  commander*  tout  en  obéissant  aux  Augustes  :  Galère  devint 
César  sous  Dioclétien,  et  Constance  Chlore  sous  Maximien.  C'est  ce 
qu'on  appela  la  tétrarchie.  Comment  était-ce  un  progrès  sur  la  monar- 
chie? On  ne  vit  guère  d'abord  que  les  avantages  du  système,  sans  en 
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réprouver  les  inconvénients.  Il  n*y  eut,  en  effet,  dans  le  pouvoir  souve- 
rain, malgré  ce  partage  de  ses  atlributs,  quune  seule  volonté,  celle  de 
Diodétien;  et  avec  ce  partage,  cette  coordination  des  titres  eut  toutes  les 
conséquences  que  le  réformateur  en  avait  attendues.  Le  gouvernement 
impérial  était,  au  fond,  un  gouvernement  militaire;  et  le  second  dans 
Rome  était  celui  qui  venait  aprèsTerapereur  dans  Tannée,  le  préfet  du  pré- 
toire. Or,  de  la  seconde  place, ii  ne  lui  avait  été  que  trop  facile  de.séie- 
•ver  à  la  première  avec  Tappui  de  sa  troupe  :  toute  Thistoire  du  troisième 
siècle  de  Tempire  en  témoigne.  Maintenant  qu*il  y  avait  quatre  princes, 
â  y  avait  quatre  préfets  du  prétoire.  Or  les  princes  étaient  unis  entre 
(eux  par  le  système  qui  réglait  leur  association  et  leur  hérédité.  Les  pré- 
jfetsdu  prétoire  étaient  sans  lien  commun.  Si  i  un  d*eux  eût  tenté  de  pré- 
valoir sur  son  César  ou  son  Auguste,  les  trois  autres  princes  se  fussent 
.unis  sans  peine  pour  T écraser.  De  plus,  en  même  temps  que  Dioclétiep 
itfi  avait  afiisiiblis  par  ce  partage  de  leur  ressort ,  il  les  avait  diminués 
en  pouvoir  :  dans  Tarmée,  par  la  création  des  inspecteurs  généraux 
éà  la  cavalerie  et  de  l'infanterie;  au  civil,  par  lappel  de  leur  sentence  à 
.f^mpereur;  dans  la  province,  par  plusieurs  mesures  relatives  aux  gou- 
verneurs particuliers ,  et  notamment  par  Tinstitution  des  vice>{iréfets , 
intermédiaires  entre  les  préfets  et  les  gouverneurs. 

Ainsi,  en  même  temps  que  la  dignité  impériale  était  rehaussée  par 
son  caractère  sacré,  et  fortifiée  par  lunion  des  princes,  le  second 
dignitaire  de  l'empire,  celui  qu  on  s  accoutumait  à  regarder  comme  son 
compagnon,  son  héritier  présomptif,  un  héritier  qui  trop  souvent  de- 
vançait l'heure,  était  rabaissé,  tenu  en  bride  et  ruiné  sur  tous  les  points 
dans  son  autorité. 

Mais  les  meilleures  constitutions  ne  valent  que  co  qu'elles  sont  dans 
la  pratique.  Or  était- il  bien  sûr  que  ces  nouveaux  Césars,  héritiers  dé- 
sormais des  Augustes,  attendraient  eux-mêmes  leur  heure  pour  s'élever 
au  premier  rang?  Dioclétien  voulut  voir  comment,  à  la  première  occa- 
tsion,  se  comporterait  le  système;  il  abdiqua  et  contraignit  son  collègue 
Maximien  à  faire  comme  lui  :  les  deux  Césars,  Galère  et  Constance  Chlore , 
^dievinrent  Augustes.  L'épreuve  ne  laissa  pas  que  d'être  inquiétante;  car, 
dès  la  désignation  des  Césars,  on  put  présager  que  Tordre  établi  ne  se 
soutiendrait  pas  longtemps.  Chaque  Auguste  devait  nommer  son  César. 
Ciefut  Galère  qui  les  désigna  tous  les  deux,  au  détriment  de  Constance 
Chlore  et  de  Constantin,  fils  de  Constance,  qu'il  gardait  comme  un  otage. 
Constantin  rejoignit  son  père,  et  les  révolutions  impériales  allaient  re- 
-conunencer.  Dioctétien  avant  de  mourir  put  voir  la  fin  de  sa  tétrar- 
<kïie»  Bientôt,  au  lieu  de  quatre  empereurs,  il  y  en  eut  six,  nombre 
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réduit  à  quatre,  puis  à  deux»,  lorsque  GoDstaatin,  héritier  de  Gonfitanoe, 
son  père,  et  vainqueur  deMaxence,  (ils  de  Maximien,  eut  traité  avecLioi- 
nius,  qu'il  accepta  pour  collègue  :  mais  ce  ne  fut  que  poiu*  un  temps, 
et  la  défaite  de  Licinius  amena  le  rétablissement  de  la  monarchie  avec 
Constantin. 

Avec  Constantin  une  autre  puissance  prenait  possession  de  1  empire, 
c  est  le  christianisme.  M.  Duruy  n*»vait  garde  de  ie  considérer  conune 
étant  hors  de  son  sujet.  Il  la  pris  dès  son  apparition  au  sein  de  l'empire 
et  la  suivi  dans  ses  développements  et  dans  ses  épreuves ,  persécuté  par 
les  princes,  troublé  par  ses  divisions  intérieures,  jusquau  moment  od 
TEglifie  sort  victorieuse  de  la  grande  persécution  de  Dioclétien,  et,  deve* 
nue  libre,  proclame  son  symbole  contre  les  dissidents ,  sous  Constantin, 
au  concile  de  Nicée.  Cette  question ,  si  vieille  qu  elle  paraisse ,  est  toujours 
actuelle;  et  fauteur  a  trop  f habitude  de  se  mêler  par  son  jugement  à 
son  récit  pour  s  en  abstenir  en  pareille  matière.  II  est  loin  d  ailleurs  de 
faire  de  son  livre  une  œuvre  de  polémique;  il  sait  que  fhistorieu  est 
un  juge  et  il  veut  être  impartial.  Il  fest  autant  qu  il  est  possible  de  l'être 
par  le  soin  scrupuleux  qu  il  met  à  reproduire  les  faits  sur  lesquels  les  di* 
verses  thèses  peuvent  s  etabUr.  Je  ne  surprendrai  personne  en  disant  que 
certaines  choses,  mises  plus  en  lumière,  pourraient  jeter  un  autre  jour 
sur  telle  ou  telle  partie  du  sujet.  Entrer  dans  ie  détail  serait  se  jeter 
dans  une  petite  guerre  de  chicanes ,  dont  ce  n  est  pas  le  lieu  ici.  Il  y  a 
pourtant  une  accusation  qui  se  laisse  entrevoir  en  plusieurs  passages  et 
qui  reparaît  dans  la  conciusion  :  c  est  que  le  christianisme  a  entraîné 
la  chute  de  fempire.  C'est  le  seul  point  que  je  veuille  relever. 

Le  chrétien  ne  tenait  pas  pour  ennemi  tout  ce  qui  était  en  dehors 
de  fempire  :'>cest  incontestable.  La  patrie  a  des  limites;  la  rehgion 
n'en  a  pas;  aujourd'hui  encore  la  fraternité  chrétienne  se  renferme-t-elie 
dans  les  frontières  des  nations?  L'humanité  aussi  na-t*ellepas  des  droits? 
et  ne  fait-on  pas  justement  honneur  à  Marc  Âurèle  d  avoir  eu,  sous  ia 
pourpre  romaine ,  le  sentimentide  ce  domaine  plus  large,  quand  il  a  écrit  : 
a  L'Athénien  disait:  ô  bien-aimée  cité  de  Cécrops!  et  toi  ne  peux-tu  dire 
du  monde  :  ô  bien-aimée,  cité  de  Jupiter  1  »  On  peut  donc  condamner 
ceux  qui  traliirent  la  patrie  pour  Tétranger;  mais  ou  ne  peut  reprocher 
à  l'Eglise  d'avoir  ouvert  les  bras  aux  Barbares  :  c'était  sa  mission  sur  b 
terre,  et  c'a  été  le  salut  du  monde  à  la  ohute  de  fempire  romain. 

A- 1- elle  par  là  hâté  la  chute  de  l'empire?  A-t-elle  manqué  à  ce  qu'elle 
devait  à  sa  défense?  Le  principe  de  TËg^e  dans  ses  rapports  avec  l'empire 
était  la  parole  de  l'Evangiie  :  «  Rendes  à  César  ce  qui  est  A  César  et  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu.  »  Mais  si  César  prend  pour  lui  ce  qui  est  à  Dieu; 
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s*il  se  fait  dieu  ;  s  il  fait  rendre  un  culte  idolâtrique  à  ses  images  :  le  chré- 
tien ne  peut  aller  jusque-là,  et  TEglise  honora  justement  comme  des  mar- 
tyrs ceux  qui  devant  ces  divinités  nouvelles  subirent  la  mort  plutôt  que 
d'y  sacrifier.  Est-ce  à  dire  que  les  chrétiens  aient  refusé  le  service  mili- 
taire? Ils  ne  s  y  sont  pas  soustraits  plus  que  les  autres,  ils  1  ont  même 
fait  moins  que  les  autres.  Tertullien  a  dit,  avec  quelque  exagération  sans 
doute  :  u  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  et  nous  remplissons  votre  empire, 
le  continent  et  les  îles,  les  villes  et  les  forteresses,  les  marchés  et  les  camps, 
le  palais,  le  sénat,  le  forum  :  nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples.» 
S'il  a  nommé  les  camps,  ce  n* est  pas  pour  les  exclure  comme  les  temples, 
mais  pour  les  revendiquer,  comme  les  villes  et  les  forteresses,  au  nom  des 
chrétiens.  Le  chrétien  donnait  sa  vie  pour  sa  foi  :  on  ne  pouvait  lui 
demander  davantage;  et  si  on  lui  reprochait  de  ne  pas  s'incliner  devant 
certaines  lois  que  réprouvait  sa  conscience,  au  moins  peut-on  dire  quil 
ne  se  mettait  pas  en  révolte  contre  Tautorité  publique  ;  et  pendant  ces 
deux  siècles  de  persécution ,  au  milieu  de  ces  révolutions  incessantes,  qui 
faisaient  et  défaisaient  les  empereurs,  on  ne  cite  pas  une  seule  insurrec- 
tion chrétienne  qui  ait  mis  en  péril  le  salut  de  Tempire.  Ce  nest  donc 
pas  comme  déserteur  du  sei*vice  militaire  que  le  chrétien  a  été  persécuté, 
et  ce  n'est  point  parce  qu  il  était  dans  les  légions  que  le  régime  militaire 
s  afl'aiblit  chez  les  Romains  et  favorisa  les  progrès  des  barbares.  On  peut 
d'ailleurs  faire  la  contre-épreuve  de  cette  thèse.  Si  la  haine  des  chrétiens 
pour  l'empire  a  pu  causer  sa  ruine,  leur  amitié  aurait  dû  servir  à  son 
salut.  Or  les  chrétiens  saluaient  dans  Constantin  leur  libérateur,  et  le 
christianisme  au  moins  régna  pleinement  avec  Théodose.  Et  c'est  à  la 
mort  de  Théoclose  que  l'empire  cède  à  l'invasion. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  que  dans  l'hostilité  des  chrétiens  pour 
l'empire  la  raison  de  sa  chute.  L'empire  ne  tomba  que  peu  à  peu  et 
cest  dans  la  constitution  même,  non  du  gouvernement,  mais  de  la  so- 
ciété, qu'était  le  principe  de  sa  décadence.  Rome  a  péri  par  l'anéantisse- 
ment de  la  liberté.  On  en  peut  suivre  le  progrès  :  dans  le  travail  d'abord, 
d'où  la  plèbe  et  les  gens  des  campagnes  ont  été  généralement  chassés  par 
f esclavage;  dans  le  service  public,  et  peu  à  peu  le  mal  gagnant  de  pix>- 
cheen  proche  durant  le  ui*  et  le  iv*  siècle,  à  tous  les  degrés  de  l'adminis- 
tration; en  telle  sorte  que  les  charges  mêmes,  qui  au  ii' siècle  étaient 
encore  recherchées  comme  des  dignités  et  des  honneurs ,  devinrent  des 
geôles  où  l'on  était  retenu,  comme  le  colon  sur  la  terre,  par  le  lien 
de  l'origine,  et  que  la  milice  même,  ce  privilège  de  l'ancien  Romain, 
fut  un  service  où  l'on  était  recruté  par  force,  et  au  besoin»  de  peur 
que  Ton  ne  s'échappât,  marqué  comme  l'esclave  fugitif  La  contrainte 
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devient  la  loi  universelle.  M.  Duruy,  qui  a  remué  tous  les  textes  et  re- 
cueilli toutes  les  curiosités  de  Thistoire  romaine ,  ne  pouvait  pas  ne  pas 
voir  des  faits  aussi  palpables;  seulement,  ayant  eu  bien  d autres  choses 
à  mettre  en  scène,  il  nen  a  peut-être  pas  suivi  d  assez  près  Tenchaine- 
ment  et  la  filiation.  Quand  il  voit  que  Rome  se  consume  par  cette  atro- 
phie de  toutes  choses,  il  accuse  TEtat  d'avoir  voulu  faire  par  lui-mâme 
ce  qa*il  aurait  du  abandonner  au  libre  exercice  des  citoyens,  u  Là  ou  le 
gouvernement  veut  tout  faire,  dit-il,  les  citoyens  ne  font  rien.  »  (P.  SSq.) 
Eh!  les  princes  n auraient  pas  mieux  demandé  que  de  laisser  tout  faire 
aux  citoyens,  de  s*en  remettre  de  tout  au  travail  libre;  mais  la  libre  ac- 
tivité de  f  homme  n  y  suffisait  plus ,  et  comme  ladministration ,  en  s'éten- 
dant,  réclamait  chaque  jour  plus  de  services,  il  fallait  bien  y  suppléer 
par  la  contrainte  :  de  lacet  asservissement  universel,  depiuis  l'esclave  dans 
la  maison  et  le  colon  sur  le  sol  jusqu'aux  plus  grands  personnages  du 
palais  impérial ,  jusqu'au  préteur,  condamné ,  dans  sa  personne  ou 
même  dans  ses  enfants,  à  donner  les  jeux  qui  étaient  devenus  la  princi- 
pale obligation  de  sa  dignité. 

Entre  Constantin  et  Théodose,  il  y  eut  un  prince  qui  entreprit  de 
restaurer  l'empire  par  de  tout  autres  moyens,  je  veux  dire  «le  retour 
de  la  société  romaine  au  culte  des  dieux  » ,  c'est  Julien  :  ne  l'appelons 
pas  l Apostat,  puisque,  nous  dit  M.  Duruy,  il  n'a  jamais  cessé  d'être 
païen  au  fond  du  cœur;  mais  comme,  vu  la  rigueur  des  temps  et  pour  sa 
sûreté  personnelle,  il  eut  soin  jusqu'à  son  avènement  de  paraître  chré- 
tien, il  ne  courut  assurément  aucun  risque  d'être  appelé  par  les  siens  le 
Martyr,  M.  Duruy  a  une  grande  affection  pour  Julien,  sans  d'ailleurs 
approuver  aveuglément  sa  politique.  «Voilà,  dit-il  dès  qu'il  nous  le 
montre,  voilà  une  des  plus  curieuses  figures  de  l'histoire;  un  homme 
que  l'on  estime  et  que  l'on  aime  et  dont  il  faudra  pourtant  condamner  la 
politique.  »  (VII,  p.  a 38.)  Son  attrait  naturel  pour  l'homme  donnera  d'au- 
tant plus  de  force  à  son  jugement.  Il  ne  peut  avoir,  je  le  reconnais,  que 
de  la  sympathie  pour  les  épreuves  que  le  prince  eut  à  traverser  au  milieu 
des  ruines  de  sa  maison.  Comment  Julien  8*en  tira-t-il  ?  Si  quelque  chose 
peut  nous  choquer  ici,  l'auteur  plaide  en  sa  faveur  les  circonstances 
atténuantes  :  «Julien  divisait  sa  vie  en  deux  paits  :  l'une  pour  l'empereur 
et  sa  cour  soupçonneuse;  l'autre  pour  lui-même,  cachant  avec  soin  ses 
préférences  et  sous  cette  contrainte  s'enfonçant  de  plus  en  plus  dans  sa 
haine  pour  le  culte  qui  lui  imposa  ce  mensonge.  Ce  n'était  pas  l'héroïsme 
des  chrétiens  allant  à  la  mort  plutôt  qu'au  parjure.  Mais  le  paganisme 
n  a  jamais  fait  de  martyr,  et  Julien  ne  croyait  pas  qu'il  dût  soumettre  sa 
conscience  religieuse  aux  actes  extérieurs  qui  lui  étaient  imposés.  Il  s'agis- 
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sait  d  ailleurs  de  la  plus  grave  des  questions  politiques  :  les  dieux  seront- 
ils  décidément  vaincus  et  Jésus  à  tout  jamais  triomphant?  Dans  la  lutte 
contre  les  Galiléens,  Julien  vit  une  cause  sacrée  dont  il  était  le  défen- 
seur désigné  par  les  oracles,  qu  on  faisait  déjà  courir  parmi  les  païens; 
avec  cette  pensée,  la  dissimulation  n était  plus  une  honte  :  personne  na 
jamais  flétri  la  folie  feinte  par  Solon  ou  par  le  premier  Brutus;  Platon, 
qui  ne  croyait  pas  aux  dieux  d*Athènes,  en  avait  parié  de  manière  à  évi« 
ter  la  ciguë,  et  Libanius  loue  Julien  d'avoir  obéi  à  la  prudence,  n  [Ibid.^ 
p.  2ào.) 

Non,  sans  nul  doute,  et  ce  que  dit  ici  M.  Duruy  le  prouve,  Jidien  ne 
fut  jamais  chrétien.  L auteur  aime  mieux  du  reste,  dans  cette  première 
période,  le  voir  occupé  des  livres  que  lui  avait  procurés  la  délicate  at- 
tention de  l'impératrice  Eusebia  :  «  Cette  bibliothèque ,  dit-il ,  ne  le  quitta 
plus:  dans  ses  expéditions,  il  emporta  toujours  quelques-uns  de  ces  livres. 
Il  y  prenait  instruction  et  plaisir;  il  y  trouva  de  plus  ce  qu'il  n'y  cher- 
chait pas  :  la  popularité  qui,  malgré  les  passions  religieuses,  resta  attachée 
à  son  nom.  Par  ce  goût  des  lettres  Julien  est  des  nôtres;  et  les  poètes, 
les  orateurs,  les  philosophes  qu'il  aima,  ont  plaidé  pour  lui  dans  la 
postérité.  »  [Ibid,,  p.  a 4 7.) 

Mais  M.  Duruy  est  historien  et ,  à  ce  titre ,  juge  ;  il  nous  a  indiqué  déjà , 
en  louant  l'homme  dans  Julien,  qu'il  seraitsévèrepoiu*  le  politique.  Julien, 
en  effet,  n'était  pas  seulement  un  philosophe,  n  c'était  un  dévot  et  un  dé- 
vot d'autant  plus  sincère  qu'il  avait  raisonné  sa  foi.  »  (P.  3 2 8.)  En  religion 
il  voulait  relever  les  anciens  dieux,  en  politique  relever  le  sénat.  L'au- 
teur juge  que  cette  entreprise  ne  montrait  pas  plus  de  sens  pratique 
que  l'autre  :  on  n'était  plus  au  temps  des  Antonins.  On  sait  du  reste  que 
la  réaction  païenne  sous  Julien  ne  prit  pas  les  formes  dune  brutale 
persécution  :  nui  édit  du  prince  qui  rappelle  en  cette  matière  l'édit 
de  Diodétien.  S'il  y  eut  des  violences  encore  en  plus  d'un  lieu  et  des  mar- 
tyre, c'était  le  fait  de  gouverneurs  qui  appliquaient  les  ci-devant  lois 
existantes,  croyant  peut-être  ne  pas  trop  déplaire  ;  mais  Julien  pouvait  dire 
qu'il  n'y  avait  pas  consenti.  Il  rappela  tous  les  bannis  (c'étaient,  la  plu- 
part, des  orthodoxes).  Il  convoqua  au  palais  les  évêques,  les  docteurs  des 
différentes  sectes,  en  leur  donnant  pour  ce  voyage  le  diplôme  qui  leur 
permettait  d'user  de  la  poste  impériale.  Ammien  ajoute  bien ,  qu'au  fond 
(f  Julien  avait  désiré  mettre  tous  les  docteurs  aux  prises,  en  vue  d'augmenter 
la  confusion  dans  les  églises.  »  Mais  M.  Duruy  rejette  cette  interpréta- 
tion de  l'auteur  païen  malavisé,  car  Julien  leur  avait  dit  courtoisement  : 
«Désormais  chacun  peut  sans  crainte  professer  le  culte  qu'il  préfère, 
personne  ne  l'en  empêchera;  mais  cessez  de  disputer, . vivez  en  paix. » 
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(P.  335.)  Julien  aurait  bien  voulu  aussi  se  former  une  église  et  lui  donner 
un  symbole;  il  s*était  fait  une  théologie  qui  embrassait  trois  mondes 
ayant  chacun  son  soleil  :  a  mais  ce  ciel  de  Julien,  dit  M.  Duruy,  est  bien 
obscur  malgré  ses  trois  soleib.  »  (P.  338.)  Il  aurait  voulu  aussi  se  faire  un 
clergé.  Il  aurait  voulu  pouvoir  leur  dire  :  «  Soyez  saints  comme  votre  père 
qui  est.  dans  le  ciel.  »  —  Mais  quoi?  Jupiter?  —  Il  n  avait  pas  oublié  la 
morale  chrétienne.  Dans  ses  lettres  pastorales ,  comme  souverain  pontife , 
il  recommandait  aux  prélats  de  ne  pas  fréquenter  les  théâtres  et  se  plai- 
gnait de  ce  que  les  chrétiens  s'occupaient  seuls  des  pratiques  de  charité. 
L'éducation  chrétienne  lui  avait  donc  servi  à  quelque  chose  :  a  Plusieurs 
dans  le  paganisme,  dit  M.  Duruy,  cherchèrent  à  s'approcher  de  cet  idéal. 
Julien  fut  de  ceux-là.  Il  usa  de  son  autorité  pontificale  pour  exiger  de  son 
clergé  des  vertus  qui  ne  se  prennent  pas  sur  commande.  Avec  le  temps, 
il  aurait  pu  mettre  plus  de  discipline  dans  son  église,  plus  de  régularité 
dans  les  mœurs  de  ses  prêtres,  plus  d'institutions  de  bienfaisance  dans  la 
société,  ce  sont  choses  de  gouvernement.  H  lui  reste  du  moins  l'honneur 
de  l'avoir  tenté.  »  (P.  35 1 .) 

n  tenta  aussi  autre  chose,  et  M.  Duruy  n*est  pas  disposé  à  lui  en  faire 
honneur  :  a  Ce  (ut  nettement  une  iniquité ,  »  dit-il.  Julien  interdit  aux 
professeurs  chrétiens  l'enseignement  des  belles-lettres  dans  les  écoles 
publiques,  sur  ce  motif  que  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  parlant  con- 
stamment des  dieux,  il  ne  convenait  pas  que  des  hommes  ennemis  des 
immortels  travestissent  les  histoires  divines  ou  mentissent  à  leur  con- 
science en  les  racontant.  Lorsqu'il  disait  :  «  On  ne  doit  pas  nous  percer 
ttde  nos  flèches  et  s'armer  de  nos  livrer  pour  nous  combattre,  »  il  niait 
ies  droits  de  la  critique  religieuse,  et  quand  il  ajoutait  :  a  Qu'ils  aillent 
«interpréter  Luc  et  Mathieu,  nous  leur  accordons  à  tous  la  pleine  liberté 
tt d'être  malades  de  l'esprit;»  il  insultait  en  frappant,  ce  qui  n'est  pas 
d'un  prince,  mais  ce  lettré  oubliait  parfois  qu'il  était  empereur.  Un  païen 
'qui  le  respecte  a  appelé  la  révocation  des  professeurs  chi*étiens  un  acte 
d'intolérance  qu'il  voudrait  ensevelir  dans  un  éternd  oublia»  —  Senti- 
ment louaMe  chez  un  païen,  mais  les  chrétiens  avaient  bien  le  droit  de 
»'en  souvenir.  M.  Duruy  fait  observer  que  la  loi  n'est  pas  dans  le  code  : 
des  auteurs  du  code  ne  l'y  ont  pas  gardée.  Elle  n'en  a  pas  moins  existé; 
et  elle  reste  dans  une  lettre  (n"*  4^)  qui  avait  le  caractère  officiel  comme 
Jes  réécrits  des  princes.  M.  Duruy,  tout  en  condamnant  d'ailleurs  le  pro- 
cédé, l'explique.  «L'empire,  ajoute-t-il,  n'avait  pas  une  administration 
scolaire  qui  lui  permit  de  contrôler  ce  qui  se  passait  dans  les  écoles  libres 

'  Ammien  Marcellin,  XXII,  x. 
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et  de  rendre  partout  effective  l'interdiction  qu'il  était  facile  de  faire 
observer  dans  les  écoles  publiques.  Aux  temps  anciens,  pareille  question 
n aurait  pu  être  soulevée,  parce  que  la  politique  et  la  religion  étaient 
alors  luie  même  chose,  mais  il  y  avait  maintenant  deux  religions  dans 
l'empire,  et  Julien  voulait  mettre  l'enseignement  au  service  de  la  sienne. 
C'est  une  ambition  dont  presque  tous  les  gouvernements  sont  possédés.  » 
(P.  346.) 

Ce  n'était  pas  seulement  renseignement  des  lettres ,  c'était  l'enseigne- 
ment public  qu'il  entendait  interdire  aux  chrétiens.  M.  Naudet  ne  s'y 
est  pas  trompé.  Dans  son  mémoire.  De  l'instruction  publique  chez 
les  anciens  et  particulièrement  chez  les  Romains  ^  il  flétrit  aussi  ce  pro- 
cédé de  Julien,  en  soulignant  ce  qu'il  avait  de  perfide  :  «Le  langage 
qu'il  tient  dans  son  ordonnance,  dit-il,  mérite  d'être  observé  :  ull  faut 
«  que  les  maîtres  et  les  professeurs  se  distinguent  d'abord  par  les  mœurs, 
«  ensuite  par  le  talent.  Comme  je  ne  puis  être  moi-même  dans  chaque 
«cité,  je  veux  que  tous  ceux  qui  se  proposent  d'enseigner  ne  puissent 
«pas  s'ingérer  de  ce  soin  tout  à  coup,  selon  leur  caprice,  mais  qu'ils 
«  obtiennent  l'approbation  du  corps  municipal  et  le  suffrage  des  experts. 
«Ensuite,  on  me  soumettra  là  délibération  de  la  commune  pour  que 
«  l'honneur  de  notre  autorisation  ajoute  un  plus  grand  lustre  aux  écoles 
«  des  cités,  o 

C'est  l'examen  pédagogique  et  l'investiture  par  l'État.  —  «  Mais ,  dit 
M.  Naudet,  les  sénateurs  des  viUes  et  les  experts  des  collèges  devaient 
faire  ce  raisonnement  :  quiconque  pense  mal  ne  peut  avoir  de  bonnes 
mœurs.  Les  chrétiens,  qui  pensent  autrement  que  l'empereur,  doivent  avoir 
de  mauvaises  mœurs.  De  peur  que  la  logique  des  autorités  subalternes 
ne  fût  en  défaut,  Julien  avait  eu  soin  de  réserver  à  sa  chancellerie  l'exa- 
men de  la  question  en  dernier  ressort.  De  cette  manière ,  quiconque  ne 
produisait  pas  des  certificats  ou  des  gages  suffisants  d'orthodoxie  païenne 
était  exclu  non  seulement  des  écoles  entretenues  peu*  les  cités ,  mais  de 
toute  espèce  d'enseignement  public  ^.  » 

C'est  là  ce  que  des  païens  honnêtes,  comme  Ammieh  Marceliin, 
répudiaient,  et  M.  Duruy  s'associe  à  la  sentence.  Ces  mesures,  du  reste, 
ont  moins  nui  à  l'Eglise  qu'a  la  mémoire  de  l'empereur.  La  persécution 
passa ,  le  persécuteur  passa  aussi.  On  raconte  que ,  dans  une  dernière 
guerre  contre  les  Perses,  frappé  d'un  coup  mortel,  il  jeta  une  poignée  de 
sable  contre  le  ciel  en  disant  :  u  Tu  as  vaincu,  Galiléen.  )»  Le  fait  est  faux, 

*  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-leltres ,  2*  série,  t.  Viil,  2*  partie. 
—  *  Ibidem,  p.  487. 
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M.  Duruy  Va  établi;  mais  le  mot  est  vrai  :  la  légende  ici,  comme  il 
arriva  souvent ,  est  la  plus  énergique  expression  de  Thistoire. 

Arrivé  au  terme  de  son  grand  travail,  M.  Duruy  jette  un  regard 
sur  la  suite  de  ces  révolutions  et ,  dans  un  résumé  général ,  il  en  veut  faire 
saisir  les  résultats  au  lecteur  :  car  l'histoire  à  ses  yeux  n  est  pas  une 
simple  peinture ,  une  galerie  de  tableaux ,  mais  un  enseignement  :  a  Consi- 
dérée ainsi,  dit-il,  Thistoire  devient  le  grand  livre  des  expiations  et  des 
récompenses,  de  sorte  qu'en  montrant  aux  peuples  le  lien  étroit  de 
solidarité  qui  unit  le  passé  à  lavenir,  elle  peut  leur  rappeler  la  parole 
biblique  :  Faites  le  bien  ou  le  mal,  et  vous  serez  récompensé  ou  puni 
dans  votre  postérité  jusqu*à  la  septième  génération. 

«Nulle  part,  ajoute  M.  Duruy,  cette  loi  de  solidarité,  cet  enchaîne- 
ment des  causes  et  des  effets,  ne  se  laissent  mieux  saisir  que  dans  This- 
toire  de  la  domination  romaine,  qui  commence  au  pied  du  Palatin 
dans  un  berceau  denfant  et  qui  finit  par  couvrir  un  univers  :  Orbis 
romanus.  » 

Il  montre  la  place  de  Rome  en  Italie,  et  de  Tltalie  dans  le  monde;  sa 
population  organisée  militairement,  toujours  prête  au  combat;  les  deux 
parties  qui  constituaient,  à  Torigine  de  la  république,  la  cité  romaine, en 
lutte  Tune  contre  lautre  à  Imtérieur,  finissant  par  se  confondre,  grâce 
à  de  sages  concessions  et  par  constituer  vraiment  une  même  cité;  puis 
la  cité  embrassant  Tltalie  et  finissant  par  s  ouvrir  au  monde.  Le  premier 
progrès  était  dû  à  la  République;  le  second  fut  Tœuvre  de  TEmpire. 
Mais  les  germes  de  décadence  se  manifestent  dès  le  temps  même  de 
la  grandeur  romaine  et  vont  bientôt  croître  à  son  périL  La  petite 
propriété  a  disparu  ;  la  plèbe  s*est  grossie  de  tous  les  esclaves  que  la 
conquête  a  entassés  dans  la  patrie  et  que  laffranchissement  a  versés 
dans  son  sein.  L  armée  s  est  transformée  aussi ,  dans  son  esprit  d'abord,  et 
plus  tard  dans  les  éléments  de  sa  composition.  Le  sénat,  qui,  formé  de 
la  nouvelle  noblesse,  patriciens  et  plébéiens  unis  et  confondus,  avait 
remplacé  le  peuple  dans  TEtat,  y  constitua  une  oligarchie ,  qui  provoqua 
une  réaction  populaire  et  ouvrit  la  porte  aux  rivalités,  aux  dictatures  et 
à  la  forme  définitive  de  la  dictature ,  l'empire.  On  vient  de  voir  ce  que 
l'empire  avait  été. 

M.  Duruy  termine  son  résumé  en  se  demandant  quels  ont  été  les  ré- 
sultats.de  la  domination  romaine  :  «Le  peuple  romain  est-il  mort  tout 
entier?  Il  en  est,  dit-il,  des  empires  comme  des  individus , les  uns  et  les 
autres  ne  vivent  avec  honneur  dans  la  mémoire  des  hommes  que  par 
les  grandes  œuvres  qu'ils  ont  accomplies.  »  —  Ainsi  la  Grèce.  —  «  Rome , 
ajoute-t-il ,  mérite  encore  l'admiration  ;  et  son  peuple  n'est  pas  de  ceux 
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qu  on  aiiDc,  mais  elle  reste  dans  le  monde  Técole  de  la  politique,  du  droit, 
de  Tadministration  et  de  la  guerre.  »  Et  il  montre  comment  au  moyen 
ftge  et  jusqu'aux  temps  présents  les  nations  modernes  ont  eu  à  mettre  h 
profit  ses  leçons.  uSur  une  médaille  de  Constantin,  dit-il  en  finissant, 
son  fils  lui  présente  un  globe  surmonté  d*un  phénix,  symbole  d*immor* 
taUté.  Cette  fois,  les  courtisans  avaient  eu  iraison.  .L oiseau  sacré  qui 
renaît  de  ses  cendres  est  bien  iremblème  de  cette  vieille  Rome,  morte 
depuis  quinze  siècles  et  vivant  encore  par  son  génie  :  Siamo  RomauL  » 

.En  achevant  ce  bel  ouvrage,  M.  Duruy  aurait  eu  le  droit  de  le  trou- 
va: bon  et  d'entrer  dans  son  repos.  H  nen  fiaiit  rien,  et  rappelant  fadieu 
mélancolique  et  fier  de  Gibbon  à  son  livre,  xtrancien  compagnon  de 
sa  viej»  :  ((  Je  nai  pas,  ditil,  son  légitime  orgueil ,  mais  je  n  ai  pas  non 
plus  sa  tristesse,  car  je  ne  me  sépare  pas  encore  de  ce  livre,  qui  m*a  été 
un  ami  fidèle.  Il  faudrait  ^améliorer  sans  cesse.  »  —  S'il  la  quitté  en  ce 
moment,  ce  nest  pas  pour  se  reposer,  cest  pour  lui  donner  comme  pen- 
dant cette  histoire  des  Grecs  qu'il  a  commencé  à  publier  par  livrai»- 
sons,  et  dont  j'espère  parler  aussi  un  jour. 

H.  V^^ALLON. 


:i 


Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques 
DE  France.  —  Paris,  bibliothèque  Mazarine,  t.  I  et  II,  i885, 
1886, in-8^ 

OBDXiilfB  ARTICLE  ^ 

Les  écrits  latins  du  moyen  âge  ne  sont  pas  tous  à  lire  ;  il  y  en  a  beau- 
aoup  qui  n'of&rent  rien  d'attrayanL  Mais  à  tous  l'historien  accorde  une 
légale  attention ,  et  ce  sont  les  moins  dignes  d'être  lus  qui  souvent  Tinté- 
ressent  davantage  ;  n'est-ce  pas  en  effet  sur  ceux-là  qu'il  est  le  plus  diffi* 
oile  d'être  bien  informé  ? 

Nous  éprouvons  le  besoin  de  présenter  cette  excuse  avant  de  dire  quel- 
ques mots  sur  une  somme  de  théologie  que  nous  rencontrons  sous  le 
A^  694*  Elle  est  sans  nom  d auteur,  et  il  en  existe  un  autre  exemplaire, 

^  Poor  le  premier  article,  voir  le  cahier  de  novembre  r886,  p.  677. 
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pareillement  anonyme,  à  la  Bodléienne,  sous  le  n""  ^77  des  Cad.  LomL 
misceU.  Mais  en  voici  le  titre  dans  le  n**  3&  1  /i  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale :  AbbrevicUio  mag.  Bandani  de  titro  Sacramentoram  mag.  Pétri,  Pari'- 
siensis  episcopi,fideUter  acta;  et  tel  en  est  aussi  le  titre,  sous  le  n"*  9669 , 
dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  Munich,  avec  cette  seule  différence 
qu*on  lit  ici  Bandinas,  non  Bandanus,  On  lisait  de  même  Bandinas  dbns 
un  manuscrit  de  Melck ,  d  après  lequel  cet  abrégé  des  Sentences  a  deux 
fois  été  publié  dans  le  xvf  siècle,  à  Vienne  en  1 5 1 8 ,  à  Louvain  en  1 557. 
Bandinas  semble ,  en  effet ,  préférable.  Cependant  ne  cherchez  aucune 
information  sur  le  personnage  dans  les  catalogues  des  anciens  bibliogra- 
phes ou  même  dans  la  Bibliothèque  de  Fabricius  ;  ce  serait  peine  perdue. 
N*ayant  pu ,  dit-il ,  découvrir  ni  dans  quel  pays  il  est  né ,  ni  danfs  qne4 
temps  il  a  vécu,  Paquot  s'est  cru  permis  de  le  ranger  parmi  les  auteurs 
des  Pays-Bas ^  Mais  avec  plus  de  raison ,  comme  il  nous  semble,  on  Ta 
réclamé  pour  lltalie,  Bcaidinas  étant  la  forme  latine  du  nom  vulgaire 
Bandini.  Quant  à  son  temps ,  si  le  manuscrit,  de  la  Mazarine  est  du 
un'  siècle,  celui  de  la  Bibliothèque  nationale  parait  être  du  xii*.  Ce 
Bandini  fîit  donc,  croyons-nous,  un  des  contemporains  de  Pierre  le 
Lombarde  probablement  un  de  ses  disciples.  Gomment  donc  se  fait-i 
qu'il  nait  pas  été  mis  :  en  cause,  avec  son  maître  et  plusieurs  autres,  par 
le  fougueux  adversaire  de  toute  l'école  rationaliste,  Gauthier  de  Saint- 
Victor?  Celui-ci  doit  l'avoir  épargné  parce  qu'on  voit  cité,  dans  chaque 
paragraphe  de  l'abrégé,  presque  seul  parmi  les  Pères,  le  glorieux  pa- 
tron de  Saint- Victor,  saint  Augustin.  Le  principal  mérite  du  livre  des 
Sentences  est  d'avoir  été  composé  par  un  homme  perplexe,  qui,  pendant 
plus  de  trois  siècles,  a  fait  douter  et  discuter  tous  les  bacheliers,  tous 
les^  docteurs^  Â  ces  disputes,  qui  ne  pouvaient  aboutir  et  qu'on  a  pour 
cela  jugées  stériles,  l'esprit  moderne  doit  sa  discipline,  sa  méthode  didac- 
tique et  ime  bonne  part  de  sa  liberté.  Il  est  donc  heureux  qu'on  n'ait  pas 
dès  l'abord  mis  de  côté  l'original  pour  se  contenter  de  l!abrégé.  ^miel 
expurgé  par  déférence  pour  les  scrupules  des  orthodoxes,  cet  abrégé 
n  aurait  certainement  pais  rendu  les  mêmes  services. 

Dam  les  numéros  suivants  figure  fréquemment  le  nom  de  saint  An- 
selme. C'était,  au  moyen  âge,  un  très  grand  nom;  on  ne  peut  donc 
s^étonncr  quo  les  copistes  en  aient  souvent  abusé.  La  critique  a  déjà 
condamné  beaucoup  de  leurs  attributions,  etM.  Molinier  n'a  pas  man- 
qué d'enregistrer  tous  ses  arrêts.  Est-ce  là  pourtant,  comme  on  dit, 
une  affaire  terminée?  Nous  ne  le  pensons  pas;  il  nous  reste,  sur  certains 

*  Paquot,  Hist.  litlér,  des  Pays-Bas,  t.  II,  p.  a36. 
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points,  des  doutes  qui  nous  font  désirer  une  nouvelle  enquête.  On  peut 
d*ailleurs  être  assuré  que  cette  enquête  ne  ferait  perdre  au  docte  évêque 
aucune  de  ces  belles  œuvres  qu  admirent  autant  que  personne  ceux-là 
même  qui  n'en  peuvent  approuver  la  doctrine. 

Les  sermons  anonymes  que  contient  le  n""  y3i  sont  du  scoiastique 
d*Angers  Geoffroy  Babion.  Plusieurs  de  ces  sermons,  ainsi  que  le  re- 
marque M.  Molinier,  oiit  été  publiés  sous  le  nom  d*Hildebert.  Plusieurs  P 
Lfes  preuves  en  main ,  nous  pouvons  revendiquer  pour  Thumble  scoias- 
tique cinquante-cinq  des  sermons  attribués  à  Tiilustre  évêque.  Mais 
aucune  de  ces  fausses  attributions  n  est  imputable  à  d'ignorants  copistes, 
car  pas  un  des  sermons  de  Babion  nest,  dans  un  manuscrit  quel- 
conque, sous  le  nom  d'Hildebert.  Us  ont  été  pour  la  première  fois 
honorés  de  ce  nom  par  un  éditeur  téméraire.  Geo£Qroy  Babion ,  qui  vivait 
dans  les  premières  années  du  xii*  siècle,  était  un  théologien  savant,  qui 
ne  dédaignait  pas  de  soigner  son  style.  Il  y  a  peu  de  mouvements  ora- 
toires dans  ses  sermons;  mais  ils  sont  bien  construits,  clairs  et  graves. 
S*ils.sont  généralement  courts,  comme  le  fait  observer  M.  Molinier,  cest 
qu'il  y  a  moins  de  verbiage  que  dans  beaucoup  d  autres.  Les  auteurs  de 
Y  Histoire  littéraire  ont  très  brièvement  raconté  la  vie  de  Babion  ;  ils  n  ont 
pas  su  qu*il  avait  eu,  de  son  vivant,  des  ennemis  très  ardents.  Voici  deux 
vers  que  M.  Wattenbach  a  récemment  publiés  \  sans  soupçonner  à  qui 
s'adressent  de  si  grossières  injures  : 

Olim  dictus  eras  Babio ,  sed  pro  Babione 
Amodo  dictus  eris  Bafio,  juste  ratione. 

Ce  quil  convient,  pensons-nous,  de  traduire  ainsi  :  «Autrefois  on  Rap- 
pelait le  Grimacier;  mais  désormais  on  t appellera  justement,  non  plus 
le  Grimacier,  mais  le  Pourceau.»  L'église  d'Angers,  était,  au  temps  de 
Babion,  en  proie  à  de  graves  dissensions.  Son  évêque,  dont  l'élection 
s'était  faite  un  jour  d'émeute ,  n'était  guère  respecté  que  parce  qu'il  était 
très  redouté,  et,  le  clergé  formant  deux  factions  à  peu  près  également 
puissantes,  qui  s'était  rangé  dans  l'une  devait  être  odieux  à  l'autre. 
Babion  n'a-t-il,  durant  ces  troubles,  reçu  que  des  injures?  D'autres  ont 
été  plus  maltraités. 

Nous  notons  en  passant  que  deux  opuscules  anonymes,  aux  feuilles 
3 18  et  320  du  n"*  ySS.sont,  comme  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  du 
célèbre  chanoine  Hugues  de  Saint-Victor.  Ils  appartiennent  au  premier 
livre  de  ses  Mélanges ,  où  ils  ont  pour  titres  :  De  dapUci  cibo  et  De  magna 

*  Neaes  Archiv,  t.  VIII,  p.  igS. 
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peccatorù  respiratione.  Ce  sont  là  des  titres  insignifiants  ;  mais  il  faut  les 
attribuer  aux  éditeurs,  non  pas  i\  Fauteur.  Suppose-t-on,  sous  le  dernier 
de  ces  titres,  une  lettre  d'encouragement  à  ladresse  d'un  ami  timoré, 
une  des  plus  touchantes  leçons  de  morale  qu  ait  rédigées  dans  son  meil- 
leur  style  un  écrivain  si  distingué?  De  magna  peccatoris  respiratione  :  cela 
veut  dire  qu'un  pécheur  tombé,  par  désespoir,  en  syncope  doit  large- 
ment reprendre  haleine  en  pensant  à  la  miséricorde  de  Dieu.  Soil  !  mais 
cela  nest  pas  clairement  exprimé. 

Le  n"*  yds  ne  nous  arrêtera  pas  beaucoup  plus  longtemps.  Le  re- 
cueil anonyme  d'adages,  d'exemples,  d'anecdotes,  que  M.  MoÛnier  nous 
signale  au  folio  lao  de  ce  volume,  ne  nous  est  pas  inconnu;  il  existe 
dans  ie  n**  53o  de  TÂrsenal,  sous  ce  titre  :  Exempta  mag.  Jacobi  de  VHriaco. 
Cela  veut-il  dire  que  Jacques  de  Vitry  doive  être  considéré  comme  l'au- 
teur de  ce  recueil?  M.  Daunou,  qui  l'a  vu  cité  dans  plusieurs  catalogues, 
l'attribue  plus  volontiers  à  d'officieux  glaneurs  d'extraits  ^  On  sait  que 
Jacques  de  Vitry  s'était  fait  une  règle  d'introduire  dans  ses  sermons  un 
grand  nombre  d'historiettes  plaisantes  ou  tragiques  ;  mais  on  hésite  à 
croire  qu'il  les  en  ait  tirées  lui-même  pour  oonbposer  une  sorte  de  ma- 
nuel à  l'usage  des  prédicateurs.  Le  bestiaire  qu'en  lit  après,  au  folio  i  ya , 
est-il  plus  intéressant  qu'il  nous  a  paru  l'être  quand  nous  l'avons  ailleurs 
rencontré  ?  Cela  est  possible;  nous  avons  le  tort,  si  c'en  est  un,  de  ne 
pas  goûter  les  bestiaires  latins  du  xii*  siècle.  Ceux  du  xiii%  faits  avec  ie 
concours  d'Âristote ,  ont  pu  contribuer  à  l'instruction  des  clercs  et  leur 
fournir,  pour  leurs  sermons,  des  exemples  qu'il  était  facile  de  convertir 
en  leçons  de  mor&le;  mais  dans  ceux  du  xii""  il  n'y  a  que  des  fables,  em- 
pruntées au  Physiobgas  ou  aux  livres  d'Isidore.  Quoi  qu'il  en  soit,  puis- 
que la  mention  de  celui-ci  nous  donne  l'occasion  de  dissiper  un  doute 
exprimé  par  M.  Molinier,  nous  allons  nous  y  employer.  M.  Molinier 
se  demande  si  ce  bestiaire  anonyme  ne  serait  pas  celui  que  donne  à 
maître  Alain  de  Lille  l'ancien  bibliographe  qu'on  nomme  à  tort  Henri 
de  Gand.  Non,  avons-nous  à  répondre,  ce  n'est  pas  celui-là.  Le  bestiaire 
d'Alain,  qu'on  peut  lire,  sous  le  titre  de  Quœstiones,  dans  le  n°  18081 
de  la  Bibliothèque  nationale,  est  sans  aucun  rapport  avec  la  compila- 
tion dont  il  s'agit  ici,  et  qui  se  trouve  encore  pareillement  anonyme 
dans  les  n"*  363o  de  la  Bibliothèque  nationale,  7 1 1  de  Douai  et  1 78  du 
coUège  Saint-Jean-Baptiste,  à  Oxford.  Ici,  d'ailleurs,  le  nom  de  l'auteur 
importe  peu. 

Mais  nous  regretterions  de  n'avoir  pu  découvrir  celui  du  philosophe  à 

'  Hist.  Utt.  de  la  France,  t.  XVllI,  p.  221 . 
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qui  Ton  doit  le  Tractatns  de  Tnstinctibas  que  contient  le  n"*  yiy.  La  ma- 
tière des  instincts  étant  encore,  de  nos  jours,  curieusement  étudiée,  le 
titre  que  nous  venons  de  reproduire  ne  peut  ne  pas  exciter  iattention. 
Quel  est  donc  l'auteur  du  traité  ?  C*est  Henri  de  Vrîmach  ou  de  Weimar 
[de  Vrimaria,  de  Frimaria,  etc.),  religieux  augustin,  qui  mourut  vers  le 
milieu  du  xiv*  siède.  Son  livre  est  anonyme,  comme  il  lest  ici,  dans 
les  n*'  63!)  de  Metz,  q3o  de  Toulouse  et  l'ji  i  de  Munich;  mais  il  ne 
Test  pas  dans  un  grand  nombre  d'autres  manuscrits;  il  a  même  été  plu- 
sieurs fois  imprimé  sous  le  nom  longtemps  vénéré  de  ce  fécond  écri- 
vain ,  qui  fut  en  même  temps  un  religieux  d  une  telle  piété  qn  eUe  dépas- 
sait de  beaucoup  la  mesure  commune.  Aussi  dit-on  qu'il  a  fait  des  mira- 
cles, même  après  sa  mort.  Mais  Oudin,  cela  va  sans  dire,  n'y  croit  pas, 
et  traite  fort  mal  Elssius,  qui  les  a  naïvement  racontés.  Ce  sont  vieilles 
querelles.  Il  ne  nous  semble  pas  nécessaire  d'intervenir. 

M.  Molinier  indique,  sous  le  n"*  771 ,  une  liasse  de  douze  sermons 
anonymes.  Le  manuscrit  étant  du  xii*  siècle,  nous  avons,  cru  devoir,  sur 
cette  indication,  rechercher  le  volume,  et  nous  y  avons  trouvé  quelques 
pièces  dont  la  rencontre  fortuite  n'a  pas  été  sans  intérêt  pour  nous.  D'où 
vient  le  manuscrit  ?  Rien  ne  l'indique  ;  mais  nous  supposons  qu'il  vient 
de  Saint -Victor.  Il  importe  d'y  signaler  d'abord  cinq  sermons,  dont 
nous  connaissons  les  auteurs,  qui  (iireivt  tous  prononcés,  comme  nous 
l'avons  appris  ailleurs,  dans  le  chapritre  de  cette  illustre  maison  :  un 
au  folio  1^4  [Adorna  ihalamum),  de  maître  Odon;  deux  au  folio  137 
[Septaagesima  in  cdterius)  et  au  folio  i38  [Ego  quasi  vitis)^  de  lakbé 
Achard,  futur  évêque  d'Avranches;  un  au  folio  i3o  (Vincenti  daio),  de 
Maurice,  autrefois  évêque  de  Paris,  volontairement  exilé,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  à  Saint- Victor;  un  au  folio  1 3i  (Cam  sim  potew),  du  célèbre  Pierre 
le  Mangeur,  qui  fit  aussi  sa  retraite  dans  cette  maison.  Les  noms  qui 
manquent  dans  le  volume  de  la  Mazarine,  nous  les  avons  dans  les 
n*  i45go,  iligàS  et  16/161  delà  Bibliothèque  nationale,  qui  contien- 
nent les  mêmes  sermons,  tous,  ce  qu'il  faut  noter,  inédits.  Pourquoi 
n'ont-ils  jamais  été  publiés  quand  tant  d'antres  qui  ne  les  valent  pas 
l'ont  été  plus  d'une  fois  ?  Suppose-t-on  qu'ils  ont  été  dédaignés  comme 
trop  mystiques ,  au  xv*  siècle ,  quand  on  demandait  encore  aux  impri- 
meurs des  sermons  latins?  Non,  cela  n'est  pas  supposable,  car  le  mysti- 
cisme était  alors  en  pleine  faveur.  Voici,  dans  le  n®  965 de  laMazarine, 
un  écrit  des  plus  mystiques,  intitulé  :  De  qaaiuornùvissimis ,  que ipersonntf 
n'aurait  aujourd'hui  le  courage  de  lire;  or  les  dernières  années  du 
xv'  siècle  virent  publier  vingt  et  une  éditions  de  ce  texte  latin ,  à  l'usage  des 
clercs ,  et ,  vers  le  même  temps ,  il  fut  traduit,  pour  les  laïques ,  dans  toutes 
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les  langues  de  TEurope.  La  réaction  contre  la  scolastique  devait  aboutir 
là.  Ce  n*est  donc  pas  au  caractère  mystique  des  sermons  plus  haut  cités 
qu*ii  convient  d'imputer  leur  disgrâce.  lis  sont  demeiu*és  inédits  parce 
qu'ils  étaient  oubliés,  Técole  de  Saint- Victor  ayant  commencé,  dès  le 
xm*  siècle,  à  dédseoir  de  la  grande  renommée  qu  elle  avait  acquise  au  xii*. 
41  il  n'y  a  rien  qui  vaille,  dit  Scaliger,  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor;  ce  nest  pas  sans  cause  que  Rabelais  s  en  moque  ^  »  La  moquerie 
de  Rabelais  est  assurément  divertissante  ;  mais  Scaliger  s  en  fait  mal  à 
propos  un  argument.  La  bibliothèque  de  Saint- Victor  était  encore  de  son 
temps  très  bien  pourvue.  Elle  Tétait  surtout,  à  la  vérité,  de  traités  dog- 
matiques, canoniques,  liturgiques,  bien  ou  mal  associés  en  de  gros  vo- 
lumes quon  n'ouvrait  plus.  Mais  depuis  ce  temps  on  les  a  rouverts  et 
moins  dédaignés.  I^Hir  ne  parler  que  des  sermons.,  les  contemporains  de 
Rabelais  en  ont  fait,  eux  aussi.  Eh  bien,  que  Ton  compare  leurs  meil- 
leurs à  ceux  d'Achard;  nous  tenons  pour  certain  qu'on  les  trouvera  moins 
littéraires ,  moins  nobles  et  moins  touchants. 

Un  pénitentiel  décrit  sous  le  n"*  yy/i  est  attribué,  par  une  note  du 
xvii"  siècle,  à  certain  maître  Pierre,  chanoine  réguJier  de  Saint- Victor. 
M.  Moiinier  ne  considère  pas,  dit-il,  cette  attribution  comme  absolu- 
ment certaine.  Nous  croyons  deviner  ce  qui  Ta  fait  hésiter  à  l'admettre. 
C'est  bien  certainement  parce  qu'il  n'a  pas  trouvé,  dans  les  tables  de 
Y  Histoire  littéraire,  le  nom  de  Tauteur  désigné  par  la  note.  U  n'est,  en 
effet,  cité  dans  le  corps  de  l'ouvrage  qu'à  l'occasion  d'un  de  ses  homo- 
nymes (t.  XVI,  p.  kSli),  n'ayant  pas  obtenu  lui-même  la  notice  parti- 
côiière  qu'on  lui  devait.  Nous  nous  sommes  efforcé  de  réparer  ailleurs 
cette  injustice,  et,  «dressant  la  liste  des  écrits  laissés  par  le  chanoine 
Pierre,  habituellement  appelé  Pierre  de  Poitiers,  nous  y  avons  fait  figu- 
rer, sur  le  témoignage  de  divers  manuscrits,  le  pénitentiel  mentionné 
sous  le  n**  jjU  éa  catalogue  de  la  Mazarine^. 

Le  traité  qm  vient  après  ce  pénitentiel,  dans  le  même  volume,  nous 
offre  un  problème  bien  plus  obscur.  C'est  une  somme  de  théologie, 
dk^gmatique  et  morale,  intitulée  Samma  mag.  Richerii  de  Lisceteria.  Mais 
la  même  sonmie,  anonyme  dans  le  n""  1 45  du  Collège  Neuf,  à  Oxford, 
est,  dans  le  n°  9/1  du  même  collège,  sous  le  nom  d'un  Ricardas  de  Mon- 
tibus,  qualifié  de  chancelier  de  Lincoln;  la  même  est,  dans  le  n°  3 60  du 
collège  Corpas  Christi  et  dans  le  n""  29  de  Gharleviile,  sous  le  nom  d'un 
Gaillelmas  de  Montibus;  enfin  Jean  de  Tritenheim  la  cite  en  l'attribuant 

*  Scaligeraiia,  au  mot  Bibliothèque.  —  *  Notices  et  Extraits  des  man,,  t.  XXXI, 
a*  partie,  p.  3o6. 

5. 


36  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1887. 

&  un  très  docte  évéque  de  Lincoln  qu*il  appelle  Raperim.  Voilà  des  dif- 
ficultés qui  semblent  inextricables.  Nous  voulons  néanmoins  essayer 
de  nous  en  tirer.  Le  manuscrit  de  la  Mazarine  est  du  xiii"  siècle,  et, 
parmi  les  écrivains  antérieurs  au  xiv*,  M.  Molinier  na  pas,  dit-il,  décou- 
vert un  seul  Richer  de  Leicester.  Nous  n  avons  pas  non  plus  fait  cette 
découverte.  D autre  part,  M.  Coxe,  dans  son  catalogue  des  manuscrits 
du  Collège  Neuf,  substitue  de  son  chef  au  nom  de  Richard  le  nom 
de  Guillaume,  n  ayant  pas,  comme  il  parait,  rencontré  de  Richard 
parmi  les  chanceliers  de  Lincoln.  Ce  Guillaume,  surnommé  ie  Monti- 
bus,  ailleurs  de  Monter  nous  est-il  mieux  connu?  Oui,  sans  doute,  et 
nous  pouvons  parler  de  lui  daprès  d'irrécusables  témoignages.  Voici 
d'abord  quatre  titres  de  son  rouleau  funéraire  heureusement  conservés 
dans  le  n""  1 5 1  Sy  (fol.  52 )  de  la  Bibliothèque  nationale,  où  ils  sont  inti- 
tulés :  De  magisiro  Guillelmo  de  Montibas.  Les  vers  des  uns  valent  ceux 
dés  autres;  ils  sont  tous,  sans  trop  dire,  détestables;  mais  ils  contiennent 
d*utiles  renseignements.  Tel  est  le  second  titre  : 

Dux  tuus  et  doclor  fuit ,  urbs  Lincolnia  ;  flere 
Debes,  orba  sedes  tanto  viduata  patrono. 
Dulcis  aroma  meli  condivit  eum ,  qiûa  pêne 
Par  est  Gregorio  mellito  gutture  ;  pêne 
Dico,  nec  ex  toto  minor  est;  paulo  minus  illo, 
Augustine ,  tibi  soli  vix  cedere  novit. 

Ces  vers  tourmentés  nous  apprennent  que  Guillaume  des  Monts,  ou 
du  Mont,  était  à  Lincoln  un  professeur  de  théologie  de  grand  renom, 
qu'au  moins  un  de  ses  contemporains  estimait  presque  Tégal  de  saint 
Augustin,  de  saint  Grégoire.  Un  autre  contemporain,  Gérald  de  Barri, 
vient  ajouter  à  cela  que,  ne  pouvant,  en  temps  de  guerre,  traverser  la 
Manche  et  venir  en  France ,  il  prit  le  parti  d*alier  étudier  la  théologie  dans 
la  ville  de  Lincoln ,  où  professait  avec  éclat  maître  Guillaume ,  surnommé 
du  Mont,  parce  qu  il  avait,  dans  sa  jeunesse,  enseigné  sur  la  montagne 
Sainte-Geneviève,  à  Paris  :  de  Monte  dicio  (jaoniam  in  monte  Sanctœ  Geno- 
vefœ  Parisiù  legerat^.  Un  troisième  contemporain,  Alexandre  Neckam, 
chantait  ainsi  sa  louange,  peu  de  mois  ou  d  années  après  sa  mort  : 

Lindisis  colamen ,  Lincolnia 

Par  tibi  nulla  foret  si  tuus  ille  magister 

Informaret  adhuc  moribus  atque  fide , 
Montanus ,  sed  mons  stabilis  fideique  columna , 

Cuî  se  cœlestis  pagina  tota  dédit . . . 

^  Giraldi  Cambrensis  Opéra,  1. 1,  p.  g3. 


MANUSCRITS  DE  LA  BIBLIOTHEQUE  MAZAhINE.  37 

ContuHt  hoic  primam  cathedram  Genovefa,  secundam 

Mater  Virgo ,  sacrœ  virginitatis  honos. 
Transiit  ad  montem  Montanus,  monte  relicto; 

En  montana  Sion  et  loca  celsa  tenet. 
Hsc  dîgressio  sît  signum  seu  testis  amoris  ; 

Condigna,  iateor,  laus  erit  ista  minor  ^ 

De  plus  il  est  reconnu  que  Guillaume  occupait,  dans  Téglise  de  Lincoln , 
remploi  de  chancelier.  Ënfm  Tanner  rapporte  que,  s  il  était  surnommé 
de  Montihus  comme  ayant  d  abord  brillé  sur  la  montagne  Sainte-Gene- 
viève, il  Tétait  encore  de  Leicestria,  comme  étant  né  dans  cette  ville, 
ab  oppido  natalitio'^.  Il  nous  semble  que  devant  ces  témoignages  Ricber 
de  Leicester  et  Richard  des  Monts  s'évanouissent  comme  au  lever  du 
joiu*  les  fantômes  de  la  nuit,  et  que  l'auteur  de  la  somme  mentionnée 
sous  le  n""  77Â  du  catalogue  de  la  Mazarine  est  indubitablement  le  Guil- 
laume de  Leicester,  du  Mont  ou  des  Monts,  chancelier  de  Lincoln, 
à  qui  Tattribuent  les  n"  29  de  Charleville*  et  3 60  du  collège  Corpus 
Christi.  Quant  au  Rapertas  mis  en  avant  par  labbé  de  Spanheim, 
c*est  Robert  Grossetète,  archidiacre  de  Leicester,  puis  évêque  de  Lin- 
coln. Connaissant  très  mal,  comme  il  paraît,  ce  savant  et  fécond  écri- 
vain, Jean  de  Tritenheim  n'a  cité  que  trois  de  ses  livres,  auxquels  il  en 
a  joint  deux  de  Guillaume  du  Mont,  deux  sommes,  celle  que  nous  offre 
le  manuscrit  de  la  Mazarine  et  une  autre  inlitulre  Numérale,  Sur  fau- 
teur véritable  de  ce  Numérale  nos  informations  sont  les  plus  sûres.  Non 
seulement,  en  effet,  il  est  nommé  Guillaume  du  Mont  dans  le  n^  sSy  du 
collège  Merton.  Mais  voici  le  troisième  titre  de  notre  rouleau  funé- 
raire: 

In  libre  vitas  numeretur  qui  Numérale 
Fecit;  in  hoc  mondo  Hdei  lux  magna  relucet. 
Da,  bone  Messin,  de  Virgine  nate  Maria, 
Wilhelmo  te  posse  frui,  sine  fine  beari. 

Corrigeons  donc,  au  tome  XVIII  de  XHistowe  littéraire,  p.  44^,  le 
passage  de  la  notice  concernant  Robert  Grossetète  où  lui  sont  attrir 
buées ,  d  après  Jean  de  Tritenheim ,  la  somme  théologique  et  la  somme 
Numérale. 

Voilà  bien  des  explications  sur  un  faux  titre.  Nous  recherchons  pour- 
tant la  brièveté;  mais  d'une  erreur  d'autres  souvent  procèdent,  et  l'on 

*  Al.  Neckam,  De  /««df..  div,  Sapieniiœ,  dist.  V,  v.  835.  —  *  Tanner,  Bihl.  briL- 
hibernica,  p.  36i.  —  *  Cat,  gén,  des  man,  des  départements  (iii-4*)^  t.  V,  p.  55 7. 
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se  voit  contraint,  les  ayant  constatées,  de  les  rëfuter.  Pour  faire  excuser 
la  longueur  du  précédent  paragraphe,  nous  réduirons  à  peu  de  mots 
ce  que  nous  avons  à  dire  touchant  un  commentaire  anonyme  sur  les 
Psaumes,  mentionné  sous  le  n°  yyy,  avec  cet  explicit  énigmatique  :  Finis 
Distinctionum  post  Meldensem  collectaram.  Ce  commentaire,  que  1  on  a  par 
inadvertance  attribué,  dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale, 
sous  le  n**  /i/i6,  à  Tévêque  de  Meaux  Durand  de  Saint-Pourçain ,  est  de 
Michel  de  Corbeil,  d*abord  doyen  de  Meaux,  puis  archevêque  de  Sens. 
Les  auteurs  de  YHistoire  littéraire  l'ont  à  bon  droit  cité  sous  le  nom  de 
cet  archevêque ,  d'après  Montfaucon  et  Lelong  *  ;  mais  ce  qu'ils  en  disent 
prouve  quils  ne  l'ont  pas  lu.  Ayant  été  plus  curieux,  nous  reconnaissons 
que  nous  aurions  mieux  fait  de  ne  pas  l'être.  Michel  de  Corbeil  est  un 
compilateur  très  ennuyeux. 

Nous  trouvons  confirmée,  sous  le  n**  779,  une  attribution  que  nos 
anciens  n'ont,  disent-ils,  admise  que  sur  la  foi  d'autrui  et  qu'ils  n*ont 
pas,  en  conséquence,  osé  garantir.  Le  traité  de  morale  qui  n'occupe  pas 
moins  de  cent  feuillets  dans  ce  volume  est  anonyme  dans  les  n*  44, 
in-à°,  de  l'Institut,  iq44  de  la  Mazarinc,  445  de  Douai,  i53o  et  1774 
de  Troyes;  mais  l'auteur  est  expressément  nommé  Richard  de  Saint- 
Laurent,  pénitencier  de  Rouen,  dans  un  manuscrit  de  Tournai  cité  par 
Sanders,  dans  le  n*  174  de  Saint-Omer,  aussi  bien  que  dans  le  volume 
de  la  Mazarine  dont  nous  avons  la  description  sous  le  n*  779.  La  con- 
formité de  ces  témoignages  n'est-elle  pas  concluante  ?  Elle  semble  l'être. 
Cependant  on  a  fait,  à  l'occasion  de  ces  témoignages,  ou  contre  eux, 
des  suppositions  qu'il  faut  discuter.  Ainsi  le  rédacteur  du  catalogue  de 
Saint-Omer  s'est  demandé  si  ce  Richard  de  Saint-Laurent,  pénitencier 
de  Rouen,  doit  être  distingué  de  Richard  de  Gerberoy,  mort  évêque 
d'Amiens  en  1  20 4 ,  et  si  le  traité  de  morale  dont  il  s'agit  ici  n'est  pas  un 
Traité  des  quatre  vertus  dont  ce  Richard  de  Gerberoy  est  l'auteur  désigné 
par  Ducange  et  par  M.  Petit-Radel ^.  Mais  il  parait  bien,  comme  l'a  déjà 
remarqué  M.  Paulin  Paris  ^,  que  Ducange  et  M.  Petit-Radel  se  sont  trom- 
pés, et  que  le  Traité  des  quatre  vertus  dont  ils  font  honneur  à  l'évêque 
d'Amiens  est  celui  de  Martin,  évêque  de  Braga.  Il  n'existe  donc  aucun 
prétexte  pour  identifier  Richard  de  Saint-Laurent  et  Richard  de  Gerbe- 
roy. D'autre  part,  le  rédacteur  du  catalogue  de  Douai,  rencontrant  un 
exemplaire  anonyme  de  notre  traité  de  morale,  s'est  inquiété  d'en  recher- 
cher l'auteur  et  l'a  cru  trouver  dans  un  moraliste  d'ailleurs  considérable, 

'  Hist,  litL  de  la  France,  t.  XV,  p.  Sa  5,  —  *  Ibid.,  t.  XVII,  p.  71.  —  »  Ibid., 
t.  XXIIlt'p.  711. 
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Guillaume  Péraud,  et  cest  une  conjecture  que  M.Molinier  lui-même  a, 
parmégarde,  reproduite  sous  le  n""  796  de  son  catalogue  (rangé,  sur  l«s 
rayons,  sous  le  n°  i2  44).  Mais  Guillaume  Péraud,  dont  la  fécondité 
n*est  certes  pas  contestable,  n*a  pourtant  pas  composé  deux  gros  traikéâ 
sur  la  même  matière,  presque  sur  le  même  plan.  Gela  paraîtrait  peu 
vraisemblable  si,  par  hasard,  un  manuscrit  quelconque  les  lui  donnait. 
Tun  et  Tautre.  Or  il  n  en  est  aucun  qui  lui  rapporte  celui  que  nous  avons 
ici  sous  le  ncmi  de  Richard  de  Saint-Laurent. 

Nous  voudrions  courir,  et  toujours  quelque  chose  nous  retarde.  Nous 
voici  néanmoins,  ayant  fait  un  grand  saut,  au  n"*  869,  où  nous  voyons 
un  commentaire  des  Sentences  sous  le  nom  de  maître  Hugolin.  G'est  une 
attribution  déjà  discutée  ^  Le  commentateur  est  un  élève  d*Hugolin ,  nen 
Hugolin  lui-mên>e.  Croyant  lavoir  prouvé ,  nous  renvoyons  à  la  preuve , 
pour  nous  transporter  sans  délai  au  n°  897,  où  figure»  sans  nom  d au- 
teur, un  traité  considéra(ble,  intitulé  :  Tractatas  paaperis  contra  insipien- 
tem  ïwvaram  hœresum  confictorem.  L  auteur  est  le  célèbre  Jean  Peckham, 
franciscain,  mort  archevêque  de  Cantorbéry  le  8  décembre  1292. 
Il  ny  a  pas  à  douter  de  cette  attribution,  que  tous  les  bibliographes 
anglais  ont  acceptée.  Elle  nous  est  d'ailleurs  confirmée  par  deux  manu- 
scrits dignes  de  confiance  :  le  n"*  1 82  du  collège  Corpus  Christi,  dOiford, 
et  un  des  volumes  de  la  Laurentienne  décrits  par  Bandini  ^.  Quoique 
louvrage  ait  fait  grand  bruit  lorsquil  parut,  on  n  en  connaît  pa»,  à  Pa- 
ris, une  autre  copie  que  celle  de  la  Mazarine;  ce  qui  nous  la  rend  pré- 
cieuse. Mais  nous  Tavons  parcourue  sans  y  découvrir  quel  est  Tinventeur 
de  nouvelles  hérésies  à  qui  s  adresse  cette  vive  apologie  de  la  pauvreté 
monastique.  Baie  suppose  que  cest  un  docteur  nommé  Guy  Bonnet^  que 
Fabricius  confond  avec  lastrologue  Guido  Bonatto,  de  Forii.  Ge  nest 
pas  certainement  cet  astrologue,  qui,  loin  d avoir  guerroyé  contre  les 
religieux  mendiants,  prit,  vers  la  fin  de  sa  vie,  f humble  habit  des  Mi- 
neurs, et  se  fit  voir  allant  mendier  son  pain  de  porte  en  porte,  osiiatim , 
dans  sa  ville  natale,  où  tout  le  monde  Tavait  honoré  comme  un  grand 
savant^.  Une  note  lue  par  M.  Coxe  sur  le  manuscrit  d'Oxford  désigne 
Guillaume  de  Saint-Amour  comme  l'adversaire  réfuté  par  Jean  Peck- 
ham, et  M.  Molinier  se  dit  enclin  à  faire  la  même  conjecture.  Nous 
la  crovons  bien  fondée. 

Voici  d'autres  ouvrages  anonymes.  Sous  le  n°  928,  une  glose  sur  les 
douze  petits  prophètes.  Elle  est  du  frère  Mineur  Guillaume  de  Méliton, 

*  Journal  des  Savants,  i883,  p.  6/40.  —  *  CataJ.  bibL  Laurent,  l.  IV,  col.  718. 
—  '  G.  V.  Marchesius,  Vitœ  vir.  ill.  Forolivieiisium ,  p.  a  46. 
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comme  lalteste  Kchard^  qui  s  est  occupé  de  lui  parce  quon  lavait  à 
tort  supposé  frère  Prêcheur.  Un  commentaire  sur  le  deuxième  livre  des 
Sentences  sous  le  n**  926,  est  dun  autre  Mineur,  Richard  de  Middleton, 
nominaliste  très  déclaré,  quoique  Mineur;  par  conséquent,  un  rebelle, 
un  traître  :  oui,  sans  doute,  mais  un  très  savant  et  très  habile  docteur, 
dont  la  renommée  devait  être  et  fut  durable.  On  multipliait  encore,  au 
xvf  siècle ,  les  éditions  de  son  commentaire  des  Sentences.  Les  lointains 
disciples  de  Guillaume  d'Ockam  rendaient  alors  hommage  à  Richard 
comme  au  précurseur  de  leur  maître.  Plusieurs  traités  mystiques  sont 
unis  à  ïlmitation  de  J,-C.  dans  le  n""  980.  Nous  connaissons  lautcur 
du  premier,  celui  qui  a  pour  titre  De  spirùaalibas  ascensionibas.  Cet 
écrit,  plusieurs  fois  imprimé,  notamment  dans  le  tome  XXVI  (p.  q58) 
de  la  Bibliothèque  des  Pères  (édit.  de  Lyon)  est  de  Gérard  de  Zutphen, 
mort  en  1398,  dont  Thomas  a  Kempis  a  vanté  la  grande  piété.  Mais 
nous  ignorons  encore  à  qui  doit  être  attribué  le  traité  De  tribus  dietis, 
mentionné  sous  le  n""  966.  Ce  traité  eut  certainement  quelque  succès, 
car  nous  en  avons  conservé  d assez  nombreux  exemplaires;  il  est  en- 
core, pareillement  anonyme,  dans  les  n^'dSôS,  i4883,  i5iq9  de  la 
Bibliothèque  nationale,  i5o  de  Metz,  17a 4  de  Troyes.  Mais  quel  en 
est  fauteur?  Plusieurs  fois  nous  nous  sommes  proposé  le  problème, 
et  nous  Tavons  abandonné  sans  le  résoudre.  On  pourrait  croire  que 
cest  Robert  de  Sorbon,  dont  il  existe  un  écrit  sous  le  même  titre 
dans  le  n°  i65o5  de  la  Bibhothèque  nationale;  on  le  croirait  d  autant 
plus  volontiers  que  louvrage  anonyme  contient  de  longs  fragments  lit- 
téralement empruntés  tant  au  Liber  de  tribus  dietis  de  Robert  qu'à  son 
traité  De  la  Conscience,  Mais  la  conjecture  serait  fausse ,  Robert  étant 
plusieurs  fois  mis  en  scène  et  nommé  par  son  plagiaire.  Il  Test  même 
quelquefois  à  tort,  par  exemple  comme  auteur  de  vers  qui  ne  sont  pas 
de  lui.  Notre  opinion,  insuffisamment  éclairée,  touchant  le  compilateur 
à  qui  Ion  doit  ce  traité,  c'est  qui!  appartenait  h  la  maison  de  Sorbonne. 


B.  HAURÉAU. 


!  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 

'  Script,  ord.  Prœd. ,  t.  I ,  p.  488. 
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LE  LIVRE  PONTIFICAL  DE  L'EGLISE  ROMAINE. 

Etude  sur  le  Liber  pontificalis,  par  M.  Vahbé  Louis  Dachesne. 
—  1  vol.  in-8^  dans  la  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises 
iï  Athènes  et  de  Rome  y  i"*  série,  1877. 

Le  Liber  pontificalis,  texte,  introduction  et  commentaires,  par  le 
même,  tome  I  (cclxii-536  pages  in-^**),  dans  la  Bibliothèque 
des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  2^  série,  1886. 

M.  labbé  Louis  Duchesne ,  ancien  membre  de  TËcote  française  de 
Rome,  aujourdhui  maître  de  conférences  à  TËcole  des  hautes  études, 
où  ii  a  été  jadis  élève,  vient  de  publier  le  premier  volume  dune  édition 
critique  du  Liber  pontijicaUs,  Je  ne  saurais  parler  avec  indifférence  de  ce 
grand  travail  ni  de  son  auteur.  J  ai  vu  M.  l'abbé  Duchesne  préparer,  il 
y  a  dix  ans,  cette  œuvre  par  sa  thèse  pour  le  doctorat;  j  ai  suivi  les  efforts 
qu'il  lui  a  fallu  faire  pour  arriver  à  connaître  et  à  collationner  près  de 
cent  cinquante  manuscrits  dispersés  dans  les  bibliothèques  et  archives 
de  TEurope.  Je  le  vois  encore,  dans  les  belles  salles  aux  lambris  sculptés 
du  palais  Farnèse,  qui  abritaient  notre  bibliothèque  naissante,  comparer 
les  principales  leçons,  construire  sa  trame,  concevoir  le  matin  quelque 
conjecture  qui,  le  soir,  devenait  certitude,  et  composer  cette  forte  dis- 
sertation qui  a  servi  de  préambule  à  son  œuvre  actuelle.  La  nouvelle 
édition  du  Liber  pontificalis  figure  dès  maintenant  avec  grand  honneur 
dans  cette  collection  de  TÉcole  française  de  Rome  inaugurée ,  il  y  a 
cinq  ans,  par  les  Registres  d'Innocent  IV,  de  M.  Élie  Berger,  par  les 
Registres  de  Benoît  XI  et  de  Boniface  VIII,  de  MM .  Gh.  Grandjean, 
G.  Digard,  M.  Faucon  et  Ant.  Thomas,  et  dignement  continuée  par  les 
Registres  de  Nicolas  IV,  d'Honorius  IV  et  de  Grégoire  IX,  que  publient 
MM.  Ern.  Langlois,  Maurice  Prou  et  L.  Auvray,  ainsi  que  par  le  Liber 
censuum  de  M.  Fabre. 

M.  labbé  Duchesne  est  depuis  longtemps  un  maître  en  érudition. 
Il  Tétait  déjà,'peu  s'en  faut,  lorsqu'il  faisait  partie  de  ce  groupe  habile- 
ment recruté  par  le  regretté  Albert  Dumont,  et  d'où  est  sortie  l'Ecole 
française  de  Rome.  Il  eût  marqué  sa  trace  dans  les  études  sur  l'anti- 
quité grecque,  comme  le  prouvent  les  résultats  de  ses  deux  voyages  en 
Orient,  le  premier  au  mont  Athos,  en  Thessalie  et  à  Patmos  en  187/i, 
avec  M.  Ch.  Bayet,  le  second,  en  1876,  en  Asie  Mineure.  M.  Tabbé 
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Duchesne  possède  les  rares  qualités  qui  font  le  véritable  érudit  :  la 
vigueur  critique  et  ia  pénétration.  C'est  ce  qui  lui  a  valu  les  assidus  con- 
seils, lamitié,  ia  collaboration  de  M.  de  Rossi,  auquel  il  dédie  le  présent 
volume.  J  avais  souhaité  que  f  édition  du  Martyrologe  hiéronymien ,  quils 
préparent  ensemble,  pût  paraître  dans  la  même  collection,  à  côté  du 
Liber  pontificalù  :  ce  sera  un  travail  abondant  en  résultats  nouveaux 
pour  rhistoire  et  la  géographie  des  premiers  siècles  du  moyen  âge, 
comme  la  nouvelle  édition  du  Liber  l'est  véritablement  pour  Thistoire 
de  Rome,  de  l'Eglise  et  de  Tltalie,  et  pour  celle  de  la  France  pendant 
la  même  période. 

Je  n'étonnerai  personne  si  je  dis  qu'on  ne  saurait  rendre  compte  du 
volume  que  vient  de  publier  M.  labbé  Duchesne  comme  on  le  ferait 
d'un  livre  d'histoire  générale,  facile  à  résumer  et  à  juger.  Il  y  a  ici  des 
parties  d'une  lecture  aisée  ou  même  attrayante,  par  exempte  tout  ce 
qui  concerne,  dans  l'appareil  considérable  de  notes  souvent  étendues, 
la  topographie  et  l'histoire  monumentale  de  Rome.  Mais  ce  qui  regarde , 
dans  l'Introduction,  l'établissement  du  texte,  la  critique  des  sources, 
la  généalogie  des  manuscrits,  la  succession  des  versions  diverses,  les 
distinctions  à  faire  entre  les  rédactions  de  sens  quelquefois  opposés, 
tout  cela  ne  se  démontre  qu  à  l'aide  de  raisonnements  et  de  calculs  qui 
demandent  une  observation  rigoureuse  du  détail.  Montrer  par  quelle 
série  de  conclusions  l'auteur  a  établi  son  texte  et  apprécié  tant  de  ma- 
nuscrits serait  malaisé  et  peu  utile;  c'est  lui-même  qu'il  faut  lire  si  l'on 
veut  se  rendre  compte  de  ce  travail  considérable.  Peut-être  aura-t-on 
ici  assez  fait  si  l'on  parvient  à  dégager  nettement,  après  avoir  donné 
une  idée  générale  du  livre,  ces  points  principaux  :  Qu'est-ce  que  cette 
chronique  pontificale  de  l'Église  romaine?  Quelle  en  a  été  la  vraie  ori- 
gine? Dans  quel  milieu  et  pour  quels  desseins  a-t-elle  commencé  et  s'est- 
elle  continuée?  Jamais  de  suffisantes  réponses  n'avaient  été  données  à 
ces  questions.  M.  l'abbé  Duchesne  obtient  sur  presque  tout  ce  qu'elles 
touchent  des  résultats  d'un  grand  intérêt. 

Dans  le  premier  chapitre  de  son  Introduction ,  qui  n'a  pas  moins  de 
262  pages  in-quarto,  il  étudie,  à  l'aide  des  catalogues  pontificaux  des 
premiers  siècles,  l'histoire  et  la  chronologie  des  papes  avant  la  rédaction 
du  Liber.  Il  fixe  ensuite  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure  la  date  d'ori- 
gine de  ce  livre,  et  en  découvre  une  édition  quelque  peu  antérieure  à 
celle  qui  a  subsisté.  Il  en  montre  avec  un  ample  détail  les  différentes 
sources  en  un  quatrième  chapitre.  Les  deux  chapitres  suivants  énu- 
mèrent  les  nombreux  manuscrits  en  les  appréciant,  et  font  l'histoire  du 
texte.  Un  dernier  et  septième  chapitre  recueille,  au  point  de  vue  de  la 
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chronologie  des  papes,  les  diverses  donnée^  qua  fournies  cette  longue 
étude.  Puis  vient  le  texte  même  de  la  chronique,  tel  que  lauteur  de  la 
publication  la  ciu  pouvoir  fixer;  mais  il  consigne  les  variantes  des  ma- 
nuscrits, immense  appareil  disposé  clairement  au  bas  des  pages.  Chaque 
notice  biographique  est  suivie  dune  série  de  notes  où  fauteur  a  versé  à 
pleines  mains  les  trésors  4 une  érudition  ingénieuse,  infiniment  variée, 
singulièrement  compétente,  sur  une  quantité  infinie  de  questions,  théo- 
logie, droit  canon,  liturgie,  archéologie,  topographie,  chronologie, 
histoire.  M.  fabbé  Duchcsne  promet,  pour  la  fin  de  son  second  volume, 
un  abondant  index,  qui  sei^a  très  précieux. 

On  a,  sous  le  titre  de  Liher  poniificalis  ou  De  gesiis  pontificum,  un  r^ 
cueil  de  vies  des  papes  qui  s'étend  depuis  saint  Pierre  jusquà  la  mort 
de  Martin  \ ,  en  i  43 a.  11  suffit  de  dire  qu'il  y  a  toute  une  série  consi- 
dérable de  manuscrits  de  divers  âges  terminant  ce  recueil  h  des  dates 
diverses,  pour  faire  comprendre  quil  ne  s  agit  pas  dun  ouvrage  histo- 
rique composé  par  un  seul  auteur  et  d'un  seul  jet,  mais  bien  dune 
œuvre  de  plusieurs  époques,  successivement  poursuivie  par  des  conti- 
nuateurs. L'important  est  donc  de  distinguer  1  âge  et  ée  fixer  f  autorité 
de  chaque  rédaction ,  et  surtout  de  la  plus  ancienne.  A  quel  temps  doit- 
on  la  faire  remonter  ?  Combien  de  notices  comprend-elle  ?  Quel  but 
s'est  proposé  le  rédacteur?  De  quelles  idées  a-t-il  été  fécho  ou  finter- 
prète?  A  quelles  sources  a-t-il  puisé?  Quelle  lumière  nous  offre-t-il  sur 
son  temps  ou  bien  sur  les  temps  qui  font  précédé?  Ces  questions  se 
posent  pour  chacune  des  rédactions  successives,  mais  évidemment  avec 
une  gravité  spéciale  pour  la  plus  ancienne  de  toutes,  qu'il  faut  séparer 
des  autres  et  metti^e  en  lumière.  Le  Liber  pontificalis  est  une  source  prin- 
cipale et  quelquefois  unique  pour  l'histoire  de  la  papauté,  pour  celle  de 
f Ëghse ,  pour  la  topographie  et  fhistoire  des  monuments  de  Rome ,  pour 
certaines  règles  <de  la  liturgie.  Plus  la  critique  érudite  reculera  la  date  de 
la  plus  ancienne  rédaction,  plus  s  affermira  fautôrité  du  témoignage.  Ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  ce  livre  ait  jamais  eu  un  caractère  canonique, 
officiel;  il  s'agit  d'un  document  historique,  mais  de  première  valeur,  à 
condition  qu'on  eu  contrôle  et  qu'on  en  distingue  les  différentes  infor- 
mations. 

Avant  donc  de  chercher  en  combien  de  séries  d'époques  diverses  le 
Liber  porUificaHs  peut  se  partager,  M.  l'abbé  Ducbesne  s'est  attaché  à  dé- 
terminer nettement  quel  a  été  le  groupe  de  notices  pontificales  le  plus 
ancien.  Voici  quelles  avaient  été  sur  ce  point  les  principales  opinions 
avant  lui.  Conome  le  Liber  pontificalis  est  précédé  dans  tou«$  les  manuscrits 
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d'une  lettre  de  saint  Jérôme  au  pape  Damase  (t  384)  et  d'une  lettre  de 
celui-cî  à  saint  Jérôme,  on  a  longtemps  imaginé  que  le  groupe  le  plus 
ancien  était  dû  à  Damase,  et  se  terminait  avec  le  pontificat  de  son  pré- 
décesseur, Libère  (t  366).  Le  recueil  du  chronographe  de  354,  exécuté 
par  les  soins  de  Philocalus,  le  célèbre  calligraphe  de  Damase,  contenant 
un  catalogue  des  papes  terminé  par  le  pontificat  de  Libère,  on  pensait 
que  ce  premier  rédacteur  du  Liber  pontifcalis  sétait  servi  de  cette  liste 
toute  faite  et  lavait  seulement  développée  en  y  ajoutant  quelques  traits 
de  biographie.  Il  a  suffi  d*un  rapide  examen  pour  nainer  cette  hypo- 
thèse. Les  notices  qui  précèdent  immédiatement  celles  de  Damase  sont 
remplies  d*erreurs  et  ne  peuvent  donc  (Hre  attribuées  à  ce  pontife,  et, 
quant  aux  lettres  de  saint  Jérôme  et  de  Damase,  elles  ont  été  bientôt 
et  facilement  démontrées  apocryphes. 

Au  XVI*  siècle,  Onofrio  Panvinio ,  tout  en  continuant  d'admettre  que 
la  plus  ancienne  série  était  Toeuvre  du  pape  Damase,  imagina,  on  ne  sait 
vraiment  sur  quels  motifs,  quelle  s  était  continuée  par  une  seconde 
série,  de  Damase  à  Nicolas  I"  (t  867),  et  ayant  pour  auteur  Anastase, 
bibliothécaire  de  rÉglise  romaine,  mort  vers  879.  On  démontrait  cepen- 
dant bientôt  après  que  cette  rédaction  avait  été  déjà  mise  ii  profit  et  citée 
par  plusieurs  auteurs  antérieurs  à  Anastase,  et  notamment  par  Beda  le 
Vénérable  (t  735).  Il  n'était  donc  pas  possible  de  lattribuer  au  Biblio- 
thécaire. La  conjecture  d'Onofrio  Panvinio,  si  peu  motivée  qu*elle 
fût,  a  fait  longtemps  fortune.  Il  nen  faut  pas  moins  répéter  que  le  nom 
d' Anastase  ne  se  trouve  en  tête  d'aucun  manuscrit,  qu'on  devait  l'écarter 
absolument,  comme  on  l'a  fait  depuis,  et  qu'il  n'y  a  lieu  d'attribuer  ^  ce 
personnage  aucune  part  dans  la  rédaction,  la  continuation  et  la  publi- 
cation du  Liber  pontificalis. 

En  i8q2,  M.  Pertz  découvrit  à  Naples  un  manuscrit  du  Liber  daté 
du  vu*  siècle.  Mutilé  «\  la  fm,  ce  manuscrit  s'arrêtait  à  Anastase  11  (t  ^98)  ; 
mais  en  tête  il  y  avait  une  série  de  notices  pontificales  s'arrêtant  à  Conon 
(i  687).  On  connaissait  déjà  un  texte  qui  avait  le  même  terme.  On  fit 
donc  remonter  à  687  la  date  de  cette  rédaction  qu'on  estimait  la  plus 
ancienne. 

Cependant  on  connaissait  aussi  une  pareille  série  finissant  avec  Félix  IV 
(t  53o).  C'est  ce  qu'on  appelle  le  catalogue  félicien,  comme  la  série 
terminée  en  687  est  le  catalogue  cononien,  et  la  série  ariêtée  en  366  le 
catalogue  libérien.  Mais  on  prenait  le  félicien  pour  le  premier  germe , 
pour  le  noyau  primitif  du  Liber  pontificalis  connu ,  qu'on  plaçait  de  la 
sorte  après  lui  pour  la  date.  Si,  au  contraire,  le  félicien  n'était  qu'un 
abrégé  du  Liber,  celui-ci  revendiquait  par  lè-même  une  date  antérieure. 
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Cest  cette  dernière  conjecture,  très  sinnple  et  cependant  très  nouvelle, 
que  M.  Tabbé  Duchesne  a  prise  pour  guide  et  soumise  h  un  sévère  exa- 
men. En  se  vérifiant,  elle  ia  conduit  à  fixer  une  date  d'origine  plus  re- 
culée que  toutes  celles  qu'on  avait  proposées  avant  lui.  Surtout  il  a  eu 
le  mérite ,  et  c  est  là  que  sa  découverte  acquiert  une  réelle  valeur  pour 
l'histoire,  de  démontrer  quel  état  des  esprits  et  des  âmes  et  quelles  con- 
troverses au  sein  de  TÉ^lise  ont  fait  éclore  la  chronique  pontificale. 

Ce  livre  est  issu  du  célèbre  schisme  laurentien.  Le  3  a  novembre  ^98, 
le  pape  Anastase  II  étant  mort,  un  diacre  de  l'Église  romaine,  Sym- 
maque,  est  élu.  Mais,  depuis  seize  ans  déjà,  le  refus  des  évéques  de  Rome 
d accepter  ÏHénotiqne  de  l'empereur  Zenon,  ayant  pour  objet  l'union 
des  catholiques  et  des  eutychéens,  irrite  et  le  gouvernement  impérial  et 
l'Eglise  d'Orient.  Le  patrice  Festus  fait  donc  élire  à  prix  d'argent,  contre 
Symmaque,  l'archiprêtre  Gaelius  Laurentius,  qu'il  espère  devoir  trouver 
docile.  Le  schisme  divise  Rome;  Laurentius  est  consacré  dans  l'église 
Sainte-Marie  Majeure,  pendant  que  Symmaque  l'est  de  son  côté  dans 
la  basilique  de  Constantin.  Théodoric,  pris  pour  arbitre  entre  les  deux 
compétiteurs,  se  décide  en  faveur  de  Symmaque.  Mais  les  adversaires  de 
celui-ci  ne  se  découragent  pas.  Trois  ans  sont  à  peine  écoulés  qu'ils 
cherchent  à  le  faire  déposer  par  voie  de  procès  canonique.  Le  premiei 
grief  qu'on  allègue  contre  lui,  c'est  qu'il  a  célébré  la  pâque  le  26  mars, 
date  conforme  à  l'ancien  comput  romain ,  tandis  que  le  comput  grec 
indiquait  le  qq  avril.  On  y  ajoute  la  double  accusation  de  mauvaises 
mœurs  et  de  dilapidation  des  biens  de  l'Eglise.  Un  synode  s'assemble 
pour  juger  Symmaque;  mais  les  opinions  diverses,  les  partis  rivaux  sus- 
citent bientôt  jusqu'à  des  émeutes  sanglantes.  Elst-ce  qu*un  autre  que 
le  pape  légitime,  un  autre  que  Symmaque  avait  le  droit  de  convoquer 
le  concile?  Est-ce  que  le  pape  pouvait  être  jugé  sans  qu'un  certain 
nombre  de  témoins  eussent  été  entendus,  et  quels  devaient  être  ces 
témoins  ?  Au  milieu  de  ces  contestations ,  le  roi  Théodoric  voyait  avec 
mécontentement  échouer  ses  démarches  conciliatrices.  1^ 

Le  trouble  était  extrême  dans  Rome,  le  populaire  étant  favorable  à 
Symmaque,  mais  une  partie  du  clergé  et  la  majorité  du  sénat  pactisant 
avec  l'opposition.  Chacun  des  rivaux  s'efforçait  d'obtenir  le  plus  d'adhé- 
sions possibles  et  d'attirer  à  soi  l'opinion  ;  chaque  parti  faisait  appel  aux 
moyens  de  publicité,  pour  paraître  aux  yeux  du  plus  grand  nombre 
sous  l'apparence  de  la  légitimité.  Laurentius,  par  exemple,  ou  ses  parti- 
sans parvinrent  à  faire  figurer  son  portrait  dans  la  série  des  médaillons 
représentant  la  série  des  papes  légitimes  sur  les  murs  intérieurs  de  ia 
basilique  de  Saint-Paul-hors-les-Murs.  On  sait  que  nous  possédons  en- 
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core  aujourd'hui  4]ueUfue8-unes  de  ces  peintures,  qui  remontent  aux 
premières  années^  sixième  siècie  au  moins,  puisque  Teffigie  de  Lau- 
rentius ,  dont  la  présence  dans  cette  série  nous  est  attestée  par  des  <iea- 
sins  du  xYii*  siècle,  na  pu  y  être  introduite  quau  moment  de  son 
triomphe  passager.  Il  y  avait  pour  un  prétendant  autant  d'intérêt  à  figu- 
rer dans  une  teHe  galerie  qua  voir  son  nom  inséré  dans  ces  catalc^es  de 
papes,  qui  se  roultipliàrent  alors,  et  qui  circulaient  sans  doute  en  Ocoî*- 
dent  et  en  Orient  comme  des  attestations  presque  oflîcieiles  et  authen- 
tiques. 

il  y  eut  en  outre  un  grand  ocmbre  d'écrits  de  controverse^,  on  pour- 
rait dire  de  polémique.,  où  se  reiflétaient  les  argumcoats  lîvaux,  les  que- 
relles des  partis  et  le  sentiment  populaire.  A  un  pamphlet  intiliiilé  Ad- 
versus  synodum  absolatioins  inetmgraœ  Symmaque  faisait  répondre  par  le 
Libellas pro  5ynoi{o «d'Ënnodius,  évêque  de  Pavie.  Lui-même  composait, 
à  peine  sorti  de  ces  troubles  et  mis  en  tranquitte  possession  de  sa  di- 
gnité, vers  5o6  au  plus  tôt,  son  Apologeticus  adverms  Anastasinm  Au^- 
tant.  Bien  plus,  c'était  le  temps  où  toute  une  littérature  d  ouvrages  aux 
formes  très  diverses,  mais  aux  tendances  communes,  remplissait  fOcci- 
dent,  mettant  au  service  des  ardeurs  théologiques  et  des  préoccupations 
populaires  les  récits  apologétiques  ou  accusateurs,  ou  bien  des  légendes 
de  nature  ik  légitimer  le  présent  par  les  prétendus  exemples  du  passéi. 

M.  l'abbé  Duchesne  a  fait  une  1res  curieuse  étude  de  ces  apocryphes 
symmachiens,  comme  il  les  appelle.  Voici,  par  exemple,  h  Constitatio 
Silvestri,  dont  fauteur,  qui  doit  avoir  écrit  en  5o  i ,  a  fintention  de  sou- 
tenir la  cause  de  Symmaque  et  celle  de  f  Église  romaine.  Jaloux  du  pri- 
vilège que  revendiquait  TÉglise  d'Orient  d'avoir  eu  dans  le  concile  de 
Nicée  le  premier  concile  œcuménique,  il  donne  tout  un  procès-verbal 
supposé  d'un  pareil  concile  qui  aurait  été  tenu  à  Rome  sous  le  pontificat 
de  Silvestre,  avant  le  concile  de  Nicée.  Il  proteste  de  plus  en  faveur  de 
fancien  cycle  pascal  de  quatre-vingt-quatre  ans,  que  tend,  à  supplanter  le 
comput  de  Victorius  d'Aquitaine.  L'écrivain  est  incorrect  ou  ignorant. 
C'est  quelque  pauvre  clerc  qui  croit  peut-être  aux  faussetéà^  qu'il  débite. 
La  même  idée ,  celle  d'un  grand  concile  romain  tenu  sous  la  pr;ésidence  du 
pape  Silvestre,  a  inspiré  un  autre  fabricateur  d'apocryphes ,  dont  le  tra- 
vail, imparfaitement  connu  jusqu'ici ,  a  été  retrouvé  dernièrement  à  la 
bibliothèque  Vallicellane  par  feu  Ch.  Poisnel,  membre  de  l'Bcole  fran- 

*  Les  pièces  relatives  à  ce  débat  Vienne  par  M.  Fritz  Stober  :  (OucHcti- 
viennent  d'être  lobjet  d*un  mémoire  stadien  zum  laut^ntianischen  Sffhimut. 
présenté    à    TAcadémie   impériale    de        (Si tzangsber,  i,CXll,  p.  lÂg.) 
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çaise  de  Rome  ^  Ce  second  auteur  croit  et  soutient  que ,  dans  son  con-^ 
elle,  le  pape  Silvestre  a  confirmé  solennellement  les  décrets  de  Nicée, 
auxquels  il  yeut  que  Rome  ait  conféré  cette  consécration.  Il  adopte  pour 
la  pâqoe  le  système  de  Denys  le  Petit ,  et  repousse  le  cycle  victorien. 

Il  est  évident  que  l'un  et  l'autre  ouvrage  servent  d'échos  à  des  opi- 
nions ,  à  des  croyances  fort  répandues  autour  des  auteurs.  S'ils  prennent 
pour  cadre  de  leurs  inventions  le  pontificat  de  Silvestre,  c'est  que  préci- 
sément vers  la  date  où  nous  sommes,  au  commencement  du  sixième 
siècle,  la  légende  de  saint  Silvestre  guérissant  de  la  lèpre  et  baptisant  le 
premier  empereur  chrétien,  depuis  longtemps  connue  en  Orient,  vient 
de  s'introduire  dans  le  monde  romain. 

M.  labbé  Duchesne  cite  encore,  après  ceux-là,  plusieurs  autres  apo- 
cryphes symmachiens  de  la  même  époque,  tant  est  féconde  la  littérature 
populaire  pendant  le  haut  moyen  âge,  surtout  s'il  intervient  quelque 
levain  de  théologie.  Les  Gesia  de  Xysti  pargatione,  par  exemple,  placent 
sous  le. pontificat  de  Xyste  III  (kii-Uko)  un  épisode  pareil  à  celui  de 
la  cotation  de  Symmaque  appelé  par  les  Laurentiens  à  se  disculper  de- 
vant un  concile.  On  veut  venger  Symmaque  en  montrant  qu'un  pape 
incontesté  a  subi  jadis  une  pareille  injure  sans  dommage.  On  veut  de 
plus  soutenir  que  le  pape  ne  doit  être  jugé  par  pei:sonne,  et  qu'il  ne 
peut  être  condamné  que  sur  un  nombre  de  témoignages  presque  impos- 
sibles h  réunir. 

Les  Gesta  Liberii  papœ  racontent  que,  sous  le  pape  Libère,  à  la  suite 
de  troubles  dans  Rome,  la  pâque  n'a  pu  être  célébrée  ni  le  baptême 
conféré  aux  lieux  consacrés  par  l'usage  traditionnel.  C'est  tout  un  petit 
roman  pour  faire  accepter,  grâce  à  des  précédents  légitimes,  ce  qui 
s'est  passé  au  temps  de  Symmaque,  empêché  par  le  schisme  laurentien. 
Aux  mêmes  résultats  conspirent  les  catalogues  [pontificaux ,  considérés, 
dès  longtemps  avant  le  sixième  siècle,  comme  des  documents  d'une 
gi'ande  importance.  Y  être  admis  ou  non  par  les  premiers  compilateurs 
peut  être  décisif.  La  succession  pontificale  est  de  plus  attestée  en  témoi- 
gnage de  la  tradition  doctrinale,  et,  précisément  au  commencement 
do  sixième  siècle,  on  voit  les  idées  d'héritage  apostolique ,  de  continuité 
hiérarchique,  s'imposer  plus  que  jamais.  Déjà  la  popularité  des  mar- 
tyrs et  de  leurs  sanctuaires  suburbains  a  mis  la  plume  à  la  main  de  plus 
d'un  hagiographe  ;  les  Gesta  martyram  s'écrivent  peu  à  peu  ou  s'embel- 
lissent de  détails  nouveaux.  L'opinion  réclame  donc  aussi  qu'on  écrive  les 
Gestes  des  papes.  Les  catalogues  écrits  avaient  suffi  jusque-là  :  on  les  ci- 

^  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  t.  VI,  p.  i-i3. 
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tait  à  ses  adversaires  comme  arguments  de  controverse  ;  on  les  récitait 
à  certains  jours  dans  les  cérémonies  liturgiques.  Des  peintures  comme 
celles  de  Saint-Paul  furent  déjà  un  langage  plus  précis.  De  pareilles  re- 
présentations décorèrent  les  murs  intérieurs  de  la  basilique  de  Latran  et 
de  la  basilique  de  Saint-Pierre  :  elles  donnaient  un  corps  aux  préoccu- 
pations qui  hantaient  les  esprits;  elles  parlaient  aux  yeux,  frappaient 
Timagination  et  montraient  la  tradition  vivante  dans  la  série  pontificale. 
Un  recueil  de  notices  biographiques  sur  les  papes  des  cinq  premiers 
siècles  allait  mieux  encore  donner  satisfaction  h  un  besoin  devenu  gé- 
néral de  lire  et  d'apprendre ,  de  s'informer,  de  discuter  et  de  s'édifier. 

M.  labbé  Duchesne  démontre ,  avec  une  singulière  richesse  de  preuves , 
d'abord  que ,  dans  la  recherche  de  la  date  qu  il  faut  attribuer  à  la  rédac- 
tion de  la  première  partie  du  Liber  poniificalis ,  on  ne  doit  pas  songer  à 
un  temps  antérieur  au  pontificat  de  Symmaque.  En  effet,  les  notices  des 
cinq  premiers  siècles  contiennent  de  nombreuses  confusions  et  erreui*s 
dont  on  peut  désigner  les  sources,  et  parmi  elles  figurent  précisément 
les  documents  apocryphes,  contemporains  de  Symmaque,  dont  il  vient 
d'être  question.  Cette  première  partie  a  été  rédigée  pendant  la  période 
gothique  de  Thistoire  italienne,  qu'on  peut  terminer  vers  552.  On  y 
rencontre  plusieurs  retentissements  de  cette  période,  mais  aucun  de 
l'époque  byzantine  qui  a  suivi,  bien  que  cette  dernière  ait  entraîné  pour 
Rome  de  graves  vicissitudes  qu'un  contemporain  n'aurait  pu  taire.  C'est 
un  contemporain  d'ailleurs,  on  le  voit  aisément,  qui  a  rédigé  les  no- 
tices de  53o  à  537.  Il  en  est  de  même  pour  les  notices  d'Anastase  II, 
Symmaque,  Hormisdas,  Jean  I^et  Félix  IV,  de  696  à  53o.  Les  manu- 
scrits,-outre  cela,  font  connaître  une  rédaction,  qui,  partant  de  Pierre, 
s'arrête  à  la  mort  de  Félix  IV  (53o),  et  n'ofiFre,  surtout  depuis  le  qua- 
trième siècle,  qu'un  abrégé  en  comparaison  des  autres  rédactions.  Les 
rapports  sont  toutefois  si  intimes  qu'il  faut  nécessairement  que  Tune 
des  deux  versions  dérive  de  l'autre.  Or  c'est  ce  qu'on  appelle  le  cata- 
logue félicien,  M.  l'abbé  Duchesne  l'a  démontré,  qui  offre  un  résumé 
du  Liber  pontificalis  :  celui-ci  est  donc  plus  ancien.  S'il  est  d'avant  53o, 
et  puisqu'il  ne  peut  être,  on  le  voit  par  la  date  de  ses  sources,  d'avant 
les  premières  années  du  sixième  siècle,  il  en  résulte  qu'il  faut  le  dater 
du  temps  de  Symmaque  et  d'Hormisdas ,  c'est-à-dire  de  5 1  d  environ. 
L'auteur  de  cette  rédaction  a  mis  à  profit,  pour  les  temps  passés,  les 
apocryphes  symmachicns;  mais,  sur  son  propre  temps,  il  est  d'une  exac- 
titude parfaite.  Pour  achever  de  démontrer  à  quelles  intentions,  à 
quelles  idées  répandues  un  tel  ouvrage  a  pu  répondre,  il  est  bon  de  re- 
narquer  qu'un  fragment  nous  reste  (précisément  une  vie  de  Symmaque) 
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d'un  Liber  pont^calis  rédigé  dans  le  même  temps  par  les  partisans  de 
Laurentius.  Ce  fragment  nous  vient  d  un  manuscrit  de  Vérone  qui  est 
du  sixième  siècle,  et  il  y  a  des  preuves  que  la  rédaction  de  ces  pages, 
et  probablement  aussi  de  tout  Touvrage  perdu,  est  antérieure  à  Tannée 
5 18,  fm  du  schisme  causé  par  YHénotiqae  de  Zenon.  En  résumé,  la 
première  partie  du  Liber  pontificaUs  ^  le  premier  groupe  des  notices  qui 
le  composent,  date  du  pontificat  d'Hormisdas  (5id-5a3);  les  vies  des 
papes  Hormisdas,  Jean  I*^,  Félix  IV,  ont  été  ajoutées  peu  après,  par  le 
même  auteur,  au  plus  tard  sous  Boniface  II  (53o-53a),  et  les  trois  no- 
tices qui  suivent,  jusqu'au  pontificat  de  Silvère,  en  536,  peuvent  être 
considérées  comme  une  continuation  de  la  série  primitive,  due  au 
même  auteur  ou  à  quelqu'un  de  ses  contemporains. 

La  vivante  démonstration  que  M. labbé  Duchesne  a  si  bien  déduite , 
avec  une  ampleur  et  une  fermeté  dont  notre  analyse  n  a  pu  donner  une 
juste  idée ,  fait  comprendre  qu  on  a  ici  un  livre  vivant  et  non  pas  une 
sèche  chronique.  Ce  même  caractère  se  retrouve  dans  les  premières 
continuations  du  Liber  pontificalis. 

On  peut  distinguer  à  la  fin  du  sixième  siècle  un  nouveau  groupe  de 
notices  qui  émane  d  un  seul  et  même  auteur;  mais  dès  Honorius ,  au  com- 
mencement du  siècle  suivant ,  les  notices  paraissent  rédigées  une  à  une, 
après  la  mort  de  chaque  pape,  et  bientôt  chacune  d'elles  est  commen- 
cée du  vivant  de  chaque  pontife.  On  en  a  des  preuves  aussi  évidentes 
que  celles-ci,  par  exemple.  Le  biographe  de  Martin  I"*  (6^9-655)  rap- 
porte d'abord  avec  beaucoup  de  détails  les  débuts  du  règne,  les  pre- 
mières luttes  avec  l'exarque  Olympius.  A  propos  d'une  tentative  d'as- 
sassinat dirigée  par  l'empereur  contre  le  pape,  il  s'écrie  :  «Mais  Dieu 
tout-puissant  a  coutume  de  protéger  et  de  préserver  de  tout  mal  ses  servi- 
teurs orthodoxes.  »  Se  serait-il  montré  si  triomphant  s'il  avait  connu ,  au 
moment  où  il  écrivait,  les  terribles  événements  qui  devaient  quatre  ans 
plus  tard  agiter  ce  pontificat:  le  pape  enlevé  de  Rome  en  653,  conduit 
captif  a  travers  les  îles  de  la  Grèce  vers  Constantinople,  livré  sans  soins 
ni  pitié  au  froid  extrême  et  à  la  maladie,  torturé,  condamné  à  mort, 
exilé  finalement  jusqu'en  Crimée,  à  Cherson,  où  il  mourut  de  misère? 
Toute  cette  fin  occupe  dans  la  notice  fort  peu  de  place  et  est  racontée 
en  quelques  mots,  évidemment  parce  que  la  biographie  n'a  été  achevée 
qu'après  la  mort  du  pape.  Cette  disproportion  se  rencontre  souvent 
dans  le  LAer  pontificaUs.  Les  rédacteurs  sont  volontiers  prolixes  quand 
il  s'agit  d'un  pape  vivant  ;  la  sobriété  leur  parait  plus  opportune  concer- 
nant les  morts. 

Sept  notices,  depuis  Adéodat  jusqu'à  Conon  (67^-687)  doivent  être 


50  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1887. 

encore  d'un  rédacteur  unique  ;  mais  de  plus  en  plus  Thabitude  s'établit 
d'écrire  chaque  biographie  du  vivant  des  papes.  G  est  ce  qui  rend  le  Li- 
ber ponfijicalis  si  utile  pour  Tbistorien,  particulièrement  lors  des  grandes 
luttes  du  huitième  siècle. 

Rome  est,  au  huitième  siècle,  1  étroit  champ  clos  où  s  agitent  et  se 
décident  plusieurs  des  graves  questions  d'où  va  dépendre  la  constitution 
de  l'Europe  pendant  tout  ie  moyen  âge.  L'empire  grec,  à  mesure  qu'il 
s'affaiblit,  devient  plus  oppressif,  et  ne  retient  qu'avec  peine,  par  l'exar- 
chat, sa  domination  en  Italie;  il  va  trouver  dans  Rome  son  principal 
adversaire.  L'Eglise  orientale,  entraînée  par  la  subtilité  et  l'infatuation 
théologique,  rompt  l'unité,  que  Rome  va  victorieusement  maintenir.  Les 
Lombards,  entrés  depuis  plus  d'un  siècle  en  Italie,  y  ont  ébranlé  la  puis- 
sance impériale ,  mais  en  même  temps  menacé  Rome ,  qui  va  leur  résis- 
ter. Contre  eux  et  contre  l'empire  les  papes  appellent  un  allié  qui  a  sa 
fortune  à  faire,  cette  famille  d'Héristaï,  cette  dynastie  carlovingienne 
déjà  renommée  au  delà  des  Alpes.  Etienne  II  conférera  le  titre  royal  à 
Pépin  le  Bref,  et,  bientôt  après,  Léon  III  couronnera  Chariemagne 
etnpereur.  La  papauté  se  verra,  par  cette  précieuse  alliance,  à  la  fois 
affranchie  du  roi  des  Lombjirds  et  de  l'empereur  grec,  et  mise  en  pos- 
session, grâce  à  des  donations  effectives,  d'un  territoire  où  s  exercera 
son  pouvoir  temporel.  Il  y  a  peu  d'exemples  dans  toute  l'histoire  d'un 
tel  concours  de  questions  vitales  débattues  en  mémc^  temps  dans  un 
seul  pays,  dans  une  seule  ville.  L'historien,  pour  en  suivre  le  premier 
développement,  dispose  do  documents  précieux  :  le  Codex  caroUnus  est 
ici  l'utile  commentaire  du  Liber  pontificalis. 

M.  l'abbé  Duchesne  a  montré,  soit  dans  son  Introduction,  soit  dans 
ses  notes,  combien  la  chronique  pontificale  devient  alors  une  source 
importante,  et  il  en  a  tiré  même,  par  d'ingénieuses  conclusions,  des 
lumières  qu'on  n'y  avait  pas  devinées  avant  lui,  par  exemple  à  propos 
de  la  fameuse  donation  de  Chariemagne  et  du  pouvoir  temporel  des 
papes.  La  notice  sur  Etienne  III  (768-772)  a  montré  ce  pouvoir  tem- 
porel aux  prises  avec  les  convoitises  de  l'aristocratie  locale  et  avec  les 
divers  partis  qui  se  disputent  l'influence  en  Italie.  Les  sombres  récits 
dont  elle  abonde  ne  sont  pas  à  l'honneur  du  haut  clergé  de  Rome;  ipaîs 
la  sincérité  du  narrateur  n'en  est  que  plus  évidente.  Vient  ensuite?  ie 
pontificat  d'Hadrien  I"  (772-796).  Après  le  détail  des  dernières  que- 
relles entre  le  royaume  lombard  et  la  papauté ,  de  la  première  expédition 
de  Chariemagne  en  Italie,  de  sa  venue  à  Rome  et  de  la  chute  de  Pavi^, 
le  biographe  rapporte  que,  dans  une  entrevue,  le  mercredi  de  Pàqueis, 
à  Saint-Pierre,  en  cette  même  année  774,  Charles  a  promis  au  pontijfe 
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de  lui  donner  tout  ce  que  les  Lombards  possédaient  à  Toucst  dune  ligne 
menéo  entre  Tembouchuie  do  la  Magra  et  le  territoire  du  duché  de  Ve- 
nise. Assurément  le  pape  n  est  jamais  entré  en  possession  d'une  pareille 
étendue  de  pays.  Cependant  la  donation  de  Charlemagne  est  repro- 
duite, avec  les  termes  mêmes  dont  se  sert  le  Liber  pontrficalis ,  dans  les 
chartes  célèbres  d'Othon I"^  et  de  Henri  II,  dont  lauthenticité  a  été  mise 
hors  de  doute  par  les  récents  travaux  de  MM.  Ficker  et  Sickel.  La  ques- 
tion se  présente  donc  de  savoir  si  le  document  primitif  inséré  dans  la 
chronique  pontiHcale  est  authentique,  et  pourquoi  la  réalité  y  a  si  peu 
correspondu.  Sur  le  premier  point,  il  n'y  a  aucun  doute  à  conserver, 
pour  des  raisons  qu'il  serait  long  de  déduire  :  le  biographe,  qui  était 
contemporain,  n'a  pas  été  trompé  et  n'a  pas  menti.  Sur  le  second 
point,  M.  l'abbé  Duchesne  propose  une  explication  logique  qui  peut  se 
résumer  de  la  sorte  :  la  donation  ou  plutôt  la  promesse  de  donation  de 
Charlemagne  correspond  à  un  moment  politique  où  le  sort  du  royaume 
lombard  n'était  pas  encore  définitivement  arrêté  dans  sa  pensée,  et  où  ce 
prince  pouvait  encore  songer  à  laisser  subsister  en  Italie ,  en  face  d'un 
Etat  romain  agrandi,  un  État  lombard  assez  faible  pour  ne  pas  mena- 
cer la  sécurité  de  son  voisin.  La  prise  de  Pavie  vint  modifier  cet  état  àe 
choses.  Charlemagne  annexa  les  possessions  lombardes  à  l'empire  franc, 
et  dès  lors  il  n'y  eut  plus  aucune  raison  de  donner  au  territoire  ponti- 
fical une  étendue  aussi  considérable  et  aussi  peu  en  rapport  avec  ia 
force  réelle  de  celui  qui  devrait  en  être  investi.  Cette  vue  concilie  avec 
la  réalité  historique  l'autorité  incontestable  du  biographe  d'Hadrien. 

Ce  n'est  pas  que  le  Liber  pontjficalis  ait  jamais  été  un  livre  de  politique 
ou  d'histoire.  La  notice  sur  le  pape  Hadrien,  par  exemple,  où  nous  ve- 
nons de  rencontrer  des  informations  si  graves,  arrête  tout  à  coup,  après 
cette  importante  année  yyâ ,  le  récit  des  principaux  événements,  qu  elle 
a  donné  pour  les  deux  premières  années  seulement  du  pontificat,  et 
elle  se  restreint  désormais  à  l'énumération  des  travaux  de  restaur«ition 
et  d'embellissement  que  le  pape  a  fait  exécuter  dans  les  églises  romaines. 
Il  y  est  question  du  rétablissement  des  anciens  aqueducs,  de  la  répara- 
tion des  murs  de  Rome,  de  la  fondation  de  ces  grandes  colonies  agri- 
coles, les  domus  cultœ^  dont  il  serait  si  intéressant  que  quelque  jeune 
médiéviste  de  TËcole  française  de  Rome  nous  donnât  le  tableau.  Des 
recherches  actives  dans  les  archives  du  Vatican  permettraient  sans  doute 
d'en  tracer  le  développement  et  d'en  marquer  le  rapport  avec  la  consti- 
tution intérieure  de  l'Etat  pontifical  :  on  y  serait  aidé,  tout  au  moins 
pour  les  questions  de  topographie,  par  les  travaux  récents  de  M.  Tomas- 
setti  sur  la  campagne  romaine.  Ici,  comme  en  bien  d'autres  endroits,  le 
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Liber  poniificalis  prend  tout  à  fait  laiiure  dune  chronique  locale;  mais  la 
chronique  locale  d  une  ville  telle  que  Rome  n  est-elle  pas  toujours  d  un 
grand  et  général  intérêt? 

Il  semble  qu*il  y  ait  eu  comme  deux  écoles  parmi  les  rédacteurs  de 
la  chronique  pontificale.  Les  uns,  intelligents  et  bien  instruits,  écrivent 
des  notices  telles  que  celles  des  Etienne  et  d'Hadrien  P",  pleines  d'in- 
dications précieuses  et  bien  choisies;  mais  d'autres,  plus  nombreux, 
paraissent  inhabiles  et  comme  inconscients.  Ce  sont  probablement 
d'humbles  clercs  attachés  au  palais,  au  bureau  du  vestiarium  ou  garde- 
meuble.  Lorsqu'ils  ont  à  rédiger  des  notices  remontant  assez  haut  dans 
le  passé,  quand  l'occasion  s'offre  à  eux  de  se  montrer  quelque  peu  his- 
toriens, naturellement  ils  faiblissent  et  restent  de  piètres  chroniqueurs. 
Mais  lorsqu'ils  rédigent  des  notices  contemporaines,  il  ne  se  peut  pas 
que  leurs  souvenirs  précis  et  leur  situation  de  clercs  romains,  hôtes 
familiers  de  la  cour  pontificale ,  ne  se  fassent  heureusement  sentir.  Scribes 
officiels,  ou  peu  s'en  faut,  ils  manquent  de  toute  critique,  et  leurs  for- 
mules respectueuses  tombent  dans  la  platitude;  mais  cela  même  devient 
pour  nous  une  précieuse  garantie,  si  nous  savons  contrôler  leui's  récits 
par  d'autres  documents,  tenir  compte  du  milieu  où  ils  vivent  et  des  cir- 
constances qui  les  entourent. 

Telles  qu'elles  sont,  leurs  notices,  fort  recherchées,  se  répandent 
dans  leur  propre  temps,  grâce  à  de  nombreuses  copies,  avec  une  rapi- 
dité qui  peut  nous  étonner.  M.  l'abbé  Duchesne  a  fait  k  ce  propos  une 
observation  curieuse.  La  chronique  de  Beda  le  Vénérable  emprunte  visi- 
blement au  Liber  pontificcdis ,  à  la  notice  sur  Grégoire  II,  trois  mentions 
ou  récits  sur  une  restitution  faite  au  Saint-Siège  par  le  roi  lombard 
Luitprand,  sur  le  renversement  de  l'empereur  Anastase  et  sur  une  inon- 
dation du  Tibre,  trois  événements  des  années  716  et  717,  Or  la  chro- 
nique de  Beda,  écrite  année  par  année,  s'arrête  en  72 4;  le  pape  Gré- 
goire II  a  sept  années  encore  à  régner  et  à  vivre,  et  cependant  ce  moinr 
enfermé  dans  un  couvent  du  nord  de  l'Angleterre  connaît  déjà  la  notice 
des  premiers  temps  du  pontificat  (71 6-73 1  ).  Il  est  vrai  qu'un  zèle  pieux 
amenait  alors  en  grand  nombre  les  Anglo-Saxons  à  Rome.  Encore 
aujourd'hui,  l'hôpital  San  Spirito  m  Sassia,  dans  Rome  même,  consens 
le  souvenir  de  ces  relations  étroites;  et  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'on 
trouvait  près  du  Forum,  au  pied  du  Palatin  et  entre  l'arc  de  Titus  et  le 
Colisée ,  un  trésor  de  monnaies  anglo-saxonnes  du  viii*  siècle ,  probable- 
ment quelque  contribution  au  denier  de  Saint-Pierre. 

Une  seconde  observation  de  M.  l'abbé  Duchesne  confirme  ce  qu'01,1 
peut  croire  de  l'importance  et  de  la  diffusion  des  notices  pontificales  au 
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Yiii*  siècle.  Les  rédacteurs  du  Liber,  ayant  à  raconter  les  ardents  débats 
qui  s*agitaient  entre  les  empereurs  d'Orient,  les  papes,  les  rois  lom- 
bards et  les  princes  cariovingiens ,  faisaient  du  loyalisme.  Dans  la  notice 
sur  Etienne  II,  par  exemple,  non  seulement  le  pape  n'est  pas  nommé 
sans  quon  lui  prodigue  les  épithètes  les  plus  louangeuses,  beatissimas, 
sanctissimus  y  alm^cas,  coangclicus,  mais  son  allié  Pépin  le  Bre(  participe 
à  ces  hommages  :  il  est  christianissimas ,  excellentissimas ,  etc.  En  re- 
vanche, le  roi  des  Lombards  Astolphe,  Tennemi  commun,  est  dit  blas- 
phemus,  neqaissimas ,  nefandissimuSf  malignas,  nec  dicendas  tyrannus.  Gela 
va  fort  bien  pour  les  lecteurs  de  Rome  et  de  l'Etat  franc.  Mais  les  notices 
du  Liber  pontificalis  sont  recherchées;  elles  ont,  paraît-il,  une  valeur 
pour  Topinion.  Les  Lombards  voudront  lire,  dès  quelle  sera  écrite,  la 
notice  sur  Etienne  II;  comment  pourront-ils  accepter  les  épithètes 
dont  leur  roi  est  gratifié?  M.  Tabbé  Duchesne,  par  une  étude  atten- 
tive des  divers  manuscrits,  distingue  une  version  évidemment  lom- 
barde, qui  n'a  plus  ni  les  qualificatifs  élogieux  pour  Pépin  et  le  pape,  ni 
les  adjectifs  injurieux  pour  Astolphe.  Les  chefs  lombards  ne  sont  plus 
ici  d*obscurs  satellites,  comme  dans  la  notice  romaine,  mais  A^s  opti- 
mates;  le  couronnement  de  Pépin  n*est  plus  opéré  Christi  gratta;  la  po- 
litique du  roi  lombard  nest  plus  de  la  rouerie,  versatia,  mais  de  l'habi- 
leté, ingeniam.  Il  est  clair  que  nous  sommes  en  présence  d'uiiC  édition 
du  Liber  h  l'usage  des  pays  lombards,  et  cette  édition  est  nécessairement 
contemporaine  :  elle  ne  peut  pas,  bien  entendu,  être  postérieure  à  776, 
date  de  la  destruction  du  royaume  lombard. 

Ce  premier  volume  du  Liber  pontificalis  que  vient  de  donner  M.  l'abbé 
Duchesne  se  termine  avec  le  vin'  siècle.  Le  second  volume  comprendra 
toutes  les  continuations  du  Liber  jusqu'en  1 43 1 .  Dès  le  ix*^  siècle ,  l'his- 
toire proprement  dite  sera  plus  largement  traitée  dans  ces  notices  pon- 
tificales. Après  une  longue  période  de  torpeur,  comprenant  le  x*"  siècle 
et  les  deux  tiers  du  XI^  période  pendant  laquelle  de  maigres  catalogues 
subsisteront  seuls,  le  Liber  renaîtra  avec  Grégoire  VII  et  deviendra  plus 
qu'il  ne  l'avait  jamais  été  un  livre  historique.  Au  delà  d'Honorius  II 
(t  1  i3o),  il  est  comme  continué  par  les  chroniques  pontificales  de  Mar- 
tinas  Pohnns  et  plus  tard  de  Bernard  Guy,  dont  on  se  servira  au  xv'  siècle 
poiu*  donner  une  dernière  édition  du  Liber  jusqu'à  Martin  V.  Toute 
cette  seconde  moitié  de  fouvrage,  avec  ses  divers  éléments,  sera  repro- 
duite dans  le  volume  attendu.  Publié  comme  il  le  sera,  avec  le  même 
soin  et  le  même  riche  appareil  de  notes  archéologiques  et  littéraires  qui 
rendent  le  premier  si  précieux,  il  achèvera  une  des  plus*  fortes  œuvres 
d'érudition  critique  qui  aient  honoré  notre  temps. 
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En  résumé,  M.  Tabbé  Duchesne  a  le  premier  démontré  que  le 
catalogue  félicien  est  un  abrégé  du  Liber  pontijicalis,  que  celui-ci  (cest- 
à-dire  le  plus  ancien  groupe  des  notices  pontificales)  est  de  Si/i 
environ.  Le  premier  il  a  signalé  dans  quel  milieu  intellectuel  et  moral, 
sous  Tempire  de  quels  sentiments  et  de  quelles  idées,  la  chronique 
pontificale  a  pris  naissance.  Le  premier  il  a  étudié  au  point  de  vue  cri- 
tique et  historique  la  rédaction  et  le  sens  des  notices  du  vni"  siècle.  Il  a 
le  premier  aperçu  la  curieuse  édition  lombarde  de  la  vie  d'Etienne  II, 
et  démontré  que  le  passage  de  cette  notice  où  il  est  question  de  la  dona- 
tion de  Charlemagne  date  bien  de  7  7  4.  Il  a  donné  ime  ingénieuse  expli- 
cation de  certaines  difficultés  à  ce  sujet.  Il  a  débrouillé  les  diverses  tra- 
ditions sur  la  chronologie  des  plus  anciens  papes  et  publié  tous  les 
catalogues  qui  s  en  sont  conservés;  plusieurs  étaient  inédits.  Il  a  fixé  la 
chronologie  de  quelques  pontificats  ultérieurs,  par  exemple  de  ceux  de 
Sirice  et  de  Pelage  I"  (de  384  au  26  novembre  Sgg,  et  du  16  avril  556 
à  mars  56 1,  au  lieu  de  SSA-SgS,  555-56o).  Il  a  donné  enfin  de  très 
nombreuses  solutions  de  détail  que  nul  commentateur  navait  trouvées, 
par  exemple  sur  la  rédaction  des  Gesta  martyrum  (page  c  de  son  Intro- 
duction), sur  la  provenance  de  la  fameuse  légende  du  roi  breton  Lucius 
(eu),  sur  la  translation  des  apôtres  (civ),  sur  la  légende  de  saint  Sil- 
vestre  et  celle  de  Félix  II  (cix),  sur  les  fausses  décrétâtes  du  vi*  siècle 
(cixxni),  sur  lorigine  des  indications  du  Liber  ponti^caUs  concernant  les 
fondations  de  fempereur  Constantin  (cxLiii),  sur  les  patrimoines  et  les 
r-evenus  de  l'Eglise  romaine  (cxlix),  sur  les  sépultures  pontificales 
(cLv),  etc. 

On  sait  que  le  regretté  George  Waitz  préparait  pour  le  grand  recueil 
de  Pertz  une  édition  du  Liber  pontijicalis.  Au  cours  de  cette  préparation, 
il  avait  contesté  à  M.  labbé  Duchesne,  dont  il  suivait  pas  à  pas  les  tra- 
vaux, des  points  de  détail  sur  lesquels  notre  auteur  ne  lui  avait  pas  laissé 
gain  de  cause.  Voilà  l'œuvre  accomplie  pour  plus  de  moitié  de  ce  côté 
du  Rhin,  et  assez  heureusement  sans  doute  pour  rendre  difficile  de  la 
refaire  ailleurs. 

A.  GEFFROY. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L* Académie  des  sciences  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  lundi  27  dé- 
cembre 1886,  sous  la  présidence  de  M.  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravièrc. 

La  séance  est  ouverte  par  un  discours  du  Président,  proclamant  les  prii  décernés 
pour  1886  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

PRIX  DISCERNES. 

Gbométrib.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques,  —  Etudier  les  surfaces  qui 
admettent  tous^  les  plans  de  symétrie  de  Tun  des  polyèdres  réguliers.  Ce  prix  est 
décerné  à  M.  Edouard  Goursat.  Une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  Lecornu. 

Prix  Franccmr.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Emile  Barbier. 

Mécanique.  —  Prix  extraordinaire  de  6,000  francs,  —  Progrès  de  nature  à  ac- 
croître TefiBcacité  de  nos  forces  navales.  La  Commission  décerne  à  M.  Fieuriais  un 
prix  de  4i.ooo  francs  et  à  M.  de  Bernardières  un  prix  de  a, 000  francs. 

Prix  Poncelet.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Emile  Picard. 

Prix  Montyon.  —  Ce  prix  est  décerne  à  M.  Rozé. 

Prix  Phimey.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  de  Bussy. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  0.  Backlund. 

Prix  Damoiseau.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  SouiHard.  Un  encouragement  de 
1 ,000  francs  est  accordé  à  M.  Obrecht. 

Prix  Vah.  —  Ce  prix  est  décerne  à  M.  Bigourdan. 

Physique.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques,  —  Perfectionner  en  quelque 
point  important  la  tbéorie  de  Tapplicalion  de  l'électricité  à  la  transmission  du  travail. 
Le  concours  est  prorogé  à  Tannée  1888. 

Prix  Dordin.  —  Perfectionner  la  théorie  des  réfractions  astronomiques.  Ce  prix 
est  décerne  à  M.  Radau. 
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Statistique.  —  Pi'i^  Montyon,  —  La  G)icniis5ioD ,  après  avoir  fait  mention  du 
dispensaire  Furtado- Heine,  hors  ligne  et  hors  concours,  décerne  le  prix  à  M.  le 
ly  Socquet.  Elle  accorde  une  mention  exceptionnellement  honorable  à  M.  le  D' Ca- 
zin ,  un  rappel  de  mention  très  honorable  h  M.  Victor  Turquan ,  une  mention  ho- 
norable iï  M.  Mireur  et  à  M.  le  D'  Longuet,  et  cite  honorablement  dans  le  rapport 
M.  Sordes,  M.  Aubcrt,  M.  Chauvel. 

Chimie.  —  Prix  Jecker,  —  Ce  prix  est  partagé  par  moitié  entre  M.  Colson  et 
M.  Œcbsner  de  Coninck. 

Géologie.  —  Prix  Vaillant.  —  Ce  prix  est  décerne  à  MM.  Michel  Lévy,  Marcel 
Bertrand,  Barrois,  Offret,  Kilian,  Bergcron.  La  Commission  accorde  un  encoura- 
gement de  1,000  francs  à  M.  de  Montesson. 

Botanique.  —  Prix  Bari)ier,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Eugène  Collin. 

Prix  Desmazières,  —  Ce  prix  est  décerné  à  MM.  Henri  van  Heurck  et  ;A.  Grunow. 

Prix  de  La  FonsMclicocq,  —  Ce  prix  est  partagé  entre  MM.  Gaston  Bonnier  et 
G.  de  Layens,  d'une  part,  et  M.  E.-G.  Camus,  d'autre  part. 

Prix  Montagne.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  le  D'  Quélet. 

Anatomie  et  Zoologie.  —  Prix  Thore,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Peragallo. 
Prix  Savigny.  —  La  Commission  déclare  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  le  piix. 

MÉDECINE  et  Chirurgie.  —  Prix  Montyon,  —  La  Commission  décerne  trois  prix 
de  a,5oo  francs  chacun  à  M.  le  D'  Léon  Collin,  à  MM.  les  D"  Dejerine  et  Lan- 
douzy,  à  M.  le  YY  Oré.  Elle  accorde  trois  mentions  honorables  de  i,5oo  francs 
chacune  à  MM.  Cadéac  et  Malet,  à  M.  le  D'  Masse  et  à  M.  le  D'  A.  Olivier.  Elle 
cite  honorablement  dans  le  rapport  MM.  Riant,  Van  Merris,  Fr.  Glénard,  Lùtaud 
et  Douglass  Hogg,  Martel,  Trasbot,  F.  Roux,  Van  Ërmengen. 

Prix  BréanU  —  La  Commission  accorde  à  M.  Dufiocq  une  récompense  de 
a,ooo  francs,  et  à  MM.  Guérard  et  Thoinot  une  récompense  de  i,5oo  francs 
chacun. 

Prix  Godait.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  le  D'  Bazy. 

Prix  Lallemand.  —  Ce  prix  est  décerne  à  M.  Vignal. 

Physiologie.  —  Prix  Montyon.  —  Ce  pri>t  est  décerné  à  M.  Gréhanl.  Une  men- 
tion honorable  est  accordée  à  M.  Assaky. 

Géographie  physique.  —  Prix  Gay.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Ph.  Hatt. 


PRIX  GÉNÉRAUX. 


Prix  Montyon,  arts  insalubres.  —  La  Conmiission  décerne  à  xMAf^  Appert  frères 
un  prix  de  a.5oo  francs,  et  un  prix  de  même  valeur  à  M.  Kolb.         ^ 

Prix  Trémont.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Moureaux. 

Prix  Gegner.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Valson. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  57 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  Ce  prix  est  décerné  a  M.  Je  D'  Hyades. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Pasteur. 

Prix  Ponti,  —  Ce  prix  est  décerné  à  MM.  Renard  et  Krebs. 

Prix  Laplace,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Brisse  (Edouard-Adrien),  sorti  le 
premier,  en  1 886 ,  de  l'École  polytechnique  et  entré  à  TEcole  des  Mines. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Géométrie.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques,  —  «  Perfectionner  la  théorie 
des  fonctions  algébriques  de  deux  variables  indépendantes.  • 

Les  mémoires  manuscrits  destinés  à  ce  concours  seront  reçus  au  secrétariat  de 
Tins titut  jusqu'au  i^juin  1888. 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  Bordin,  —  «  Perfectionner  en  un  point  important  la  théorie  du  mouvement 
d*un  corps  solide.  » 

Le  prix,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs,  sera  décerné  en  1888. 

Prix  Francœar,  —  Ce  prix  annuel ,  de  1 ,000  francs ,  sera  décerné  à  fauteur  de 
découvertes  ou  de  travaux  utiles  au  progrès  des  sciences  mathématiques  pures  et 
appliquées. 

MÉGANIQUE.  —  Prix  extraordinaire  de  6,000  fixtncs,  destiné  à  ivcompenser  tout 
progrès  de  nature  à  accroître  l'efficacité  de  nos  forces  navales,  —  L'Académie  décernera 
ce  prix,  s'il  y  a  lieu,  dans  sa  séance  publique  de  l'année  1887. 

Prix  Poncelet,  —  Ce  prix  annuel ,  de  la  valeur  de  2,000  francs ,  est  destiné  à  récom- 
penser l'ouvrage  le  plus  utile  aux  prof^ès  des  sciences  mathématiques  pures  ou 
appliquées,  publié  dans  le  cours  des  dix  années  qui  auront  précédé  le  jugement  de 
l'Académie. 

Un  exemplaire  des  Œuvres  complètes  du  général  Poncelet  est  ajouté  au  prix. 

Prix  Montyon, —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  700  francs,  sera  décerné  à  celui 
qui  s'en  sera  rendu  le  plus  digne,  en  inventant  ou  en  perfectionnant  des  instru- 
ments utiles  aux  progrès  de  l'agriculture,  des  arts  mécaniques  ou  des  sciences. 

Prix  Plamey.  —  Ce  prix  annuel,  de  2,5oo  francs,  sera  décerné  à  l'auteur  du  per- 
fectionnement des  machines  à  vapeur  ou  de  toute  autre  invention  (|ui  aura  le  plus 
contribué  au  progrès  de  la  navigation  à  vapeur. 

Prix  Dalmont,  —  Ce  prix  sera  décerné  en  1888  à  celui  de  MM.  les  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées  en  activité  de  service  qui  lui  aura  présenté,  à  son  choix,  le 
meilleur  travail  ressortissant  à  l'une  des  sections  de  celte  Académie. 

Pria?  Foumeyron,  —  Sujet  :  «  Etude  théori([ue  et  pratique  sur  les  progrès  qui  ont 
été  réalisés  depuis  1880  dans  la  navigation  aérienne.»  Ce  prix  sera  décerné 
en  1887. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande,  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  54o  francs, 
sera  décerné  à  la  personne  qui,  en  France  ou  ailleurs,  aura  fait  l'observation  la 
jdos  intéressante,  le  mémoire  ou  le  travail  le  plus  utile  au  progrès  de  l'nstro- 
nomie. 
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Prix  Damoiseau,  —  Sujet  :  t  Perfectionner  )a  théorie  des  inégalités  à  longues 
périodes  causées  par  les  planètes  dans  le  mouvement  de  la  lune.  Voir  s*il  en  existe 
de  sensibles  en  dehors  de  celles  déjà  bien  connues.  > 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs,  sera  décerné  en  1888. 

Prix  Valz.  —  Ce  prix  sera  décerné  à  Tauteur  de  l'observation  astronomique  la 
plus  intéressante  qui  aura  été  faite  dans  le  courant  de  Tannée. 

Prix  Janssen.  —  Ce  prix,  consistant  en  une  médaille  d'or,  est  destiné  à  récom- 
penser la  découverte  ou  le  travail  faisant  faire  un  progrès  important  ù  l'astronomie 
physique. 

Physique.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  —  Sujet  :  t  Étude  de  l'élas- 
ticité d'un  ou  de  plusieurs  corps  cristallisés,  au  double  point  de  vue  expérimental 
et  théorique.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques,  —  Sujet  :  «  Perfectionner  en  quelque  point 
important  la  théorie  de  l'application  de  l'électricité  à  la  transmission  du  travail.  > 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

L'Académie  décernera,  en  1887,  trois  prix  de  10,000  chacun  aux  ouvrages  ou 
mémoires  qui  auront  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie,  de  la  physique 
et  de  la  chimie. 

Statistique.  —  Prix  Montyon.  —  Ce  prix ,  de  la  valeur  de  5oo  francs ,  sera  dé- 
cerné à  l'ouvrage  qui  aura  pour  objet  une  ou  plusieurs  questions  relatives  à  la  Sta- 
tistique de  la  France,  et  qui  contiendra  les  recherches  les  plus  utiles. 

Chimie.  —  Prix  Jecker,  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  10,000  francs,  est 
destiné  à  récompenser  les  travaux  les  plus  propres  à  accélérer  les  progrès  de  la  chi- 
mie organique. 

Géologie.  —  Prix  Delesse.  —  Ce  prix  biennal,  de  la  valeur  de  i,4oo  francs,  sera 
décerné  en  1887  à  Tauteur,  Français  ou  étranger,  d'un  travail  concernant  les 
sciences  géologiques,  ou,  à  défaut,  d'un  travail  concernant  les  sciences  minéra- 
logiques. 

Botanique.  —  Prix  Barbier.  —  Ce  prix  annuel  de  a, 000  francs  sera  décerné  à 
celui  qui  fera  une  découverte  précieuse  dans  les  sciences  chirurgicale,  médicale, 
pharmaceutique,  et  dans  la  botanique  ayant  rapport  à  l'art  de  guérir. 

Prix  Desmazières.  —  Ce  prix  annuel ,  de  la  valeur  de  1 ,600  francs ,  sera  décerné 
t  à  l'auteur.  Français  ou  étranger,  du  meilleur  ou  du  plus  utile  écrit,  publié  dans  le 
courant  de  l'année  précédente,  sur  tout  ou  partie  de  la  cryptogamie.  » 

Prix  de  La  Fons-Mélicocq ,  —  Ce  prix  triennal ,  de  la  valeur  de  900  francs ,  sera 
décerné  en  1887  au  meilleur  ouvrage  de  botanique  sur  le  nord  de  la  France,  c'est- 
à-diie  sur  les  déparlements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  des  Ardennes,  de  la  Somme, 
de  rOise  et  de  l'Aisne. 

Prix  Tluore,  —  Ce  prix  annuel  de  200  francs  sera  décerné  «  à  l'auteur  du  meil- 
leur mémoire  sur  les  cryptogames  cellulaires  d'Europe  (algues  fiuviatiies  ou  ma- 
rines, mousses,  Uchens  ou  champignons),  ou  sur  les  mœurs  ou  l'anatomie  d'une 
espèce  d'insectes  d'Europe.  » 
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Prix  Montagne,  —  Ces  prix,  Tun  de  1,000  francs,  Taulre  de  5oo  francs,  seront 
décernés  aux  auteurs  de  travaux  importants  ayant  pour  objet  lanatoniie ,  la  physio- 
logie, le  développement  ou  la  description  des  cryptogames  inférieurs  (ihaUo* 
phytes  et  muscinées). 

m 

Agriculture.  —  Prix  Vaillant.  —  Ce  prix  annuel  sera  décerné ,  en  1 888 ,  à  Tau- 
teur  du  meilleiu*  travail  sur  les  maladies  des  céréales. 

Prix  Morogues. —  L'Académie  décernera  ce  prix,  en  1898,  à  l'ouvrage  qui  aura 
fait  faire  le  plus  grand  progrès  à  Tagriculture  en  France. 

Anatomie  et  Zoologie.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques,  —  Sujet  :  t  Étudier 
les  phénomènes  de  la  phosphorescence  chez  les  animaux.  > 
Ce  prix,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs,  sera  décerné  en  188'^. 

Prix  Bordin.  —  Sujet  :  t  Etude  comparative  des  animaux  d'eau  douce  de  l'Afrique , 
de  l'Asie  méridionale,  de  TAusIralie  et  des  lies  du  grand  Océan.  • 

Les  concurrents  devront  examiner  aussi  très  attentivement  les  relations  zo<^o- 
giques  qui  peuvent  exister  entre  ces  animaux  et  les  espèces  marines  plus  ou  moins 
voisines: 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs,  sera  décerné  en  1887. 

Prix  Bordin,  —  Sujet  :  «  Etude  comparative  de  Tappareil  auditif  chez  les  animaux 
vertébrés  à  sang  chaud.  Mammifères  et  oiseaux.  >  Ce  prix ,  de  la  valeur  de  3,ooo  francê , 
sera  décerné  en  1887. 

Prix  Savigny,  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  976  francs,  devra  être  employé 
à  aider  les  jeunes  zoologistes  voyageurs  qui  ne  recevront  pas  de  subvention  du  Gou- 
vernement et  qui  s'occuperont  plus  spécialement  des  animaux  sans  vertèbres  de 
l'Egypte  et  de  la  Syrie. 

Prix  da  Gama  Machado,  —  Ce  prix  triennal,  de  la  valeur  de  1,300  francs,  fera 
décerné  en  1888  aux  meilleurs  mémoires  sur  les  parties  colorées  du  système  tégo- 
menlaire  des  animaux  ou  sur  la  matière  fécondante  des  êtres  animés. 

Médegine  et  Chirurgie.  —  Prix  Montyon,  —  Il  sera  décerné  tous  les  ans  un  ou 
plusieurs  prix  aux  auteurs  des  ouvrages  ou  des  découvertes  qui  seront  jugés  les  plus 
utiles  k  Tart  de  guérir.  Les  pièces  admises  au  concours  n'auront  droit  au  prix  qu  au- 
tant qu'elles  contiendront  une  découverte  parfaitement  déterminée. 

Prix  Bréant,  —  Ce  prix ,  de  la  valeur  de  1 00,000  francs ,  sera  décerné  t  à  celui 
qui  aura  trouvé  le  moyen  de  guérir  du  choléra  asiatique  ou  qui  aura  découvert  les 
causes  de  ce  terrible  fléau.  •  Jusqu'à  ce  que  ce  prix  soit  gagné,  l'intérêt  du  capital 
sera  donné  à  la  personne  qui  aura  fait  avancer  la  science  sur  la  question  du  choléra 
ou  de  toute  autre  maladie  épidémique ,  ou  qui  indiquera  le  moyen  de  guérir  radica- 
lement les  dartres  oa  ce  qui  les  occasionne. 

Prix  Godard.  -—  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  1,000  francs,  sera  donné  au 
meilleur  mémoire  sur  lanatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  des  organes  génito- 
urinaires.  Aucun  sujet  de  prix  ne  sera  proposé. 

Prix  Serres.  -—  Ce  prix  triennal,  de  la  valeur  de  7,600  francs,  sera  décerné  en 
.  1 887  au  meilleur  ouvrage  t  sur  l'embryologie  générale  appliquée  autant  que  possible 
à  k  physiologie  et  à  la  médecine.  » 

8. 
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Prix  Chaussier,  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  1 0,000  francs,  sera  décerné  en  1887 
au  meilleur  livre  ou  mémoire  qui  aura  fait  avancer  la  médecine ,  soit  la  médecine 
légale ,  soit  la  médecine  pratique. 

Prix  Dusgate,  —  Ce  prix  quinquennal,  de  la  valeur  de  2,5oo  francs,  sera  dé- 
cerné ,  en  1 890 ,  à  Tauteur  du  meilleur  ouvrage  sur  les  signes  diagnostiques  de  la 
mort  et  sur  les  moyens  de  prévenir  les  inhumations  précipitées. 

Prix  Lallemand.  —  Ce  prix  annuel ,  de  la  valeur  de  1 ,800  francs ,  est  destiné  à 
«  récompenser  ou  encourager  les  travaux  relatifs  au  système  nerveux ,  dans  la  plus 
large  acception  des  mots.  • 

Physiologie.  —  Prix  Montyon,  —  L'Académie  décernera  ce  prix  annuel,  de  la 
valeur  de  750  francs,  à  Touvrage,  imprimé  ou  manuscrit,  qui  lui  paraîtra  répondre 
le  mieux  aux  vues  du  fondateur. 

Géographie  physique.  —  Prix  Gay,  —  Sujet  :  t  IJistribution  de  la  chaleur  à  la 
surface  du  globe.  »  Ce  prix  annuel  est  de  a,5oo  francs. 

Prix  Gay,  —  Prix  à  décerner  en  1888.  Sujet  :  t  Dresser,  d'après  des  observations 
nouvelles  et  en  mettant  à  contribution  celles  déjà  publiées,  des  cartes  mensuelles 
des  courants  de  surface  dans  Tocéan  Atlantique.  » 

t  Donner  un  aperçu  du  régime  des  glaces  en  mouvement  aux  abords  des  régions 
boréales.  » 

PRIX  GÉNÉRAUX. 

Prix  Montyon,  arts  insalubres,  —  Il  sera  décerné  tous  les  ans  un  ou  plusieurs 
prix  aux  personnes  qui  auront  trouvé  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier 
moins  insalubre. 

L'Académie  fait  remarquer  que  ces  prix  ont  expressément  pour  objet  des  décou- 
vertes et  inventions  qui  diminueraient  les  dangers  des  diverses  professions  ou  arts 
mécaniques. 

Les  pièces  admises  au  concours  n'auront  droit  au  prix  qu'autant  qu'elles  contien- 
dront une  découverte  parfaitement  déterminée. 

Prix  Cuvier.  —  Ce  prix  triennal,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  sera  décerné  en 
1888  à  l'ouvrage  le  plus  remarquable,  soit  sur  le  règne  animal,  soit  sur  la  géo- 
logie. 

Prix  Trémont.  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  1,100  francs,  est  destiné  à  aider 
dans  ses  travaux  tout  savant,  ingénieur,  artiste  ou  mécanicien,  auquel  une  assis- 
tance sera  nécessaire  «  pour  atteindre  un  but  utile  et  glorieux  pour  la  France.  » 

Prix  Gegner,  —  Ce  prix  annuel,  de  d«ooo  francs,  est  destiné  à  soutenir  un  savant 
qui  se  sera  signalé  par  des  travaux  sérieux ,  et  qui  dès  lors  pourra  continuer  plus 
fructueusement  ses  recherches  en  faveur  des  progrès  des  sciences  positives. 

Prix  Delalande-Gaérineaa.  —  Ce  prix  biennal,  de  la  valeur  de  1,000  francs,  sera 
décerné  en  1888  tau  voyageur  français  ou  au  savant  qui,  l'un  ou  l'autre,  aura 
rendu  le  plus  de  services  à  la  France  ou  à  la  science.  • 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Ce  prix  quinquennal ,  de  la  valeur  de  1 0,000  francs ,  des- 
tiné à  récompenser  le  travail  le  plus  méritant,  relevant  de  chaque  classe  de  l'In-, 
stitut,  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans,  sera  décerné  en  1891. 
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Prix  Jérôme  Ponii,  —  Ce  prix  biennal,  de  la  valeur  de  3,5oo  francs,  sera  accordé 
en  1888  à  Tauteur  d*un  travail  scientifique  dont  la  continuation  ou  le  développe- 
ment seront  jugés  importants  pour  la  science. 

Prix  Petit  cfOrmoy.  —  Ces  prix,  de  la  valeur  de  10,000  francs,  sont  destinés  à 
récompenser,  tous  les  deux  ans,  moitié  des  travaux  théoriques,  moitié  des  applica- 
tions ae  la  science  à  la  pratique  médicale,  mécanique  ou  industrielle. 

Prix  fondé  par  MP"'  la  marquise  de  Laplace.  —  Ce  prix  consiste  dans  la  collection 
complète  des  ouvrages  de  Laplace. 

n  est  décerné,  chaque  année,  au  premier  élève  sortant  de  rÉcole  polytechnique. 

Après  la  proclamation  et  fannonce  de  ces  prix,  il  est  donné  lecture  de  Téloge 
historique  d*Abel  Flourens,  par  M.  Vulpian,  secrétaire  perpétuel. 

L*Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  a4  janvier,  a  élu  M.  Ranvier,  dans 
ta  section  d'anatomie  et  zoologie,  en  remplacement  de  !Vf.  Ch.  Robin,  décédé. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


frange: 

Histoire  de  la  science  politique  dans  ses  rapports  avec  la  morale,  par  Paul  Janet, 
membre  de  l'Institut,  professeiu*  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  3*  édition,  revue, 
remaniée  et  considérablement  augmentée,  a  vol.  in-8*.  Tome  I  :  Gi-608  pages. 
Tome  II  :  779  pages.  Paris,  Félix  Alcan,  éditeur,  1887. 

Les  livres  de  M.  Paul  Janet  ont  leur  destinée  et  méritent  qu'on  écrive  leur  his- 
toire. En  voici  un  qui  aura  bientôt  quarante  années  d'existence.  Ébauché  en  i848, 
en  réponse  à  un  programme  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  puis 
rédigé  h  loisir,  couronné  en  1 853 ,  il  fut  remis  sur  le  métier  et  considérablement 
développé  pour  paraître  en  1869,  non  pas  simplement,  comme  il  avait  été  conçu 
d*abord,  sous  forme  d'une  simple  comparaison  entre  les  doctrines  de  Platon  et 
d'Aristote  et  celles  des  pubhcistes  modernes,  mais  sous  un  titre  bien  plus  général 
et  sur  un  plan  plus  vaste.  Ce  fut  alors  uni*  Histoire  de  la  philosophie  morale  et  poli- 
tique. En  187a,  l'auteur  fit  paraître  une  seconde  édition  de  son  ouvrage,  mais  en 
changeant  le  titre  et  niodifiant  le  fond  avec  le  sujet.  Il  lui  avait  semblé  que  c'était 
trop  s'engager  que  de  promettre  à  la  fois  une  histoire  de  la  morale  et  une  histoire  de  la 
politique,  toutes  les  deux  devant  être  nécessairement  incomplètes.  Il  crut  préférable 
de  prendre  pour  centre  l'une  de  ces  deux  sciences  seulement.  11  choisit  la  politique . 
sans  perdre  de  vue  sa  liaison  avec  la  morale.  L'ouvrage  aniva  au  public  sous  ce 
nouveau  titre  :  Histoire  de  la  science  politique  dans  ses  rapports  avec  la  morale. 

Mais, cette  fois  encore,  de  nombreuses  lacunes  apparurent  à  l'œil  vigilant  de  l'au- 
teur, jamais  satisfait.  La  troisième  édition ,  fruit  de  quatorze  années  d'études  et  de 
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révisions  successives,  vient  de  paraître  avec  des  suppléments  considérables.  Plusieurs 
chapitres  nouveaux  ont  trouvé  place  dans  ce  livre,  et  dans  tous  de  très  nombreuses 
additions. 

Citons  particulièrement  une  introduction  étendue  et  toute  nouvelle  où  M.  Paul 
Janet  étudie  les  Rapports  du  droit  et  de  la  politique,  comme  il  Tavait  fait  dans  une 
introduction  précédente  pour  les  Rapports  de  la  politique  et  de  la  morale;  à  cette 
occasion  il  lui  appartenait  de  traiter  à  fond  la  question  si  grave  et  si  controversée 
des  droits  de  Tliomme,  et  de  comparer  cette  déclaration  en  France  et  en  Amérique. 
Quant  aux  chapitres  nouveaux ,  nous  signalerons  surtout  ceux  qui  se  rapportent  aat 
Encyclopédistes ,  à  la  philosophie  morale  et  politique|en  Italie  et  en  Ecosse,  aux  publi- 
cistes  américains,  aux  pubiicistes  de  1789,  Mirabeau  et  Sieyès;  enfin  une  conclusion 
inédite  présente  un  résumé  de  la  science  politique  au  xix*  siècle.  L'auteur  peut  se 
rendre  cette  justice ,  avec  une  noble  satisfaction ,  au  terme  de  ce  long  travail ,  qu'il 
ne  reste  pas  un  nom  ou  un  écrit  politique  de  quelque  importance  qui  ne  soit  au 
moins  mentionné  par  lui,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  notes,  soit  dans  Tindex 
très  développé,  placé  à  la  fin  du  second  volume.  Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  peut  être 
considéré  comme  le  répertoire  le  plus  complet  de  la  science  politique ,  examinée  et 
discutée  dans  ses  principes  philosophiques. 

La  limite  où  s'arrête  l'ouvrage  est  l'époque  de  la  Révolution  française.  Mais  déjà, 
sur  bien  des  points,  M.  Paul  Janet  atteint  et  dépasse  ce  grand  événement;  déjà 
aussi  il  médite  d'ajouter  à  ces  deux  volumes  si  pleins,  si  substantiels,  un  troisièàae 
qui  conduirait  le  lecteur  jusqu'à  nos  jours,  et  dont  plusieurs  fragments  pubHés  ont 
trahi  l'espérance  secrète  et  le  dessein  de  l'auteur.  Tel  qu'il  est  sous  sa  forme  actuelle 
et  sans  rien  pronostiquer  de  sa  forme  future  et  définitive,  s'il  est  destiné  à  l'atteindre 
un  jour,  ce  livre  pourrait  sembler  l'œuvre  unique  d'une  vie  entière,  perpétuellement 
accrue  par  des  alluvions  toujours  grandissantes  de  travail  et  de  méditation,  si  l'on 
ne  savait  que  ce  n'est  là  qu'une  partie  de  l'œuvre  totale  de  l'auteur.  Sur  tous  les 
points  les  plus  graves  et  les  plus  élevés  de  la  controverse  contemporaine ,  en  dehors 
de  la  politique,  il  a  exprimé  sa  manière  de  penser  dans  des  livres  qui  resteront  à 
l'honneur  de  la  philosophie  française.  La  largeur  de  ses  idées  et  la  probité  de  son 
esprit  ont  marqué  sur  tous  les  problèmes  de  ce  temps  une  empreinte  ineffaçable. 

E.  c. 

Papiers  de  Barthélémy,  ambassadeur  de  France  en  Suisse  (1792-1797);  publiés  sous 
les  auspices  de  la  commission  des  Archives  diplomatiques,  par  M.  J.  Kaulek.  Paris, 
1886,  620  pages  in-8^ 

Les  pièces  intégralement  publiées  ou  simplement  analysées  dans  ce  volume  sont 
toutes  de  l'année  1792.  Les  papiers  de  Barthélémy,  conservés  aux  archives  des  Af- 
faires étrangères,  ne  remplissent  pas  moins  de  89  volumes  in-folio.  On  ne  pouvait 
donc  tout  imprimer;  il  s'en  faut,  d'ailleurs,  que  tout  ait  une  égale  importance. 

Quand  la  France  fut,  après  le  10  août  1792,  en  état  de  rupture  avec  toutes  les 
grandes  puissances  de  l'Europe,  elle  ne  cessa  pas  d'avoir  un  ambassadeur  en  Suisse, 
et  celui-ci  devint,  par  la  force  des  choses,  le  confident  de  tous  les  amis  de  la  France, 
de  tous  les  agents  secrets  de  la  France  à  l'étranger.  C'est  là  ce  qui  fait  le  grand 
intérêt  de  sa  correspondance. 

Puisqu'on  ne  pouvait  tout  imprimer,  il  fallait  bien  choisir.  Nous  croyons  que 
M.  Kaulek  s'est  très  habilement  acquitté  de  sa  lâche,  dont  les  difficultés  étaient 
grandes. 


NOUVELLES  LÎTTÉRAIRES.  G3 

Fragments  de  cliartes  du  x'  siècle,  pmvcnant  de  Suint-Jalien  de  Tours,  publiés  par 
M.  Cil.  de  Grandraaison ,  archivisle  d'Indre-ct-Loirc ,  Paris,  Picard,  117  p.  in-8". 

Un  vol  considérable  de  parchemins  fut  commis,  vers  l'année  i83o,  dans  les 
archives  d'Indre-et-Loire.  Ces  parchemins  étaient,  pour  la  phipart,  des  titres  origi- 
naux ,  qui ,  vendus  à  un  relieur  par  l'auteur  du  vol ,  furent  employés  par  celui-ci 
à  couvrir  des  registres  municipaux.  Mais ,  pour  les  employer,  il  ne  les  laissa  pas 
intacts,  il  les  découpa  selon  ses  convenances  et  en  dispersa  les  fragments.  Le  fait  et 
les  suites  du  larcin  demeurèrent  presque  inconnus  jusqu'en  l'année  1880.  Cinquante- 
trois  fragmsnts  de  trente-quatre  cliartes  ayant  alors  été  découverts  au  gieffe  du 
tribunal  de  Loches,  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  ordonna  qu'une  enquête  fût  faite 
dans  le  département ,  à  l'effet  d'examiner  les  dos  et  les  plats  de  tous  les  registres 
conserves  dans  les  archives  communales  et  hospitalières,  et  M.  Ch.  de  Gr  mdmaison, 
archiviste  d'Indre-et-Loire,  fut  chargé  de  cette  mission.  On  pouvait  se  lier  à  son 
zèle  et  à  son  expérience.  L'enquête  ne  ht  pas  retrouver  tout  ce  qui  avait  été  dérobé  ; 
elle  fit  du  moins  rentrer  dans  les  archives  du  département  environ  cinq  cents  frag- 
ments de  pièces  mutilées  et  un  nombre  assez  considérable  de  jncces  entières  ou 
presque  entières. 

M.  Ch.  de  Grandmaison  nous  donne  à  lire  aujourd'hui  trente-quatre  de  ces 
diplômes,  tous  du  x*  siècle,  qu'il  est  parvenu,  nous  dit-il,  à  reconstituer.  Assuré- 
ment ils  n'ét.iîent  pas  tous  inconnus;  Baluze,  Housseau,  Gaignières,  nous  avaient 
transmis  des  copies  de  plusieurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverte  est  importante. 
Au  texte  des  pièces  M.  de  Grandmaison  a  joint  des  notes  très  savantes  qui  en  font 
apprécier  l'intérêt. 

Lu  bibliothèque  du  Vatican  au  xvf  siècle,  notes  et  documents  par  Eug.  Mûntz, 
Paris,  1886,  iv-i35  p.  in-12. 

M.  Mûntz  avait  déjà  publié,  en  collaboration  avec  M.  Paul  Fabre,  un  certain 
nombre  de  notes  et  de  documents  concernant  l'état  de  la  bibliothèque  Vaticane 
au  XV*  siècle.  11  s'agit  surtout  dans  le  présent  volume  des  accroissements  de  cette 
bibliothèque  sous  les  papes  Jules  II ,  Léon  X ,  Adrien  VI ,  Clément  Vil  'et  Paul  III. 
Ces  cinq  papes  ne  furent  pas  tous  également  amis  des  livres;  il  en  est  même  un, 
Adrien  Vi,  qui  passe  pour  ne  les  avoir  aucunement  aimés,  tandis  (jue  Léon  X  et 
Paul  m  s'employèrent  avec  le  plus  grand  zèle  soit  fi  recueillir,  soit  à  faire  noblement 
décorer  de  nombreux  et  précieux  manuscrits.  M.  Mûntz  ne  s'est  pas  proposé  d'écrire 
une  histoire  complète  de  la  bibliothèque  Vaticane  durant  tout  un  siècle;  il  n*a 
voulu  que  nous  communiquer  des  documents  |)our  la  plupart  inédits.  11  y  en  a  de 
très  curieux.  Malheureusement  ils  ne  peuvent  tous  être  utilisés  parles  bibliographes, 
les  custodes  de  la  \'aticane  n'ayant  pas  tous  su  bien  lire  les  titres  des  ouvrages  et  les 
ayant  en  outre  trop  sonimairetnent  décrits.  On  a  la  preuve  de  leur  impéritie  dans 
l'inventaire  des  manuscrits  transférés,  en  i566,  du  Vatican  à  Home. Presque  toutes 
les  mentions  y  sont  énigmes.  On  devine,  à  la  vérité,  que  la  Monomachia  d'Aristole 
est  la  Morale  à  Niconiaqiie,  que  les  sermons  de  Nicolas  (VAnconilla  sont  ceux  de 
\icoLTS  (VAqnavilla,  que  h^s  Derivationes  Haffuitonis  sont  les  Derivationes  d'Hugu- 
lion,  etc.,  etc.;  mais  c'est  à  peine  si,  sur  vingt  titres,  il  en  est  un  qui  soit  exact  et 
clair.  L'art  de  décrire  les  manuscrits  a  fait  heureusement,  depuis  ce  temps-là,  de 
grands  |)rogrès. 
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ANGLETERRE. 

Hiitoij  of  Ittdia  under  qiteen  Victoria  Jrom  1836  to  1880,  by  captaîn  Léonce) 
I.  Trotter.  Londres.  i886.  a  vol.  in-8',  viri-5o5,  el  459-  —  Histoire  de  l'Iide  tout 
h  rtine  Victoria,  de  1836  à  1880,  par  le  capitaine  LëonccI  I.  Trotter. 

Les  trente-quatre  années  de  l'Iiisloire  de  l'Inde  racoatéea  par  M.  le  capitaine 
Trotter  lont  signalées  par  une  première  guerre  contre  le»  AFg-lians,  deux  guerres 
contre  les  Sikhs .  h  guerre  contre  la  Perse ,  la  grande  insurrection ,  le  remplftcemeot 
du  gouvernement  de  ia  Compagnie  des  Indes  par  celui  de  la  Reine ,  les  réiot'iues  qui 
suivirent  ce  changement  général,  la  famine  de  1873-1874.  ia  visite  du  prince  de 
Galles  et  la  seconde  guerre  contre  les  Ai'ghans.  Depuis  lord  Cannijig,  premier  vice- 
roi  en  i858,  cinq  vicc-roïs  se  sont  succédé  :  lord  Elgin,  sir  John  Lawrence,  lord 
Hago,  lord  Norlhbrouk,  et  lord  Lotion,  C'est  a  ce  dernier  que  s'arrête,  en  1880, 
l'ouvra(;e  de  M.  le  capitaine  Trotter.  Le  vice-roi  actuel  est  lord  Dufferin.  Tous  ces 
événements  sont  fort  intéressants,  et  l'auteura  rendu  un  vrai  service  en  les  faisant 
mieux  connaître  p»r  un  récit  complet  e(  altacliant.  C'est  le  moyen  de  faire  bien 
comprendra  tout  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans  l'Asie  centrale  et  siir  les  frontières 
de  rinde. 

SUÈDE. 

Latintka  Satt</er  foi-doiii  aiifarida  i  svemica  Kyrkor,  Klostrr  och  Skolov.  Holmise, 
Norstedt,  1886,  in-8*. 

M.  Klemmingi  directeur  do  la  Libliollièque  royale  de  iStockholm,  i  qui  nous 
devions  déjà  un  curieux  recueil  d'hymnes  et  d'autres  chants  tirés  des  missels  sué- 
dois, vient  d'ajouter  un  volunie  i  son  iiitéressanle  collection.  Les  piî'ces  que  con- 
tient ce  volume  concernent  la  Trinité,  les  diverses  circonstances  de  la  vie  de  Jésus, 
le  Saint-Esprit  et  la  Vierge  Marie.  Elles  sont  généralement,  au  point  de  vue  litté- 
raire .  très  peu  recommandables;  mats  la  plupart  de  celles  qui  ont  été  puUiées  par 
Daniel.  M.  Mone  et  M.  GatI  Morell  ne  le  sont  pas  davantage,  et  ce  serait  peut- 
être  uiéconnaitre  les  droits  de  la  poésie  liturgique  que  de  lui  imposer  les  règles  de 
la  grammaire  el  du  bon  goût. 
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La  vie  des  mots  étudiée  dans  leurs  significations,  par  Arsène 
Darmesteter,  professeur  de  littérature  française  du  moyen  dye  et 
d'histoire  de  la  langue  française  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
—  Paris,  Delagrave,  1887,  in-12. 


PREMIER  ARTICLE. 


C'est  de  fhistoirc  des  tnots  français  seulement  que  s  occupe  M.  Dar- 
mesteter dans  le  charmant  volume  qu  il  vient  de  nous  donner.  Nul  ne 
connaît  cette  histoire  mieux  que  lui.  Il  en  a  écrit  un  des  plus  impor- 
tants chapitres  dans  son  excellent  Traité  de  la  formation  des  mots  com- 
posés en  français;  il  en  a  étudié  la  période  la  plus  récente  dans  son  livre 
sur  la  Formation  des  mots  nouveaux  en  français;  il  lui  consacre  chaque 
année  une  partie  notable  de  son  enseignement  à  la  Sorbonne;  enfin 
depuis  quinze  ans  il  prépare,  de  concert  avec  M.  Hatzfeld,  un  Diction- 
naire général  de  la  langue  française ,  dont  il  nous  fait  espérer  la  prochaine 
publication.  11  a  donc  examiné  cet  intéressant  sujet  sous  tous  ses  aspects, 
poursuivant  les  mots  français  depuis  leur  plus  ancienne  apparition  jus- 
qu'à nos  jours,  les  analysant  dans  leur  foiTne,  les  inteiTogeant  sur  leur 
sens,  en  comparant  les  divers  emplois,  discutant  leurs  affinités  naturelles 
ou  électives,  signalant  leurs  débuts,  constatant  leur  fortune  plus  ou 
moins  grande,  notant  enfin  leur  désuétude.  De  cette  longue  et  péné- 
trante observation,  où  M.  Darmesteter  a  toujours  apporté,  avec  la  plus 
rigoureuse  méthode,  un  esprit  vraiment  philosophique,  il  a  peu  à  peu 
dégagé  des  vues  générales,  des  lois  plus  ou  moins  précises,  dont  il  a 
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voulu,  dans  le  présent  ouvrage,  nous  faire  connaître  quelques-unes. 
Laissant  de  côté  pour  le  moment  tout  ce  qui  regarde  la  phonétique, 
il  ne  s'est  attaché  qu'à  la  signification  des  mots,  à  cette  partie  si  déli- 
cate et  encore  si  nenve  de  la  linguistique  qu'on  a  appeiëe  la  sémantùjue, 
et  il  a  esss^é  de  iio^i  faire  comprendre  comment  le  sens  des  mots 
français  s*est  formé,  rfiodifié,  restreiiit  ou  élargi,  et  enfin,  dans  maint 
exemple,  les  a  abandonnés,  soit  pour  s'effacer  tout  à  fait  avec  les  mots 
eux-mêmes ,  soit  pour  passer  à  d'autres.  Tel  est  du  moins  le  plan  du 
livre  ;  lauteur  n'a  pu  y  rester  absolument  fidMe  :  l'histoire  interne  des 
mots  ne  peut  être  tout  à  fait  isolée  de  leur  histoire  externe.  Mais  il  a 
réduit  au  minimum  strictement  nécessaire  l'usage  qu'il  a  dû  faire  de  la 
partie  matérielle  du  langage,  e^esl  fai  partie  intellectuelle  qu'il  a  seule 
étudiée  directement.  Je  voudrais  rendre  de  son  essai,  car  ce  petit  livre 
n'a  pas  la  prétention  d'être  autre  chose,  un  compte  au  moins  som- 
maire, reconnaître  à  vol  d'oiseau  le  domaine  où,  à  travers  d utiles  et 
agréables  détours ,  il  promène  son  lecteur;  mais  d'abord  il  faut  déblayer 
le  terrain  d'une  barrière  qui  me  parait  en  encombrer  inutilement  l'ac- 
cès. Notre  guide  nous  réclame  à  l'entrée  un  ^age  dont  nous  deman- 
dons à  être  dispensé;  une  fois  ce  point  réglé,  notis  n'aurons  plus  guère 
qu'à  le  suivre  et  à  l'écouter,  sauf  à  nous  permettre  çà  et  là  quelque  con- 
tradiction ou  quelque  doute. 

((S'il  est  une  vérité  banale  aujourd'hui,  c'est  que  les^ngues  sont  des 
oi^nismes  vivants ,  dont  la  vie ,  pour  être  d'ordre  purement  intellectuel , 
n'en  est  pas  moins  réelle  et  peut  se  comparer  à  celle  de^  organismes 
du  règne  végétal  ou  du  règne  animal.  »  Ainsi  débute  ïlntnSfdaction.  Eh 
bien  !  cette  prétendue  vérité  me  parait  plus  que  contestable.  QVil  o^®  *^^^ 
permis  de  répéter  ici  ce  que  j'écrivais  il  y  a  près  de  vingt  ansVà  propos 
d'un  écrit  de  Schleicher  consacré  au  développement  de  la  mê^ne  idée  : 
uTous  ces  mots  [organisme,  naître,  croître,  se  développer,  vieiUire^  nwwrir) 
ne  sont  applicables  qu'à  la  vie  animale  individuelle,  et  si  l'on  l^n^P^o^^ 
légitimement  en  linguistique  de  pareilles  métaphores ,  il  faut  5#  garder 
d'en  être  dupe.  Le  développement  du  langage  n'a  pas  sa  caus«  en  lui- 
même,  mais  bien  dans  l'homme,  dans  les  lois  physiologiques  1  et  psy- 
chologiques de  la  nature  humaine;  par  là  il  diffère  essentiellerw^nt  du 
développement  des  espèces,  qui  est  le  résultat  exclusif  de  la  reAcontre 
des  conditions  essentielles  de  l'espèce  avec  les  conditions  extérieures 
du  milieu.  Faute  d'avoir  présente  à  l'esprit  cette  distinction  cajjpitalc, 
on  tombe  dans  des  confusions  évidentes  ^w  Gomme  Schleicher, V^'^^*^ 

*  Revue  critique  ^histoire  et  de  littérature,  i868,  t  II,  p.  a^a. 


LA  VIE  DES  MOTS  ÉTUDIÉE  DANS  LEUBS  SIGNIFICATIONS.      67 

lopuscule  est  intitulé  La  Théorie  de  Darwin  appliquée  au  langage,  M.  Dar- 
niesteter  croit  que  les  idées  du  grand  naturaliste  anglais  sur  révolution 
des  espèces  sont  applicables  et  fécondes  en  linguistique.  S*il  veut  dire 
parla  que  les  langues  sont  dans  une  transformation  perpétuelle,  il  a 
évidemment  raison  :  il  en  est  de  même  de  toutes  les  manifestations  de 
f activité  sociale  des  hommes.  Mais  dès  qù*ôn  essaierait  d'aller  plus  loin, 
le  malentendu  apparaîtrait.  D'après  Schleicher,  tont  un  passage  de  Darwin 
sur  le  combat  pour  l'existence,  dans  lequel  les  plus  forts  s  étendent  aux 
dépens  des  plus  faibles,  peut  s'appliquer  aux  langues  «sans  qu'il  soit 
besoin  dy  changer  un  seul  motn.  Mais  qu'est-ce  qu'une  langue  plus 
forte  qu'une  autre?  De  même  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  langues 
naissent ,  croissent ,  vieillissent  et  meurent ,  il  n'est  pas  vtai  qu'elles  luttent 
entre  elles.  L'expansion  et  la  disparition  des  langues  ne  dépendent  aucu- 
nement de  leur  constitution  organique ,  mais  bien  des  qualités  et  des 
succès  des  hommes  qui  les  parlent,  c'est-à-dire  de  circonstances  pure- 
ment historiques  et  externes.  Les  objections  qu'on  peut  faire  à  l'appli- 
cation du  darwinisme  aux  langues  sont  encore  plus  fondées  quand  on 
veut  traiter  les  mots  eux-mêmes  comme  des  organismes;  c'est  ce  que 
semble  faire  M.  Darmesteter,  quand  il  nous  dit  que  les  mots  naissent, 
vivent,  se  reproduisent,  meurent  et  luttent  pour  la  vie.  «  Datis  le  monde 
linguistique  comme  dans  le  monde  organique,  dit*il  en  terminant  son 
livre  (p.  lyS),  nous  assistons  à  cette  lutte  pour  l'existence,  à  cette  con- 
currence vitale  qui  sacrifie  des  espèces  à  des  espèces  voisines,  des  indi- 
vidus à  des  individus  voisins,  mieux  arméi»  pour  le  combat  de  la  vie.» 
L'esprit  humain  ne  peut  s'empêcher  de  tout  transformer  à  son  image. 
Le  sauvage  qtii  adore  la  hache  qu'il  a  fabriquée  ou  qui  croit  sa  flèche 
animée  dune  vie  propre  ne  procède  pas  autrement  que  le  linguiste  qui 
prête  la  vie  aux  groupes  de  sons  utilisés  par  la  pensée  humaine.  C'est 
dans  l'esprit,  uniquement  dans  l'esprit,  qu'il  faut  chercher  la  cause  des 
changements  des  langues  et  des  vicissitudes  des  mots^,  ce  <)ui  lutte,  s'as- 
socie, se  supplante,  ce  ne  sont  pas  les  mots,  absolument  inertes  en  eux- 
mêmes,  ce  sont  les  idées  qui  en  font  leur  expression.  Si  les  hommes 
n'avaient  pas ,  guidés  par  l'emploi  instinctif  du  cri ,  fait  du  son  articulé  leur 
moyen  principal  de  communication,  s'ils  avaient  eu  recours  unique- 
ment au  geste,  par  exemple  aux  combinaisons  des  mouvements  et  des 
positions  des  doigts,  ces  mouvements  et  ces  positions  auraient  formé 
des  groupes  semblables  à  nos  mots,  et  dont  l'usage  et  la  signification 
auraient  été  soumis  aux  mêmes  chances.  Au  reste,  M.  Darmesteter  le 
sait  fort  bien ,  et  ce  n'est  que  sa  manière  de  parier  que  je  conteste.  On 
croirait  vraiment ,  pour  faire  aussi  de  la  mythologie ,  que  les  mots  ont 
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.exercé  une  sorte  cl*enc]banteaient,  comme  celui  quon  attribuait  aux 
runes,  sur  le  savant  qui  prétendait  les  analyser,  et  quils  se  sont  amusés 
à  lui  faire  dire  d  eux  ce  qui  n*était  pas  dans  sa  pensée.  Il  montre  en 
maint  endroit  quil  se  fait  du  sujet  de  son  étude  une  conception  parfai- 
tement juste  :  il  parle  dans  la  préface  de  a  cette  vie  que  notre  esprit 
prête  aux  mots  » ,  il  appelle  ailleurs  les  mots  u  les  instruments  que  crée  la 
pensée»,  il  n  expose  dans  tout  son  livre  que  des  faits  d  ordre  psycholo- 
gique. Mais lattrait  qu exerce  sur  son  imagination  une  assimilation  sédui- 
sante se  fait  sentir  parfois  même  à  côté  des  vues  les  plus  conformes  à 
fétat  réel  des  choses;  on  trouve,  par  exemple,  les  deux  conceptions  juxta- 
posées dans  cette  phrase  qui  termine  {'Introduction  :  a  Le  langage  est  une 
matière  sonore  que  la  pensée  hums^ne  transforme,  insensiblement  et 
sans  fin ,  sous  ï action  inconsciente  de  la  concurrence  vitale  et  de  la  sélection 
naturelle.»  Je  n  insiste  pas,  et  je  nai  touché  ce  point  vulnérable  que 
parce  que  l'autorité  de  M.  Darmesteter  pourrait  contribuer  à  répandre 
des  idées  inexactes,  qui  ne  seraient  peut-être  pas  sans  danger  pour  d  au- 
tres. Elles  n  ont  pas  eu  d'inconvénients  pour  lui.  Ces  images  peintes  sur 
la  porte,  il  les  a  oubliées  une  fois  entré,  ou  il  ne  se  les  est  rappelées  que 
pour  en  faire  Templol  commode  et  abréviatif  quon  peut  leur  laisser 
sans  dommage.  Nulle  part  dans  son  livre  on  ne  voit  un  mot  plus  fort 
lutter  contre  un  plus  faible,  ni  un  mot  s  user  par  sa  propre  déâ*épitude 
et  enfin  mourir  de  vieillesse  :  il  se  serait  bien  vite  aperçu,  s  il  avait  voulu 
appliquer  ses  métaphores  initiales,  que  des  individus  de  même  espèce 
vivent  à  peu  près  tous  le  même  âge,  tandis  que  les  mots  sont  usités, 
pour  les  raisons  les  plus  diverses,  pendant  les  durées  les  plus  inégales. 
Il  nous  montre  partout  laction  de  Tesprit  s  exerçant  sur  les  mots ,  et 
;le  jeu,  si  difficile  à  observer  directement,  des  forces  intimes  de  la  vie 
psychique  indirectement  révélé  par  fhistoire  des  mots.  Dès  lors  il  im- 
porte peu  que  les  trois  parties  dont  se  compose  le  livre  soient  intitu- 
lées :  Comment  naissent  les  mots,  —  Comment  les  mots  vivent  entre  eux,  — 
Comment  ^  les  mots  meurent ,  et  que  le  livre  même  s  appelle  La  vie  des 
mots.  Ce  sont  des  façons  concises  d'exprimer  des  faits  réels  et  intéres- 
sants; il  ne  faut  pas  y  voir  autre  chose.  Nous  ne  pouvons  désigner  une 
idée  nouvelle  que  pai^  métaphore,  c  est-à-dire  en  lui  transportant  le  signe 
d'une  idée  déjà  exprimée  :  c'est  un  procédé  aussi  simple  que  fécond  ; 
seulement  il  faut  se  garder  d'oublier  la  convention  originaire.  Il  est 
commode  et  heureux  de  dire  ïâme  d'un  canon,  Yœil  d'une  aiguille, 
mais  il  ne  faut  pas  partir  de  là  pour  s'imaginer  que  le  canon  pense  et 
que  l'aiguille  voit.  Ni  M.  Darmesteter  ni  moi  nous  ne  croyons  non  plus 
que  les  mots  naissent,  vivent  et  meurent  réellement,  mais  je  ne  vois 
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aucun  inconvénient  à  parler,  pour  éviter  de  longues  périphrases,  de  leur 
n€Ûssance,  de  leur  vie  et  de  leur  mort^ 

Le  sens  qu'attribue ,  dans  le  présent  livre ,  M.  Dannesteter  à  Texpression 
de  «  naissance  des  mots  »  ne  laisse  pas  toutefois  d*être  un  peu  surprenant. 
Il  entend  par  là  dune  part,  il  est  vrai,  Tapparition  de  mots  nouveaux 
dans  une  langue,  phénomène  qu'il  laisse  d'ailleurs  de  côté,  mais  surtout 
ie  développement  de  significations  nouvelles  pour  des  mots  existants,  en 
sorte  que  «cette  étude  du  mot  le  prend  non  pas  à  sa  première  origine, 
mais  au  sens  immédiatement  précédent  d'où  est  dérivé  celui  qui  est  exa- 
miné »  (p.  36).  Voilà ,  on  en  conviendra ,  un  commentaire  singulièrement 
restrictif  du  beau  titre:  Comment  les  mots  naissent  Ce  titre,  ainsi  que 
ceux  des  deux  autres  parties,  risque  d'égarer  sur  le  vrai  sujet  du  livre, 
qui  est  tout  entier  dans  l'addition  au  titre  principal  :  La  vie  des  mots  éta^ 
diie  dans  leurs  significations.  C'est  une  étude  sur  la  façon  dont  les  signi- 
fications des  mots  se  multiplient,  s'altèrent,  s'effacent,  que  nous  a  donnée 
M.  Darmesteter,  et  c'est ,  comme  nous  l'avons  dit  et  comme  l'auteur  le 
reconnaît  dès  qu'il  n'est  plus  préoccupé  de  sa  métaphore  biologique, 
une  simple  étude  de  psychologie  et  de  logique. 

Je  dis  de  psychologie  et  de  logique.  Il  faut  s'entendre  cependant,  et 
ne  pas  croire  avoir  par  ces  deux  mots  suffisamment  caractérisé  les  pbé* 
nomènes  en  question.  Le  langage  est  une  fonction  sociale,  c est-à-dire 
qu'il  n'existe  pas  chez  l'individu  isolé  et  ne  peut  être  considéré  que 
comme  le  produit  d'une  collaboration  dont  la  forme  la  plus  réduite 
comprend  encore  nécessairement  deux  facteurs,  celui  qui  parle  et  celui 
qui  écoute,  le  producteur  et  le  récepteur.  Cela  est  vrai  surtout  pour  la 
sémantique.  Un  mot  n'existe  avec  un  sens  susceptible  d'être  recueilli  et 
enregistré  que  quand  ce  sens  lui  est  attaché  à  la  fois  par  celui  qui  le  pro« 
nonce  et  par  celui  qui  l'entend.  Au  moment  où  nous  articulons  chacun 
des  mots  qui  constituent  notre  langage,  nous  nous  représentons  plus  ou 
moins  consciemment,  en  même  temps  que  l'image,  l'idée  ou  le  sentiment 
que  nous  voulons  exprimer  par  ce  mot ,  l'image ,  l'idée  ou  le  sentiment  qu'il 
fera  naître  chez  celui  à  qui  nous  parlons.  Tout  dialogue  est  une  suite  d'é- 
preuves, de  tâtonnements  d'un  esprit  vers  un  autre  pour  savoir  si  la 
sensation  acoustique  qu'un  des  interlocuteurs  donne  à  l'autre  produit 
chez  celui-ci  l'état  psychique  que  le  premier  veut  faire  naître.  Générale- 

'  Les  idées  que  j'exprime  ici  ne  me  fois  combattu  le  «naturalisme»  en  lin- 

sont  pas  particulières,  et  Topinionénon-  guistique,  et  en  Allemagne   M.   Her- 

cée  plus  haut  à  propos  des  langues,  si  mnnn  Paul,  dans  ses  célèbres  Principes 

elle  a  été  «banale»,  me  parait  aujour-  de  Thisloii^  des  langues,  représente  aussi 

d*liut  surannée.  M.  Bréal  a  plus  a  une  des  doctrines  tout  opposées. 
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ment  Tadhésion  est  tacite,  et  ne  consiste  que  dans  une  réponse  pertinente 
ou  dans  Tabsence  d^objection  ou  de  marques  d'étonnement;  dans  des  cas 
plus  délicats,  celui  qui  parle  demande  quelle  soit  marquée  par  la  phy- 
sionomie, par  un  regard,  par  un  geste;  dans  des  cas  réellement  difficiles, 
comme  lorsque  celui  qui  parle  emploie  un  mot  nouveau,  étranger,  ou 
donne  à  un  mot  connu  un  sens  particulier,  rare,  incertain,  ou  qu*il 
parie  de  sujets  qu'il  sait  être  peu  familiers  à  Tinterlocuteur,  il  réclame 
une  assurance  explicite  qu*il  est  compris,  c'est-i-dire  que  Fesprit  de  Tin- 
teriocuteur  attache  bien  au  mot  proféré  la  même  valeur  que  le  sien. 
Voilà  f  espèce  la  plus  simple  ;  mais  une  langue  ne  sert  pas  uniquement 
à  deux  personnes  :  elle  est  un  moyen  de  commerce  intellectuel  entre  des 
groupes  d*hommes  souvent  très  nombreux;  pour  quun  mot  avec  ses 
différents  sens  en  fasse  réellement  partie,  il  faut  que,  h  la  suite  d'une 
série  presque  infinie  de  petites  épreuves  partielles,  il  soit  devenu  intelli- 
gible au  moins  à  un  grand  nombre  de  ceux  qui  parlent  cette  langue.  Le 
point  de  départ  du  développement  d  un  sens  nouveau  dans  un  mot  est 
toujours  individuel;  mais  pour  que  Tinitiative  de  Tindividu  soit  suivie 
de  succès,  il  faut  qu'il  y  ait  dans  le  sens  existant  du  mot  un  rapport  lo- 
gique et  facilement  concevable  avec  le  sens  qu'on  veut  y  ajouter.  Il  suf- 
fira souvent  alors  du  contexte  dans  lequel  on  encadrera  ce  mot  pour 
faire  comprendre  le  sens  nouveau  où  on  le  prend.  Supposons  qu'on 
n'ait  pas  encore  employé,  par  exemple,  les  mots  soache  et  rc/^ton  dans  le 
sens  métaphorique  où  les  prend  le  français,  il  est  clair  que,  si  je  dis: 
cette  famille  a  sa  souche  en  France  et  des  rejetons  dans  tonte  l'Europe,  je 
serai  facilement  compris;  si  au  contraire  je  voulais  employer  ces  mots 
dans  des  sens  qui  n'auraient  aucun  rapport  avec  leurs  significations  pre- 
mières ,  je  ne  provoquerais  que  l'inintelligence  et  la  risée.  Les  sens  nou- 
veaux naissent  donc  d'une  invention  individuelle  chez  Tinitiateur,  mais 
il  faut  qu'elle  se  produise  dans  des  conditions  où  l'auditeur  l'admette  : 
l'éclair  ne  jaillit  que  par  la  rencontre  de  deux  électricités,  le  sens  nou- 
veau ne  naît  que  par  la  rencontre  de  deux,  puis  de  plusieurs  intelli- 
gences. Ainsi  s'expliquent  la  prudence  et  la  lenteur  graduée  des  évolu- 
tions du  sens  des  mots;  moins  que  partout  ailleurs  la  nature  ici  fait  des 
sauts.  Les  bonds  auxquels  notre  sensibilité  ou  notre  perception  rapide 
se  laisserait  emporter  sont  refrénés  par  la  pensée  toujours  présente  de 
la  nécessité  d'être  compris.  Les  poètes ,  il  est  vrai ,  se  permettent  d'au- 
tres allures  :  ils  franchissent'  dans  leur  vol  un  degré  intermédiaire  et 
passent  d'un  premier  sens  à  un  troisième,  en  en  supposant  connu  un 
deuxième  possible;  quelquefois  même  ils  sont  plus  hardis  encore.  Mais 
leurs  métaphores  ne  fournissent  pas  de  mots  à  la  langue;  elles  restent 
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des  manifestations  individuelles,  plus  ou  moins  comprises,  et  dont  le 
succès  appartient  au  domaine  de  ïart.  S*ils  réussissent,  le  vague  même 
où  reste  une  partie  de  leur  pensée,  leffort  qu*il  faut  faire  pour  la 
suivre,  agrandissent  leurs  paroles  hors  des  proportions  ordinaires  et  leur 
donnent  une  beauté  émouvante  et  profonde,  semblable  à  celle  de  la 
musique;  mais  s'ûs  ne  sont  pas  doués  de  ce  don  merveilleux  d'instinctive 
sympathie  qui  leur  fait  pressentir  jusqu'où  ceux  à  qui  ils  parlent  peuvent 
les  suivre,  ils  risquent  d'échouer  misérablement,  soit  quils  restent  inin- 
telligibles ,  soit  qu*ils  manquent  leffet  qu  ils  ont  voulu  atteindre ,  soit  que 
le  travail  qu  ils  nous  imposent  pour  les  comprendre  fasse  disparaître  tout 
le  plaisir  que  nous  procure  d'ordinaire  la  découverte  de  rapports  nou* 
veaux  entre  les  idées.  Le  style  des  époques  de  décadence,  trop  saturées 
de  littérature,  est  presque  toujours  caractérisé  par  une  tendance  malf^* 
dive  vers  l'excès  des  métaphores  et  par  la  suppression  des  intermédiaires 
poussée  jusqu'à  l'obscurité;  cette  poésie  peut  offrir  de  grands  charmes 
aux  initiés,  et  elle  développe  les  ressources  les  plus  variées  de  l'art  et 
de  l'artiBce;  mais  elle  n'est  jamais  nationale;  elle  ne  s'adresse  qu'à  de 
petits  cercles  raffinés,  où  l'on  est  fier  d'une  compréhension  laborieuse* 
ment  acquise  :  quand  ils  disparaissent,  la  poésie  qu'ils  ont  admirée 
meurt  avec  eux,  et  ne  laisse  plus  aux  âges  suivants  qu'une  collection 
d'énigmes  rebutantes,  sauf  pour  la  curiosité  des  érudits. 

Revenons  à  la  langue  ordinaire.  Le  nouvel  emploi  d*un  mot  a  d'au- 
tant plus  de  chances  d'y  prendre  pied  qu'il  se  produit  dans  des  condi- 
tions plus  favorables.  Ces  conditions  peuvent  être  externes  ou  internes. 
Parlons  d'abord  des  premières,  que  notre  auteur  n'examine  pas.  Les 
conditions  externes  tiennent  à  l'initiateur,  mais  surtout  au  récepteur. 
Un  honune  éminent,  un  chef,  un  grand  écrivain,  un  orateur  populaire 
fera  plus  facilement  qu'un  individu  obscur  accepter  les  sens  nouveaux 
qu'il  donnera  aux  mots  qu'il  emploie.  Mais  les  conditions  où  les  mots 
sont  reçus  sont  bien  autrement  importantes  :  les  mots  qu'un  grand 
nombre  d'hommes  entendent  en  conmiun ,  et  à  l'emploi  nouveau  des- 
queb  ils  donnent  ensemble  leur  adhésion ,  ont  une  force  incomparable 
de  propagation.  Le  théâtre,  dans  ce  genre,  a  des  effets  prodigieux  :  une  foule 
de  locutions,  de  métaphores,  de  sobriquets,  aujourd'hui  employés  cou- 
ramment, proviennent  de  pièces  de  théâtre  souvent  tout  à  fait  oubliées. 
Pendant  des  mois,  des  milliers  de  spectateurs  ont  été  émus,  indignés, 
égayés  par  une  expression  heureusement  détournée  de  son  sens  :  ils  l'ont 
répétée  en  se  revoyant,  ils  en  ont  semé  leurs  entretiens;  peu  à  peu  elle 
est  entrée  dans  leur  langue  et  s'est  répandue  autour  d'eux.  Une  pièce  à 
succès  fait  son  tour  de  France  :  le  mot  nouveau  sera  ainsi  transporté 
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dans  toutes  les  grandes  villes,  qui  seules  renouvellent  le  langage  dans 
une  société  comme  la  nôtre.  Plus  grande  encore ,  quoique  s  exerçant  un 
peu  différemment,  est  f influence  du  livre  et  surtout  du  journal.  Un 
mot  lancé  par  un  journal  et  qui  comble  quelque  lacune  momentanée 
est  bientôt  répété  par  tous  les  autres,  dans  une  intention  d'approbation 
ou  de  polémique;  les  lecteurs  de  journaux  causent  entre  eux,  discutent 
à  leur  tour  et  emploient  le  mot  nouveau  ;  peu  à  peu  il  devient  indispen- 
sable à  lexpression  de  leur  pensée  et  il  entre  dans  la  langue  générale, 
cest-à-dire  dans  celle  de  la  partie  cultivée  de  la  nation.  Si  on  joue  les 
mêmes  pièces  dans  toute  la  France,  on  y  lit  plus  encore  les  mêmes 
journaux  ou  des  journaux  semblables;  ces  deux  influences  agissent  sans 
cesse  et  puissamment.  La  première  s  est  fait  sentir  il  y  a  longtemps  déjà , 
quoique  moins  fortement;  la  seconde  est  toute  récente.  Avec  les  théâ- 
tres, les  journaux  et  la  facilité  des  communications,  la  langue  reçoit 
très  rapidement,  jusque  dans  les  recoins  les  plus  éloignés  de  son  do- 
maine, les  éléments  quon  injecte  dans  sa  circulation  au  point  central. 
Il  en  résulte  pour  l'évolution  des  sens  une  phase  nouvelle,  qui  pré- 
sente des  caractères  particuliers,  notamment  quelque  chose  de  hâtif, 
de  tumultueux  et  de  superficiel  :  la  langue  littéraire  prend  une  sou- 
plesse inconnue  jusque-là,  mais  elle  perd  singulièrement  en  homo- 
généité et  en  harmonie.  Elle  arrive  aussi,  comme  toutes  les  langue? 
européennes  d'ailleurs,  à  perdre  en  nationalité  :  l'influence  des  autres 
langues  littéraires,  grâce  au  nombre  beaucoup  plus  grand  de  Fran- 
çais qui  les  parlent  ou  les  lisent,  ou  d'étrangers  qui  parlent  ou  écrivent 
le  français,  se  fait  sentir  sur  la  nôtre,  très  particulièrement  dans  le 
sens  donné  aux  mots.  D autre  part,  les  progrès  constants  de  l'instruc- 
tion, la  place  de  plus  en  plus  grande  que  prend  la  lecture  dans  la  cul- 
ture générale,  rapprochent  perpétuellement,  à  tous  les  degrés  de  la 
société,  la  langue  pariée  de  la  langue  écrite.  Qu'adviendra-t-il  de  ce 
mouvement  fébrile,  qui  ne  peut  guère  qu'aller  en  s  accroissant?  Il  se- 
rait téméraire  de  le  prédire;  mais  il  est  certain  que  les  langues  des 
nations  civilisées  entrent,  au  moins  au  point  de  vue  du  vocabulaire, 
dans  une  période  nouvelle. 

Les  conditions  internes  des  modifications  du  sens  dans  les  mots  sont 
lobjet  propre  du  livre  de  M.  Darmesteter;  toutefois  il  n examine  pas  un 
des  aspects  de  la  question ,  l'envers  de  celui  qu'il  étudie.  Il  nous  montre 
avec  une  ingénieuse  et  savante  perspicacité  comment  les  mots  se  prêtent 
à  exprimer  des  idées  nouvelles;  il  ne  recherche  pas  comment  les  idées 
nouvelles  s'arrangent  pour  trouver  leur  expression  dans  les  mots.  Cette 
étude,  qu'on  n'a  guère  abordée  encore;  si  je  ne  me  trompe,  serait  d'un 
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sérieux  intérêt  :  elle  nous  ferait  connaître  quelles  sont  les  conditions  in* 
ternes  favorables  à  ladmission  de  sens  nouveaux  dans  la  langue;  mais  là 
n  en  serait  pas  la  principale  importance.  Avons-nous  des  idées  indépen- 
damment des  mots?  Que  nous  ayons  dans  lesprit  des  images  muettes,  c  est 
incontestable;  que  nous  ayons  des  idées  générales  dont  nous  puissions 
prendre  conscience  en.  dehors  des  signes  qui  les  expriment,  cest  ce  qui 
a  été  contesté  par  des  penseurs  fort  éminents.  Je  ne  veux  pas  aborder 
une  discussion  qui  m*entrainerait  bien  au  delà  du  sujet  de  cet  article; 
je  veux  seulement  faire  remarquer  que  la  création  de  sens  nouveaux 
pour  un  mot  suppose  dans  lesprit,  non  pas  la  conscience  claire  d'une 
idée  nouvelle  encore  dépourvue  de  signe ,  mais  tout  au  moins  un  pres- 
sentiment de  cette  idée  et  une  aspiration  vers  un  signe  qui  la  présente 
dairement  à  la  conscience.  Rien  ne  serait  plus  intéressant,  à  ce  point  de 
vue,  que  de  rechercher  les  causes  des  créations  de  sens  nouveaux.  Sou- 
vent, et  M.  Darmesteter  a  indiqué  ce  point,  il  s'agit  tout  simplement 
d'objets  nouveaux,  de  faits  encore  inconnus  :  il  est  clair  que  l'objet,  le 
£3iit  préexiste  au  mot;  pour  le  désigner,  la  langue  a  recours  à  des  procédés 
dont  l'analyse  serait  très  féconde  pour  la  psychologie.  Mais  quand  il  s'agit 
d'idées,  le  problème  est  bien  autrement  profond,  et  il  intéresse  l'histoire 
même  de  l'esprit  humain.  Les  langues  que  nous  parlons  remontent 
toutes,  par  leurs  racines,  à  une  époque  bien  antérieure  à  toute  histoire, 
aux  conmiencements  mêmes  de  la  civilisation.  Depuis  quelles  nous 
servent  à  nous  communiquer  nos  sensations  et  nos  idées,  ce  n'est  pas 
seulement  le  monde  extérieur  qui  a  changé  pour  nous  :  le  monde  intérieur 
aussi  s'est  profondément  modifié.  Il  est  probable  que  les  conditions  phy- 
siologiques de  la  sensation  elle-même  ont  varié  :  les  études  qu  on  a  faites 
sur  les  désignations  successives  des  couleurs  semblent  prouver,  ou  que 
Tœil  humain,  il  y  a  quelques  siècles  encore ,  ne  percevait  pas  des  nuances 
qui  lui  sont  aujourd'hui  très  sensibles,  ou  tout  au  moins  que  la  percep- 
tion de  ces  nuances  n  arrivait  pas  à  la  conscience.  Mais  c'est  dans  l'intel- 
ligence et  dans  la  sensibilité  morale  que  les  changements  ont  été  le  plus 
grands  :  combien  d'idées  et  de  sentiments  rame  humaine  a  acquis  par 
la  suite  des  temps!  combien  elle  en  acquiert  tous  les  jours!  Lies  mots 
légués  par  les  générations  précédentes  ne  sufiiseiit  pas  à  rendre  des 
nuances  que  celles-ci  ou  ne  discernaient  pas  ou  n'éprouvaient  pas  le  be- 
soin d'exprimer.  Tant  que  ces  nuances  n'ont  pas  été  désignées  par  un 
mot  qui  les  caractérise  extérieurement,  elles  ne  sont  pas  perçues  direc- 
tement par  la  conscience;  mais  l'esprit,  qui  sent  vaguement  qu'il  les  dis- 
cerne, éprouve  un  besoin  latent,  un  tourment  continu  qui  le  pousse  à 
chercher  à  les  nommer.  Il  se  livre  alors  sur  quelques  mots  d'un  sens  plu^ 
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ou  moins  voisin  à  un  lent  et  persévérant  travail,  que  houB  ne  pouvons 
constater  qu  après  qu'il  a  hei?reusement  abouti. 

Poiir  faire  comprendre  oc  qu'il  y  a  d'absolument  réel  dans  ces  consi- 
dérations, où  limagination  pour<^it  sembler  jouer  un  rôle  dominant,  je 
veux  prendre  un  exemple  qui  montrera  par  quels  chemins  divers  et 
souvent  détournés  iesprit  arrive  à  satisfaire  mie  aspiration  qu'il  ne. 
connutt  bien  que  quand  il  ia  réalisée.  Le  latin  n*a  transmis  au  français 
qu*un  seul  adjectif  pour  exprimer  la  beauté;  pakher,  decorus,  speciosus, 
fùrmosuSy  venastas,  lepidas,  ont  péri  avec  la  langue  raffinée  «qui  avait  créé 
ces  ^expressions  diverses  pour  différentes  nuances  de  la  mâme  impres- 
sion. Belltts,  qui  dans  le  latin  classique  signifiait  plutôt  «joli»),  a  suffi  au 
langage  des  couches  inférieures  de  la  Gaule  romanisée,  qui  est  devenu 
le* français,  pour  rendre  tous  les  aspects  de  la  beauté.  Mais  il  n a  pas 
toi]^ours  suffi;  la  civilisation  se  perfectionnant  et  s  enrichissant,  l'esprit 
français  a  senti  qu*il  y  avait  une  espèce  de  beau  qui,  tout  en  charmant 
fœil,  était  distinct  du  beau  proprement  dit  en  ce  que  l'impression  acce^ 
soire  de  grandeur  en  était  complètement  absente,  et  nous  avons  mainte- 
nantt  sans  parler  d'autres ,  les  deux  mots  beau  et  joli.  D'où  vient  ce  dernier, 
qui  n'est  pas  d'origine  latine,  et  comment  est-il  arrivé  à  nous  rendre  le 
service  qu'il  nous  rend  si  parfaiteoient  aujourd'hui!^  Son  histoire  est  des 
plus  curieuses.  Ce  mot  si  familier,  si  mignon ,  si  français ,  dérive  d'un  mot 
bien  éloigné,  apporté  dans  l'empire  romain  par  les  envahisseurs  ger- 
mains :  jolf  jal  signifiait  dans  leurs  langues  la  fête  du  solstice  d'hiver, 
qu'ils  célébraient  par  des  assemblées  et  des  banquets,  ^  que  les  Ro- 
mans accueillirent  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  coïncidait  avec  la  fête 
chrétienne  de  la  Nativité  :  le  yule-cbg  anglais  (allemand  JaUclotz)  cor- 
respond à  notre  bûché  de  Noël,  au  calendaa  (cafemia/w) des  Provençaux  *. 
Le  mot  jal,  jol  prit  sans  doute  pour  les  Romans  le  sens  de  tfête»  en 
général  :  il  est  singulier  qu'il  n'ait  laissé  dans  le  bas*latin  ni  dans  les  lan- 
gues romanes  aucune  trace  directe  de  son  existence  individuelle.  En  re- 
vanche, sur  le  modèle  defestivus,  on  forma  le  dèriyé  jtdivns  (it  gialiw) 
(^tijolitas  (afr.joUf,  pr.  /ofcfu),  avec  le  sens  de  «gai,  en  train,  de  belle  et 
brillante  humeur».  C'est  de  ce  sens  que  commence  à  se  dégager  au 
XVI* siècle  celui  d'cc  agréable,  plaisant  à  voir  i>;  au  xvn*  siècle,  tout  ep  con^ 

'  Le  mot  j  ni  y  jol  enstant  à  la  fois  en  livo,  Tanc.  esp.  juii  renTOÎeot  à  jal,  le 

ftoandînave ,  >  eu  anglais;,  ot  en  gothique  irançais  et  le  proveoçal  au  coutraire  à 

{Jhumjifikis  ==^^el^QÏs  de  noy^nhre)  y  il  jol.  Quant  à  lidqii^cation,  proposée 

n'est  pas  nécessaire  de  croire  avec  Dtez,  par  Grîmm  et  Ihre,  àejol  à  hjol,  ang^. 

suivi  par  Littré,  qu'il  nous  vient  dc*s  Nor-  wheel  «  rdûe  » ,  elle  paraît  bien  contes - 

fnanas/d'autant  moins  que Titalien  jfia-  table. 
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servant,  dans  des  locutions  toutes  faites,  i ancienne  signification,  le  mot 
est  déjà  tout  voisin  de  celle  que  nous  lui  donnons;  il  ne  la  cependant 
pas  encore  tout  à  fait  atteinte.  Dans  la  période  suivante,  il  dépouille  è 
peu  près  tous  les  restes  de  sa  valeur  ancienne,  et  arrive  à  désigner  exao 
tement  la  nuance  d*inipression  esthétique  qu*il  nous  sert  à  exprimer. 
G*est  par  ridée  de  gaieté,  en  forçant  insensiblement  ce  que  cette  idée, 
en  elle-même  subjective,  contient  d agrément  objectif,  que  le  français 
est  arrivé  à  satisfaire  son  besoin  d'exprimer  la  beauté  à  un  degré  infé* 
rieur. 

Les  autres  langues  romanes  ne  possédaient  pas  non  plus  de  mot  cor» 
respondant  à  cette  nuance  d'impression  ;  elles  aussi  cependant  sont  ar* 
rivées  à  la  rendre  plus  ou  moins  nettement  :  elles  ont  atteint  leur  but  par 
des  chemins  bien  différents.  Le  provençal  moderne  dit  poulit,  cest-à-diré 
originairement  «cpropre»  ^.  L'italien,  à  càtéfdebello,  emploie  carino  (di- 
minutif de  caro) ,  Uggiadro  (qui  se  rattache  à  legyiero) ,  vago,  mais  aucun 
de  ces  mols^  de  provenance  b?en  diverse,  ne  répond  parfaitement  an 
joli  français.  L'espagnol,  qui  na  pa^  gardé  bellns  et  l'a  remplacé  par 
formosus'*,.  possède  au  contraire  pour-  l'idée  de  joli  des  nuances  plus 
fines,  rendues  par  Undo  (de  limpidus),  bonito  (diminutif  de  bueno),  pvh 
Uio  (identique  au  prov.  poalit);  le  portugais»  sauf  qu'il  ne  connaît  pas 
ce  dernier mot,  se  comporte  à  peu  près  de  même.  Si  des  langues  ro- 
manes nov^»  passions  aux  langues  germaniques,  nous  verrions  l'esprit 
arriver  au  même  but  par  des  voies  encore  plus  éloignées  des  nôtres. 
Pas  plus  que  le  roman  primitif,  le  germanique  ancien  ne  possédait  de 
mots  pour  exprimer  les  aspects  nuancés  de  la  beauté;  el  de  même  que 
nous,  nos  voisins  ont  éprouvé  à  un  certain  moment  le  besoin  de  dési<- 
gner  ces  aspects  :  ils  y  sont  arrivés,  comme  nous,  en  forçant  d'abord, 
puis  en  restreignant  î  son  nouvel  emploi,  le  sens  de  mots  qui  expri- 
maient autre  chose.  Pour  rendre  le  français  joli,  les  Anglais  ont  deux 
mots,  handsome  et  prctfy;.  le  premier  signifie  proprement  u maniable)), 
le  second  ufastieux»  (allem.  pràchtig).  Les  Allemands  traduisent  très 
exactement  Jo/i  par  hûbsch,  qni  n'est  qu'une  autre  forme,  spécialisée 
dans  ce  sens,  de  hôfisch  «courtois));  arlîg,  nîedlich,  ont  des  sens  un  peu 
diCTérenls.  Les  Hollandais,  à  côté  de  hapsch,  ont  smuck,  qui  veut  dire 
d'aDord  «paré,  élégant»  (l'allemand  schmack  ne  s'est  pas  autant  rappro- 
ché du  sens  de  joli).  Le  danois,  outre  artig,  a  net,  d'origine  française 

Le  mot  jf'o/ift,  qui  existait  en  ancien  ^  Le  mot  beUo,  usité  en  espagnol  mo- 

provençal,  n  j  a  pas  développé  le  sens  derne,  parait  bien  être  un  emprunt  fait 
qu  il  a  pris  en  français.  à  Titalien. 
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(pour  le  sens  cf.  pouUt,  lindo),  iàckeUg,  vacker,  proprement  «  brave  ^>i 
(notez  en  provençal  moderne  un  emploi  analogue  du  mot  bravo).  Le 
suédois  a  à  peu  près  les  mêmes  mots  (moins  net,  qui  vient  au  danois 
de  lallemand) ^.  Tenons-nous-en  aux  langues  romanes '.  Pour  exprimer 
plus  ou  moins  semblablement  la  même  nuance  dans  Tidée  de  beauté, 
elles  ont  eu  recours,  nous  Tavons  vu,  à  des  adjectifs  qui  signifiaient 
ugai,  propre,  assez  cher,  trop  léger,  errant,  assez  bon  ».  Qui  a  déterminé 
chaque  nation  à  choisir,  pour  arriver  au  but  qu  elle  poursuivait  incon- 
sciemment, une  de  ces  voies  plutôt  qu'une  autre?  Nous  ne  le  savons 
pas.  Il  serait  sans  doute  téméraire  de  chercher  le  motif  du  choix  dans 
la  psychologie  de  chacune  de  ces  nations.  Il  semble  cependant  que, 
si  la  linguistique  peut  arriver  à  jeter  du  jour  sur  les  traits  caractéris- 
tiques du  génie  des  différents  peuples,  c'est  par  des  études  de  ce  genre; 
mais  la  plupart  des  essais  faits  dans  cette  voie  ont  montré  combien  elle 
est  dangereuse  et  glissante.  Le  développement  du  sens  du  mot  poison 
dans  notre  langue  atteste,  a-t-on  dit,  la  corruption  des  Français  :  ils 
sont  si  habitués  à  empoisonner  leurs  proches  qu'un  mot  qui  signifiait 
innocemment  u breuvage))  a  fini  par  désigner  chez  eux  un  breuvage 
vénéneux.  On  oubliait  qu'en  allemand  «  poison  n  se  dit  Gift,  c'est-à- 
dire  «  don ,  cadeau  )) ,  et  que  le  jour  jeté  sur  les  relations  amicales  des 
Allemands  entre  eux  par  ce  mot  serait  aussi  sinistre  que  celui  que  poison 
est  censé  jeter  sur  la  vie  intime  des  Français^.  U  vaut  mieux  renoncer, 
au  moins  pour  le  moment,  à  tirer  d'observations  de  ce  genre  des  con- 
clusions sur  la  psychologie  particulière  de  tel  ou  tel  peuple ,  et  leur  de- 
mander ce  qu'elles  contiennent  d'intéressant  au  double  point  de  vue  dm 
rapport  des  idées  avec  leur  signe  linguistique  et  du  problème  fonda- 
mental de  ce  qu'on  peut  appeler  la  mécanique  psychique,  à  savoir  fasso- 
ciation  des  idées.  Ce  dernier  point  de  vue  nous  ramène  définitivement 


^  Le  sens  originaire  de  vacker  est  celui 
<iu  latin  vigil  «  éveillé  »  ;  de  là  •  brave  » 
et  aussi  •  dispos ,  en  train  ».  H  y  a  de  la 
ressemblance  entre  l'évolution  de  vacker 
en  Scandinave  et  celle  de  joUf  en  fran- 
çais. 

*  Que  dirions- nous  si  des  langues 
germaniques  nous  passions  aux  langues 
slaves ,  qui ,  elles  aussi ,  ont  éprouvé  le 
besoin  de  rendre  fidée  du  joli ,  qu*eUes 
ne  possédaient  pas  k  lorigine?  Nous 
trouverions  les  moyens  qu'elles  ont  em- 
ployés encore  bien  plus  différents  des 


nôtres  :  le  russe,  par  exemple,  traduit 
joli  par  prekrasnyi,  c'est-à-dire  propre- 
ment «  très  rouge  ». 

'  Nous  laissons  de  côté  le  roumain, 
qui  rend  à  peu  près  joU  par  un  mot  d'o- 
nginc  slave. 

*  En  réalité ,  ces  mots  sont  des  euphé- 
mismes; on  n*ose  pas  dire  le  mot  propre. 
De  même  que  les  Allemands  disent  Gifi 
pour  «poison»,  nos  paysans  disent, 
quand  ils  soup^nnent  un  crime  dans 
la  mort  d'un  de  leurs  voisins  :  «  On  lui 
aura  donné  quelque  chose.  • 


PSYCHOLOGIE  COMPARÉE.  77 

au  livre  de  M.  Dannesteter,  qui  est  en  grande  partie  consacré  à  nous 
montrer  en  action,  dans  le  domaine  du  langage,  les  combinaisons  si 
variées  et  pourtant  si  régulières  de  cette  association. 

Gaston  PARIS. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


I.  Psychologie  comparée.  LHomme  et  V Animal  y  par  Henri  Joly, 
doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon  ^  maître  de  con- 
férences  à  la  Sorbonne;  ouvrage  couronné  par  T Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Deuxième  édition,  revue  et 
corrigée.  — Paris,  librairie  Hachette  etCK  1886.  —  1  volume 
in-12. 

II.  Souvenirs  entomologiques.  Etudes  sur  l'instinct  et  les  mœurs 
des  insectes,  par  L-H.  Fabre.  — Paris,  librairie  Ch.  Delagrave. 
1879.  —  1  volume  in-12.  —  Nouveaux  Souvenirs  entomo-- 
logiques.  Etudes  sur  l'instinct  et  les  mœurs  des  insectes,  par  J.-H. 
Fabre.  —  Paris,  librairie  Ch.  Delagrave.  1882.  —  1  volume 
în-12.  —  Souvenirs  entomologiques  [troisième  série).  Études 
sur  l'instinct  et  les  mœurs  des  insectes,  par  J.-H.  Fabre.  —  Paris, 
librairie  Ch.  Delagrave.  1886.  —  i  volume  in-8^ 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

Dans  un  premier  article  j  ai  dit  quelle  est  la  méthode  que  M.  H.  Joiy 
a  adoptée  pour  déterminer  aussi  exactement  que  possible  les  ressem- 
blances et  les  différences  qui  existent  entre  lanimal  et  rhonune,  au  point 
de  vue  des  actes,  des  passions,  du  raisonnement,  de  Tintelligence.  Cette 
méthode,  psychologique  avant  tout,  se  complète  par  des  procédés  quelle 
emprunte  à  la  physiologie,  à  la  zoologie,  à  la  biologie,  à  la  physique. 
M.  H.  Joly  nous  parait  avoir  étudié,  autant  que  l'exigeait  son  dessein, 
ces  sciences  auxiliaires.  Il  y  entre,  il  y  fait  sa  récoite  légitime  dobser- 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier.de  janvier,  p.  5. 
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vations,  mais  il  sait  en  sortir  à  temps,  au  lieu  dy  demeurer  en  cap- 
tivité. Remarquons  en  outre  que  les  animaux  et  Thomme  quil  con- 
sidère et  dont  1*1  analyse  les  facultés  sont  des  animaux  et  un  liomme 
vivants  à  rheurc  présente,  actuellement  visibles ,  réels,  parvenus  à  leur 
existence  définitive,  et  non  des  êtres  hypothétiques,  cherchés  dans  un 
passé  lointain  et  séparés  des  espèces  d  aujourd'hui  par  des  lacunes  qu'on 
ne  réussit  pas  à  combler.  Avec  notre  auteur,  nous  marchons  sur  un  ter- 
rain solide ,  où  les  vérifications  sont  toujours  possibles. 

Maintenant ,  quel  est  le  point  de  départ  de  cette  méthode  ?  Evidem- 
ment ce  quelle  poursuit  c'est  une  définition  de  l'instinct.  Elle  ne  saurait 
remonter  indéfiniment  la  série  des  phénomènes.  Il  faut  s'arrêter,  disait 
Aristote  en  parlant  de  la  recherche  des  premiers  principes  et  des 
premières  causes.  Il  faut  s'arrêter  aussi  quelque  part  lorsqu'on  se  pro- 
pose de  saisir  la  première  origine  actueÛe  de  l'instinct.  Il  doit  y  avoir 
un  fait  primordial  par  lequel  sont  expliqués  les  faits  ultérieurs  rangés 
sous  cette  dénomination.  Ainsi  l'entendent  les  psychologues  les  plus  ré- 
cents et  les  plus  pénétrants.  «Le  besoin,  dit  Albert  Lemoine,  voilà  le 
fonds  premier  de  l'instinct.  »  Cependant,  comme  d'après  le  môme  phi- 
losophe, ((l'instinct  naît  de  la  sensation  d'un  besoin  ^  n  de  sorte  qu'un 
besoin  non  senti  n'est  pas  encore  un  besoin,  la  première  assertion  doit 
être  modifiée,  et  nous  dirons  :  le  fonds  premier  de  l'instinct  est  le  be- 
soin, plus  la  sensation  de  ce  besoin,  sensation  qui,  pour  être  réelle, 
veut  êtn^  accompagnée  de  conscience  2.  M.  A.  Fouillée ,  en  termes  diffé- 
rents et  moins  précis,  constate  le  même  premier  fait  :  u Entre  l'intelli- 
gence et  le  mécanisme  bioit,  il  y  a  un  intermédiaire  dont  le  rôle,  selon 
nous,  n'a  pas  été  mis  dans  tout  son  jour  :  l'appétit  L'appétit,  comme  la 
faim,  la  soif,  le  besoin  de  mouvi^ment  ou  de  repos,  est  une  impulsion 
accompagn<»e  de  peine  ou  de  plaisir  vague.»  Et,  selon  M.  A.  Fouillée, 
c'est  cet  appétit  cherchant  à  se  satisfaire  qui  caractérise  l'instinct  ^.  M.  11. 
Joly  ramène,  lui  aussi,  l'instinct  au  besoin  senti,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  à  l'appétit;  mais  il  en  cherche  les  antécédents,  au  lieu  de  s'y  ar- 
rêter, comme  Albert  Lemoine;  et  ces  antécédents,  il  ne  les  découvre 
pas,  comme  M.  A.  Fouillée,  dans  le  mécanisme  héréditaire  tel  que  le 
conçoivent  les  évolutionniste^. 

Aux  yeux  de  M.  IL  Joly,  le  besoin,  l'appétit,  sont  les  effets  d'une  cer- 
taine activité  spontanée.  Cette  activité  est  celle  de  la  vie.  S'il  est  difficile, 
dit  l'auteur,  de  donner  une  définition  complète  de  la  vie,  la  science  nous 

*  L'Habitude  et  1*  Instinct,  p.  i38.  —  *  Ibid,,  p.  i^a,  —  '  U  origine  de  l'instinct. 
Revue  des  Deux-Mondes  du  i5  octobre'  1886,  p.  871. 
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permet  du  moins  d  apercevoir  dès  aujourd'hui  avec  une  netteté  suffisante 
les  principaux  caractères  communs  aux.  êtres  vivants.  Les  êtres  qui  vi- 
vent s  efforcent  de  persévérer  dans  ia  vie»  en  sWganisant,  en  se  nourris- 
sant ,  en  se  développant ,  en  se  reproduisant  dans  des  êtres  semblables  à 
eux.  Mais  Tanimal  qui  vit  ainsi  travaille  à  sa  propre  vie.  Il  coopère  à  sa 
nutrition,  à  sa  reproduction ,  en  se  déplaçant,  en  s  approchant  des  ob- 
jets extérieurs  par  des  mouvements  spontanés;  >il  est  donc  capable  de  se 
mouvoir.  Quant  aux  états  successifs  do  son  organisation,  qui  sont  tour  à 
tour  les  transes  ou  les  effets  de  ses  mouvements,  la  science  et  le  sens 
commun  s'accordent  à  dire  quil  les  sent,  non  >pas  tous,  ni  toujours, 
mais  la  plupart  et  très  souvent.  Les  mouvements  de  la  vie  aboutissent 
donc  à  ia  sensation ,  et  la  sensation  à  son  tour  peut  précéder  le  mou- 
vement et  le  prodmre.  Ce  phénomène  de  la  sensation  a,  par  consé- 
quent, dans  nos  recherches  une  importance  con^dérable.  Peut-on  la- 
nalyser,  en  déterminer  les  éléments,  dire  par  quel  rapport  il  se  rattache 
au  phénomène  de  la  locomotion,  à  celui  an  mouvement  spontané?  Ces 
questions  se  présentent  tout  d'abord  à  quiconque  veut  comprendre  la 
vie  animale  et  caractériser  les  facultés  qui  ia  distinguent. 

Au  lieu  donc  de  parier  tout  de  suite  du  besoin ,  du  désir,  de  ia  ten- 
dance, notre  auteur  étudie  attentivement  la  sensation,  Timagination , 
ia  sensation  combinée  avec  les  images,  et  chacun  de  ses  phénomènes 
dans  ses  relations  avec  le  mouvement  spontané  qui  est  Télément  actif  de 
Imstiiîct.  A  notre  avis,  ces  chapitres  du  livre  en  sont  la  partie  la  plus 
personnelle;  ils  méritent  beaucoup  d'éloges  et  aussi  quelques  sérieuses 
critiques.  Je  pense  que,  pour  ces  motifs,  il  conviendra  de  s  y  arrêter  assez 
longtemps. 

A  cette  question  de  la  sensation,  prise  dès  ses  origines,  M.  H.  Joly 
donne  des  proportions  nouvelles  et  un  vif  intérêt.  Que  lensemble  de 
l'organisme  chez  lanimal  ait  une  vitalité  propre,  c'est  une  vérité  aujour- 
d'hui prouvée.  Mais  c'est  une  autre  vérité  non  moins  prouvée ,  et  plus 
utile  encore  k  connaître ,  que  chacune  des  parties  de  l'organisme  est 
douée  d'une  vitalité  particulière,  indépendante  de  l'existence  de.  l'en- 
semble :  «Chacune d'elles,  en  effet,  absorbe,  respire ^  exécute  par  elle- 
même  et  pour  son  propre  compte  le  travail  de  la  nutrition,  chacune 
d'elles  s'acçrott ,  se  modifie  dans  de  certaines  limites,  et  chacune  d'elles 
aussi  est  capable  de  se  reproduire,  n  Jus(fiie-là  que  certains  organes  peu- 
vent être  déplacés  et  continuer  à  vivre  dans  une  région  du.  corps  qui 
n'est  pas  lem*  siège  normal;  des  tissus  d'une  espèce  animale  peuvent  être 
greffés  sur  d'autres  espèces;  des  os,  par  exemple,  peuvent  se  former 
dans  le  ventre,  si  l'on  y  introduit  des  lambeaux  de  périoste  et  <ie  moelle 
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fraîche.  Tous  ces  tronçons  ainsi  déplacés  auront  le  pouvoir  de  s  assimiler, 
de  vivifier,  d  organiser  la  matière  brute  avec  laquelle  ils  seront  en  con> 
tact.  Ainsi  toute  partie  de  Torganisme  est  vivante,  donc  active;  tout  ofy 
gane  est  vivant,  donc  actif;  car  s  assimiler  la  matière  brute,  la  façonner, 
la  conformer  à  un  type  spécial ,  c*est  incontestablement  agir. 

Les  organes  et  les  parties  de  forganisme  possèdent,  on  le  voit,  une 
activité ,  principe  de  mouvement  spontané.  Cette  spontanéité  sans  doute 
veut  être  stimulée.  Pour  fonctionner  avec  régularité  l'organe  réclame 
une  excitation.  Mais  à  l'excitation  il  répond  aussitôt  par  faction  d  une 
énei^ie  qui  était  là,  disponible,  prête  à  produire  un  effet  déterminé. 
Chaque  organe  de  f  économie  a  son  excitant  particulier.  Le  cœur,  les 
poumons,  les  intestins,  les  glandes,  ont  leurs  excitants  spéciaux.  uLes 
cellules  nerveuses,  dit  M.Luys,  présentent  des  aptitudes  réactionnelles 
dissemblables  lorsqu'elles  sont  mises  en  contact  avec  divers  agents  modi- 
ficateurs. Ainsi,  tout  le  monde  sait  que  finfusion  du  café  sollicite  et 
provoque  1  activité  des  cellules  cérébrales  proprement  dites  ;  que  le  ha- 
chisch agit  d'une  façon  différente;  quefopium,  au  contraire,  neutralise 
et  enraie  leur  automatisme  spontané.  »  Par  conséquent  Tobjet  externe., 
lexcitant  n'agit  pas  sur  forganisme  vivant  comime  un  cachet  sur  la  cire 
qui  en  reçoit  passivement  fempreinte.  u  Les  stimulants,  dit  Claude  Ber- 
nard, sont  compris  par  la  science  actuelle  comme  des  agents  propres  à 
tirer  félément  ou  l'organe  du  repos  pour  le  faire  entrer  en  activité.  • . 
L  absence  d'un  stimulant  implique  une  suspension  d'énergie ,  tandis  que 
la  présence  d'un  stimulant  manifeste  essentiellement  fétat  actif.  »  Voilà 
qui  est  d'une  clarté  saisissante  :  le  stimulant,  l'excitant  manifeste,  éveille 
1  énergie  propre  de  1  organe;  il  ne  la  crée  pas;  elle  existait  avant  lui, 
elle  continuera  d'exister  quand  il  cessera  delà  solliciter;  elle  ne  fera  que 
rentrer  dans  un  repos  d'où  elle  sera  toujours  prête  à  sortir,  semblable 
à  fhorloge  toute  montée  qui  va  après  l'impulsion  donnée ,  mais  supé- 
rieure à  l'horloge  par  une  puissance  féconde  que  nous  allons  constater. 

La  meilleure  horloge,  en  effet,  ne  rend  que  ce  qu'elle  a  reçu ,  sans  le 
modifier,  sans  en  faire  autre  chose.  Elle  a  reçu  de  l'ouvrier  l'aptitude  à 
marquer  les  heures  et  les  minutes;  mise  en  mouvement,  elle  indique 
le  heures  et  les  minutes,  rien  de  plus.  L'organe  vivant,  au  contraire, 
transforme  ce  que  le  stimulant  lui  apporte.  L'éther  apporte  à  l'œil  des 
vibrations,  du  mouvement  :  l'œil  fait  de  ce  mouvement  de  la  lumière; 
fœil  se  comporte  donc  en  agent  transformateur.  L'air  communique  à 
foreilie  des  mouvements;  l'oreille  fait  avec  ces  mouvements  des  sons; 
l'oreille  se  comporte  donc  en  agent  transformateur.  La  puissance  active 
de  foigane  vivant  est  ici  évidente.  M.  H.  Joly  in*a  paru  glisser  un  peu 
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trop  sur  ces  faits ,  et  j'y  appuie  un  peu  plus  que  lui  et  un  peu  autrement, 
parce  qu'ils  sont  décisifs.  En  revanche,  il  a  été  abondant  et  précis,  il  a 
dit  tout  ce  qu'il  fallait  dire  à  f  égard  des  phénomènes  qui  s'accomplissent 
dans  les  intimes  profondeurs  de  l'organisme.  Excité  par  les  aliments, 
l'organisme  y  opère  un  choix,  en  tire  la  substance  variée  de  ses  diverses 
parties,  et  élimine  le  reste.  Si  ce  n'est  pas  là  de  l'activité,  qu'est-ce  donc? 
Mais  voici  un  témoignage  moins  souvent  invoqué  et  pourtant  non  moins 
révélateur  de  cette  énergie  agissante  et  transformatrice.  C'est  l'organisme , 
disent  les  plus  illustres  maîtres  en  thérapeutique,  qui,  excité  par  les  mé- 
dicaments, crée  les  propriétés  qu'on  attribue  à  ces  remèdes.  Les  vertus 
les  plus  vantées  des  substances  pharmaceutiques  restent  sans  efficacité, 
si  l'organe  auquel  elles  s'adressent,  devenu  paresseux,  inerte,  ne  consent 
pas  à  les  accepter,  à  les  introduire  dans  le  concert  des  forces  intérieures, 
bref  à  les  rendre  vivantes.  Ces  substances  sont  encore  plus  impuissantes 
lorsque  l'organe,  devenu  tout  à  fait  cachectique,  ne  renferme  plus  aucun 
élément  sain ,  aucune  parcelle  réagissante  capable  de  concevoir  et  de 
réaliser  la  force  thérapeutique.  C'est  en  vain,  disent  ces  maîtres,  que 
l'on  bourre  de  mercure  et  de  quinquina  des  organes  épuisés.  On  les  ir- 
rite sans  les  vivifier.  Est-il  une  preuve  plus  décisive  que  le  médicament 
n'agît  pas  par  lui-même  ?  S'il  en  était  ainsi ,  ne  suffirait-il  pas  de  rendre 
la  dose  du  remède  égale  ou  supérieure  au  mal  ? 

Après  de  telles  preuves,  fournies  par  de  telles  autorités,  notre  auteur 
a  bien  le  droit  de  conclure  que  tous  les  phénomènes  qui  caractérisent 
la  vie  animale  sont  produits  par  l'activité  des  oi^anes  qu'excite,  entre- 
tient ou  stimule  une  influence  extérieure.  Dès  ce  moment,  on  peut 
pressentir  de  quelle  utilité  sera  la  connaissance  de  cette  loi  pour  l'expli- 
cation de  la  nature  de  l'instinct.  Si,  comme  tout  le  monde  l'entrevoit, 
l'instinct  est  une  sorte  d'activité  spontanée,  on  a,  dans  la  loi  qui  vient 
d'être  posée,  la  constatation  d'un  premier  aspect,  d'un  commencement 
au  moins  de  l'énergie  instinctive. 

Toutefois  ce  n'en  est  qu'un  commencement.  Oui,  les  phénomènes 
du  dehors  exercent  constamment  sur  l'organisme  une  action  à  laquelle 
Torganisme  répond  par  une  action  qui  lui  est  propre.  Voilà  le  fait 
élémentaire.  Mais  ce  fait  peut  s'accomplir  de  façons  diverses;  diverses 
circonstances  peuvent  l'accompagner.  «  Que  l'action  extérieure  ait  exac- 
tement le  degré  d'intensité  nécessaire  pour  provoquer  l'énergie  vitale  à 
se  manifester  sans  effort,  conformément  au  type  de  l'organe  provoqué 
et  aux  ressources  dont  il  dispose ,  qu'arrive-t-il  ?  Cette  manifestation  de 
l'énergie  vitale  glisse  inaperçue  ;  l'organe  fonctionne  et  les  différentes 
phases  de  son  travail  se  succèdent  avec  régularité,  mais  sans  qu'il  se 
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produise  aucun  mouvement  destiné  soit  à  le  prolonger,  soit  à  le  sus- 
pendre. Il  peut  arriver  d'autres  fois  que  l'action  du  dehors  soit  ou 
insuffisante  ou  excessive,  et  quelle  trouble  Téquilibre  fonctionnel.  Alors 
les  proportions  habituelles  du  travail  organique  sont  changées  ;  l'organe 
lutte  et  réagit  avec  une  dépense  inaccoutumée  de  force  qui  ne  tardera 
pas  beaucoup  à  lépuiser  ;  ce  n*est  plus  une  simple  impression  ou  excita- 
tion qu'il  subit,  c'est  ce  que  Ton  peut  appeler  une  irritation^.  »  Ce  pas- 
sage exprime  imparfaitement  la  pensée  de  fauteur.  On  pourrait  croire, 
en  le  lisant,  que  toute  impression  qui  n'est  pas  excessive,  qui  ne  va  pas 
jusqu'à  firritation,  glisse  inaperçue.  On  y  serait  d'autant  plus  porté  qu'on 
rencontre  au  bas  de  la  même  page  les  lignes  suivantes  :  «  Que  de  réac- 
tions qui  s'accomplissent  dans  l'intimité  de  nos  organes,  que  de  troubles 
latents  dans  des  fonctions  secondaires,  que  de  déviations  lentement 
redressées  ou  d'altérations  promptement  réparées  et  que  l'individu  ne 
sent  pas  !  >/  Certes  M.  H.  Joly  ne  prétend  nullement  que  firritation 
seule  est  par  nous  sentie  et  que  l'impression  ne  fest  pas.  Tout  son  livre 
montre  le  contraire.  Mais  à  l'endroit  que  nous  signalons  il  manque  une 
première  clarté  que  l'esprit  réclame  sans  retard  et  qui  ne  lui  est  pas 
fournie.  Elle  existerait  tout  de  suite  et  serait  d'un  grand  secours,  si, 
sans  entreprendre  une  classification  des  impressions  senties  et  des  im- 
pressions inaperçues,  l'auteur  en  avait  du  moins  distingué  quelques-unes, 
*et  s'il  eût  présenté  quelques  exemples,  au  lieu  de  rester  dans  fénoncé 
un  peu  abstrait  d'une  formule  générale. 

Peut-être  eût-il  évité  ainsi  d'autres  affirmations  dont  nous  sommes 
obhgé  de  contester  Texactitude.  «La  sensation,  dit-il,  est  quelque  chose 
de  plus  que  l'impression  pure  et  simple  et  même  que  l'irritation.  » 
Ces  mots  quelque  chose  de  plus  veulent  être  expliqués.  Or  voici  com- 
ment ils  le  sont  un  peu  plus  loin  :  uSi  la  sensation  se  distingue  des 
deux  états  que  nous  avons  notés  avant  elle,  on  peut  dire  qu'elle  ne 
constitue  qu'un  degré  de  plus-.  ))Si  nous  comprenons  ces  derniers  mots, 
et  il  n'y  a  pas  deux  manières  de  les  comprendre,  ils  signifient  que  la 
sensation  n'est  qu'une  impression  très  vive,  très  forte;  ou,  inversement, 
que  l'impression  n'est  qu'une  sensation  moins  vive,  moins  forte;  bref 
que  les  deux  substantifs  désignent  un  seul  et  même  phénomène  quant 
à  la  nature  essentielle  et  caractéristique.  Nous  ne  pouvons  admettre  cette 
identification  :  elle  est  démentie  par  la  science  actuelle,  tant  physio- 
Ic^que  que  psychologique. 

Voici  effectivement  ce  que  nous  apprend  l'observation  et  ce  que 

*  L'Homme  et  l'Animal,  p.  4ô.  —  ^  Ibidem,  p.  4i. 
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conûrnie  rexpérimentation.  Si  la  sensation  et  Timpression  ne  différaient 
que  par  le  degré,  on  ferait  dune  impression  une  sensation  en  augnnen- 
tant  rintensité  de  la  première,  ce  qui  lui  donnerait  la  mesure  de  force 
que  Ton  prête  à  Ja  seconde.  Mais  il  serait  impossible  d*isoler  l'une  de 
l'autre,  de  les  séparer  absolument,  de  telle  façon  que  lune  disparût  tout 
à  fait,  tandis  que  l'autre  demeurerait  présente.  Cette  séparation  s'opère 
pourtant  tous  les  jours.  Lanesthésie,  qu'on  l'emploie  pour  les  opératipns 
chirui^icales  ou  pour  les  observations  physiologiques,  isole  l'impression  : 
elle  l'empêche,  non  pas  d'être  portée  à  un  haut  degré,  mais  d'arriver 
jusqu'au  sujet,  d'être  sentie  par  lui,  par  conséquent  d'avoir,  à  un  mo- 
ment donné,  quoi  que  ce  soit  de  commun  avec  une  sensation.  On  voit 
bien  alors  deux  phénomènes  distincts.  L'impression  reste  dans  le  corps, 
parce  que  le  cerveau,  qui  est  chargé  d'en  transmettre  l'action  au  sujet, 
est  paralysé.  Tant  qu'elle  est  ainsi  cantonnée  dans  l'organisme,  f opéra* 
leur  a  beau  la  rendre  aussi  violente,  aussi  cruelle  qu'il  est  nécessaire,  il 
a  beau  la  porter  au  suprême  degré  en  coupant  les  chairs,  en  sciant  les 
os,  la  sensation  ne  se  produit  pas.  Que  l'aneâthésie  cesse,  que  le  cerveau 
soit  rendu  h  lui-même ,  et  ce  même  sujet  qui  ne  sentait  pas  tout  à  l'heure 
qu'on  lui  coupait  la  jambe,  va  bondir  à  cause  d'une  simple  piqûre 
d'épingle.  De  sorte  que,  pour  une  impression  terrible,  il  n'y  a  pas  eu 
sensiition,  et  que  maintenant  il  y  a  sensation  vive  pour  une  impression 
minime ,  insignifiante.  Il  ne  saurait  donc  ici  être  question  de  degrés.  Les 
deux  phénomènes  diâCèrent  par  leur  nature.  L'impression  appartient  au 
corps.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'elle  est  transmise  à  l'ame  sous  forme 
d'impression;  elle  agit  sur  l'âme  par  une  communication  qui  reste 
mystérieuse;  mais  dès  qu'elle  a  agi  sur  l'âme,  c'est  une  sensation  que 
l'âme  éprouve.  A  parler  exactement,  l'âme  n'éprouve  jamais  d'impres- 
sion ;  elle  éprouve  des  sensations  quand  le  corps  a  subi  dos  impressions 
et  que  ces  impressions  agissent  sur  le  cerveau.  Le  mot  impressionnable, 
qui  est  formé  d'un  dérivé  et  non  du  radical,  ne  devrait  pas  être  français; 
il  ne  devrait  pas  l'être  surtout  s'il  s'applique  à  l'âme.  Et  lorsqu'il  est 
question  du  corps,  le  vrai  mot,  le  mot  français,  correctement  formé 
et  répondant  au  mot  sensible  (qui  seul  convient  à  l'âme),  l'adjectif  cxac* 
tement  qualificatif  de  l'aptitude  du  corps  à  recevoir  des  impressions, 
devrait  être  le  terme  impressihle. 

S'il  était  admis,  et  si  M.  H.  Joly  l'avait  employé,  je  n'aurais  pas  â  lui 
adresser  encore  une  critique.  Cette  critique  ne  portera  que  sur  un  mot; 
mais  elle  aura  néanmoins  quelque  gravité. 

Un  théoricien  hardi,  spiritualiste  aventureux,  proposait,  il  y  a  vingt 
ans,  une  théorie  ingénieuse  et  hardie  qui  est  résumée  dans  l'alinéa 
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suivant  :  «Les  mouvements  inconscientiels  de  la  vie  de  relation,  mou- 
vements coordonnés  toutefois,  et  offrant  les  signes  manifestes  d'une  dé- 
termination intelligente ,  ont  leur  origine  dans  des  opérations  de  nature 
mentale  dont  les  centres  générateurs  divers  sont  fixés  sur  différents 
points  de  la  moelle  épinière.  Que  faut-il  donc  entendre  par  ces  centres 
générateurs  d'opérations  mentales,  situés  en  dehors  du  cerveau?  Je 
réponds  :  des  âmes,  cest-è-dire  des  unités  dont  Finaitërable  essence  est 
constituée  par  la  double  propriété  de  pâtir  et  d^agir,  de  sentir  et  de  vou- 
loir. Ce  sont  des  âmes  dont  le  principe  est  aussi  parfait  et  aussi  intégral 
que  celui  de  Tâme  sublime  qui  constitue  la  personnalité  humaine, 
mais  dont  le  pouvoir  d'expansion  est  comprimé  actuellement,  jusqu'à 
une  limite  extrême,  par  l'imperfection  toute  rudimentaire  de  leurs 
organismes  nerveux  ^w  L'auteur  de  cette  théorie,  M.  Durand  de  Gros, 
fait  suivre  l'alinéa  d'une  série  de  preuves.  Il  montre,  quelques  pages 
plus  loin,  comment,  à  son  avis,  ces  âmes  spinales ,  ces  âmes  sabalternes, 
ainsi  qu'il  les  nomme,  continuent  à  mouvoir  les  membres;  par  exemple, 
quand  Tâme  centrale,  le  moi,  a  commandé  que  les  jambes  soient  mises 
en  mouvement.  Il  explique  comment,  après  avoir  écrit  péniblement  au 
début,  le  moi  écrit  sans  y  penser,  parce  que  les  subalternes  de  son  âme 
la  suppléent  dans  toute  la  partie  élémentaire  de  cette  fastidieuse  be- 
sogne^. Nous  n'avons  point  â  discuter  ici  ce  système  dune  pluralité 
d'âmes  intelligentes  dans  l'homme.  Ce  que  nous  ferons  seulement  ob- 
server, c'est  que  ces  âmes  subalternes  une  fois  considérées  comme  réel- 
lement existantes,  l'auteur  est  d'accord  avec  lui-même  en  leur  attribuant 
le  pâtir  et  l'agir,  le  sentir  et  le  vouloir.  Ces  expressions  n'ont  rien  qui 
soit  en  opposition  avec  son  idée  principale,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  valeur  de  celle-ci. 

M.  H.  Joly  répudie  cat^oriquement  cette  conception ,  sous  quelque 
nom  qu'elle  se  présente  à  lui.  Il  tient  que  les  centres  nerveux,  ni  plus 
ni  moins  que  les  autres  parties  de  l'organisme,  sont  choses  corporelles 
et  qu'il  n'y  a  en  nous  qu'une  seule  âme.  Je  regrette  que  son  langage 
soit  rarement  en  harmonie  avec  cette  pensée.  Il  s'exprime  habituelle- 
ment de  telle  sorte  qu*en  prenant  isolément  telle  ou  telle  de  ses  pages , 
on  serait  tenté  de  croire  qu'il  personnifie  la  vie,  les  organes,  les  élé- 
ments des  organes,  et  qu'il  leur  prête  ce  que  le  physiologiste  de  tout  à 
l'heure  nommait  des  opérations  de  nature  mentale.  Une  ou  deux  fois  il 
se  reprend  et  par  là  se  condamne  lui-même.  Mais  bientôt  il  retombe  dans 
sa  fâcheuse  habitude.  Ce  n'est  pas  tout  :  même  aux  endroits  où  il  se 

*  Essais  de  physiologie  philosophique,  p.  4ai.  —  *  Ibidem,  p.  da5. 
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corrige,  il  dit  que  «toute  partie  de  Tanimal  est  sensible».  Dans  une  de 
ses  phrases, il  affirme  quen  certains  cas,  «les  organes  sont  de  moins  en 
moins  impressionnables,  de  moins  en  moins  irritables,  de  moins  en 
moins  sensibles,  d  De  ces  trois  expressions,  il  y  en  a  deux  qui  ne  con- 
viennent qu'à  Tâme  et  pas  du  tout  aux  organes.  Le  livre  de  M.  H.  Joiy 
est  un  essai  déjà  heureux  d'organisation  de  la  psychologie  comparée.  A 
a  du  succès;  il  est  beaucoup  lu.  L'auteur  ne  saurait  y  maintenir  cette 
terminologie  défectueuse.  Quil  fasse  donc  un  elTort  pour  rectifier  et 
fixer  sa  propre  langue.  Je  me  permets  de  lui  proposer  encore  une  fois 
le  mot  impressihle ,  qui  correspondra  exactement  au  mot  impression,  si 
juste  en  ce  qui  regarde  faction  subie  par  les  organes.  Impressible  nest 
pas  encore  admis  par  fautorité  compétente;  persévérons,  il  le  sera. 

De  toutes  ces  considérations  il  résulte  qu'en  exposant  certaines  théo- 
ries de  M.  H.  Joly,  théories  que  j'approuve,  je  changerais  presque  con- 
stamment quelques  formes  de  son  langage.  Les  observations  relatives  à 
la  persistance,  au  renouvellement,  au  redoublement  des  sensations  sont 
exactes,  plus  d'une  fois  ingénieuses  et  nouvelles.  Ses  analyses  sont  fines, 
habilement  suivies,  embrassant  les  éléments  du  sujet  étudiés  en  eux- 
mêmes  et  dans  leurs  rapports  mutuels.  Faisons-en  connaître  quelques- 
unes,  et  montrons  par  quel  procédé  prudent  et  sûr  le  psychologue 
passe  des  phénomènes  de  notre  nature  à  ceux  de  la  nature  animale. 

L'impression  une  fois  produite  peut  se  conserver,  se  reproduire.  La 
sensation  qui  a  suivi  l'impression  peut  également  durer,  se  renouveler. 
On  sait  que  le  mot  imagination  désigne  en  philosophie  l'apparition  sub- 
jective de  certaines  images  représentant  à  l'esprit  des  objets  qui  ont  été 
vus  antérieurement,  mais  qui,  à  l'heure  présente,  ne  frappent  pas  le 
sens  de  la  vue.  Toutefois  le  philosophe  entend,  de  plus,  par  ce  mot  la 
reproduction  plus  ou  moins  affaiblie  de  toute  sensation  quelle  qu'elle 
soit,  en  l'absence  de  l'objet  ou  du  phénomène  qui  ordinairement  la 
provoque.  Par  l'imagination  nous  voyons  des  choses  qui  ne  sont  pas  sous 
nos  yeux;  nous  entendons  des  sons  qu'aucun  corps  vibrant  ne  fait  naître 
dans  notre  oreille.  Fermons  nos  yeux,  bouchons  nos  oreilles,  le  monde 
entier  des  formes  et  des  couleurs  que  nous  avons  vues,  des  sons  na- 
tiurels  ou  artificiels  que  nous  avons  entendus,  peut  nous  assaillir  malgré 
nous.  La  cause  première  de  ces  évocations  est  dans  l'activité  spontanée 
de  chaque  sens,  activité  qui  est  la  cause  principale  de  nos  impressions 
et,  parcelles-ci,  de  nos  sensations.  Tout  sens,  tout  organe  est  toujours 
prêt  à  entrer  en  exercice,  même  en  l'absence  d'excitants  extérieurs.  — 
Tous  ces  faits  sont  avérés.  11  eût  été  désirable  qu'en  les  rappelant,  M.  H. 
Joly  eût  ajouté  :  lorsque  l'excitant  extérieur  a  manqué,  si  le  fait  a  lieu, 
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si  la  sensation  reparait,  c'est  qu'il  y  a  eu  un  excitant  intérieur  apparte- 
nant soit  au  corps  soit  à  i  ame.  Dans  le  rêve ,  dont  l'auteur  parle  à  cet 
endroit ,  tel  état  maladif  du  cœur  ou  de  l'estomac  produit  des  impres- 
sions, lesquelles  à  leur  tour  provoquent  des  sensations;  l'excitant  exté- 
rieur a  élé  remplacé  par  une  irritation  intérieure.  Les  sensations  ainsi 
éveillées  appellent  d'anciennes  images  qui  y  étaient  associées ,  et  l'àme, 
travaillant  sur  ces  images ,  en  tire  des  émotions  qui  réagissent  sur  le  corps. 
Il  importe  de  noter  soigneusement,  avec  Claude  Bernard,  que  si  l'or- 
gane agit,  ce  n'est  qu'après  avoir  subi  l'action  d'un  stimulant;  en  sorte 
que  cette  action,  à  vrai  dire,  est  toujours  une  réaction. 

Il  n'en  est  pas  moins  établi  que,  quand  l'impression  et  la  sensation 
primitives  ont  été  fortes,  la  disposition  de  l'organe  à  réagir  sous  la  plus 
légère  excitation  est  beaucoup  plus  grande.  Il  a  reçu,  dans  ce  cas,  et  il 
garde  une  facilité  remarquable  à  recommencer  les  mêmes  mouvements. 
Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  que  ces  mouvements  se  reproduisent  et 
ramènent  les  mêmes  sensations. 

Non  seulement  les  sensations  se  renouvellent  sous  forme  de  représenta- 
tions, d'images  de  la  sensation  déjà  éprouvée;  non  seulement  il  y  a  de 
la  sorte  une  imagination  qui  répète  chaque  première  sensation  dans  les 
conditions  favorables,  mais  cette  imagination  remet  devant  le  sujet  des 
groupes  de  sensations  précédemment  associées.  H  est  connu  que,  si  deux 
organes  sont  liés  d'ordinaire  par  une  sympathie  spéciale ,  l'un  des  deux 
ne  saurait  être  affecté  sans  que  l'autre  s'éveille  de  lui-même,  réponde 
pour  ainsi  dire  h  l'impression  du  premier,  s'apprête  à  nous  faire  jouir  ou 
pâtir,  et  même  nous  fasse  effectivement  jouir  ou  pâtir  sans  autre  excita- 
tion. L'odeur  nauséabonde  d'un  mets  suffit  à  bouleverser  l'estomac,  qui 
n*a  pourtant  encore  rien  reçu  de  ce  mets.  C'est  assez  du  fumet  d'un  bon 
dîner  qui  se  prépare  pour  mettre  en  branle  tout  l'appareil  de  la  gour- 
mandise. Il  en  est  de  même  chez  l'animal;  dès  que  le  repas  est  servi,  le 
chat  qui  erre  assez  loin  en  sent  le  parfum,  accourt  et  miaule  pour  que 
la  porte  s'ouvre.  «Pourquoi,  écrit  le  musicien  Grétiy,  pourquoi,  me 
disais-je  un  jour,  ne  manqué-je  jamais  de  me  rappeler  ma  jeunesse, 
mon  pays  natal,  mon  père,  et  de  soupirer,  lorsque  je  me  promène  vers  la 
grille  de  Chaillot?  Je  m'aperçus  alors  que  ces  douces  réminiscences 
provenaient  de  l'odeur  du  charbon  de  terre  que  l'on  brûle  continuel- 
lement aux  eaux  de  Perrière  comme  en  mon  pays.  »  —  L'imagination 
de  l'animal  est  excitée  par  des  appétits  de  toute  nature  qui  l'amènent  à 
se  représenter  les  objets  de  ses  convoitises;  elle  est  éveillée  par  le  besoin 
d'exercer  son  action  accoutumée,  course,  vol,  nage,  constructions  de 
terriers  ou  de  nids,  chasses, rapines,  élevage  des  petits;  et  elle  lui  repré- 
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sente  les  groupes  de  sensations  associées  qui  se  rapportent  à  ces  actions 
ou  à  ces  séries  d  actions,  u  Si  la  poule ,  dit  M.  H.  Joly,  entend  glous- 
ser d'une  certaine  façon  le  poussin  quelle  ne  voit  pas,  elle  voit,  en 
imagination,  le  péril  qu'il  doit  courir  et  elle  s'agite  en  conséquence. 
Quelle  soit  abandonnée  à  elle-même  ou  quelle  vive  en  domesticité, 
qu  elle  sente  les  approches  du  printemps  ou  qu'elle  souffre  des  froids  de 
l'hiver,  qu  elle  n'ait  que  des  poules  dans  sa  compagnie  ou  qu  un  coq  ait 
apparu,  qu'il  n'y  en  ait  qu'un  dans  sa  basse-cour  ou  que  plusieurs  s  y 
livrent  bataille,  quelle  ponde  des  œufs  ou  qu'elle  couve  ceux  quelle  a 
pondus ,  qu'elle  éprouve  ou  non  le  besoin  d'en  couver  de  nouveaux ,  son 
imagination,  successivement  adaptée  à  ces  variables  circonstances,  va- 
riera elle-même  ses  petites  terreurs  et  les  images  de  ses  désirs.  Mais  au- 
cun organe  n'exerce  ses  fonctions  que  selon  une  certaine  loi  qui  résume 
les  aptitudes  générales  du  système  organique  auquel  il  appartient.  Ainsi 
Timagination  d'un  être  quelconque  est  subordonnée  aux  ressources ,  aux 
aptitudes,  bref  au  genre  de  vie  de  son  espèce.  Le  chien  ne  se  nourrit 
pas,  il  ne  digère  pas,  il  ne  se  défend  pas  comme  le  bœuf;  il  n'imagine 
donc  pas  les  mêmes  choses  que  lui Les  lois  qui  président  à  la  sen- 
sation président  aussi  au  renouvellement  des  sensations,  c'est-à-dire  aux 
images  ^)) 

Une  analyse  non  moins  intéressante  mais  plus  profonde  et,  à  quelques 
^rds,  plus  nouvelle  est  celle  où  l'auteur  décompose  la  véritable  sen- 
sation en  sensations  élémentaires ,  et  où  il  démontre  qu'une  sensation 
absolument  simple  est  à  peine  sentie,  tandis  que  la  sensation  forte  est, 
de  toute  nécessité,  doublée  et  redoublée  par  l'imagination. 

«  Une  sensation  positive ,  dit-il ,  répondant  à  un  phénomène  extérieur, 
se  décompose  en  autant  de  sensations  élémentaires  qu'il  y  a  de  moments 
distincts  dans  le  temps  que  dure  le  phénomène.  Or  chacune  de  ces  sen- 
sations élémentaires  n'est-elie  pas  anéantie  quand  une  autre  lui  succède? 
Il  y  a  cependant  une  sensation  totale  :  autrement  nous  ne  pourrions  dire 
que  nous  avons  entendu  un  son  ou  vu  un  mouvement,  et  l'on  se  de- 
mande ce  qui  pourrait  exercer  sur  le  sens  de  lanimal  un  attrait  quelque 
peu  durable.  C'est  donc  que  l'organe  continue  ou  renouvelle  les  pre- 
oiières  sensations  quand  il  est  ébranlé  par  les  dernières^.  »  On  ne  saurait 
mieux  dire.  L'expérience  et  l'expérimentation  justifient  ces  lignes.  L'au- 
teur cite  ffvxc  raison  la  sensation  produite  par  le  charbon  ardent  que 
l'on  fait  rapidement  tourner  sous  nos  yeux  et  qui  nous  dessine  un  cercle 
complet,  bien  qu'il  ne  soit  jamais  qu'à  un  point  de  la  circonférence. 

'   L'Homme  et  V Animal,  p.  55.  —  '  Ibidem,  p.  56. 
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Voilà  une  sensation  unique ,  composée  pourtant  d'éléments  successifs 
et  distincts,  et  dont  un  seul,  enlabsence  des  autres,  serait  si  instantané 
qu'il  compterait  à  peine  comme  objet  visible.  Aux  exemples  énumérés 
par  M.  H.  Joly,  j'en  ajouterai  un  très  simple,  mais  qui  a  paru  frappant 
lorsque  je  Tai  employé  ailleurs.  Une  phrase  musicale,  pour  être  saisie, 
pour  faire  plaisir,  doit  être  entendue  dans  son  ensemble.  Mais  supposez 
que  la  première  note,  aussitôt  quelle  est  perçue,  tombe  dans  loubli; 
que  la  seconde  à  son  tour  s  efface  de  Timagination  représentative  dès 
qu arrive  la  troisième;  que  la  troisième  sanéantbse  pareillement  à  1  ar- 
rivée de  la  quatrième,  et  ainsi  de  suite;  il  y  aura  eu  autant  de  sensa- 
tions partielles  que  de  notes,  mais  nul  rapport  entre  elles,  nulle  suc- 
cession mélodique,  par  conséquent  nulle  phrase,  nulle  musique.  La 
perception  de  la  mélodie  et  le  plaisir  musical  ne  sont  donnés  que  par 
la  sensation  de  Tensemble;  Fensemble  n'existe  que  si,  à  larrivée  de 
chaque  note  nouvelle,  les  précédentes  demeurent  à  Tétat  de  sensation 
persistante,  encore  perçue,  encore  goûtée.  Nous  en  pourrions  dire  au- 
tant de  toutes  nos  autres  sensations.  L'imagination  est  donc  nécessaire 
pour  recueillir  et  conserver  les  sensations  des  premiers  instants ,  les  re- 
nouveler et  les  unir  aux  sensations  qui  leur  succèdent,  et  faire  des  unes 
et  des  autres  une  sensation  complète. 

Il  est  des  cas  où  cette  puissance  de  Timagination ,  répétant,  redou- 
blant la  sensation ,  apparaît  avec  une  triste  évidence.  D'une  sensation 
légère,  d'une  impression  d'ordinaire  presque  sans  efifet,  le  fou  arrive  h 
faire  une  souQ'rance  aiguë.  Comment?  A  force  de  Timaginer  sans  cesse, 
sans  repos.  Il  donne  peu  à  peu  à  cet  élément,  quelquefois  insignifiant, 
un  relief,  une  énergie  qui  n'a  nulle  proportion  avec  la  réalité.  Se  croit- 
il  persécuté,  la  moindre  parole,  le  moindre  bruit,  le  tic  tac  de  sa 
montre ,  se  changent  en  voix  accusatrices.  Les  mets  qu'il  goûte  prennent 
l'âcreté  du  poison.  Le  fou  n'est  pas  seul  dupe  de  cette  erreur.  Le  som- 
nambule voit  quand  il  s'imagine  voir;  s'imagine- t-il  qu'il  ne  peut  pas 
voir,  il  ne  voit  pas.  De  tous  ces  faits,  on  a  bien  le  droit  de  conclure  que 
la  sensation  et  l'image,  ou,  si  l'on  veut,  que  la  sensation  actuelle  et  la 
sensation  spontanément  renouvelée  sont  inséparables.  L'image  conserve 
la  sensation;  elle  en  est  à  la  fois  la  représentation  et  le  souvenir,  elle 
étend  donc  la  sensation  au  passé;  mais  elle  en  rend  la  prévision  pos- 
sible, elle  rétend  donc  à  l'avenir,  elle  est  une  anticipation  du  futur;  et 
cette  anticipation  explique  plusieurs  phénomènes  qui  en  sont  les  consé- 
quences. 

Revenons  maintenant  en  arrière  et  suivons  anneau  par  anneau  la 
chaîne  des  faits  étudiés  jusqu'ici. 
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Tout  organe  est  d  abord  excité  h  agir  par  la  présence  des  matériaux 
sur  lesquels  doit  porter  son  action.  Le  mouvement  quil  engendre  est 
antérieur  à  toute  sensation.  Selon  que  ce  mouvement  est  accompli  avec 
facilité  ou  avec  effort,  le  sujet  éprouvé  sensation  de  plaisir  ou  sensation 
de  douleur.  Lorsque  le  sujet  conserve  une  certaine  représentation  ou 
image  de  ce  plaisir  ou  de  cette  douleur,  cette  image  complète ,  renou- 
velle et,  en  se  répétant ,  peut  redoubler  le  plaisir  ou  la  douleur  rappelée 
dans  le  passé,  prévus  dans  la  venir. 

Tant  que  ces  influences  partent  simplement  de  l'organisme  ou  y  re- 
tournent, nous  restons  dans  la  vie  animale;  et  nous  avons,  semble-t-il, 
ce  qu'il  nous  faut  pour  expliquer  les  actes  qui  appartiennent  à  cette  vie, 
sans  recourir  i  rien  de  ce  qui  relève  exclusivement  d'une  vie  supérieure  « 
sans  faire  appel  à  la  conscience  réfléchie ,  à  la  raison ,  aux  idées  géné- 
rales et  à  la  liberté. 

La  sensation  telle  qu'elle  vient  d'être  décrite  dans  sa  nature  complexe 
nous  fait  saisir  les  origines  psychologiques  des  états  de  la  vie  animale 
qu'on  nomme  besoin ,  désir ^  tendcmce. 

Le  besoin  proprement  dit  n*est  autre  cho^e  que  la  sensation  dou* 
loureuse  à  l'état  naissant.  A  l'activité  de  la  vie  il  faut  des  matériaux, 
des  aliments,  puis  certaines  conditions,  la  chaleur,  par  exemple.  Que 
les  matériaux  nécessaires  manquent,  cette  privation  cause  à  l'organe  une 
impression,  laquelle  devient  une  sensation  du  sujet  assez  douloureuse 
pour  amener  une  tentative  de  réaction;  voilà  le  besoin. 

Le  besoin  implique  autre  chose  que  la  souffrance  par  la  privation  ;  il 
comprend  une  aspiration  déterminée,  et,  dans  l'organe,  un  mouvement 
par  lequel  il  ébauche  la  fonction.  Chez  l'homme,  Teau  vient  à  la  bouche 
à  la  vue  du  manger.  Cl.  Bernard ,  dans  une  expérience  qu'il  a  décrite 
au  tableau  devant  moi,  disait  ceci  :  «Prenant  un  cheval  à  jeun,  on  dé- 
couvre sur  le  côté  de  la  mâchoire  le  canal  excréteur  de  la  ^ande  paro- 
tide; on  divise  ce  conduit,  rien  n'en  sort;  la  glande  saiivaire  est  au  re- 
pos. Si  alors  on  fait  voir  au  cheval  de  l'avoine,  ou  mieux,  si  sans  rien  lui 
montrer,  on  exécute  un  mouvement  qui  indique  à  l'animal  qu'on  va  lui 
donner  son  repas,  aussitôt  un  jet  continu  de  salive  s'écoule  du  conduit 
parotidien ,  en  même  temps  que  le  tissu  de  la  ^ande  s'injecte  et  devient 
le  siège  d'une  circulation  plus  active.  »  Cette  belle  expérience  nous  pré- 
sente le  besoin  dépassant  la  simple  souffrance,  et  arrivant,  dans  l'oi^^ane* 
à  l'énergie  active  qui  est  la  manifestation  positive  du  phénomène. 

Qu'est-ce  maintenant  que  le  désir?  Ce  n'est  autre  chose  que  le  besoin, 
mais  accompagné  d*une  image  qui  représente  plus  ou  moins  au  sujet 
ce  qui  est  capable  d'apaiser  le  besoin.  Le  désir  qui  succède  au  besoin 
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suppose  que  le  terme  des  mouvements  est  entrevu.  Le  besoin  amène 
toujours  le  désir,  â  moins  que  l'être  ne  soit  par  hasard  incapable  d'ima* 
giner  ce  qui  doit  devenir  Tobjet  du  désir. 

Si  ie  besoin  lui-même ,  si  le  désir,  à  plus  forte  raison ,  est  un  état  po- 
sitif impliquant  activité,  la  tendance  nest  pas  une  pure  abstraction;  La 
tendance  n  est  autre  chose  que  le  mode  d  activité  qui  se  communique  de 
lorgane  au  sujet;  cest  une  disposition  permanente,  entretenue  efficace- 
ment par  le  besoin  et  qui  se  tourne  psychologiquement  en  désirs  spé» 
ciaux. 

On  comprend  sans  difficulté  comment  Timagination ,  après  avoir  été 
attirée  par  tout  ce  qui  rappelle  ou  promet  la  satisfaction  d'un  besoin, 
peut  affecter  diversement  le  sujet  par  tout  ce  qui  lui  (sàt  pressentir  une 
sensation  douloureuse.  De  là  viennent  les  états  connus  sous  les  noms 
d'attente,  d'inquiétude,  de  crainte,  d'effroi,  de  colère.  Chacun  des  or- 
ganes de  notre  corps  est  capable  de  nous  faire  éprouver  tous  ces  états. 
A  chacun  deux  correspondent  des  besoins,  des  désirs,  des  tendances 
spéciaies.  Chacun  d'eux  s'éveille  à  l'approche  d'une  satisfaction^  reste  en 
repos  quand  il  est  rassasié.  Mais,  comme  chaque  organe  vit  solidairement 
a?ec  tous  ies  antres,  les  différentes  parties  de  l'animal  participent  aux 
besoins  les  unes  des  autres  et  aux  désirs  que  ces  besoins  provoquent. 
Grâce  à  cette  corrélation,  k  ce  retentissement  des  sensations,  certains 
besoins  impérieux  produisent  dans  l'animal  des  tendances  assez  déter- 
minées et  des  désirs  assez  particuliers  pour  mouvoir  et  diriger  l'individu. 
La  faim,  la  soif,  ie  besoin  de  dormir,  sont  autant  d'impulsions  de  ce 
genre.  Elles  trouvent  devant  elles  un  mécanisme  préformé  qui  leur  obéit 
et  auquel  elles  se  conforment  en  tant  que  forces  motrices. 

Ainsi  se  préparent,  ainsi  s'exécutent  les  mouvements  de  la  vie  animale 
proprement  dite.  En  s'aidant  d'une  science  précise  et  d'exemples  judi- 
cieusement choisis,  l'auteur  montre  fort  bien  quelle  est,  dans  ces  mou- 
vements complexes,  la  part  de  l'action  réflexe,  celle  de  l'habitude,  celle 
même  d'une  certaine  hérédité.  Il  aboutit  de  proche  en  proche  à  cette 
première  conclusion,  présentée  seulement  comme  provisoire,  que  fin-» 
stinct ,  c'est  ce  qui  pousse  l'animal  à  faire  tout  ce  qui  est  nécessaiine  pour 
vivre.  Voilà  l'instinct  en  général;  et,  sur  cette  formule,  tout  le  ^onde 
est  d'accord.  Toutefois,  elle  ne  saurait  suffire.  Il  s'agit  de  la  rendra  plus 
précise  et  plus  lumineuse.  Pour  y  réussir,  M.  H.  Joly,  dans  la  secbnde 
partie  du  livre,  cherche  comment  se  forment  ies  instincts  particudiers 
et  spéciaux.  Cette  étude  nous  introduit  dans  un  ordre  de  faits  qui  e^ge 
de  l'esprit  de  moindres  efforts  d'attention  et  où  se  déroulent  destablea 
pleins  d'intérêt.  C'e^l  dans  cette   seconde  partie  qu'est  mise  en  u 
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jour  nouveau  Timportance  du  mécanisme  dans  la  vie  de  i  animai.  Ces! 
aussi  là  que  sont  examinées  les  questions  de  la  prétendue  intelligence 
de  ranimai ,  des  rapports  de  cette  intelligence,  si  toutefois  elle  est  réelle, 
avec  celle  de  l'homme ,  et  enfin  du  principe  qui  correspond  chez  la  béte 
à  Tâme  de  l'homme.  De  tels  problèmes  réclament  un  sérieux  examen. 
Nous  y  consacrerons  notre  troisième  article. 

Ch.  LÉVÊQUE. 

(La  fin  à  un  prochain  cahier,) 


Les  cavaliebs  athéniens,  par  Albert  Martin,  ancien  membre  de 
V Ecole  française  de  Rome,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  de 
Nancy.  [Bibliothèque  de$  Ecoles  françaises  d* Athènes  et  de  Rome, 
fascicule  VLyn.  )  —  Paris,  Ernest  Thorin ,  1886,  xxii-588  pages 
grand  in*8''. 

Pendant  son  séjour  à  Rome  et  en  Italie,  M.  Albert  Martin  s'était 
adovmé  de  préférence  aux  études  paléographiques  :  entre  autres  manu* 
scrits,  il  explora  le  fameux  Ravennas  d'Aristophane,  et  il  semble  que 
rétude  de  ce  poète,  et  en  particulier  des  Chevaliers,  ou  plutôt,  comme 
notre  auteur  aime  à  dire ,  des  Cavaliers ,  lui  ait  inspiré  dès  lors  l'idée  de 
lier  commerce  avec  cette  brillante  jeunesse  qu'il  voyait,  dans  la  pièce 
d'Aristophane,  faire  si  bravement  une  charge  à  fond  contre  le  déma- 
gogue tout-puissant,  et  que  la  frise  du  Parthénon  montre  encoreaujour- 
d'hui  toute  vivante ,  défilant  sur  ses  beaux  dievaux  avec  tant  d'agilité  et 
de  grâce. 

Quelle  était  l'organisation  de  ce  corps  d'élite?  quelle  était  son  im* 
portance  à  la  guerre?  quel  rôle  jouait-il  dans  les  batailles  dont  l'histoire 
a  gardé  souvenir  ?  quelles  étaient  les  fêtes ,  les  processions  où  figuraient 
les  cayaliers  athéniens?  quels  étaient  les  exercices  par  lesquels  as  se 
rendaient  capables  de  bien  faire  leur  devoir  i  la  guerre  et  d'ajouter  à 
i'édat  des  solennités  publiques?  par  queb  concours,  quels  prix, excitait* 
on  leur  zèle  et  entretenait-on  l'émulation  parmi  eux?  quel  rôle,  enfin, 
ces  cavaliers  jo\iaient-ils  dans  la  société  athénienne,  dans  les  luttes  po* 
litiques?  Pour  résoudre  ces  questions ,  et  d'autres  encore,  il  fallait  étudier 
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rhistoire  militaire  et  d* Athènes  et  de  i*antiquité  grecque  en  général , 
rhistoire  des  institutions  attiques,  leur  développement  régulier,  les  ré- 
volutions qui  les  changèrent  brusquement  et  violemment,  les  règlements 
des  fêtes  et  des  concours,  qui,  eux  aussi,  se  modifièrent  avec  le  temps 
et  eurent  leur  histoire.  M.  Martin  n  a  négligé  aucun  des  côlés  multiples 
de  son  sujet,  sa  curiosité  s  exerce  dans  toutes  les  directions,  et  il  porte 
dans  toutes  ses  recherches  le  goût  de  l'exactitude^  et  une  excellente  mé- 
thode. Il  s  est  éclairé  par  Tétude  des  textes  anciens,  textes  littéraires  et 
textes  épigraphiques  ;  il  a  lu  ce  que  les  savants  modernes  ont  écrit  sur 
toutes  les  matières  tenant  de  près  ou  de  loin  à  son  sujet,  et  il  en  a  profité 
sans  abdiquer  Tindépendance  de  son  jugement.  Il  a  composé  enfin  un 
livre  érudit,  intéressant  et  bien  écrit. 

Ceux  qui  aiment  que  fauteur  dune  monographie  de  ce  genre  limite 
bien  son  sujet,  ne  s'applique  qu'à  éclairer  les  points  obscurs  et  h  enri- 
chir la  science  de  quelques  vérités  bien  établies ,  trouveront  peut-être 
que  notre  jeune  auteur  s*est  laissé  aller  au  plaisir  d'entretenir  ses  lecteurs 
de  toutes  les  recherches  qu'il  a  dû  entreprendre  en  vue  du  sujet  spécial 
quil  traitait.  En  effet,  M.  Martin  nous  oblige  à  faire  avec  lui  de  très 
longues  promenades,  qui  nous  ramènent  toujours,  il  est  vrai,  aux  ca- 
valiers athéniens,  mais  qui  nous  les  font  souvent  perdre  de  vue  :  sous 
prétexte  de  nous  faire  connaître  un  corps  éminemment  militaire,  il  nous 
parle  de  toute  fhistoire,  militaire,  politique,  religieuse,  agonistique, 
d'Athènes  et  de  la  vieille  Grèce.  Dun  autre  côté,  les  esprits  qui  aiment 
que,  dans  toutes  les  études  scientifiques,  les  détails  soient  rattachés  à  un 
grand  ensemble,  et  les  recherches  minutieuses,  à  des  vues  générales, 
suivront  avec  plaisir  M.  Martin  dans  ses  nombreuses  digressions,  d'autant 
plus  qu'il  se  montre  toujours  bien  informé  et  qu'il  s'exprime  dans  une 
bonne  langue,  à  la  fois  précise  et  élégante. 

Il  est  difficile  de  rendre  compte  d'un  tel  ouvrage  :  la  richesse  des 
matières  fait  notre  embarras.  Nous  nous  contenterons  de  toucher  à 
quelques  points,  ne  pouvant  guère  les  embrasser  tous  sans  écrire  un 
mémoire  au  lieu  d'un  article. 

La  cavalerie  athénienne,  le  corps  des  ÏTnrn^y  ne  fut  vraiment  organisée 
et  ne  prit  une  importance  réelle  qu'au  temps  de  Périclès  et  de  la  guerre 
du  Péioponèse;  cependant  le  nom  de  Imniç  parait  déjà  beaucoup  plus 
tôt  dans  la  oonstitution  de  Solon,  il  y  désigne  la  seconde  classe,  celle  des 
propriétaires  fonciers  qui  recueillaient  au  moins  cinq  cents  médimnes 

'  Celte  exactitude  est  1res  rarement  bas)  Aristide  Quintiiien,  fauteur  d*nne 
cri  défaut.  Par  quelle  distraction  M.  Mar-  encyclopédie  musicale ,  pour  un  morceau 
tin  a-t-îl  cfiié*deiix  fob  (p.  67  et  plus        tiré  du  rliéleor  Arisikie  ? 
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en  grains  ou  en  liquides.  Ces  linrifs  servaient-ils  en  effet  à  cheval?  K.-F. 
Hermann  avait  soutenu  qu  il  fallait  so  garder  de  confondre  la  classe  des 
linriiç  avec  le  corps  des  cavaliers:  Solon,  d*après  lui,  ne  donna  pas  à  ses 
classes  de  noms  empruntés  aux  choses  de  la  guerre,  il  ne  toucha  pas 
à  lorganisation  militaire.  Athènes  avait  vécu  depuis  des  siècles  sous  le 
régime  de  raristocratie ,  et  dans  cette  aristocratie  le  nom  de  cavaliers  avait 
une  signification  d autorité  et  de  noblesse,  il  désignait  une  classe  sociale. 
.\ilieurs  aussi  on  voit  le  nom  de  cavaliers  perdre  son  premier  sens,  pour 
n  être  plus  que  le  souvenir  historique  d'un  état  de  choses  tombé  en  dé- 
suétude ;  c'est  ainsi  qu'à  Sparte  le  corps  d'élite  de  ceux  qu'on  appelait 
les  trois  cents  cavaliers  servait  à  pied.  Par  un  souvenir  encore  plus  lointain 
et  qui  remontait  jusqu'aux  temps  héroïques,  les  guerriers  du  bataillon 
sacré  deThèbes  s'appelaient  ((conducteurs  de  char»,  ^w^x^i,  et  ((com- 
battants» vapaSérai.  Enfin,  Athènes  ne  possédait ,  pour  ainsi  dire,  pas 
de  cavalerie  du  temps  de  Solon;  encore  au  v*  siècle,  on  n'en  voit  point 
à  Marathon;  k  Platée,  il  n'est  question  que  de  quelques  cavaliers  qui 
portent  des  messages,  servent  d'ordonnances.  Néanmoins  M.  Martin  a 
parfiiitement  raison  de  soutenir  que  la  législation  de  Solon  était  mili- 
taire autant  que  politique,  et  qu'il  ne  pouvait  en  être  autrement  dans 
un  temps  où  tous  les  citoyens  étaient  soldats  et  où  les  termes  d'armée , 
alparés ,  et  de  peuple ,  ttrcSXi; ,  Xa6s ,  se  confondaient  et  étaient  équivalents. 
Il  fait  très  bien  voir  la  pensée  d'équité,  de  justice  distributive,  qui 
inspirait  la  conception  de  Solon.  Les  droits  y  répondaient  aux  devoirs, 
le  pouvoir  politique  et  les  honneurs  s'y  mesuraient  aux  chaînes,  aux 
services  que  les  citoyens  rendaient  à  la  chose  publique  de  leur  personne 
et  de  leurs  biens.  Les  trois  premières  classes  formaient  seules  les  ho- 
plites, c'est-à-dire  l'armée  proprement  dite;  la  foule  comprise  dans  la 
quatrième  classe  n'était  que  légèrement  armée  et  ne  comptait  guère  dans 
les  batailles.  Les  cavaliers  se  recrutaient  parmi  les  citoyens  assez  riches 
pour  nourrir  un  cheval,  c'est-à-dire  ceux  de  la  seconde  et  de  la  première 
classe.  Chacune  des  naucraries,  divisions  qui  dans  la  législation  Solo- 
iiienne  répondaient  à  ce  qu'on  appela  plus  tard  les  dêmes,  avait  à 
fournir  deux  cavaliers.  Les  Pentacosiomédimnes ,  qui  formaient  la  pre- 
mière classe,  devaient  fournir  un  vaisseau  de  guerre  par  naucrarie. 
Il  résulte  toutefois  de  ces  données  qu'il  n'y  avait  alors  que  quatre-vingt- 
seize  cavaliers  dans  l'armée  athénienne;  et,  si  Glisthène  en  porta  plus 
tard  le  nombre  à  cent,  cet  accroissement,  qui  répondait  au  nombre 
des  tribus  instituées  par  lui,  est  d'ailleurs  insignifiant.  On  voit  donc  que 
ceux  qu'on  appelait  tinriis,  parce  qu'ils  faisaient  partie  de  la  classe  (|ui 
porlait  ce  nom ,  étaient  loin  de  servir  tous  à  cheval ,  la  cavalerie  étant 
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si  peu  nombreuse,  et,  de  plus,  fournie  par  la  première  classe  aussi  bien 
que  par  la  seconde.  Hermann  n  avait  donc  pas  tout  à  fait  tort.  S*il  s*é(ait 
borné  à  dire  que  les  linnis  de  Solon  constituaient  une  classe  de  citoyens 
qui  ne  se  confondait  pas  avec  le  corps  des  cavaliers ,  il  aurait  été  tout  à 
fait  dans  le  vrai,  et  il  nous  semble  que  M.  Martin  pèche  en  sens  inverse 
en  étendant  trop  le  nom  de  cavaliers.  Ce  nom  convient  parfaitement  au 
chœur  de  la  comédie  d'Aristophane  et  aux  jeunes  hommes  de  la  frise  du 
Parthénon;  mais  la  classe  instituée  par  Solon  doit  garder  le  nom  de  che- 
valiers, qu  on  a  Thabitude  de  lui  donner.  G  est  là,  si  on  veut,  une  simple 
querelle  de  mots;  mais  la  confusion  des  noms  nest  pas  sans  entraîner 
une  certaine  confusion  dans  les  idées,  et  M.  Martin  ne  s*est  pas  assez 
reqdu  compte  de  la  duplicité  du  sujet  traité  par  lui. 

L'insignifiance  d*une  cavalerie  composée  de  cent  chevaux  seulement 
peut  étonner,  mais  elle  s'explique,  et  elle  est  très  bien  expliquée  dans  le 
livre  de  M.  Martin,  par  l'histoire  militaire  et  politique  de  la  Grèce. 
Dans  Homère,  les  princes  et  les  nobles  dominent  du  haut  de  leur  char 
la  foule  obscure  qui  les  suit;  eux  seuls  remplissent  le  champ  de  bataille, 
comme  les  vers  du  poète,  de  leurs  hauts  faits,  ce  sont  eux  qui  déci- 
dent de  la  victoire.  L'infanterie,  c'est-à-dire  le  peuple,  mal  exercée,  mal 
disciplinée,  étrangère  à  la  tactique,  ne  fait  que  suivre  l'impulsion  don- 
née par  les  chefs;  elle  les  appuie  quand  ils  avancent  victorieusement,  elle 
recule  et  fuit  avec  eux.  En  un  mot,  la  guerre  est  oligarchique,  comme 
la  cité.  Les  Doriens  mirent  fm  à  cet  ordre  de  choses;  la  phalange  de 
leurs  hoplites,  bien  armés  et  bien  exercés,  résista  par  sa  solidité  aux  chars 
et  aux  chevaux,  et  l'emporta  sur  eux  par  son  choc  irrésistible.  Sparte, 
ayant  perfectionné  la  tactique  des  hoplites,  devint  la  première  puissance 
militaire  de  la  Grèce,  et  agit  par  son  exemple  sur  la  plupart  des  autres 
cités.  Il  arriva  ainsi  que  dans  Athènes ,  comme  ailleurs ,  pendant  long- 
temps, la  grosse  infanterie  ne  formait  pas  seulement  le  noyau  de  l'ar- 
mée, mais  la  constituait  presque  tout  entière.  La  cavalerie  montée,  qui 
avait  pris  la  place  des  chars  de  guerre,  était  nombreuse,  il  est  vrai, 
dans  les  pays  de  plaine,  comme  la  Thcssalie  et  la  Béotie;  mais  Lacédé- 
mone  donnait  alors  le  ton  à  la  Gràce,  or  Lacédémone  dédaignait  cette 
arme  et  garda  toujours  un  préjugé  contre  la  cavalerie. 

Aristote  signale  le  lien  qui  rattache  les  institutions  politiques  aux  in- 
stitutions militaires ^  Gomme  les  nobles  seuls,  dit-il,  peuvent  nourrir 
des  chevaux,  les  cités  dans  lesquelles  la  cavalerie  fait  la  force  de  l'armée 
sont  oligarchiques.  Le  premier  gouvernement  chez  les  Grecs,  après  les 

^  Voir  Aristote,  Polit,  IV,  m,  a,  p.  1289  *'  ^^»  ^*  ^^'  *»  *®'  P-  ^^97  ^'  *^' 
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royautés,  était  une  oligarchie  de  cavaliers  :  car  cest  dans  la  cavalerie 
que  reposaient  alors  la  force  et  la  supériorité  dans  la  guerre.  Après  ces 
oligarchies  étroites,  sont  venues  les  aristocraties  à  base  plus  large  : 
Sparte  et  les  autres  États  où  les  hoplites,  nécessairement  plus  nombreux 
que  les  cavaliers,  avaient  leur  part  dans  le  gouvernement  de  la  cité,  se 
rapprochaient  par  leur  constitution  de  ce  quon  appelait  des  poUtieSy  et 
pouvaient  même  être  appelés  des  démocraties  avant  lavènement  du 
démos  proprement  dit.  Il  est  bien  entendu  qu*à  ce  point  de  vue  les  po- 
pulations réduites  par  la  conquête  à  lesclavage  ou  tenues  en  dehors  de 
la  cité  ne  comptent  pas.  Quand  même  les  pays  montagneux,  peu  propres 
k  laction  de  la  cavsderie,  n auraient  pas  passé  par  toutes  ces  phases  po- 
litiques, la  théorie  d'Aristote  nen  conserverait  pas  moins  sa  vérité  gêné* 
raie,  et  M.  Martin  se  donne  peut-être  trop  de  peine  pour  la  défendre 
contre  les  objections  de  Wadismuth  et  de  Schcomann. 

Pour  revenir  à  la  cavalerie,  les  Grecs  finirent  par  s'apercevoir  des 
services  que  pouvait  rendre  cette  arme  longtemps  négligée.  L'invasion 
de  Xerxës  contribua  à  cette  vue  plus  juste  :  caries  cavaliers  mèdes  avaient 
efErayé  la  Grèce.  On  voit  qu'Athènes,  sans  augmenter  d'abord  l'effectif 
de  sa  cavalerie,  tenait  à  s'assurer  par  traité  le  seoomrs  des  cavaliers 
thessaliens;  mais  à  la  bataille  de  Tanagra  (àSy),  ces  auxihaires,  tour* 
nant  bride,  passèrent  à  l'ennemi  au  milieu  de  l'action,  et  c'est  sans 
doute  à  la  suite  de  cette  défaite  que  la  cavalerie  athénienne  ftit  d'abord 
augmentée.  Andocide,  dans  un  discours^  où  il  conseille  de  faire  la  paix 
avec  Sparte  et  cherdie  à  prouver  par  l'histoire  qu'Athènes  s'est  toujours 
bien  trouvée  d'être  en  bonne  intelligence  avec  sa  rivale,  établit  que  la 
paix  de  cinquante  ans  (conclue  en  ASa)  et  ensuite  celle  de  trente  ans  (en 
lilib)  inaugurèrent  une  ère  de  prospérité  pour  Athènes.  Entre  autres 
progrès  accomphs,  il  signale  ceux  de  la  cavalerie,  qui  fut  portée,  dit-il, 
à  trois  cents  hommes,  après  la  première  de  ces  deux  époques  et  à  douze 
cents  après  la  seconde.  Il  n*y  a  point  de  doute  sur  ce  dernier  chiffre. 
Au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse,  nous  trouvons  un 
effectif  de  mille  cavaliers  citoyens,  auxquels  s'ajoutent  deux  cents  ar- 
chers à  cheval ,  étrangers  et  mercenaires.  Que  faut-il  penser  de  l'autre 
donnée  fournie  par  Andocide?  Elle  se  retrouve  dans  Eschine^,  mais 
cela  n'ajoute  rien  à  l'autorité  du  premier  témoignage  :  les  orateurs  at- 
tiques  connaissaient  l'histoire  de  leur  pays,  moins  par  l'étude  des  histo- 
riens que  par  la  lecture  des  harangues  et  des  plaidoyers  des  orateurs  qui 

*  Dans  le  discours,  De  ta  paix  avec  les  Laeéiémmiens,  S  5.  —  *  Cf.  Eschine, 
Ambassade,  S  17a. 
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les  avaient  précédés.  Ils  répétaient  les  renseignements  qu'ils  y  trouvaient, 
les  copiaient  sans  aucun  scrupule  critique.  Démosthène  lui-même  s'est 
ainsi  fait  Técho  de  plus  d'une  erreur.  On  est  donc  fondé  à  se  défier  des 
allégations  d'Andocide,  évidemment  trop  systématiques  et  trop  arran- 
gées à  Tappui  de  sa  thèse.  Je  crois  cependant  que  Ton  pousse  trop  loin  la 
défiance  en  mettant  en  doute  tous  les  renseignements  qu'il  donne.  Le 
nombre  intermédiaire  de  trois  cents  cavaliers  est  extrêmement  probable  : 
on  ne  sera  pas  allé  du  coup  de  cent  h  douze  cents.  La  date  aussi  sac- 
corde  avec  les  probabilités  historiques,  la  bataille  de  Tanagra  ayant 
précédé  de  peu  d'années  la  conclusion  delà  première  paix. 

Quant  à  la  constitution  définitive  de  la  cavalerie  athénienne ,  M.  Martin 
en  détermine  la  date  dune  manière  plausible.  Je  n'oserais,  à  la  vérité, 
tirer  aucune  induction  de  la  bataille  de  Goronée ,  perdue  en  Ixlx^  contre 
les  Béotiens;  s'il  n'est  fait  mention ,  pour  aucun  des  deux  partis,  d'une  ac- 
tion de  cavalerie,  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  ne  connaissons  cette  ba- 
taille que  par  de  très  maigres  relations.  Mais  les  travaux  du  Parthénon 
furent  achevés  en  /i38;  et  nous  voyons,  sur  la  frise  du  temple,  les 
jeunes  cavaliers  d'Athènes  figurer  aux  dépens  des  hoplites ,  qui  cependant , 
on  ne  peut  en  douter,  tenaient  aussi  une  place  dans  la  procession  des 
Panathénées.  M.  Martin  explique  l'absence  des  hoplites,  d'an  côté  par  les 
convenances  des  artistes,  auxquels  les  chevaux  fournissaient  un  sujet 
plus  brillant,  et,  de  l'autre  côté,  par  la  nouveauté  du  spectacle,  qui  de- 
vait vivement  impressionner  les  esprits.  Il  en  conclut  que  Périclès, 
inslruit  par  l'expérience  des  dernières  batailles,  organisa  le  corps  de 
mille  ou,  si  l'on  veut,  le  corps  de  douze  cents  cavaliers,  peu  de  temps 
avant  ^38,  et  que  cette  cavalerie  parut  pour  la  première  fois  aux 
grandes  Panathénées  précédentes,  en  4/i^* 

Le  corps  nouvellement  créé  rendit  dimportants  services  dans  la 
guerre  du  Péloponèse.  Quand  la  politique  de  Périclès  eut  enfermé 
toute  la  population  derrière  les  murs  de  la  ville  et  du  Pirée  et  abandonné 
la  campagne  aux  ravages  des  Péloponésiens,  les  cavaliers  seuls  harce- 
lèrent l'ennemi  et  le  tinrent  en  respect  en  faisant  des  sorties.  Plus  tnrd, 
nous  les  voyons  paraître  avec  éclat  comme  auxiliaires  de  Sparte  contre 
Epaminondas  dans  la  campagne  qui  se  termina  par  la  bataille  de  Man- 
linée.  Mais,  si  elle  brille  dans  ces  combats  où  le  fils  de  Xénophon  suc- 
comba glorieusement,  c'est  pour  s'éteindre  presque  aussitôt  :  il  n'en  est 
plus  question  dans  l'histoire.  Elle  subsiste  cependant  :  souvent  mention- 
née dans  les  documents  officiels,  elle  continue  de  faire  figure  dans  la 
ville  et  d'avoir,  ce  semble,  assez  bonne  opinion  d'elle-même.  Dès  l'a- 
bord ,  le  corps  des  cavaliers  avait  eu  une  double  fonction  :  contribuer  à 
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la  défense  de  la  patrie,  et  ajouter  à  la  pompe  des  fêtes  et  des  proces- 
sions. Ce  dernier  emploi  devint  bientôt  sa  plus  grande  et  presque  sa 
seule  ambition.  On  sait  que  Démosthène  se  plaint  déjà  de  ces  bippar- 
ques,  nommés  pour  la  parade,  destinés  à  Yagora,  comme  les  soldats 
d argile  fabriqués  par  les  coroplastes.  Plus  tard,  quand  Athènes  avait 
perdu  son  indépendance,  ou  tout  au  moins  cessé  de  jouer  un  rôle  pré- 
pondérant dans  la  Grèce,  la  parade  prima  tout  à  fait  la  guen^.  Sous 
couleur  d*honorer  les  dieux,  on  s'appliquait  à  amuser  une  foule  désœu- 
vrée. M.  Martin  s'accommode  avec  complaisance  au  goût  des  Athé- 
niens dégénérés  :  il  étudie  le  rôle  des  cavaliers  dans  les  fêtes  religieuses 
et  dans  les  processions  avec  autant  de  soin  et  d  exactitude  que  leur  rôle 
militaire.  Les  concours  surtout,  institués  pour  entretenir  une  noble 
rivalité  entre  les  jeunes  hommes,  lui  ont  fourni  la  matière  de  dix  cha- 
pitres. Chose  curieuse,  ces  concours  n'existaient  pas  encore  aux  beaux 
temps  de  la  République.  M.  Martin  croit  avec  raison  que  Xénophon  en 
suggéra  Tidée  dans  son  Hipparchùjiie.  On  se  mit  à  instruire  les  cavaliers 
méthodiquement,  à  les  bien  exercer,  à  exciter  leur  zèle  par  des  prix 
et  des  récompenses,  lorsqu'ils  ne  servaient  plus  guère  que  de  joujoux. 
M.  Martin  explique ,  avec  beaucoup  de  science ,  l'organisation  des  con- 
cours, en  distinguant  d'abord  les  prix  collectifs  des  prix  individuels.  Les 
premiers  étaient  donnés  à  la  tribu  qui  présentait  les  plus  beaux  honunes, 
ou  les  mieux  armés,  ou  les  mieux  exercés  (c'étaient  les  concours  d*eù- 
avipia^  d'eûoTrX/aCy  d'evra&a),  ou  bien  encore  à  celle  dont  les  cavaliers  se 
distinguaient  dans  les  combats  simulés  de  VAnthippasia  ou  dans  les 
courses  aux  flambeaux,  les  Lampadodromies.  Quant  aux  prix  individuels, 
les  courses  de  cavaliers  paraissant  eux-mêmes  dans  l'arène,  montés  sur 
leurs  chevaux  de  service  (f^nroi  ttoXeixialatf  ÏTnroi  \ainspol),  intéressent 
seules  l'histoire  de  la  cavalerie  athénienne.  Ce  genre  de  concours  équestre 
doit  être  nettement  séparé  des  courses  de  chars ,  dans  lesquelles  de  riches 
personnages,  citoyens  ou  étrangers,  faisaient  courir  leurs  écuyers.  Ces 
dernières  avaient  plus  d'éclat,  et  attiraient  une  grande  affluence  de  con- 
currents et  de  spectateurs  de  toute  la  Grèce.  M.  Martin  fait  voir  qu*à  la 
grande  fête  des  Panathénées,  les  chars  primaient  le  reste,  tandis  qu'aux 
Théséia  les  concours  étaient  essentiellement  locaux  et  les  courses  au 
cheval  monté  dominaient.  L'auteur  a  relevé  curieusement  les  noms  des 
familles  athéniennes  mentionnés  sur  les  catalogues.de  ces  deux  fêtes;  il 
a  consacré  plus  de  cent  trente  pages  à  l'étude  des  concours,  et  cette 
partie  de  son  livre ,  fruit  d'une  consciencieuse  étude  des  textes  épigra- 
phiques,  offre  peut-être  le  plus  de  détails  nouveaux. 

Passant  ensuite  à  l'organisation  du  corps  des  cavaliers,  M.  Martin 
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commence  par  poser  la  question  de  savoir  si  le  service  dans  la  cavalerie 
constituait  une  liturgie,  et  il  arrive  à  une  solution  bien  singulière.  D'un 
coté,  il  admet,  avec  Hermana.et  Thumser,  que  les  cavaliers,  obligés 
d*acquérir  et  de  nourrir  un  cheval,  de  servir  de  leur  personne,  s  acquit- 
taient d'une  liturgie;  de  l'autre  côté,  il  prouve  très  bien  que  cette  li- 
turgie n'était  ni  une  liturgie  ordinaire,  comme  celle  des  chorèges,  ni 
une  liturgie  extraordinaire,  comme  celle  des  triérarqucs.  C'est  aboutir  à 
une  contradiction.  Le  fait  est  que  le  service  dans  la  cavalerie  n'était  pas 
regardé  comme  une  liturgie  pr^oprement  dite  :  il  pouvait  se  faire  plu- 
sieurs années  de  suite,  taudis  que  le  citoyen  qui  venait  de  fournir  une 
de  ces  prestations  qui  portaient  le  nom  officiel  de  liturgie  ne  pouvait 
être  astreint  à  une  nouvelle  liturgie  dans  Tannée  suivante.  Si  on  donnait 
le  nom  de  liturgie  au  service  dans  la  cavalerie,  il  faudrait  en  faire  autant 
pour  le  service  de  la  grosse  infanterie,  car  les  hoplites  étaient  obligés  de 
s'armer  à  leurs  irais ,  et  servaient  l'État  à  la  fois  de  leur  personne  et  de 
leurs  biens,  crciijum  et  ;^p9/fxao-iv. 

Par  le  fait,  il  s*agit  ici  dune  querelle  de  mots;  si  on  entend  le  terme 
de  liturgie  dans  son  sens  le  plus  large,  il  faut  répondre  affirmativement 
à  la  question  que  nous  venons  de  poser;  si  on  y  donne  le  sens  restreint 
de  la  langue  officielle,  on  répondra  que  le  service  des  cavaliers  ne 
comptait  pas  parmi  les  liturgies  proprement  dites. 

Les  chapitres  suivants  roulent  sur  des  questions  plus  importantes.  Les 
cavaliers  étaient  recrutés  chaque  année  par  Thipparque;  et  chaque  nou- 
vel hipparque  reconstituait  à  nouveau  le  corps  tout  entier,  sans ,  toute- 
fois, le  renouveler  complètement,  mais  en  se  servant  autant  que  pos- 
sible des  éléments  déjà  existants.  Ensuite  les  hommes  et  les  chevaux 
étaient  examinés  par  le  conseil  des  Cinq  Cents.  Après  quoi,  le  cavalier 
recevait  du  trésor  public  une  somme  d'argent,  la  xardaloai^,  qui  l'ai- 
dait à  se  monter  et  à  s'équiper. 

Un  plaidoyer  de  Lysias  ^  nous  apprend  que  les  cavaliers  qiii  avaient 
servi  sous  les  Trente  furent  obligés  de  rendre  la  catastasis.  On  croit  gé- 
néralement aujourd'hui  que  c'était  là  une  mesure  exceptionnelle,  une 
punition  infligée  ù  un  corps  qui  avait  été  l'instrument  le  plus  docile  des 
tyrans.  M.  Martin  dit  avec  raison  que  rien  daus  le  passage  de  Lysias 
n'oblige  à  admettre  que  les  Athéniens  eussent  ain^û  violé  le  décret  d'am- 
nistie ;  il  pense  que  la  règle  générale  autorisait  TËtat  à  réclamer  la  cata- 
stasis à  tout  cavalier  sortant,  pour  la  donner  à  celui  qui  .prenait  sa  place. 

*  Lysias,  Pour  MaïUUkée,  S  6.  ^ 
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La  catastasis  se  distinguait  donc  de  Yœs  eqaestre  des  Romains,  en  ce 
qu  elie  n'était  que  prêtée  et  non  définitivement  donnée  au  cavalier. 

A  ïœs  hordearium  répondait  l'indemnité  pour  Tentretien  des  chevaux, 
(mot  ïvitots.  Les  cavaliers  recevaient  depuis  Péridès  une  solde,  iitaOéç, 
comme  les  hoplites;  mais,  tandis  que  ces  derniers  n étaient  payés  quen 
temps  de  guerre ,  les  cavaliers  recevaient  aussi  en  temps  de  paix  une  in- 
demnité pour  ientretien  de  leur  monture.  Quel  était  le  montant  de  cette 
paye  ?  quel  était  à  chaque  époque  leflFectif,  sans  doute  variable,  du  corps 
des  cavaliers?  quelles  étaient  les  fonctions  des  officiers,  hipparques  et 
phylarques?  Autant  de  questions  qui,  faute  de  renseignements  positifs, 
ne  peuvent  être  résolues  qu  approximativement,  et  que  M.  Martin  étudie 
avec  beaucoup  de  soin. 

Le  chapitre  sur  Tinstruction  et  larmement  des  cavaliers  est  fort 
intéressant  :  deux  points,  labsence  du  fer  à  cheval  et  celle  de  Tétrier, 
étaient  pour  la  cavalerie  grecque  des  causes  d'infériorité.  Faute  d'être 
ferrés,  les  chevaux  s  épuisaient  ou  s'estropiaient  rapidement,  et  il  fallait 
au  cavalier  beaucoup  d  adresse  et  une  longue  instruction  pour  lancer  le 
javelot  en  se  dressant  sans  pouvoir  sappuyer  sur  des  étriers. 

La  quatrième  et  dernière  divbion  de  l'ouvrage  a  pour  titre  :  La  cavor 
lerie  dans  la  société  athénienne.  L'auteur  traite  d'abord  du  rôle  militaire 
des  cavaliers,  et,  conune  il  n'est  guère  possible  de  paHer  de  la  cavalerie 
sans  toucher  aux  autres  armes,  il  nous  donne,  conformément  à  sa  mé- 
thode habituelle ,  un  aperçu  du  développement  de  l'art  militaire  dans  la 
Grèce,  depuis  Agamemnon  jusqu'à  Alexandre.  Nous  appelons  l'attention 
sur  les  pages  ai  à  etsuiv. ,  dans  lesquelles  une  des  causes  de  l'issue  lamen- 
table de  l'expédition  de  Sicile,  l'insuffisance  de  la  cavalerie,  est  très  bien 
exposée  et  mise  dans  tout  son  joux.  Le  rôle  politique  des  cavaliers  est 
attesté  à  l'époque  de  la  guerre  du  Péloponèse,  par  les  poètes  comiques, 
autant  que  par  les  historiens.  La  comédie  des  Cavaliers  (M.  Martin  pré- 
fère cette  traduction)  est  une  vraie  machine  de  guerre.  Aristophane  et 
son  collaborateur  Eupolis  osaient  attaquer  Gléon ,  à  l'apogée  même  de 
sa  popularité,  avec  l'appui  de  la  jeunesse  aristocratique,  de  même  que 
le  Charcutier  attaque  le  Paphlagonien  et  triomphe  de  lui ,  grâce  au  secours 
que  lui  prête  le  chœur  des  cavaliers  dans  la  fiction  du  drame.  Déjà  au 
début  des  Achamiens ,  Aristophane , par  la  bouche  de  l'honnête  Dicéopolis , 
s'était  félicité  delà  belle  conduite  des  cavaliers  lorsqu'ils  forcèrent  Gléon 
de  rendre  ou,  pour  traduire  p!us  exactement,  de  dégorger  cinq  talents* 
n  y  a  là  quelques  vers  qui  ont  fort  embarrassé  les  commentateurs,  et 
donné  lieu  aux  interprétations  les  plus  diverses.  Il  est  difficile  d'imaginer, 
soit  comment  le  corps  des  cavaliers  put  intenter  une  action  judiciaire,- 
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soit  comment  Cléon,  condamné  pour  corruption,  put  échapper  à  la  dé- 
gradation civique;  et  toutes  les  combinaisons  essayées  à  ce  sujet  prêtent 
aux  plus  graves  objections.  M.  Martin  adopte  ]a  très  ingénieuse  explica- 
tion quun  savant  allemand ,  M.  Luebke,  a  proposée  récemment.  D  après 
lui,  il  ne  s  agirait  pas  dun  fait  réel,  mais  de  la  scène  dune  comédie 
semblable  par  son  sujet  à  celle  des  Cavaliers.  La  suite  du  prologue  des 
Achamiens,  où  il  nest  plus  question  que  de  spectacles  et  de  concerts, 
rend  cette  manière  de  voir  assez  probable. 

Le  succès  de  la  comédie  des  Cavaliers,  le  fait  même  qu  on  ait  pu  jouer 
devant  le  peuple  une  pièce  dans  laquelle  le  peuple  lui-même  est  mb  sur 
la  scène  sous  le  masque  d*un  vieillard  fantasque  et  faible  desprit,  le  fait 
plus  général  que  les  auteurs  de  comédies  appartenaient  tous ,  ou  presque 
tous,  que  nous  sachions,  au  parti  réactionnaire,  voilà  autant  de  choses 
dont  nous  ne  nous  étonnons  peut-être  pas  assez ,  parce  qu  elles  nous  sont 
devenues  familières.  M.  Martin  fait  observer  que  les  riches  supportaient 
les  frais  de  ces  spectacles ,  et  qu*à  ce  titre  ils  tenaient  les  poètes  sous  leur 
dépendance  et  pouvaient  ainsi  se  venger  quelque  peu  du  peuple  souve- 
rain ,  qu'ils  étaient  obligés  d'amuser,  en  le  faisant  rire  à  ses  propres  dé- 
pens. Si  cela  est  vrai  dune  manière  générale ,  on  peut  cependant  objec- 
ter que  les  chorèges  étaient  seulement  chargés  de  faire  instruire  le  chœur 
et  de  lui  fournir  le  costume;  mais  que  les  poètes,  ainsi  que  les  acteurs, 
étaient  payés  par  TEtat. 

Les  cavaliers  ne  tardèrent  pas  à  jouer  sur  la  scène  réelle  de  la  vie 
politique  le  même  rôle  que  les  fictions  des  poètes  leur  avaient  attribué 
sur  le  théâtre.  Dans  les  révolutions  intérieures,  amenées  par  la  gueiTe 
du  Péloponèse,  nous  les  voyons  animés  de  la  haine  la  plus  acharnée 
contre  la  démocratie.  Les  cent  vingt  jeunes  gens  qui  étaient  les  satellites 
les  plus  fidèles  et ,  en  quelque  sorte ,  les  gardes  du  corps  des  Quatre  Cents, 
faisaient  sans  doute  partie  du  corps  des  cavaliers.  La  conjecture  de 
Glassen  à  propos  du  passage  de  Thucydide  relative  à  cefait  (  VIII,  lxix  ,  3) 
est  confirmée  par  un  autre  passage  du  même  historien  (VIII,  xcii.  y), 
où  l'on  voit  les  jeunes  cavaliers  se  ranger  autour  d'Aristarque,  chef  des 
ultra-oligarques,  contre  Théramène,  qui  abandonne  ce  parti.  On  con- 
naît, par  Xénophon  et  par  les  orateurs,  le  rôle  des  cavaliers  sous  les 
Trente.  Ils  étaient  les  agents  les  plus  dévoués  de  ce  gouvernement,  tou- 
jours prêts  à  s  associer  aux  mesures  les  plus  violentes,  à  exécuter  les 
actes  les  plus  odieux.  Sans  insister  sur  des  faits  incontestés,  arrêtons-nous 
un  instant  à  un  point  controversé  :  les  cavaliers  étaient-ils  compris  parmi 
les  trois  mille  citoyens  effectifs  que  reconnaissait  le  gouvernement  des 
..îi'^te,  ou  figuraient-ils  en  dehors  de  ce  nombre?  M.  Martin  défend  la 
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première  de  ces  deux  hypothèses,  qui  est  en  effet  la  plus  simple,  la  plus 
naturelle;  cependant  elle  ne  semble  guère  conciliable  avec  un  passage 
de  Xénophon,  dont  K.-F.  Hermann,  Grote  et  Gurtius  se  sont  servis 
pour  soutenir  lopinion  contraire.  On  lit  dans  les  HeUénùjaes  (II,  iv,  a) 
que  les  Trente ,  k  la  nouvelle  que  Thrasybule  s  est  emparé  de  Phyié , 
s'avancent  contre  lui  avec  les  Trois  Mille  et  les  cavaliers, ^i/douy  ix  toS 
Ai/leos  ovy  re  ro7s  rpiax'^iois  xaï  <7iv  rois  lirneScrt»  M.  Martin  traduit  : 
uavec  les  Trois  Mille,  y  compris  les  cavaliers»,  en  assurant  qu'il  y  a  là 
une  construction  grammaticale  très  connue.  Il  ne  voit  pas  que  les  exem- 
ples qu*il  cite  à  lappui  de  son  interprétation  sont  très  différents  de  la 
{phrase  que  nous  venons  de  transcrire.  Si  Thucydide  écrit  quelque  part  ^: 
méas  S'dvé(pasve  Sioxocriovs  xa\  yiklovs  §)v  iirKùrt^&vais y  il  comprend 
les  archers  à  cheval  dans  le  nombre  des  douze  cents  cavaliers:  cela  ne  fait 
aucune  difficulté.  Mais  le  texte  de  Xénophon  porte  avv  re  rois  rpta^iXiotç 
xaï  avv  ToU  IrnsSat.  Qui  ne  voit  qu'il  y  a  ici  deux  membres  de  phrase 
parallèles ,  dont  la  coordination  est  marquée  par  la  répétition  de  la  pré- 
position ovv,  et  par  les  conjonctions  corrélatives  Te  et  xa/PLa  traduction 
«  y  compris  les  cavaliers  n  est  tout  à  fait  inadmissible. 

En  consacrant  im  chapitre  à  part  aux  «cavaliers  dans  fart»,  notre 
auteur  n  a  pas  résisté  à  la  tentation  de  nous  donner,  à  propos  du  corps 
d*élite  athénien,  qui  est  le  sujet  de  son  livre,  un  précis  historique  delà 
manière  dont  les  statuaires  et  les  peintres  d'Égine,  d'Argos,  d'Athènes, 
avaient  traité  le  cheval  et  le  cavalier.  Arrivant  ensuite  au  «  cavalier  dans 
la  Uttérature  » ,  il  recherche  curieusement  tous  les  vers  où  Ton  voit  figurer 
un  cheval,  sans  oublier  le  cheval  sur  lequel  Ismène  est  montée,  dans 
YŒdipe  à  Colonel  ni  le  vieux  cheval  de  guerre  qui  sert  de  terme  de  com- 
paraison dans  un  passage  bien  connu  de  Y  Electre.  Mais  la  tragédie ,  sur- 
tout la  tragédie  d'Euripide,  lui  fournit  des  renseignements  plus  impor- 
tants, quand,  par  un  anachronisme  ingénieux,  elle  transporte  dans  l'âge 
héroïque  l'image  des  choses  contemporaines.  Ainsi  Euripide  décrit  dans 
ses  Sappliantes  une  bataille  livrée  par  Thésée  à  Créon.  A  côte  des  chars 
du  vieux  temps,  on  y  voit,  contrairemeut  à  la  tradition  épique  et  his- 
torique ,  de  la  cavalerie  montée ,  qui  se  range  sur  les  deux  ailes  de  farmée , 
comme  cela  se  faisait  dans  les  batailles  de  la  guerre  du  Péloponèse; 
et  le  poète  se  plait  à  présenter  les  cavaliers  athéniens  vainqueurs  des 
fameux  escadrons  de  Thèbes.  11  est  à  noter  que  dans  la  bataille  des  Héra- 
clides^  drame  d'ailleurs  si  semblable  à  celui  des  Sappliantes,  ni  les  Athé- 
niens, ni  leurs  adversaires,  les  Argiens,  n'ont  de  cavalerie.  Y  aurait-il  là 

*  Thucydide,  H,  XIII,  8. 
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un  indice  de  la  date  des  HéracUdes?  M.  Martin  se  demande  si  cette 
tragédie  n'est  pas  antérieure  à  la  guerre  du  Péioponèse;  mais  il  n'ose 
insister,  et  cette  réserve  est  justifiée.  Je  ne  pense  pas  qu  on  puisse  foire 
remonter  si  haut  la  représentation  des  Héraclides.  La  différence  que  notis 
venons  de  signaler  tient  peut-être  à  ce  que  la  force  des  armées  argiennep 
était  dans  les  hoplites,  et  qu'il  n'y  avait  pas  &  Argos  une  cavalerie  aussi 
célèbre  que  celle  de  la  Béotie. 

:  La  comédie  fournit  à  M.  Martin  Tesquisse  d'un  jeune  cavsdier  dans  le 
personnage  de  Phidippidc.  Mais  pourquoi  veut-il  que  le  fils  du  paysan 
Strepsiade  soit  l'image  ou  la  caricature  du  noble  Alcibiade  ?  Cette  con- 
jecture de  Suevem  nous  semble  dénuée  de  tout  fondement,  et,  pour 
dire  toute  notre  pensée,  quelque  peu  extravagante.  Ischomaque,  dans 
VÉconomique  de  Xénophon,  est  l'honnête  homme,  le  xaXhs  xdyaOôçy  au 
sens  de  la  société  aristocratique  d'Athènes  :  c'est  le  cavalier  idéal.  Mi- 
dias,  au  contraire,  tel  que  le  dépeint  son  ennemi  Démosthène,  offre  le 
portrait  du  caysdier  poussé  au  noir.  Entre  ced  deux  types,  l'un  plus  beau, 
l'autre  plus  laid  que  nature,  se  place  la  figure  toute  réelle  et  vivante  du 
Mantithée  de  Lysias.  Mantithée  est  un  des  plaideurs  pour  lesquels  Ly- 
sias  écrivait  des  discours  judiciaires;  et  nulle  part  ce  logographe  parfait 
ne.  s'est  montré  plus  poète  que  dans  ce  plaidoyer,  si  on  peut  appeler 
po^te  l'écrivain  qui,  sans  créer  un  personnage  fictif,  sait,  en  faisant 
parier  un  personnage  réel,  s'identifier  avec  lui,  entrer,  pour  ainsi  dire, 
dans  sa  peau.  M.  Martin  dit  excellenunent  «  le  personnage  que  Lysias  a 
mis  en  scène  est  un  jeune  aristocrate  à  mœiu^  militaires,  un  cavalier;  il 
est  plein  d'honneur  et  de  bravoure ,  son  allure  est  un  peu  fière  et  dédai- 
gneuse, mais  firanche  et  ouverte,  et  c'est  précisément  par  sa  loyauté,  par 
sa  franchise,  disons  le  mot,  par  sa  rondeur  toute  militaire,  qu'il  saura 
gagner  ses  juges.  » 

Après  avoir  relevé  ainsi  les  images,  plus  ou  moins  vraies,  plus  ou 
moins  chargées  ou  flattées,  que  lui  offraient  les  poètes  ou  les  prosateurs 
grecs,  M.  Martin  a  entrepris  de  faire  à  son  tour  le  portrait  du  cavalier 
athénien,  et  il  y  a  parfaitement  réussi.  L'avant-dernier  chapitre  de  son 
livre,  consacré  à  ce  sujet,  est  un  des  plus  jolis  de  l'ouvrage.  Apparte- 
nant à  un  corps  militaire  qui  était  astreint  à  une  longue  éducation  et  à 
des  exercices  fréquents,  et  qui,  par  là  même,  présentait  plus  que  les 
autres  armes  le  caractère  d'une  troupe  permanente ,  le  cavalier  athénien 
vivait  en  commun  avec  des  jeunes  hommes  du  même  âge  et  des  mêmes 
goûts  et  prenait  ainsi  un  esprit  de  corps,  une  physionomie  particulière, 
que  représentent  en  bien  ou  en  mal  les  Xénophon,  les  Mantithée,  les 
Alcibiade ,  les  Midias.  Enthousiaste  des  exercices  virils  et  chevaleresques. 
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grand  imitateur  des  usages  et  des  modes  de  Sparte,  on  le  reconnaissait 
à  ses  oreilles  meurtries  d athlète,  à  sa  longue  chevelure  aristocratique. 
U  affectait  une  certaine  austérité  dans  ses  mœurs;  mais,  rigide  en  pa- 
roles, il  était  plus  souvent  licencieux  et  déhanché  dans  sa  conduite. 
U  se  plaisait  parfois  à  dénigrer  la  philosophie  et  la  rhétorique,  et  cepen-» 
dant  il  était  assez  Athénien  pour  ne  pas  mépriser  la  culture  de  l*esprit* 
Hautain  et  plein  de  mépris  pour  le  petit  peuple,  prodigue,  généreux, 
prêt  à  servir  TËtat  de  sa  personne  et  de  son  hien,  il  finit  cependant,  lui 
aussi,  par  payer  son  tribut  à  lamoUissement  général  et  à  laffaiblisse- 
ment  des  vertus  civiques. 

Le  dernier  chapitre,  intitulé  :  Rôle  da  parti  aristocratique  dans  Athènes , 
termine  Touvrage  d'une  manière  remarquable.  Lauteur  y  retrace  à 
grands  traits  rhistoire  politique  de  cette  ville,  qui  passa  par  tous  les 
régimes  pour  aboutir  à  la  démocratie  pure.  Tant  quelles  dirigeaient 
TËtat,  les  vieilles  familles  nobles  d'Athènes  avaient  travaillé  à  sa  grandeur; 
quand  le  pouvoir  leur  échappe,  nous  les  voyons  travailler  avec  achar- 
nement à  miner  cette  grandeur  et  à  détruire  leur  propre  ouvrage.  Après 
Périclès,  un  Athénien  ne  pouvait  plus  être  ennemi  de  la  démocratie  sans 
être  à  la  fois  mauvais  citoyen,  ennemi  de  la  puissance  d'Athènes.  G*est 
que^ette  puissance  reposait  sur  la  marine,  et  que  la  marine  était  intime- 
ment liée  au  régime  démocratique.  Les  Quatre  Cents,  comme  les  Trente, 
ne  voient  d'autre  moyen  d'assurer  la  domination  à  leur  parti  que  de  li- 
vrer aux  Lacédémoniens  la  flotte  athénienne  et  de  faire  raser  les  murs 
qui  ratiachent  la  ville  au  port.  Si  la  conduite  des  aristocrates  arrivés  au 
pouvoir  est  odieuse  et  antipatriotique,  on  peut  cependant  la  comprendre 
et  l'excuser  jusqu'à  un  certain  point.  C'est  que  le  régime  établi  dans 
Athènes  vers  la  fin  du  v''  siècle  était  injuste  :  il  privait  les  riches  de  leurs 
privilèges  et  de  leur  influence,  tout  en  augmentant  les  charges  qui  pe- 
saient sur  eux  et  qui  avaient  formé  comme  le  rachat  de  leurs  privilèges. 
Ici  j*aime  à  laisser  la  parole'  à  M.  Martin ,  afin  de  donner  en  finissant  un 
exemple  ou  deux  de  sa  manière  d'écrire  :  a  Solde  au  citoyen  pauvre  pour 
qu'il  puisse  aller  au  théâtre,  solde  pour  qu'il  puisse  siéger  au  tribunal, 
solde  poui'  qu'il  puisse  siéger  à  l'assemblée.  Quelques  raisons  qu'on  ait 
données  pour  justifier  de  telles  mesures,  la  conséquence  fut  de  faire 
entretenir  les  citoyens  pauvres  par  l'État,  et,  quand  Athènes  n'eut 
plus  le  tribut  des  alliés,  par  les  riches.  Et,  cette  fois,  on  prend  l'argent 
des  riches  pour  payer  leurs  ennemis;  ce  sont  eux  qui  soutiennent  à  pré- 
sent de  leurs  richesses  ce  régime  qui  les  abaisse  et  qui  les  mine,  ils  sont 
comme  des  vaincus,  comme  un  peuple  conquis  à  qui  l'on  fait  payer 
l'entretien  de  ceux  qui  les  tiennent  dans  l'oppression;  le  riche  paye  les 
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pauvres  pour  qu  ils  puissent  aller  le  combattre  à  rassemblée  ;  il  les  paye 
pour  qu  ils  puissent  siéger  dans  ces  tribunaux  devant  lesqueb  lui  est 
appelé  à  comparaître,  et  où,  bien  souvent,  par  une  sentence  arbitraire, 
dîctée  par  Tesprit  de  parti,  il  s  est  vu  privé  de  ses  biens,  de  sa  patrie, 
de  sa  vie.  Un  pareil  r^ime,  qui  consiste  à  rejeter  sur  quelques  citoyens 
tout  le  poids  des  charges  publiques,  à  leur  imposer  même  lentretien  et 
les  amusements  des  classes  pauvres,  et  qui  n accorde  aucun  dédomma- 
gement de  toutes  ces  charges,  est4i  autre  chose  qu*un  régime  de  spo- 
liation? 11  est  vrai  que  cette  spoliation  s  opère  de  la  façon  la  plus  légale. 

Le  peuple  athénien a  bien  soin  de  légiférer  selon  la  formule; 

pour  dépouiller  le  riche  il  n  a  qu  à  se  souvenir  d'une  chose  :  que  TÉtat 
est  tout  et  peut  touL  » 

Ajoutons  cette  dernière  citation  :  «L^histoire  d*Athènes  peut  être  rap- 
prochée de  notre  propre  histoire  :  dans  les  deux  pays,  révolution  histo- 
rique a  consisté  à  faire  produire  à  un  principe  toutes  ses  conséquences. 
En  France,  le  principe  monarchique,  dans  Athènes,  le  principe  démo- 
cratique, se  développent,  éliminent  tous  les  principes  contraires,  pour 
aboutir,  ici  à  la  monarchie,  là  à  la  démocratie  absolues.  Eji  France,  une 
fois  que  la  monarchie  est  devenue  absolue;  qu  elle  a  bien  fait  le  vide  au- 
tour d*elle,  qu'il  ny  a  plus  quune  seule  force,  un  seul  pouvoir,  elle  est 
emportée  à  la  première  tempête.  Le  résultat  a  été  le  même  dans  Athènes, 
la  démocratie  absolue  a  abouti  à  la  ruine  de  la  démocratie  et  de  lem- 
pire  athénien,  d 

Henri  WEIL. 
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Dans  fantiquité,  file  de  Délos  a  presque  toujours  appartenu  à 
Athènes,  sauf  pendant  cent  cinquante  ans,  de  3i5  environ  jusqu'à  i66 
avant  notre  ère.  Pendant  tout  le  reste  de  la  période  qui  s*est  écoulée  de- 
puis la  fondation  de  cette  ligue  maritime  dont  Aristide  a  été  le  premier 
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oi^nisateur  jusqu'à  la  chute  de  IVmpire  romain,  cest  Athènes  qui, 
par  ses  représentants,  a  administré  le  trésor  du  temple  d* Apollon  et  pré- 
sidé aux  cérémonies  du  culte  qui  se  célébrait  dans  cet  édifice.  Nous 
avons  assisté,  dans  ces  dernières  années,  à  un  phénomène  anaiogue. 
Athènes  a  fait  de  nouveau  la  conquête  de  Délos;  chaque  printemps, 
elle  y  envoie  une' députation  qui  part  du  Pirée  et  qui  débarque  ta 
même  où  abordait  autrefois  la  galère  chargée  de  porter  aux  enfants  db 
Latone  les  hommages  et  les  présents  du  sénat  et  du  peuple;  les  délégués 
s*inslaUent  en  maîtres  sur  le  sol  sacré;  mais  ce  n  est  plus  pour  y  régler, 
au  bruit  des  chants,  parmi  les  édifices  et  les  statues,  les  évolutions  de 
la  religieuse  théorie,  et  pour  y  allumer  sur  lautel  le  feu  des  sacrifices. 
Depuis  plus  de  quinze  siècles,  les  édifices  et  les  autels  ont  été  renversés; 
rtle  a  été  longtemps  abandonnée  aux  -marins  qui  voùt  y  charger  du 
lest,  aux  chaufourniers  qui,  dans  leurs  foiu*s  où  se  sont  engloutis  tant 
de  chefs-d œuvre ,  calcinent  les  marbres  saints;  aujourd'hui  même,  le 
gardien  quy  entretient  le  gouvernement  grec  ne  réussit  pas  toujours  à 
empêcher  ces  dévastations. 

Cependant  c'est  encore  Apollon  et  Artémis  que  viennent  honorer, 
sur  cette  terre  désolée,  ces  pieux  pèlerins  que  lui  envoie  TAttique,  ces 
visiteurs  étrangers  qui,  pour  passer  à  Délos,  dans  un  désert,  quelques 
semaines  ou  quelques  mois,  ont  quitté  Athènes,  redevenue  une  ville  ai- 
mable et  gaie,  une  vraie  capitale,  et  ont  renoncé  à  toutes  les  douceurs 
de  la  vie  civilisée.  Ce  qui  les  a  décidés  à  ce  sacrifice»  c'est  le  désir,,  c'est 
l'espoir  de  retrouver,  dans  ces  amas  de  débris  qui  occupent  un  vaste 
espace  tout  autour  de  l'ancien  port,  des  statues  plus  ou  moins  com- 
plètes, le  plan  et  les  membres  principaux  des  temples  et  des  portiques, 
les  document»,  sur  pierre  ou  sur  bronze,  qui  constituent  f histoire  d'un 
sanctuaire  où  venaient  retentir  tous  les  grands  événements  qui  ont  agité 
le  monde  hellénique,  où,  républiques  et  rois,  tous  les  maîtres  qui  ont 
dominé  dans  le  bassin  oriental  de  là  Méditerranée  ont  tenu  à  graver 
leur  nom  et  à  laisser  un  monument  de  leur  puissance  et  de  leur  gloire. 

Cette  ambition  a  été  satisfisiite ,  au  prix  de  bien  des  fatigues  et  de  bien 
des  dépenses.  Le  butin  épigraphique  est  d  une  abondance  merveilleuse; 
pour  la  seule  période  d'un  siècle  et  demi  pendant  laquelle  les  Oéliens 
furent  maîtres  de  leur  temple,  on  possède  aujourd'hui  quatre  cent  cin«- 
quante  inscriptions,  entières  ou  mutilées,  dont  quatre  seulement  étaient 
connues  avant  les  fouilles  récentes.  Ces  fouilles  ont  aussi  fait  sortir  des 
décombres  des  bas- reliefs,  des  bronzes,  des  terres  cuites  et  surtout 
beaucoup  de  statues  ou  de  fragments  de  statues  qui  différent  entre 
elles  et  par  le  style  et  par  le  thème,  qui  se  répartissent,  quand  on  veut 

il 
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les  classer  dans  l'ordre  chronologique,  entre  toutes  les  périodes  suc* 
cessives  du  développement  de  Tart  grec;  enfin ,  grâce  à  la  méthode  avec 
laquelle  ont  été  conduites  les  recherches»  grâce  au  soin  que  Ion  a 
pris  de  relerer,  au  cours  des  travaux ,  jusqu'aux  moindres  vestiges  des 
constructions  antiques,  un  habile  architecte,  M.  Nénot,  s  apprête  à  res- 
tituer 06t  ensemble  unique,  à  relever  les  uns  prés  des  autres,  des  fon- 
dements jusqu'au  faite,  tous  ces  édifices  que  tant  de  générations,  dans 
les  plus  beaux  temps  de  la  Grèce .  se  sont  employées  à  bâtir,  à  entretenir 
et  à  décorer  >  somptueusement.  Quoique  les  dépouilles  opimes  arrachées 
aux  ruines  de  Tile  aient  été  transportées  à  Athènes ,  où  elles  ne  seront 
pas  une  des  moindres  richesses  dun  musée  qui  compte  déjà  tant  de 
trésors,  ce  ne  sont  pas  les  fi b  des  anciens  maîtres  de  111e  qui  ont  entre- 
pris cette  conquête  nouvelle  de  Délos^;  s'ils  en  ont  eu  les  profits,  l'hop- 
oeur  en  revient  à  d'autres  :  il  appartient  tiout  entier  à  notre  École  fran- 
çaise d' Athènes. 

Dès  le  printemps  de  1873,  M.  ËmUe  Bumouf,  alors  directeur  de 
l'Ecole,  avait  envoyé  à  Délos  un  des  pensionnaires,  M.  Albert  Lebègue, 
auquel' il  avait  suggéré  l'idée  et  tracé  le  plan  d'une  fouille  i  exécuter 
sur  le  Gynthe,  pour  dégager  l'^fice,  d'un  caractère  tout  primitif,  qui 
était  connu  sous  le  nom  de  port^  de  piem  ou  antre  du  droffon;  dans  une 
tfièse  présentée  en  1876  à  ia  Faculté  des  lettres  de  Paris,  M.  Lebègue 
exposait  avec  talent  le  résultat  des  travaux  qu'il  avait  dirigés;  il  rendait 
très  vraisemblable  l'hypodièse  qu'il  énonçait,  d'après  laquelle  cette  sorte 
de  voûte,  formée  de  dix  énormes  dalles  de  granit,  appartenait  à  un 
vieux  sanctuaire  pélasgique,  peut-être  carien,  le  premier  temple  et  le 
premier  oracle  qu'Apollon  aurait  eu  à  Délos^.  A  cette  recherche,  qu'avait 
provoquée  une  hypothèse  astronomique  de  M.  Bumouf,  M.  Lebègue 
ajouta  l'étude  et  le  déblaiement  de  f  étroit  plateau  qui  terminait  le  Gynthe, 
phiteau  que  surmontait  autrefois  un  petit  temple  ionique  dédié  à  Zeus 
et  &  Athéné  ;  il  y  trouva  des  débris  d'architecture  et  de  sculpture ,  ainsi 
qu'une  vingtaine  d'inscriptions;  mais  il  ne  s'occupa  pas  des  édifices 
voisins  du  port;  la  faible  somme  mise  à  sa  disposition  avait  été  tout 
entière  dépensée  par  les  recherches  exécutées  dans  le  centre  de  i'ile.  Les 
résultats  tie  cette  rapide  campagne  avaient  présenté  de  Tintérét  ;  quand 
il  eut  Succédé,  comme  directeur  de  l'École  française,  â  M.  Bumouf, 

'  Les  monameatt  trouvés  à  Délos  en  retirer  et  de  les  déposer  à  Athènes 

avaient  été  longtemps  conservés  à  My-  même,  dans  le  musée  central, 
conos,  où   Ton  avait  formé   un   petit  *  A.  Lebègue,  Recherches  sur  Déhs, 

musée;  mais  peu  de  voyageurs  aUaient  Thorin,  1876,  in-8*,  deux  planches  en 

les  y  voir;  on  a  pris  le  sage  fiÉrlî  de  tes  taiUe-douct. 
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Albert  Dumont  eut  l'idée  de  reprendre  Texploratien  de  i*ile ,  exploration 
qui  présentait  ce  grand  avanatage  que.  les  travaux  d'excavation  ne  risque- 
raient jamais  d'y  être  gênés,  comme  ib  le  sont  sur  la  plupart  des  siles 
deyiiles  antiques,  par  la  présence  de  bâtiments  modernes  ou  de  t^ampk 
eultivés,  dont  il  faut  désintéresser  les  propriétaires.  M.  HomoUe,  ancieE 
élève  de  TÉcole  normale  et  agrégé  d'histoire,  fut  désigné,  en  1 877,  pour 
aller  poursuivre  l'œuvre  commencée  par  M.  Lebègue,  et  voici  en  quels 
termes  émus  il  rappelle  ce  qu'il  doit  au  maître  qui  lui  a  montré  dm 
doigt  le  champ  d'où  sont  sorties  de  si  bdles  moissons  :  «  Toute  liberté 
m'a  été  laissée  pour  le  choix  des  emplacements  et  des  mesures  d'exé- 
cution; toute  la  responsabilité  m'appartient;  mais  c'est  M.  Dumont  qui, 
avec  son  optimisme  fait  de  pénétration  et  de  ténacité,  devina  la  fécondité 
de  ce  sol  tant  de  fois  remué ,  qui,  par  sa  bonté  affectueuse,  me  sou^ 
tint  dans  les  défaillances  et  me  poussa  au  succès.  Si  l'entreprise  a  pu 
rapporter  quelque  honneur,  il  est  juste  de  faire  sa  part  à  celui  qui  n'est 
plus  là  pour  la  recueillir  ' .  » 

Dès  la  première  année,  les  découvertes  en  tout  genre  dépassaient  de 
beaucoup  l'attente  et  attiraient  l'attention  du  monde  savant;  aussi  l'œuvre 
commencée  sur  l'initiative  d'Albert  Dumont  n'a*t*elle  plus  été  inter- 
rompue; quand  le  premier  promoteur  de  ces  recherches  eut  été  rappelé 
en  France  par  d'autres  devoirs,  elles  se  continuèrent  sous  la  direction 
de  son  successeur,  M.  Foucart.  A  lui  seul,  M.  Homolle  a  fait  à  Délos 
cinq  campagnes  :  deux,  comme  membre  de  l'École  d'Athènes,  en  1 877 
et  1878;  trois,  en  1879,  1880  et  i885,  comme  chargé  d'mie  mission 
par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Dans  l'intervalle,  d'autres 
membres  de  l'École,  MM.  Hauvette  (1 885) ,  Salomon  Reinach  (1 882  )  et 
Paris  (  1 883  ) ,  tout  en  explorant ,  non  sans  succès ,  d'autres  cantons  de  llle , 
se  sont  fait  un  devoir  de  consacrer  une  partie  de  leur  temps  et  des  cré- 
dits dont  ils  disposaient  à  poursuivre  les  recherches  commencées  par 
M.  Homotte.  Cette  année  même,  M.  Fougère  trouvait  k  Délos  nombre 
d'inscriptions  et  de  statues.  Tous  ces  jeunes  camarades  se  sont  empressés 
de  communiquer  à  M.  Homolle,  pour  qu'il  en  fit  usage  comme  de  son 
bien  propre ,  les  monuments  qu'ils  avaient  arrachés  au  téménos  apolUnien , 
M  ceux-ci  prendront  place  dans  l'ouvrage  que  prépare  M.  Homolle  et 
ipii,  à  ee  titre,  sera  une  ceovre  collective^.  Délos  est  ainsi  devenue, 

^  HcmoUejLêftardiivesierintendiutce  nince  des  plus  briUaiiles,  il  a  obtenu, 

suerée  à  DiUn,  5i&-i66  ivant  Jé§u»-  le  8  décembre  1886,  le  titre  de dwtenr 

Christ,  p.  1,  noie  1.  Cette  étude  sur  les  es  lettres. 

archives  sacrées  a  servi  de  tlièse  fran-  '  C'est  la  librairie  Firmîn  Didot  qui 

çaise  k  M.  Homolle;  après  une  soute-  doit  publier  ce  Uyre,  sous  ce  titre  : 
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depuis  une  dizaine  d'années ,  comme  le  bien  patrimonial  de  TEcole 
d'Athènes,  comme  le  domaine  quelle  cultive  et  quelle  exploite,  au 
bénéfice  des  musées  d'Athènes,  il  est  .vrai  i,  mai/}  aussi  au  gr9nd  profit  de 
rhistoire,  ce  qui  suffît  à  consoler  les  explorateurs  français  de  travailler 
pour  d'autres  galeries  que  celles  du  I^ouvre.  5îc  vos  non  vobù,  dit  la  loi 
grecque,  d*un  .ton  narquois,  à  quiconque  lui  demande,  licence  de  re- 
muer et  d'interroger,  la  pioche  è  la  main,  cette  terre  qui  garde  encore 
tant  de  secrets,  qui  renferme  tant  dé  merveilles  de  fart;  mais  le  vrai  sa- 
vant ne  se  sent  pas  atteint  par  cette  ironie;  il  se  croit  assez  payé  de  sa 
peine  si  le  monument  qu'il  a  sauvé  de  l'oubli  vient  combler  une  des  la- 
cunes de  la  science,  s'il  permet  de  rétablir  un  des  traits  de  cette  image  du 
passé  dont  nous  nous  employons  tous  à  resititiier  les  lignes  et  les  couleurs^ 
On  aimerait  à  posséder  le  catalogue  dc;  tous  les  monuments  qui  ont  été 
mis  au  jour  par  les  fouilles  que  l'Kcole  française  a  exécutées,  avec  ses 
seules  ressources  et  depuis  une  dizaine  d'années,  par  les  soins  de  ses 
membres,  dans  l'ile  de  Déios;  mais  la  liste  en  serait  trop  longue  pour 
trouver  place  ici,  et  d'ailleurs  elle  ne  pourrait  être  dressée  qu'à  Athènes 
même,  dans  la  bibiiotheque.de  l'Ecole,  à  l'aide  des  matériaux  qui  y  sont 
réunis  en  vue  de  l'impression  du  Bulletin  de.  correspondance  heUémque. 
Beaucoup  des  textes  que  l'on  a  retirés  des  tranchées  creusées,  au  pied  du 
Cynthci  entre  les  édifices  religieux  et  dans  la  ville  de  marchands;  qui 
les  entourait,  sont  encore  inédits ;.iils  paraîtront  à  leur  tour  dans  ce 
recueil  où  ont  déjà  été  pubtiées  tant  d'inscriptions  et;  décrites  tant  de 
figures  qui  proviennent  de  ces  mêmes  chantiers.  Potur  doiM^er  une  idée 
de  l'importance  des  résultats  obtenus,  nous  n'aurons  qu'à.3Uiyre  M.  Ho- 
moUe  dans  l'étude  qu'il  a  entreprise  d'uoe  des  séries  qu'il  a  forn^ées  ep 
travaillant  à. classer  les  statues  déliennes.  Sans  quitter  Délos,  on  pour- 
rait presque  dire  sans  sortir  de  chez  lui,  il  arrive  ainsi  à  renouveler 
tout  un  chapiti'e  de  l'histoire  de  l'art,  grec^  à  mieux  établir  des  vérités 
déjà  aperçues  b  à  les  mettre  en  meilleur  jour,  à  l'aide,  de  faits  qu'il  signsile 
et  de  rapprochements  qu'il  prést^nte  pour  la  première  fois.  Ce  mémoire 
que  nous  entreprenons  d'analyser  et  de  discuter  ici,  l'autf.ur,  pour  se 


7. h.  Homolle,  Délos,  fouilles  exécutées 
dans  cette  (le  depuis  Vannée  iSyJ,  au  nom 
du  Gouvernerktni  français  et  de  l'Ecole 
française  d'Athènes.  L'ou\Tage  se  com- 
posera de  ti^oif  parties  et  focmera  quatre 
volumes  Jn-A*^  : 

I.  Inscriptions,  a  vol.  de  5oo. pages. 

II.  Monuments  Jigurés  :  archilecture  « 
sculpture,  etc.,  i  yiA,  de  90  planclies. 


ni.  Exposé  général  des  résultats  des 
fouilles  :  tôlpographîe ,  histoire  et  ar- 
chéologie de  Oèioft.  1  voL  de  5oo  pages. 

L'ouvrage  paraîtra  en  i5  livraisons, 
qui  contiendront  «chacune  100  pages  de 
texte  envii'on  et) 6  planches,  dans  l'ordre 
suivant  :  i**  documents  épigraphiques  et 
planches  ;  2"  eicposé  général  du  résultat 
des  fouilles. 
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conformer  aux  exigences  de  la  tradition  iiniversitaire,  a  dû  récrire  en 
latin;  mais  la  langue  y  est  si  précise  et  si  islaire,  si  élégante  dans  sa  sim- 
plicité, que  nulle  part  cette  obligation  ne  parait  avoir  gêné  la  marche 
du  critique  et  obscurci  Texpression  de  sa  pensée;  on  a  pu,  avec  juste 
raison,  comparer  la  dissertation  de  M.  Homolle  à  celle  que  Otto  lahn  a 
intitulée  :  De  antiquissimis  Minervœ  simalacris  aiiiois  (Bonn,  1866). 

M.  Homolle  commence  par  insister  sur  la  sitoation  de  Délos  et  sur 
Timportance  que  lui  donna  de  bonne  heure  le  temple  d* Apollon ,  autour 
duquel  aimaient  è  se  réunir,  pendant  quelques  jours  tous  les  ans,  lesfib 
de  la  race  ionienne^;  à  ce  titre,  Délos  était  en  quelqiie  sorte  prédestinée 
à  devenir  un  des  lieux  où  les  statues  se  grouperaient  de  bonne  heure  en 
très  grand  nombre,  et  où  plus  tard  on  aurait  ie  plus  chance  de  retrouver 
les  monuments  de  la  statuaire  archaïque.  L*ile  est  toute  voisine  de  Paros, 
qui  fournit  les  plus  beaux  marbres,  et  elle  entretenait  des  relations 
Suivies  avec  Chios,  où  les  sculpteurs  gi*ecs  paraissent  avoir  comniencé 
à  travailler  cette  matière,  qui  remporte  à  tant  d égards  sur  toutes  les 
matières  dont  s  était  servie  jusqu'alors  la  plastique^;  elle  était  aussi  très 
iVéquentée  par  lés  Naxiens,  qu'un  moindre  espace  de  mer  en  séparait, 
et  qui,  dans  le  premier  âge  de  la  statuaire  hellénique,  ont  eu  une  école 
de  sculpture  active  et  florissante  ^;  enfîn  Délos  était  sur  le  chemin  que 
suivaient  les  barques  pour  aller  de  la  Crète  au  continent  grec,  et  la 
Crète  a  produit  quelques-uns  des  premiers  artistes  dont  Tbistoire  ait 
conservé  le  nom. 

Comme  les  fidèles  qui  s*y  rendaient  de  toutes  les  îles,  des  ports  de 
rAsie  Mineure  aussi  bien  que  de  ceux  de  TAttique,  les  statues  de  marbre 
durent  donc  affluer  à  Délos,  alors  que  s  y  tenaient  ces  panégyries 
ioniennes  dont  le  vivant  souvenir  s  est  consente  dans  les  beaux  vers  de 
fhymme  à  Apollon  Délien,  un  des  plus  précieux  nionumenis  de  Tan- 
tique  poésie  grecque. 

La  question  était  de  savoir  si,  sur  ce  sol  livré  pendant  tant  de  siècles 
s\  la  destruction  et  au  pillage,  on  pouvait  espérer  mettre  encore  la  main 
sur  des  statues  à  peu  près  entières,  s  il  en  subsistait  quelques-unes  au- 

^  On  connaît  depuis  longtemps  la 
base  du  colosse  dcdià  n  Apollon  par  les 
Naxiens  (Bceckh,  C.  /.  Gr,,  I,  n*  10); 
on  en  rapprochera  rinscription  '  décou- 
verte par  M.  Homolle;  ioffrande  est 
faite  par  Nicandra,  fille  de  Ocinodicos  le 
Naxien.  (Bulletin  de  correspondance  hellé- 
nique, 1879,  p.  4.) 


*  Homère,  Hymne  à  Apollon  Délien, 

1 46,  164. 

*  L'hjfmne  à  Apollon  Délien  est  corn- 
|K>sé  par  un  aède  de  Cbîos  (Hymne,  . 
17^  ).  Voir  aussi  h  dédicace  de  ia  statue 
d^Artèmis  ailée  que  Mikkiadès  et  Archer- 
mos  ont  consacrée  a  Délos  ;  ils  indiquent 
Chios  comme  leur  patrie.  (Bulletin  de 
corresp.  hellénique,  i883,p.  a55-a56.) 
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dessous  de  cette  couche  épaisse  d* éclats  de  pierre  qui  jonche  la  terre 
tout  autour  des  anciens  temples.  Le  doute  était  légitime;  mais  les  pre- 
miers coups  de  pioche  démontrèrent  qu*il  n  était  pourtant  pas  fondé. 
A  peine  les  fouilles  avaient*elles  commencé,  que,  au  point  marqué  SQ 
dans  le  plan  de  Blouet  ^  les  ouvriers  tombèrent  sur  un  amas  de  marbres 
dont  la  plupart  étaient  réduits  en  miettes,  mais  doù  Ton  retira  pourtant, 
avec  des  figurines  en  terre  cuite,  des  débris  de  vase  et  des  statuettes  de 
bronze,  des  fragments  considérables  d*une  vingtaine  de  grandes  figures 
qui ,  à  une  exception  près ,  appartiennent  toutes  au  premier  âge  de  la 
statuaire  grecque.  Parmi  ces  images,  celles  qui  parurent  à  Tinventeur 
les  plus  curieuses  et  les  plus  dignes  d^attentîon ,  ce  furent  huit  figures 
de  femme  qui,  quoique  toutes  incomplètes  par  quelque  endroit,  n*en 
semblaient  pas  moins  reproduire  un  même  type ,  un  type  qui  se  serait 
modifié  avec  le  temps,  mais  sans  jamais  perdre  tout  à  fait  ses  caractères 
particuliers  et  distinctifs.  Un  peu  plus  tard ,  à  quelques  pas  de  fendroit 
où  avaient  été  faites  les  premières  trouvailles,  M.  Hauvette-Besnault  dé- 
terrait deux  autres  morceaux  où  Ton  reconnaissait  une  réplique  du  même 
thème,  et  d*ailleurs  la  disposition  des  lieux  concourait  aussi  à  suggérer 
lliypothèse  qui  se  présenta  tout  d*abord  à  Tesprit  de  M.  Homolle  :  toutes 
ces  statues  avaient  dû  être  jadis  dressées,  les  unes  auprès  des  autres, 
dans  un  même  enclos.  Elles  se  ressemblent  toutes,  et  cependant  on  y 
constate  des  variantes  et  comme  un  développement  continu  qui  s'expli- 
quent par  les  progrès  que  fart  grec  accomplit,  entre  le  huitième  siècle, 
auquel  on  peut  faire  remonter  les  plus  anciens  de  ces  morceaux,  et  le 
commencement  du  cinquième,  auquel  appartiendraient  les  plus  récents. 
C'était  pour  un  historien  une  rare  bonne  fortune  que  d'avoir  ainsi  à  sa 
disposition  ce  qu'un  archéologue  allemand  appelait  récemment  «une 
série  vraiment  unique  de  sculptures  archaïques^)».  M.  Homolle,  on  le 
comprend ,  n'a  pas  voulu  laisser  à  d'autres  le  soin  et  l'honneur  de  faire 
eonnaitre  les  monuments  qui  ont  été  découverts  par  lui  et  par  ses  jeunes 
camarades.  Sa  dissertation,  qui  est  un  modèle  de  bonne  disposition  et 
de  clarté,  se  compose  de  trois  parties.  Dans  un  premier  chapitre,  il 
décrit  les  monuments  et  les  range  par  ordre  chronologique  ;  dans  un 
second,  il  en  cherche  le  sens,  il  travaille  à  déterminer  ce  que  représen- 
tent ces  figures;  dans  un  troisième,  il  montre  ce  que  nous  apprend  fétude 
attentive  de  ces  ouvrages  et  ce  qu'elle  ajoute  à  Tidée  que  Ton  s'est  faite 
jusqu'ici  des  origines  de  la  plastique  grecque,  de  la  marche  qu'elle  a 

^  Expédition  scientifique   de  Morie,        tnng,  1883,  p.  3ai   :  «Da  steht  denn 
t.  m,  pi.  II.  funftcbst  einc  einxîge  Série  Ton  archaî- 

'  Furt^ânglcr,   Archœologische   Zei         schen  Sculpturen.t 
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suivie  pour  arriver  jusqu*à  cette  perfection  qae  Ton  admire  dans  les 
œuvres  de  Phidias  et  de  ses  contemporains.  Avant  d  entrer  dans  la  dis- 
cussion et  la  critique,  il  convient  de  résumer  très  brièvement  ces  trois 
chapitres ,  d  exposer  en  peu  de  mots  les  observations  et  les  conclusions 
de  1  auleur. 

L'enquête  porte  sur  seize  statues,  qui  se  divisent  elles-mêmes,  d*après 
M.  Homolie,  en  deux  groupes  :  le  premier  comprend  sept  figures,  où 
les  bras  attaché»  au eorps  et  les  jambes  serrées  Tune  contre  lautre  pré- 
sentent la  raideur  de  ces  œuvres  primitives  que  les  Grecs  appelaient 
Ç6apaL  et  SûttSaXa  ;  les  huit  autres  se  rapprochent  au  contraire  du  type  de 
ces  iigures  où  Ton  reconnaît  d*ordinaire  des  Âphrodites,  et  elles  font 
songer  à  celles  qui  se  dressaient  sur  les  acrotères  du  temple  d*£gine.  E» 
tète  de  la  série ,  M.  HomoUe  place  un  fragment  dont ,  par  malheur,  il  ne 
donne  pas  d'image ,  puis  la  statue ,  très  bien  conservée ,  où  se  lit  le  nom  de 
Nicandra ,  qui  se  vante  d'avoir  consacré  cette  effigie  à  Artémis,  la  déesse 
qui  aime  à  lancer  des  flèches;  la  représentation  de  la  divinité  n  est  en- 
core qu  une  sorte  de  cylindre  légèrement  aplati  par  devant  et  par  der- 
rière; on  y  sent  rimitatkm  du  tronc  plus  ou  moins  grossièrement  équarri 
dans  lequel  ont  été  taillées  les  premières  idoles  (pi.  I).  Avec  les  figures 
suivantes ,  on  voit  peu  â  peu  le  ciseau  s'émanciper,  la  statue  cesser  de 
rappeler  la  forme  quadrangulaire  de  la  poutre ,  la  rondeur  des  formes 
vivantes  s  accuser  et  se  modeler  sous  TétofTe,  les  bras  se  détacher  du 
buste,  la  draperie  se  plisser,  le  manteau  s  ajouter  à  cette  tunique  collante 
qui  enveloppait  le  corps  comme  d*une  gaine  rigide.  Une  seule  tête  bien 
conservée  (pi.  V),  avec  plusieurs  torses  dont  deux  ou  trois  sont  en  très 
bon  état,  permet  de  restituer,  au  moins  par  la  pensée,  un  ensemble  qui, 
dans  les  figures  les  plus  récentes,  a  déjà  sa  noblesse  et  sa  beauté.  Arrivé 
au  terme  de  ce  catalogue  descriptif,  l'auteur  cherche  à  montrer  que 
nulle  part,  dans  toute  cetle  série  d'images,  la  continuité  nest  brisée;  il 
6kii  ressortir  le  lien  qui,  par  toute  une  série  d'intermédiaires,  rattache 
les  œuvres  contemporaines  des  guerres  médiques  à  ces  essais  presque 
informes  qu'il  se  croit  autorisé  à  faire  remonter  jusque  vers  la  fin  du 
viif  siècle. 

La  famille,  l'espèce  ainsi  constituée,  M.  HomoUe  cherche  quel  nom 
lui  donner.  Onae  de  ces  statues  ont  été  trouvées  sur  un  même  point, 
dans  une  fosse  où  elles  avaient  été  jetées  au  moment  d'une  destruction 
des  sanctuaires  qui  doit  correspondre  à  l'établissement  dans  llle  du  cuite 
chrétien;  or,  si  Ton  a  recueilli,  dans  le  voisinage,  une  dédicace  et  un 
décret  qui  semblent  indiquer  qu'il  y  avait  là  un  AKPpoSlaiov  ou  sanc- 
tuaire d*Aphrodite,  bien  plus  nombreux  sont  les  monuments  ^pigra- 


112  JOURNAL  DES  SAVAiNTS.  —  FÉVRIER   1887. 

phiqi^e$,  de  même  provenance,  qui  permettent  d affirmer  Texislence, 
dat^s  ce  quartier,  des  ruines  d*un  Aplepdaiov  ou  sanctuaire  d'Artémis; 
c*est  le  nom  d'Ârtémis  qui  se  lil  sur  une  des  plus  belles  pièces  de  la  sé- 
rie (pi.  I)  : 

Nixû&^pn  [léviOtiKev  éKti&ikcai  loytalpiii, 

A  ne  considérer  que  les  figure^  en  elles-mêmes,  on  pourrait  peut- 
être  les  rapporter  à  Aphrodite  aussi  bien  qu  à  Artémis.  Ce  qui  fait  pen- 
cher la  balance  en  faveur  d* Artémis,  cVst,  outre  le  fréquent  retour 
du  nom  d* Artémis  dans  les  inscriptions  recueillies  tout  autour  du  lieu 
où  ont  été  ramassées  la  plupart  de  ces  stalues,  le  fait,  qui  parait  dé- 
montré, que  le  temple  d'Aphrodite  était  dans  une  autre  partie  de  la 
ville  sacrée.  L*endroit  où  Ton  m  a  reconnu  remplacement  n  était  d'ail- 
leurs pas  très  loin  de  celui  où  les  fragments  sur  lesqueb  porte  le  débat 
sont  sortis  de  terre;  les  deux  textes  où  se  lit  le  nom  d*Aphrodite  ont  pu 
se  trouver  déplacés ,  quand  marins  et  chaufourniers  remuaient  tous  ces 
blocs  pour  y  chercher  des  matériaux  à  utiliser.  D'ailleurs  le  type  convient 
ausfii  bien  à  Artémis  qu'à  Aphrodite,  et,  si  lobservation  sur  laquelle 
nous  avons  insisté  faisait  naître  quelques  doutes,  voici  ce  qui  achèverait 
de^ les  lever,  au  moins  à  ce  qu aflirmc  lauteur  du  mémoire.  Aphrodite 
n  a  joué  à  Délos  qu'un  rôle  très  secondaire.  Les  grandes  divinités  locales , 
c'était  Lalone  et  ses  enfants,  c'était  surtout  Apollon;  mois  sa  sœur  Arté- 
mis, qui  y  était  née  avec  lui  sous  le  palmier,  ne  pouvait  manquer  d'y 
recevoir,  après  lui,  les  premiers  honneurs.  A  défaut  d'autres  indices,  il 
n'en  faudrait  pas  plus  pour  affirmer  que,  s'il  y  a  une  déesse  dont  les 
effigies. aient  dû  être  nombreuses  k  Délos,  c'est  Artémis,  que  la  religion 
ionienne  associait  si  étroitement  k  son  frère  ^  Quant  à  Latone^^son  nom 
était  joint,  dans  les  dédicaces,  à  celui  de  son  fils  et  de  sa  fille;  d)ie  avait 
à  Délos  son  temple  et  sa  statue;  mais  l'art  ne  parait  pas  s'être  jamais 
attaché  à  multiplier  ses  images,  et  les  figures  en  question  n'ont  dai^eurs 
pas  le  caractère  matronal  qui  conviendrait  à  Latone.  \ 

Après  avoir  ainsi  démontré  que  ces  figures  féminines  représentent 
Artémis ,  ou  du  moins  après  avoir  donné  à  cette  attribution  un  très  hf  ut 
degré  de  vraisemblance,  M.  Homolle  expose  et  ënumère,  dans  un  d| 
nier  chapitre,  les  éléments  nouveaux  que  lui  parait  apporter  à  fhistoJ 
de  l'art  grec  l'étude  de  la  séria  qu'il  a  instituée.  Il  cherche  à  fixer  la  Ai 
approximative  de  chacun  des  deux  groupes  qu'il  a  formés,  et  k  devii 
dans  quels  ateliers  et  par  quelles  écoles  ont  été  taillés  les  marbies  qi 

^  Hymtie  à  Apollon  Dèlien,  1&9,  i65. 
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a  décrits;  par  Texamen  des  différenoes  qui  distinguent  ies  ouvrages  quil 
a  rapprochés,  il  montre  comment,  selon  lui,  s'est  fait  le  progrès,  et  il 
arrive  ainsi  à  discuter  une  question  qui  divise  tes  archéologues  et  sur 
laquelle  ils  ne  sont  pas  près  de  tomber  d*accord ,  celle  de  la  part  qu*il 
convient  de  faire  à  [influence  des  modèles  assyriens  et  égyptiens.  Sans 
nier  cette  influence,  il  incline  à  en  restreindre  beaucoup  les  eficts,  à 
moins  accorder  à  fOrient  que  ne  lui  concèdent  beaucoup  de  ceux  qui , 
dans  ces  derniers  temps ,  ont  repris  ce  difficile  problème  et  Tont  discuté 
à  nouveau.  C'est  sur  ce  point  surtout  que ,  dans  une  prochaine  étude , 
nous  aurons  quelques  réserves  à  marquer,'  quelques  observations  à  pré- 
senter. 

Georges  PERROT. 

[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques 
DE  France.  —  Paris,  bibliothèque  Mazarine,  t.  I  et  II,  1880, 

1886, in-8^ 

I 

TROISlàMB   ARTICLE  ^ 

Voici  maintenant  dans  un  manuscrit  du  iv*  siècle,  sous  le  n'  969, 
trois  traités  mystiques,  tous  les  trois  anonymes.  Nous  pouvons  indi- 
quer fauteur  du  troisième,  qui  commence  par  Anima  devota;  c*est  le 
cardinal  Pierre  d'Ailly;  mais  nous  ignorons  ceux  des  deux  autres  et 
n  avons  pas  à  cœur  d  en  faire  la  recherche.  Les  mystiques  du  xv*  siècle 
nous  intéressent,  en  effet,  beaucoup  moins  que  ceux  du  xii*.  Ces  der- 
niers sont  presque  toujours  dune  naïveté  touchante;  les  autres,  nés 
d'une  réaction  contre  la  méthode  scolastique,  entendent  nous  faire  vio- 
lence pour  nous  emporter  avec  eux  dans  la  région  du  mystère;  ce  ne 
sont  pas  d'aimables  séducteurs ,  ce  sont  d'impérieux  tyrans  avec  lesquels 
il  ne  nous  a  jamais  plu  d'entrer  en  commerce.  Même  en  fait  de  théo- 
logiens, on  a  le  droit  d'avoir  des  préférences. 

*  Poor  le  premier  article,  voir  le  cahier  de  novembre  1886,  p.  677;  pour  le 
deuxième,  le  cahier  de  janvier  1887,  p.  3o. 
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.  Nous  ne  savons  pas  non  f)lus  quel  est  Tauteur  de  la  compilation  in- 
diquée, sous  le  n^  97 1 ,  conome  diébutant  ainsi  :  Moraiinm  dogma  philo^ 
$ophoram^  Elle  dsl  dans  le  n^  98  do  Saint-GaU  isous  le  nom  de  (jioéron^ 
et  Ton  y  trouve  cités,  outre  Salomon,  Cicéiron  luinEnême,  vjiénèque,  Ju* 
véoai  et  Martin  de  Braga;  elle  a  été  publiée  par  Beaugendre  sous  le 
nom  d^Hildehert^iUiais  elle  est  anonyme  dans<  tes  deux  imànuscrits  où 
Beaugendre  dit  lavoir  vue^,  oa  la  rencontre  soua  le  nom  de  Hugues  de 
Saint^Victor  dacisrancien  répertoire  ides  manuscrits  de  faSorbonne  ^, 
et  sous  le  nom  de  certain  maijb'e  Guy,  qu'on  croit  Guy  de  Vioence, 
dans  le  n""  86  du  collège  CorpMS  Ghristi,  à  Oxford;  toutes  les  autres 
copies,  qui  sont  vraiment  innombrables,  ne  désignent  aucun  auteun 
Nous  avons  écarté  Cicéron  ;  Hildebert  et  Hugues  de  Saint- Victor  n  ont 
été  nonimés  que  par  méprise;  Guy  de  Vicence  vivait  au  xiv®  siècle,  et 
Ion  a  des  exemplaires  de  l'opuscule  qui  sont  du  xn''.  D où  nous  avons  à 
conclure  que  les  manuscrits  ne  nous  apprennent  rien.  Mais  il  y  a  deux 
textes  du  Moraiinm  dognia  philosophoram  :  un  texte  primitif,  celui  qu  a 
donné  Beaugendre  et  qui  se  trouve  dans  la  plupart  des  manuscrits;  un 
texte  amplifié,  qua  récemment  publié  M.  Thor  Sundby  et  dont  il  existe 
une  copie  du  xiv*  siècle  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise*-^. 
L'amplificateur  cÈst  un  certain  Barthélémy  de  Recànati,  qoi  se  nomme 
rdans  une  dédicace  de  son  œuvre  .à  son  protecteur  André,  priniicier  de 
Saint-Marc,  et,  dans  une  préface  qui  vient  à  la  suite,  il  dit  qu'ori'attribue 
communément  le  texte  primitif  soit  à  Gautier,  Tauteur  de  YAlexan- 
dréide,  soit  à  maître  Guillaume,  qui. fut  le  précepteur  de  Henri,  fds  du 
comte  d'Anjou ,  c'est-à-dire  à  Guillaume  de  Conêhes.  Or  en  quel  temps 
vivait  oe  Barthélémy  de  Becana^?  André,  sm^noiâvaéi  Ganalis,  fut,  au 
rappcM^t  de  M.  Valentioelli,  nomilné  primioier  de  Saiî^t-Marc  ea  l'année 
1  a 08.  Ainsi  Ton  en  était  déjà  réduit,  au  commenCemei'rt^  du  xm'  $iècle, 
à  fairei  des  conjectures  .touchant  l'auteur  de  la  compilatipn  originale. 
Cela  i\ous  excuse  de  n'avoir  pa$,  è  oet  égard ,  de  plus  sures  iri^rmations. 
Mais^nousle  regrettons.  Le  compilateur  était  un  homme  très  iptruit  ;  il 
avait  1mi, presque  tous  les  auteurs  que  nous  appelons  clasaiqu^«  prosa- 
teurs, et  po&les,  et  jugeait:  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  re^urij:  i 
d'autres  pour  composer  un  .cours  complet  de  morale  à  l'usage  d^s  gen3 
dq 'toute  condition,  même. de6  prélats.  G*était  ià^  dans  son  tempsY  9^^ 
seritrè3  ISvnement.  ,    V 

Deux  courtes  notes  sur  le  n**  980.  Le  traité  De  institatione  Roviti*'*"'*» 

.   \.L*  Delisle,  Oet.  des  man^,  t.  III,  p.. 10a.  —  *  Valenlinelli,  BibU  num,  iSL  Mi*^^* 

t.  II,  p.  80.  :  Ht    '    \ji'» 
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dont  Hogves  de  Saint -Victor  est  iauteur  ici  désigné,  ^it  être  restitué, 
comme  nous  eo  avoiis  ailleurs  fourni  la  preuve,  à  Gérard  Ithier,  sep 
tième  prieur  deGrandmont.  Cet  honnête  Gérard  était  mort  ignoré  dans 
sa  montagne  limousine.  Ai  peine  son  livre  eutril  paru  quon  le  jugea 
très  louable,  très  utile,  et  quon  le  mit  au  compte  du  célèbre  Victorin, 
pour  en  assurer  le  succès.  U  n  y  a  pas  i  douter  de  la  supercherie.  Le 
livre  original,  dont  nous  avons  ime  copie  de  la  main  de  Martènet 
débute  par  une  préfaee  où  lauteur  parle  de  son  ordre,  de  lui«-même, 
de  ses  écrits  antérieurs.  Il  fallait  donc,  pour  tromper  le  public,  retran- 
cher de  cette  préface  tout  ce  qui  trahissait  le  Grandmontain.  G-est  là 
ce  quon  nû  pas  manqué  de  faire,  et,  depuis  le  commencement  du 
xin*  siècle'  jusqti'à  nos  Jours,  la  fraude  a  pleinement  réussi.  Noire  sb* 
conde  note  sur  le  n"*  980  sera  phis  brève  endure.  U  s  agit  dun  poème 
latin  dont  une  partie  considérable  manque  dans  le  manuscrit.  Ce  poème, 
dont  le  premier  vers  est,  dans  quelques  copies, 

Vir  qiddam  extiterat  dadum  eremîta; 

dans  d'autres  : 

Noclis  sub  sjkntîo,  tcmpore  brumall, 

a  été  publié  par  MM.  Wright  et  Du  Méril;  mais,  comme  il  serait  bon 
de  corriger  lune  et  lautre  édition,  le  manuscrit  incomplet  de  la  Maza* 
rine  doit  être  signalé. 

Le  n^  993  nous  ramène  Hugues  de  Sainte- Victor.  Nous  ne  le  recher* 
chons  pas;  nous  en  avons  dit  assez  siu*  ses  œuvres  authentiques  ou  sup* 
posées.  Mais  il  est  si  souvent  nommé  dans  tous  les  catalogues I  II  Test  ici 
comme  autour  d  un  opuscule  liturgique  dont  il  existe  des  copies  dans  la 
plupart  des  bibliothèques  :  LAellus  magistri  Huffonis  Parisiensis  de  sacror 
menio  altarisi  Hugues  de  Paris  est,  en  effet,  Hugues  de  Saint-Victor,  et 
ce  Libellas  est  imprimé  dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  quoique  M.  Mo- 
iinier  n  ait  pas  réussi ,  dit-il ,  à  ïy  trouver.  U  est  dans  le  tome  III  de  Tédi- 
tion  de  1 85& ,  col.  /i  55.  On  lit ,  à  la  vérité ,  sous  le  titre  de  cette  édition , 
qu'il  convient  mieux  de  fattribuer  à  Jean  de  Cornouailles.  Mais  c  est 
encore  une  £iusse  conjecture.  Les  auteurs  hypothétiques  de  cet  écrit 
sont  très  nombreux  :  Isidore  de  Séviile ,  Hugues  et  Ûchard  de  Saint-^ 
Victor,  Jean  de  Cornouailles,  Pierre  le  Mangeur^  Robert  Paululus, 
Guillaume  de  Saint-Thierry,  saint  Thomas.  En  fait  il  est  d  un  Prémontré 
nommé  Richard ,  hôte  obscur  du  prieuré  de  Wedinghausen,  au  diocèse 
de  Cologne.  Noos  croyons,  du  moins,  lavoir  clairement  démontré  ^. 

'  Not  et  Extr,  des  man,,  t.  XXIV,  i'  parlie,  p.  làb, 

i5. 
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Le  volume  décrit  sous  le  n®  996  nous  arrêterait  longtemps  si 
nous  avions  à  corriger  toutes  ies  fausses  attributions  qui  s*y  trouvent. 
Mais  cest  un  manuscrit  du  xvf  siècle,  dépourvu  par  conséquent, 
M.  Molinier  le  reconnaît,  de  toute  autorité.  Ecartons-le  donc  dédai- 
gneusement, et  passons  sans  retard  aux  volumes  suivants,  qui  contien- 
nent, pour  la  plupart,  des  sermons,  des  sermcms  du  xii'  et  du  xnf  siècle, 
matière  très  confuse,  que  ion  ne  parviendra  peut-être  jamais  à  débrouil- 
ler complètement.  Nous  allons,  du  moins,  essayer  d*y  faire  pénétrer 
quelque  lumière. 

Voici ,  par  exemple,  sous  ie  n^  998 ,  aux  folios  1 3o ,  1  &8  et  1 89 ,  trois 
sermons  anonymes,  qui  sont  d'Achard,  abbé  de  Saint-Victor.  Il  a  fallu 
plusieurs  jours  pour  réciter,  ou  plutôt  lire,  chacun  de  ces  trois  ser- 
mons, qui  sont  en  réalité  des  traités  assez  étendus.  Aussi  ont-ils  été 
laborieusement  composés,  non  pour  Ja  chaire  dune  église»  mais  pour 
celle  d'un  chapitre ,  le  chapitre  de  Saint-Victor.  Il  y  en  a  d'autres  exem- 
plaires dans  les  n"  1  liSgo  de  la  Bibliothèque  nationale,  289  de  Troyes 
et  198  de  Saint-Omer.  Les  sermons  qui  suivent  (n®  999)  sous  le  nom 
de  Maurice,  évêque  de  Paris,  n'ont  peut-être  jamais  été  prononcés,  du 
moins  par  lauteur.  C'est  une  œuvre  littéraire,  divisée  en  plusieurs  par- 
ties, dont  chacune  a  sa  pré&ce.  L'œuvre  nous  paraît,  d'ailleurs,  mé- 
diocre, quoiqu'elle  ait  eu  beaucoup  de  succès.  Mais  les  goûts  changent. 
Remarquons,  à  propos  des  sermons  livrés  au  public  sous  cette  forme, 
pour  être  lus  dans  le  cabinet,  qu'ils  diffèrent  beaucoup  de  ceux  qui  fu- 
rent faits  pour  être  dits,  les  dimanches  et  jours  fériés,  devant  le  peuple 
des  fidèles.  Ceux-ci,  moins  châtiés  peut-être,  sont  presque  toujours, 
à  divers  points  de  vue,  plus  intéressants.  Disons  même  que  les  autres 
sont  d'une  fadeur  insipide  quand  le  talent  de  l'écrivain  ne  les  relève 
pas.  Ce  talent,  Achard  l'avait  eu;  mais  il  manque  à  Maurice.  « 

M.  Molinier  divise  en  trois  recueils  les  sermona  que.  contient  le  vo- 
lume indiqué  sous  le  n^  1000.  Ce  sont,  en  effet,  trois  liasses  dont  les 
écritures  différent;  c'est  la  main  d'un  relieur  qui  les  a  réunies.  La  pre- 
mière se  compose  de  quarante  et  un  sermons,  tous  du  célèbre  Pierre 
le  Mangeur,  dont  le  dernier  est  seul  inédit.  Nous  ne  connaissons  même 
qu'un  autre  exemplaire  de  ce  sermon,  dans  le  n**  ikg^li  (fol.  8)  de  la 
Bibliothèque  nationde.  Les  quarante  qui  le  précèdent  ont  été  imprimés 
par  Jean  Busée,  en  1600^  sous  le  nom  de  l'archidiacre  Pierre  de  Blois: 
Mais  l'erreur  de  cette  attribution  est  depuis  longtemps  démontrée.  Pierre 
de  Blois  a  laissé  des  sermons,  récemment  deux  fois  publiés,  par  M.  Giles 
et  M.  l'abbé  Migne  :  mais  ce  ne  sont  pas  ceux  que  Jean  Busée  croyait 
de  lui.  Ce  jésuite,  d'ailleurs  lettré,  manquait  de  critique.  Il  faut  lui 
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savoir  gré  dWoir  tiré  des  ténèbres  un  grand  nombre  d*écrits  très  dignes 
de  voir  le  jour;  mais  il  est  certain  que  la  plupart  de  ses  éditions  ne 
sont  pas  bonnes. 

Il  y  aurait  beaucoup  plus  à  dire  sur  les  deux  recueils  qui  terminent 
le  volume,  tous  les  sermons  quon  y  rencontre  étant,  à  l'exception  d'un 
seul,  anonymes  et  rapportés  par  d autres  manuscrits  à  des  auteurs 
divers.  Mais  nous  nous  bornerons  à  signaler  :  au  folio  83,  un  sermon 
d*Hildebert  (Qaantas  commissis  ovibBs)\  du  folio  87  au  folio'  101,  dix  de 
Pierre  le  Mangeur;  du  folio  io3  au  folio  107,  deux  de  Pierre  leLom* 
bard;  au  folio  1 1 21 ,  un  d^Hiidebeit.  Encore  est-il  besoin  de  prouver  que 
ce  ne  sont  pas  là  des  attributions  conjecturales.  Le  dernier  sermon  d*Hii^ 
debert ,  anonyme ,  comme  il  Test  ici ,  dans  les  n**  8730  (foL  173),  6674 
(fol.  17),  1  7261  (fol.  83)  de  la  Bibliothèque  nationale  et  27Q  (foL  5i) 
de  l'Arsenal,  est  sous  le  nom  ou  parmi  d'autres  œuvres  d'Hildebert  dans 
lesn-2484(fol.5i),29o4(fol.52),  1 4867  (fol.  i  33)  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  2  3  d'Âvranches.  Nulle  part  il  n'est  sous  un  nom  différent. 
De  même  pour  les  deux  sermons  de  Pierre  le  Lombard  :  anonymes  l'un 
et  l'autre  dans  les  n*"i24i5  (fol.  61  et  65),  i3374  (fol.  12  et  i4)  delà 
BibUothèque  nationale,  ils  sont  à  bon  droit  réclamés  pour  le  Maître  dés 
Sentences  par  les  n**  3537  (fol.  23  et  3o),  18170  (foL  44  et  5 1)  de  la 
même  bibliothèque ,  ainsi  que  par  le  n**  1 3 1 8  (fol.  1 74  et  1 82  )  de  la  Ma* 
zarine.  Ces  détails  sont  fastidieux.  Mais  il  nous  faut  les  donner  ou  pa« 
raitre  demander  qu'on  nous  croie  sur  parole;  et  certainement  nous  ne 
le  demandons  pas. 

Les  quarante  et  un  sermons  anonymes  décrits  à  la  suite,  sous  le 
n^  1001,  sont,  en  effet,  comme  M.  Molinier  l'a  facilement  reconnu,  de 
Pierre  le  Mangeur.  Cependant,  le  dernier  de  ce  recueil  [Dirupisti,  Do- 
mine,  vincala)  n'est  pas  le  dernier  du  recueil  précédent;  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  qu'il  soit  attribué  faussement  au  célèbre  chancelier;  il  est,  en 
effet,  sous  son  nom  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits,  notamment 
dans  les  n"  2950  (fol.  100),  2951  (fol.  62),  i24i5(foL  45),  i4933 
(fol.  94)  et  18171  (fol.  68)  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  Tétait  même 
dans  le  volume  d'où  Jean  Busée  l'a  tiré  pour  l'imprimer  sous  le  nom  de 
Pierre  de  Blois. 

Nous  avons  à  donner  aussi  quelques  explications  sur  les  sermons 
réunis  dans  le  volume  décrit  sous  le  n*"  100  4* 

Le  catalogue  en  mentionne  d'abord  cinquante  et  un  sous  le  nom  de 
Gébouin ,  archidiacre  de  Troyes.  Cet  archidiacre  très  obscur  est*il  vrai- 
ment l'auteur  de  tous  les  sermons  qui  lui  sont  ici  rapportés  ?  Âpres 
avoir  constaté  qu'un  assez   grand  nombre  sont  attribués  par  divers 
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maDDScrits,  notamment  pal*  le  n^  i/igâii  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, au  chancelier  Pierre  ie  Mangeur,  nous  nous  sommes  fait  un  de- 
voir de  rechercher  où  gît  Terreur.  Les  premières  et  plus  sûres  infor- 
mations nous  ont  été  fournies  par  un  manuscrit  plus  ancien  que'  le 
n*  1/193/1,  le  n*  1^937  de  la  même  bibliothèque,-  oA  la  plupart  des 
sermons  se  rencontrent  sous  le  nom  de  Gébouin.  Usant  ensuite  d'un 
moyen  de  contrôle  recommandé  par  Oudin,  nous  avons  vérifié  si  les 
sermons  copiés  dans  ce  n""  1/1937  sous  le  nom  de  Gébouin  nous  offr^bt 
une  des  phrases  par  lesquelles  Pierre  le  Mangeur  termine  habituellement 
ses  serinons.  Notre  enquête  ainsi  faite ,  en  voici  le  résultat  :  tous  les 
seitnons  attribués  à  Pierre  le  Mangeur  par  le  n*  làgHi  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  k  Gébouin  par  le  n*  1&937  de  la  même  bibliothè- 
que elle  n*  looÂ  du  catalogue  de  la  Mazarine,  sont,  non  de  Pierre 
le  Mangeur,  mais  de  Gébouin.  Cependant  trois  des  sermons  attribués 
à  Gébouin  dans  le  manuscrit  de  la  Mazarine  ne  se  trouvent  pas  sous 
le  même  nom  dans  le  n*  1&937  de  la  Bibliothèque  nationale.  Sont-ils 
aussi,  néanmoins,  de  Gébouin?  Le  premier,  au  folio  1 2  [Fili^  siobtita), 
est  à  la  vérité  dans  le  n""  1  ^937  (fol.  117)»  mais  il  y  est  sous  le  nom  de 
Pierre  le  Mangeur,  et  il  finit  par  une  de  ses  phrases  habituelles  :  Domh 
num  nostrum  Jesam^judicem  nostrum,  qui  ventaras  est  jadicare  vives  et 
mortaas  et  seculam  per  ignem.  Le  deuxième ,  au  folio  &  1  (  Domum  tuam  ) , 
ne  se  lit  pas  dans  le  n*  1/1937,  où  Pierre  le  Mangeur  n*est  d*ailleurs 
représenté  que  par  un  très  petit  nombre  de  sermons;  mais^  nous  ne 
Tavons  rencontré  dans  aucun  autre  manuscrit  sous  le  nom  de  Gébouin, 
et  nous  en  pouvons  oiter  dix  au  moins  où  Pierre  le  Mangeur  en  est 
Fauteur  expressément  désigné:  les  n*^  260a  (fol.  i33)>  ^gbo  (fol.  61), 
2951  (fol.  59),  295^  (fol.  11/î),  iftâi5(fol.  Im),  1^873  (fol.  a3i), 
1/Ï933  (fol.  93),  xdgih  (fol.  A7),  18171  (fol.  65)  delà  Bibliothèque 
nationale  et  962  (fol.  70)  delà  bibliothèque  MaEarine.  Ajoutons  qu*il  est 
imprimé  dans  le  recueil  de  ses  oeuvres  :  Patrologie,  t.  CXC  VIII ,  col.  1 806. 
Enfin  le  troisième,  au  folio  àlk  [Mcyses  et  Aaron),  est  aussi,  dans  le 
n*  16937  (fol.  i5îi),  attribué  comme  de  plein  droit  k  Pierre  le  Man- 
geur, et  il  est  en  effet  d«  son  style,  qui  n  a  guère  de  rapport  avec  celui 
de  Gébouin.  Nous  réclamons  donc  pour  lui  ces  trois  sermons,  mais 
aucun  autre.  Sur  les  sermons  authentiques  de  Gébouin,  qui  sont  tous 
inédits  et  presque  inconnus,  nous  dirons,  en  peu  de  mots,  qu'ils  sont 
très  châtiés,  très  corrects,  mais  dépourvus  de  tout  mouvement  oratoire. 
Ils  paraissent  avoir  été  récités  devant  des  clercs,  pour  leur  recommander 
l'humilité,  Tobéissance  et  d autres  vertus  particulières  à  leur  état.  On 
connaît  mieux  ceux  de  Pierre  le  Mangeur  ;  il  y  a  pourtant ,  en  ce  qui  les 
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concerne,  une  erreur  depuis  longtemps  accréditée  et  (jaQ  nous  parait 
opportun  de  corrigea.  On  assure  que  les  manuscfits  en'contiennent  un 
grand  nombre  qui  n*ont  pas  encore  vU  le  jour.  ;  C'est  beaucoup  trop 
dire;  presque  tous,  au  contraire,  ont  été  publiés.  De  ceux  quon  range 
parmi  les  inédits,  lia  plupart  ne  sont  pas'  de  lui.  Diautres,  que  Ton  croit 
inédits,  ne  le  sont  pas,  ayant  été  imprimés  sans  nom  ou  sous  un  nom 
qui  n  est  pas  le  siep.i 

Il  faut  en  finir  avec  ce  volume.  Nous  ne  pouvons  cependant  le  quitter 
sans  y  signaler  comme  très  rares,  du  folio  45  au  folio  âig^  trois  bomélies 
d*un  autre  chancelier  de  Paris,  maître  Hilduin.  La  {Première  a  été  ré- 
cemment imprimée  par  M.  fabbé  Bourgain'  d'après  un  mànuscrid  d'Or- 
léans ^  ;  le$  deux  autres  ne  le  seront  probablement  jamais. 

fiîncore,  sorusle  n°  j  oo5 ,  divers: recueils  de  sermons  anonymes^  Nous 
avons  pris  le  soin  de  les  voir  tous ,  et  voici  ie  compte  t}uenous  en  pobvonis 
rendre.  Vingt  et  un  sont  de  Pierre  \e  Mangeur,  dei^  -de  Pierre fe. Lom- 
bard (fol.  74,  81),  trpis'det  Pierfe  dePoitiers  (feflj  ggs  lol,  ipg)*  un 
de  Geoffroy  Babion(fcd.  55);  ideuX'(fol.  iftov;  64)  ont  étév  sans  ancuab 
raison,  publiés  sous-  fe  nom  d*Hildebert.  Lesi  dutrea  isont  abonymes, 
comme  ils  le  sont  id ,  dana  tous  les  manuscrits  oùt  nous  les  avons  ren- 
contrés  jusque  ce  jour.  A  qui  ces  informations  pourront-elles  sendr? 
Nous  Tignorons.  Nous  devons  néan^loins  les  donner.  L'occasion  .d'en 
faire  i:^age  peutun  jour  soffrir  à  quelqu'un.  Plusieurs. de  ces  sermons 
sont  inédits  ;  dl^utre»  sont  publiés!^  mais  publiés  généralement  daprès 
un  seul  manuscrit  dont  les  mauvaises  -leçon^  n  ont- pas  été  oorrigâee. 
Nous  est-il  défendu  d'espérer  qu'il  «fï  sera  donné  des  éditions  meil- 
leures P  On  exhume  aujoufd'bui  tant  d'œuvres' moins  littéraires  I 

Sous  le  n°  1010  deux  autres  recueils  de  sermons,  le  premier  avec  le 
nom  du  cardinal  Eudes  de  Cbâteauroux,  le  second  anonyme.  M  «  Moli- 
nier  se  demande  si  ce  second  ceoueil  «^appartient  pas 'à  l'auteur  dé: 'pre- 
mier. C'est  une  conjecture  que  nous'  allons  confirmer?  ce  Second  reeueil 
est,  en  effet,  sous  le  nom  dn  cardinal  en  des  manuscrits  d'une  inéon- 
teslable  autorité^  parmi  lesquels' il  suffit  de  citer  le  n*"  i5954  delà 
Bibliothèque  nationale. 

.  Les  sermon^  qui  suivent  se  présentant  soua  les  notiis  bien  connvs  de 
Guillaume  Péraiid,  Jean  Haigrin',  Nicolas  de  Gorran,  Jacques  de  Vaiïi^o, 
nous  ne  nous  y  arrêtons  pas.  Ce  sont,  d'ailleurs,  des  sermons  presque 
toujours  grafvea.  Ceux  de  Nibolas  de  Biard  (sous  le  n""  i^oa3j  le  sont 
moins.  Ce  prédicateur  mâle  à  soi»  latin  tant  de  proveii>es' français  iqu'on 

'  La  Chaire  française  au  xii'  siècle,  f,  3Sà\ 
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en  poiHToit  faire  ici,  sans  chercher  autre  part,  une  c-oliection  considé* 
rahle.  Il  se  montre,  d'ailleurs,  plus  soucieux  d'enseigner  la  morale  que 
le  dogme;  c  est  pourquoi  le  ton  de  son  discours  est  habituellement  fami- 
lier et  caustique.  «Beaucoup  de  gens,  dit-il,  sont  plus  jaloux,  plus  sou- 
cieux de  prëseiTer  leurs  souliers  de  la  boue  que  leur  âme  du  péché; 
beaucoup  de  gens  sont  plus  attentifs  k  Tentretien  de  leur  âne  qu'au  salut 
de  leur  âme;  beaucoup  de  gens ,  qui  ne  donneraient  pas  leur  cape  à  une 
courtisane,  vouent,  pour  la  posséder,  leur  âme  à  la  damnation.»  Nous 
citons  sans  choix  cet  échantillon  de  son  style,  qui  nest  pas,  on  ie  voit, 
celui  de  son  confrère  et  contemporain  saint  Thomas.  Mais  saint  Thomas, 
petit-neveu  de  lempereur  Frédéric  Barberousse,  élevé  comme  devant 
vivre  et  briller  dans  les  cours,  s'exprimait  dans  la  langue  propre  aux 
personnages  de  son  rang,  tandis  que  Nicolas  de  Biard,  né  dans  le 
peuple,  avait  pareillement  conservé,  sous  Thabit  religieux,  les  façons  de 
parler  de  ses  pères.  Remarquons  d'ailleurs  qu'il  avait  en  outre  les  passions 
du  peuple.  Ce  n  était  pas  alors  un  délit  de  provoquer,  en  préchant,  à  la 
haine  des  bourgeois,  des  baillis  et  des  clercs  grassement  prébendes.  Soit! 
mais  il  abuse  quelquefois  de  cette  impunité  professionnelle.  U  ne  craint 
pas  même  d'ériger  en  doctrine  les  opinions  les  plus  contraires  aux  pré* 
jtigés  communs  :  «Puisque  nous  sommes  tous,  disait-il  un  jour,  de 
même  condition,  celui-ci  ne  doit  pas  être  fier  à  Tégard  de  celui-là.  .  . 
'Des  vases  fabriqués  par  le  même  potier,  du  même  tas  dargile  et  pour  le 
méaie  usage,  n'ont  aucune  raison  d*étre  orgueilleux.  Que  l'un  ait  été 
fait  par  un  ange,  lautre  par  un  homme,  que  iun  soit  dor,  lautre  de 
4>oue,  que  l'un  ait  pour  destination  le  service  d*un  roi,  Tautre  celui  d  un 
truand ,  voilà  des  motifs  pour  que  l'un  se  targue  d  être  supérieur  à  lautre  ; 
mais  tous  nous  sommes  Tœuvre  du  même  ouvrier,  formés  de  la  même 
matière  et  pour  la  même  fin,  le  service  de  Dieu.  •  •  »  Notons  bien  que 
ces  choses^là  furent  écrites  saint  Louis  régnant,  combien  de  siècles  avant 
labdication  des  privilèges  de  la  noblesse  ! 

Nous  croyons  utile  d*annoter  la  mention  d  un  sermon  anonyme  sous 
le  n^  1 029.  Ce  sermon,  commençant  par  iSiuce/iimiu,  Deas,  est  du  chan- 
celier Prévostin;  et  cette  rencontre  nous  amène  à  compléter  les  ren- 
seignements de  VHistoirc  littéraire  touchant  les  sermons  peu  connus  de 
ce  chancelier.  Il  en  existait,  dit  Casimir  Oudin ,  un  recueil  à  Saint-Victor; 
ce  que  M.  Daunou  ne  fait  que  répéter,  n  ayant  pu  trouver  le  volume  ^ 
Il  n'est  pas,  en  effet,  à  la  Bibliothèque  nationale;  mais  nous  savons  au- 
jourd'hui qu'il  est  passé  directement  de  Saint* Victor  à  l'Arsenal,  où  il 

*  Hù(t,  littéraire  de  la  France,  t.  XVI,  p.  586. 
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figure  sous  le  n^  5ài.  M.  Uaunou  se  trompe  d'ailleurs  en  disant  que  ia 
Bibliothèque  nationale  ne  possède  quun  sermon  de  Prévostin;  outre 
celui  que  M.  Daunou  cite  dans  le  n""  8899,  ^^'^  ^^  conserve  plusieurs 
autres  dans  le  n""  i3586,  venu  de  Saint-Germain. 

Nous  aurons  enfin  dit  tout  ce  que  nous  voulions  dire  sur  les  sermons 
brièvement  décrits  par  M.  Molinier,  quand  nous  aiu'ons  parlé  d*un  pré- 
dicateur trop  oublié,  dont  le  nom  même  est  altéré  dans  le  catalogue,  sous 
le  n""  lolio.  Au  lieu  de  fVerardas^  lisez  Ewrardas  de  Valle  Scolarium, 
«  Evrard  du  Val  des  Écoliers  »,  prieur  de  Sainte-Catherine  delà  Culture,  à 
Paris.  Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  regrettent  que  Fabricius  ne  leur 
ait  rien  appris  sur  la  personne  de  ce  religieux,  et  qu*Oudin  se  soit  con- 
tenté de  reproduire  les  premiers  mots  d  un  seul  de  ses  sermons.  Pour- 
quoi donc  ne  les  ont-ils  pas  eux-mêmes  recherchés  et  fait  connaître, 
quand  ils  en  avaient  trois  copies  à  Paris,  une  à  la  Mazarine,  une  à 
TArsenal,  une  troisième,  fort  belle,  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  un 
volume  de  Saint-Germain  oui  porte  aujourd'hui  le  n®  i2à^6? 

Cet  Evrard  du  Val  des  Écoliers  était  un  prédicateur  assez  libre  en 
ses  propos,  mais  sans  emportement,  sans  violence.  Quand  il  faisait  aux 
gens  un  de  ces  reproches  quil  n  est  jamais  agréable  d  entendre,  il  le  fai- 
sait en  raillant  plutôt  qu  en  menaçant.  0  C'est,  disait-il ,  une  grande  honte 
pour  ces  ribauds  d'avoir  perdu  leurs  habits  sur  un  coup  de  dés.  Personne 
ne  les  plaint,  on  ne  compatit  pas  à  leur  sort,  on  s  en  moque.  Celui-ci 
leur  dit  avec  mépris  :  «En  voilà  un  qui  revient  dune  bonne  foire;  il  a 
«  vendu  tous  ses  haillons,  jusqu'au  dernier.  »  Celui-là  :  «  Voyez  ce  pelard  ! 
«Quil  est  rubicond,  qu'il  est  gras  M»  C'est  ainsi  qu  Evrard  traite  lui- 
même  quiconque  lui  semble  mériter  ses  réprimandes  :  toujours  il  se 
moque,  quelquefois  sans  doute  avec  aigreur,  mais  le  plus  souvent  avec 
un  dédain  simplement  goguenard,  et  sa  constante  raillerie  ne  s'adresse 
pas  moins  aux  princes  de  l'Église  qu'à  ceux  du  siècle.  Voici  le  tableau 
d  une  cour  civile  :  «  Les  ignorants  gouverneurs  de  notre  temps  ont  ima- 
giné d  avoirs  recours  au  procédé  des  aveugles  qui,  ne  sachant  pas  se 
conduire ,  ont  des  chiens  pour  diriger  leurs  pas.  Ces  chiens  s'appellent 
familiers,  conseillers,  baillis,  prévôts,  avocats,  et  ce  sont  bien,  à  propre- 
ment parler,  des  chiens ,  qui  toujours  applaudissent  à  leurs  maîtres  avec 
leurs  queues  caressantes,  lèchent  toujours  leurs  mains  avec  leurs  langues 
adulatrices,  aboient  après  les  étrangers,  surtout  après  les  petites  gens, 
les  bonnes  gens,  les  mordent,  les  déchirent  et  en  font  la  proie  de  leurs 
maîtres^.  »  Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  au  palais  de  févéque,  au 

'  N'  i24-i6  delà  Bil>l.  nal.,  fol.  11 4.  —  "  Jhid.,  loi.  i57  v*. 
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manoir  de  Tabbé  :  uLes  écoliers  pauvres,  quand  ils  arrivent  à  Paris  faire 
lcu^>  études,  y  trouvent  à  grand  peine  queUjues  ami^  qui  leur  t^ndçnt 
charitablement  la  main;  mais  qu'ils  aient  avancé,  quils  aient  été  pom- 
més éveques,  archevêques,  aussitôt  leç  amis  leur  arrivent  en  multitude, 
nomhi^eux  oomme  dc^  fourmis,  et  \o\\k  ces  amis  courant,  plutôt  çncore 
volant  à  leur  rencgutre,  ^e  di^anti  ton»  \mx^  neveqi^,  leurs  couw^r  allé- 
guant leur çQn^anguinité  jusque  la  sixiôwft,  la  ^eptièm^k gépé^ration;  et 
leji.iiU  q^itt^t  1^  nom^  d^  leurs  pèrAl,  (W,  nés  de  tpaysaiis ,  ils^  ne 
veulent  plu3  être  appelés  le^  filq  4c  ce»  vilains*là,  mais  les  neveujt  des 
évêque^.  »  C  ^»t  de  n^ên^e  ches  les  ntoinea  :  «  QuW  pauvre  diable  soit  fait 
moine  dans  quelque  righe  abbaye,  ses  amis  le  tiennent  pour  un  chien 
noyé  tant  qu'il  demeure  dans  fenceinte  du  cloître;  mais  s'il  est,  aveo  le 
temps,  promu  à  la  dignité  d  abbé ,  tous  alors  affluent  à  ses  côtés ,  de  géné- 
ration en  génération,  pillent  la. caisse  coifumune,  admettent  parmi  les 
moines  leurs  plus  jeunes  neveui(,  soulagent  la  miaère  de  leurs  parents 
pauvres  et  dissipent  ainsi  les  biens  du  monastère.  Que  ai  tous  oea  onchs 
le  font  un  jour  déposer,  alors  U  pourra  désormais  passer  son  temps  à 
pleurer,  à  tourner  les  feuillets  de  son  psautier,  à  compter  les  oplonnes 
du  cloître ,  sans  rencontrer  un  seul  consolateur  parmi  ses  amis  d'autre- 
fois ^'))  Ces  peintures  de  mœurs  sont  des  documents  historiques^  Ils 
ne' nous  apprennent  rien,  à  la  vérité,  quand  ils  nous  montrent  tant 
d'hommes  cupides  et  ingrats;  il  va  de  soi  que  la  plupart  des  hommes 
n  ont  été,  dans  aucun  temps,  exempts  de  ces  deux  vices,  l'ingratitude  et 
la  cupidité.  Mais  une  cour  d'évêque,  une  cour  d'abbé,  cela  n'existe  plus 
que  dans  l'histoire. 

Ces  documents  abondent  dans  les  sermons  du  xin'  siècle ,  et  particu- 
lièrement dans  e^ux  d'Evrard.  «Les  visiteurs  des  monastères  ont v dit- 
il  ,  pour  habitude  de  châtier  durement  les  petits  et  de  pardonner  aux 
grands.  Un  simple  moine,  un  convers  s'est-il  mis  en  faute?  On  le  gour- 
mande,  on  io  bat,  on  Renferme  dans  le  cloître,  on  le  fait  asseoir  sur  la 
terre  pour  la  contraindra  à  manger  sur  ses  genoux.  Mais  le  coupable  est- 
il  un  chef,  un  supérieur? Il  est  excusé,  déchargé;  sa  faute  est  annulée^.  » 
Nous  voulons  creire  que  tous  les  visiteurs  des  monastères  n'agissaient 
pas  de  la  sorte.  Quant  à  ceux  dont  Kyrard  a  justement  blâmé  l'inique 
indulgence  et  l'inique  rigueur,  à  ceux-là  certes  il  ne  ressemblait  pas. 
Tout  ce  qu'il  avait  de  cliarité,  pas  beaucoup  peut-ôtre,  c'était  aux  pe- 
tites gens  qu'il  le  réservait.  Nous  pourrions  le  prouver  par  dautres  ci- 
tations. Mais  nous  nçn  ferons  plus  qu'une;  nous  ne  citerons  plus  qu'un 

'  N'  I24a6  do  la  Bibl.  naU,  fol.  177  v\  —  '  Ibid.,  i'oL  64  V. 
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passage  où,  l'audace  est  grande,  un  eveque  est  personnellement  désigné. 
«Bien  des  gens,  dit  l'orateur,  ne  vantent  nos  prélats  que  comme  grands 
mangeurs.  Il  y  on  a  peu,  parnîi  nos  prélats  d'aujourd'hui,  dont  on  ait 
à  louer  laustèro  économie,  la  science  supérieure,  la  vie  exemplaire; 
mais  beaucoup  se  distinguent  par  la  recherche  de  leurs  vêtements  et  le 
luxe  de  leur  table.  Aussi  les  clercs  voulant  bien  parler  de  leurs  évêques 
disent-ils  :  «C'est  un  bon  prélat,  il  donne  à  ses  compagnons  tant  de 
«capes  fourrées,  à  sa  table  il  a  chaque  jour  tant  de  plats.»  C'est  ainsi 
qu'on  recommande  l'évrque  de  Valence*.»  Cet  étrange  évêque  de  Va- 
lence, administrateur,  par  surcroît,  de  l'archevêché  de  Lyon,  était  Phi- 
lippe de  Savoie,  un  très  magnifique  seigneur,  qui,  plus  tard,  n'ayant, 
il  est  vrai,  jamais  reçu  les  ordres,  quitta  ses  deux  évêchés,  se  maria  et 
devint,  son  frère  mort,  duc  de  Savoie. 

Nous  venons  de  faire  ces  emprunts  aux  sermons  d'Evrard ,  avec  l'inten- 
tion de  montrer  qu'il  était  homme  de  hoUo  humeur  et  nu  manquait  pai» 
d'esprit.  On  aurait  pu  le  savoir  plus  tAt. 

U.  IIAIIRÉAU. 

[La  fin  h  un  prochain  cahier.) 
'  iV  13426  de  la  BibL  nat,  fol.  7. 
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ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Acadcmio  tVaiicaise  a  tenu,  le  jeudi  10  fôvrior  1887,  une  séance  )>ul)li((ue  pour 
la  réceplioii  de  M.  llervé,  élu  vu  remplaceiiUMil  de  M.  le  dur  de  Noaiiles. 

ACADÉMIE  ])V^  INSCRIPTIONS  V:T  BELLES-LETTRES. 

M.  Germain,  membre  libre  de  TAcadémic  des  inscri|)ti<)ns  et  bellcH-lcttres ,  est  dé- 
cédé à  Montpellier  le  :iG  janvier  1887. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du  28  janvier  1887, 
a  t'iu  M.  W  Viollct  en  rempiacemcnt  du  M.  E.  Desjardins,  et  dans  la  séance  du 
vendredi  18  février  1887,  M.  Gauthier  a  été  élu  en  remplacement  de  M.  de  Wailly. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Acadciuïe  des  sciences,  dsDS  sa  séance  du  luiidi  3i  janvier  1887,  a  éla  M.  Poîn- 
caré  membre  de  la  section  de  géométrie ,  en  remplacwnent  de  M.  Laguerre. 
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De  J.-B.  Rousseau  à  André  Chénier.  Études  litlérnîras  et  moralet  sur  )e  XTttt*  ■ièclc, 
par  Victor  Fournel.  1  vol.  in-i8,  33o  pages,  librairie  de  Finnin  Didot,  1886. 

Cet  ouvrage  avait  été  précédé,  il  i^  a  quelque  temps,  d'un  autre  volume  d'éhidet 
liltéraires  el  morales  sur  le  xvii'  siècle,  intitulé  de  la  même  façon  sommaire  et 
brève  :  De  Malherbe  à  Bouaet.  L'inconvénient  élait  le  même  déjà  :  tout  un  siëde 
littéraire  et  pliîlosopluque  dans  un  petit  volume I  Que  de  noms  oubliés,  et  que 
d'autre*  à  peine  indiqués!  Pour  ne  nous  occuper  que  du  volume  présent,  putmé 
hier,  nous  dirons  très  nettement  que  nous  regreLlons  cette  précipitation  à  Taire  un 
livre  arec  des  pages  qui  viennent  de  paraître  dans  différents  recueils  et  auxquelles 
manque  trop  visiLlement  l'unité.  Je  crois  qu'avec  un  peu  d'effort  l'auteur  aurait 
étaUi  entre  ces  divers  articles  un  lien  plus  visible  et  plus  solide.  Les  plus  aimabli-s 
Glia|Htres  sont  ceux  que  l'auteur  a  consacrés  nui  épis  toi  ières ,  M"  du  Deffand, 
M*^  de  Lespinasse,  M"  Du  Chatelet,  H"de  GralEgny,  li^'Aissé.  M'"de  Condé,  mise 
ta  à  l'ïmpraviste  et  par  contraste  sans  doute,  ainsi  ({u'ù  l'abbé  Prévost.  Ici  le  portrait 
remplit  le  cadre  et  y  joue  à  l'aise.  Ailleurs,  et  malgré  le  stjle  vif  cl  nalurcl  du  peintre 
de  portraits,  ou  plutôt  à  cause  de  ces  mérites  distingués  et  rares,  on  est  tenté  de  se 
plamdre  que  l'étude  annoncée  finisse  trop  vile.  M.  Fournel  est  un  vrai  lettré,  fin, 
spirituel,  très  agréable  observateur  des  mŒurs  et  des  idées.  Ce  n'est  pas  lui  qui  Tera 
dire  jamais  d'un  de  ses  livres  :  >  C'est  décidément  trop  long.  »  z.  c. 
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Tb.  Homollb,  De  antiqaitsimis  Dianœ  simalacris  Deliacis,  thèse  pré- 
sentée à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  par  Th.  Homolle; 
ÎD-8o,  io4  pages  et  ii  planches  en  photogravure;  Tfaorin, 
ï885. 

DEDXièMK  akuclb'. 

Le  grand  mérite  de  M.  Homolle,  dans  le  mémoire  que  nous  résu- 
mons et  que  nous  apprécions  ici ,  c'est  qu'il  a  su  très  bien  définir  et 
limiter  le  sujet  qu'il  traite.  Ses  observations  portent  sur  une  suite  de 
figures  trouvées  dans  le  même  endroit  et  qui  reproduisent  toutes  un 
même  type;  les  monuments  qui  n'appartiennent  pas  à  cette  série  ne 
sont  cités  qu'à  titre  d'objets  de  comparaison.  Grâce  au  parti  qu'a  jais 
ainsi  l'auteur  et  auquel  it  s'est  tenu  avec  une  fermeté  que  n'a  fait  flédiir 
aucune  tentation,  il  a  pu  pousser  très  loin  l'étude  du  détail  et  ne  rien 
avancer  qu'il  n'ait  aussitôt  justifié  par  une  description  circonstanciée. 
C'est  ainsi  qu'il  arrive  à  laisser  dans  l'esprit  du  lecteur  des  idées  très 
daires;  cdles-ci,  que  l'on  n'a  pu  perdre  de  vue,  tant  elles  ont  de  préci- 
sion et  de  netteté,  servent  ensuite  de  fondement  à  des  conjectures  qui 
sont  présentées  de  manière  à  atteindre  ce  haut  degré  de  vraisembbnce 
que  la  critique  ne  saurait  dépasser  quand  elle  traite  les  questions  d'ori- 
gine. Les  commencements  de  toute -vie  se  dérobent  dans  le  myst^  et 
dans  la  nuit;  ce  n'est  que  par  induction,  par  voie  d'hypothèse,  que  la 
recherche  scientifique  remonte  de  l'être  adulte  à  l'humble  germe  d'où 

'  Voir,  [HXir  le  premier  article,  le  cabier  de  février,  p.  io4. 
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il  est  sorti  et  quelle  éclaire  d*un  faible  rayon  les  premiers  tressaille- 
ments (le  la  force  qui  s  éveille,  de  la  matière  qui  s'organise. 

Le  premier  chapitre,  consacré  à  la  détermination  du  type  sur  lequel 
doit  porter*  Uéxasen,  ne  prête  qfLd  très^gtu  de- ranarfuei.  A  propos 
de  Tun  det  dcwsi  groopes  entre  les^eU  M.  Hctholle  J artagp  les  sta- 
tues ou  fragments  de  statues  quil  a  réunis,  à  propos  de  celui  qui  est 
formé  des  plus  anciens  ouvrages,  on  peut  seulement  faire  observer  que 
d'autres  monuments  de  diverses  provenances  présentent  cet  aspect  de 
poutre  mal  équarrie  qui  caractérise,  par  eotemple,  Timage  dédiée  par 
Nicandra  ^  ;  ainsi  l'on  retrouve  ce  même  aplatissement  du  corps  dans  les 
grossières  figures  en  pierre,  en  marbre  et  en  terre  cuite,  que  Ton  a  re- 
cueillies en  grand  nombre  tant  à  MycèYies  et  à  Tirynthe  que  dans  les 
îles  de  la  mer  Kgée  ou  en  Béotie-.  On  l'a  enfin  signalé  jusque  dans  des 
figurines  de  bronze;  le  Musée  britannique  possède  un  curieux  échan- 
tiHon  de  oette  fabrique^.  Le  £bndeur  qui  coule  le  niétal,  le  sculpteur 
qiii  s'attaque  à  la  rûche  calcaire,  arrivent-ils  à  cette  forme  en  imitant  le 
travail  de  l'ouvrier  qui  façonne  le  bois  ou  bien  celui  du  modeleur  en 
argile,  le  tronc  taillé  à  la  serpe  et  à  la  doloire  ou  la  galette  de  terre 
humide  qui  s  est  allongée  et  amincie  sous  la  main  de  l'artisan?  Avec 
quelques  boulettes  de  la  même  pâte,  celui-ci  ajoutait  ensuite  la  tête; 
il  indiquait  le  nez  et  les  seins;  son  ébauchoir  marquait  la  place  des 
yeux  et  le  creux  de  la  bouche;  il  séparait  les  jambes*:  enfin  des  traits 
rouges  ou  noirs  tracés  au  pinceau  complétaient  la  rude  ébauche;  ils 
achevaient  d'en  faire,  sinon  une  œuvre  d'art  et  une  représentation  exacte 
du 'corps  humain,  tout  au  moins  une  sorte  de  symbole  qui  rappelait  à 
Tesprit,  avec  une  précision  suffisante,  les  différents  types  que  commea- 
çait  dès  lors  à  concevoir  et  à  distinguer  la  plastique  naissante.  Le»  deux 
matières  que  celle-ci,  à  ses  débuts,  a  dû  surtout  employer,  c'est  l'argile 
et  le  bois ,  plus  faciles  à  travailler  que  la  pierre.  Laquelle  de<\es  deux  ma- 
tières a  le  plus  fait  pour  suggérer  h  l'art  grec  un  nouveim "progrès,  a 
exercé  l'influence  la  plus  efiicace  sur  la  naissance  et  le  déveloj^ement 
de  l'art,  du  marbre?  C'est  ce  que  ne  dit  pas  M.  Homolle;  sans  cîçute  il 
oonnait  et  les  figurines  de  terre  cuite  auxquelles  nous  avons  fait  allkision 
et  ces  idoles  en  bois  dont  parlent  les  anciens  textes  et  qui  sont  sou^^t 


à  la  di^ 


*  ïH.  I.  •    qui  a  pris  une  très  grande  part 

*  Voir,  outre  los  ouvrages  de  Schiie-  cus&ion  de  la  thèse,   en  Sorboiine.  L^i 
uiaiiQ,  Gerhard,   Akademischc  Abhanil-  savant  et  judicieux  archéologue  a  bien  \ 
lungeuy  atlas,  planche  XLIV,  figures  i,  voulu  nous  conûer  ses  notes,  au\(juelles     V^ 
2  et  /i.  nous   avons    fait   plus   d'un    utile    cm-         ^ 

*  L'observation  est  de  M.  Collignon,  pmnt. 
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représentées  dims  les  bas-reliefs  et  sur  les  vases;  mais  là  où  il  touohe  ft 
cette  question  d origine,  à  cette  question  technique,  il  ne  la  pose  peut- 
être  pas  assez  nettement,  il  ne  la  discute  pas  assez  k  fond  ^ 

C'est  au  Yin*  siècle  que  M.  HomoUe  rapporte  les  pins  anciennes  des 
statues  qu*il  étudie;  or,  i  cette  époque,  dans  le  monde  grec,  les  céra- 
mistes ne  savaient  fabriquer  que  des  images  de  petite  taille,  comme  le 
sont  toutes  celles  qui  forment ,  par  exemple ,  la  riche  série  de  statuettes 
que  le  Musée  britannique  doit  aux  fouilles  faites  par  Salamann  â 
RlK>des.  Pour  que  Ion  arrive  à  exécuter,  comme  on  la  fait  surtout  à 
Gypre,  des  figures  de  grandeur  naturelle  en  argile,  il  famdra  que  les 
procédés  de  moulage  et  de  cuisson  se  perfectionnent  par  «me  lon^e 
pratique^;  ce  sera  là  le  dernier  mot,  le  dernier  triomphe  du  métier.  iGes 
statues  de  terre  cuite,  composées  de  nombreuses  pièces  rapportées,  sont 
imitées  des  statues  de  pierre;  elles  ne  les  ont  pas  précédées.  H  eh  est 
tout  autrement  du  bois;  il  était  aussi  aisé,  il  était  même  plifts  abé,  à 
certains  égards,  de  tirer  dun  tronc  d'arbre  une  grande  figure  qukine  pe- 
tite; on  y  pouvait  réussir  avec  des  outils  moins  fins  et  a\'ec  une  moindre 
habileté  de  main;  nous  inclinerions  donc  à  penser  que  ce  sont  les  seulp- 
teurs  sur  bois  qui  ont  fourni  les  modèles  dont  se  sont  inspirés  et  aux- 
quels se  sont  d  abord  docUement  conformés  les  artistes  qui ,  à  Gbios  et 
à  Naxos,  ont  entrepris  ies  premiers  de  ciseler  le  marbre  et  d*en  tirer  des 
simulacres  de  la  divinité. 

A  propos  du  second  groupe ,  qui  est  étudié  avec  le  même  soin  que  le  pre- 
mier, il  n  y  a  qu  une  observation  à  faire.  En  décrivant  le  costume  de  ces 
figures ,  fauteur  n  y  distingue  que  deux  pièces ,  la  tunique ,  x^'mw,  et  le  m*an- 
teau ,  IfAchtov^.  Est-ce  bien  exact?  Le  costume  féminin,  quaond  il  est  com- 
plet, quand  il  se  compose  à  la  fois  d  un  vêtement  de  dessous,  le  vêtement 
d'intérieur,  et  du  vêtement  de  dessus ,  que  Ton  mettait  pour  sortir  de 
la  maison,  ne  comporte-t-'il  pas  trois  pièces  différentes ?<]es  trois  pièces, 
c'est  la  tunique,  posée  sur  la  peau  comme  une  diemise  et  qui  tombe 
jusqu'aux  pieds  ;  par-dessus  >  il  y  a  une  courte  chemisette  qui  s'arrête  au 
coude  et  vers  le  milieu  du  ventre;  le  tissu  n'en  est  pas  le  même  que 
celui  de  la  twnique;  il  en  diffère  par  une  sorte  de  gaufrure  que  le  sculp- 
teur a  très  bien  fait  sentir  et  qui  rappelle  ainsi  les  chemises  en  bourre  de 
soie  que  portent  encore  aujourd'hui  les  caîqdjis  du  Bosphore.  La  tu- 
nique ,  qui  devait  être  en  liti ,  colle  au  corps ,  et  n'oflfre  cpie  quelques 
plis  rares,  très  légèrement  indiqués;  la  chemisette,  quelle  soit  faite  de 

^  Ctmp.  m,  S  3.  —  *  Perrot  et  Chipiez,  H'tslo'v^  de  Varî,X,  III ,  p.  5 16,  n*  5.  — 
'  P.  37-38. 
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la  même  matière  ou  bien  d'une  laine  très  fine,  a  été  plissée  artificielle- 
ment, soit  au  fer,  soit  par  une  compression  prolongée;  enfin  le  manteau, 
un  épais  tissu  de  laine ,  dessine  de  grands  plis  dont  la  disposition  n*est 
déterminée  que  par  le  mouvement  et  le  poids  de  la  draperie,  ainsi  que 
par  la  manière  dont  elle  est  arrangée  autour  du  buste.  Veut-on  distinguer, 
dans  le  vêtement  de  dessous,  les  deux  pièces  qu  un  examen  superficiel  a 
trop  souvent  confondues?  Il  faut  étudier  surtout  les  figures  qui  sont 
dépourvues  du  manteau;  dans  plusieurs  statues  archaïques  découvertes 
à  TAcropole  d'Athènes,  on  discerne  du  premier  coup  d'œil  ia  tunique 
serrée  aux  membres  et  plate,  puis  la  chemisette  godronnée^.  On  fait 
moins  aisément  la  différence  là  où  le  manteau  enveloppe  et  cache  la 
poitrine  presque  tout  entière,  le  dos  et  les  flancs;  cependant,  une  fois 
que  l'on  est  averti  par  les  monuments  similaires,  on  arrive  à  retrouver 
la  chemisette  sur  le  haut  des  bras  et  sur  celui  des  seins  que  le  manteau 
ne  dérobe  pas  à  la  vue^;  on  la  reconnaît  au  procédé  que  le  sculpteur  a 
employé  pour  indiquer  la  qualité  particulière  de  l'étoffe  soigneusement 
crêpée,  le  foisonnement  de  ses  plis  menus  et  serrés.  Au  contraire,  sur 
les  cuisses,  les  plis  n*ont  plus  ni  l'ampleur  de  ceux  du  manteau,  ni  la  fi- 
nesse et  la  régularité  de  ceux  que  donne  l'apprêt;  on  devine  là  le  linge 
à  l'état  naturel,  la  tunique  proprement  dite,  et,  si  les  jambes  n'étaient 
partout  brisées,  on  la  veiTait  descendre  jusqu*à  la  cheville. 

Voici,  dans  le  même  chapitre,  un  autre  point  sur  lequel  nous  appel- 
lerons l'attention  de  M.  HomoUe,  on  vue  du  nouvel  examen  auquel  il 
ne  manquera  certainement  pas  de  soumettre  toute  cette  suite  de  figures, 
quand  il  exposera,  sous  une  autre  forme,  les  résultats  de  ses  décou- 
vertes. Gonmie  il  Tavoue  lui-même,  il  y  a,  dans  la  série  qu'il  a  consti- 
tuée, une  lacune  très  sensible,  une  sorte  de  trou';  entre  la  figure  du 
dernier  groupe  qu'il  croit  la  moins  ancienne  et  celle  du  second  groupe 
à  laquelle  il  attribuerait  la  plus  haute  antiquité^,  la  différence,  la  dis- 
tance est  très  marquée. 

De  l'une  à  l'autre,  on  en  a  Timpression  très  nette,  l'art  a  fait  un  pas 
décisif;  il  a  détaché  les  bras  du  corps,  il  a  disjoint  les  jambes,  il  s'est 
appris  à  draper  les  étoffes,  idée  que  n'a  jamais  eue,  talent  que  n'a  jamais 

'  h^(Aepiç  âpxjitioXoytHii ,  troisième  scrvation   sur  un  torse  archaïque  qui 

série,  i883,  pi.  VIII;    Cavvadias,   Les  provient  d'Eleusis    (t^fupts,    i883. 

Musées  d'Athènes;  Fouilles  de  l'Acropole,  pi.  VIIL  6)  et  qui  offre  la  plus  étroite 

pi.  V.  analogie  avec  les  statues  qui  forment  le 

'  C'est  ce  que  nous  croyons,  avec  second  groupe  de  la  série  délienne. 
M.   Coliignon,  pouvoir  signaler   dans  '  P.  a5,  oa-33. 

les  figures  des  planches  VI,  VII  et  VIII  ^  C  cst-à-dire  entre  les  fragments  re- 

de  M.  HomoUe.  On  fera  In  même  ob-  produits  pi.  IV  et  pi.  VI. 
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possède  Tart  orientât  ;  c  est  même  là  un  des  caractères ,  soit  dit  en  pas- 
sant, par  lesquels  la  sculpture  grecque  se  distingue  le  plus  franchement 
de  la  sculpture  égyptienne  et  de  lassyrienne.  En  étudiant  ce  mémoire , 
où  tout  se  suit  et  se  lie  avec  tant  de  rigueur,  on  regrette  de  ne  pas 
trouver  ici  les  monuments  intermédiaires,  ceux  qui  représenteraient  la 
période  où  les  marbres  commencent,  si  Ion  peut  ainsi  parler,  à  se- 
chauffer  et  à  s  animer,  où  ib  se  dégagent  de  la  froideur  et  de  la  raideur 
primitive,  où  les  membres  de  la  statue  s*assouplissent,  où  i  on  s  essaye  à 
chercher  ces  belles  oppositions  d  ombre  et  de  lumière  que  donne  ut) 
heureux  arrangement  de  la  draperie.  Si  la  série  où  vous  vous  êtes  ren- 
fermé ne  vous  fournissait  pas  ces  ouvrages  de  transition ,  ne  deviez-vous 
pas  nous  avertir  tout  au  moins  quils  existaient  ailleurs,  peut-être  à 
Délos  même,  dans  les  fragments  épars  de  certaines  suites  où  les  sculpteurs 
avaient  traité  d  autres  thèmes?  Ces  anneaux  qui  manquent  à  la  chaîne, 
ne  pouviez-vous  les  rétablir  par  hypothèse,  à  Taide  dun  procédé  ana- 
logue à  celui  qu emploie  le  dessinateur  lorsque,  dans  une  figure  mutilée, 
il  restitue  en  pointillé  les  parties  détruites  de  foriginal? 

L'objet  du  second  chapitre ,  c  est  de  démontrer  qu  il  faut  reconnaître 
Artémis  dans  les  images  dont  se  compose  la  série  à  laquelle  est  consa- 
crée cette  étude.  M.  HomoUe  n  arrive  à  cette  assertion  qu*au  terme  d*une 
discussion  des  plus  habilement  conduites;  ici,  comme  dans  le  mémoire 
sur  les  Archivée  de  l'intendance  sacrée  à  Déhs,  le  raisonnement  parait  si 
serré,  qu'on  est,  è  une  première  lecture,  tout  près  d  abdiquer  et  de  se 
rendre  sans  condition;  il  semble  que  Ton  ne  puisse  se  dérober,  que,  de 
gré  ou  de  force,  on  doive  aboutir  à  la  conclusion  que  le  critique  propose*, 
ou  plutôt  qu'il  impose,  dune  main  à  la  fois  impérieuse  et  douce.  Que  si 
pourtant  fon  reprend,  une  à  une,  les  données  sur  lesquelles  s  appuie 
toute  cette  démonstration ,  on  reconnaît  que  quelques-unes  d'entre  dUes 
laissent  place  à  des  doutes  sérieux.  M.  HomoUe  n'omet  aucun  des  faits 
qui  sont  de  nature  à  jeter  du  jour  sur  la  question  débattue;  on  peut, 
sans  hésiter,  les  accepter  tels  qu'il  les  expose;  mais  on  se  demandera  si 
ces  faits  ne  comportent  pas  une  autre  interprétation  que  celle  qui  a  été 
soutenue  par  l'auteur.  Celui-ci  commence  par  rappeler  que  la  plupart 
des  statues  qu'il  étudie  ont  été  trouvées  réunies  dans  le  voisinage  du 
temple  ci'Artémis;  mais,  avec  la  loyauté  qui  le  distingue,  il  avoue  que 
deux  autres  images,  toutes  pareilles,  ont  été  recueillies  assez  loin  de  là, 
au  milieu  de  ruines  qui  paraissent  être  celles  d'un  temple  d'Aphrodite  ^ 
Ce  type  aurait  donc  eu ,  pendant  toute  la  période  archaïque ,  un  carac- 

*  P.  3i,n-XVetXVI;p.  60. 
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tère  générol;  le  soulptetir  s  en  serait  indifiTépetnineiit  servi,  >qu^  'eût  à 
figurer  Artémis,  Aphrodite  ou  toute  autre  divinité  fémipine^  M. -Ho- 
molie  va  même  pius  loin  :  îi  reconnaît  que,  pendant  4a  période -à  laquelle 
appartiennent  ces  ouvrages,  les  ^prêtresses  qui  eonsareraient  le«r  ëfligie 
dans  le  temple  où  elles  avaient  longtemps  dffioié ,  les  dévotes  qui  vou- 
laient perpétuer,  dans  le  lieu  saint,  ia  «méKioire ^de  leur  offrande  et  de 
leur  prière ,  ont  pu  être  représentées  avec  le  même  costume  et  dans  la 
même  attitude  que  les  déesses^.  Malgré  cet  aveu  et  eest^ncessions,! au- 
teur tient,  dans  la  plupart  des  cas,  pour  Artémis,  et  surtout  il  se  nefase 
à  voir  de  simples  morteUes  dans  les  statues  de  Délos^. 

C*est  là  surtout  qu  est  le  point  faible  de  i  argumfenttftion.  M.  Homolle 
nous  parait  beaucoup  s'avancer.  Rappeiâvyt  lexplication  que  M.  Roian 
a  donnée  d'une  statue  phénicienne,  et  que  nous  avons  appliquée  ià  ce 
peu}de  de  statues  en  pierre  calcaire  ^ui  e0t  sorti  *Au  sol  dans  le  voisi- 
nage des  grands  temples  de  Gypre,  il  montre,  avec  nous,  que  itous  ces 
personnages  sont  trop  divers  d'attitude  et  de  costume  pour  que  i*on 
puisse  y  reconnaître  les  prêtres  ou  les  prêtresses  du  temple*;  mais>il 
semble  admettre,  comme  inous  lavons  fait,  «que  ces  pensonnages  «sont 
des  fidèles  qui,  en  dressant  leur  effigie  dans  l'enceinte  sacrée,  ont -voulu 
prolonger  leffet  de  leur  sacrifice ,  demeurer  éternellement  présents ,  dans 
Taole  et  avec  le  geste  de  ladoration ,  sous  des  yeuxdu  ^ieu  en  qui  ils  ont 
mis  leur  confiance^.  Que  ceafenumes  et  ces  hommes  aient  été  revêtus 
ou  non  de  fonctions  sacerdotales ,  peu  importe  ;  ce  qu'il  comient  de  re- 
tenir, cest  qu'on  avait  l'habitude  'de  consacrer,  aux  abords  des  sanc- 
tuaires, nombre  de  statues  qui  étaient,  non  pas  des  simrulacres  de  la 
divinité,  mais  les  portraits  des  donateurs,  portraits  oui  artiste  ne  recher- 
diait  d ailleurs  pas  la  ressemblance.  Le  fait  parait  prouvé  pour  Gypre; 
raiais  Gypre ,  dira-t-on ,  c  est  presque  l'Orient  ;  queNe  raison  avons-nous 
de  of*oire  qu'il  en  ait  été  de  nîème  dans  le  monde  grec ,  et  particulière- 
ment à  DélosP  Pour  répondre  à  l'objection,  transportons-nous  tout  d'a- 
bord dans  la  plus  grecque  de  toutes  les  cités  grecques ,  dans  cette  Athènes 
qu'une  épigranoroe  de  l'Anthologie  appelle  «  la  Grèce  de  la  Grèce», 

ÈWdSos  EXXàs  kBijvat. 

Nous  a\^ns  déjà  eu  l'occasion  de  rapprocher  des  statues  de  Délos  les 

'  P.  46.  *  P.  5i.5a. 

*  P.  52.  ^  Renan ,  Bévue  archéologique,  nou- 

'  «  Nec  sacerdotes  si  sunt ,  ulio  discri-  veDe  série ,  t.  XXXVII ,  p.  Sa 3.  —  Perrol 

mine  illas  a  numinibus  differre ,  nec  sacei^  et  Chipiez ,  Histoire  (le  Vart ,  1. 1 1 1 ,  p.  a 54- 

dotes  ntique  esse  videri,  »  a  55. 
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iiguoes  archaïques  en  marbre  de- Paros  apùoat  été  trouvées  dans  rAor.opoU 
d'Adaènes  ei»  1886^.  La- pkqpairt.de  oes  figure»  représentejitdefl  femmes; 
paît  Le  type,  et  par  le  costume,  elles  font  songer  au.xJDomuneatfiipeM«  Ho* 
maiUrétttdte  et  en  sont  très,  proches  parentes^  1  etuda^est  d'âlUeuirsi  ici  plus 
facièe  el.  peut  c^aduira  à  des  résultatâ  plus  certain  a,  les  exemplaires  athé- 
niens étant  incomparablement  mieu«  coa»ervéâ.  0Bra  cru  tout  dîabord 
voir  dans  ces  imites  des- statuesi  dtAthéné*^';  mais  oetta  hypothèse  prête 
4  datgsnves. objections.  Les  archéologues  saccorde-oA  à  rdoonnaitre  que 
cesstafues,  qui  sont  Tœuvre  d'un  art  déjji  très*aMancé,  ue  peuvent  guèite 
etpft  antérieures  auM  premières  anobées  du  v"  siècle,  à  l'invasion  perse  et 
au2.  travaux,  qui  Tout  suivie  et  qui  ont  amené  tout  le  remaniement  du 
plateau  de  TAcropole,  les  remblais  qui  y  ont  été  exécutiés  par  ieS'OïKlces 
de  Gimon^.  Or^  à*  cette,  époque,  le  type  d'Athéné  était  déjà  fixé;  la 
dé^se,  comme  le  prouvenA  des  monuments  qui  paraissent  plus  anciens 
que  ksi  statues  vécemmient  découvertes,  était  d ordinaire  figunéo  avec  le 
casque  en.  tête  et,  sur  la  poitrine^.  Uégide,  au  milieu  de  laquelk  faisait 
saillie  la.  têleide  Gorgone^,  Rien,  au  contraire,  dans  les  figures  drapées 
qui  sont  soptîea  des  fouilles*  de  1886,  ne  rappelle  ce  type;  il  n'y  a  ni 
égide*,  ni  casque,  rien  ^ui  dé&nâsse  ces  images  et  leur  donne  un  carac- 
tère supérieur  è»  la  oonidition  humaine.  Avec  M.  Gollignon,.  je  serais 
bien  plutôt  porté  à  y  \ioiF  des<femmes  qui  auraient  consacré  leur  efligio 
dan»  L'Acropole.  Lavanl>4»rasi  droit,  qui^  était,  travaillé  à  part,,  man^e 
partout;  mais,  au  sens  du:  trou  dans  lequel  s'engageait  la  partie  rap^ 
portée,  OU' devine  qu'il  était  tendu  en  avant.  Ln  main  tenait  une  pomme 
ou  une  grenade ,  comme  ont  permis  de  le  reconnaître  quelques  débris 


^  Lm  Mttséês  i Athènes  en  r^roduc- 
tion  fhotûlyi^ique ,  de  Rhomaïdès  frères. 
Fouilles  de  V Acropole,  etc.  Il  est  à  désirer 
qae  cette  intéressante  publication  n  en 
reste  pas ,  comme  cela  est  soavent  arrivé 
en  Grèce ,  à  son  premier  numéro. 

*  ht.  Carvadias  ne  stf  prononce,  pas. 
En  annonçant  la  découverte  (Pall  Mail 
Gazette,  i3  mars  1886)  M.  Waldsiein 
croit  reconoaitre  ici  «ne  Alhéné. 

^  Sur  ces  travaux'  entrepris  par  G* 
mon,  voir  Tintéressant  article  daDôrp- 
feld,  intitulé  Uêber  die  Atu^mbamaen 
amf  der  Akropelis  (Mittheiku^n  (VA- 
thèncs,  i8ë6,  p.  i5o). 

*  11  suffira  de  citer,  ponr  l'égide, 
celte  stalkie  assise  trouvée  à  T Acropole. 


que  Ton  inoUne  à  regarder  comme 
Vceuvre  d'Ëudoios  (Overbeck,  Geschi- 
ckte  der  griechischen  Plastik,  3'  édi- 
tion, t.  ï,  p.  i46  et  fig.  24).  Une  télé 
casquée  dAthéné,  provenant  dune 
autre  statue,  a  été  recueillie  au  même 
endroit;  elle  est  mentionnée  par  Over- 
beck (p.  1^7)  et  figurée  dans  les  Mit- 
iheilan^en  d'Athènes  (i386,  p.  187). 
L'auteur  de  Tarticie  auquel  nous  ren- 
voyons (Za  dem  archaisehen  Athennkopf 
in  Akropolis  Mnseum),  Studniczkau.  a 
rapproché  de  cette  tèle,  connue  depuis 
180S,  d*autres^  fragments*  découverts 
en  188a,  et  nioniré  que  la  déesse  por* 
tait  l'égide;  elle  était  représentée  com- 
battant contre  des  géants. 
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ramassés  auprès  de  ces  statues ,  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  Tun  ou 
à  lautre  de  ces  fruits.  Si  i*on  pouvait  compléter  et  restituer  ces  marbres, 
on  aurait  des  images  qui,  tout  en  étant  dune  exécution  très  supérieure, 
rappelleraient  fort  les  figures  cypriotes.  Ce  sont  là  des  prêtresses  ou  des 
orantes,  comme  on  voudra  les  appeler,  et  il  nest  même  pas  sur  que 
ce  soient  des  prêtresses  d'Âthéné  ;  lorsqu'on  voulut  créer  le  sol  artificiel 
sur  lequel  devaient  s'élever  les  nouveaux  édifices  en  projet,  les  maté- 
riaux qui  furent  employés  à  ce  travail  purent  être  empruntés  aussi  bien 
aux  abords  d'autres  sanctuaires  qu'à  l'enceinte  habitée  par  Âthéné  Poiias. 
Le  téménos  d'Artémis  Brauronienne  a  dû  fournir,  lui  aussi,  des  frag* 
ments  du  même  caractère ,  soit  des  simulacres  de  la  déesse ,  soit  des 
images  de  ses  fidèles. 

*L* Acropole  d'Athènes  parait  avoir  renfermé  nombre  de  ces  figures  vo- 
tives, nées  de  la  pensée  pieuse  dont  nous  avons  cru  deviner  le  sens.  Le 
prétendu  Hermès  porteur  de  taureau,  qui  est  plus  archaïque  de  style 
que  les  figures  en  question ,  pourrait  bien  n  être  que  l'image  d'un  sacri- 
ficateur, d  un  Athénien  qui  s'est  fait  représenter  avec  la  victime  qu'il  est 
venu  offrir  sur  Tau  tel  ^  G  est  ainsi  que  plus  d'une  des  figures  votives  de 
Gypre  porte  la  colombe  ou  le  bélier^.  Dans  un  autre  marbre  de  l'Acro- 
pole, malheureusement  très  mutilé,  dans  ce  qui  reste  d'une  figure  as- 
sise, tenant  des  tablettes  sur  ses  genoux,  on  a  cru  reconnaître  un  tréso- 
rier d'Athéné,  un  rayJaç  rSv  Upôv  xpiiadroûVj  qui  avait  dédié  sa  propre 
statue  dans  ce  sanctuaire,  sur  les  trésors  duquel  il  veillait  pendant  sa 
vie^.  Nous  savons,  soit  par  les  auteurs,  soit  par  les  inscriptions,  que  les 
artistes  du  v*  siècle  et  des  deux  siècles  suivants  ont  eu  souvent  à 
sculpter,  pour  qu'elles  fussent  déposées  dans  l'Acropole,  des  statues  de 
prêtresses  ou  darréphoreSf  analogues  à  cette  statue  de  Lysimaché  que 
Démétrios  exécutait  vers  la  fin  du  v'  siècle*.  Si  ces  monuments  étaient 
communs  après  les  guerres  médiques,  il  n'y  a  aucune  raison  de  penser 
qu'ils  aient  été  plus  rares  pendant  la  période  précédente,  où  la  piété 
était  certainement  plus  vive  et  plus  sincère. 

S'il  convient  de  reconnaître  des  prêtresses  dans  les  statues  de  i'Acro- 


*  C'est  la  figure  a  5  d*Overbeck,  Ge- 
schichte,  I,  p.  i48. 

*  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  tari, 
t.  m,  fig.  349 <.  doa. 

^  Furtwângier,  Archaische  Sitzbilder 
(dans  rarlicie  intitulé  Marmore  von  der 
Akropolis ,  Mittheilungen  d*  Athènes, 
1881  ,  p.   17^). 

'  Pline,  //.  7V..X\XÏV,  76;  Pausn- 


nias,  I,  xxvii,  A*  Une  base  trouvée  à 
l'Acropole  supportait  une  statue  d'une 
prétressa  d'Atiiéné  Poliade,  ciselée  par 
Kephisodotos  et  Tîmarchos  (  Lœwy,  /»- 
schrifïen  griechischer  Bildhaaer,  n*  10g)  ; 
Kaikosthénès  avait  exécuté  une  statue 
d'arrépliorc  (ihid,,  117);  une  autre  fi- 
gure du  même  genre  est  encore  men- 
tionnée, sans  nom  d'auteur (iW.,  116). 
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pôle,  pourquoi  serait-il  interdit  d  attribuer  le  même  caractère  aux  statues 
de  Délos»  qui ,  les  plus  récentes  du  moins,  ont  même  pose  et  même  vête- 
ment, et  qui  appartiennent  à  ia  même  période?  Ce  n  était  pas  seulement 
dans  nie  de  Cypre  et  à  Athènes  que  Ion  voyait  de  ces  statues  votives; 
u  A  Argos ,  dit  Pausanias ,  devant  Tentrée  du  temple  d*Héra ,  sont  ran- 
gées les  images  des  femmes  qui  ont  exercé  le  sacerdoce  dans  ce  sanc- 
tuaire, ainsi  que  celles  de  héros,  parmi  lesquels  on  distingue  Oreste^n 
Pourquoi  le  même  usage  n  aurait-il  pas  existé  à  Délos  ?  Pourquoi  n  au- 
rions-nous pas  là  les  effigies  de  femmes  ioniennes,  qui  auraient  voulu 
témoigner  à  ia  fois  de  leur  richesse  et  de  leur  piété ,  en  dressant  leur 
image  dans  l'endos  sacré  ? 

Pas  plus  que  les  statues  attiques  qui  nous  ont  servi  d'objets  de  com- 
paraison ,  aucune  des  statues  déliennes  nofTre  d'attributs  qui  en  déter- 
minent la  signification.  Le  mouvement  même  des  bras  se  laisse  bien 
moins  clairement  deviner  ici  qu'à  Athènes;  c'est  sur  l'analogie  d'autres 
monuments  de  la  même  époque  que  se  fonde  M.  HomoUe  pour  propo- 
ser de  fléchir  l'avant-bras  droit  et  d'employer  le  gauche  à  retenir  du 
bout  des  doigts  les  plis  du  manteau;  la  restitution  qu'il  a  en  vue  est  pu- 
rement conjecturale.  Si  sa  thèse  avait  été  imprimée  un  an  plus  tard 
(elle  porte  la  date  de  i885),  il  n'aurait  pu  s'empêcher  de  remarquer 
et  de  signsder  l'étroite  ressemblance  qui  existe  entre  ses  prétendues 
images  d'Artémis  et  les  statues  attiques  qui  ont  été  récemment  remises 
en  lumière.  Cette  constatation  ne  l'aurait  pas  gêné  s'il  avait  admis ,  avec 
quelques  archéologues,  que  ces  figures  représentent  Athéné;  mais  aussi 
il  aurait  peut-être  senti  ia  force  des  objections  que  soulève  cette  hypo- 
thèse, et,  dans  ce  cas,  il  n'aurait  pas  pu  ne  point  se  demander  si  l'in- 
terprétation à  laquelle  ce  type  parait  le  mieux  se  prêter,  à  propos  des 
marbres  d*Athènes,  ne  serait  pas  aussi  celle  que  Ton  doit  proposer  et 
préférer,  quand  il  s'agit  d'expliquer  les  torses  qui  sont  sortis  des  tran- 
chées ouvertes  au  cours  des  fouilles  de  Délos. 

Quoiqu'il  n  eût  pas  sous  les  yeux  ces  marbres  de  TAcropole ,  dont  la 
conservation  est  bien  supérieure  à  celle  des  marbres  de  l'île ,  M.  Ho- 
moUe ,  averti  par  quelques  autres  monuments  analogues  et  par  le  sou- 
venir des  ex-voto  cypriotes,  a  bien  vu  la  difficulté;  il  n'a  pas  prétendu 
l'esquiver;  mais  la  raison  qui  Ta  peut-être  décidé  à  passer  outre,  à  cher- 
cher, à  trouver  partout  Artémis,  c'est  l'inscription  gravée  sur  la  statue 
offerte  par  Nicandra  : 

^tX(ifSpri  II*  dvSriKev  éxriSéXoJi   lox'^oUprtt. 
*  Pausanias,  II,  xvn,  3. 
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«Nicandra  in*a  offerte  è  la  déesse  qui  aime  à  lancer  au  loin  ses  flèches.  » 
Suivant  une  convention  dont  les  exemples  sont  nombreux  dfins  les  mo- 
numents de  Tart  ^ec  archalqoe ,  l'image  es^  censée  parler,  et  M.  Homoile 
croit  lui  entendre  dire  qu'elle  est  une  image  d'Artémis^.  Je  ne  vois  pas 
que  le  vers  ait  nécessairement  ce  sens;  notre  critique  se  départit  ici, 
pour  une  fois,  de  cette  prudente  résenre  avec  laquelle  il  s'abstient 
presque  toujours  de  forcer  la  valeur  des  textes.  Tout  ce  qu'os  peut  Up- 
timement  tirer  de  cette  inscription,  c'est  qiie  la  statue  a  été  consacrée 
par  Nicandra  et  qu'elle  l'a  été  à  Artémis;  mais  où  est-il  marqué  en 
termes  formels  qu'elle  représente  Artémis  i^  L'auteur  de  la  dédicace  n'au- 
rait-il pas  pu  s'exprimer  exactement  de  la  même  manière,  s'il  avait  eu 
dans  l'esprit  que  ce  marbre  était  te  portrait  de  Nicandra,  qui,  grâce  au 
sculpteur,  assisterait  désormais,  pendant  des  siècles,  aux  cérémonies  et 
aux  pompes  du  eulte  d' Artémis  i^ 

On  peut  rester  dans  le  doute;  la  figure  dédiée  par  Nicandra  a  bien 
la  forme  et  l'aspect  d'une  très  vieille  idole;  elle  rappelle  les  fiMi{?{;^te , 
les  acheta  de  la  Syrie,  ces  cippes  et  ces  pieux  où  certains  traits  du  corps , 
indiqués  très  sommairement,  suggéraient  l'idée  de  la  forme  humaine 
plutôt  qu'ils  ne  prétendaient  la  représenter*.  On  en  poorrait  dire  au- 
tant des  autres  montmients  qui  composent  le  premier  groupe  de  la  série 
qu'a  constituée  M.  Homoile;  la  physionomie  en  est  la  même.  D'ailleurs, 
dans  le  siècle  auquel  appartiennent  ces  ouvrages,  lorsqu'on  venait  seule- 
ment de  commencera  travailler  le  marbre ,  ce  devait  être  un  grand  effort 
que  l'exécution  d'une  statue  comme  celle  de  Nicandra;  cet  effort,  on  se 
l'imposait  pour  créer  un  simulacre  divin;  mais  les  ateliers  n'avaient  pas 
encore  un  outillage  qui  leur  permit  de  multiplier  assez  les  statues  pour 
que  les  particuliers  eussent  déjà  pris  l'habitude  de  commander  et  de 
consacrer  leur  propre  image.  Le  portrait  votif  suppose  une  production 
courante  très  active  et  des  prix  de  fabrique  qui  mettent  ce  luxe  è  la 
portée  de  tous  les  gens  aisés. 

Pour  les  plus  anciennes  des  statues  de  Délos,  nous  inclinerions  donc 
à  admettre  la  théorie  de  M.  Homoile;  sans  pourtant  vouloir  en  jurer, 
nous  serions  disposés  à  y  voir  des  images  de  l'Artémis  délienne.  Sur 
celles  du  second  groupe,  qui  ressemblent  si  fort  aux  prêtresses  de  TAcro- 
pole,  nous  hésiterions  bien  davantage  à  nous  prononcer.  Il  ne  nous 
parait  pas  démontré  que  la  Maison  établie  par  fauteur  entre  les  deux 
groupes  existe  réellement,  ni  que  les  figiiros  plus  récentes  doivent  né- 

*  P.  61  :  «Ex  qua  formula  colligitur  deœ  non  Nicandrœ  efiigiem  illam  esse.»  — 
*  Perrot  cl  Chipiez,  Histoire  de  Varl,  l.  IV,  p.  384-385,  A38-439* 
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cessairement  suivre  la  fortune  des  plus  anciennes,  recevoir  la  même 
interprétation  et  la  même  définition.  Les  premières  peuvent  être  des 
Artémis,  et  les  secondes ,  toutes  ou  quelques-unes  d'entre  elles ,  des  effigies 
de  prêtresses  ou  d orantes.  A  vrai  dire,  il  ny  aurait  pas  de  série ,  au 
sens  du  moins  où  l'entend  M.  Homolle;  en  eOet,  nous  ne  serions  pas 
en  mesure  d'assurer  que  la  même  personne  ait  été  représentée ,  comme 
on  l'affirme,  dans  toute  la  suite  de  ces  marbres;  il  n'y  aurait  là  d'autre 
unité  que  celle  du  type  plastique,  type  qui  n'aurait  cessé  de  se  déve- 
lopper, depuis  les  premières  et  rudes  ébauches  jusqu'au  moment  où 
l'art  touche  k  sa  perfection* 

Au  fondk  la  question  n'a  qu'une  importance  secondaire.  Toutes  les 
observations,  souvent  si  justes  et  si  fines,  que  présente  i  ee  sujet  M.  Ho- 
molle, suhsiitent  et  gardent  leur  intérêt,  que  les  figures  qu'il  décrit 
soient  ou  ne  soient  pas  des  Artémis.  Dans  une  dernière  étude ,  nous 
aurons  à  résumer  et  à  discuter  les  idées  qu'il  expose,  à  propos  des  mo^ 
numents  qu'il  a  découverts,  sur  les  origines  et  les  progrès  de  l'art  grec, 
sur  la  marche  et  les  phases  de  ce  mouvement  continu  par  lequel  les 
qualités  propres  et  la  puissance  inventive  du  génie  grec  se  sont  déga^ 
gées  de  l'imitation  des  modèles  étrangers  et  des  tâtonnements  du  début , 
au  cours  de  ces  trois  siècles  qui  ont  préparé  la  magnifique  floraison  du 
siècle  de  Périclès» 


Georges  PERROT. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


La  Tactique  au  xiii''  siècle,  par  Henri  Dclpech. 
Paris,  A.  Picard,  1886,  2  vol.  in-8*^  avec  1  1  cartes  et  plans. 

PRBMISA   ARTICLE* 

L'auteui*  de  l'ouvrage  ici  annoncé  nous  dit,  au  début  de  sa  préface, 
qu'il  se  propose  de  prouver  n  que  les  armées  du  xni''  siècle  ont  eu  une 
tactique  réfléchie,  tactique  élémentaire  comme  les  armes  dont  on  dis- 
posait à  cette  époque,  mais  très  intelligente  et  en  parfaite  harmonie  avec 
l'outillage  du  temps;  »  et  il  ajouts  :  «  C'est  une  opinion  nouvoUe  que  nous 
entreprenons  de  démontrei*  ici  méthodiquement.  Jusqu'à  présent,  on  a 

18. 
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pense,  sans  avoir  examiné  la  question,  que  ie  moyen  âge  n avait  pas  de 
théorie  militaire  et  qu'il  ne  pouvait  pas  en  avoir.  » 

L'idée  que  M.' H.  Deipech  a  entrepris  de  réfuter  n'a  peut-être  pas 
été  aussi  générale  et  aussi  absolue  quii  l'admet;  car  diverses  considé- 
rations durent  faire  supposer  à  ceux  qui  méditaient  ies  annales  militaires 
qu'au  XIII*  et  au  xiv'  siècle,  les  chefs  d'armée  n'étaient  pas  tous  absolu- 
ment étrangers  à  ce  qu'on  peut  appeler  la  science  de  la  guerre.  En  lisant 
le  récit  de  certaines  batailles  rapporté  par  nos  historiens,  il  n'était  pas 
impossible  d'apercevoir  Tapplication  de  quelques  principes  de  tactique 
que  la  pratique  avait  transmis  et  qui  constituaient  une  sorte  de  théorie 
de  la  guerre.  Toutes  les  fois  qu'un  peuple  s  est  trouvé  souvent  aux  prises 
avec  des  ennemis  redoutables  et  intelligents,  on  y  a  vu  naître  des  chefs 
habiles  ;  le  renouvellement  incessant  des  hostilités  y  a  enfanté  fréquem- 
ment de  grands  capitaines.  Ces  chefs,  ces  capitaines  ont  compris  promp- 
tement  la  nécessité  de  s'écarter,  en  diverses  circonstances,  par  exemple, 
à  raison  du  terrain  où  ils  se  trouvaient,  de  la  situation  de  l'ennemi, 
des  obstacles  qu'ils  avaient  à  vaincre,  du  mode  de.  combattre  et  de  livrer 
bataille  que  la  tradition  avait  perpétué  dans  leur  pays.  Il  est  en  effet  à 
remarquer  que ,  chez  les  populations  peu  avancées ,  les  habitudes  militaires 
ne  varient  presque  pas ,  et  que  la  façon  de  faire  la  guerre  demeure  assez 
uniforme.  C  est  de  la  sorte  que  prend  naissance  la  tactique;  élémentaire 
d'abord ,  comme  celle  que  M.  Deipech  croit  retrouver  au  xiii*  siècle,  elle 
se  complète  et  se  perfectionne  peu  à  peu.  Une  fois  conçue,  adoptée  par 
une  nation,  elle  ne  tarde  pas  à  être  imitée  chez  ses  voisins.  Sans  doute, 
ces  premiers  essais  de  tactique  ne  sauraient  recevoir  le  nom  de  système 
militaire,  dans  l'acception  technique  du  mot;  ils  semblent  être  plutôt,  à 
l'origine,  le  produit  de  l'heureuse  inspiration  d'un  chef.  Mais  les  mêmes 
procédés,  réitérés  dans  leur  emploi,  deviennent  plus  tard  la  base  d'une 
véritable  théorie.  Les  peuples  guerriers  ont  donc  du  connaître,  de 
bonne  heure,  une  tactique  au  moins  embryonnaire,  et  nous  en  avons 
la  preuve  dans  ce  qui  a  été  observé  chez  des  peuplades  sauvages  ou 
barbares  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  telles  que  les  tribus  maoris 
de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  se  faisaient  constamment  la  guerre.  Toute 
la  différence  à  constater  entre  des  nations  qui  en  sont  encore  aux  pre- 
miers éléments  de  la  tactique,  c'est-è-dire  qui  commencent  à  systé- 
matiser leurs  mouvements  et  leurs  opérations  en  campagne,  c'est  que 
les  troupes  des  unes  exécutent  avec  ensemble  et  docilité  des  ordres  qui 
n'obtiennent,  chez  d'autres,  qu'une  exécution  incomplète  ou  maladroite. 
Plus  longtemps  ies  hommes  demeurèrent  en  campagne,  plus  la  guerre 
se  prolongea ,  mieux  les  armées  se  façonnèrent  à  cette  tactique ,  dont  ies 
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rè^es  empiriques  senrichiâsaient  peu  à  peu  d^importantes  additions. 
Telle  a  été  la  cause  de  la  grande  supériorité  militaire  des  Grecs  et  des 
Romains.  Ils  opposèrent  le  plus  souvent  aux  nations  qu  ils  combattaient 
et  quils  voulaient  soumettre  de  fortes  habitudes  de  tactique,  auxquelles 
celles-ci  étaient  étrangères.  Mais  leurs  ennemis  fmirent  par  se  former  à 
leur  école,  et,  au  temps  de  la  décadence  de  TËmpire,  les  armées  ro- 
maines furent,  plus  dune  fois,  vaincues  par  des  chefs  barbares  qui  en 
avaient  emprunté  la  tactique  raisonnée.  Car  fart  militaire,  on  le  sait, 
prit  de  bonne  heure,  dans  l'antiquité,  le  caractère  d'rnie  véritable  science 
qui  s  enseigna  dans  des  traités,  conmie  la  rhétorique  et  la  philosophie. 
U  nous  reste  les  ouvrages  grecs  d'Onosandre,  d*£lien,  des  empereurs 
d*Qrient  Maurice  et  Léon  VI  et  l'ouvrage  latin  de  Végèce,  qui  est  du 
IV'  siècle  de  notre  ère. 

Cette  science  militaire ,  encore  florissante  à  I  époque  byzantine ,  comme 
le  prouvent  quelques-uns  des  traités  mentionnés  ici,  n'était  pas  restée  in- 
connue des  barbares  que  les  empereurs  de  Constantinople  eurent  bien 
souvent  à  combattre.  Tout  indique  qu'ils  en  puisèrent  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Latins  quelques  notions.  Les  chefs  barbares,  dans  leurs  luttes 
contre  les  empires  d'Occident  et  d'Orient,  durent  observer  les  moyens 
d'attaque  et  de  défense  qu'on  leur  opposait. 

M.  H.  Delpech,  qui  a  consacré  plusieurs  chapitres  de  son  ouvrage  à 
rechercher  les  origines  de  la  tactique  du  moyen  âge,  retrouve  chez 
celle-ci  l'application  de  principes  consignés  dans  Végèce  et  qu'on  peut 
rapporter  à  quatre  catégories  différentes  ^  :  i""  l'attribution  à  la  cavalerie 
de  l'offensive  et  à  finfanterie  celle  de  la  défensive;  a""  le  combat  en 
ordre  parallèle;  3*"  l'emploi,  pour  la  manœuvre  de  l'infanterie,  du  cercle, 
du  coin  et  du  carré;  IC"  enfin  de  nombreuses  règles  et  usages  relatifs  k 
l'équipement,  à  l'escrime,  aux  armes  de  trait,  aux  signes  de  ralliement, 
à  la  poliorcétique,  etc. 

Les  règles  fournies  par  Végèce,  qui  diffèrent  en  bien  des  points  fon- 
damentaux de  celles  des  anciem^ies  légions  romaines,  se  sentent  déjà  des 
changements  que  la  guerre  avait  subis,  à  la  fin  du  Haut-Empire.  La  ca- 
valerie prenait  de  plus  en  plus  d'importance;  elle  s'affranchissait  du  con- 
cours encombrant  de  la  cavalerie  légère,  et  préparait  ainsi  ce  qu'on  peut 
appeler  la  tactique  féodale.  Les  Francs  ne  semblent  pas  avoir  été  aussi 
ignorants  de  cette  science  des  mouvements  et  de  la  disposition  des  ar* 
mées  que  certains  auteurs  l'ont  supposé.  Tout  ne  se  réduisait  pas  pour 
eux,  dans  la  guerre,  au  courage,  à  la  rapidité  et  au  nombre.  C'est  ce 

*  La  Tactiifue  au  xiii'  siècle,  t.  11,  p.  i3o  et  suiv. 
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qu avait  admis  judicieusement  M.  fioutaric,  quand,  en  pariant  desf  ar- 
mées franques  au  temps  des  rois  carolingiens,  il  écrivait  :  «La  tactique 
n'était  pas  abandonnée;  de  même  que  ies  sièges,  les  oombats  avaient 
leurs  régies  ^  d 

Mais,  au  lieu  de  se  conformer  an  système  d'armement,  de  répartition 
des  corps  des  différentes  armes  et  aux  façon»  de  les  employer  qu'ils 
rencontraient  dans  lempire  romain ,  ies  barbares  gardèrent  le  plus  so«k 
vent  leur  ancienne  manière  de  combattre,  et  s'ils  recoururent  parfois  à 
une  tactique  raisonnée,  ils  ia  subordonnèrent  i  leurs  vieilles  habitudes  mi- 
litaires. G  est  ainsi  que  les  ^k)^mands,  qui  infestaient  le  littoral  de  la  nMr 
du  Nord,  de  la  Mancl>e  et  de  l'Océan,  et  qui,  en  remontant  les  rrrière», 
poussaient  leurs  ravages  jusque  dans  Tintérieur,  employaient  sur  t^rre 
presque  exclusivement  la  cavalerie,  la  vitesse  du  cheval  leur  permettant 
de  regagner  plus  vite  leurs  barques.  Leur  méthode  de  combat,  essen- 
tiellement rapide  et  mobile ,  trouvait  d'ailleurs  dans  f  équîtation  comme 
l'équivalent  de  leurs  légères  embarcations.  L'habitude  de  combattra  k  pied 
prévalut  au  contraire  chez  ies  tribus  germaniques  de  la  rive  droite  du 
Rhin,  et  que  le  traité  de  Verdun  avait  assignées  à  Louis  de  Bavière. 
C'est  ce  qui  s'observa  également  chez  la  plupart  des  nations  de  ia  même 
souche,  notamment  chez  ies  Flamands  et  chez  les  Anglo-Saxons  de  la 
Grande-Bretagne^.  A  la  bataille  d'Hastings,  les  Anglo-Saxons,  qui  cher- 
chaient à  résister  h  l'armée  de  Guillaume  le  Conquérant,  presque  ex- 
clusivement composée  de  cavalerie,  descendirent  de  cheval  pour  tenter 
dans  leur  résistance  un  dernier  effort.  Un  passage  de  Guillaume  de  Tyr 
qui  se  rapporte  à  Tannée  1 1 68,  et  que  relate  M.  Delpech^,  nous  montre 
que  ia  prédilection  pour  le  combat  à  pied  était  dans  la  tradition  mili- 
taire des  troupes  germanique». 

Ces  habitudes  nationales  dans  lart  de  combattre,  loin  de  disparaître 
par  suite  d'une  connaissance  plus  complète  de  la  tactique  romaine^, 
d'une  observation  plus  fidèle  de  ses  principes,  réagirent,  au  contraire, 
contre  eux.  Ainsi  que  le  note  M.  Delpech,  au  cours  des  x',  xi*"  et  xii*  siè- 
cles, l'Europe  militaire  manifesta  des  aptitudes  tactiques  que  Ton  peut 
regarder  comme  spontanées  et  indépendantes  des  réminiscences  du 
monde  romain  :  «L'histoire  générale  prouve  jusqrfà  l'évidence ,  ajoute 
le  savant  auteur,  qu'après  la  mort  de  Charlemagne,  le  génie  barbare 
réagit  contre  le  romarmme  carolingien.  Cette  réaction  fut  universelle  et 
porta  aussi  bien*  sur  l'organisation  militaire  que  sur  l'oi^nisadon  poli^ 

*  Institutions  militaires  de  la  France,  p.  96.  —  *  Delpech,  ouvr.  cit,,  t.  11,  p.  3^2. 
—  '  /6iW.,t.  lî,p.  243. 
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tifue  et  sociale  ^  »  Au  milieu  du  xi*  siècle,  les  populations  de  TEurope 
occidentale,  tx>utes  soumises  au  régime  de  la  l'éodalité,  avaient  leiu*s 
habitudes  propres  de  combattre  et  elles  peuvent  être  partagées ,  sous  le 
rapport  militaire,  en  deux  classes  :  celles  qui  donnaient  ia  prépondé- 
ranoe  a  la  cavalerie ,  et  celles  qui  préféraient  Tinfanterie.  Dans  les  guerres 
que  se  firent  ces  races  douées  d'instincts  militaires  opposés ,  chacune 
expérimenta,  pour  ainsi  parler,  son  genre  d'infériorité ,  et,  suivant  f heu- 
reuse expression  de  M.  Delpedb,  le  champ  de  bataille  devint  une  école 
mutuelle.  D'un  côté,  l'avantage  que  fournit  à  l'oiTensive  la  vitesse  et  le 
choo  des  chevaux  fut  peu  à  peu  si  bien  compris  par  les  Allemands,  que 
lemplot  de  la  cavalerie  fit  daez  eux  des  progrès  marqués,  et  déjà,  au 
luf  siècle ,  ia  noblesse  germanique  combattait  à  cheval  comme  la  noblesse 
française.  D'un  autre  côté,  les  chevaliers  de  l'Occident,  tout  fiers  qu'ils 
étaient  de  leurs  brillantes  armures  et  de  leur  puissant  équipement, 
durent  constater,  dans  le  cours  de  ces  trois  siècles ,  que  le  combattant 
i  cheval  ne  poux-ait  ni  fournir  le  maximum  de  son  effort,  ni  prolonger 
la  lutte,  sans  l'appui  d'une  ferme  infanterie  de  ligne,  et  ils  s'attachèrent  à 
s'assurer  cette  ressource. 

La  solidarité  naturelle  qui  existe  entre  les  deux  armes  devint  alors 
si  évidente,  selon  M.  Delpech,  que  l'Europe  féodale  tendit  à  en  faire  la 
base  de  sa  tactique,  dès  ie  xi*  siècle,  c'e8t--à-dire  bien  avant  qtie  l'expé- 
rience militaire  acquise  dans  les  guerres  des  Croisades  eût  rendu  tout 
è  fait  manifeste  la  nécessité  de  combiner  l'une  et  l'autre  arme^. 

A 

La  noblesse  de  Normandie  et  de  l'He-de-France  constituait ,  au  xi"* siècle , 
une  puissante  cavalerie;  mais  au  xii'  siècle,  on  voit  apparaître  une  tac- 
tique qui  rend  à  l'infanterie  un  rôle  important  dans  la  guerre.  Jusqu'à 
cette  époque,  les  chefs  d'armée  avaient  l'habitude  de  faire  descendre  de 
cheval  la  majeure  partie  de  leur  noblesse  pour  s'en  composer  une  in- 
fanterie d'élite.  Toutefois  ce  corps,  qui  ne  pouvait  d ailleurs  être  bien 
nombreux,  ne  servait  que  comme  réserve.  Plus  tard,  l'affranchissement 
des  comnranes  ajouta  un  important  contingent  à  ces  troupes  à  pied.  La 
population  des  villes,  composée  surtout  d'artisans  dont  l'adresse  se  prê- 
tait à  la  fabrication  des  armes,  était  en  mesure  de  s'équiper  à  peu  de 
frais.  Les  milices  urbaines  ne  tardèrent  pas  à  devenir  assez  nombreuses 
&  l'armée,  pour  couvrir  les  fronts  de  cavalerie  de  leurs  formations  défen^ 
sives.  Alors  on  put  avoir  des  fantassins  dans  tous  les  corps,  et  la  noblesse, 
qui  avait  été  im  instant  mise  à  pied,  remonta  à  cheval.  Elle  n'en  des- 
cendit, au  xin'  siècle,  que  dans  les  rares  circonstances  où  l'infanterie 

*  Delpech,  La  Tactique  aa  xiti*  siècle,  t.  il,  p.  a^o.  «-^  *  Ibid,,  t.  Il,  p.  3^4* 
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eut  besoin  d*être  encadrée  pour  résister  à  des  efforts  redoutables  et  réi- 
térés. Pendant  ce  temps,  la  cavalerie,  qui  s  était  fort  améliorée  lors  des 
guerres  des  Croisades,  devenait  plus  manœuvrière  et  s*enrichissait  de 
quelques  armes  spéciales,  telles  que  les  archers  à  cheval. 

M.  DelpecI) ,  pour  justifier  son  aperçu  des  transformations  et  des  pro- 
grès de  la  tactique  jusqu'au  xiii* siècle,  passe  en  revue  un  certain  nombre 
de  faits  d  armes  et  d*actions  militaires  où  il  recherche  quelles  furent  les 
dispositions  adoptées  en  ce  qui  touchait  les  mouvements  et  le  placement 
des  combattants. 

La  bataille  de  Noit,  qui  eut  lieu  en  io4i,  non  loin  de  Tours,  entre 
Geofiroy  Martel,  comte  d*Anjou,  et  Thibaud,  comte  de  Blois,  fournit  à 
notre  auteur  un  premier  élément  d*étude  de  la  tactique  au  xi*  siècle. 
Nous  ne  reproduirons  pas  ici  l'intéressant  et  lucide  exposé  qu'il  nous  fait 
des  circonstances  de  la  guerre  qui  s  alluma  entre  les  deux  comtes  ^  et  de 
la  bataille  qui  en  fut  l'événement  décisif.  Nous  préférons  analyser  la 
relation  qu'il  donne  d'un  autre  succès  remporté  plus  tard,  en  loSy, 
par  le  même  Geoffroy  Martel,  et  où  il  eut  pour  adversaire  Guillaume, 
comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine ,  seigneur  qui  jouissait  comme  lui 
d'une  grande  réputation  militaire.  Il  s'agit  de  la  bataille  de  Ghef-Boutonne 
et  de  la  campagne  qu'elle  termina  si  heureusement  pour  le  comte 
d'Anjou.  Geoffroy  Martel  voidait  enlever  à  Guillaume  le  comté  de  Saintes. 
Il  fut  l'agresseur,  et  son  armée  s'avança  par  le  bassin  de  la  Vienne  et  du 
Clain.  Elle  arriva  en  présence  de  celle  de  Guillaume,  près  du  château  de 
Chef-Boutonne. 

Le  duc  d'Aquitaine  s'était  porté  là  avec  ses  forces  pour  s'opposer  à  la 
marche  de  Geoffroy,  servi  par  les  intelligences  qu'il  avait  avec  diverses 
villes  des  Etats  de  Guillaume.  Dans  l'engagement  qui  eut  lieu,  le  comte 
d'Anjou  suivit  la  tactique  à  laquelle  il  avait  déjà  recouru  en  des  com- 
bats précédents.  Il  déploya  en  première  ligne  ses  archers  et  le  reste  de 
son  infanterie,  armée  de  piques;  car  les  fantassins  n'avaient  alors  que  des 
armes  de  trait  et  de  hast.  Puis  il  mit  pied  à  terre  avec  sa  chevalerie,  se 
posta  en  première  ligne  avec  les  combattants  à  pied,  et  telles  furent  les 
instructions  qu'il  donna  aux  fantassins  :  Ne  pas  s'éloigner  les  uns  des 
autres  et  faire  usage  du  cri  de  guerre  pour  se  reconnaître,  résister  de 
pied  ferme  à  lennemi,  enfoncer  ses  compactes  formations,  opposer  aux 
charges  des  assaillants  une  résistance  passive  et  ne  jamais  perdre  de  vue 
la  direction  de  leurs  signes  de  ralliement.  Le  duc  d'Aquitaine  donna 

*  Dans  cette  guerre ,  Geoffroy  Martel  Blois ,  par  le  roi  de  France  Henri  I**, 
voulait  se  mettre  en  possession  de  la  qui  Tavait  donnée  ensuite  au  comte 
Tottraine ,  enlevée  à  Thibaud ,  comte  de        a  Anjou. 


LA  TACTIQUE  AU  Xllf  SIÈCLE.  Ul 

aussi  ses  instructions  à  larmée  poitevine.  Il  disposa  en  coin  son  infan- 
terie, la  forma  en  ordre  serré,  et  comme  cette  infanterie  était  fort  nom- 
breuse, elle  élargit  sa  ligne  par  ses  ailes,  en  appuyant  sur  ses  deux  flancs. 
Les  escadrons  de  la  chevalerie  de  Guillaume  prirent  ensuite  le  poste  de 
combat  qui  leur  avait  été  assigné.  Geoffroy  Martel ,  au  lieu  de  reculer 
devant  un  aussi  puissant  rempart  d*hommes ,  prit  pour  objectif  le  centre 
de  la  ligne  ennemie  et  dirigea  hardiment  contre  ce  point  ses  principales 
forces.  Parleur  action  combinée,  Tinfanterie  noble  d'Anjou  et  la  cava- 
lerie de  Tours  dont  elle  était  suivie  réussirent  à  enfoncer  le  corps  de 
troupes  à  la  tête  duquel  était  placé  Guillaume,  et  elles  pénétrèrent  si 
avant  quelles  enlevèrent  son  étendard.  L'épaisse  colonne  dattaque 
qu'avait  lancée  Geoffroy  resta  maîtresse  du  terrain.  La  ligne  de  bataille 
de  l'armée  de  Guillaume,  qui  devait  avoir  été  ainsi  coupée,  se  disloqua, 
et  la  débandade  commença  parmi  les  troupes  de  ce  dernier.  Les  Gascons 
et  les  Limousins  donnèrent  le  signal  du  sauve-qui-peut.  Il  ne  resta  bientôt 
sur  le  terrain  que  la  chevalerie  poitevine,  qui  fut  écrasée  par  Geofiroy, 
auquel  la  déroute  de  la  plus  grande  partie  de  ses  adversaires  permettait 
de  concentrer  toutes  ses  forces  contre  la  dernière  résistance  tentée  par 
cette  vaillante  chevalerie.  Guillaume  fut  blessé  et  fait  prisonnier,  et  ceux 
des  chevaliers  qui  avaient  échappé  au  massacre  prirent  la  fuite.  Le  récit 
de  la  bataille  de  Chef-Boutonne  fait  bien  comprendre  la  tactique  usitée 
au  XI*  siècle,  et  notre  auteur  achève  d'en  montrer  le  caractère  par  l'étude 
de  la  célèbre  bataille  d'Hastings,  donnée  en  1066. 

Les  batailles  de  Noit  et  de  Chef-Boutonne  nous  présentent  un  exemple 
d'une  lutte  de  l'ordre  perpendiculaire  contre  Tordre  parallèle.  Quant  à 
la  bataille  d'Hastings,  elle  nous  oflre  un  spécimen  de  la  manière  dont 
opérait  parfois  la  cavalerie,  à  cette  époque.  M.  Delpech  croit  y  apercevoir, 
chez  les  Franco-Normands,  des  manœuvres  de  cavalerie  personnelles  et 
originales.  Dans  la  volte  d'Hastings,  la  cavalerie  de  Guillaume  le  Con- 
quérant a  des  alternatives  de  fuite  et  de  retour  offensif.  Les  Franco- 
Normands  avaient  alors  vraisemblablement  leur  école  nationde  de 
cavalerie,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  leurs  troupes  à  pied, 
et  notre  auteur  montre  que,  dans  la  bataille  d'Hastings,  l'infanterie  ne 
fut  bonne  à  rien. 

Au  XII*  siècle ,  un  progrès  marqué  s'opère  dans  l'art  militaire.  Laissons 
parier  ici  notre  auteur.  «  Le  xi*  siècle  avait  laissé  en  France  deux  écoles 
de  guerre  :  l'une  d'infanterie,  isolée  sur  les  bords  de  la  Loire;  l'autre 
de  cavalerie,  pratiquée  par  le  reste  de  la  nation  et  surtout  par  la  no- 
blesse de  Normandie  et  de  l'Île-de-France.  L'œuvre  du  xu*  siècle  fut 
d'unir  ces  deux  écoles  en  une  seule.  Ce  fait  se  produisit  par  l'élévation 
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de»  comtes  d'Anjou  (Geoffroy  et  Henry  Plantagenei)  au  trône  d'Angle- 
terre et  aux  duchés  de  Normandie  et  d'Aquitaine.  lis  purent  alors  inau- 
gurer une  tactique  qui  reunissait  les  avantages  des  deux  prëoédentes  ^  » 

M.  Delpeoh  a  examiné  un  certain  nombre  de  faits  militaires  du 
xu*  siède  où  il  cherche  la  preuve  du  changement  qu  avait  pu  subir  à  cette 
époque  la  tactique. 

Rappelons-les  ici  sommairement  : 

Le  combat  de  Brémuie ,  livré  en  1 1 1 9  et  où  se  trouvaient  en  {irésence 
le  roi  de  France  Louis  le  Gros  et  le  roi  d'Angleterre  Henri  T';  la  bataille 
de  Tinchebray,  donnée  en  1 106,  et  dans  laquelle  Henri  I^,  roi  d'An- 
gleterre, battit  et  fit  prisonnier  son  frère  Robert,  duc  de  Ncnrmandie;  ia 
bataille  de  Sainte-Maïu^e,  qui  eut  lieu  près  de  l'Indre  en  i  log  et  dao^ 
laquelle  farmée  de  Hugues  fut  surprise  par  Albéiio  de  Montrésor,  ennemi 
de  la  maison  d^Âmboise;  la  bataille  de  Gangy,  qui  est  de  l'année  1 139 
et  dans  laquelle  Sulpice  d'Amboise  culbuta  la  petite  armée  du  comte  de 
Vendôme.  Tous  ces  engagements  nous  montrent  l'emploi  de  la  cbeva- 
lerie  démontée  en  guise  d'infanterie  de  réserve. 

Puis  viennent,  dans  i'énumération  de  M.  Deîpech,  la  disposition  que 
devait  prendre  Louis  le  Gros  pour  sa  chevalerie ,  d'après  ce  qui  avait  été 
arrêté  en  oonaeil  de  guerre,  alors  qu'en  1 1  ai  son  armée»  réunie  pi^ès  de 
Reims,  s'apprêtait  à  en  venir  aux  mains  aveo  celle  de  l'empereur  d'AUe^ 
magne  Henri  V;  ia  bataille  de  Beaumont,  qui  fut  livrée  en  1 1  si5  et  qui 
nous  fournit  un  exemple  de  l'emploi  des  archers  h  cheval  dont  les  croisés 
avaient  tant  souffert  dans  la  croisade  lorsque  les  Turcs  le  leur  avaient 
opposé^;  la  défaite  d'un  corps  de  chevalerie  franco-normande  soulevé 
contre  Henri  I*\  roi  d'Angleterre ,  due  surtout  aux  archers  à  cheval  que 
Odon  Borlengue  avait  conseillé  à  ses  compagnons  d'armes  de  déployer 
devant  le  front  de  bataille  contre  Galeran,  comte  de  Meulan,  lequel 
revenait,  après  avoir  passé  par  la  forêt  de  Brotone,  de  son  coup  de  main 
de  Vatteville;  la  bataiUle  de  Lincoln,  livrée  en  ii4i,  entre  Etienne, 
comte  de  Boulogne,  qui  défendait  sa  couronne  d'Angleterre,  et  les 
comtes  de  Leicester  et  de  Gloucester  tenant  pour  Mathilde,  fenune  de 
Geoffroy  Plantagenet,  engagement  dans  lequel  les  deux  armées  adverses 
étaient  chacune  rangée  en  trois  corps. 

L'étude  de  la  tactique  adoptée  dans  ces  divers  événements  militaires 
nous  fait  voir  les  capitaines  du  xii*"  siècle  constamment  préoocupés  de 
découvrir  la  meilleure  combinaison  possible  des  troupes  à  pied  avec  lés 
troupes  à  cheval.  G'est  dé  la  sorte  qu'ils  sont  arrivés,  par  une  série  de 

^  Delpedi,  La  TaelifUênu  xiii'  siècle,  t.  il,  p.  s 7 3.  —  *  Ibid.,  386. 
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tâtonnements,  au  système  qui  prévalut  au  xih'' siècle.  Nous  ne  saunons 
admettre  cependant  que  cette  tactique,  à  laquelle  on  fut  graduellement 
conduit,  ait  été  toujours  rigoureusement  observée,  et  Tinexpérience  des 
chefs  improvisés,  des  milices  des  communes,  mal  exercées  aux  mia- 
nœuvres  militaires ,  la  difficulté  de  coordonner  suffisamment  des  troupes 
de  constitution  et  d*armements  inégaux,  durent  s  opposer,  en  plus  d'un 
combat,  à  l'emploi  de  la  tactique  raisonnée  dont  M.  Delpech  a  si  heu- 
reusement mis  en  relief  le  caractère. 

Les  armées  féodales  du  xni*  siècle,  les  corps  de  soldats  à  pied  et  à 
cheval  que  conduisaient  les  seigneurs  appelés  à  Tost,  ont  pu  s  en  tenir 
plus  dune  fois  à  Tancienne  manière  de  combattre,  oest-à«dire  à  des 
irruptions  soudaines  dans  lesquelles  on  se  massait  sans  grand  ordre,  à 
des  mêlées  où  les  troupes  n'étaient  pas  rangées  systématiquement  suivant 
Tordre  parallèle  ou  suivant  Tordre  profond.  Les  commandants  en  chef 
des  armées  féodales  diu*ent  dabord  rencontrer  de  grandes  difficultés 
pour  coordonner  les  éléments  si  divers  dont  elles  étaient  composées 
et  les  faire  agir  avec  ensemble.  C'est  ce  qui  s'était  passé  sans  aucun 
doute ,  dans  Tantiquité ,  pour  ces  grandes  armées  asiatiques  dont  triom- 
phèrent des  armées  grecques  ou  romaines  d'un  faible  effectif,  mais  bien 
outillées  et  bien  disciplinées.  Il  fallut  le  génie  d'Annibal  pour  réussir  à 
donner  de  la  cohésion  et  de  l'ensemble  dans  les  mouvements  à  une  armée 
idie  que  celle  avec  laquelle  il  envahit  l'Italie,  et  qui  était  composée  de 
mercenaires  et  de  troupes  alliées  tirés  des  nations  les  plus  diverses. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  la  tactique  dont  la  renaissance  a  été  com- 
plète au  \uf  siècle  et  dont  on  retrouve  des  traces  manifestes  dans  les 
siècles  antérieurs;  on  discerne  aussi,  k  la  même  époque,  au  moins  chez 
les  généraux  habiles,  la  connaissance  d'une  véritable  stratégie,  Les  capi- 
taines du  moyen  âge  appliquèrent,  pour  diriger  leurs  armées,  les  mêmes 
principes  que  ceux  qui  avaient  été  déjà  suivis  par  les  anciens.  Toutefois, 
cette  stratégie  a  dû  rester  fréquemment  fort  imparfaite,  car  la  stratégie, 
qui  est  fart  de  préparer  un  plan  de  campagne,  de  diriger  une  armée 
sur  les  points  décisifs  ou  nécessaires  à  assurer  la  marche  ou  la  défense 
et  de  reconnaître  les  emplacements  où  il  faut,  dans  les  batailles,  porter 
les  plus  grandes  masses  de  troupes  pour  assurer  le  succès,  demande 
des  connaissances. topograpbiques  qui,  au  moyen  âge,  firent  le  plus 
souvent  défaut  aux  chefs  d'armée.  Il  n  y  avait  alors  ni  cartes  ni  bonnes 
descriptions  des  localités.  C'était  uniquement  par  la  pratique,  la  visita- 
tien  fréquente  des  lieux,  qu'on  en  pou\^it  bien  savoir  la  disposition.  Les 
principes  de  la  stratégie  ne  devenaient  susceptibles  d'application  que 
pour  un  capitaine  qui  avait,  par  lui-même  ou  par  ceux  qui  Taccompa- 
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gnaienl,  une  connaissance  exacte  du  terrain.  Donc  s'il  s'éloignait  beau- 
coup de  la  contrée  où  lui  et  ses  lieutenants  avaient  auparavant  combattu, 
s'il  tentait  quelque  longue  et  lointaine  campagne»  il  en  était  réduit  à 
recueillir  sur  place  des  informations,  presque  toujours  insuffisantes,  pour 
arrêter  et  combiner  im  plan  de  marche,  et,  sur  bien  des  points,  il  était 
contraint  de  s  avancer  à  lavenlure.  D'ailleurs  les  voies  de  communication 
n'étaient  pas  alors  à  beaucoup  près  aussi  nombreuses  et  d'un  parcours 
aussi  facile  qu'elles  le  sont  devenues  depuis,  et  la  cavalerie  qui,  â  partir 
de  l'époque  carolingienne,  fit  le  fond  des  armées,  ne  pouvait  guère, 
comme  l'observe  M.  Delpech,  s'avancer  que  par  les  chaussées  établies 
et  les  routes  viables  et  battues.  Sans  cesse  arrêtée  par  le  manque  de 
vivres  et  de  fourrages,  qui  la  forçait  à  des  haltes  fréquentes  dans  les 
grandes  expéditions,  elle  ne  pouvait  combattre  avec  chances  de  succès 
que  sur  un  terrain  ferme,  sur  de  grandes  surfaces  unies  et  découvertes. 
C'était  seulement  lorsque  les  chefs  d'une  armée  avaient  l'avantage  de 
bien  connaître  la  topographie  d'un  pays  qu'ils  pouvaient  appliquer  les 
principes  de  cette  stratégie  savante,  raisonnée  qui,  au  xiif  siècle,  res- 
sort de  diverses  campagnes. 

Ce  siècle  a  donc  été  réellement,  soutient  avec  force  notre  auteur,  en 
possession  d'une  tactique  et  d'une  stratégie  dignes  de  ce  nom,  et  l'étude 
nous  y  fait  retrouver  plus  d'une  réminiscence  de  la  tactique  et  de  la  stra- 
tégie des  anciens.  C'est  à  cette  étude  qu  est  surtout  consacré  l'ouvrage 
de  M.  Delpech. 

Par  l'examen  et  la  discussion  attentive  de  plusieurs  batailles  du 
XIII*  siècle ,  que  renferme  son  travail ,  notre  auteur  cherche  la  preuve  que 
les  enseignements  des  écoles  de  guerre  créés  par  l'antiquité  continuaient , 
à  cette  époque ,  de  guider  les  chefs  d'armée ,  au  moins  les  plus  intelligents. 
Il  y  a  quelques  années,  il  avait  essayé  de  le  démontrer  par  l'examen  de  la 
bataille  de  Muret,  où  Simon  de  Montfort  défit  Pierre  II,  roi  d'Aragon. 
L'exposé  dont  cette  célèbre  victoire  des  armes  françaises  lui  a  fourni 
l'objet,  M.  Delpech  ne  l'a  pas  seulement,  dans  son  nouveau  livre,  dé- 
veloppé et  rectifié  sur  certains  points.  Pour  répondre  â  des  objections 
très  sérieuses  qu'il  n'a  pas  tout  à  fait  réfutées,  il  y  a  joint  un  travail 
beaucoup  plus  étendu  et  dont  les  résultats  lui  paraissent  plus  décisifs. 
C'est  un  ample  mémoire  sur  la  bataille  de  Bouvines,  presque  contempo- 
raine de  celle  de  Muret  \  et  l'étude  de  quelques  autres  faits  d'armes  du 
même  siècle  sert  de  complément  à  sa  démonstration. 

Dans  ses  investigations,  notre  auteur  ne  s'est  pas  borné  à  interroger 

'  La  bataille  de  Muret  est  de  l'année  iai3  et  celle  de  Bouvines  de  Tannée  la  id* 
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et  à  discuter  les  textes  imprimés ,  k  rechercher  tous  les  documents  ma- 
nuscrits qui  peuvent  fournir  des  indications  topograpbiques  ou  des  dé- 
tails inédits  sur  les  opérations  militaires  quil  veut  éclairer;  il  a  réuni 
toutes  les  informations  de  nature  à  nous  bien  faire  connaître  la  compo- 
sition, f armement  et  la  marche  des  armées  belligérantes.  Il  a  été  plus 
loin,  il  a  voulu  visiter  par  lui-même  les  contrées,  les  cantons  qui  ftirent 
le  théâtre  de  ces  guerres,  en  vue  de  déterminer  la  situation  précise  des 
localités  où  f  on  en  est  venu  aux  mains. 

Si,  dans  les  batailles  du  xiii*  siècle  par  lui  étudiées,  M.  Delpech  dis- 
cerne l'application  de  principes  empruntés  à  la  tactique  romaine,  il  con- 
state, d'un  autre  côté,  qu'on  n'en  connaissait  pas,  à  cette  époque,  toutes 
les  combinaisons  et  toutes  les  ressources. 

Ajoutons  que  la  tactique  du  xiif  siècle  était  beaucoup  moins  variée 
et  moins  complexe  que  la  nôtre  ;  elle  ne  recourait  qu'à  un  petit  nombre 
de  méthodes  de  combat  distinctes  et  qui  peuvent  être  rapportées,  d'après 
notre  auteur,  i  deux  types  fondamentaux.  Dans  le  premier,  on  juxta- 
posait les  corps  d'armée  sur  un  front  parallèle  à  l'ennemi;  dans  te  se- 
cond, ces  corps  étaient  disposés  en  arrière  les  uns  des  autres,  sur  un 
même  axe,  de  manière  à  présenter  parleur  ensemble  une  longue  colonne 
perpendiculaire  au  front  de  l'adversaire,  et,  de  l'adoption  de  lune  ou  de 
l'autre  méthode,  résultaient  deux  façons  de  combattre  fort  différentes,  et 
qu'on  peut  appeler  deux  écoles  de  guerre.  Mais  de  l'usage  de  ces  deux 
procédés  sortirent  des  écoles  mixtes,  participant  plus  ou  moins  soit  de 
l'une  soit  de  l'autre  école.  Le  type  de  ces  deux  écoles  fondamentales  nous 
est  fourni ,  dans  l'opinion  de  M.  Delpech ,  par  les  batailles  de  Bouvines 
et  de  Muret,  la  première  nous  oiBrant  l'ordre  parallèle,  la  seconde  l'ordre 
perpendiculaire.  La  restauration  détaillée  de  la  manière  dont  s'est  passé 
le  glorieux  fait  d'armes  auquel  s'attache  le  nom  de  Simon  de  Montfort  et 
de  la  campagne  qui  se  termina  par  la  grande  victoire  de  Philippe  Au- 
guste fait  découvrir  à  M.  Delpech  comment  les  armées  adverses  pro- 
cédèrent dans  d'autres  batailles  du  xiii*  siècle  sur  lesquelles  nous  ne  pos- 
sédions que  des  informations  incomplètes. 

Il  a  ainsi  comblé  intelligemment  des  lacunes  de  l'histoire  militaire. 

Les  nombreuses  variétés  tactiques  que  présentent  les  joiu*nées 
de  Muret  et  de  Bouvines  ont  amené  M.  Delpech  à  étendre  à  tout  le 
xm*  siècle  les  conclusions  tirées  de  ces  deux  célèbres  batailles. 

Il  justifie  le  choix  qu'il  a  fait  de  Muret  et  de  Bouvines  par  cette  obser- 
vation que  l'on  peut  réunir  en  ce  qui  les  concerne,  à  raison  des  docu- 
ments de  tout  genre  où  il  en  est  question,  des  lumières  qui  font  défaut 
pour  d'autres  batailles  du  même  siècle. 
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Dans  ces  deux  mémorables  engc^ements,  se  sont  rencontrées  ia  plu- 
part des  nations  militaires  de  TËurope  :  à  Bouvines,  des  Allemands,  des 
Hollandais,  des  Flamands,  des  Anglo-Normands,  contre  des  Frati€0<-Nbr- 
mands;  à  Muret,  les  mêmes  Franco-Normands,  contre  des  Ëspagnob  et 
des  populations  romanes.  «  Les  Franco-Normands  présents  aux  deux  ba- 
tailles, nous  dit  M.  Delpech  dans  sa  préface^ ,  peuvent  fournir  un  point 
de  comparaison  avec  les  autres  peuples,  pour  mettre  en  relief  le  degré 
d'éducation  militaire  des  races  européennes,  à  on  naouient  prédb  du 
xm"  siècle.  » 

Ayant  pris  Bouvines  et  Muret  pour  pierre  angidaire  die  Tèxposé  de  la 
tactique  au  xni*  siècle,  telle  quil  se  la  représente,  notre  auteur  devait 
naturellement  commencer  par  un  tableau  circonstandé  de  ces  deux  ba« 
tailles  et  faire,  au  préalable,  une  étude  approfondie  des  opérations' diili- 
taires  qui  les  ont  amenées. 

Aussi  le  livre  I  de  son  ouvrage  leur  est-il  consacré.  U  Ta  partagé  en 
deux  sections  :  la  première,  subdivisée  en  quatre  chapitres^  trake  de  la 
bataille  de  Bouvines  (Effect^  des  deax  années,  —  Topographie  de  la  cam- 
pagne de  BùuvineSf  — Stratégie  de  la  campagne  de  Boavines,  --^  BataMede 
Boavines).  La  seconde  se  compose  de  six  chapitres,  et  traite  de  la  bataille 
die  Muret  (  Topographie^  —  Effectif  des  deax  armées ,  —  Préliminaires  de  la 
bataille,  —  Bataille,  Versions  erronées  de  la  bataille  de  Muret,  — ParaUàle 
des  deux  tactiques  de  Mwretet  de  Bouvines). 

Cette  partie  de  Touvrage  est  celle  qui  est  de  nature  à  soulever  ie  plus 
de  critiques.  On  y  rencontre  des  interprétations  contestables  de  certains 
textes  et  des  évaluations  d'efiectifs  qui  semblent  erronées.  M«  Delpedh 
n  est  pas  toujours  d*acGord  avec  Guillaume  le  Breton  pour  ce  qui  con- 
cerne la  bataille  de  Bouvines ,  et  Ion  est  en  droit  de  se  demander  si  Muret 
a  eu  le  caractère  d*uoe  vraie  bataille  qn  il  lui  attribue*  Quoi  qnoo  doive 
penser  de  ses  condluâons,  reconnaissons  que  M.  Delpecb  tire  habile* 
ment,  de  la  comparaison  de  la  tactique  qu'il  croit  avoir  découverte  à 
Bouvines  avec  celle  qui  fut  suivie  à  Mturet ,  des  données  qui  lui  servent 
à  concevoir  la  manière  dont  pouvaient  opérer  de  grandies  armées,  au 
commencement  du  xiii*  siècle. 

La  tactique  de  Tune  des  deux  batailles  ici  mentionnées  est,  dans  son 
opinion,  tout  è  fait  Topposé  de  celle  de  lautre;  elles  diffèrent  autant  par 
la  méthode  de  formation  que  par  le  procédé  de  combat  et  la  physio- 
nomie morale.  G-est  Vexpression  même  de  notre  auteui',  que  je  vais  ici 
laisser  parler. 

^  La  Tactique  aa  xiii'  siècle,  t.  I,  p.  $. 
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«  Sur  le  champ  de  bataille  de  Bouvines,  chaque  armée  se  rangea  en 
trois  corps  juxtaposés  (centre,  droite  et  gauche),  <lont  f  ensemble  formait 
un  seul  front,  parallèle  à  celui  de  Tennemi. 

a  Sur  le  champ  de  bataille  de  Muret,  au  contraire,  chaque  armée  se 
forma  en  trois  corps  échelonnés  en  arrière  les  uns  des  autres  et  sur  un 
seul  axe,  dont  Tensemble  présentait  une  ligne  perpendiculaire  an  front 
de  Tennemi. 

«  Tandis  que  Tordre  de  bataille  adopté  à  Bouvines  donnait  aux  armées 
phas  de  front  que  de  profondeur,  celui  de  Muret  leur  donnait  plus  de 
profondeur  que  de  front.  Les  Vasco-Aragonais  notamment  devaient  ccm- 
stitoer,  par  lensemble  de  leurs  trois  corps ,  une  longue  colonne  d au  moins 
deux  kilomètres,  puiaquil  y  avait  déjà  1,100  mètres  entre  la  position 
du  comte  de  Foix  et  celle  de  Pierre  II.  La  colonne  de  cavalerie  qui  com* 
posait  Tarmée  de  Montfort  était  si  mince ,  que  chacun  de  ses  corps  n Sa- 
vait que  cent  hommes  de  fronts  — Non  seulement  Tordre  de 

bataille  général  deMuretâstlmversede  celui  de  Bouvines,  mais  le  poste 
de  combat  assigné  è  l'infanterie  et  k  la  cavalerie  y  présente  le  même 
contraste.  Tandis  qu'à  Bouvines  les  troupes  à  pied  avaient  été  déployées 
en  première  ligne,  couvrant  les  troupes  à  cheval,  à  Muret,  les  troupes 
à  cheval  occupèrent  partout  le  premier  front,  laissant  les  troupes  à  pied 
en  réserve  :  celles  de  Montfort  dans  la  ville ,  celles  de  Pierre  II  dans  le 
camp.  )> 

A  Bouvines,  les  deux  armées  opposées  voulurent  d'abord  enfoncer 
réciproquement  leur  ligne  de  bataille ,  en  sorte  que  cliaque  corps  s'ef- 
forçait de  faire  reculer  le  corps  qui  lui  faisait  face. 

A  Muret,  les  deux  armées  en  présence,  ayant  peu  de  largeur  de  front 
et  une  grande  longueur  de  queue,  s'attaquèrent  non  seulement  par  leur 
front,  mais  aussi  par  leur  flanc.  La  charge  de  front  des  deux  premiers 
corps  des  croisés  fut  soutenue  par  une  longue  marche  de  flanc  du  troi* 
sième,  qui  alla  tourner  1  adversaire. 

A  Bouvines,  l'infSsinterie  et  la  cavalerie  françaises ,  qui  étaient  au  contact 
Tune  de  l'autre,  agirent  de  concert,  de  façon  à  faire  une  trouée  dans  le 
front  ennemi;  et  l'adversaire  opéra  avec  la  même  intention.  Quand  c'é- 
tait la  cavalerie  française  qui  attaquait,  elle  se  servait  de  temps  en  temps 
de  son  rempart  de  fantassins  comme  d'un  abri  pour  se  rallier.  D'autre 
part,  l'adversaire  rompait  par  la  résistance  de  ses  troupes  à  pied  le  choc 
de  la  cavalerie  assaillante  et  y  portait  le  désordre ,  de  façon  h  pouvoir 
fiaiire  donner  avec  avantage  sa  propre  cavalerie. 

'   La  Tactiqae  aaxiii'  siècle,  t.  I ,  p.  269  «  160. 
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A  Muret,  au  lieu  d  obtenir  un  résultat  tactique,  en  combinant  les  deux 
armes  d*un  même  corps,  on  l'obtint  en  combinant  deux  corps  d'une 
même  arme. 

Transcrivons  encore  ici  le  texte  de  notre  auteur. 

N  A  Bouvines,  les  troupes  étant  rangées  face  à  face,  chaque  armée  ne 
pouvait  guère  cacher  ses  mouvements  à  Tannée  adverse.  Aussi  son  but 
ne  fut-il  pas  de  la  surprendre  par  de  vastes  manœuvres  inattendues;  sur 
ce  champ  de  bataille,  la  victoire  s'obtint  par  une  série  d'engagements 
méthodiques,  lents  et  difficiles,  mais  réguliers  et  durables  dans  leurs 
résultats ,  par  des  manœuvres  qui  visaient  plutôt  â  la  solidité  qu'à  ia  ra- 
pidité. La  bataille  de  Bouvines,  commencée  à  midi,  ne  finit  qu'entre 
y  et  8  heures  du  soir;  et  à  ce  moment,  le  comte  de  Boulogne,  qui  avait 
opéré  correctement,  n'était  pas  encore  entamé. 

«  Dans  les  batailles  du  genre  de  celle  de  Muret,  au  contraire ,  tout  est 
surprise  et  résultats  rapides.  —  Le  grand  art  de  cette  école  de  guerre 
était  de  déconcerter  l'ennemi  par  une  offensive  inattendue,  contre  la- 
quelle il  n'avait  pu  se  prémunir.  Le  général  qui  la  mettait  en  œuvre  cher- 
chait d'abord  à  entretenir  chez  son  adversaire  une  sécurité  excessive.  On 
lui  suggérait  la  conviction  qu'il  ne  serait  pas  attaqué,  afin  qu'il  ne  prit 
aucune  mesure  défensive  qui  aurait  ralenti  le  rapide  succès  que  l'on 
méditait  d  obtenir  sur  lui.  Alors  on  lançait  brusquement  contre  lui  plu- 
sieurs attaques  furieuses,  dirigées  sur  les  points  les  plus  opposés,  mais 
en  les  faisant  converger  vers  le  corps  le  plus  solide  de  l'armée  ennemie. 
On  culbutait  de  la  sorte  ses  premières  lignes  sur  sa  réserve ,  ses  ailes  sur  son 
centre.  La  masse  de  fuyards  que  Ion  poussait  ainsi  à  reculons,  comme 
un  projectile,  sur  les  meilleures  troupes  de  l'adversaire ,  y  portait  le  dés- 
ordre et  les  mettait  dans  l'impuissance  de  combattre  régulièrement. 

«  Ce  premier  résultat  obtenu ,  l'assaillant  s'attachait  à  perpétuer  le  mou- 
vement de  recul  de  l'assailli ,  en  fournissant  contre  lui  charge  sur  charge. 
Plus  l'armée  que  l'on  attacpiait  était  nombreuse,  plus  la  multitude  des 
fugitifs  affolés  produisait  d'emban*as  et  emportait  avec  elle  les  bonnes 
troupes  qui  auraient  voulu  se  défendre  ^  » 

Les  deux  types  d'école  de  guerre  qu'admet  M.  Delpech  lui  fournissent 
le  canevas  de  son  ouvrage;  il  nous  explique  comment  par  des  addi- 
tions, des  amplifications  successives,  la  tactique  du  moyen  âge  ne 
tarda  pas  à  développer,  à  agrandir  ces  plans,  d'abord  assez  simples. 
L'ordre  de  bataille  parallèle  à  l'ennemi  finit  par  se  composer  de  trois 
lignes  en  tout  semblables  è  la  ligne  unique  de  Bouvines.  L'ordre  perp 
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pendicuiaire  compta,  non  plus  seulement  trois  corps  échelonnés,  mais 
jusqu'à  douze  et  quatorze.  Ces  modifications  tendirent  à  rapprocher  les 
deux  types  fondamentaux,  et  Ton  observe  dans  bien  des  batailles  une 
façon  de  combattre  qui  ne  saurait  être  d  une  manière  tranchée  rapportée 
à  l'une  ou  lautre  méthode. 

Notre  auteur  ne  s'est  pas  borné  à  tracer  ie  tableau  des  deux  grands 
faits  militaires  autour  desquels  il  fait  tourner  toute  sa  discussion  sur  la 
tactique  du  \in*  siècle;  il  s  est  attaché  à  remettre  les  campagnes  qu*il 
restitue,  les  combats  qu'il  nous  décrit,  dans  le  milieu  où  ils  se  sont 
passés;  il  a  voulu  ressusciter,  pour  le  moyen  âge,  la  vie  des  armées.  Si 
leur  façon  de  guerroyer  et  de  manœuvrer  n'était  pas  encore  une  sdence 
consommée,  c'était  au  moins  une  pratique  habile  et  une  intelligence 
mianifeste  de  toutes  les  nécessités  qu'implique  une  expédition  ou  une 
bataille.  Les  capitaines  du  xiii'  siècle  savaient,  comme  l'établit  notre 
auteur,  se  tirer  des  difficultés  de  toute  nature  qui  surgissent  pour  la 
conduite  et  le  commandement  d  une  armée.  Sans  avoir  ni  notre  corps 
de  génie,  ni  notre  état-major,  ni  notre  train  des  équipages,  ils  savaient 
étudier  le  terrain,  élargir  les  ponts,  se  concentrer  et  se  déplacer  avec 
une  remarquable  rapidité.  Ils  arrêtaient  des  plans  de  campagne  et  dis- 
cutaient en  conseil  de  guerre  les  meilleurs  moyens  pour  attaquer  l'en- 
nemi ou  lui  résister 

Ces  habitudes  militaires,  beaucoup  plus  avancées  qu'on  ne  l'avait  sup- 
posé avant  M.  Delpech,  nous  essayerons  d'en  donner  un  aperçu,  en  con- 
tinuant de  le  prendre  pour  guide. 

Cela  fera  l'objet  d'un  second  article. 

Alfred  MAURY. 
(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 


Là  vie  des  mots  étudiée  dans  leurs  significations,  par  Arsène 
Darmesteter,  professeur  de  littérature  française  du  moyen  âge  et 
d'histoire  de  la  langue  française  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
- —  Paris,  Delagrave,  1887,  in-12. 


DBUXIlèME  article'. 


Comment  naissent  les  mots,  tel  est  le  titre  de  la  première  partie  du 
livre  de  M.  Darmesteter.  Nous  savons  déjà  que  cela  veut  dire  :  «Com- 

*  Voir  le  cabier  de  février  1887. 
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menl  les  mots  prennent  de  nouveaux  sens.  »  C  est  à  peu  près  unique* 
ment  (et  il  en  donne  les  raisons)  du  substantif  que  s  occupe  Tauteur.  B 
nous  montre ,  avec  une  ingéniosité  qui  est  en  même  temps  extrêmement 
précise,  comment  les  substantifs  développent  des  sens  nouveaux  par 
synecdoque,  par  métonymie,  par  métaphore,  par  catachrèse  (il  est  peut- 
être  trop  indulgent  pour  la  catachrèse,  véritable  maladie  du  langage, 
qui  provient  de  la  paresse  et  du  manque  de  réflexion  ^);  il  donne  det 
((schèmes»,  parlants  même  pour  les  yeux,  de  ces  cuneux  «rayonne- 
ments »  ou  «  enchaînements  »  de  sens  qui  permettent  à  Tesprit  de  sé^ 
lever  toujours  plus  haut,  en  passant  constamment  d  une  idée  à  Tautre, 
à  la  manière  de  ces  hardies  grimpeurs  qui  retirent  sous  leur  pied  droit 
le  crampon  qui  le  soutenait  dès  qu'ils  ont  mis  leur  pied  gauche  sur  le 
suivant,  et  posent  sans  cesse  de  nouveaux  jalons  en  oubliant  les  précé^ 
dents.  Il  étudie  dans  ces  changements  de  sens  les  conditions  logiques  et 
philologiques,  les  actions  psychologiques,  les  influences  historiques.  Ce 
chapitre  est  le  cœur  de  Touvrage;  il  est  le  plus  loi^,  comme  le  plus 
original.  Il  est  impossiUe  de  Tanalyser  ;  il  faut  le  lire  :  ce  sont  de  petites 
observations  très  délicates ,  présentées  avec  une  simplicité  et  une  clarté 
élégantes,  et  qui  ont  de  quoi  charmer  non  seulement  les  gens  qui 
réfléchissent  par  vocation  et  comme  par  profession,  mais  ceux  qui 
n  aiment  à  le  faire  que  passagèrement.  Il  est  difficile  de  ne  pas  partager 
rintérét  de  cette  chasse  subtile  qui  poursuit  son  gibier  dans  les  profon- 
deurs inexplorées  de  notre  pensée,  et  qui  nous  prend  sans  cesse  nous* 
mêmes  pour  traqueurs  et  rabatteurs.  Qui  n  a  été  émerveillé  en  voyant, 
par  le  grossissement  d*un  microscope,  les  myriades  d  êtres  qui  pullulent 
dans  une  goutte  d*eau  ou  de  sang?  On  éprouve  une  surprise  et  une 
admiration  plus  grandes  encore  en  analysant  avec  M.  Darmesteter  tel 
mot  bien  simple  en  apparence ,  le  mot  timbre  par  exemple ,  et  en  voyant 
tout  ce  qui  s'y  meut  d'idées,  d'images,  d'impressions,  toute  la  prodi- 
gieuse activité  intellectuelle  dont  nous  dépensons  inconsciemment  le 
résultât  en  un  dixième  de  seconde ,  quand  nous  achetons  a  un  timbre  n 
au  bureau  de  poste.  Et  l'auteur,  fidèle  h  cet  esprit  philosophique  qui 
ajoute  à  tous  ses  travaux  une  haute  valeur,  ne  se  perd  pas  dans  l'amuse- 
ment que  lui  donnent  comme  à  nous  toutes  ces  démonstrations  :  il 
ramène  toujours  les  faits  exposés  à  quelques  points  de  vue  généraux, 
et  nous  soumet  à  chaque  instant  des  considérations  d'un  intérêt  supé- 
rieur. Je  signalerai  particulièrement  ce  qu'il  dit  (p.  4i  et  suiv.)  sur  le 

^  Je  suis  bien  porté ,  je  favoue ,  à  voir  (  voy.  p.  lay) ,  du  mot  fauve  avec  un  sens 
un6  simple  catachrèse  dans  l'emploi  poé-  vague ,  redoutable  et  mystérieux  qui  ne 
tique ,  fort  admiré  par  M.  Darmesteter        lui  appartient  nullement. 
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peu  d'importance,  au  moins  dans  beaucoup  de  cas,  et  le  choix  tout  ar- 
bitraire de  la  qualité  qu'on  isole  dans  un  objet  pour  lui  donner  un  nom 
(p.  l\S),  sur  la  nécessité  où  est  le  langage  d oublier  Tétymologie  des 
mots  et  sur  le  dommage  qu'un  souvenir  trop  fidèle  du  sens  premier  ap- 
porte à  certaines  langues,  etc.  Voici  dans  le  même  ordre  d'idées  une 
page  que  je  veux  citer  (p.  69-73),  pour  que  les  lecteurs  puissent  juger 
par  eux-mêmes  le  mérite  de  la  pensée  et  de  l'exposition. 

Dans  toute  langue  il  y  a  des  mots  qui  n^expriment  pas  exactement  pour  tous  la 
même  idée,  n^éveillent  pas  en  tous  la  même  image.  Le  plus  ordinairement,  chez 
chacun  de  nous ,  les  mots  désignant  des  faits  sensibles  rappellent  à  côté  de  Timage 
générale  de  Tobjet  un  ensemble  d*images  secondaires  plus  ou  moins  effacées,  qui 
colorent  l'image  principale  de  couleurs  propres,  variables  suivant  les  individas.  Le 
hasard  des  circonstances ,  de  Téducation ,  des  lectures ,  des  voyages ,  des  mille  im- 
pressions qui  forment  le  tissu  de  notre  existence  morale,  a  fait  associer  tels  mots, 
tels  ensembles  d* expressions  à  telles  images ,  à  tels  ensembles  de  sensations.  De  là 
tout  un  monde  d*impressions  vagues,  de  sensations  sourdes,  qui  vit  dans  les  pro- 
fondeurs inconscientes  de  notre  pensée ,  sorte  de  rêve  obscur  que  chacun  porte  en 
soi.  Or  les  mots,  interprètes  grossiers  de  ce  monde  intime,  n*en  bissent  paraître 
au  dehors  qu*une  partie  infiniment  petite,  la  plus  apparente,  la  plus  sai^issabie,  et 
chacun  de  nous  la  reçoit  à  sa  façon  et  lui  donne  à  son  tour  les  aspects  variés, 
fugitifs ,  mobiles ,  que  lui  fournit  le  fonds  même  de  son  imagination . . .  Cest  là 
que  parait  Timperfection  de  cet  instrument  par  lequel  les  hommes  échangent  entre 
eax  leurs  pensées,  de  cet  instrument  si  merveilleux  à  tant  d'autres  égards,  le  lan- 
gage. . .  £n  retour,  cette  imperfection  du  langage  permet  à  Técrivain  de  se  faire 
jour.  Cest  parce  que  le  langage  n  exprime  et  ne  fait  paraître  aux  yeux  qu'une  faible 
partie  de  ce  monde  subjectif  que  l'art  d'écrire  est  possible.  Si  le  langage  était  l'ex- 
pression adéquate  de  la  pensée,  et  non  un  effort  plus  ou  moins  heureux  vers  cette 
expression,  il  n'y  aurait  pas  d'art  de  bien  dire.  Le  langage  serait  un  fait  naturel 
comme  la  respiration,  la  circulation,  ou  comme  Tassociation  des  idées.  Mais,  grâce 
à  cette  imperfection,  on  fait  effort  à  mieux  saisir  la  pensée  dans  tous  ses  contours, 
dans  ses  replis  les  plus  intimes,  et  à  la  mieux  rendre,  et  l'on  fait  œuvre  d'écrivain. 
Pelix  culpa,  dirons-nous,  puisque  c*est  à  elle  que  les  peuples  doivent  leurs  littéra- 
tures ,  et  cet  admirable  trésor,  sans  cesse  accru ,  de  chefs-d'œuvre  qui  sont  l'honneur 
de  l'humanité. 

Il  est  un  point,  dans  ce  brillant  exposé  d*idées  et  de  faits,  sur  lequel 
je  demande  à  m'arrêter  un  instant  :  c  est  ce  qui  concerne  la  formation 
originaire  du  substantif.  M.  Darmesteter  en  parle  rapidement;  il  s  at- 
tache surtout  h  montrer  comment,  avec  un  seul  substantif,  on  obtient 
la  désignation  d'objets  de  plus  en  plus  nombreux  et  différents,  mais  il 
se  borne  à  indiquer  en  passant  comment  nait  ce  premier  substantif 
lui-même:  a  Tout  substantif,  dit-il  (p.  Ao),  désigne  à  Toiigine  un  objet 
par  une  qualité  particulière  qui  le  détermine.  »  Poursuivons  cette  ob- 
servation ,  nous  arrivons  bien  vite  à  voir  que  tout  substantif  doit  être 
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à  1  origine  un  adjectif.  El,  en  effet,  je  ne  crains  pas  de  trop  m  avancer 
en  disant  que  tous  les  substantifs  dont  on  connaît  fétymologie  sont  en 
réalité  des  adjectifs  :  donner  1  etymologie  d'un  substantif,  c'est  le  ramener 
à  un  adjectif.  Mais  qu  est  à  son  tour  un  adjectif?  On  peut  dire  non  moins 
hardiment  que  tout  adjectif  est  un  participe  (en  prenant  le  mot  parti- 
cipe dans  un  sens  très  large] ,  que  tous  les  adjectifs  dont  nous  connaissons 
fétymoiogie  dérivent  de  verbes,  et  que  trouver  fétymologie  d'un  ad- 
jectif c'est  le  ramener  à  un  verbe.  Comme  on  sait  d'ailleurs  que  les  ad- 
verbes, prépositions  et  conjonctions  ne  sont  que  des  noms  qui  ont  pris 
une  valeur  spéciale,  il  en  résulte  qu'il  n'y  a  au  fond  dans  le  langage 
humain  (outre  les  interjections  proprement  dites,  qui  sont  en  dehors) 
que  des  verbes  et  sans  doute  quelques  racines  purement  démonstratives 
(véritables  gestes  vocaux).  Bien  entendu,  par  u verbe»  je  ne  veux  pas 
dire  un  mot  muni  de  flexions  de  voix,  de  modes,  de  temps  et  de  per- 
sonnes; je  veux  simplement  dire  un  mot  qui  exprime  une  action,  une 
passion ,  un  mouvement.  Il  y  a  longtemps  qu  on  a  divisé  les  racines 
en  verbales  et  pronominales ,  mais  il  ne  me  semble  pas  qu'on  ait  dit  nette- 
ment que  tous  les  noms  sont  des  participes,  c'est-à-dire  des  verbes  ^ 
Cette  vérité,  si  elle  est  bien  établie,  a  une  grande  importance  au  point 
de  vue  de  la  philosophie  du  langage.  Il  suit  de  là,  en  effet,  que  les 
hommes  ne  peuvent  se  communiquer  par  les  modulations  de  leur 
voix  que  des  modifications  de  leur  sensibilité  ou  de  leur  activité.  Le 
verbe  est  l'expression  d'une  action  ou  d'une  passion;  il  exprime  aussi 
l'imitation  d'un  mouvement  ou  d'une  résistance.  Nous  ne  pouvons  saisir 
le  monde  extérieur  que  par  des  sensations  ou  des  imaginations  de  mou- 
vement ou  de  résistance.  Ces  sensations  ou  imaginations  produisent 
des  mouvements  psychiques  analogues  à  ceux  que  provoque  une  action 
ou  une  passion  personnelle,  et  ces  mouvements  psychiques  s'expriment 
également  au  dehors  par  des  sons  qui,  à  l'origine,  sont  de  véritables 
mouvements  réflexes,  mais  qui  deviennent  la  base  du  langage  :  en  en- 
tendant un  verbe  prononcé  par  un  autre,  nous  reproduisons  par  sym- 
pathie dans  notre  imagination  faction  ou  la  passion  qu'il  exprime,  et 
c'est  ainsi ,  en  débutant  par  des  cris  clairement  et  sans  doute  instincti- 
vement expressifs  d  actions  ou  de  passions  communes  à  tous  les  hommes, 
qu'a  pu  se  foniicr  lentement  la  convention  qu'on  appelle  une  langue.  Le 
verbe  a  pu  ensuite  facilement  servir  à  désigner  des  objets,  soit  seul,  par 
une  application  facile  à  saisir,  loit  accompagné  d'une  racine  pi*onomi- 

'  Schleiclier,  dans  sa  Grammaire  des  niîtîvc  n'a  pas  de  catégories  ^ranminti- 
langues  indo-gerwaniques ,  se  borne  à  m  les,  ce  qui  a  été  développé  depuis  par 
dire  quela  racine  indo-européenne  prl-        Curliiu  et  d'autres. 
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nale.  Je  n^excepte  pas  de  cette  origine  assignée  aux  substantifs  les  noms 
formés  par  onomalopj'c  :  J'onomatopée  e^t  un  véritable  verbe,  reprodui- 
sant faction  par  iiniitalion  du  bruit  quelle  fait.  Plus  tard,  assuré- 
ment, les  mots  se  spécialisent,  la  conscience  des  origines  premières  du 
langage  se  perd,  et  il  semble  même  naturel  que  les  noms  aient  été  les 
premières  créations  linguistiques.  De  là  les  spéculations  si  diverses  sur 
les  moyens  employés  par  les  bomimes  pour  iormer  les  noms;  elles 
tombent  si  f  on  admet,  ce  que  je  crois  certain,  que  les  hommes  ne  créent 
directement  que  des  verbes.  Aujourd'hui  encore,  si  nous  voulons  nommer 
un  objet  nouveau ,  nous  n'avons  le  choix  qu'entre  fapplication  à  cet  objet 
d'un  nom  déjà  existant  ou  d'un  dérive  de  nom  et  une  dérivation  de 
verbe,  un  véritable  participe  {portant,  moissonneuse ,  téléphone).  Non  seu- 
lement nous  ne  désignons  jamais  un  objet  que  par  une  de  ses  qualités 
(et  la  désignation  de  ces  qualités  remonte  toujours  à  un  verbe),  mais  il 
nous  serait  absolument  impossible  de  le  désigner  autrement.  Derrière 
tout  nom  il  y  a  un  verbe,  derrière  toute  idée  il  y  a  un  acte,  et  l'on  peut 
dire  du  langage,  en  détournant  le  sens  de  ce  célèbre  passage  :  In  prin- 
cipio  erat  vrrbam,  ce  qui  revient  à  dire,  pour  employer  le  commentaire 
qu'y  donne  Faust  :  «Au  commencement  était  faction  ^  » 

Comme  je  fai  dit,  ce  sont  surtout  des  problèmes  relatifs  à  f  associa- 
tion des  idées  que  M.  Darmestetcr  étudie.  Dans  les  paragraphes  consacrés 
au  a  rayonnement  »  et  à  f  u  enchaînement  »>  des  sens ,  entre  autres ,  on  voit 
se  manifester  de   la  manière  la  plus  intéressante  cette  mécanique  psy- 


*  Depuis  quo  cet  article  est  écrit  j'ai 
in  le  chapitre  ix  {llrschôpjung)  du  livre 
de  M.  H.  Paul  (Pnncipien  der  iSpwchge- 
sckichte).  Jl  Y  expose  des  idées  analogues , 
inais  cependant  assez  différentes  ;  «  Les 
premières  créations  du  langage ,  dit-il , 
répondent  à  des  ensembles  de  sensa- 
tions [ganzcn  Anschanangen).  Ce  sont 
des  phrases  primitives ,  dont  nous  pou- 
vons nous  faire  une  idée  par  les  phrases 
composées  d'un  seul  mot  que  nous  em- 
ployons encore  (fea  !  terre  !) ,  c'est-à-dire 
que  ce  sont  à  proprement  parler  des 
prédicats  auxcpiels  une  impression  sen- 
sible sert  de  sujet.  Pour  que  f  homme  ar- 
rive a  l'expression  d*une  phrase  de  ce 
genre ,  il  faut  ([ue  de  la  masse  des  percep- 
tions simultanées  il  s'en  sépare  une  avec 
précision.  Comme  cette  séparation  ne 
peut  pas  encore  se  faire  par  une  opéra- 


tion logique ,  il  faut  qu'elle  soit  provo- 
quée par  le  monde  extérieur;  il  faut 
qu'il  se  produise  quelque  chose  qui  at- 
tire l'attention  dans  une  direction  par- 
ticulière. Ce  n'est  pas  le  monde  au  repos 
et  mucl ,  c'est  l**  monde  en  mouvement 
et  sonore  dont  l'homme  prend  d'abord 
conscience  et  pour  lequel  (c'est-à-dire 
pour  rendr»'  lequel)  il  crée  les  premiers 
éléments  du  langage.  »  Cette  dernière 
remarque  est  très  juste  et  tout  h  fait  d'ac- 
cord av^c  les  observations  que  j'ai  pré- 
sentées. Je  crois  (pic,  si  M.  Paul  avaitpour- 
suivi  phis  avant  f  analyse  de  ces  «  phrases 
primitives p,  il  aurait  vu  quelles  n'ex- 
priment jamais  originairement  qu'une 
action,  c'cst-à-dirc ,  si  fon  veut,  un  pré- 
dicat dont  le  sujet  est  ou  sous-entendu 
ou  désigné  simplement  par  un  geste 
vocal  ou  autre. 
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chique  dont  ies  lois,  dès  à  présent  entrevues,  sont  encore  si  peu  fixées, 
à  cause  de  la  complexité  de  leur  action.  On  comprend  très  bien  com- 
ment agit,  dans  la  formation  des  sens  nouveaux,  Tassociation  des  idées; 
mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  elle  agit  dans  une  certaine  direction  et 
non  dans  une  autre.  Ainsi  «  bureau,  étoffe  de  bure,  de  gros  drap  vert^, 
désigne  la  table  de  travail  couverte  de  cette  étoffe,  tout  meuble  de  tra- 
vail d'écriture,  la  salle  où  se  trouvent  ces  meubles,  les  gens  qui  S6 
tiennent  dans  la  salle,»  etc.  Cela  est  fort  dair;  mais  pourquoi  a-tron 
désigné  la  table  couverte  d'un  bureau  par  cette  particularité  plutôt 
que  par  toute  autre?  Pourquoi  le  u meuble  de  travail  d'écriture»  a-t-ii 
été  considéré  comme  table  couverte  de  bureau  plutôt  que  conmie 
table  servant  è  écrire?  Pourquoi  la  salle  où  l'on  fait  des  écritures  a-t-elle 
été  nommée  d'après  la  table  qui  s*y  trouve  et  non  d'après  autre  chose  ? 
Et,  d'autre  part,  pourquoi  bureau  na-t-il  été  appliqué,  par  métonymie,  à 
désigner  que  la  table  que  recouvrait  l'étoffe  de  bureau ,  et  non  tout  autre 
meuble,  ou  les  personnes  qui,  comme  Damon,  s'habillaient  de  simple 
bureau  (cf.  grisette)?  Nous  ne  pouvons  le  dire.  M.  Darmesteter  appelle 
souvent  l'attention  du  lecteur  sur  ces  questions  non  résolues,  et  il  les 
signale  avec  autant  de  discernement  que  de  sage  réserve.  Nous  ne  pou- 
vons décomposer  et  prévoir  les  opérations  de  l'esprit  avec  la  même  net- 
teté que  les  actions  et  réactions  physiques  ou  chimiques.  Il  reste  dans 
ce  domaine  une  part  d'inconnu  qui  n'est  pas  près  de  disparaître,  et  qui 
laisse  le  jeu  libre  aux  hypothèses  métaphysiques. 

Comment  les  mots  vivent  entre  eux,  M.  Darmesteter,  dans  cette  seconde 
partie,  étudie  l'influence  des  mots  les  uns  sur  les  autres  par  contagion, 
réaction,  concurrence  vitale  et  synonymie»  On  voit,  dans  le  premier  cha- 
pitre, comment,  a  quand  l'usage  grammatical  a  réuni  dans  des  expres- 
sions consacrées  des  termes  qu'on  est  désormais  habitué  à  voir  ensemble, 
il  se  produit  parfois  alors  des  faits  de  contagion;»  dans  le  second,  com- 
ment (des  mots  de  même  famille  se  renvoient,  comme  par  ricochet, 
des  significations  ou  des  emplois  propres  seulement  à  l'un  d'entre  eux.  » 
Ces  deux  chapitres  abondent  en  exemples  curieux  et  se  lisent  avec  le 
plus  vif  intérêt. 

Le  chapitre  m  a  pour  titre  :  Concurrence  vitale.  Il  présente  quelques 
exemples  de  mots  qui,  pour  des  raisons  diverses,  arrivant  à  avoir  des 
synonymes ,  ont  perdu  plus  ou  moins  complètement  leur  sens  ou  leur 
existence  même  devant  ces  synonymes  :  convenir  et  estovoir  de\ani  fal- 

'  Remarquons  qu'il  y  a  déjà  ici  une  déviation  notable  de  sens ,  le  mot  bnrgl  pa- 
raissant bien  avoir  désigné,  à  r origine,  une  cto£Pe  de  couleur  brune. 
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loiTf  en  devant  dans,  o  devant  avec,  ouïr  devant  entendre,  entendre  devant 
comprendre,  nouer  devant  nager,  nager  devant  naviguer.  Ces  exemples 
sont  bien  choisis  et  bien  expliqués.  L  article  sur  en  et  dans  notamment 
contient  des  remarques  aussi  neuves  que  profondes  ^  La  comparaison 
de  ces  cas  à  la  «  concurrence  vitale  »  de  Darwin  est  assurément  fort 
ingénieuse;  elle  a  presque  la  valeur  dune  explication.  Cependant,  regar- 
dons les  faits  de  près  :  à  im  certain  moment,  la  langue  dit  également 
pat  exemple  oaîr  et  entendre  (ce  mot  ayant  joint  la  signification  d'audire 
à  celle  dintendere  animant,  qull  avait  développée  antérieurement);  pea 
à  peu ,  ouïr  tombe  en  désuétude.  Gela  tient  très  probablement  au  peu 
de  commodité  de  ce  mot  et  aux  difficultés  de  conjugaison  quil  offre, 
étant  seul  de  son  espèce.  D autre  part,  entendre,  servant  à  rendre  à  la 
fois  aadire,  intendere  animant  et  inielligere,  fait  souvent  équivoque  :  pour 
être  dair,  on  emploie  de  plus  en  plus  volontiers,  au  sens  A'intelligere, 
un  autre  mot,  comprendre,  qui  a  bien  aussi  un  autre  sens,  son  sens  ori- 
ginaire d'«  embrasser,  contenir  » ,  mais  im  sens  assez  différent  de  l'autre 
pour  qu  il  n  y  ait  pas  d'équivoque  possible.  G*est  donc  encore  ici  dans 
îesprit  qu'il  faut  uniquement  chercher  la  raison  des  phénomènes. 

Le  chapitre  r?,  sur  la  synonymie,  est  fort  riche.  Je  ne  puis  signaler 
toutes  les  remarques  intéressantes  qu'il  contient;  il  me  semble  seule- 
ment que,  pour  les  synonymes  qui  matériellement  diffèrent  par  un 
affixe,  il  eût  été  plus  naturel  de  suivre  une  marche  inverse  de  celle 
qua  adoptée  l'auteur.  Ces  mots  ne  sont  jamais  synonymes  à  l'origine; 
ils  le  deviennent  par  une  certaine  négligence  de  l'esprit,  qui  les  emploie 
indifféremment  l'un  pour  l'autre.  Un  des  devoirs  des  grammairiens  et 
des  écrivains  est  de  maintenir,  autant  que  possible,  la  distinction  ori- 
ginaire. 

La  troisième  partie  nous  expose  Comment  les  mots  meurent,  c'est-à-dire 
sortent  de  l'usage.  Le  premier  chapitre  traite  des  mots  historiques, 
c'est-à-dire  des  mots  qui  s'oublient  avec  les  objets  ou  les  faits  qu'ils 
désignaient;  le  second,  des  termes  généraux.  On  voit  d'abord  les  mots 
dont  le  sens  premier  s'oblitère  ou  se  restreint,  soit  parce  qu'il  leur  sur- 
vient des  synonymes,  soit  parce  qu'ils  développent  d'autres  sens.  Â  vrai 
dire,  nous  avions  déjà  vu  ces  phénomènes  dans  les  deux  derniers  cha- 

^  Cet  artiden*estqiie le résomé  d'une  tions  françaiset  t,}i ,  cnz,  dedans,  dans. 

excellente  dissertation  que  M.  D^me-  Cette  plaquette  de  ai  pages  a  été  im- 

steter  a  fait  tirer,  en  i885,  à  un  très  primée  chez  Cerf ,  pour  être  offerte ,  sui- 

petit   nombre    d'exemplaires ,    et    que  vant  le  gracieux  usage  italien  que  nous 

j*éprouve  un  plaisir  tout  particulier  à  commençons  à  imiter,  à  un  ami  qui  se 

rappeler  :  Note  sur  l'hisloire  des  préposi-  mariait,  et  n'a  pas  été  mise  en  vente. 
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pitres  de  la  seconde  partie;  nous  les  retrouvons  encore  dans  le  troi- 
sième paragraphe  du  chapitre  m,  sur  les  Actions  destractives.  Mais  le 
point  de  vue  de  1  observateur  change  assez  pour  que  Ion  comprenne 
ces  classifications  diverses,  et  on  ne  se  plaint  pas  de  revoir  des  phéno- 
mènes analogues  mis  sous  les  yeux  par  des  exemples  nouveaux,  toujours 
accompagnés  de  remarques  justes  et  fines. 

Dans  ie  chapitre  m  ,  où  lauteur  parle  des  «actions  destructives», 
deux  points  me  paraissent  appeler  des  observations,  a  Dans  la  première 
série  ,  dit-il ,  se  placent  d'abord  les  mots  trop  courts,  trop  faibles  de  son , 
qui,  à  l*épo<jue  romane,  n'ont  pas  pu  résister  &  faction  délétère  des  lois 
phonétiques.  Ainsi  les  mots  latins  suem,  laem,  ream,  apem,  avem,  opem^ 
ovem,  ignem,  agnam,  ensem,  ire,  emere,  edere  et  beaucoup  d -autres,  qui 
en  français  seraient  devenu  sou,  ba,  rié,  éf,  éf,  eaf,eaf,  ein,  ain,  ois,  ir, 
emhre,  oire^^  ont  disparu  pour  faire  place  à  des  synonymes  plus  sonores, 
plus  pleins,  de  corps  plus  ferme.  »  Si  la  langue  n aimait  pas  les  mono- 
syllabes, comment  en  a-t-elle  tant  gardé?  œaf,  par  exemple,  or,  an, 
être,  etc.  (je  choisis  des  mots  commençant  par  la  voyelle,  comme  la 
fait  de  préférence  M.  Darmesteter)?  D  autre  part,  un  grand  nombre  de 
ces  mots  manquent,  aussi  bien  quau  français,  aux  autres  langues  ro- 
manes, où  leur  forme  n*aurait  prêté  à  aucune  objection.  Ils  paraissent 
donc  avoir  péri  déjà  en  latin  vulgaire ,  et  il  ne  semble  pas  que  ce  soit 
leur  brièveté  qui  les  ait  fait  oublier  ;  il  y  a  là  plutôt  un  cas  de  synony- 
mie semblable  aux  autres  qu'étudie  fauteur.  En  revanche ,  la  chute  Sef 
en  français,  qui  parait  bien  due  au  peu  de  corps  du  mot,  devenu  é 
(comme  clef  est  devenu  clé],  est  bien  postérieure  à  fépoquo  romane. 
((L'homonymie,  à  la  môme  époque,  dit  ensuite  M.  Darmesteter,  a  été 
une  cause  très  forte  de  destruction,  et  le  mot  le  moins  usité  a  disparu 
devant  l'homonyme  le  plus  connu.»  Il  cite  à  l'appui  les  mots  verum, 
Jides,  plâga,  amnem,  labrum  (poisson),  talam,  gramen,  avère,  habena, 
disparus  devant  verum,  Jidem,  pldga,  annum,  labrum  (lèvre),  talem,  gra- 
num,  habere,  avenu.  Mais  je  ferai  encore  ici  l'objection  de  tout  à  l'heure  : 
les  mots  de  la  première  série,  qui  auraient  en  effet,  en  français,  donné 
des  homophones  aux  mots  de  la  seconde,  n'existent  pas  davantage  dans 
les  autres  langues  romanes,  où  quelques-uns  au  moins  auraient  donné 
des  résultats  différents.  Puis  fexplication  elle-même  est  peu  vraisem- 
blable. Diez,  il  est  vrai ,  l'a  plus  d'une  fois  mise  en  avant,  mais  je  m'é- 
tonne que  M.  Darmesteter  ait  suivi  le  maître  dans  cette  voie,  lui  qui 

*  A  en  juger  por  grue,  les  mol»  suem  et  Itiem,  s  ils  nvatent  vécu,  auraient  plutôt 
donné  sue,  Ine;  reum  aurait  fait  rieu,  coiume  Deum  a  fait  Dieu. 
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expose  à  plusieurs  reprises  une  doctrine  tout  à  fait  contraire,  et  constate 
avec  raison  que  la  langue  emploie  les  mots  isolément,  sans  se  préoccu- 
per de  leurs  rapports  avec  d*autres  ^  En  quoi  Texistence  de  vemm  a-t-elle 
pu  nuire  à  virant  ?  Peut-on  croire  qu  un  homme,  au  moment  de  se  ser- 
vir de  virum,  se  rappelât  que  le  mot  qui  signifiait  «vrai»  sonnait  de 
même  et  dès  lors  employât  hominem ,  bien  qu  il  eût  un  autre  sens?  Nous 
avons  en  français,  plus  quen  aucune  autre  langue,  des  homonymes; 
ib  sont  parfois  gênants,  et  cependant  ils  ne  se  nuisent  pas.  Les  mots 
ver,  verre,  vers,  vert  sont  parfaitement  homophones;  si  l'un  deux  périt, 
ce  ne  sera  sans  doute  pas  à  cause  de  Texistence  des  autres.  L*homo- 
phonie  ne  peut,  me  semble-t-il,  faire  renoncer  à  un  mot  que  quand  elle 
frappe  deux  mots  quelque  peu  voisins  de  sens  et  peut  amener  de  Téqui- 
voque;  ainsi  il  est  possible  que  l'ancien  français  ver  de  verrem  ait  cessé 
d exister  (à  côté  de  verrat,  porc,  sanglier),  à  cause  de  la  confusion  quel- 
quefois possible  avec  ver  de  vermem. 

Le  chapitre  m,  sur  les  archaïsmes,  fort  brillant  d'ailleurs,  est  pres- 
que entièrement  emprunté  à  un  écrit  antérieur  de  fauteur. 

Le  livre  se  termine  par  deux  appendices.  Le  premier  contient  une 
liste  de  mots  latins,  vivants  en  français  moderne,  qui  n'ont  pas  changé 
de  sens.  C'est  une  constatation  curieuse.  A  vrai  dire,  si  l'on  voulait  en- 
tendre par  là  que  ces  mots  ont  en  français  tous  les  sens  qu'ils  avaient  en 
latin  et  n'en  ont  pas  d'autres,  on  en  trouverait  bien  peu  qui  répondent 
à  ces  conditions.  Je  prends  au  hasard,  dans  les  adjectifs,  bellam,  brevem, 
crassam,  cradam,  ialcem.f orient,  grandem,  hamilem;  assurément  nos  mots 
heaa,  bref,  gras,  cra,  doux,  fort,  grand,  humble  ou  ne  remplissent  pas 
tout  le  sens  des  mots  latins  ou  le  dépassent.  Mais  en  somme  ce  court 
tableau,  qui  ne  prétend  pas  être  complet,  fait  vivement  sentir  l'étroite 
continuité,  malgré  bien  des  divergences,  du  vocabulaire  latin  depuis  deux 
mille  ans.  Le  second  appendice  contient  un  très  piquant  commentaire 
des  remarques  de  f^a  Bruyère  sur  les  variations  de  l'usage  des  mots; 
on  voit,  malgré  la  finesse  et  le  goût  de  l'auteur  des  Caractères,  que 


^  G*est,  il  est  vrai ,  à  propos  des  sens 
et  non  des  sons  que  Tauteur  a  fait  (p.  38- 
39)  les  remarques  pénétrantes  que  je 
veux  citer  en  partie;  mais  elles  s*ap- 
plîquent  aussi  bien  aux  deux  espèces  : 
•  Les  mots  de  la  langue ,  quand  nous  en 
avons  besoin ,  viennent  à  notre  souvenir 
dans  facception  spéciale  où  nous  vou- 
lons les  employer,  et  sans  que  nous 
ayons  à  nous  embarrasser  de  la  multi- 


plicité des  sens  que  chacun  d*eux  peut 
comporter....  L'idée  spéciale  évoque  le 
mot  dans  sa  fonction  spéciale,  parce 
.que  c*est  de  fidée ,  non  du  mot,  que  part 
Tesprit  quand  il  exprime  sa  pensée,  et 
celui-ci  ne  s*embarrasse  pas  plus  des 
autres  significations  du  terme  qu*il  em- 
ploie qu*ii  ne  s*embarrasse  des  autres 
termes  de  la  langue.  •  Voyez  encore  les 
notes  des  pages  i33  et  198. 
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linteiligence  des  phénomène. lingutotiqUes a  fait  quelques  pirogrès  dcpu.s 

^'  îl'L'mî;,  après  «et. examen  général  du  livre,  à  parier  eapartiou- 
lia-  deqneiqu».un8des!iiot8  étudiés  par  1  auteur. 


Gaston  PARIS. 


[La  fin  4  un  prochain  cahier.) 


lesançicn  heramgegeben  voÎT^oiph  Smend  and  Albert  :>oa^ . 
—  Fribourg-ea-Brîsgau ,  1886/ 

,  ■     uv    ♦•  \|» -est  la  meiUeure  preuve 

La  savante  publication  <rue  nous  annançonm  r  V.^  »„ 

<ie6  progrès  que  les  étuëesd  épigraphie  «én^rt^q'Xmte  depuis  seize  aos. 
quart  de  siècle.  L'iuscription  de  Môsa  est  découvalL^  \  .  donna 
Tout  diabord  M.  Glermant-Ganneau,  avec  sa  rarelB^  /  Jaq»  ©u 
une  traduction ,  dont  peu  de  parties  ont  été  ébranlées.  \\^  •  Furooe 
trois  années  qui  suivirent,  les  douze  «ou  quinze  savants  ■LT  !  .  auooes- 
s'occupent  des  études  de  paléographie  sémitique  sappiiqV^  laissant 

sivement  à  oe  texte  capital.  On  arriva  ainsi  à  une  traducticK^  1        .^^^^ 

1  M      V  11-  ^  j     1  I    .  ^te  les  meiwes 

place  qua  très  peu  de  divergences  et  ou  les  lacunes  élaienVh  ^  |,, 

pour  tous  les  interprètes.  La  traduction  insérée  dans  le  CataB  ^  -g  «en- 
salle  judaïque  du  Louvre^  présente  Tensemble  des  résultats  ar*^ 
dant  cette  première  période  de  travaux. 

Deux  savants  connus  par  dimportants  essais  de  philologie  cl 
tique  sémitiques,  MM.  Smend  et  Socin,  ont  repris  le  travail  avec 
des  plus  louables.  Pendant  onze  jours,  ils  ont  pu  étudier,  à  toij 
heures  du  jour  et  de  la  nuit ,  h  la  lumière ,  sous  tous  les  angles,  le^ 
originales  déposées  au  musée  du  Louvre.  Réunissant,  selon  lu 
thode  excellente  dans  les  déchiffrements  difficiles,  l'effort  de  \euvs 
vues,  en  prenatït  garde  de  s'influencer  l'un  l'autre  dans  la  lectni 

^  Notice  des  monuments  provenant  de  la  Palestine  et  conservés  au  musée  \du  Loulpf*i\ 
par  Ant.  Héron  de  Villefosse,  a*  édit.,  Paris,  1879. 
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ont  fait  tout  ce  qui  était  possible  pour  épuiser  ie  sujet!  L  Quel  a  été  le 
fruit  de  ce' travail  exécuté  avec  une  conscience  parfaite  et  une  rare  téna> 
cité  ?  Si  l'On  compare  la  version  donnée  par  MM.  Smend  et  Socin  avec 
celle  qui  est  insérée  dans  le  Catalogue  du  Louvre ,  par  exemple ,  on  trouve  « 
sur  les  neuf  dixièmes  à  peu  près  de  Tinscription ,  une  parfaite  confar* 
mité.  Les  discordances  viennent  soit  de  lectures  et  d'explications  nou* 
velles,  auxquelles  MM.  Scnend  et  Socin  prêtent  une  certitude  quelles 
n'ont  pas  toujours,  soit  dhypothèses  anciennes  qui  avaient  été  écartées  et 
que  les  deux  savants  auteurs  voudraient  mettre  àt  la  place  des  explica- 
tions qui  semblaient  avoir  prévalu.  Les  séries  de  lettres  que.  MM.  Smend 
et  Socin  croient  avoir  gagnées  sur  les  lignes  maltraitées.,  notaoanlent 
vers  le  bas  de  Tinscription ,  sont  presque  toutes  sujettes  au  doute.  Ce 
nest  pas  la  l'aute  des  deux  savants  auteurs  si  la  limite  du  possible,  en  ce 
qui  concerne  le  texte  quils  ont  choisi,  est  à  peu  près  atteinte.. Les  coa« 
clusions  négatives  sont  souvent  presque  aussi  importantes  que  des*  dé- 
couvertes. Quand  il  a  été  constaté  que  les  efforts  acharnés  d'hommes 
sagaces,  désireux  d'ajouter  à  ce  qu  avaient  reeoniku  leurs  devanciers, 
ont  abouti  à  des  améliorations  peu.  considérables,  cest  une  grande 
preuve  que  les  résultats  obtenus  par  les  premiers  travailleurs  étaient 
solides,  puisquon  a  tant  de  peine  à  les  modifier  et  à  y  ajouter  quelque 
chose  de  certain. 

Naturellement,  M.  Clermont-Ganneau  a  regardé  comme  un  de>t)ir  de 
soumettre  à  un  minutieux  examen  les  lectures  nouvelles  proposées  par 
MM.  Smend  et  Socin.  Il  a  consigné  les  résultats  de  son  étude  dans  un 
article  du  Journal  asiatique^.  J  aurais  aimé  à  entreprendre  de  mon 
coté  ce  travail;  m^is  ma  vue  affaiblie  ue  se  prête  plus  beaucoup  à  ces. 
luttes  contre  Tinvisible.  Je  me  suis  contenté  de  revoir  les  endroits  qui 
ont  un  intérêt  majeur  pour  la  critique,  et  sur  lesquels  MM.  Smend  et 
Socin  ont  cru  avoir  été  plus  heureux  que  leurs  devanciers.  Je  m  atta- 
cherai à  discuter  ici  le  plus  ou  le  moins  de  pix^bilité  des  hypothèses 
qu*ils  proposent  et  auxqudles  ils  décernent  un  peu  trop  uniformément 
le  brevet  de  certitude. 

A  la  premièare  ligne,  se  trouve  le  nom  du  père  de  Mésa,  dont  le  pre^' 
mier  composant  erDD  est  seul  certain.  MM.  Smend  et  Socin  veulent  qa*on 
lise  sur  l'estampage  *|SDe;03.  C'est  là  un  nom  qui  n'est  pas  très  conforme 
aux  habitudes  de  f  ancienne  onomastique  sémitique.  Le  mot"|^D,  dans 
cea  vieux  noms ,  est  le  nom  du  dieu  Milik  ou  Moloch.;  or  il  n'est  pas 

^  On  est  surpris,  cependant,  que  les        Qàri,  exposée  au  Louvre,  à  côté  de  Tes- 
dèux  savants  auteurs  n*aient  pas  tiré  plus        tampage  de  Yaqoub  Karavaca. 
de  parti  de  la  copie  de  Tarabe  Sélim  el-  ^  Janvier  1887. 

21. 


160  JOURNAI.  DES  SAVANTS.  —  MARS  1887. 

admissible  que  les  noms  de  deux  divinités  aient  été  réunis  dans  un  même 
nom  propre.  On  n  est  pas  non  plus  très  porté  à  voir  dans  le  mot  l^hu 
soit  le  substantif  commun  -^Sç,  soit  le  verbe  "^I^O;  car  on  na  pas  en 
hébreu  la  forme  ^tev  ou  ^^D^n^  Toutes  ces  objections  devraient  céder 
devant  une  lecture  certaine;  celle  de  MM.  Smend  et  Socin  souffre  une 
difficulté  capitale.  Les  traces  de  *)S  se  voient  assex  clairement;  mais  la 
place  manque  pour  le  D.  Que  Ton  compare  le  mot  "|^D,  écrit  justement 
à  côté,  on  verra  la  différence.  Les  cinq  lettres  ii^vm  constituent,  après 
tout,  un  nom  théophore  satisfaisant.  Les  formes  *|Sv;^y3.  if7V10V», 
existent  en  phénicien  S  i^hv  dans  ces  mots  étant  pour  nSer,  d'après  une 
analogie  qui  a  été  démontrée^. 

Le  nom  -jS^OD  serait  pour  i^hvJOV^\  le  V  n'aurait  été  écrit  qu'une 
fois,  ce  qui  serait  fort  admissible;  ainsi  Ton  écrit  nipVo  pour  nnp^^D. 
Il  se  pourrait  donc  que  la  vraie  transcription  du  nom  du  père  de  Mésa 
fût  Camossillek. 

Un  des  points  où  Ton  est  étonné  de  voir  MM.  Smend  et  Socin  se 
prononcer  avec  tant  d'assurance  est  le  mot  î^^Dn,  à  la  quatrième 
ligne.  La  lecture  du  o  ne  répond  pas  aux  traces  que  Ton  entrevoit,  et  les 
considérations  tirées  du  sens  en  détournent  tout  h  fait.  Pourquoi  les 
rois  en  général  seraient-ils  présentés"^W»me  les  adversaires  de  Mésa? 
Lui-même  était  roi,  et  sûrement,  parmi  lesN^  voisins,  les  uns' étaient 
pour  lui,  les  autres  contre  lui. 

La  lecture  de  la  ligne  8  par  MM.  Smend  et  SocinV^raî^  certes  beau- 
coup d'intérêt  pour  la  chronologie  biblique  et  Thisth^®  ^"  royaume 
d'Israël.  Mais  le  n  de  no^  est,  selon  moi,  inaccep^'^-  Comment, 
d'ailleurs,  admettre  une  rédaction  comme  celle-ci  :  uEtV  Y  demeura 
toute  sa  vie  et  la  moitié  de  la  vie  de  son  fils,  soit  quarante  ?ins»?  f^*^*"- 
quoi  le  rédacteur  n'aurait-il  pas  dit  :  «Et  il  y  demeura  toute^s**  ^^^»  ®^ 
son  fils  y  demeura  la  moitié  de  sa  vie.  en  tout  quarante  ans»?  K hébreu 
a  des  manières  parfaitement  claires  de  dire  tout  cela.  \ 

Les  lignes  12  et  17- 1^  sont  celles  du  monument  qui  présenteri^^  ^^^' 
taînement  le  plus  d'intérêt  et  de  difficulté.  Que  signifient  ces  f^^ts 
nl^l  bKiK  ?  Le  mot  niM  nous  représente-t-il  le  nom  du  roi  DaV^*^  ^ 
Philologiquement  pariant,  cela  serait  très  possible.  Le  nom  de  in  ,  P^" 
effet,  paraît  un  de  ces  noms  théophores  apocopes,  qui  presque  toujoif  ^'"^ 
se  rencontrent  sous  la  forme  complète  ou  avec  l'addition  du  proni 
suffixe,  représentant  Dieu.  Ainsi  on  rencontre  dans  la  Bible  les  noi 

•  Corpus  iriser.  Semit,  1"  parlie,  n"  5o,  i3a,  178,  267,  a86,  3ia,  38a,  4i 
—  '  Ibid.,  p.  7a,  i63,  189  (cf.  Il*'  i35  et  i4o). 
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niMj  nn,  innn  K  Mais  il  est  juste  de  reconnaître  que  ces  particula- 
rités d*écriture  font  partie  de  Tindividuaiité  du  nom  propre.  Sauf 
quelques  exceptions,  on  ne  trouvera  guère  le  même  individu  appelé 
Indifféremment  Abd  ou  Ahdo.  Si  Ton  était  réduit  aux  ressources  de  la 
philologie,  la  question  de  ^savoir  si  le  mot  nnn  représente  le  nom  de 
David  resterait  donc  douteuse ,  et  le  mot  ^K"im  serait  tout  à  fait  énigma- 
tique.  C^est  au  raisonnement  quil  faut  demander  des  lumières  sur  ces 
points  obscurs. 

La  question  serait  presque  résolue  si  Ton  pouvait  lire  avec  certitude  la 
fin  de  la  ligne  17.  On  sait  que  les  fins  de  lignes  présentent,  dans  notre 
inscription,  les  plus  grandes  difficultés.  U  y  a ,  dans  la  partie  gauche  de 
la  ligne  1 7  deux  lettres  qui  ont  jusqu'ici  désespéré  les  critiques.  On  a 
pressé ,  non  par  lecture  directe ,  mais  par  conjecture  : 

mn^  ^'?[d  n]K  nvD  npin 

mn>  '»*?[»->]«  ovo  npKi 

On  voit  que,  dans  cette  troisième  hypothèse,  le  mot  VtOK  figurerait 
ici  une  seconde  fois  au  pluriel ,  et  on  en  aperçoit  tout  d  abord  les  con- 
séquences pour  le  sens.  Si,  en  effet,  Texpression  mm  ^hKiH  est  adoptée, 
l'expression  nnn  Vki»(  lui  est  parallèle,  mn^  étant  sûrement  un  nom  de 
dieu,  nin  serait  donc  aussi  alors  un  nom  de  dieu.  En  outre,  à  la  Ugne 
17-18,  le  mot  "t^K^K  (si  telle  est  la  bonne  lecture)  désignerait  un  objet 
matériel  de  culte,  conune  l'indique  le  verbe  npK;  le  mol  ^KiK  de  la 
la*  ligne  désignerait  donc  aussi  un  objet  matériel  de  culte;  ce  que  le 
verbe  serw  ne  portait  pas  à  supposer. 

Toutes  les  dissertations  a  priori  sur  ce  point  seraient  superflues  si  la 
lecture  >^Kn»(  était  certaine.  MM.  Smend  et  Socin  croient  effectivement 
avoir  lu,  sur  l'estampage,  à  la  fin  de  la  ligne  17,  les  trois  lettres  kik. 
Cette  lecture,  qu'on  avait  pu  proposer  comme  une  simple  hypothèse, 
MM.  Smend  et  Socin  la  donnent  comme  constatée,  quoiqu'ils  avouent 
que  le  dernier  K  n'est  pas  évident.  Le  fait  est  que  les  deux  dernières 
lettres  de  la  ligne  1 7  restent  tout  à  fait  dans  la  nuit.  La  leçon  ^^3  nK  garde 
toute  sa  probabilité.  M.  Clermont-Ganneau  fait  observer  avec  raison 
que,  si  la  vraie  leçon  était  ^Vkik,  il  serait  surprenant  que  le  mot  fût  au 

'Voir  Revae  archiol. ,   mai  1873,  Vk*)«;^  =  "1 V  • ,  dans  le  dimiimlif  jnr^ , 

.  334:  Retns  des  études  juives,  oct.-  dans  le  D^*1V7^  de  Nombres,  xxiii,  10 

ièc.  188a,  p.  168.  Aux  faits  recueillis  (peut-être  pour  p'^V7>),et,  sifonveut, 

dans  ce  second  article  on  peut  ajouter  dans  le  titre  nv^n  m* 
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singulier  i  la  ligne  i  q  et  aa  phiriel  à  la  ligné  ly-rS;  H  serait  fins  raiv 
prenant  encore  que  la  particule  ntt  manquât  dans  le  second  cas.'      . 

L'interprétation  du  mot  Smw,  si  on  y  voit  un  objet  matériel  de  eiiUe, 
est  aussi  embarrassante  que  si  on  y  voit  des  héros,  des  .apbinit^dfs 
symboles  divins.  Les  partisans  de  la  première  hypothèse  recoùretit  nnx 
passage  Ezéchiel,  ch.  xliii,  v.  i5-i6,  d'où  i*oift  croit  pouvoir  déduiie 
pour  hK'^H  le  sens  de  «  dessus  d*aute[  ».  Les  ^mw  mentionnés  dans  noire 
inscription  sont  alors  les  chapiteaux  ou  couronnements  d'autel,  en 
bronze,  quon  pouvait  enlever  oomme  des  dépouilles  et  qui. auraient 
servi  au  triomphe  des  vainqueurs.  Tout  cela  est  extrêmement  douOemi^ 
Easéchiei  est  ud  écrivain  très  singulier,  dont  il-  est  dangereudc  de  tirer 
des  l'enseignementB  positifs.  Gommeot,  dans  la  vaste  littérature  Utur- 
gique  des  Hébreux,  ne  rencontreraît-on  jamais  cette  expression  P  Les 
inlerprélations  qui,  pour  rendre  compte  de  ce  bizarre  hniii,  faisaient 
appel  au  passage  II  Sam.,  xxm,  ao,  une  des  pages  les  plus  anciennes 
de  la  Bible,  où  il  est  question  des  tc Arîel  de  Moab))  comme  de  héros, 
n'arrivaient  à  rien  de  clair.  Mais  l'explication  tirée  d'Ezéchiel  est  tout 
aussi  douteuse.  Le  tort  des  nouveaux  interprètes  est  de  l'avoir  présentée 
avec  une  assurance  qu'elle  ne  mérite  en  aucune  façon.  M.  Neubauer  ^ 
fait  remarquer  avec  raison  que  ht<')H  semble  désigner  des  êtres  animés, 
et  rapproche  avec  justesse  le  passage  I  Sam.,  xv,  33  :  riK  *?KiDtf  »iDtrt 
hA:i7  mn'  "^d*?  aaic. 

MM.  Smend  et  Socin  concluent  de  la  différence  des  deux  verbes  smh 
et  npKI  que  Tobjet  désigné  par  mn  !?kik  avait  d'abord  été  consacréVà 
un  dieu  moabite,  puis  enlevé  par  les  Israélites,  puis  repris  par  \es 
Moabites.  On  ne  comprend  pas  comment  les  savants  auteurs  ne  se  sont 
pas  arrêtés  à  une  objection  qu'ils  se  font  ^eux-mêmes.  Si  l'objet  désigné 
par  n*în  hnia  était  un  objet  du  culte  moabite ,  comment  les  Moabites ,  ren- 
trant en  possession  de  cet  objpt,  le  traînent -ils  devant  Caraos?  Cela  est 
tout  à  fait  inadmissible.  M.  Cfermont-Ganneau  conjecture  avec  plus  de 
justesse  que  3Dî<i  doit  être  lu  3^^fî,  de  la  racine  nac?,  et  non  3?^^fT,  de 
là  racine  mer. 

Un  grand  mystère  continue  donc  dé  planer  sur  ces  deux  passages.  Lé 
nom  de  David  figure-t-il'  dans  l'inscription  de  Mésa  ?  Gela  est  assurément 
foi*t  douteux.  Mais  il  n'y  a  pas  de  doute  sur  les  noms  de  Camosy  làhvé, 
Israël,  Otnriy  qui  nous  apparaissent  ainsi  dans  une  sorte  d'écrit  auto- 
graphe d^  l'époque  même  où  s'écrivait  le  plus  ancien  document  histo- 
rique des  Hébreux ,  le^  livre  des  Guerres  de  lahvé.  L'analogie  de  notre 

*  The  Academy,  3o  oct.  i886. 
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insoriptioD avec  le  chant  Bur  la  prise  d'Hésébon,  en  particulier,  est  frap- 
pante; Les  plus  anciennes  lueurs  historiques  qu*on  ait,  dans  les  écrits 
hébreux,  sur  le  passé  dlsraêl  répondent  ainsi  à  des  lueuis  toutes  sem- 
bladolcs  venant  de  i  écrit  de  Mésa. 

A  la  finide  la  ligne  16 ,  MM.  Smend  et  Socin  paraissent  avoir  lu  avec 
plus  de  fermeté  <ftte  leurs  dervanciers;  mais  la  difflk^adce  pour  le  sens  est 
peu  oonsidérabie.  Voiei  la  traductioii  donnée  par  le  Catalogue  du  musée 
du  Louvre:  «Et  je  tuai  tout,  savoir  sept  miUe  hommes,  et  les  maîtresses, 
cft  les  iemmes  lilsoes ,  et  les  esclaves.  »  MM.  Smend  <et  Socin  traduisent  : 
(/od  [ici]  tàdieie  sie  cUe^  siebeniaasend  an  Mànnem  uni  an  Knaben  9tui 
fVeihermd  Madchen  and  Sclavinneu.  A  la  ligne  25-a6,  MM.  Smend  «t 
Socin  regardent  comme  une  conquête  d  avoir  découvert  la  part  qu*eunent 
les  captifs  dlsraëi  à  la  construction  des  conduites  d'eau  de  Dibon.  La 
tradnction  -qu  on  peut  lire  dans  le  Catalogue  du  Louvre  était  déjà  très 
explicite  sur  ce  point. 

A  la  fin  de  la  ligne  23 ,  au  contraire,  les  conjectures  des  deux  savants 
critiques  modifient  avantageusement  le  sens.  Il  s  agit  à  cet  endroit  non 
de  prisons,  mais  des  réservoirs  d  eau  situés  au  milieu  de  la  ville.  —  La 
mention  des  troupeaux  de  Mésa ,  qui  répondrait  si  bien  à  ce  qui  est  dit 
au  a*  livre  des  Rois  (m,  4) ,  serait  fort  curieuse.  Mais  la  lecture  du  mot 
ip3  est  aussi  difficile  à  contester  qu'à  affirmer.  L'endroit  est  entièrement 
désespéré. 

Un  des  résultats  les  plus  intéressants  du  travail  de  MM.  Smend  et 
Socin  serait,  s  il  était  confirmé,  la  lecture  du  nom  de  la  tribu  arabe  de 
Dedan,  à  la  3  r  ligne.  C'est  un  des  points  où  il  est  le  plus  fàclieux  que 
les  deux  savants  auteurs  aient  laissé  varier,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi , 
leurs  coefficients  de  certitude.  Tantôt  celte  lecture  est  présentée  par  eux 
comme  certaine;  tantôt  elle  est  présentée  comme  conjecturale.  Le  fait 
est  qu'elle  ne  parait  pas  pouvoir  être  maintenue.  M.  Nœldeke*  a  d^»jà 
exprimé  ses  doutes  à  cet  égard.  M.  Clermont-Ganneau  fait  ici  les  ob- 
jections les  plus  graves.  Il  ne  faut  pas  que  les  auteurs  de  Dictionnaires 
bibliques  se  hâtent  trop  d'introduire  ce  résultat  au  mot  ]ii.  Ils  s'expo- 
seraient beaucoup  k  être  forcés  ensuite  à  un  nouveau  remaniement  de 
leurs  clichés. 

MM.  Smend  et  Socin  paraissent  attacher  beaucoup  d'importance  à 
une  particularité  grammaticale  qu'ils  croient  avoir  constatée;  c'est  que 
la  relation  du  génitif,  rendue  dans  les  langues  sémitiques  par  l'état  con- 
struit, était  exprimée  souvent,  en  moahite,  par  la  particule  ]D.  Nous  ne 

*   Literarisches  Centralblatt  de  Leipzig,  8  janvier  1887. 
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voyons  aucun  cas  certain  où  la  particule  |D  ait,  dans  notre  inscription, 
un  emploi  différent  de  celui  auquel  les  autres  langues  sémitiques  nous 
ont  habitués. 

L'opuscule  de  MM.  Smend  et  Socin  sera  utile  en  ce  qu'il  renferme, 
sous  un  très  petit  volume,  les  éléments  nécessaires,  épars  jusqu'ici,  pour 
que  l'inscription  de  Mésa  puisse  être  étudiée  dans  les  écoles  savantes 
comme  un  texte  biblique.  On  ne  saurait  dire  que,  par  le  travail  si  mé* 
ritoirc  des  deux  savants,  la  zone  du  certain  ait  été  fort  élargie,  ni  qu au- 
cune conquête  définitive  ait  été  faite.  Mais  si  leur  publication  contient 
peu  de  conjectures  entièrement  inédites,  elle  conduit  à  une  conséquence 
instructive  à  sa  manière  :  elle  montre  avec  quelle  réserve  il  faut  s*an* 
noncer  comme  apportant  en  pareille  matière  des  résultats  nouveaux. 
MM.  Smend  et  Socin  ont  fait  des  efforts  suprêmes  pour  voir  clair  dans 
des  ténèbres  qui,  à  moins  de  découvertes  nouvelles,  ne  seront  peut- 
être  jamais  dissipées.  Un  résultat  consolant,  du  moins,  c'est  que,  si  le 
travail  de  MM.  Smend  et  Socin  ajoute  peu  de  chose  à  ce  que  Ton  savait 
déjà,  il  n^ébranle  aucun  des  résultats  acquis.  Ces  résultats,  on  Je  sait, 
sont  absolument  de  premier  ordre  pour  la  science  des  antiquités  sémi- 
tiques, et  en  paiiiculier  pour  l'histoire  du  peuple  d'Israël. 

Ernest  RENAN. 


CoBpeMeHHufi  oÔbiHaH  u  4peBHiii  aaKouT».  Coutume  contempo- 
raine ET  LOI  PRIMITIVE,  par  Maxime  Kovalevski,  professeur  à 
rUniversité  de  Moscou;  2  vol.  in-8^  Moscou,  1886. 


PREMIER  ARTICLE. 

L'idée  fondamentale  du  livre  que  vient  de  publier  M.  Kovalevski  est 
qu'il  a  existé  un  droit  primitif  de  la  race  indo-européenne ,  et  que  les 
traces  de  ce  droit  se  retrouvent  non  seulement  dans  les  anciennes  lois 
écrites,  mais  encore  et  surtout  dans  les  coutumes  des  populations  qui, 
à  la  faveur  de  certaines  circonstances,  ont  pu  conserver,  avec  l'an- 
cienne tradition,  leur  caractère  individuel.  Il  y  a  aujourd'hui  toute  une 
école  qui  s'est  lancée  dans  cette  voie  et  qui  a  obtenu  d'importants  résul- 
tats. La  méthode  est  la  même.  Le  champ  d'observation  varie.  Tandis 
que  les  Anglais  explorent  l'Inde,  les  Russes  se  sentent  surtout  attirés 
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vers  les  contrées  des  Balkans  et  du  Caucase.  M.  Ko\Tilevski  a  entrepris 
deux  voyages  dans  ce  dernier  pays.  H  a  étudié  de  près  les  mœurs  des 
habitants,  et  en  particulier  de  la  peuplade  des  Ossètes.  Nous  nous  pro- 
posons de  le  suivre  dans  cette  étude,  mais  auparavant  il  paraît  à  propos 
de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  pays  auxquels  se  rattache  naturel lemenl 
celui  des  Ossètes,  c'est-à-dire  TArménie  et  la  Géorgie. 

D après  les  inductions  les  plus  probables,  la  race  arménienne  parait 
avoir  été  une  race  mixte,  à  la  fois  sémitique  et  aryenne.  De  ces  deux 
éléments  le  second  finît  par  absorber  le  premier.  L'arménien  est  aujour- 
d'hui classé  parmi  les  langues  indo-européennes.  H  en  est  de  même  du 
grusinien  ou  géorgien ,  et  des  idiomes  pariés  par  plusieurs  populations 
du  Caucase,  notamment  par  les  Ossètes.  Les  résultats  obtenus  parla 
philologie  ont  été  confirmés  par  l'étude  des  institutions.  A  ce  point  de 
vue,  l'Arménie  et  les  pays  du  Caucase  forment  pour  ainsi  dire  la  transi- 
tion entre  l'Inde  et  la  Perse,  d'une  part,  et  l'Europe,  de  l'autre.  On  peut 
donc  négliger  les  vestiges  de  coutumes  sémitiques  qui  subsistaient 
encore  au  temps  de  Strabon  dans  certaines  parties  de  l'Arménie  ^ 
L'élément  assyrien  ou  babylonien  a  été  complètenifent  éliminé.  L'élé- 
ment aryen  est  devenu  prépondérant.  Dominée  tour  à  tour  par  les 
Romains  et  les  Parthes  ou  les  Perses,  l'Arménie  est  entrée  pour  n'en 
plus  sortir  dans  le  grand  courant  de  notre  civilisation. 

Le  plus  ancien  témoignage  que  nous  possédions  sur  la  législation 
arménienne  est  celui  du  Syrien  Bardesanes^.  Comme  les  Parthes,  les 
Arméniens  pratiquaient  encore,  au  second  siècle  de  notre  ère,  la  ven- 
geance privée.  Bardesanes  dit  expressément  que  les  meurtriers  étaient 
punis  soit  par  les  juges,  soit  par  les  parents  de  ceux  qu'ils  avaient  tués. 
Il  ajoute  qu'on  peut  tuer  impunément  sa  femme,  ou  son  frère  sans 
enfants,  ou  sa  sœur  non  mariée,  ou  son  fils  ou  sa  fille,  ce  qui  revient 
sans  doute  à  dire  que  le  père  de  famille  exerce  ime  juridiction  souve- 
raine sur  toutes  les  personnes  qui  habitent  avec  lui  et  font  partie  de  la 
maison.  La  vengeance  du  sang  et  la  constitution  patriarcale  de  la  famille, 
tels  sont  donc  les  principes  fondamentaux  du  droit  arménien,  et  nous 
allons  les  retrouver  dans  les  monuments  législatifs. 

*  Suivant  Si rabon  (XI,  xiv,  xvi),  les  nie  comme  en  Perse,  la  famille  entièi*e 
Arméniens  avaient  emprunté  aux  Baby-  était  solidairement  responsable  du  crime 
Ioniens  la  coutume  de  prostituer  les  commis  par  son  auteur.  Voir  la  cliro- 
tillc},  avant  leur  mariage ,  dans  le  temple  nique  d'Agathange ,  cb.  ii ,  dans  les  His- 
d*Anaït.  toriens  de  l'Arménie,  publiés  par  Victor 

*  Bardesanes ,  cité  par  Ëusèbe ,  Prépa-  Langlois ,  Paris ,  Didot ,  1872. 
ration  évangélique,  Vi ,  x.  —  En  Arme- 

'2  2 
IV.  •  I  iwrtic   <t  ;Tti>H  !•  r. 
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Depuis  quiis  étaient  entrés  en  contact  avec  les  Parthes,  les  Romains 
avaient  compris  l'importance  militaire  de  F  Arménie  et  n  avaient  épargné 
aucun  effort  pour  y  faire  prévaloir  leur  influence.  La  conversion  des 
Arméniens  au  christianisme  fut  à  ce  point  de  vue  un  événement  décisif. 
Quoique  toujours  disputée  par  les  Perses,  TArménie  inclina  de  plus  en 
plus  vers  Constantinople.  Au  commencement  du  vi**  siècle  de  notre  ère, 
elle  faisait  partie  de  Tempire  grec,  et  Justinien  lui  donnait  des  lois.  En 
535  il  publia  un  édit  sur  le  droit  de  succession  en  Arménie  ^  et  Tannée 
suivante,  en  536,  il  soumit  tous  les  Arméniens  au  droit  romain^.  Ces 
deux  monuments  législatifs  sont  d'un  très  grand  intérêt,  bien  moins 
pour  ce  qu'ils  établissent  que  pour  ce  quils  abrogent,  et  parce  qulls 
décrivent  ce  qu  ib  veulent  abroger. 

L*édit  de  535  porte  que  jusqu'à  ce  jour  les  Arméniens  ont  suivi  leur 
coutume  nationale,  d'après  laquelle  les  fils  seuls  peuvent  succéder  &  leurs 
pères >  à  Texclusion  des  filles,  avec  ce  correctif  toutefois  que  les  filles  ou 
leurs  enfants  peuvent  recueillir  Théritage  par  testament.  Justinien  dis- 
pose qu  à  fa  venir  toutes  les  successions  seront  dévolues  et  partagées  sui- 
vant la  loi  romaine,  les  filles  ayant  le  même  droit  que  les  fils,  même  sur 
une  certaine  espèce  de  biens  qu'il  appelle  x^P^^  yeveapxixd.  Nous  ne 
savons  pas  au  juste  ce  qu'il  faut  entendre  par  cette  expression,  dont 
Justinien  ne  donne  pas  la  définition.  Peut-être  était-ce  le  domaine  patri- 
monial de  la  famille. 

L'édit  a  même  un  effet  rétroactif.  Il  s'appliquera  à  toutes  les  succes- 
sions non  encore  partagées  qui  se  sont  ouvertes  en  Arménie  depuis 
l'avènement  de  Justinien,  c'est-à-dire  depuis  l'an  52 7. 

La  novelleXXI,  qui  est  de  l'année  suivante,  536,  confirme  l'édit, 
mais  en  supprimant  l'effet  rétroactif  dont  nous  venons  de  parler.  La  loi 
nouvelle  n'aura  d'effet  que  pour  l'avenir. 

La  préface  de  la  novelle  XXI  contient  sur  l'ancienne  coutume  quel- 
ques détails  dont  l'édit  ne  parlait  pas.  D'après  les  termes  de  l'édit,  la 
coutume  excluait  les  filles  de  la  succession  de  l'ascendant.  La  novelle 
nous  apprend  que  l'exclusion  des  femmes  s'appliquait  à  toutes  les  suc- 
cessions sans  exception ,  notamment  à  celle  des  firères  et  des  autres  col- 
latéraux ^.  Elle  nous  fait  connaître  en  outre  que  les  femmes  en  Arménie 
ne  recevaient  aucune  dot  au  moment  de  leur  mariage,  et  qu'elles  étaient 

^  Cest  le  troisième  édit  de  Jusiiniea  :  ^  Mi)  xorà  rd  PaçiSaLptxàv  éâoç  iy^pây 

De  Armeiiiorum  successione,  fièv  eïvat  ràs  hâZoxàs  rôjv  ts  yovéoùv, 

*  Cesi  la  novelle  XXI  de  Justinien:  rôiv  ts  tàeX^&v,  toO  re  iXXov  yévovg. 

De  Armeniis,  ut  et  illi per  omnia  Romano-  yvvatKÔv  ^è  oùk  ért. 
ram  leges  sequantur. 
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achetées  par  leurs  futurs  époux ^  Ce  .sont  là,  nous  le  savons  déjà,  des 
institutions  qui  appartiennent  au  droit  primitif,  et  au  surplus  Justinien 
atteste  qu  elles  sont  communes  à  un  grand  nombre  de  nations  barbares  -, 

Les  édits  de  Justinien  ne  restèrent  pas  lettre  morte.  Pendant  tout  le 
moyen  âge,  et  notamment  sous  la  dynastie  des  Bagratides  (duYx*  au 
xi* siècle),  la  législation  byzantine, civile  et  canonique,  fut  appliquée  en 
Arménie,  quoique  plus  ou  moins  défigurée  par  les  coutumes  locales. 
Les  rois  arméniens  promulguaient  aussi  des  édits.  C'est  ainsi  que  le  roi 
Jean  Scmpad  (1020-10Â2)  interdit  de  tenir  les  marchés  aux  jours  de 
fête  dans  la  capitale  arménienne.  Cet  édit,  dont  Toriginal  est  perdu,  s  est 
retrouvé  dans  une  traduction  latine  laite  pour  la  colonie  arménienne  de 
Pologne. 

Vers  la  fin  du  xif  siècle,  de  nouveaux  recueils  législatifs  furent  rédi- 
gés pour  la  Petite  et  la  Grande  Arménie.  Dans  la  Petite  Arménie ,  c'est- 
à-dire  dans  la  Cilicie,  où  se  fondait  un  royaume  arménien,  sous  la 
dynastie  roupénienne,  saint  Nersès  de  Lambron,  évêque  de  Tarse,  com- 
pléta l'ancien  recueil  des  lois  byzantines,  et  y  ajouta  quelques  disposi- 
tions empiiintées  au  rituel  latin.  Ce  livre,  écrit  en  1 18/1,  n a  pas  été 
imprimé. 

La  même  année  (1 1 8d),  un  abbé  du  monastère  de  Kedig,  le  docteur 
Mekhitar,  surnommé  Koch ,  offirit  au  prince  Vakhtang  un  recueil  rédigé 
par  lui  pour  la  Grande  Arménie  sous  le  titre  de  Livre  des  procès  oajuge^ 
ments.  Cet  ouvrage  se  répandit  promptement  et  obtint  force  de  loi  dans 
toute  TArménie.  Il  ne  cessa  pas  dy  être  observé,  même  après  la  con- 
quête du  pays  parles Tartares,  et  ensuite  par  les  Turcs.  Les  manuscrits 
de  cet  ouvrage  sont  nombreux,  et  on  en  trouve  même  à  la  Bibliothèque 
nationale  à  Paris.  Il  est  cependant  resté  inédit  jusqu'à  ces  dernières 
années.  C'est  seulement  en  1 880  que  la  première  édition  a  été  impri- 
mée à  Eschmiazin,  par  les  soins  de  l'archimandrite  Vagan  Bastamiantz. 

En  1265,  le  recueil  de  Mekhitar  Koch  fut  introduit  dans  la  Petite 
Arménie,  avec  quelques  remaniements,  par  le  connétable  Sempad.  Mais 
le  royaume  de  la  Petite  Arménie  s'était  modelé,  depuis  les  Croisades, 
sur  Torganisation  de  l'Occident.  C'était  un  royaume  féodal.  Sempad 
sentit  la  nécessité  de  compléter  le  code  de  Mekhitar  par  une  loi  mieux 
appropriée  aux  circonstances.  Il  (it  traduire  en  arménien  les  assises  du 
royaume  franc  d'Antioche.  L'original  de  ces  assises  est  perdu,  mais  la 

*  Hïf^è  x^P^^  ^poixds  auras  eis  àv-  hoèouràtnùyv ,  dX\à  xai  érépùjv  èdvôiv  o^- 
hpàç  ^tràv,   iirfiè  âyopéieaOcu  tsrapà        ra)çértfAa<ràvTà)vri^(p(Krt9,xaiTà&i)}.v 

*  O^x  a^cDv  (iàvà)v  ravra  àyptfimpop 

2a. 


168  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1887. 

traduction  arménienne  s  est  heureusement  conservée,  et  a  été  publiée 
par  les  Mékhitaristes  de  Venise  en  1 876  ^  avec  une  traduction  française. 

Il  n  en  est  malheureusement  pas  de  même  du  code  de  Mekhitar.  Il 
n  en  existe  pas  de  traduction  française.  Nous  devons  donc  renoncer  à 
en  donner  l'analyse  complète;  nous  pouvons  toutefois  nous  en  faire  une 
idée  approximative.  En  effet,  la  plus  grande  partie  de  ce  grand  recueil  a 
été  traduite  en  géorgien  au  xviii*  siècle  et  promulguée  à  Tiflis  comme 
annexe  du  code  du  prince  Vakhtang,  dont  une  traduction  russe  a  été  pu- 
bliée en  1886.  Les  parties  ainsi  empruntées  sont  : 

i"*  Un  recueil  de  lois  mosaïques,  tirées  du  Deutéronome,  en  67  articles; 

2"*  Un  recueil  de  droit  grec  en  4 20  articles  tirés,  soit  des  Constitutions 
dés  empereurs  byzantins,  parmi  lesquels  Léon  le  Sage,  Constantin  Por- 
phyrogénète,  Nicéphore  et  Manuel  Comnène  (ce  dernier  mort  en  1 1 80) , 
soit  des  canons  de  TËglise  grecque,  notamment  des  actes  du  sixième 
concile  œcuménique ,  et  des  Constitutions  des  apôtres ,  ainsi  que  des  écrits 
des  Pères,  notamment  de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge.  Ce  nestpasla 
traduction  d'un  code  grec  tel  que  VEclogUt  YEpanagoge,  ou  VEpitome.  C'est 
une  compilation  faite  en  Arménie ,  avec  des  matériaux  grecs  mais  appro- 
priés au  pays  et  aux  circonstances.  Ainsi  il  y  est  parlé  plusieurs  fois  des 
Tartares.  La  traduction  géorgienne  contient  au  surplus  des  interpolations , 
notamment  dans  Tarticie  871,  qui  proclame  les  droits  des  deux  princes 
régnant  en  Géorgie. 

3"  Vient  enfin  un  recueil  de  droit  romain  en  i5o  articles.  Ce  li\re 
n'est  autre  chose  qu'une  traduction  arménienne  du  livre  de  droit  syro- 
romain,  qui  parait  avoir  été  rédigé  vers  l'an  A 80  de  notre  ère  pour 
Tusage  des  tiibunaux  ecclésiastiques  de  l'Orient,  et  dont  le  texte  syriaque 
n  été  publié  en  1 880  par  MM.  Bruns  et  Sachau,  avec  une  version  arabe 
et  une  version  abrégée  en  arménien.  Les  savants  éditeurs  ont  conjecturé 
que  la  traduction  arménienne  pouvait  bien  avoir  été  faite  par  Mekhitar 
Koch.  M.  Hubé,  sénateur  h  Varsovie,  qui  a  eu  sous  les  yeux  un  manu- 
scrit complet  du  recueil  législatif  de  Mekhitar,  a  changé  cette  conjecture 
en  certitude  ^. 

Le  recueil  de  droit  romain  est  suivi  d'un  certain  nombre  d'articles 
relatifs  au  droit  canonique  et  aux  conti*ats  de  droit  civil.  Ces  dispositions 
sont  puisées  aux  sources  byzantines  et  font  souvent  double  emploi  avec 
le  recueil  de  droit  grec.  Quelques-unes  cependant  sont  empruntées  au 
droit  coutumier  du  pays.  Pour  quelques  autres  l'auteur  reconnaît  lui- 

*  Nous  empruntons  une  partie  de  ces  '  Voir  farticle  publié  en  i883  par 

renseignements  à  rintroduction  placée         M.  Hubé  dans  Ibl  Z eitschrift  derSavigny- 
en  tête  de  ce  li\Te  par  le  savant  éditeur.        Stiftung,  l,  III,  p.  17. 
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mèiTie  qu  il  les  a  (irécs  de  son  propre  fonds.  Mais  ce  qu  il  peut  y  avoir 
d  original  dans  Fœuvre  de  Mekhitar  Koch  se  réduit  certainement  à  peu 
de  chose.  Maintenant  que  cette  œuvre  est  imprimée,  elle  pourra  être 
étudiée  de  près  par  des  personnes  versées  dans  la  langue  arménienne,  et 
on  saura  définitivement  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  question ,  qui  n  est 
pas  sans  intérêt  pour  Thistoire  du  droit  ^ 

Si  les  anciennes  coutumes  nationales  ont  disparu  en  Arménie ,  sous  la 
double  influence  du  droit  canonique  et  du  droit  civil  gréco-romain,  il 
n  en  a  pas  été  de  même  dans  la  contrée  qui  s'étend  au  nord  de  TÂrménie 
proprement  dite,  jusquau  pied  du  Caucase.  Cest  la  Grusinie ,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  Géoi^ie,  ayant  pour  capitale  l'importante  ville  de 
Tiflis.  Gomme  les  Arméniens,  les  Géorgiens  appartiennent  à  la  race  indo- 
européenne. Ils  parlent  une  langue  différente  et  se  servent  d'un  alphabet 
particulier,  mais  leurs  institutions  paraissent  avoir  été  semblables  à  celles 
de  leurs  voisins  du  sud.  Seulement,  tandis  que  TÂrménie  a  constamment 
subi  l'influence  ou  la  domination  étrangères,  la  Géoi^ie  a  conservé  son 
indépendance  sous  une  dynastie  nationale  jusqu'au  commencement  du 
xix*  siècle.  Devenue  province  russe,  elle  est  encore  aujourd'hui  régie  par 
son  ancienne  loi,  dont  une  partie  est  restée  en  vigueur. 

La  dernière  rédaction  de  cette  loi  a  été  faite  en  i  yaS,  par  Tordre  du 
prince  Vakhtang.  Mais  il  existe  des  rédactions  antérieures ,  qui  remon- 
tent jusqu'au  iiv°  siècle,  et  que  Vakhtang  a  jointes  à  son  code,  en  forme 
d'appendice.  Un  autre  appendice,  non  moins  important ,  consiste  dans 
la  traduction  en  langue  géorgienne  de  la  plus  grande  partie  du  recueil 
de  Mekhitar  koch.  Le  code  a  été  traduit  en  langue  russe,  pour  l'usage 
des  tribunaux  et  du  gouvernement  dès  18/10.  Malheureusement  cette 
traduction,  qui  d'ailleurs  ne  comprenait  pas  tous  les  appendices,  n'a 
jamais  été  mise  dans  le  commerce.  Un  voyageur  allemand,  le  baron  de 
Haxthausen,  parvint  à  s'en  procurer  un  exemplaire,  d'après  lequel  il  a 
donné  une  assez  longue  analyse  du  corps  de  droit  géorgien  dans  un  ou- 
vrage intitulé  la  Transkaukasie ,  publié  à  Leipzig  en  i856.  Aujourd'hui 
il  est  plus  facile  d'approfondir  cette  étude.  Une  traduction  complète,  en 
lange  russe,  du  code  de  Vakhtang  avec  tous  ses  appendices,  vient  d'être 
publiée  à  Tiflis  par  M.  Fraenkel,  avocat,  dans  la  Revue  juridique  du 
Caucase  (1 886). 

'   L*autoritédulivre  de  Mekhitar  Koch  Arméniens  de  la  ville  de  Lembcrfi^  par 

était  répandue  même  iiors  de  fAnnônie.  le  roi  de  Polo<riic  Si^iî^mond,  en  lôig. 

dans  toutes  les  colonies  armé  nienn  es.  Sui-  \'oir  Bischoff,  Das  alla  Tlecht  der  Arme- 

vant  M.  Hubé,  on  en  retrouve  certaines  nier  in  Lembenj,  VVien,  1862. 
dispositions  dans  le  privilège  octroyé  aux 
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La  plus  ancienne  rédaction  de  la  loi  grusinienne  est  celle  du  prince 
George,  qui  régna  de  Tan  i3i8  à  l'an  i3d6.  C'est  un  tarif  de  compo- 
sitions en  A  6  articles.  Les  délits  prévus  sont  de  quatre  sortes  :  le  meurtre, 
Tinjure,  lenlèvement  des  femmes  et  le  vol.  Le  meurtrier  est  banni  du 
pays  pour  deux  ou  trois  ans,  suivant  les  cas,  et  ses  biens  sont  confisqués, 
mais  pour  lui  être  rendus,  à  son  retour.  Dans  tous  les  cas  il  paye  le  prix 
du  sang,  qui  est  iixé  pour  la  classe  moyenne  à  6,ooo  pièces  dargent 
(3oo  roubles),  pour  la  classe  supérieure  à  i8,ooo,  et  pour  celle  des 
paysans;^  i,5oo  ou  i,aoo*  La  poursuite  pour  obtenir  le  prix  du  sang 
appartient  aux  parents  do  la  victime,  mais  avec  cette  différence  que  la 
somme  à  payer  est  réduite  à  moitié  quand  la  partie  poursuivante  a  quitté 
la  maison  de  la  victime  pour  aller  faire  ménage  à  part;  disposition  re* 
marquabic,  car  elle  nous  révèle  une  organisation  sociale  fondée  sur  la 
communauté  de  famille,  et,  quoique  cette  institution  ait  été  générale- 
ment pratiquée,  elle  a  laissé  peu  de  traces  dans  les  lois  écrites. 

Les  injures,  ce  qui  comprend  les  coups  et  blessures  et  les  mutila- 
tions, entraînent  le  payement  d'une  amende  qui  est  calculée  d'après  le 
prix  du  sang  :  un  tiers  pour  une  main ,  un  quart  pour  un  œil ,  la  moitié 
pour  les  deux  yeiuL,  les  deux  mains  ou  les  deia  pieds,  un  sixiènoepour 
le  pouce,  un  neuvième  pour  les  autres  doigts.  Quant  aux  blessures,  le 
taux  est  d  un  cinquième  si  elles  laissent  une  trace  ineflaçable.  Si  la  bles- 
sure est  visible,  mais  sans  défigurer,  l'amende  se  réduit  au  triple  du  taux 
fixé  pour  la  simple  injure  verbale.  Les  coups  et  blessures  sur  les  parties 
du  corps  protégées  par  les  vêtements  se  payent  comme  la  simple  injure, 
alors  du  moins  que  l'usage  des  membres  reste  entier.  Le  prix  est  le  même 
pour  les  dents  canines  et  molaires,  et  du  double  pour  les  incisives.  Or 
le  taux  de  l'injure  verbale  est  fixé  à  3oo  pièces  d*argent  pour  la  classe 
supérieure,  à  i5o  pour  la  classe  moyenne,  à  3o  pom*  les  paysans. 
Outre  l'amende,  roffenseur  est  généralement  tenu  d'acquitter  les  frais  de 
médecin. 

L'enlèvement  d'une  femme  a  les  mêmes  conséquences  que  le  meurtre, 
c'est-à-dire  la  guerre  entre  les  deux  familles,  jusqu'à  ce  qu'elles  consen- 
tent l'une  à  recevoir,  l'autre  à  payer  une  composition  égale  au  prix  du 
sang  si  l'accord  a  lieu  dans  l'année ,  à  la  moitié  seulement  s'il  n'a  lieu 
qu'après  l'année.  Le  prix  est  réduit  à  moitié  s'il  n'y  a  pas  eu  d'attentat 
sur  In  personne  de  la  femme,  et  au  sixième  si  la  femme  enlevée  était 
non  mariée,  mais  seulement  fiancée.  La  femme  abandonnée  par  son 
mari  sans  motif  légitime  a  droit  à  la  moitié  du  prix  du  sang. 

Le  vol  prévu  par  la  loi  est  le  vol  de  chevaux  ou  de  bétail.  Il  est  ma- 
nifeste ou  non  manifeste.  Dans  le  premier  cas,  le  volé  poursuit  le  vo- 
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leur,  et  s  il  le  rejoint  et  le  tue,  il  ne  doit  pas  le  prix  du  sang.  Quant  au 
vol  non  manifeste,  il  ne  peut  donner  lieu  quà  une  action  en  justice  ten- 
dant à  la  restitution  au  triple.  Le  prévenu  de  vol  est  tenu  de  comparaître 
sur  la  citation  qui  lui  est  donnée.  S'il  se  dérobe,  son  adversaire  peut  le 
poursuivre  et  le  tuer  impunément. 

En  somme,  la  loi  reconnaît  dans  tous  les  cas  le  droit  de  vengeance 
privée.  Les  juges  ne  sont  que  des  arbitres  chargés  de  (aire  une  tentative 
de  conciliation.  C  est  le  droit  criminel  primitif,  avec  tous  les  caractères 
qu  il  présente  chez  les  populations  de  la  race  aryenne.  A  côté  de  ces  dis- 
positions, nous  nen  trouvons  que  deux  qui  touchent  au  droit  civil. 
L'une  permet  au  père  de  disposer  librement  de  ses  acquêts  lorsqu'il  est 
devenu  vieux  et  infirme  et  que  son  fils ,  qui  a  pris  possession  des  propres , 
refuse  de  le  nourrir.  L'autre  porte  que  les  intérêts  cumules  d'un  capital 
ne  pourront  jamais  dépasser  vingt  pour  cent,  quelle  qu'ait  été  la  durée 
de  la  jouissance. 

Après  la  loi  du  prince  George ,  on  trouve  dans  le  Corpus  juris  Georgici 
deux  iois  rédigées  spécialement  pour  la  province  d'Akhalzik ,  qui  était  un 
fief  de  la  Grusinic.  La  prenuère,  en  66  articles,  émane  du  prince  Beka, 
qui  régna  de  1 36i  à  iSgi;  la  seconde  a  pour  auteur  le  prince  Asbug, 
qui  gouverna  la  même  province  de  i  A 44  à  i  45i.  Ces  nouvelles  rédac* 
tions  de  la  loi  grusinienne  sont  intéressantes  à  comparer  avec  le  texte 
prioiitif.  Le  prix  du  sang  a  doublé  pour  les  classes  libres;  il  est  de 
4o,ooo,  ao,ooo  ou  io,ooo  pièces  d'ai^ent ,  suivant  les  cas.  11  est  réduit 
à  4oo  pièces  pour  un  serf.  Le  chifiPre  légal  est  porté  au  double  quand  il 
y  a  gnet-apens.  Il  est  réduit  de  moitié  quand  il  n'y  a  pas  eu  mort  d'homme. 
Tant  que  le  prix  du  sang  n'est  pas  payé,  la  vengeance  est  permise,  mais 
elle  doit  s'arrêter  deviuit  l'intervention  d'un  prêtre  portant  l'image  de  la 
mère  de  Dieu. 

Le  bannissement  prescrit  par  la  loi  de  George  était  moins  une  peine 
qu'une  mesure  de  police.  La  nouvelle  rédaction  parle  de  peines  corpo- 
relles, infligées  au  nom  de  la  société.  Les  auteurs  de  crimes  contre  l'Etat 
ou  la  religion  sont  punis  de  l'aveuglement.  Il  en  est  de  même  des  vo- 
leurs de  d>evaux.  L'adultère  est  fouetté  publiquement.  La  preuve  des 
délits  peut  étfl*e  faite  soit  par  témoins,  soit  par  cojureurs. 

La  loi  punit  aussi  un  plus  grand  nombre  de  délits,  ainsi  la  profana* 
tion  d'un  lieu  consacré,  les  menaces,  la  violation  de  sépultures.  Dans 
ce  dernier  cas,  l'amende  est  calculée  sur  le  prix  qui  serait  dû  pour  le 
meurtre  des  deux  personnes  du  rang  le  plus  élevé  qui  étaient  enterrées 
dans  le  sépulcre. 

Les  parties  peuvent  convenir  entre  elles  d'une  composition  inférieure 
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au  taux  légal.  Elles  peuvent  même  en  certains  cas  convertir  Tamende 
en  une  peine  corporelle.  Le  coupable  se  met  alors  à  genoux,  nu  jusqu'à 
la  ceinlure.  L'offensé  recule  de  sept  pas  et  lui  donne  par  derrière  trois 
coups  de  fouet  sur  les  épaules. 

A  côté  des  dispositions  pénales,  la  nouvelle  rédaction  de  la  loi  grusi- 
nienne  contient  des  dispositions  de  droit  civil.  Elle  parle  des  enfants 
naturels  et  de  Tadoption.  On  y  voit  que  ie  mari  peut  répudier  sa  femme 
pour  justes  motifs,  mais  que  la  femme  qui  abandonne  son  mari  lui  doit 
une  amende  égale  à  la  moitié  du  prix  du  sang.  Enfin  la  loi  nouvelle 
cherche  à  régler  la  situation  des  serfs.  Le  serf  fugitif  peut  être  revendiqué 
pendant  sept  ans,  et  même  pendant  trente  ans  s  il  s'est  retiré  dans  un 
pays  inconnu  ou  inaccessible.  Du  reste  le  serf  est  un  homme  libre, 
quoique  attaché  à  la  terre.  Il  ne  doit  que  des  prestations  déterminées, 
et ,  s'il  s'élève  des  contestations  entre  le  maître  et  le  serf,  elles  sont  termi- 
nées par  arbitrage. 

Un  troisième  texte,  contenu  dans  le  recueil  de  Vakhtang,  est  une  loi 
pénale  en  2  3  articles  qui  a  été  promulguée  en  l'an  i6o5  p^v  le  catholicos 
ou  patriarche  de  la  Grusinie.  Cette  loi  spécifie  un  certain  nombre  de 
crimes  qui  seront  punis  de  la  mort  ou  du  bannissement.  Le  système  de 
la  peine  infligée  au  nom  de  la  société  a  définitivement  prévalu  sur  le 
système  primitif  de  la  vengeance  privée. 

Nous  arrivons  enfin  au  code  proprement  dit  de  Vakhtang,  promulgué 
le  i5  février  lyaS.  Il  se  compose  de  ao4  articles.  Un  complément,  en 
63  arlicles,  a  été  ajouté  dans  le  cours  du  xviii"  siècle.  C'est  donc  une  loi 
de  date  toute  récente,  mais  les  dispositions  qu'elle  consacre  semblent 
remonter  à  l'antiquité  la  plus  reculée,  et  c'est  précisément  ce  contraste  qui 
fait  du  code  de  Vakhtang  un  des  monuments  les  plus  intéressants  pour 
l'histoire  du  droit. 

La  première  question  dont  il  s'occupe  est  celle  des  preuves.  Elles 
sont  au  nombre  de  six,  savoir  :  le  serment,  le  fer  rouge,  l'eau  bouil- 
lante, le  combat  judiciaire,  le  témoignage,  et  enfin  un  certain  mode  de 
dénégation  par  lequel  l'inculpé  déclare  prendre  à  sa  charge  tous  les  pé- 
chés de  son  adversaire.  Cette  dernière  preuve  est  admise  pour  les  vols 
de  peu  d'importance.  L'inculpé  saisit  le  plaignant,  le  charge  sur  ses 
épaules  et  dit  :  «  Que  tes  péchés  soient  sur  moi  au  jugement  dernier,  et 
que  je  sois  condamné  à  ta  place,  si  j'ai  fait  ce  dont  tu  m'accuses  !  »  Le 
serment  est  prêté  par  le  défendeur,  assisté  d'un  nombre  de  cojureurs 
qui  varie  suivant  l'importance  du  procès,  et  dont  la  moitié  est  choisie 
par  le  défendeur  sur  une  liste  double  fournie  par  le  demandeur.  Quant 
aux  témoins,  ils  ne  prêtent  pas  serment.  Il  suffit  d'un  ou  deux  pour  faire 
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foi,  mais  ils  doivent  satisfaire  à  tant  de  conditions  de  probité  et  d'im- 
partialité que  cette  preuve  pourra  bien  rarement  être  fournie.  Â  défaut 
de  ces  témoins  parfaits,  on  appelle  en  témoignage  dix  ou  douze  per- 
sonnes, ou  même  un  village  entier.  Le  combat  judiciaire  a  lieu  à  che- 
val, et  chacun  des  combattants  est  assisté  dun  second.  Mais  ce  mode 
de  preuve,  ainsi  que  les  ordalies  par  le  fer  rouge  ou  Teau  bouillante,  n'est 
employé  que  dans  les  cas  graves,  lorsqu'il  s'agit  de  crimes  commis 
contre  l'État  ou  la  religion ,  ou  dans  les  accusations  d'adultère. 

Le  code  s'occupe  ensuite  de  fixer  le  prix  du  sang,  selon  le  rang  et  la 
qualité  des  personnes,  depuis  le  simple  paysan  attaché  à  la  terre  jus- 
qu'au prince.  D'après  les  anciennes  coutumes,  ce  prix  consistait  en  un 
certain  nombre  de  têtes  de  bétail ,  soixante  pour  un  simple  paysan.  La 
loi  nouvelle  établit  un  tarif  en  or  ou  en  argent,  mais  elle  permet  d'ac^ 
quitter  une  partie  de  l'amende  en  bétail,  en  armes,  en  ustensiles  de  mé- 
nage, attendu,  dit-elle,  que  la  monnaie  est  rare  en  Grusinie.  Le  tarif  le 
plus  élevé  est  de  1 5,36o  roubles  d'argent.  C'est  celui  d'un  prince  de 
première  classe  ou  d'un  archevêque.  La  somme  est  réduite  aux  quatre 
cinquièmes  pour  un  évêque.  Elle  décroit  ensuite  suivant  les  classes  de 
la  population  jusqu'à  la  dernière,  composée  des  paysans  et  des  petits 
marchands,  dont  le  taux  est  de  i  ao  roubles. 

Pour  les  blessures,  mutilations  et  injures,  il  y  a  aussi  un  tarif  calculé 
d'après  les  classes,  et  qui  reproduit  les  tarifs  des  lois  antérieures,  jusque 
dans  les  plus  petits  détails. 

La  preuve  par  le  combat  judiciaire  est  très  rare.  Elle  ne  peut  avoir 
lieu  qu'entre  personnes  du  même  rang;  aussi  a-t-on  habituellement  re- 
cours aux  cojureurs.  Le  nombre  de  ceux-ci  varie  depuis  deux  jusqu'à 
soixante,  suivant  la  classe  à  laquelle  appartient  l'inculpé. 

La  loi  déclare  expressément  qu'il  n'est  dû  aucune  amende  pour  l'ho- 
micide commis  sur  un  ennemi  à  la  guerre,  sur  un  camarade  par  acci- 
dent, ou  dans  le  cas  de  légitime  défense,  ou  encore  sur  la  personne  prise 
en  flagrant  délit  d'adultère  ou  de  vol.  Mais  la  somme  à  payer  est  portée 
au  double  quand,  pour  commettre  le  crime,  le  coupable  a  forcé  une 
maison. 

Le  tarif  légal  ne  s'applique  ni  entre  ascendants  et  descendants,  ni 
entre  frèrçs  et  sœurs.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  payer  le  prix  du  sang,  puisqu'il 
n'y  a  pas  guerre  entre  deux  familles.  La  loi  laisse  le  soin  de  punir  â  Dieu 
ou  au  prince.  Mais  le  tarif  protège  le  paysan  contre  son  seigneur.  Si  ce 
dernier  abuse  de  son  autorité,  le  paysan  devient  libre. 

Le  crime  que  les  Romains  appelaient  plagium,  et  qui  consiste  à  enlever 
des  personnes  libres  pour  les  vendre  comme  esclaves,  est  assimilé  au 
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meurtre.  S*il  s  agit  dune  femme  mariée,  le  coupable  paye  troi$  fois  ie 
prix  du  sang,  à  savoir  une  fois  aux  parents  de  la  femme  et  deux  fois  au 
mari.  S'il  s'agit  d'enfants,  la  loi  distingue.  Si  le  ravisseur, les  a  vendus  à 
un  orthodoxe,  il  paye  la  moitié  du  prix  du  sang.  S'il  les  a  vendus  à  un 
infidèle ,  il  paye  une  fois  le  prix  du  sang  pour  le  corps  et  une  fois  pour 
fâme. 

Le  second  titre  du  code  a  pour  rubrique  :  Des  partages,  u  Autre- 
fois, dit  l'article  109,  tant  que  les  frères  vivaient  dans  l'indivision,  tout 
était  commun  entre  eux,  la  tristesse  et  la  joie,  le  gain  et  la  perte,  l'ap- 
pauvrissement et  l'enrichissement,  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune. 
Aujourd'hui  c'est  autre  chose.  Les  biens  acquis  par  un  des  frères  ne 
profitent  guère  aux  autres  frères.  Si  pour  une  raison  quelconque,  par 
exemple  pour  payer  les  dettes,  ou  pour  acquitter  le  prix  du  sang,  la 
nécessité  exige  que  les  biens  communs  soient  vendus,  eisi  un  des  frères 
fournit  de  ses  biens  personneb  l'argent  nécessaire  pour  le  payement,  les 
biens  communs  deviennent  sa  propriété,  comme  s'il  les  avait  achetés 
d'un  étranger,  et  les  autres  frères  n'y  ont  point  part.  »  Nous  assistons  ici 
à  la  dislocation  de  1  ancienne  communauté  de  famille.  Le  principe  nou- 
veau c'est  que  nul  n'est  tenu  de  rester  dans  l'indivision.  I>u  reste  la  loi 
ne  s'occupe  que  du  partage  entre  frères.  On  prélève  sur  la  masse  un 
dixième  au  profit  de  laine  et  ie  principal  manoir  au  proBtdu  plus  jeune. 
On  prélève  encore  un  dixième  au  profit  de  celui  d'entre  les  autres  frère.s 
qui  a  le  plus  travaillé  dans  l'intérêt  de  la  maison.  Le  reste  est  partagé 
Clément  entre  tous.  Le  père  peut,  de  son  vivant,  donner  à  un  de  ses 
fils,  par  préciput,  ses  armes  ou  son  bétail ,  mais,  à  sa  mort,  ses  biens  se 
partagent  également  entre  tous  ses  fils.  Les  enfants  naturels  ne  viennent 
point  à  partage,  mais  leurs  frères  sont  tenus  de  les  recevoir  parmi  les 
serfs  attachés  au  domaine. 

Le  troisième  titre  traite  du  prêt  à  intérêt.  Jusqu'ici,  les  intérêts  sti- 
pulés ont  été  généralement  excessifs.  On  n'a  pas  craint  d'exiger  pour 
l'argent  prêté  1 20  p.  100,  pour  le  blé  trois  fois  le  capital,  pour  le  vin 
quatre  fois.  Le  code  abaisse  le  taux  normal  de  l'intérêt  à  1  a  p.  1 00. 
Toutefois  ceux  qui  n'ont  pas  grand  souci  du  salut  de  leur  âme  pourront 
prêter  à  i8,a4  et  même  à  3o  p.  100.  L'anatocisme  est  absolument  dé- 
fendu et  les  intérêts  cumulés  ne  peuvent  être  réclamés  pour  une  somme 
supérieure  au  capital. 

Le  payement  des  dettes  peut  être  poursuivi  sur  les  meubles  et  les 
acquêts  et,  à  défaut,  sur  la  personne  du  débiteur,  mais  quant  au  do- 
maine qui  est  un  propre  de  famille,  le  seigneur  ne  permet  pas  qu'on  y 
touche. 
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Les  dettes  du  père  passent  à  la  charge  des  fils,  à  moins  quils  ne  re- 
noncent à  la  succession.  Celui  qui  a  été  vendu  par  son  père  ou  par  son 
frère  ne  peut  être  poursuivi  pour  les  dettes  de  celui  par  qui  il  a  été 
vendu.  Si  le  débiteur  a  une  fille  non  mariée,  il  faut,  avant  tout,  prendre 
sur  le  patrimoine  de  quoi  la  nourrir  et  la  doter. 

Le  créancier  qui  veut  poursuivre  doit  produire  son  billet,  mais  en 
outre  il  est  tenu  de  fournir,  par  chaque  somme  de  5o  roubles,  un  coju- 
reur  choisi  par  lui  entre  deux  personnes  désignées.  Si  donc  il  demande 
]  ,000  roubles,  il  doit  fournir  vingt  cojureurs. 

Le  titre  du  vol  comprend  dix  articles.  La  chose  volée  est  restituée  au 
septuple.  De  plus,  en  certains  cas,  le  voleur  doit  payer  la  moitié  du 
prix  du  sang.  Enfin,  en  cas  de  récidive,  il  est  condamné  à  subir  une 
peine  corporelle ,  dont  la  mesure  est  déterminée  par  le  juge.  Tout  déten- 
teur d*une  chose  volée  est  tenu  de  la  rendre  à  aon  légitime  propriétaire 
et  d'indiquer  de  qui  il  la  tient. 

Les  titres  de  la  vente  et  de  l'échange  ne  contiennent  que  deux  dis» 
positions  intéressantes;  Tune  qui  déclare  la  vente  définitive  une  fois  que 
iacte  a  été  écrit  en  présence  de  témoins  et  revêtu  du  sceau  de  la  partie» 
sans  quil  y  ait  lieu  en  aucun  cas  à  rescision  pour  lésion;  Ttutre,  qui 
interdit  de  donner  un  ioameuble  en  gage  pour  sûreté  d*un  prêt.  Cette 
interdiction  tient  sans  doute  à  ce  que  les  immeubles  sont  considérés 
comme  appaiienant  à  la  famille  entière  et  sont  d'ailleurs  grevés  de  cer- 
tains droits  au  profit  des  seigneurs. 

Â  partir  de  larticle  168  les  dispositions  se  suivent  sans  beaucoup 
d'ordre  et  sans  rubriques.  Nous  transcrivons  ici  les  plus  intéressantes  : 

Le  mari  ne  peut  renvoyer  sa  femme  que  du  consentement  de  celle-ci 
ou  pour  un  motif  légitime.  S'il  enfreint  cette  défense,  il  doit  à  sa  femme 
le  prix  du  sang.  En  cas  d'impuissance  du  mari,  le  mariage  est  dissous  et 
la  femme  peut  contracter  une  seconde  union. 

11  y  a  trois  choses,  dit  l'article  1 69,  dont  l'usage  ne  peut  être  interdit 
à  personne  au  monde.  Ce  sont  feau,  le  boLs  et  l'herbe.  Ces  trois  choses 
appartiennent  au  prince.  De  là  pour  le  prince  le  droit  d'autoriser  la 
création  de  canaux  d'arrosage  et  celui  de  percevoir  les  redevances  pour 
l'exercice  du  pâturage  et  de  l'affouage. 

Nul  ne  peut  prendre  ni  retenir  le  bien  d'autrui  ni  se  faire  justice  à 
soi-même,  à  peine  de  60  roubles  d'amende.  Toutefois,  si,  dans  une  con- 
testation entre  deux  personnes  de  familles  différentes,  la  partie  lésée  ne 
reçoit  pas  la  satisfaction  à  laquelle  elle  a  droit,  elle  est  autorisée  à 
prendre  et  à  retenir  en  otage  un  voisin  ou  un  cotenancier  de  son  adver- 
saire. 

a3. 
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Cinq  articles  (179-1 83)  traitent  de  la  chasse,  règlent  la  responsa- 
bilité en  cas  d'accident  et  décident  à  qui  appartient  la  bête  tuée  lorsque 
plusieurs  chasseurs  ont  tiré  en  même  temps.  A  défaut  de  preuves  ou  de 
présomptions,  le  plus  âgé  des  chasseurs  met  sur  ie  corps  de  la  béte  son 
arc  et  ses  flèches  et  dit  :  a  Fasse  Dieu  que  je  ne  tue  jamais  plus  aucune 
béte,  si  celle-ci  a  été  tuée  par  une  autre  flèche  que  la  mienne,  n 

Le  maître ,  responsable  du  dommage  causé  par  sa  béte ,  peut  se  libérer 
par  l'abandon  noxal,  tant  qu'il  n'a  pas  été  averti  par  ses  voisins  du  vice 
de  l'animal  et  n'a  pas  été  mis  en  demeure  de  prévenir  l'accident. 

Les  cinq  derniers  articles  du  code  traitent  de  la  condition  des 
paysans,  qui  sont  libres,  mais  attachés  à  la  glèbe.  Le  seigneur  leur  fournit 
la  terre,  leur  fait  les  avances  nécessaires  et  ne  peut  ni  les  congédier  ni 
les  maltraiter.  Le  paysan  doit,  en  échange,  des  redevances  et  des  corvées. 
S'il  abandonne  le  domaine  et  s'attache  à  un  nouveau  seigneur,  l'ancien 
seigneur  peut  le  revendiquer  pendant  trente  ans.  La  condition  des 
paysans  ne  parait  pas  avoir  été  malheureuse.  On  la  sollicitait  souvent 
comme  une  faveur,  u Quand  un  étranger,  dit  la  loi,  vient  dire  à  un  sei- 
gneur :  Je  veux  être  ton  paysan,  il  lui  appartient,  à  moins  qu'il  n'ait 
déjà  un  autre  seigneur,  n  La  tenure  était  héréditaire  et  passait  même  à 
la  veuve,  sans  que  celle-ci  pût  être  contrainte  à  se  remarier.  L aisance 
parait  avoir  été  assez  grande,  à  en  juger  par  l'attention  donnée  par  le 
législateur  au  règlement  des  successions.  La  maison  doit  appartenir  à 
l'ainé  des  fils,  la  grange  au  plus  jeune,  la  charrue  et  les  outils  au  meil- 
leur laboureur,  les  moutons  au  pasteur,  les  armes  et  le  cheval  au  soldat. 
Ce  qui  reste,  après  ces  divers  prélèvements,  est  partagé  par  égales 
portions. 

Ici  finit  le  code  de  Vakhtang;  nous  laissons  de  coté  les  68  articles 
additionnels,  qui,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  n'oflrcnt  qu'un 
intérêt  secondaire.  Si  brève  que  soit  l'analyse  qu'on  vient  de  lii*e,  elle 
suflit  cependant  pour  appeler  l'attention  sur  ce  monument  législatif,  et 
peut-être  quelque  orientaliste  se  décidera-t-il  à  en  entreprendre  la  tra- 
duction dans  une  langue  plus  répandue  que  la  langue  russe.  S'il  est  bon 
d'étudier  les  lois  dont  la  rédaction  remonte  aux  époques  les  plus  recu- 
lées, il  est  utile  de  leur  comparer  celles  qui  ne  datent  que  d'hier  et  qui 
cependant  parlent  le  même  langage.  Ce  code  du  xviii°  siècle  nous  fait 
mieux  comprendre  ce  qu'étaient  les  Grecs  au  temps  d'Homère  et  jusqu'à 
Dracon,  les  Romains  au  temps  préhistorique,  les  Gaulois  avant  César, 
les  Germains  à  l'époque  des  invasions,  les  Russes  sous  le  règne  de  Ja- 
roslav, les  Scandinaves  au  xiii*  siècle. 

On  peut  toutefois  faire  plus  encore.  La  loi  écrite  ne  représente  jamais 
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c|u  une  faible  partie  des  institutions  politiques  et  sociales.  Les  plus  inté* 
ressantes,  celles  qui  tiennent  le  plus  étroitement  à  la  vie  nationale,  sont 
généralement  passées  sous  silence.  G*est  tout  au  plus  s  il  y  est  fait,  de 
temps  en  temps,  quelque  allusion.  Après  tout,  les  lois  écrites  s'adressent 
aux  juges  pour  leur  fournir  les  règles  dont  ils  ont  besoin ,  et  n*ont  pas  pour 
but  de  satisfaire  la  curiosité  des  générations  à  venir.  Mais  s'il  se  trouve 
un  peuple  qui,  sans  avoir  rédigé  ses  anciennes  coutumes,  les  observe  et 
les  pratique  encore  aujourd'hui,  si  ces  coutumes  remontent  incontesta- 
blement à  lantiquité  la  plus  reculée,  il  ne  reste  plus  quà  inteiToger  ces 
témoins  vivants  pour  évoquer  Timage  du  passé.  Or  ce  peuple  existe,  ce 
sont  les  Ossètes  du  Caucase.  Depuis  plusieurs  années,  l'attention  des 
savants  russes  s  est  portée  de  ce  côté,  et  avec  raison,  car  dans  une  ou 
deux  générations  la  civilisation  russe  aura  transformé  le  pays.  Il  faut 
donc  se  hâter  d'étudier  ce  peuple  pendant  qu'il  conserve  encore  les  der- 
nières traces  du  droit  primitif.  C'est  ce  qu'ont  fait  Pfatf,  Bogisitch,  Léon- 
tovilch.  C'est  ce  qu'a  fait  en  dernier  lieu  M.  Rovalevski,  dont  il  nous 
reste  k  analyser  le  livre. 

R.  DARESTE. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Catalogue  général  des  manuscrits  des  ribliothèques  purliques 
DE  France.  —  Paris,  bibliothèque  Mazarine,  t.  I  et  II,  188 5, 


1886,  in-8^ 


QUATRIÈMB  ET  DBRN1£R  ARTICLE ^ 


Comme  on  l'a  pu  remarquer,  nous  sommes  rarement  en  désaccord 
avec  M.  Molinier.  Nous  ajoutons  à  ses  notes  savantes  des  compléments 
plus  ou  moins  étendus;  mais  l'occasion  de  signaler  et  de  redresser  quel- 
que erreur  nous  fait  ici  presque  défaut.  Certains  bibliographes  ont  en- 
couru le  reproche  de  n'avoir  pas  un  bon  caractère ,  comme  par  exemple , 
nous  n'en  voulons  citer  qu'un ,  Casimir  Oudin ,  pour  qui  c'est  une  vraie 

*  Voir  les  cahiers  de  novembre  1886,  p.  677;  de  janvier  1887,  p.  3o,  et  de  fé- 
vrier, p.  1 1 5. 
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joie  de  découvrir  une  faute  commise  par  autrui.  Sous  ce  rapport  iuires^ 
semblons-nous?  Il  nous  parait,  disons*le  franchement,  que  nous  aimons 
mieux  approuver  que  blâmer,  puisque  nous  poursuivons  sans  fatigue, 
sans  ennui,  Tétude  évidemment  laborieuse  d*un  catalogue  où  nous  avons 
si  peu  de  corrections  à  (aire. 

C*est  pourtant  avec  une  intention  de  blâme  que  nous  allons  revenir 
sur  nos  pas  et  retourner  au  n""  i  o3o,  que  nous  avons  négligé  pour  épui- 
ser ia  matière  des  sermons.  Mais  ce  n  est  pas  à  M.  Molinier  que  s  adres- 
sera notre  blâme;  c*est  aux  auteurs  de  Y  Histoire  liltérQire^  qui  n*ont  pas 
sans  doute  connu,  qui,  du  moins,  ont  omis  de  nous  faire  connaître  un 
abbé  lettré  dont  le  n""  io3o  contient  un  petit  poème,  intitulé  :  Venoê 
de  masca  ad  faciendum  Jlabelhm ,  quosfecit  abbas  Àeelinas.  Le  manuscrit 
provient  de  Saint-\  ictor,  et  les  Victorins  eurent  un  Ascetin  pour  abbé 
de  Tannée  i  a46  à  Tannée  1 25à'  G*est  donc  bien  certainement  Tauteur 
du  poème.  Remarquons,  en  outre,  que  le  manuscrit  est  de  son  temps. 
Quant  à  la  pièce,  elle  est  si  bizarrement  intitulée  quii  faut  la  lire  pour 
en  comprendre  Tobjet.  C'est  Téloge  d'un  chasse-mouches,  et  cet  éloge 
se  compose  de  soixante-quatre  vers  élégiaques  léonins  dont  voici  les 
premiers  : 

Muscas  expelio ,  vel  eas  bac  pelle  flagello  ; 
Muscas  propono  peliere  quando  sono .  .  . 

et  les  derniers  : 

tlscas  ne  fœdes  procul  hinc  te,  musca,  fugae  des; 
Hinc  cursu  céleri,  musca,  procul  celer  i. 

Gomme  on  le  voit,  dans  chacun  de  ces  vers  figure,  répété,  le  mot 
musca.  Il  est  ainsi  dans  tous  les  autres  vers  de  la  pièce.  Cette  répétition 
manque  d'agrément  ;  mais  Tauteur  s  était  imposé  de  jouer  le  tour  et  Ta 
joué.  Il  est  probable  qu  il  a  quelquefois  mieux  employé  ses  loisirs  ^ 

En  tête  du  même  volume  que  M.  Molinier  nous  a  fait  rechercher. 


'  On  faisait,  au  moyen  âge,  grand 
usage  des  chasse-mouches.  M.  Ficrvilie 
a  publié  récemment  une  autre  pièce  de 
vers  ktins  en  Tkonneur  de  cet  instru- 
ment, tirée  d*un  manuscrit  de  Saint- 
Omer  (Notices  et  extraits  des  manuscrits, 
t.  XXXI,  première  partie,  p.  i4o).  Nous 
avons,  en  outre,  une  lettre  dHildebert 
envoyant  un  chasse-mouches  à  un  de 


ses  amis  [Hildeberti  Opéra,  édition  Beau- 
gendre,  col.  A).  On  s'en  servait  même 
dans  les  églises ,  comme  nous  Tattestent 
Martène  et  Jacques  Gaetano.  Si  les  mou- 
ches nous  sont  aujourd'hui  moins  impor- 
tunes ,  c*est  probaolement  parce  que  les 
abords  et  Tintérieur  de  nos  maisons  sont 
tenus  plus  proprement. 
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on  lit  ces  vers  léonins,  qui  ne  sont  pas  certainement  dun  abbé,  soit  de 
chanoines  soit  de  moines  : 

Ducunt  claustrales,  ut  dicunt  officiales, 
Vitam  regalcm ,  sed  volunt  ducere  talem. 
Non  est.  ut  credo,  qui  vellet  dicere  cedo; 
Imo,  si  cedat,  vix  mentem  postea  sedat. 

Un  clerc  séculier  a  pu  seul  traiter  si  mal  les  clercs  cloîtrés.  Ceux-ci 
d*ailleursne  ménageaient  pas  plus  ceux-là.  Entre  les  deux  ordres,  jaloux 
lun  de  l'autre,  les  hostilités  commencèrent  très  tôt,  et,  sans  être  tou- 
jours également  vives ,  finirent  très  tard. 

Mentionnons  encore  une  très  courte  épitaphe,  qu'on  rencotitre  à  la 
première  page  du  volume,  et  dont  le  premier  vers  est  : 

Respîce  qui  transis ,  et  quid  sis  discc  vel  unde. 

Ces  vers  appartiennent  à  Tépitaphe  dun  chanoine  de  Saint- Victor, 
nommé  Obizon,  qui  fut  un  des  premiers  hôtes  de  cette  abbaye. 
M.  Lôvenfeld  l'a  récemment  publiée  tout  entière  :  Neaes  Archiv,  t.  XI, 
p.  606.  Cet  Obizon,  qui,  dans  le  siècle,  était  médecin  ,  marié  et  riche, 
avait  abandonné  sa  profession,  sa  femme  et  ses  biens,  pour  se  faire 
admettre  parmi  les  religieux  de  Saint- Victor. 

Voici,  sous  le  n®  laoo,  une  erreur  qu'on  nous  reprocherait  de  ne 
pas  corriger.  H  s'agit  d'un  traité  sur  la  quinte-essence,  que  M.  Moiinier 
porte  au  nom  Raymond  LuUe.  Ce  nom  se  lit  peut-être  dans  le  manuscrit. 
Si  M.  Moiinier  ne  le  dit  pas,  il  le  fait  soupçonner.  Mais  quand  ce  nom 
serait  écrit  en  toutes  lettres  soit  dans  le  titre  soit  dans  le  texte  même 
du  traité,  ceb  ne  prouverait  rien.  Nous  avons  quatre-vingts  traités  d'al- 
diimie,  de  magie,  dont  vingt-sept  imprimés ,  sous  le  nom  de  Raymond 
Lulle,  et  pas  un,  pas  un  seul  n'est  de  lui.  Raymond  avait  mal  parlé  de 
l'alchimie  dans  ses  écrits  authentiques,  la  jugeant  une  science  frivole. 
Les  alchimistes  se  sont  vengés  de  ses  dédains  en  prenant  son  nom  pour 
cacher  le  leur  et  l'ont  ainsi  rendu  responsable  de  leurs  plus  grandes 
folies.  C'est  vers  la  fin  du  xiv*  siècle  qu'a  commencé  cette  supercherie ,  et 
le  succès  qu'elle  a  dès  l'abord  obtenu  la  fait  continuer  longtemps.  Il  est 
vrai  que  des  maladroits  en  ont  usé  de  manière  à  se  trahir,  en  datant, 
par  exemple,  leurs  petits  livres  et  en  les  donnant  comme  écrits  par 
Raymond  quinze  ou  vingt  ans  après  sa  mort.  Mais  la  découverte  facile 
de  quelques  tromperies  évidentes  na  guère  ébranlé  le  crédit  des  autres, 
et  l'on  est  communément  persuadé  que  Raymond  Lulle  fut,  dans  son 
temps,  l'alchimiste  le  plus  en  renom.  Eh  bien,  cette  opinion  est  absolu- 
ment fausse.  Les  livres  philosophiques,  théologiques  de  Rajmond,  sa 
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vie  nomade  et  ses  entreprises  téméraires  prouvent  suffisamment  qu'il 
avait  l*esprit  mal  réglé;  ii  aurait  donc  pu  se  livrer  à  la  pratique  de  TaU 
chimie;  mais  il  ne  Ta  pas  fait.  Voilà  ce  qui,  nous  le  croyons  du  moins , 
est  enfin  démontré. 

M.  Molinier  décrit  ensuite  un  assez  grand  nombre  de  traités  juridiques 
dont  les  auteurs  sont  certains.  Les  juristes  étaient  moins  modestes  que  les 
théologiens  :  il  y  a  presque  toujours,  en  tète  de  leurs  écrits,  des  dédi- 
caces où  ils  se  nomment;  ce  dont  aujourd'hui  les  rédacteurs  de  cata- 
logues ne  peuvent  que  leur  savoir  gré.  Nous  devons  leur  en  témoigner, 
nous  aussi,  quelque  reconnaissance.  Grâce  à  la  précaution  qu'ils  ont 
prise,  jaloux  de  leur  gloire  présente  et  future,  nous  venons  de  faire,  du 
n"*  1200  au  n°  i^Q^j,  un  long  trajet,  sans  rencontrer  aucun  obstacle. 
Encore  n est-ce  pas,  au  n"*  1297,  un  juriste  qui  nous  arrête;  c'est  un 
moraliste,  qui,  s'il  n'a  pas  dissimulé  son  nom,  ne  l'a  pas  asse^  clairement 
indiqué.  [1  s'agit  de  Tépitre  célèbre  De  cura  rei  famiUaris,  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Gratioso  militi  Raymando,  castri  Ambrosii  [domino), 
Bertrandas  in  senium  dedactas.  D'autres  manuscrits  donnent  «  au  lieu  de 
BertranduSf  Bernardas,  Soit.  Mais  quel  Bernard?  Quel  Bertrand? 
M.  Molinier  choisit  Bernard  di;  Chartres,  alléguant  le  témoignage  de 
Fabricius.  Or  nous  croyons  avoir  prouvé  que  ce  témoignage  n'a  pas  ici 
la  moindre  valeur,  que  l'épître  est  peut-être  d'un  Bernard,  peut-être 
d'un  Bertrand,  mais  que  ce  Bernard,  ce  Bertrand  sont  des  personnages 
d'ailleurs  inconnus,  aussi  bien  que  le  seigneur  Raymond  à  qui  Tépttre 
est  adressée  ^  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  était  un  homme  de  bon  conseil,  et 
avait  de  lesprit. 

M.  Molinier  indique ,  sous  le  n"*  33o  1 ,  deux  exemplaires  d'une  glose  du 
cardinal  Jean  le  Moine  sur  les  Extravagantes  de  Bonilace  VIIF  :  l'une 
dans  le  n°  436  de  la  Mazarine,  l'autre  dans  le  11°  Aoyi  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Mais  ces  deux  manuscrits  ne  sont  pas  conformes,  et  il 
existe  entre  eux  cette  très  curieuse  différence .  que  la  célèbre  bulle  Uncun 
sanctam ,  commentée  dans  le  manuscrit  de  la  Mazarine  en  des  termes  très 
favorables  à  Boniface  VIII,  l'est  plutôt,  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  au  profit  des  rois  en  générai ,  et  de  Philippe  le  Bel  en 
particulier.  Les  deux  commentaires  sont-ils  du  même  auteur?  On  a  lieu 
de  le  croire.  Il  y  a,  dans  le  tome  XXVII  de  YHistoire  littéraire  (p.  aao- 
^i!i)y  un  très  clair  exposé  de  ces  décisions  contradictoires;  ce  qui  nous 
dispense  d'insistei*  sur  le  fait.  Restt^  la  question  morale.  Le  cardinal  Jean 
le  Moine  est  un  homme  considérable,  qui  a  joué  de  grands  rôles,  quia 

'  Notices  et  cxtr,  des  man,,  t.  XWI,  a*  partie,  p.  276. 
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laissé  de  bons  livres ,  et  que  Ton  ne  voudrait  pas  être  contraint  à  més- 
estimer, li  s*est  à  peu  de  chose  près  contredit;  cela  ne  nous  parait 
pas  douteux.  Mais  quand  il  est  passé  dun  parti  dans  Tautre,  la-t-il  fait 
par  calcul  d'ambition,  par  intérêt?  Si  Ton  peut  len  accuser,  on  peut  len 
défendre.  Dans  les  temps  troublés  comme  ceux  où  il  a  vécu ,  les  passions 
déchaînées  ayant  poussé  tout  à  Textrême,  les  excès  des  partis  ayant 
compromis  au  même  degré  la  logique  des  uns  et  celle  des  autres,  il  ne 
faut  pas  trop  s  étonner  qu  un  homme  naturellement  pacifique  ait,  après 
avoir  parlé  dans  un  sens ,  de  bonne  foi  repris  la  parole  pour  désavouer 
les  conséquences  tirées  de  ses  principes  par  des  sectaires  fanatisés. 

Quelques  observations  sont  à  faire  sur  le  deuxième  des  traités  men« 
tiennes  sous  le  n°  1 3o8.  U  est  en  effet,  comme  le  titre  l'indique,  de  Jean 
de  Goruouailles ,  et  M.  Molinier  remarque  fort  à  propos  que  Martène 
nen  a  pas  publié  le  texte  complet;  il  manque  à  son  édition  une  préface 
que  contient  le  manuscrit  de  la  Mazarine.  Or  Martène  n'est  pas  facile- 
ment excusable  de  l'avoir  omise ,  car  il  aurait  dû  connaître  ce  manuscrit, 
qui,  de  son  temps,  était  à  Saint-Victor.  Oudin,  qui  l'a  connu,  nous  en 
a  laissé  la  description  fidèle.  Mais  tout  ce  qu'Oudin  ajoute  à  ce  rensei- 
gnement exact  doit  être  considéré  comme  faux  et  rejeté.  Jean  de  Gor^ 
nouailles  disant  qu'il  a  deux  fois  écrit  sur  cette  matière,  la  personnalité, 
la  quiddité  du  Verbe  incamé,  informe  ainsi  le  pape  qu'il  lui  fait  par- 
venir une  rédaction  nouvelle  de  son  Ealogium  (editio  nova),  plus  soignée 
que  la  première;  et  lorsque  Oudin  met  en  outre  à  son  compte  un  troi- 
sième traité  sur  le  même  sujet,  traité  donné  par  d'autres,  sans  plus  de 
raison,  au  célèbre  chanoine  Hugues  de  Saint- Victor,  il  fait  une  conjec- 
ture que  ses  remarques  sur  le  style  de  l'ouvrage  ne  rendent  certes  pas 
acceptable.  G  est,  dit-il,  le  style  du  xiv'  siècle.  Soit.  Mais  il  ne  faut  pas 
alors  attribuer  l'ouvrage  à  Jean  de  Gornouailles,  mort  avant  la  fin  du 
XII*  siècle.  Le  texte  primitif  de  yEalogiam  a-t-il  été  conservé?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Gelui  qui  par  hasard  le  découvrira  fera  bien  de  vérifier 
s'il  contient  les  mêmes  dénonciations  que  le  texte  amendé. 

Le  n°  i6li6  nous  remet  en  rapport  avec  un  personnage  moins  grave, 
que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  connaître,  le  prieur  cistercien 
d'Erbach,  nommé  Gebenon,  auteur  d'un  livre  intitulé  Pentacronon , 
auquel  d'autres  copistes  ont  donné  ce  titre  différent  :  Spéculum  futaroram 
temporum.  Ge  prieur,  au  moins  un  peu  fou ,  voulant  faire  la  leçon  à  de 
plus  fous  que  lui-même,  a  dans  cette  intention  composé  le  livre  assez  gros 
dont  voici  le  résumé  le  plus  sommaire.  En  l'année  i  a  1 7 ,  les  moines 
d'Erbach  reçoivent  la  visite  d'un  abbé  calabrais,  nommé  Jean,  qui  les 
remplit  d'épouvante  en  leur  disant  que  l'Antéchrist  va  naître,  ou  peut- 

2i 
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être  vient  de  naître,  et  que  par  conséquent  le  monde  en  est  à  ses  der- 
niers jours.  Cependant  ii  y  a  quelqu'un  que  cet  abbé  calabrais  ne  per- 
suade pas  complètement;  cest  le  prieur  Gebenon,  qui,  lecteur  assidu 
des  prophéties  d'Hild^rde ,  ne  croit  et  ne  veut  croire  que  ce  qu'elle  a 
dit. Oui ,  sans  doute ,  la  sainte  femme  la  reconnu,  le  monde  est  en  pleine 
décadence;  mais  il  nest  pourtant  pas  près  de  finir,  la  péripétie  devant 
s'accomplir  en  cinq  périodes,  dont  la  première,  cielledu  lion  fimve,  n'est 
pas  même  commencée;  doù  Ton  peut  conclure  que  les  quatre  dernières, 
celles  du  cheval  pâle,  du  pourceau  noir,  du  loup  gris  et  du  chien  rouge, 
ne  sont  pas  n  prochaines.  Voilà,  ditGebenon,  ce  qu'enseigne  clairement 
Hildegarde,  et,  pour  le  prouver,  il  extrait  de  ses  écrits  tous  les  passages, 
longs  ou  courts,  qui  se  rapportent  à  cette  grave  question,  la  fin  du 
monde.  Son  livre  n'est  qu'un  recueil  de  citations  plus  ou  moins  bien 
ordonnées.  Si  nous  avons  cru  devoir  en  faire  connaître  l'objet,  c'est  qu'il 
est  inédit;  mais  les  copies  n'en  sont  pas  rares.  Bernard  Pez  et  Casimir 
Oudin  en  indiquent  un  grand  nombre;  il  y  en  [a  six  dans  les  n^  sSga , 
sSgg,  3319,  3322,  ASgS  A,  16089  ^®  '^  Bibliothèque  nationale,  et 
une  septième  dans  le  n**  367  de  Bourges.  Mais  toutes  ces  copies  ne  sont 
pae  complètes,  et  celle  de  la  Masarine  mérite  d'être  signalée  parmi  les 
plus  anciennes  et  les  plus  considérables.  M.  Molinier  nous  la  très  à 
propos  minutieusement  décrite. 

Nous  retrouvons,  sous  le  n""  i68y,  un  petit  poème  sur  lequel  nous 
avons  déjà  fait  ici  quelques  remarques^.  L'argent,  dit  le  poète,  est 
aujourd'hui  le  plus  grand  roi  de  ce  monde  : 

In  terra  suniinus  rex  est  hoc  tempore  nummus. 

On  l'avajt  dît  il  y  a  bien  longtemps  pour  la  première  fois,  et  il  est 
probable  qu'on  le  répétera  bien  longtemps  encore.  La  matière  est 
donc  banale,  et  le  poète  l'a  traitée  banalement,  sans  autre  souci  que  de 
faire  coïncider  les  rimes  de  ses  vers  léonins.  Si  nous  reparions  de  cette 
pièce  médiocre,  c'est  pour  noter  en  passant  quelle  est  imparfaite  dans 
le  volume  de  la  Mazarine  ;  nous  l'avons  beaucoup  plus  longue  en  de 
nombreux  manuscrits  et  dans  quatre  ou  cinq  éditions. 

Sous  le  n*"  1  y  1  2  il  y  a  d'autres  pièces  de  vers  anonymes  sur  lesquelles 
il  peut  être  utile  de  fournir  de  brèves  informations.  La  première,  qui 
commence  par  : 

Chartula  nostra  tibi  portât ,  Rainalde ,  salutes , 
^  Journal  des  Savants,  année  i88â,  p.  4o2. 


MANUSCRITS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  MAZARINE.  183 

a  été  maintes  fois  publiée  sous  le  nom  de  saint  Bernard  et  n  est  certai- 
nement  pas  de  lui  ^.  Le  premier  vers  de  la  suivante  : 

Hora  novissima,  tempora  pessima  sunt,  vigilemus , 

appartient  au  cluniste  Bernard  de  Morlas;  ainsi  débute  son  long  et  fas- 
tidieux poème  sur  le  mépris  de  ce  monde.  La  pièce  qui  commence  par  : 

Hune  cecinit  Salomon  mira  dulcedine  librum 

est  un  éloge  du  Cantique  des  Cantiques,  et  fauteur  de  cet  éloge  est 
Juste,  évêque  d'Urgel.  Plus  loin,  il  ne  faut  pas  lire  ainsi  le  premier  vers 
de  Tépigramme  sur  les  vertus  et  les  vices,  Virginitas  est  et  virginis.  Ce 
vers  est  faux;  on  doit  lire  : 

Virginitas  flos  est  et  virginis  aurea  dos  est; 

et  cette  épigramme  a  été  publiée  sous  le  nom  de  Marbode  par  Beau- 
gendre  ^,  avant  de  fêtre  sans  aucun  nom  par  Denis  ^,  par  M.  Pressel  ^  et 
par  M.  Hagen  ^.  N  est-elle  pas  de  Marbode?  Il  faut  en  remarquer  d  abord 
Tétrange  façon.  Kauteur  s'est  imposé  d  exécuter  oe  tour  de  force  :  dans 
sept  vers  hexamètres  le  mot  est,  césure  du  second  pied,  sera  la  première 
syllabe  du  troisième  et  la  dernière  du  sixième;  de  plus,  la  dernière 
syllabe  du  second  pied  et  la  première  du  sixième  seront  d  autres  mono- 
syllabes; enfin,  dans  chacun  des  sept  vers,  ces  monosyllabes  variés  rime- 
ront ensemble ,  comme  dans  ceux-ci ,  qui  sont  les  derniers  : 

Vera  (ides  nix  est,  fraus  et  deceptio  pîx  est; 
Mens  huniilis  thus  est ,  inflata  superbia  pus  est. 

Or  ces  amusements  poétiques  étaient,  du  temps  de  Marbode,  fort  à 
la  mode ,  et,  si  les  sept  vers  sont  anonymes  dans  un  grand  nombre  de 
manuscrits,  soirvent  on  les renconftre joints  h  d'autres  vers  dont  Marbode 
est  Tauteur  incontesté. 

Nous  en  dirons  un  peu  plus  sur  un  poème  rythmique  que  le  n**  1764 
nous  oflfre  sous  ce  titre  :  Versas  de  statu  monachoram  ordinis  Carthasiensù , 
et  que  M.  Wattenbach  a  récemment  édité,  Monamenta  Luhensia,  p.  ^29 , 

'  Journal  des  Savants,  année  188a,  ^  Denis,  Codic,  tKeoL  Vindob.,  t.  I, 

p.  109.  p.  991. 

*  HiMeberti   et  Marbodi  Opéra,  ce-  *  Revae  de  philologie,  t.  I,  p.  4i3. 

tonne  1661.  *  Carminamêdiieni^f.  170. 
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avec  ce  titre  bien  différent  :  Planctus  D.  Bernardin  Claravallensis  abbatis. 
Un  moine  se  désole  de  voir  son  ordre, autrefois  aime  par  les  princes, 

Oliin  nostruiii  ordînem  principes  amabant, 

maintenant  par  eux  méprisé,  et,  qui  plus  est,  souvent  maltraité.  Il  con- 
fesse ,  à  la  vérité ,  que  certaines  gens  de  son  ordre  ont  peut-être  encouru 
le  blâme;  mais  il  s'empresse  d  ajouter  que  le  châtiment  est  sans  propor- 
tion avec  la  faute.  Ainsi ,  parce  que  des  moines  auront  commis  quelque 
excès  de  table,  n  est-il  pas  odieux  de  les  réduire  tous,  sous  ce  frivole  pré- 
texte, à  la  famine,  la  vraie  famine? 

Cette  pièce  se  rencontre  sans  nom  d  auteur  dans  les  n'**  9  si  5  de  Saint- 
Gall,  aSSy  et  4A^3  de  Munich,  ainsi  que  dans  le  volume  de  la  Maza- 
rine.  Mais,  du  moins,  le  titre  quelle  a  dans  ce  volume  est-il  exact?  Le 
rimeur  désolé,  qui  parait  d  ailleurs  avoir  quelque  droit  de  se  plaindre, 
est-il  vraiment  un  chartreux?  Gela  n  est  guère  admissible.  Reconnaissant 
que  ses  confrères  en  religion  se  sont  aliéné  les  gens  du  siède  en  faisant 
montre  dun  trop  grand  luxe,  il  s  exprime  ainsi  : 

Nunc  videntes  homines  grandes  apparatus , 
Equos  et  familias,  spiendidos  ornatus, 
DicuDt  :  «  Nisi  locuples  esset  honim  status , 
Non  valerent  ducere  taies  equitatos.  • 

Or  cela  ne  pouvait  se  dire  des  chartreux  rigoureusement  cloîtrés,  qui 
jamais  ne  se  laissaient  voir  au  dehors ,  si  ce  n  est ,  quand  ils  étaient  prieurs , 
une  fois  par  an,  se  rendant  à  la  maison  mère  dans  leur  tenue  de  tous  les 
jours,  dont  Thumilité  seule  était  remarquable.  C'était,  d  ailleurs,  une  règle 
pour  les  chartreux  de  ne  jamais  demander  raison  d'une  injure  reçue;  on 
pouvait  les  voler  et  les  battre  sans  redouter  un  procès,  encore  moins  une 
protestation  rimée. 

Tant  de  serviteurs,  tant  de  chevaux  si  bien  parés  n*étaient  vus  escor- 
tant sur  les  grandes  routes  que  les  premiers  dignitaires  de  Giteaux ,  ou  plus 
tard  de  Gluny,  dont  le  faste  mondain  devait,  on  le  comprend  sans  peine, 
exciter  Tenvie  de  seigneurs  moins  riches.  Mais  il  ne  faut  pas  de  là  con- 
clure que  le  poème  est  de  saint  Bernard.  Les  poèmes  de  saint  Bernard 
sont  presque  égaux  en  nombre  aux  manuels  alchimiques  de  Raymond 
LuUe  et  ne  sont  ni  plus  ni  moins  authentiques. 

Pour  ce  qui  regarde  celui-ci ,  remarquons  d  abord  que  le  manuscrit 
d'où  M.  Wattenbach  la  tiré  est  daté  de  Tannée  1  67 1 .  C'est  donc  un  ma- 
nuscrit qu'on  peut  appeler  moderne,  et,  ce  manuscrit  moderne  nous 
oflhint  seul  le  nom  de  saint  Bernaixl,  son  témoignage  mérite  assurément 
peu  de  confiance.  Mais  le  texte  même  nous  fournit  un  bien  plus  fort 
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allument  contre  lattribution.  Jaloux  de  la  faveur,  de  l'influence  ac- 
quise par  les  ordres  mendiants  au  détriment  des  ordres  propriétaires, 

le  poète  dit  : 

Qaid  prodest  tôt  vineas ,  tôt  agros  tenere , 
Laborare  jugiter  et  semper  egere  P 
Mendicis  ordinibus  melius  est  vere 
Quam  nobis ,  qui  talia  videmur  habere. 
Papa  nihîl  exigit  ab  liis  sibi  dari , 
Quia  nudus  alîquis  neqiiit  spoliari . . . 

Il  n'est  pas  besoin  d  en  citer  davantage.  Saint  Bernard  n  a  pu  parler 
des  ordres  mendiants,  créés  un  demi-siècle  après  sa  mort.  Enfin  Leyser 
et,  sur  la  foi  de  Leyser,  Fabricius  intitulent  cette  pièce  Bicinas  de  stata 
monachorum,  d  après  un  manuscrit  d'Helmstadt,  ce  qui  les  a  fait  ajouter 
ce  nom  étrange ,  Bicinus ,  au  catalogue  de  nos  anciens  poètes.  Il  est  pro- 
bable que  Leyser  n  a  pas  bien  lu  le  manuscrit  d'Helmstadt ,  dont  le  titre 
était  sans  doute  :  Ritmus  de  stata  monachoram.  Qu'on  tienne ,  du  moins , 
pour  certain  que  son  Bicinas  n'a  jamais  existé. 

Nous  allons  enfin  déposer  la  plume,  après  avoir  convaincu  M.  Moli- 
nier  qu'il  a  fait  une  fausse  conjecture  touchant  l'auteur  dun  ouvrage 
anonyme  mentionné  sous  le  n^  19^3.  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  : 
Liber  de  Pœnitentia,  composiius  ex  multis  sententiaram  floribus  sanctorum 
paùrum  et  doctoram  Ecclesiœ  Dei.  G*est,  en  effet,  une  simple  compilation, 
très  sincèrement  avouée,  non  seulement  dans  le  titre,  mais  encore  à 
chaque  page  du  livre ,  les  noms  des  auteurs  cités  figurant  en  tête  de  tous 
les  paragraphes.  Ne  marchandons  pas  le  témoignage  de  notre  grati- 
tude aux  compilateurs  honnêtes.  A  combien  de  méprises  nous  exposent 
chaque  jour  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  même  loyauté!  Mais  qui  devons- 
nous  remercier  ici?  M.  Molinier  suppose  que  c'est  le  dominicain  Jean 
de  Dambach.  L'erreur  de  cette  supposition  nous  est  prouvée  par  un  autre 
manuscrit  du  même  pénitentiel,  manuscrit  antérieur  d*un  siècle  environ 
à  Jean  de  Dambach,  le  n*"  3a 1 4  de  la  Bibliothèque  nationale,  dont 
voici  le  titre  :  Liber  fratris  VincentU  de  Pœnitentia,  totas  ex  dictis  sancto- 
ram  doctoram  collectas.  Ainsi  le  titre  de  cette  ancienne  copie  nous  offi*e 
le  nom  du  compilateur.  Il  s'appelait  frère  Vincent,  et  cest  Vincent  de 
Beauvais.  M.  Daunou  juge  cette  attribution  incontestable  ^  Elle  l'est  en 
effet. 

Les  volumes  qui  suivent  contiennent  des  œuvres  modernes,  et,  à 
peu  d'exceptions  près,  fi^ncaises.  Nous  ne  les  dédaignons  assurément  ni 

*  Histoire  littéraire  de  h  France,  t.  XVIII,  p.  462. 
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comme  françaises  ni  comme  modernes;  mab  quand  nous  avons  entre- 
pris cette  série  d articles,  nous  avons  annoncé  que  notre  unique  dessein 
était  de  compléter  le  signalement  de  quelques  œuvres  latines  du  moyen 
âge.  S'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  gens  quelles  intéressent,  il  y  en  a  qu'elles 
intéressent  beaucoup.  A  ceux-ci  nous  avons,  en  rédigeant  ces  notes,  eu 
l'intention  et  l'espérance  de  venir  quelquefois  en  aide.  Tout  catalogue  a 
des  points  obscurs,  même  les  meilleurs,  même  celui  de  M.  Molinier, 
qui  certes  en  a  bien  moins  que  d'autres,  d'ailleurs  très  estimés  et  très 
estimables.  L'office  propre ,  le  devoir  de  la  critique  est  de  rechercher  si 
ces  points  obscurs  ne  pourraient  pas  être  éclairés  par  quelque  lumière. 
Il  est  vrai  qu'elle  y  perd  souvent  sa  peine.  Mais  cela  ne  doit  jamais  la 
décourager. 

B.  HAURÉAU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE, 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L* Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  3i  mars  1887,  une  séance  publique,  pré- 
sidée par  M.  Alexandre  Dumas,  pour  la  réception  de  M.  Leconte  de  Lisle,  élu  en 
remplacement  de  M.  Victor  Hugo. 

ACADÉMIE  VES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L^Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du  a 5  février  1887, 
a  élu  Sir  Henry  Rawlinson  associé  étranger,  en  remplacement  de  M.  Madvig. 

L* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du  2a  mars  1887,  a 
élu  M.  Saglio  académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  Germain. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  la  mars  1887,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a 
élu  M.  Xavier  Charmes  académicien  libre,  à  Tune  des  places  nouvellement  créées, 
eit,  dans  la  séance  du  19  mars  1887,  elle  a  élu  M.  Tbonissen,  a  Louvain,  associé 
étranger,  en  remplacement  de  M.  Minghetti. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  règle  du  Temple,  publiée  pour  la  Société  de  THistoire  de  France,  par  Henri 
de  Curzon.  Paris,  1886,  xli-368  pages  in-8'*. 

Le  titre  exact  de  ce  volume  serait  plutôt,  comme  il  semble.  Les  règles  du  Temple. 
Il  contient,  en  effet,  outre  la  vraie  règle,  la  règle  latine,  de  Tannée  1  ia8,  une  série 
de  règlements  faits  plus  tard ,  sans  date  certaine.  On  traduisit  de  bonne  heure  en 
français  la  règle  primitive,  et  c*est  en  français  seulement  que  furent  rédigés  les 
règlements  postérieurs;  les  frères  de  Tordre  ne  savaient  pas  le  latin.  La  rareté  des 
exemplaires  manuscrits  de  toutes  ces  pièces  démontre  même  qu'on  n  en  faisait  pas 
grand  usage,  sans  doute  parce  quil  était  rare  quun  frère,  même  gradé,  sût  lire 
couramment. 

Les  règles  ou  règlements  de  Tordre  du  Temple  ne  peuvent  pas  beaucoup  con- 
tribuer à  faire  connaître  la  vie  active  de  cet  ordre.  Ces  documents  ont  néanmoins 
de  Tintérèt.  On  y  voit  d'abord  très  clairement  dans  quelle  intention  il  fut  établi; 
ensuite  comment  il  parvint  à  constituer  son  entière  indépendance ,  soit  à  l'égard 
du  pape,  soit  à  Tégard  des  rois;  ces  documents  font  enGn  soupçonner  comment 
une  puissante  agrégation  d'hommes  si  dépourvus  de  toute  culture  intellectuelle 
put,  quand  les  circonstances  Teurent  réduite  à  Toisiveté,  se  laisser  envahir  par  la 
corruption,  et  devenir  non  moins  odieuse  aux  chefs  de  l'Église  qu'aux  chefs  des 
Etats.  Aussi  tout  le  monde  s'employa-t-il  à  la  supprimer  avant  même  qu'on  eût  pris 
définitivement  le  parti  de  renoncer  aux  croisades. 


SUISSE. 

* 

G.  Ficheti  ad  Roh.  Gaguinam  de  Joanne  Gatenberg  epistola,  Denuo  edidit  Lud. 
Sieber,  Basiles,  1887,  là  pages  in-8". 

Cette  plaquette  est  d'un  intérêt  que  nous  allons  faire  apprécier. 

Depub  longtemps  on  con leste  à  Jean  Gutenberg  Tinvention  de  l'imprimerie ,  et  il 
faut  reconnaître  que  celui-ci,  pour  des  raisons  qui  seront  sans  doute  toujours  igno- 
rées ,  n'a  rien  fait  pour  s'assurer  la  gloire  de  cette  invention.  Aussi  voyons-nous 
ceux  qui  la  revendiquent  pour  lui  s'avouer  mal  pourvus  d'arguments  à  Tappui  de 
leur  thèse. 

Un  de  ses  partisans  les  plus  zélés,  M.  Anibroise-Firmin  Didot,  s'est  imposé  la 
tâche  de  rechercher,  de  classer  et  de  commenter  tous  les  anciens  documents 
qui  peuvent  servir  à  résoudre  cette  question  obscure.  Or  le  plus  ancien  qu'il  ait 
découvert  et  produit  en  favenr  de  Jean  Gutenberg  ent  de  Tannée  1^99.  En  bien, 
en  voici  un  de  Taimée  1A73.  A  cette  date  Guillaume  Fichet,  biblioûiécaire  de  la 
Sorbonne ,  écrit  à  Robert  Gaguin  :  «  Ferunt  haud  procul  a  civitatc  Maguntia  Joan- 
nem  quemdam  fuisse,  cui  cognomen  Benemontano,  qui  prinius  onmium  imprcs- 
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soriDin  artem  etcogltaverit,  qua  non  calamo neque  penna *ed  aeneis 

litleris  libri  finguntur,  el  quideiii  expedite ,  polile  et  pulchre.  Oi^us  (ane  hic  vir 
Tuit,  quem  omnei  MuM^  omoei  artc*  omuesque  eorum  lingunqui  librii  ddectantur 
divinis  laudibus  ornent  !  ■  11  n'est  pAs  besoin  de  faire  remarquer  que  le  mot  latin 
Benemonlaniu  traduit  exactement  l'allemand  Galenberg. 

Ce  précieux  témoignage,  comment  M.  Ambroise-Firmîn  Didot  l'a-t-îl  ignoré? 
M.  Louis  Siebel-,  bibliotliécnire  de  l'université  de  Bdle,  en  imprimant  pourlaaeconde 
fnia  [denuo]  la  lettre  de  son  ancien  coUëgue  de  la  Sorbonne,  nous  apprend  qu'i] 
existe  un  seul  exemplaire  de  l'impression  première  et  que  cet  exemplaire  unique  est 
à  Bàle ,  sous  sa  garde.  Cette  déclaration  est  très  précise ,  et  pourtant  pile  n'est  pas  une 
explication  suffisante.  Mais,  nous  étant  mis  en  quête  d'autres  infonnations,  nous 
|HMivnns  ajouter  à  ce  que  dit  M.  Siebcr  que  la  lettre  dont  il  s'agit  précède  une  édi- 
tion du  traité  De  Orthographia  de  Gasp.irino  de  Bergamc ,  imprimée  dan<  la  mniMn 
de  Sorbonne,  sans  dnte  à  lu  vérité,  mais  sûrement  en  l'année  147a'.  Ne  connaît-on 
jta«  non  plus  d'autres  exemplaires  de  cette  édition  i*  On  en  connaît  d'autres,  mais  la 
ieltre  n'y  esL  pas.  Pourquoi  ?  A  cette  question  nous  ne  saurions  répondre  que  par 
des  conjectures.  Dispensons-nous  d'en  proposer  aucune.  Le  fait  est  que  la  lettre  se 
trouve  dans  l'evemplaire  de  Bâie  et  ne  se  trouve  pas  ailleurs. 

Est-on  curieux  de  savoir  de  qui  Guillaume  Pichet  tenait  ces  renseisnements  sur 
Jean  Gutenbergl*  Il  ne  le  dit  pa^  en  termes  exprès,  mais  il  le  laisse  clairemenl  en- 
lendrc.  Ayant  beaucoup  contribué,  comme  on  le  sait  d'ailleurs,  à  fonder  dans  la 
maison  de  .Sorbonne  la  première  inipriinerie  de  Paris,  U  n'omet  pas  de  nommer  les 
trois  ouvriers,  aujourd'bui  bien  connus,  ({ui  furent  associés  à  cette  entreprise  mémo- 
raWe  :  Udahicat,  Michael  ac  Martinus.  c'est-à-dire  Ulrich  Gering,  Michel  Friburger 
et  Martin  Crantz,  déjà  plus  habiles,  dît-il,  que  leur  maître,  qai  tapenuU  jam  ârte 
magiitram.  Il  rappelle  même  l'édition  par  eux  donnée,  il  y  a  quelque  temps,  jam 
pridem,  d'un  autre  ouvrage  de  Gasparino.  ses  EpiiloUi,  édition  dont  les  épreuves 
Airent,  ajoule-t-il.  corrigées  par  le  prieur  de  la  Sorbonne,  Joaniia  Lapiâanat,  Jean 
Heviing,  que  d'autres  appellent  en  allemand  Jean  von  Stàn,  d'autres,  en  fnmijais, 
Jean  de  Lapîerre.  Eli  bien,  il  va  de  soi  que  Ulrich  Gering,  Michel  Fribuiger 
et  Martin  Cranti,  élèves  de  l'école  typographique  de  Mayence,  avaient  eux-mêmes 
appris  à  Guillaume  Fichet  le  nom  de  leur  maitrc.  Le  document  est  donc  vraiment 
précieux.  B.  B. 

'  J.  Philip|ie ,  Origine  de  r/'cfu-im^rù  ii  Pnrii ,  p.  i  g  ï  et  :iuiv. 
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La  comédie  grecque,  par  Jacques  Denis,  doyen  de  la  Facalté  des 
lettres  de  Caen,  correspondant  de  llnstitat.  —  Paris,  librairie 
Hachette  et  0%  1886.  2  volumes  111-8*^. 

PREMIER  ARTICLE. 

Les  origines  et  les  commencements  de  la  comédie  grecque. 

M.  Denis  était  connu  par  une  histoire  des  théories  et  des  idées  mo- 
rales dans  lantiquité  et  par  un  mémoire  sur  la  philosophie  d'Orîgènc 
qui ,  après  avoir  été  couronnés  par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  lui  ont  valu  récemment  Thonneur  d'être  élu  correspondant 
de  la  même  Académie.  Il  offre  aujourd'hui  au  public  un  ouvrage  qui 
le  transporte  assez  loin  de  la  philosophie  :  c'est  une  histoire  complète 
de  la  comédie  grecque,  en  deux  volumes.  Quand  M.  Denis  s'occupait 
de  ses  travaux  philosophiques ,  il  lisait  sans  doute  dans  le  grec  Platon  et 
Aristote,  car  il  traite  son  sujet  actuel  en  helléniste,  et  fonde  d'abord 
son  étude  sur  la  lecture  attentive  et  sur  l'interprétation  des  textes.  J'ajou- 
terai qu'il  le  fait  avec  une  indépendance  d'esprit  à  laquelle  il  a  raison 
de  beaucoup  tenir.  Il  parle  quelque  part^  de  «ceux  qui  osent  juger,  au 
lieu  d'être  dans  une  admiration  extatique  et  béate  devant  les  œuvres  des 
anciens  et  surtout  des  Grecs».  Il  est,  sans  contredit,  de  ceux-là.  Il  ne 
se  laisse  pas  non  plus  enchaîner  parles  opinions  de  ses  devanciers,  et  il 
conserve  à  leur  égard  toute  la  liberté  de  sa  critique.  Peut-être  même 

'  Tome  I,  p.  82. 


IHPIIVEMII    liTteiAll. 


190  JOIJRNAI.  DES  SAVANTS.  —  AVRIL   1887. 

trouvora-t-on  qu'il  prend  trop  de  plaisir  à  le  marquer.  Il  discute  beau- 
coup, même  quand  la  discussion  ne  paraît  pas  bien  nécessaire.  Au  lieu 
de  prendre  pour  point  de  départ  telle  page  ou  telle  proposition  d'un  de 
ceux  qui  ont  écrit  avant  lui,  il  semblerait  plus  naturel  qu'il  se  bornât  k 
exposer,  surtout  dans  un  livre  quîl  a  le  bon  esprit  de  ne  pas  £aire  trop 
long,  et  après  avoir  annoncé  l'intention  d'écarter  tout  vain  appareil 
d'érudition  pour  aller  droit  au  fait.  Evidemment  les  idées  essentielles 
gagnciaient  à  se  présenter  d'elles-mêmes  avec  leur  valeur  propre,  que 
son  style  franc  et  vigoureux  ferait  parfaitement  ressortir,  et  il  vaudrait 
mieux  que  les  discussions  ne  passassent  des  notes  dans  le  texte  que 
lorsqu'il  s'agirait  d'examiner  une  question  importante  soulevée  par  un 
critique,  ou  de  combattre  une  erreur  capitale  établie  dans  Topinion  ou 
soutenue  par  une  grande  autorité. 

Pour  (m  finir  tout  de  suite  avec  les  observations  préliminaires,  que 
M.  Denis  me  permette  de  ne  pas  m'associer  à  une  sorte  de  patriotisme 
agressif  qui  se  montre  à  la  fin  de  sa  courte  préface,  oii  il  s'applaudit  de 
citer  plus  volontiers  les  travaux  français  que  les  travaux  étrangers,  et 
semble  tout  prêt  i\  venger  les  premiers  du  pillage  impudent  des  seconds. 
Y  a-t-il  donc  chez  nous  des  écrits  sur  la  comédie  grecque  dont  les  au- 
teurs aient  été  victimes  de  ce  genre  de  méfait?  M.  Denis  ne  cite  guère, 
dans  la  première  partie  de  son  ouvrage,  que  Colin  pour  sa  Clef  de  l'his- 
toii^e  (le  la  comédie  grecque  et  Edelestand  du  Méril  pour  son  travail  in- 
achevé sur  l'histoire  de  la  comédie;  mais  c'est  le  plus  souvent  pour  les 
critiquer.  Est-il  nécessaire  de  dire  qu'il  doit  davantage  à  Meineke,  à 
Ottfried  Mûller,  à  Grysar,  et  à  tant  d'autres  savants  qui  ont  écrit  en  Al- 
lemagne sur  son  sujet?  Son  livre,  d'ailleurs  sérieux  et  sincère,  na  pas 
besoin  de  ces  allures  menaçantes  pour  être  bien  accueilli  chez  nous,  et 
peut-être  un  moins  bon  accueil  lui  serait-il  réservé,  si  à  une  valeur 
propre,  qui  me  parait  incontestable,  ne  s'ajoutait  pour  nous  le  mérite 
de  la  nouveauté. 

Les  premiers  chapitres,  que  je  me  propose  d'examiner,  traitent, 
comme  cela  devait  être,  des  origines  et  de  la  comédie  dorienne.  Je 
m'occuperai  seulement  aujourd'hui  des  origines,  et  je  chercherai  à  en 
indiquer  l'importance  pour  l'intelligence  d'Aristophane.  C'est  un  sujet 
obscur,  mais  très  attachant.  Il  est  intéressant  d'examiner  conunent  a 
pu  cx)mmencer  le  plus  vivace  des  genres  qui  nous  ont  été  transmis  par 
l'antiquité ,  celui  qui  parait  le  moins  menacé  de  lasser  jamais  la  curio- 
sité moderne;  et  il  n'y  a  pas  moins  d'intérêt  à  se  rendre  compte  des 
mœurs  très  particulières  qui  en  ont  déterminé  la  naissance  et  le  déve* 
loppement,  même,  pendant  longtemps,  le  développement  littéraire. 
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C'est  même  là  le  point  capital ,  et  c  est  celui  auquel  nous  devons  donner 
d'abord  toute  notre  attention,  dussions-nous  pour  cela  nous  faire  une 
certaine  violence.  Nous  sommes  toujours  portés,  en  effet,  à  former  nos 
idées  et  nos  jugements  sur  la  comédie  grecque  d'après  la  comédie 
moderne.  Or,  si  la  comédie  latine  et  son  modèle,  la  nouvelle  comédie 
athénienne,  se  prêtent  à  cette  assimilation,  les  premières  formes  de  la 
comédie  grecque  sy  refusent  presque  absolument.  Ce  n'est  pas  une 
muse  de  convention ,  c  est  bien  réellement  Bacchus  qui  est  la  divinité 
do  la  comédie  naissante  et  de  l'ancienne  comédie  athénienne,  et,  sous 
lempire  de  nos  habitudes  d'esprit,  nous  risquons  de  l'en  expulser.  Je 
ne  crois  pas  que  M.  Denis  ait  complètement  échappé  à  ce  péril.  Sans 
doute,  comme  tous  ceux  qui  ont  parlé  des  commencements  de  la  co- 
médie en  Grèce,  il  prononce  d'abord  le  nom  de  Bacchus,  et  rappelle 
qu'elle  est  née  dans  les  fêtes  de  ce  dieu;  mais  il  ne  me  parait  ni  s'ar- 
rêter assez  sur  ce  fait,  ni  en  tirer  toutes  les  conséquences,  ni  en  tenir 
suffisamment  compte  dans  ses  appréciations  sur  Aristophane. 

On  ne  saurait  trop  dire  à  quel  point  le  dieu  créateur  de  la  comédie 
a  imprimé  son  caractère  dans  son  œuvre.  Il  l'a  mise  en  rapport  avec  dif- 
férentes fêtes  qui  avaient  pour  pensée  fondamentale  l'état  de  la  vigne 
ou  du  vin ,  et  fa  pénétrée  de  son  inspiration.  Si  l'analyse  de  ces  faits  ne 
comporte  pas  une  précision  rigoureuse,  du  moins  il  est  possible  de  dé- 
gager quelques  idées  essentielles  qui  contiennent  le  principal. 

En  dehors  de  toute  question  de  date,  il  y  a  à  distinguer  dans  le  culte 
de  Bacchus  deux  éléments  qui  se  rapportent  à  ses  deux  aspects  les  mieux 
déterminés,  celui  de  divinité  agraire  et  celui  de  divinité  enthousiaste. 
On  doit  se  garder,  il  est  vrai,  de  l'anachronisme  qui  consisterait  à  in- 
troduire dans  les  débuts  de  la  comédie  les  conceptions  qui  ont  inspiré 
les  fêtes  attiques  et  présidé  à  leur  organisation  à  la  suite  du  grand 
mouvement  religieux  de  la  fin  du  vi*  siècle.  Le  EHonysos  de  la  comé- 
die à  son  origine  est  le  dieu  populaire;  et  tel  il  restera,  quand  elle  se 
sera  développée.  Les  Grenouilles  d'Aristophane,  représentées  à  la  fin  du 
V*  siècle,  nous  en  donnent  la  preuve  évidente  :  la  séparation  y  est  très 
nettement  tranchée  entre  Dionysos,  dieu  du  théîUre,  et  lacchos,  dieu 
des  mystères.  Cependant  nous  ne  pouvons  pas  complètement  oublier 
que  le  Dionysos  du  théâtre  athénien  est  le  Dionysos  d'Eleuthère,  la  di- 
vinité du  Cithéron  qui  soulage  et  délivre  par  fexaltation.  Transportée 
danï  le  vieux  temple  de  Limné ,  elle  étend  tout  alentour  et  jusque  sur 
le  théâtre,  creusé  dans  les  flancs  de  l'Acropole,  les  limites  de  son  do- 
niaine.  Elle  y  est  venue  avec  les  émotions  et  les  sentiments  que  les 
divinités  libératrices  ont  le  privilège  de  provoquer.  Ces  sentiments  et 

aS. 
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CCS  émotions,  cest  assurément  la  tragédie  qui  est  chargée  de  les  pro- 
duire; mais  il  ne  faut  pas  croire  que,  quand  Dionysos  préside  à  la 
comédie,  il  ne  lui  reste  absolument  rien  de  son  caractère  d origine. 
Si  la  tragédie  a  puisé  sa  force  pathétique  dans  Tinspiration  particulière 
de  la  religion  dionysiaque,  cest  là  aussi  que  la  comédie,  qui  nest  pas 
seulement  une  fille  de  Tivresse  grossière,  a  pris  le  principe  de  sa  vie 
puissante  et  de  sa  libre  fantaisie.  Il  est  nécessaire  de  faire  cette  réserve, 
tout  en  constatant  que  la  comédie  est  issue  des  fêtes  agraires  qui  se 
rapportent  à  la  culture  de  la  vigne  et  à  la  fabrication  du  vin. 

11  est  dans  la  nature  des  choses  que  les  fêtes  agraires  se  célèbrent  en 
général  pendant  les  mois  de  production  et  de  récolte  :  celles  de  Dionysos 
s  étendirent  à  la  fois  sur  le  printemps ,  sur  lautomne  et  sur  Thiver.  C'est 
que  la  vigne  ne  se  comporte  pas  comme  le  blé.  Une  fois  le  fruit  mûri 
sur  la  tige  et  cueilli,  le  travail  de  la  nature  ne  s'arrête  pas.  De  la  grappe 
broyée  et  détruite  sort  un  jus  qui  fermente  sous  laction  d  une  force  plus 
énergique  que  celle  qui  a  produit  la  maturation,  et  qui  se  transforme  en 
une  liqueur  enivrante;  et  ainsi,  dans  cette  suite  de  vicissitudes  merveil- 
leuses, la  vie  indomptable  dont  la  vigne  est  animée  se  révèle  avec  toute 
sa  puissance  au  moment  même  où ,  sur  le  sol  abandonné  par  les  ven- 
dangeurs, le  cep  desséché  et  tordu  présente  Timage  la  plus  désolée  de 
la  mort. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rappeler  les  diverses  légendes  que  Timagination 
des  Grecs  a  composées  sur  un  pareil  fond.  Nous  n  examinerons  pas  non 
plus  comment  leurs  fêtes  se  sont  mises  en  rapport  avec  les  phénomènes 
naturels  et  avec  les  légendes,  ni  comment,  particuUèrement  en  Attique, 
la  terre  propre  du  théâtre,  elles  en  vinrent  à  former  comme  un  cercle 
liturgique  où  étaient  enfermés  Thistoire  de  Dionysos ,  surtout  depub  sa 
mort  et  sa  seconde  naissance  jusqu'à  la  suprême  manifestation  de  sa 
divinité  triomphante,  et,  parallèlement,  les  états  successifs  par  lesquels 
passaient  la  vigne  et  son  fruit  jusqu'à  la  complète  transformation  en 
vin.  Les  faits  importants  à  relever  ici,  cest  que  les  Dionysies  d'un  ca- 
ractère orgiastique,  comme  celles  du  Cithéron  et  du  Parnasse,  se  célé- 
braient en  hiver,  et  que  c'est  précisément  la  saison  des  fêtes  où  se  dis- 
tinguent les  premiers  germes  du  drame  comique.  Ce  sont,  en  Attique, 
les  petites  Dionysies  ou  Dionysies  champêtres,  appelées  aussi  les  fêtes 
du  vin,  iùeoivia,  et  cest  comme  dieu  du  vin  que  Dionysos  y  préside  à 
la  naissance  de  la  comédie.  Elle  naît  à  la  campagne,  sous  l'impression 
directe  de  la  nature  et  sous  la  merv^eilleuse  influence  du  dieu. 

En  Attique,  la  date  des  Dionysies  champêtres,  sans  doute  à  peu  près 
la  même  qu'ailleurs,  étiût  du  8  au  12  posidéon;  ce  qui  répond  à  la  fm 
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de  novembre  et  au  commencement  de  décembre.  Ce  ne  sont  donc  pas, 
comme  parait  le  croire  après  d'autres  M.  Denis,  des  fêtes  de  la  ven- 
dange, de  la  cueille  des  grappes  et  du  pressoir;  ce  sont  des  fêtes  du  vin 
déjà  fermenté ^  A  ce  moment,  le  premier  travail  de  la  fermentation 
s  est  déjà  effectué,  on  goûte  le  vin  encore  jeune,  et  il  contient  déjà 
en  lui  les  principes  d'excitation  et  d'enthousiasme.  Il  est  vrai  que  les 
comiques  donnent  souvent  eux-mêmes  à  leurs  compositions  le  nom  de 
Chant  de  la  lie,  Tpuy<pS/a,  terme  qui  parait  d'ailleurs  avoir  été  surtout 
inventé  pour  mieux  correspondre  par  un  effet  d'allitération  au  mot 
tragédie,  rpay^Sia;  mais  la  lie  dont  les  gens  des  dèmes  se  sont  peut-être 
barbouillé  le  visage  ne  venait  pas  nécessairement  du  pressoir.  Gomme 
le  remarque  A.  Mommsen,  quand  on  vidait  les  tonneaux  pour  transfuser 
le  vin  nouveau  et  pour  le  goûter,  on  en  trouvait  assez  pour  fournir  à  ce 
genre  de  déguisement  ou  de  plaisanterie  bachique. 

C'est  sur  la  dénomination  ordinaire,  le  nom  de  comédie,  qu'il  con- 
vient surtout  d'insister.  La  comédie,  xoDyLcpSla,  c'est  le  chant  du  c6mo$; 
telle  est  l'étymologie  la  plus  naturelle  et  la  plus  généralement  acceptée. 
Il  faut  donc  commencer  par  se  demander  ce  que  c'est  que  le  cômos. 
La  nécessité  d'éclaircir  ce  point  ne  pouvait  échapper  à  la  critique.  Ce- 
pendant elle  ne  me  parait  pas  avoir  suffisamment  attiré  son  attention. 

Le  nom  de  cômos  désigne  un  banquet  joyeux,  et  surtout  une  espèce 
de  procession  des  buveurs  qui,  en  se  levant  de  table,  parcourent  la 
ville  ou  le  village.  C*est  un  usage  fort  ancien.  L*auteur  du  Bouclier 
d'Hercule  représente,  comme  images  des  joies  de  la  paix,  un  hy menée 
avec  son  cortège,  et  un  cômos  qui  s'avance,  au  son  de  la  flûte,  avec 
des  chants,  des  danses  et  des  rires.  Athènes,  dans  tout  Téclat  de  sa 
civilisation,  réserve  encore  à  cette  sorte  de  rite  bachique  une  place 
importante.  Aux  grandes  Dionysies,  la  principale  fête  de  Dionysos,  il  y 
avait  un  cômos  officiel.  C'est  ce  que  nous  atteste  la  loi  d'Évégoros,  con- 
servée dans  la  Midienne,  dont  la  valeur  comme  document  authentique 
a  été  démontrée  par  M.  Foucart^.  D'après  l'interprétation  vraisemblable 
du  savant  épigraphiste,  le  cômos,  après  un  repas  de  la  foule  sous  les 
portiques  du  Céramique ,  faisait  cortège  à  la  statue  du  dieu  ramenée  au 
Lénaeon;  le  lendemain,  avaient  lieu  au  théâtre  les  concomrs  lyriques 
et  dramatiques.  Dans  cette  marche,  même  à  cette  époque,  les  mœurs 
autorisaient  un  degré  de  licence  que  Démosthène  nous  laisse  deviner 
quand  il  reproche  à  un  beau-frère  d'Eschine,  Ëpicrate,  qu'il  désigne 

*  C*est  un  point  qui  me  parait  bien  mis  en  lumière  par  A.  Mommsen ,  Heorto- 
logie,  p.  3a 5  et  suivantes.  —  *  iSar  l'authenticité  de  la  lui  d'Evégoros.  (Revue  de 
philologie,  avril  1877.) 


194  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1887. 

par  son  sobriquet,  Cyrébion,  doser  y  figurer  sans  masque,  ts  év  tous 
troptTraTî  Aveu  rou  nrpoaoiTrov  xcûficl^st^.  Les  Anthestéries ,  la  fête  du  prin- 
temps ,  consacrée  à  Dionysos  et  à  Goré ,  paraissent  avoir  eu  aussi ,  parmi 
leurs  cérémonies,  un  cômos.  «Aux  saintes  Chytres,  disent  les  gi'e- 
(( nouilles  Linméennes  d'Aristophane,  la  foule  du  cômos  aviné  s'avance 
«  dans  notre  domaine  sacré^.  »  Ainsi  le  cômos  subsiste  d^ns  les  fêtes  les 
plus  brillantes  d'Alhènes,  même  après  que  la  comédie  s'est  détachée  de 
itri  et  est  montée  sur  le  théâtre. 

Bien  avant  de  figurer  ainsi  dans  les  grandes  solennités  de  la  ville,  ie 
GÔmos  faisait  la  joie  de  la  campagne.  M.  Denis  décrit  vivement  ces  fêtes 
da  vin  qu'il  animait  : 

Dûment  arrosés  et  ne  possédant  plus  guère  leur  raison ,  les  gens  de  la  campagne 
couraient  de  village  en  viuage ,  masqués  ou  barbouillés  de  lie ,  les  uns  sur  des  cha- 
riots, d*où  Ils  lançaient  les  plaisanteries  les  plus  grossières,  les  autres  à  pied,  por- 
tant le  phallus  et  invoquant  Phalès,  le  compagnon  de  Baccbas,  ami  du  comos  ou 
du  banquet.  C'est  dans  les  colloques  des  phaiiophores  entre  eux.  ou  avec  la  foule 
qui  se  pressait  sur  leur  passage ,  bien  plus  que  dans  les  chants  phaUiques  eux- 
mêmes,  qu'il  faut  chercher  Tembryon  obscur  de  la  comédie^. 

Je  cite  volontiers  ce  passage  comme  celui  où  M.  Denis  s'inspire  le 
plus  directement  des  mœurs  grecques.  Le  tableau  qu'il  trace  est  peut- 
être  un  peu  arbitraire.  On  peut  douter  que  les  buveurs  courussent, 
comme  il  le  dit,  de  village  en  village^  :  je  me  figurerais  plus  volontiers 
la  fête  fixée  dans  chacun  des  boui^  où  la  culture  de  la  vigne  était 
florissante  et  son  dieu  particutièrement  honoré.  On  peut  aussi  se  de- 
mander si,  parmi  ces  gens  en  liesse,  les  uns  étaient  à  pied  et  les  autres 
sur  des  chariots;  du  moins  les  témoignages  ne  parlent  de  chariots  que 
dans  les  Anthestéries.  Mais  le  principal  serait  d'insister  sur  deux  faits  qui 
paraissent  certains,  et  qui  sont  plus  intéressants  pour  la  question  qui 
nous  occupe.  C'est  d'abord  l'existence  d'un  cômos.  Des  déguisements, 
des  danses,  du  mouvement,  de  la  gaieté  exubérante  et  licencieuse  de 
ceux  qui  le  formaient,  sont  venus  les  principaux  caractères  de  la  co- 


'  Discours  sur  l'ambassade ,  S  287. 

'  Grenouilles,  vers  218  et  suivants. 
Je  reprodufs  la  traduction  que  j*ai 
donnée  dans  une  étude  sinr  la  religion 
dans  Aristophane  (Revue  des  Deux- 
Mondes,,  i*'  août  1878,  p.  6i3).  Le 
sens  que  j'adopte  me  parait  le  meilleur, 
bien  que  M.  de  Lentsch  (Philolo^,  1 1 , 
p.  733)  pense  qu*ii  s'agit  ici  de  chœurs 
cycliques. 


'  Tome  I,  p.  3. 

^  Cette  assertion  ne  pourrait  euÂre 
s'appuyer  que  sur  une  expression  d  Aris- 
tote,  xarà  xéfiaç  [Poét,,  ch.  in).  Mais, 
comme  M.  Denis  ia  bien  compris  (p*  6), 
Aristote  parie  \à  de  représentations  don- 
nées dans  les  bourgs  par  des  acteurs,  à 
cme  dote  où  la  comédie  existait  déjà, 
mars  n  était  pas  encore  admise  dans  )« 
ville. 


LA  COMÉDIE  GRECQUE.  195 

médie  ancienne.  Le  dieu  était  là ,  visible  dans  la  personne  de  ses  ado* 
rateurs,  le  dieu  couronné  de  lierre,  le  dieu  de  la  végétation  immortelle 
et  de  Tivresse;  et  de  là  il  a  passé  sur  la  scène  avec  sa  vertu  inspiratrice. 
Le  second  fait  à  relever,  c  est  qu  aux  Dionysies  champêtres  la  marche  du 
cômos  était  une  phallophorie  et  qu  on  chantait  des  chants  phalliques. 
Or  Aristote  dit  expressément  que  la  comédie  doit  son  origine  à  ce  genre 
de  chants.  En  quoi  donc  consistaient-ils?  Cest  ce  qu'il  importe  de  sa- 
voir. Malheureusement  nous  Tignorons.  L'imitation  comique  d'Aristo- 
phane dans  les  Acharniens  nous  apprend  peu  de  chose,  et  nous  devons 
nous  garder  d  y  voir  une  copie  très  exacte  de  la  réah'té. 

Nous  avons  bien  une  description  détaillée,  celle  des  phallophories 
de  Sicyone,  faite  par  Sémus  de  Délos  et  conservée  dans  Athénée  ^  et 
tous  les  liistoriens  de  la  comédie  grecque  la  citent.  Mais  elle  nous  ap- 
prend que  les  phallophores ,  admis  sur  la  scène,  y  donnaient  une  espèce 
de  représentation  théâtrale  :  ce  fait  nous  avertit  qu  il  s  agit  d  un  temps 
de  beaucoup  postérieur  à  celui  qui  nous  occupe.  Dans  les  vignobles 
où,  longtemps  avant  Texistence  de  la  comédie,  retentissaient  les  chants 
phalliques,  il  ne  pouvait  pas  être  question  de  théâtre.  Cependant  la 
description  de  Sémus  ne  nous  est  point  inutile.  Les  phallophories  de 
Sicyone  étaient  évidemment  au  nombre  de  celles  auxquelles  songeait 
Aristote  en  disant  que  les  chants  phalliques  étaient  encore  de  son  temps 
en  usage  dans  plusieurs  villes,  et,  comme  il  fait  cette  remarque  au  mo^ 
ment  même  où  il  signale  dans  cette  espèce  de  chants  f  origine  de  la  co- 
médie, il  est  probable  que,  dans  sa  pensée,  il  y  avait  certains  rapports 
entre  les  phallophories  de  Sicyone  et  les  antiques  phallophories  de  la 
campagne.  Ces  rapports  ne  sont  pas  difficiles  à  découvrir.  On  nous  dit 
que  les  phallophores  sicyoniens ,  après  avoir  fait  une  entrée  solennelle 
qui  permettait  de  bien  voir  leurs  costumes,  et  entonné  le  chant  tradi- 
tionnel, se  dispersaient  sur  la  scène  et,  à  demi  cachés  par  une  espèce  de 
masque  de  verdure,  assaillaient  les  spectateurs  de  leurs  railleries.  Voilà 
deux  parties  distinctes,  — le  spectacle  accompagné  parles  chants,  et  les 
attaques  satiriques,  — qui  naturellement  existaient  aussi  dans  i  ancienne 
fête  rurale.  Le  phallus,  symbole  de  la  vie,  à  laquelle  présidait  Bacchus, 
s'avançait  avec  son  turbulent  cortège,  qui  sans  doute  représentait  par 
ses  grossiers  déguisements  les  suivants  du  dieu ,  c  est-à-dire  les  person- 
nifications diverses  de  la  nature  sauvage;  et,  à  certains  moments,  au  mi- 
lieu de  leurs  joyeuses  hardiesses,  les  chants  se  taisaient,  pour  laisser 
éclater  les  quolibets  et  les  sarcasmes  des  chanteurs  excités  par  Tivresse 

'  Livre  XIV,  ch.  xv  et  xvi. 
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ot  par  la  fête.  H  est  vraisemblable  que  ces  phailophories  agrestes  célé- 
braient le  rite  bachique  avec  sa  signification  et  sa  force  originelles,  qui 
durent  aller  en  saQaiblissant  dans  les  phailophories  des  villes.  Elles 
n  en  fournirent  que  mieux  à  Tancienne  comédie  deux  de  ses  principaux 
éléments,  le  fantastique  du  spectacle  et  la  satire. 

Mais  de  là  à  la  comédie  vraiment  constituée  il  y  avait  encore  loin. 
Pour  combler  l'intervalle,  faut-il  supposer  avec  Boeckh  lexistence  d'une 
comédie  lyrique»  qui  aurait  marqué  un  progrès  de  fart?  M.  Denis  a 
raison  de  rappeler  que  cette  question  a  été  soulevée;  mais  peut-être 
sufBsait-il  d'en  dire  deux  mots.  Puisqu'il  a  tenu  à  en  parler,  ainsi  que 
de  la  prétendue  tragédie  lyrique,  pendant  toute  une  page,  on  est  sur- 
pris qu'il  ne  cite  Boeckh  que  pour  la  publication  des  trois  inscrip- 
tions béotiennes  qui  ont  donné  naissance  au  débat,  et  qu'il  omette  le 
nom  de  son  célèbre  contradicteur,  Godefroi  Hermann,  et  celui  de 
M.  Foucart.  S'il  avait  connu  le  travail  de  ce  dernier  sur  les  artistes 
dionysiaques  ^  il  se  serait  probablement  abstenu  lui-même  d'émettre 
l'hypothèse  qu'il  a  pu  exister  une  comédie  lyrique,  genre  tout  local, 
c'est-à-dire  particulier  à  Orchomènes  et  à  Thespies,  mais  seulement  né 
après  les  succès  de  la  comédie  sicilienne  et  de  la  comédie  attique. 

Laissons  donc  la  comédie  lyrique ,  et  hornons-nous  à  constater,  comme 
conclusion,  que,  lorsque  le  moment  de  la  naissance  fut  venu  pour  la 
vraie  comédie,  elle  reçut  du  cômos  phallique  des  Dionysies  champêtres 
deux  choses  :  l'inspiration  bachique ,  avec  ses  élans  de  fantaisie  inven- 
tive et  de  grotesque  bouffonnerie,  et  le  large  usage  de  la  raillerie.  Ce  der- 
nier caractère,  plus  ou  moins  étranger  au  sujet  du  drame,  constitue  ce 
qu'Aristole  appelle  la /orme  îambique,  lafiSixîj  iSéa.  Pour  lui ,  la  comédie 
attique  ne  commença  à  compter  que  lorsqu'elle  se  dégagea  de  cette 
forme  ïambique ,  c  cst-à-dire  quand  la  satire  laissa  à  la  fable  la  liberté  de 
se  développer.  Mais,  même  après  ce  progrès,  la  satire  outrageante  et 
personnelle  garda  ses  droits  au  milieu  de  tous  les  développements  de  la 
fable,  même  la  plus  merveilleuse.  «Voulez-vous  que  nous  raillions  en- 
semble Archédèmos ,  »  dit  tout  à  coup  aux  spectateurs  le  chœur  des  ini- 
tiés d'Eleusiî-,  dans  les  Grenouilles  d'Aristophane,  vers  la  fin  du  chant 
développé  qui  accompagne  son  entrée  sur  la  scène;  et  aussitôt  ses  ïambes 
mordants  lancent  quelques  traits  rapides  et  cyniques  sur  Archédèmos, 
sur  Glisthène,  sur  Gallias. 

Ainsi  devaient  faire  les  îambistes  de  Syracuse,  qui  présentaient  une 
certaine  analogie  avec  les  phallophores  de  Sicyone. 

^  De  coUegiis  scenicornin  artijicum  apud  Graecos.  Voir  pages  7 1  et  suivantes. 
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On  voit  donc  que  les  attaches  de  la  comédie  ancienne  avec  le  prin- 
cipal divertissement  des  Dionysies  de  la  campagne,  le  cômos  phallique, 
restèrent  toujours  très  fortes.  C'est  même  ce  qui  en  explique  la  structure 
et  la  composition,  lesquelles,  considérées  en  elles-mêmes,  risquent  de 
déconcerter  nos  idées  sur  Fart.  M.  Denis  ne  pouvait  manquer  d^exami- 
ner  la  composition  dans  la  comédie  ancienne.  Je  ne  sais  pas  si ,  dans  ses 
jugements,  il  a  tenu  suffisamment  compte  des  conditions  qui  avaient  été 
créées  par  les  traditions  d'origine.  U  a  bien  le  sentiment  qu  elles  exb- 
taient ,  il  a  même  reconnu  qu'il  y  avait  pour  la  comédie  ancienne  un  art 
particulier;  mais  je  ne  suis  pas  sûr  qu'il  ait  consenti  à  étudier  cet  art 
d'assez  près,  ni  que,  par  suite,  il  l'ait  apprécié  h  sa  valeur. 

U  traite  la  question  dans  im  chapitre  important,  intitulé  Esprit  et 
constUation  de  la  comédie  aristophanesque ,  dont  une  bonne  partie  est  une 
réfutation  de  Wilhelm  Schlegel.  Il  attaque  surtout  dans  le  critique  alle- 
mand sa  préférence  pour  Tancienne  comédie  et  cette  théorie,  en  effet 
assez  singulière,  qui  place  l'idéal  comique  dans  la  suprématie  de  la  partie 
animale  sur  la  partie  intelligente  et  (ait  de  Tancienne  comédie  un  jeu 
fantastique. 

La  valeur  des  genres  comparés  entre  eux  peut  se  débattre.  On  conçoit 
qu'au  nom  de  la  décence  et  de  la  politesse,  sinon  de  la  morale,  on  pré- 
fère, comme  Plutarque,  Ménandre  à  Aristophane.  On  conçoit  mieux 
peut-être  encore  que,  comme  Aristote  semble  disposé  à  le  faire  et 
comme  le  font  ceux  qui  s'inspirent  de  ses  principes,  on  trouve  les  deux 
derniers  genres  de  la  comédie  attique  plus  conformes  que  le  premier  à 
la  nature  essentielle  du  drame.  Il  est  évident  que  l'action  est  plus  suivie 
dans  ceux-là ,  la  composition  plus  sévère ,  que  les  caractères  sont  plus  étu- 
diés et  plus  régidièrement  tracés.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Schlegel 
a  raison  sur  deux  points  importants.  Il  dit  avec  une  grande  justesse  qu'  «  on 
doit  bien  se  garder  de  considérer  l'ancienne  comédie  comme  le  com- 
mencement encore  grossier  d'un  art  qui  s'est  ensuite  beaucoup  perfec- 
tionné »  ;  et  M.  Denis  lui-même  est  forcé  de  convenir  «  qu  elle  a  sa  grâce 
et  sa  perfection  propres  et  qu'elle  forme  comme  une  espèce  à  part  et 
indépendante».  Il  en  résulte  qu'il  ne  faudrait  pas  la  juger  absolument, 
comme  il  le  fait,  d'après  les  règles  d' Aristote  et  de  l'esthétique  mo- 
derne. 

Schlegel  n'a  pas  moins  raison  d'affirmer  que  l'ancienne  comédie  est 
tt  le  genre  vraiment  original  ».  C'est  celui ,  en  effet ,  qui  est  né  directement 
de  certaines  dispositions  et  de  certaines  mœurs  particulières  à  la  Grèce. 
On  peut  contester  qu'elle  réalise  uniquement,  comme  il  le  dit,  l'idéal 
comique;  il  est  permis  de  ne  pas  s'en  tenir  à  sa  définition  de  cet  idéal, 
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où,  par  opposition  avec  Tidéal  sérieux  de  la  tragédie  qui,  pour  lui, 
«  réunit  les  -deux  natures  de  Thomme  par  la  transfusion  hannomieuse  de 
l'être  sensuel  dans  l'être  moral,»  il  retrouve,  assure-t-ii,  «rharmonie 
dans  Fasservissement  de  la  nature  morale  à  la  nature  matérielle;  »  mais 
le  célèbre  critique  ne  dépasse  pas  la  vérité  quand  il  emploie  le  mot 
paétiqtte,  entendu  dans  son  sens  le  plus  fort,  pour  cinctériser  Tancienne 
comédie,  ni  quand  il  dit  que  «les  comédies  d'Aristophane  nous  font 
surtout  comprendre  pourquoi  iart  dramatique  était  consacré  à  Bao- 
chus»,  -et  qn'«on  y  voit  iivresse  de  la  poésie,  les  bacchanales  de  la 
joie  ».  Le  premier  mérite  de  la  critique  en  un  pareil  sujet  est  de  se  bien 
pénétrer  de  ce  qui  en  fait  le  caractère  et  la  vivante  originalité,  ^ule- 
ment,  quand  on  prononce  le  nom  d'Aristophane,  il  faut  tout  de  suite 
ajouter  combien ,  chez  lui ,  la  pensée  est  fermement  arrêtée  et  queUe 
place  fart  tient  dans  ses  •compositions. 

C'est  ce  que  fait ,  mais  en  partie  seulement ,  M.  Denis.  Il  n'a  pas  de  peine 
à  montrer  que  chacune  des  pièces  d'Aristophane  est  le  développement 
d'une  pens^  sérieuse  et  bien  définie  et  vise  à  un  but  déterminé,  et  il 
a  raison  de  compléter  Schlegel  sur  ce  point.  Mais  lui-même,  ea  £dsant 
^ressortir  dans  ces  comédies  le  caractère  de  thèses  et  de  pamphlets ,  en 
insistant  sur  la  définition  de  rhétorique  en  f^ersy  (nrtoptnii  ^pKjueerpo^,qui  n'est 
qu'une  exagération  de  rhéteurs  ramenant  tout  k  leur  art,  nous  paraît 
restreindre  un  peu  trop  la  part  <ie  cette  fantaisie  qui  jaillit  et  déborde 
paitout.  Il  en  reconnaît  bien  l'existence ,  mais  il  la  subordonne  i  la  thèse 
qu'il  «soutient  lui-même.  Pour  lui ,  Aristophane  est  un  orateur  défendant 
une  <>ause ,  et  toutes  ces  folies ,  tous  ces  élans  d'esprit  ou  d'imagination , 
si  Kbres  en  apparence,  sont  «  des  raisonnements  allant  à  une  condusÎGna 
polîlrque,  philosophique  ou  littéraire».  Cette  thèse,  qu'il  expose  d'ai!- 
leurs  avec  une  logique  vigoureuse  qui  commande  Imtérêt,  est  trop 
absolue.  Aristophane  est  avant  tout  un  poète  comique ,  tel  qu'on  l'en- 
tendait  de  son  temps.  Il  sait  ce  qu'il  veut,  mais  par  ses  inventions 
hardies,  sa  verve  intarissable ,  ses  contrastas  soudains,  ses  saillies  impré- 
vues ,  il  satisfait  d'abord  aux  exigences  générales  de  la  comédie ,  et  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'on  puisse  toujours  découvrir  un  aigument  sous  le 
voile  comique. 

M.  Denis  explique  ingénieusement,  par  cette  même  idée  qu'Aristophane 
«stun  polémiste  ou  un  pamphlétaire  toujours  occupé  de  son  dessein, 
«ette  singulière  structure  de  ses  poèmes  qui  les  met  en  dehors  des  règles 
élémentaires  du  drame.  Si  les  caractères  sont  sans  consistanoe  6t  inco- 
hérents,  si  l'action  s'interrompt  ou  ne  progresse  pas,  si  l'illusion  drama- 
tique est  mille ,  tout  cela  vient  de  ce  que  le  poète ,  au  lieu  de  viser  à  UDe 
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sincère  imitation  de  la  vie  réelle ,  se  place  tout  de  suite  dans  labstrao^ 
tion.  Il  a  une  idée  dont  il  poursuit  la  démonstration,  et  qui  seule  fait 
Tunité  de  son  œuvre.  Les  personnages,  qu'ils  s  appellent  Lamachus  on 
nûlocléon,  nont  pas  de  vie  qui  leur  soit  propre;  ce  sont  des  types  ou 
des  marionnettes;  cest  lui  qui  parle  poui*  eux,  et,  s'il  les  oublie  pour 
causer  avec  le  public ,  il  n*en  montre  que  plus  clairement  ce  qu'il  veut 
faire  entrer  dans  lesprit  des  spectateurs.  Les  scènes  épisodiques,  si  multir 
pliées  dans  certaines  pièces,  paraissent  indépendantes  les  unes  des  autres 
et  arbitrairement  rapprochées  :  il  y  a  cependant  un  lien  commim  qui 
les  unit  plus  intimement  entre  elles.  En  général,  au  moment  où  elles  se 
succèdent,  la  question  qui  fournit  le  sujet  principal  a  été  posée  et  ré- 
solue par  le  poète  :  elles  mettent  sous  les  yeux  les  différentes  faces  de  la 
solution  et  servent  de  corollaires  à  la  démonstration.  Ainsi,  ces  irrégi^ 
larités,  ces  invraisemblances ,  ces  digressions  apparentes,  ces  faiblesses 
d*une  composition  lâche „  ont,  en  somme,  pour  résultat  d'exposer  mieux 
la  pensée  particulière  d'Aristophane  et  de  la  faire  pénétrer  dans  le  pu- 
blic. Seulement  le  succès  de  Tartiste  ne  répond  pas  à  celui  du  polémiste; 
cdui-ci  n'est  obtenu  qu'aux  dépens  de  Tart. 

Ces  appréciations  de  M.  Denis ,  dont  je  crois  avoir  donné  un  résuma 
fidèle,  renferment  une  part  de  vérité;  mais  j avoue  quelles  ne  me  sa- 
tisfont pas  complètement.  Outre  qu'il  me  parait ,  comme  je  lai  dit,  trop 
absolu,  il  ne  dit  pas  tout,  et  ne  met  pas  les  choses  dans  leur  vrai  jour, 
parce  qu'il  ne  se  place  pas  assez  franchement  au  point  de  vue  antique. 
J'ai  indiqué  que  la  comédie  ancienne  avait  sa  poétique  particulière.  Cette 
poétique  n'était  pas  l'œuvre  abstraite  d'un  logicien  ;  mais  elle  était  un  prt^ 
duit  très  vivant  des  mœurs  de  la  Grèce  antique  et  de  leurs  exigences* 
C'est  ce  que  nous  ne  devons  pas  nous  lasser  de  nous  redire ,  si  nous  vou- 
lons comprendre  les  anciennes  comédies  et  le  genre  d'art  qu'elles  com- 
portaient. Encore  ime  fois,  elles  étaient  nées  du  développement  du 
cômos.  Quand  elles  s'en  étaient  séparées  et  qu'elles  avaient  reçu ,  aveci 
la  faUe,  le  principe  d'une  vie  indépendante,  elles  avaient  dû  garder  de 
leur  origine  le  mouvement  extérieur,  les  e£Fets  de  costume  et  de  spec» 
tade,  l'indomptable  gaieté ,  l'ivresse  des  sens  et  de  l'àme.  Leurs  premières 
conditions  d'existence,  c'était  d'être  une  fête  pour  les  yeux,  une  puia^ 
santé  excitation  pour  l'imagination  et  pour  l'esprit.  De  là  vient  la  strue* 
ture  générale  des  pièces,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  différences  des 
sujets  et  la  variété  de  combinaisons.  La  fiction  est ,  à  proprement  parier, 
ridée  comique. 

C'est  elle  qui  donne  lieu  amx  costumes  et  aux  spectacles,  aux  inven*- 
tioDs  étranges,  enfin  à  ce  merveilleux  burieaque  ou  délicat  qui  est  par- 
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ticulier  à  lancienne  comédie  athénienne.  C'est  elle  aussi  qui  inspire 
certains  chants  d  une  charmante  et  exquise  poésie,  comme  ceux  des 
Nuées  ou  des  Oiseaux.  Ënfm ,  c  est  elle  qui  répond  le  plus  directement 
à  i  attente  du  public  et  qui  conserve  à  la  fête  de  Bacchus  son  caractère. 
Le  poète  y  déploie  toutes  ses  facultés  d'invention  et  toutes  ses  ressources 
desprit.  Il  faut  quelle  gagne  d  abord  les  spectateurs;  le  succès  de  la 
pensée  particulière,  politique,  morale,  littéraire,  que  l'auteur  veut  expo- 
ser, est  à  ce  prix.  Aussi  la  fiction  commence-t-elle  par  se  développer  à 
1  aise  et  par  déployer  tous  ses  effets.  C'est  plus  qu'une  introduction  et  un 
cadre;  elle  a  par  elle-même  une  grande  valeur.  Comment  s'explique- 
raient, autrement,  letendue  de  la  première  paitie  des  Grenouilles  et 
toutes  ces  scènes  infernales  qui  prennent  la  moitié  de  la  pièce?  Com- 
ment s'expliquerait  cet  élément  caractéristique  de  la  comédie  ancienne  , 
la  parabase,  qui  interrompt  l'action  pour  exhiber  plus  à  loisir  les  cos- 
tumes du  chœur  et  pour  en  faire  ressortir  la  signification  comique  P 

On  remarque  qu'au  mépris  de  la  gradation ,  le  mouvement  progresse 
seulement  dans  la  première  partie  de  la  pièce  et  qu'il  s'arrête  vers  la 
moitié  :  cela  est  conforme  à  la  loi  du  genre,  telle  que  la  déterminée 
son  origine;  il  faut  d'abord  que  la  fête  se  célèbre.  On  se  plaint  que  par- 
fois le  dénouement  soit  invraisemblable,  qu'il  contredise  le  caractère  des 
personnages,  que  lapre  et  sévère  Philocléon  se  métamorphose  en  dé- 
bauché et  en  danseur  ivre,  et  Ton  cherche  des  explications  morales  : 
mais  c'est  la  folie  et  la  fantabie  qui  reprennent  leurs  droits;  c'est  la 
tradition  du  cômos  qui  exige  ces  processions,  ces  danses  et  ces  der- 
nières pompes  du  merveilleux  comique  par  lesquelles  les  pièces  se  ter- 
minent. 

Mais,  au  milieu  de  ces  incohérences,  où  est  l'art,  et  que  devient  l'unité, 
condition  de  toute  composition  ?  Il  est  évident  de  soi  que  l'art  détermine 
l'agencement  et  la  marche  des  diverses  scènes,  et  qu'il  se  révèle  aussi 
par  la  variété  des  expositions ,  l'arrangement  et  la  proportion  des  parties, 
et  nombre  de  combinaisons  dans  le  développement  de  la  fable.  Les  re- 
pos ménagés  par  les  parabases  ne  sont  pas  placés  au  hasard.  Il  y  a  un 
ordre  et  un  plan ,  qui  se  montrent  dans  les  dispositions  extérieures ,  et 
aussi  dans  la  succession  et  le  rapport  des  effets  produits.  Est-il  nécessaire 
de  remarquer  en  outre  que  lart,  et  un  art  très  complexe  et  très  délicat, 
préside  à  lexécution ,  au  dialogue ,  au  style  et  à  la  versification  ?  Que  la 
critique  trouve  à  s'exercer  sur  tous  ces  points ,  et  que  le  succès  ne  ré- 
ponde pas  également  partout  à  l'effort  du  poète,  c'est  ce  qui  est  très 
possible.  Aristophane  a  pu  avoir  des  défaillances,  et  ses  contemporains 
Tout  pensé  avant  nous.  L'important  nest  pas  de  déterminer  le  rang  que 
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méritent  ses  œuvres  dans  Tensemble  des  littératures,  en  comparant  les 
divers  systèmes  de  comédie;  c'est  de  les  comprendre,  et  de  les  juger  cha- 
cune en  particulier  par  un  travail  d'analyse  approfondi.  Pour  ma  part,  je 
serais  très  reconnaissant  h  celui  qui  entreprendrait  cette  tâche  difficile  et 
s  en  acquitterait  avec  succès. 

Il  y  a  une  vérité  dont  il  devrait  d  abord  se  pénétrer,  c'est  que  l'unité 
du  poème,  —  et  cela  n'est  pas  moins  exact  de  la  tragédie,  —  repose 
en  grande  partie  sur  la  composition  musicale ,  c'est-à-dire  le  choix  des 
mètres  et  des  rythmes  dans  les  diverses  parties.  Ce  sera,  si  l'on  veut,  une 
unité  plutôt  extérieure ,  et  nullement  comparable  à  l'unité  des  drames 
modernes,  sinon  à  celle  des  drames  lyriques;  cependant,  parmi  les 
impressions  diverses  qui  y  contribuent,  quelques-unes  atteignent  aux 
sources  les  plus  intimes  du  sentiment.  C'est,  sans  doute,  une  entreprise 
délicate  et  même  assez  rebelle  à  nos  efforts,  de  déterminer  exacte- 
ment par  quelles  combinaisons  de  mètres  et  de  rythmes  s'obtiennent 
ces  eflFets  dont  les  rapports  et  les  contrastes  doivent  produire  l'harmonie 
de  l'ensemble.  Pourtant  on  peut  reconnaître  d'une  manière  plus  ou  moins 
précise  le  caractère  de  chaque  partie  et  le  dessein  qui  assigne  sa  place 
à  chaque  morceau  lyrique  en  vue  de  l'effet  particuher  ou  général. 

Si  M.  Denis  s'était  préoccupé  de  la  composition  musicale,  peut-être 
aurait-il  hésité  à  se  placer  exclusivement  au  point  de  vue  de  l'action  et  à 
condamner  comme  inutiles  certains  chants  du  chœur,  par  exemple  les 
strophes  satiriques  qui  encadrent  et  séparent  les  deux  dernières  scènes 
des  Oiseaux,  Ces  petits  couplets,  vivement  jetés  au  milieu  de  parodies 
mythologiques  et  reUgieuses ,  en  varient  et  en  soutiennent  l'impression. 
D'ailleurs  ce  fantastique,  où  les  hardiesses  d'imagination  se  combinent 
avec  une  ingénieuse  causticité,  ont  le  mérite  de  convenir  en  même 
temps  au  merveilleux  particulier  de  la  fable  des  Oiseaux  et  à  la  satire 
personnelle  et  actuelle  qui  forme  un  des  éléments  essentiels  de  la  co- 
médie. Quels  autres  que  ces  voyageurs  ailés,  pour  qui  le  monde  n'a 
rien  d'inconnu,  et  que  ces  fondateurs  de  Néphélococcygie ,  pourraient 
dire  ces  pays  étranges ,  à  la  fois  si  éloignés  et  si  proches  d'Athènes ,  où 
le  public  se  reconnaît  si  bien  ? 

M.  Denis  ne  parle  presque  pas  de  la  parabase.  C'est  une  singulière 
lacune ,  et  rien  ne  prouve  mieux  l'inconvénient  de  partir  de  l'art  mo- 
derne pour  apprécier  la  comédie  ancienne ,  car  c'est  la  parabase  qui  est 
la  partie  vitale  de  celle-ci.  C'est  aussi  celle  qui  la  rattache  le  plus  direc- 
tement à  son  origine.  Il  faudrait  donc  d  abord  s'occuper  de  la  parabase; 
U  faudrait  l'étudier  dans  ses  diverses  fonctions  et  dans  l'usage  que  le 
poète  en  a  fait  ;  et  comme  elle  prêterait  encore  à  une  riche  étude ,  malgré 
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la  régularité  de  ses  divisions  et  de  ses  formes!  Qu'y  a-t-il  de  plus  intéres- 
sant, par  exemfde,  que  Texamen  de  ce  grand  ensemble  poétique  et 
musical,  formé,  au  commencement  des  Grenouilles,  par  une  combi- 
naison de  la  parabase  et  de  la  parodoa?  Il  y  a  là  un  appareil,  un  éclat, 
un  mouvement,  une  abondance  d'idées  et  d'effets  que  l'art  ne  pouvait 
réunir  ailleurs  que  dans  une  pièce  de  l'ancienne  comédie  athénienne. 
L'art  dans  ce  genre  de  comédie  a  donc  une  merveilleuse  puissance. 

Ne  craignons  pas  de  répéter,  pour  conclure,  que,  si  l'on  en  veut  avoir 
l'intelligence  et  le  sentiment,  il  faut  renoncer  aux  vues  abstraites  et 
demander  une  première  initiation  à  l'étude  des  mœurs  particulières  qui 
en  ont  déterminé  la  naissance.  L'ancienne  comédie  fut  le  développement 
logique  de  certains  déments  originds,  favorisé  par  beaucoup  d'esprit 
et  d'imagination. 

Jdles  GIRARD. 
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TROISllÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Dans  notre  premier  article,  nous  avons  exposé  les  vues  générales  de 
M.  H.  Joly  au  sujet  de  la  psychologie  comparée,  de  l'importance  que 
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cette  science  a  acquise  depuis  quelques  années  et  de  l'intérêt  qu'elle  pré- 
sente. Nous  avons  fait  connaître  la  méthode  qu  adopte  M.  H.  Joly  et 
les  raisons  sur  lesquelles  il  s'appuie  pour  écarter  d'autres  méthodes,  qui 
lui  paraissent  défectueuses,  notamment  celles  qui,  ne  tenant  aucun 
compte  de  lobservation  de  l'homme  par  la  conscience,  se  bornent  à  étu- 
dier les  êtres  animés  par  le  dehors  seulement.  Dans  un  second  article, 
nous  avons  dit  comment  l'auteur  cherche  les  origines  de  l'instinct, 
quel  rôle  il  attribue  aux  mouvements  spontanés  de  l'organisme  vital, 
quels  phénomènes  produisent  ces  mouvements,  phénomènes  qui  sont, 
d'après  lui,  la  sensation,  l'imagination,  le  besoin,  le  désir,  la  tendance, 
et  en(m  k  quelle  définition  provisoire  de  l'instinct  aboutissent  ces  lon- 
gues mais  nécessaires  analyses.  Cette  première  définition  réduit  le  sens 
du  mot  instinct  à  son  minimum.  Il  ne  lui  est  attribué  d'autre  significa- 
tion que  celle  que  tout  le  monde  sans  exception  s'accorde  à  lui  donner. 
M.  H.  Joly  dit  donc  d'abord:  u  L'tnstin(^,  c'est  ce  qui  pousse  l'animal  à 
&îre  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  vivre^  »  Ainsi,  continue  l'auteur,  l'in- 
stinct n'est  pas  pour  nous  un  principe  mystérieux,  une  cause  occulte, 
un  phénomène  irrédiK^tible.  Sous  le  nom  d'instinct,  nous  entendons 
i'«[isembie  des  besoins  et  des  dé^rs  qui,  par  les  sensations  et  les  images 
dont  ils  sont  inséparables,  imposent  à  ianimal  des  mouvements,  les  uns 
constants ,  les  autres  accidentels ,  tels  autres  habituels.  Il  reste  à  se  deman- 
der maintenant  comment  varient  ces  éléments.  On  étudie  ainsi  la  vie 
animale  dans  ses  déterminations  particulières. 

Cette  étude  curieuse,  attachante ,  habilement  conduite  par  M«  H.  Joly, 
je  vais  tâcher  de  la  résumer.  Puis,  dans  ce  même  article,  j'indiquerai 
les  principales  conséquences  qu'il  a  tirées  de  ses  multiples  observations 
en  ee  qui  touche  la  différence  entre  l'instinct  et  f  intelligence ,  l'évolution 
psychologique ,  c'es^-dire  la  possibilité  de  faire  dériver  de  l'instinct  de 
l'animal  toutes  les  facultés  humaines,  et,  en  dernier  lieu,  la  question 
d'un  principe  ^irituel  dirigeant  et  ramenant  à  l'unité  les  actes  de  l'ani- 
mai îui-méme.  Autant  de  problèmes  agités  en  ce  moment  avec  une 
ardeur  extraordinaire ,  et  résolus  par  quelques-uns  après  une  vue  trop 
superficielle  des  phénomènes. 

Voyons  donc  d'abord  comment  se  forment  les  instincts  particuliers 
et  spéciaux.  L'instinct  d'un  animal  doit  être  la  résultante  des  impuisions 
qui  partent  de  chacun  de  ses  oi^anes,  car  chacun  des  organes  concourt 
avec  les  antres  au  mouvement  général  qui  est  la  vie  de  l'oi^nisatton 
tout  entière.  L'observation  des  animaux  en  offre  une  éclatante  confir- 
mation. 

Les  organes  d'action,  les  organes  des  sens,  les  oi^anes  de  la  vie  végéta- 
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tive  présentent ,  d'un  bout  à  lautre  du  règne  animal ,  des  accommoda- 
tions spéciales.  Tout  animal  a  des  moyens  d'action  particuliers;  il  est 
accessible  h  des  sensations  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  lui  sont  propres. 
Les  besoins  toujours  renaissants  de  son  organisme  le  forcent  à  employer 
ses  moyens  d'action  et  à  se  laisser  guider,  repousser  ou  attirer  par  ses 
sensations.  Mais  toutes  ses  actions  engendrent  un  certain  nombre  de 
manières  d'être  que  l'analogie  nous  permet  d'appeler  des  affections ,  des 
sentiments ,  des  passions  ;  manières  d'être  de  la  sensibilité  qui  sont  d'ac^ 
cord  avec  les  actions  qu'elles  accompagnent.  H  y  a  donc  chez  l'animai 
un  ensemble  de  concordances,  disons  d'harmonies,  entre  ses  moyens 
d'agir,  de  sentir,  de  se  nourrir,  de  se  mouvoir,  de  travailler,  bref  entre 
son  organisme  et  sa  vie. 

Aussi  de  la  moindre  modification  dans  un  même  organe  voit-on  ré- 
sulter une  différence  dans  le  genre  d'existence.  Prenons  pour  terme  de 
comparaison  la  main  de  l'homme ,  instrument  médiocre  quant  à  la  seule 
force  physique,  outil  merveilleux  au  service  d'une  intelligence  exercée. 
Suivez  les  formes  de  la  main  variant  chez  les  diverses  espèces  animales  ; 
elle  sera,  pour  le  singe  arboricole,  crochet  préhenseur;  pour  les  pois- 
sons, nageoires;  pour  les  oiseaux,  ailes  et  pattes;  pour  la  taupe,  pelle  à 
fouir  ;  pour  le  castor,  truelle  ;  pour  les  insectes ,  organes  à  plusieurs  par- 
ties qui  se  décomposent  elles-mêmes  en  fragments  présentant  une  éton- 
nante variété  de  brosses,  de  houppes,  de  tire-bourre,  de  pelottes élasti- 
ques, de  ventouses,  de  serres,  de  pinces,  de  corbeilles  ;  et  chacune  de 
ces  espèces  d'organes  détermine  une  différence  précise  dans  les  occupa- 
tions et  la  vie  de  l'animal,  par  conséquent  dans  la  direction  de  son 
instinct. 

Si  nous  considérons  les  organes  de  la  sensation ,  nous  remarquerons 
qu'il  y  a  chez  tout  animal  un  sens  qui  prédomine  :  la  vue  chez  les 
oiseaux ,  l'odorat  chez  les  carnassiers ,  la  sensibilité  tactile  chez  certaines 
familles  ;  et  ce  sens  prédominant  est  toujours  celui  qui  guide  et  favorise 
le  mieux  les  organes  locomoteurs  et  préhenseurs.  Il  importe  d'ajouter 
qu'un  sens,  quel  qu'il  soit,  donne  à  l'animal  les  sensations  qui  lui  sont 
utiles,  et  le  laisse  étranger  à  toutes  les  autres. 

M.  H.  Joly  croit,  avec  raison,  pouvoir  poser  comme  des  nécessités 
de  nature,  comme  des  lois  certaines,  que  les  espèces  animales  vivent 
et  se  développent  :  i  **  par  la  divergence  des  caractères  et  la  spécialité 
des  aptitudes;  a'^par  la  convergence,  dans  chacime  d'elles,  de  toutes  les 
parties  de  l'organisme  vers  un  but  commun,  contribuant  toutes  ainsi  à 
rendre  plus  sûr  et  plus  facile  le  genre  de  vie  propre  à  l'animal.  On  saisit 
les  conséquences  de  ces  lois  dans  les  déterminations  de  la  vie  animale 
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et  principalement  :  i*"  dans  ce  quon  peut  appeler  le  caractère  ou  le 
naturel  des  animaux;  i*"  dans  leur  industrie,  surtout  dans  Tarchitecture 
de  leurs  nbris. 

Ce  qui  est  bien  intéressant  à  observer,  c  est  Tinfluence  qu  exerce  sur 
le  caractère  des  animaux  la  prédominance  d  un  sens  particulier.  M.  H. 
Joly  fait,  sur  ce  point,  de  iarges  et  heureux  emprunts  à  Touvrage  de 
Brehm  intitulé  :  iMvie  des  animaax.  Parmi  les  exemples  quily  a  choisis, 
choisissons  nous-même  les  plus  frappants. 

Les  animaux  dont  la  vue  a  une  grande  portée  sont,  en  général,  ra- 
pides à  la  poursuite  ;  ceux  qui  ont  louïe  meilleure  que  la  vue  sont  plu- 
tôt prompts  à  la  fuite  et  peureux.  Parmi  les  rongeurs,  les  agoutis  sont 
appelés  par  les  naturalistes  a  peureux»,  et  chez  eux  Touîe  est  plus  déve- 
loppée que  la  vue.  Les  ruminants  sont  timides  à  l'excès  et  presque  tous 
farouches.  Ils  sont  protégés  par  la  perfection  de  louie  et  par  la  rapidité 
de  leurs  mouvements.  Le  cerf,  qui  a  Todorat  très  délicat  et  louïe  très 
fine,  a  la  vue  faible;  on  nous  dit  quil  fuit  au  moindre  bruit  et  dès  qu*il. 
sent  la  piste  dun  homme.  Chez  les  pachydermes,  le  tapir  a  de  petits 
yeux,  la  vue  très  imparfaite  :  on  nous  décrit  sa  marche  lente  et  prudente, 
ses  oreilles  sans  cesse  en  mouvement:  il  s  arrête  aussitôt  que  son  ouïe, 
son  odorat,  qui  sont  les  plus  développés  de  ses  sens,  lui  font  appréhender 
le  moindre  danger.  La  gazelle,  qui  est  un  antilopidé,  a  tous  ses  sens 
remarquablement  délicats,  louïe,  la  vue,  Todorat;  or  les  observateurs 
ont  constaté  quelle  est  non  pas  timide,  mais  plutôt  prudente,  rusée  et 
habile  à  éviter  le  danger. 

Les  oiseaux,  en  général,  ont  bonne  vue  ;  c*est  une  faculté  nécessaire- 
ment liée  à  la  puissance  du  vol.  Ils  sont  donc  la  plupart  prudents  et  se 
laissent  difificilement  prendre.  Cautruche,  un  des  animaux  les  plus  stu- 
pides  qui  existent,  a  une  vue  dont  la  portée  s*étend  à  près  de  deux  lieues. 
Aussi,  malgré  sa  stupidité,  malgré  Timperfection  de  son  odorat  et  sur- 
tout de  son  goût,  qui  lui  fait  avaler  tout  ce  qui  brille,  elle  a,  une  qualité 
que  lui  reconnaissent  les  observateurs  compétents,  la  méfiance,  qui  lui 
vient  de  sa  vue. 

Par  une  loi  de  compensation,  quand  un  animal  est  très  fort,  une 
mauvaise  vue  ne  le  rend  pas  précisément  peureux,  mais  furieux  et 
rageur.  C  est  ce  que  les  naturalistes  nous  affirment  des  buffles  et  des 
bisons  d'Amérique,  que  les  poils  épais  de  leur  tête  empêchent  de  bien 
voir.  Toutefois,  si  la  force  de  lanimal  est  telle  quil  craigne  peu  d'enne- 
mis, ce  penchant  à  la  colère  fait  place  à  la  prudence  et  à  la  vigilance. 
Tel  est  le  cas  de  Téléphant,  dont  les  sens  sont  très  subtils,  Touîe  sur- 
tout, mais  dont  la  vue  est  faible. 
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On  trouve  dono  dans  la  distribution  des  sens  de  lanimal  l'origine  de 
certains  défauts  et  de  certaines  qualités  :  audace  ou  timidité ,  prudence 
ou  imprudence ,  douceur  ou  colère ,  défiance  ou  ruse.  Qu  est-ce ,  notam- 
ment, qu  un  animal  rusé,  sinon  celui  que  ses  sens  avertissent  à  temps  et 
qui  s  arrête  dès  que  le  danger  se  fait  sentir?  Sans  entrer  trop  tôt  dans 
la  discussion  ultérieure  relative  aux  facultés  des  animaux,  nous  pouvons 
remarquer  que  ce  qu  on  appelle  le  plus  souvent  leur  intelligence  est 
précisément  celte  ruse  qui  leur  permet  de  surprendre  la  proie  et  de 
notre  pas  eux-mêmes  surpris  par  leur  ennemi.  Or,  si  Ion  consulte  les 
descriptions  des  naturalistes,  on  verra  que  le  sens  dont  la  présence  ou 

I  absence,  le  développement  ou  l'imperfection  valent  aux  animaux  les 
qualifications  d'intelligenls  ou  de  stupides,  c'est  l'odorat. 

Les  cétacés  sont  de  puissants  animaux;  mais  c'est  à  peine  si  l'odorat 
existe  chez  eux ,  puisqu'on  ne  leur  a  pas  encore  trouvé  de  nerfs  olfactifs  ; 
tous  les  naturalistes  les  déclarent  stupides.  Si  les  baleines  étaient  aussi 
intelligentes  que  fortes  et  grandes,  pas  un  navire  ne  leur  résisterait. 
Elles  pressentent  les  changements  de  temps ,  se  montrent  inquiètes  à 
l'approche  de  l'orage  et  frappent  violemment  les  flots.  Mais  l'odorat  leur 
manque.  Leur  intelhgence  est  à  peu  près  nulle.  Ce  sont  des  animaux 
stupides  et  lâches.  Voici  un  autre  animal  qui  a  le  toucher  assez  délicat, 
l'ouïe  relativement  fine;  mais  la  vue  moins  bonne  et  surtout  Todorat 
mauvais.  C'est  le  chameau  ;  Brehm ,  qui  en  a  étudié  des  centaines ,  dit 
qu'il  faut  le  tenir  pour  tout  à  fait  stupide. 

Considérons  des  espèces  bien  douées,  par  exemple  les  chevaux  è 
demi  sauvages  qui  vivent  dans  l'Amérique  du  Sud.  Leur  odorat  leur 
fait  distinguer  ce  qui  les  entoure.  Ils  flairent  tout  ce  qui  leur  est  étranger. 
C'est  par  l'odorat  quils  reconnaissent  leur  cavalier,  qu'ils  savent  discer- 
ner les  endroits  secs  dans  les  marais,  qu'au  milieu  de  la  nuit  et  du 
brouillard  ils  retrouvent  leur  chemin.  Leur  odorat,  à  vrai  dii'e,  ne  peut 
s'exercer  à  une  grande  distance;  mais,  grâce  à  une  mémoire  surprenante, 
les  impressions  reçues  persistent  fort  longtemps  ou  se  renouvellent  avec 
facilité  et  promptitude.  On  devine  sans  peine  quel  parti  l'homme  en  peut 
tirer  par  Téducalion. 

L'odorat,  nous  l'avons  dit,  est  le  sens  par  excellence  des  carnassiers. 

II  atteint  chez  eux  un  haut  degré  de  finesse  ;  il  excite ,  il  dirige  tous  leurs 
appétits  ;  il  résume  en  quelque  sorte  toutes  leurs  aptitudes.  C'est  par 
l'odorat  que  l'animal  de  ce  genre  trouve  sa  proie,  son  bienfaiteur,  son 
maître.  D'après  des  expériences  positives,  des  chiens  à  qui  l'on  mutile 
dans  leur  jeune  âge  les  organes  olfactifs  ne  montrent  plus,  quand  ils 
sont  devenus  grands,  non  seulement  aucune  disposition  pour  la  chasse» 
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mais  aucun  attachement  pour  fhomme.  On  a  même  pu  dire  qu*ils 
étaient  tombés  dans  Tidiotisme,  car  leur  instinct  avait,  peu  s  en  faut, 
disparu.  Eln  voici  un  exemple  en  preuve. 

Le  professeur  Schiff  coupa  le  nerf  olfactif  à  quatre  petits  chiens 
nouveau-nés  et  les  observa  pendant  plusieurs  mois.  D'abord  ils  ne  sa- 
vaient pas  teter;il  fallait  leur  mettre  dans  la  gueule  le  mamelon  maternel 
qu'ils  ne  trouvaient  pas.  Alors,  très  affamés,  ils  suçaient  avec  tant  de 
violence  qu  ils  se  détachaient  du  mamelon ,  le  perdaient  et  essayaient  de 
teter,  en  tâtonnant,  les  oreilles  et  les  pattes  de  la  mère.  Le  professeur 
dut  les  nourrir  artificiellement.  Plus  tard,  ils  apprirent  à  boire  tout  seuls 
dans  un  vase  blanc;  mais  lorsqu'on  leur  présentait  ce  vase  blanc  vide, 
et  tout  auprès  un  vase  de  couleur  sombre  plein  de  lait,  ils  couraient  au 
vase  vide,  y  plongeaient  le  museau  et  gémissaient,  sans  s'approcher  du 
vase  de  couleur  foncée  où  ils  auraient  trouvé  leur  aliment.  Après  beau- 
coup d'autres  détails  intéressants  et  non  moins  significatifs ,  le  professeur 
conclut  ainsi  :  «  Pour  montrer  l'importance  de  l'odorat  dans  l'économie 
du  chien,  je  dirai  encore  que  le  quatrième  petit  chien,  cdiui  que  je 
gardai  plus  longtemps,  suivait  volontiers  l'homme  en  général,  sans  pour- 
tant me  montrer  aucune  préférence,  quoique  toujours  je  l'eusse  nourri 
moi-même.»  —  «Ce  dernier  exemple,  dit  M.  H.  Joly,  nous  fait  voir 
bien  éloquenmient  à  quoi  peut  tenir  la  bonté  des  bêtes.  » 

Afin  de  vérifier  la  même  loi,  l'auteur  examine  ensuite  si  les  animaux 
dans  la  construction  des  abris,  et  en  particulier  si  les  oiseaux  dans  la 
construction  des  nids ,  n'obéissent  pas  à  une  série  d'impulsions  toutes 
dépendantes  de  leur  organisation.  D'après  M.  G.  Pouchet,  aucun  oiseau 
n'est  spécialement  disposé  par  son  organisation  à  donner  à  son  nid  une 
forme  plutôt  qu'une  autre.  «Tous  les  oiseaux,  dit-il,  qu'ils  soient  ma- 
çons comme  Thirondelle  ou  le  foumier,  charpentiers  comme  la  corneille , 
tisserands  comme  la  fauvette,  terrassiers  comme  le  mégapode  lumulaire, 
ont  le  même  bec,  les  mêmes  ongles  et  des  formes  presque  pareilles.  » 
Ces  affirmations  ont  de  quoi  surprendre.  Je  ne  sais  s'il  est  un  seul  natu-* 
raliste  qui  puisse  ne  pas  les  juger  pour  le  moins  exagérées.  M.  H.  Joly 
n'a  pas  de  peine  à  en  montrer  l'inexactitude.  Il  n'est  pas  indifférent 
pour  les  mœurs,  les  habitudes  et  les  industries  de  l'oiseau,  qu'il  ait  le 
bec  long  ou  court,  droit  ou  croisé,  épais  ou  pointu,  fort  ou  faible,  qu'il 
ait  les  pattes  armées  ou  non  d'ongles  acérés  et  robustes.  Eh  bien,  qui 
donc  ne  sait,  pour  peu  qu'il  ait  regardé  avec  attention,  que  les  pattes 
et  les  becs  des  oiseaux  les  plus  semblables  en  apparence  présen- 
tent des  diversités  presque  innombrables?  En  outre,  l'organisation  de 
l'oiseau  est  en  rapport  étroit  avec  son  alimentation  et  par  conséquent 
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avec  les  endroits  où  il  trouve  sa  nourriture.  Cet  endroit  est  tantôt  le  ri- 
vage de  la  mer,  tantôt  le  cours  des  iiiisseaux;  pour  les  uns  nos  jardins, 
pour  d'autres  les  forêts.  L'organisation  détermine  le  plus  ou  le  moins 
d*étendue  du  vol,  Tépoque  de  laccouplement,  le  nombre  des  œufs  de 
la  ponte. 

Toutes  ces  circonstances ,  toutes  ces  différences  ont  leur  effet  certain 
sur  la  construction  des  nids.  Dans  ce  chapitre  de  M.  H.  Joly,  les  des- 
criptions et  les  preuves  arrivent  en  foule.  N'en  citons  qu'une.  Le  méga- 
pode  tumulaire  est  terrassier  :  il  dépose  ses  œufs  dans  un  trou  profond 
creusé  sur  le  rivage  de  la  mer,  parmi  les  coquillages,  dans  ie  sable. 
Mais  cet  oiseau  ne  pourrait  nicher  sur  les  arbres.  Son  vol  est  lourd;  il 
ne  vole  pas  loin.  Il  prend  sa  nourriture  sur  le  sol,  il  vit  de  graines  et 
d'insectes.  Le  sable  du  rivage  est  donc  son  élément,  en  quelque  sorte. 
Habitué  à  le  creuser  pour  y  chercher  sa  pâture,  n'est-il  pas  tout  naturel 
qu'il  y  dépose  ses  œufs? 

Sur  l'architecture  des  nids,  M.  H.  Joly  a  pu  invoquer  le  témoignage 
de  M.  A.  Wallace,  l'auteur  du  livre  sur  la  Sélection  natarelle,  dont  il  n'ac« 
cepte  pas  toutes  les  théories,  mais  dont  plusieurs  observations  concor- 
dent avec  les  siennes,  k  Chaque  espèce  d'oiseau ,  dit  le  savant  anglais,  em- 
ploie les  matériaux  qui  sont  le  plus  à  sa  portée,  et  choisit  les  situations 
les  plus  conformes  à  ses  habitudes. .  .  Mais ,  poursuit-il ,  on  dira  surtout 
que  ce  sont  la  foime  et  la  structure  des  nids ,  plus  encore  que  les  maté- 
riaux, qui  nous  frappent  par  leur  variété  et  sont  si  merveilleusement 
adaptées  aux  besoins,  aux  habitudes  de  chaque  espèce..  .  La  force,  la 
rapidité  du  vol ,  dont  dépend  la  distance  jusqu'à  laquelle  l'oiseau  ira 
chercher  les  matériaux,  la  faculté  de  se  tenir  immobile  en  l'air  qui  peut 
déterminer  la  place  où  le  nid  sera  construit,  la  force  et  la  puissance  de 
préhension  de  la  patte,  la  longueur,  la  finesse  du  bec,  la  mobilité  du 
cou ,  la  sécrétion  salivaire  ;  ce  sont  là  autant  de  particularités  qui  sont , 
après  tout,  le  résultat  de  l'organisme  et  déterminent  le  plus  souvent  la 
nature  et  le  choix  des  matériaux  aussi  bien  que  leur  combinaison ,  la 
forme  et  la  position  de  l'édifice,  o 

Ces  conclusions  s'appliquent  à  tous  les  animaux  chez  lesquels  le  choix 
de  la  demeure,  la  façon  de  la  construire  et  de  l'arranger  sont  soumis  à 
un  enchaînement  de  conditions  biologiques.  Les  habitudes  des  insectes 
obéissent  à  un  semblable  enchaînement.  Une  différence  peu  considé- 
rable en  apparence  dans  la  nature  de  la  proie  ou  dans  les  circonstances 
de  la  chasse  suffit  pour  produire  toute  une  série  de  diversités  quant  au 
genre  de  vie  et  quant  aux  mœurs  de  ces  êtres,  plus  faciles  encore  à  ob- 
server que  les  oiseaux.  C'est  ici  que  M.  J.-H.  Fabre,  l'auteur  des  trois 
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volumes  de  Souvenirs  enlomologiques  mentionnés  en  tète  de  nos  articles 
devient  pour  M.  H.  Joiy  un  précieux  auxiliaire.  Par  ses  observations 
pénétrantes,  par  ses  expérimentations  aussi  exactes  qu'ingénieuses, 
M.  J.-H.  Fabre  avait  séduit  Darwin ,  qui ,  bien  que  rencontrant  en  lui 
un  adversaire  déclaré  de  ses  théories,  l'appréciait  au  point  de  lui  de- 
mander par  lettres  des  renseignements  ou  de  lui  suggérer  des  expé- 
riences. Il  le  qualifiait  «  d'inimitable  observateur  ».  Or  voici  ce  que  nous 
apprend  celui-ci  au  sujet  d'un  très  curieux  insecte,  le  spbex,  dont  les 
mœurs  et  l'industrie  changent  et  constituent  deux  espèces  différentes 
rien  qu'à  cause  d'une  différence  dans  la  pesanteur  de  la  proie.  Citons 
textuellement. 

tt  Une  proie  n'excédant  pas  l'effort  du  vol  fait  du  sphex  à  ailes  fauves 
une  espèce  semi-sociale,  recherchant  la  compagnie  des  siens;  une  proie 
lourde,  impossible  à  transporter  dans  les  airs,  fait  du  sphex  languedo- 
cien une  espèce  vouée  aux  travaux  solitaires,  une  sorte  de  sauvage  dé- 
daigneux des  satisfactions  que  donne  le  voisinage  entre  pareib.  Le  poids 
plus  petit  ou  plus  grand  du  gibier  décide  ici  du  caractère  fondamental. 
Qu'importe  au  premier  d'aller  giboyer  à  des  distances  considérables?  Sa 
capture  faite,  il  rentre  chez  lui  d'un  rapide  essor..  .  Il  adopte  donc  de 
préférence  pour  ses  terriers  les  lieux  où  il  est  né  lui-même  et  où  ses  pré- 
décesseurs ont  vécu.  Il  y  hérite  de  longues  galeries ,  travail  accumulé  des 
générations  antérieures.  »  Mais  ses  pareils  font  conune  lui.  ce  Ce  premier 
pas  vers  la  vie  sociale  est  la  conséquence  des  voyages  faciles.  »  Une  per- 
fection relative  dans  l'ordonnance  du  domicile  en  est  une  autre  consé- 
quence. 

Le  sphex  languedocien  a  pour  proie  une  lourde  éphippigère,  proie 
unique,  représentant  à  elle  seule  la  somme  de  vivres  que  les  autres  chas- 
seurs amassent  en  plasieurs  voyages.  Pour  amener  ce  fardeau  embarras- 
sant, il  faut  un  trajet  lent  et  pénible,  et,  i\  part  de  courtes  volées,  le 
transport  s'effectue  à  pied.  Par  cela  seul,  l'emploi  et  le  genre  du  ter- 
rier dépendent  des  hasards  de  la  chasse;  la  proie  avant  tout;  le  domicile 
est  ce  qu'il  peut ,  domicile  grossier  et  sauvage  où  l'insecte  emmagasine 
au  plus  vite  le  produit  de  sa  chasse.  Chez  cet  insecte,  une  même  orga- 
nisation pour  le  vol  est  modifiée  par  un  genre  différent  de  gibier.  Tou- 
tefois, l'organisation  garde  le  principal  rôle  :  les  deux  sphex  ne  chassent 
ni  de  la  même  façon,  ni  la  même  proie,  mais  ils  sont  chasseurs  l'un  et 
l'autre;  ils  ont  des  demeures  un  peu  dissemblables,  mais  ces  demeures 
se  ressemblent  en  ce  cpi'elles  sont  des  terriers. 

Quelle  que  soit  la  part  attribuée  par  M.  H.  Joly  à  l'organisation  dans 
la  détermination  de  l'instinct,  notre  psychologue  n'exagère  nullement  la 
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puissance  de  cette  cause  physiologique.  Il  n'oublie  pas  les  éléments  d  une 
autre  sorte  qu'il  a  reconnus  et  comptés  précédemment,  a  Autant,  dit-il, 
il  y  a  de  systèmes  différents  d'organisation  chez  les  animaux,  autant  il 
y  a,  pouvons-nous  dire,  de  systèmes  de  sensations,  d'images,  de  besoins, 
de  désirs  et  de  tendances,  de  mouvements  spontanés  et  d'habitudes 
capables  d^être  transmises  aux  générations  subséquentes Tout  ani- 
mal, continue  l'auteur,  est  donc  vraiment  soumis  dès  sa  naissance  à  des 
impuisions  précises ,  tout  à  fait  particulières  à  son  espèce.  »  Et  de  ces 
impulsions,  d'abord  physiologiques,  résultent  promptement,  on  vient 
de  le  voir,  des  impulsions  d'ordre  psychologique,  des  sensations,  des 
désirs ,  des  souvenirs  sous  forme  d'images. 

Mais  une  question  qui  s'élève  aussitôt  est  celle-ci  :  De  quelle  manière 
l'animai  cède-t-ii  à  ces  impulsions?  Peut-il  s'y  soustraire?  Peut-il  du 
moins  y  céder  à  volonté  ?  Et  surtout  les  connsdt-il  ?  Est-il  permis  de 
dire  qu'il  en  a  l'intelligence?  Voit-il  le  rapport  de  causalité  et  de  finalité 
qu'elles  peuvent  avoir  avec  sa  nature  ?  Il  est  certain  d'abord  que  tous  les 
animaux  accomplissent  une  série  d'actions  dont  il  est  impossible  de  leur 
supposer  la  connaissance  réfléchie.  Là-dessus  philosophes  et  savants 
semblent  être  d'accord.  Mais  ces  actions,  tenues  pour  étrangères  à  la 
connaissance  réfléchie,  sont-elles  absolument  mécaniques  ou  automa- 
tiques? C'est  ce  que  soutiennent  Gratiolet,  Carpenter,  M.  Vulpian,  qui 
n'y  voient  que  des  mouvements  réflexes  ne  tombant  à  aucun  degré  sous 
la  conscience.  Cependant,  de  ces  actions  à  d  autres  plus  compliquées, 
il  y  a  une  gradation  qtii  laisse  apercevoir  peu  à  peu  la  venue  des  phé- 
nomènes tels  que  des  sensations,  lesquels  ne  pourraient  recevoir  ce  nom 
s'ils  n  étaient  sentis,  s'ils  n'étaient  perçus  par  la  conscience  d'une  certaine 
façon,  quoique  d'abord  imparfaite  et  obscure.  Il  y  a  donc,  sinon  dans 
tous  les  mouvements  réflexes ,  au  moins  dans  ceux  qu'enveloppe  la  vie 
active  de  lanimal ,  la  manifestation  de  quelque  chose  qui  est  senti  par 
l'être  dans  lequel  il  se  produit.  Ces  actions  sont  donc  plutôt  machinales 
que  mécaniques  et  automatiques.  La  réflexion  n'y  est  pas;  mais  si  la 
conscience  y  est  plus  ou  moins  faible,  elle  n'en  est  pourtant  pas  absente. 

S'ensuit^il  delà  qu'elles  soient  intelligentes  au  sens  énoncé  plus  haut? 
Pour  s'en  assurer,  il  faut  se  demander  si  les  caractères  nets  et  saillants 
de  beaucoup  d'actions  animales  ne  sont  pas  en  contradiction  avec  les 
caractères  que  révèlent  nécessairement  les  actions  consenties,  raisonnées, 
réfléchies.  Or,  sur  ce  point,  toute  contestation  paraît  impossible.  «Sans 
avoir  appris,  dit  M.  G.  Pouchet,  l'animal  sait;  il  sait  de  naissance,  et 
sait  si  bien  qu'il  ne  se  trompe  pas ,  même  dans  les  actes  d'une  complica- 
tion extrême,  dont  il  semble  apporter  avec  lui  le  secret  au  monde.» 
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uMais,  répond  M.  H.  Joly,  comme  nous  ne  savons  que  trop  à  qudies 
conditions  notre  science  à  nous  s'acquiert  et  se  développe,  il  saute  aux 
yeux  que  de  tels  actes  ne  proviennent  point  d*une  intelligence  pareille  à 
la  nôtre. .  .  Il  suffit  de  rappeler  à  ce  sujet  l'exemple  des  insectes  qui 
nont  jamais  connu  leurs  parents,  qui  ne  connaissent  jamais  leur  pro- 
géniture, cpii  pondent  leurs  oeufs  dans  un  état  qui  ne  sera  pas  celui 
dans  lequel  ces  œufs  pourront  éclore  et  donner  naissance  à  leurs  petits, 
puisque  ces  animaux,  carnivores  à  Tétat  de  larves,  deviennent  herbi- 
vores quand  ils  sont  adultes.  Quelle  éducation,  quelle  expérience  a  pu 
apprendre  à  ces  animaux  à  déposer  leurs  œufs  sur  des  chairs  en  putré* 
faction  P  Aucune  évidemment L'animal  na  pas  eu  le  temps  d  ap- 
prendre, donc  il  ne  sait  pas.  U  cède  à  une  impulsion  dont  il  ne  connaît 
ni  le  but  ni  la  cause.  Or  céder  à  une  impulsion,  sans  intelligence,  c*est 
ce  que  tout  le  monde  appelle  agir  instinctivement.  » 

M.  H.  Joly  réfute  ensuite  les  savants  de  Técole  transformiste  qui  don- 
nent pour  origine  à  finstinct  et  à  la  sûreté  avec  laquelle  il  agit,  soit 
Texemple  des  parents,  et  par  conséquent  Tiroitation,  soit  la  longue  série 
des  siècles  accumulant  les  expériences  et  formant  les  habitudes  hérédi- 
taires. Pour  raccompagner  dans  ces  discussions  ,  où  il  déploie  beaucoup 
de  science  et  de  souple  dialectique,  il  faudrait  presque  reproduire  son 
ouvrage.  Arrivons  avec  lui  aux  mélanges,  aux  combinaisons,  aux  confu- 
sions de  Tinstinct  et  de  l'intelligence  qui  se  rencontrent  chez  les  plus 
éminents  des  théoriciens  contemporains. 

Flourens  a  écrit  cette  affirmation  :  «  Tout  ce  que  lanimal  fait  par  piur 

instinct,  il  le  fait  sans  lavoir  appris H  y  ^  dans  laraignée  Tin- 

stinct  machinal  qui  fait  la  toile  et  Tintelligence  (fespèce  d'intelligence 
qu'il  peut  y  avoir  dans  une  araignée)  qui  lavertit  de  i endroit  déchiré, 
de  Tendroit  où  il  faut  que  Tinstinct  agisse.  »  M.  G.  Pouchet  dit  en  d'au- 
tres termes  la  même  chose  :  «  La  construction  de  la  fourmilière  est  un 
acte  d'instinct  ;  le  choix  et  Tarrangement  des  matériaux  sont  un  acte 
d'intelligence.  » 

M.  H.  Joly  trouve  ces  propositions  bien  peu  claires.  Nous  aussi.  Cette 
ignorance  précédant  partout  l'action  de  l'intelligence,  produisant  des 
actes  plus  parfaits  quelle,  et  néanmoins  ayant  besoin  d'être  dirigée  par 
elle,  mais  ne  se  laissant  diriger  que  quand  elle  a  fait  précisément  le  plus 
difficile,  tout  cela  lui  parait  assez  scolastique.  Qu'une  intelligence,  dit- 
il,  dirige  et  répare  un  mécanisme  après  l'avoir  compris,  à  la  bonne 
heure.  Mais  que  le  même  principe  travaille  à  la  même  œuvre  avec  une 
industrie  tour  à  tour  aveugle  et  éclairée,  c'est  ce  qui  n'est  pas  facile  à 
comprendre. 
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La  construction  de  la  fourmilière ,  nous  dit-on ,  relève  de  l'instinct  ; 
le  choix  et  Tarrangement  relèvent  de  Tintelligence.  Mais  qu  est-ce  donc 
que  construire,  sinon  choisir  et  arranger  des  matériaux?  et  qu est-ce 
que  choisir  et  arranger  des  matériaux,  sinon  construire  ?  Une  intelligence 
qui  se  cache,  qui  est  absente  toutes  les  fois  que  le  moment  de  se  mon- 
trer est  venu,  est-ce  donc  de  Tintelligence ?  Toutefois  le  mieux  ici  est 
d'interroger  les  faits  eux-mêmes.  M.  J.-H.  Fabre  nous  en  décrit  qui  sont 
de  nature  à  dissiper  toute  illusion.  Le  sphex  languedocien  possède  une 
science  qui  confond  notre  imagination.  Il  ne  tue  pas  sa  proie ,  il  la  para- 
lyse et  la  garde  ainsi  vivante  pour  la  larve  qui  doit  s  en  nourrir.  Cet 
insecte  procède  comme  un  physiologiste  accompli  :  il  comprime  le  cer- 
veau de  sa  victime;  il  fouille  profondément  sous  le  crâne,  mais  sans 
aucune  blessure  extérieure,  et  va  mâcher  et  remâcher  les  ganglions 
cervicaux.  Et  voilà  ia  proie  qui  reste  à  Tétat  de  viande  fraîche,  tout 
entière,  pendant  dix-huit  jours.  Cela,  cest  bien  l'instinct.  Cherchons 
maintenant  fintelligencc  qui,  d'après  quelques-uns,  devrait  lui  être 
unie.  M.  J.-H.  Fabre  a  fait  consciencieusement  cette  recherche.  Qua-t-il 
trouvé P  La  stupidité,  rien  que  la  stupidité. 

Il  a  observé  lanimal  aux  prises  avec  la  difficulté  accidentelle  et  anor- 
male. Le  sphex  languedocien  traîne  sa  proie  en  la  saisissant  par  les  an- 
tennes; c'est  là  sa  manière  de  la  voiturer  jusqu'à  son  gîte.  M.  J.-H. 
Fabre  coupe  ces  antennes,  mais  en  laisse  cependant  wi  petit  bout  Le 
sphex  se  cramponne  à  ce  reste  et  tire  par  là  sa  victime  pour  l'amener 
à  son  terrier.  Mais  que  l'expérimentateur  rase  tout  à  fait  les  antennes , 
l'insecte,  qui  se  montrait,  il  n'y  a  quun  instant,  chirurgien  sans  rival, 
reste  dérouté.  Il  tente  de  happer  l'éphippigère  parle  crâne;  il  échoue, 
ses  mandibules  sont  trop  courtes.  Cependant  il  y  a  encore  les  six  pattes 
et  Toviscapte,  organes  assez  menus  pour  être  serrés  et  devenir  moyens 
de  traction.  Cette  idée  si  simple,  le  sphex  ne  l'a  pas.  Il  n'avait  qu'à  saisir 
une  patte  à  défaut  d'une  antenne  ;  mais  non,  il  part,  laissant  là  sa  maison 
et  son  gibier. 

M.  J.-H.  Fabre  a  varié  sans  se  lasser  ses  expériences  si  instructives. 
Il  a  constaté  chez  certains  chalicodomes  un  sens  d'orientation,  une  mé- 
moire topographique,  un  instinct  merveilleux  qui  leur  fait  retrouver  leur 
demeure.  Une  lieue  de  distance,  mille  obstacles  accumulés  semblent  ne 
pouvoir  déconcerter  cette  faculté  de  reconnaissance.  Cependant,  que  le 
nid  ait  été  un  peu  déplacé,  transporté  seulement  à  un  mètre  du  point 
primitif,  quoique  l'insecte  retrouve  sa  propre  maçonnerie,  sa  propre 
salive,  le  mortier  qu'il  a  amassé,  il  ne  reconnaît  plus  rien  et  abandonne 
ce  logis. 
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Mentionnons  cet  autre  fait,  assurément  très  caractéristique.  On  prend 
une  chenille  ayant  commencé  son  hamac  ;  on  la  place  dans  le  hamac 
déjà  fort  avancé  d*une  autre  chenille.  Elle  ne  saura  jamais  que  continuer 
son  travail  à  elle,  sans  sapplicpier  à  compléter  simplement  le  travail 
c[u*eUe  trouve  plus  ou  moins  achevé.  Avait-elle  fait  les  deux  tiers  deson 
tissage,  quoique  le  hamac  nouveau  où  on  la  met  n  en  soit  qu  au  premier 
tiers,  au  lieu  d*en  ajouter  deux  comme  il  le  faudrait,  elle  en  ajoutera  un 
seul,  juste  ce  qui  manquait  à  son  propre  hamac,  et  pas  davantage:  '      ^ 

Revenons,  avec  M.  J.-H.  Fabre,  au  chalicodome.  Il  a  deux  tâches 
différentes  :  maçonner  un  logis  et  rapprovisionner.  Donnez-lui  une  de- 
meure toute  faite  ;  il  n  a  plus  à  maçonner,  il  maçonnera  quand  même. 
A  un  autre  qui  fait  ses  provisions  fournissez  un  nid  avec  une  cellule 
mal  ébauchée  et  évidemment  trop  petite,  lachèvera-t-il ?  Pas  du  tout: 
il  approvisionnait,  il  approvisionnera,  par  des  voies  absurdes,  obéissant 
à  Tinstinct  qui  lui  impose  un  certain  travail,  incapable  d  apercevoir  que 
le  changement  survenu  le  fait  opérer  à  contre-sens.  De  même  le  sphex, 
qui  doit  fermer  son  terrier  après  y  avoir  logé  sa  proie,  le  bouche  scrupu- 
leusement, alors  même  que,  sous  ses  yeux,  on  en  a  enlevé  cette  proie 
et  que  le  terrier  est  vide.  Entre  le  stimulant  de  son  organisme  et  l'excita- 
tion des  circonstances  extérieures,  cest  son  organisme  que  lanimal  subit 
le  plus  fortement.  Un  besoin  le  tourmente  ;  il  le  satisfera  avant  tout  ;  ju- 
ger que  cette  satisfaction  est  superflue  ou  inopportune,  c'est  un  pouvoir 
qu'il  n'a  pas. 

On  nous  objectera  la  sagacité  de  l'araignée  qui  répare  sa  toile  dès 
qu'elle  est  déchirée;  ce  qui  est  à  la  fois  utile  et  opportun.  M.  H.  Joly 
invoque,  à  ce  sujet,  le  témoignage  instructif  de  P.-J.  de  Bonniot, 
dans  sou  ouvrage  intitulé  :  La  Béte,  question  actaelle.  Si  nous  en  croyons 
cet  auteur,  qui  paraît  avoir  bien  obser>^é,  le  réseau  proprement  dit  de, 
l'araignée,  destiné  à  être  déchiré  chaque  fois  qu'une  mouche  est  prise, 
n'est  jamais  réparé,  quel  que  soit  l'accroc.  Ce  sont  seulement  les  fils  qui 
servent  à  tendre  le  réseau  qui  sont  renoués  ou  remplacés  dès  qu'ils  sont 
rompus.  L'insecte,  posté  au  centre  de  sa  toile,  et  opérant  avec  ses  huit 
pattes  une  sorte  de  traction  dans  tous  les  sens,  est  vite  averti,  par  la 
cessation  de  la  résistance,  de  la  rupture  survenue.  La  détente  produit 
une  sensation ,  et  cette  sensation  en  rapport  avec  Torganisme  provoque 
des  mouvements  auxqueb  l'animal  est  prêt.  Si  le  dégât  est  grand,  l'arai- 
gnée n'entreprend  pas  une  restauration  au-dessus  de  son  talent  ;  elle 
dévore  la  vieille  toile  et  en  tisse  une  neuve. 

Cette  subordination  des  actions  de  l'animal  à  son  instinct,  disons  aux 
impukions  intérieures  de  son  organisme ,  se  montre  dans  bien  dautres 
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faits.  Beaucoup  d'animaux  possèdent  des  instruments  admirables  et  s  en 
servent  merveilleusement;  jamais  ils  ne  pourront  en  fabriquer  un  seul; 
jamais  ils  ne  sauront  faire  usage  de  ceux  que  nous  laissons  ou  met- 
tons  à  leur  portée.  Us  imitent  leurs  parents ,  parce  que  leur  nature  est 
identique.  Toutefois,  voyez  le  singe  :  s  il  reproduit  machinalement, 
à  côté  du  charpentier,  le  maniement  de  la  scie  et  du  rabot,  jamais  il 
ne  lui  viendra  à  Tidée  de  se  servir  de  ces  outils,  fut-ce  pour  recouvrer 
sa  liberté. 

Lorsque  nous  dressons  des  animaux ,  nous  en  obtenons  des  actions 
surprenantes ,  en  surexcitant  leur  instinct  particulier,  en  multipliant  une 
à  une  les  associations  dimages  et  de  mouvements.  Par  là,  cependant, 
les  facultés  générales  de  l'individu  nont  fait  aucun  progrès.  Vous  exercez 
un  chien  à  la  chasse;  il  s^habitue  à  un  gibier;  mettez-le  sur  la  piste  d*un 
autre  gibier,  il  est  sans  ressources.  L'action  la  plus  simple  de  fhomme 
le  plus  stupide,  pourvu  qu*il  ne  soit  pas  idiot ,  manifeste  toujours  qudque 
raisonnement.  Au  contraire,  prenez  le  chien  de  berger  le  pltis  fin,  ie 
mieux  dressé,  vous  n'obtiendrez  jamais  qu'il  arrête  une  perdrix  comme 
il  a  coutume  d'arrêter  les  moutons  ou  les  bœu&  qui  s'enfuient.  Il  ne 
peut  s'élever  à  ce  raisonnement  si  simple  qu'étant  capable  d'un  acte,  il 
l'est  aussi  d'un  autre  acte  presque  semblable.  On  voit  aisément  en  quoi 
rhomme  hii  est  supérieur.  Tout  individu  humain,  si  niais  qu'il  soit, 
a  des  aptitudes  générales  qui  se  retrouvent  chez  tous  ses  semblables. 
L'Européen  peut  apprendre  à  parler  la  langue  du  nègre ,  et  réciproque- 
ment; ie  chien  n'apprendra  jamais  à  rugir  comme  le  tigre.  Chaque 
espèce  d'animaux  a  son  instinct  à  elle;  elle  n'arrive  à  le  développer  que 
parce  que  toutes  ses  sensations,  toutes  ses  imaginations,  ses  mouvements, 
ses  habitudes,  se  rapportent  à  cet  instinct.  La  puissance  de  cet  instinct 
vient  de  ce  que  sans  cesse  il  se  particularise.  La  puissance  inteUectueUe 
de  l'homme  consiste  en  ce  que,  quand  il  veut,  il  l'étend,  il  la  généralise 
à  aon  gré. 

Là  est  la  cause  qui  semble  bien  rendre  impossible  ce  que  les  partisans 
de  la  doctrine  transformiste  nomment  l'évolution  psychologique. 

Afin  de  ne  pas  développer  outre  mesure  cet  article,  déjà  bien  long, 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  sommairement  quelques-uns  des  argu- 
ments par  lesquels  M.  H.  Joly  réfiite  ceux  qui  soutiennent  que  l'intetti- 
gence  de  l'homme  provient  de  celle  de  l'animal. 

Où  donc  s'opère'  ie  passage  de  l'une  à  l'auti^e  ?  Les  lacunes  sont  in- 
contestables. Tantôt  on  les  comble  au  moyen  d'hypothèses  qui  restent 
des  hypothèses.  Tantôt  on  signale  entre  l'homme  et  l'animal  des  facultés 
intermédiaires,  qui  sont  présentées  comme  de  véritables  points  d'attache. 
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Par  exemple,  on  fait  observer  que,  dans  les  animaux  supérieurs,  le 
mécanisme  du  langage  existé.  Sans  doute  ;  mais ,  loin  que  le  mécanisme 
produise  le  langage  et  par  le  langage  l'intelligence,  cest  bien  plutôt 
Tintelligence  qui  produit  le  langage,  et,  par  le  progrès  graduel  du  lan- 
gage, rharmonie  et  la  bonté  du  mécanisme.  Le  passage  nest  donc  pas 
là.  Serait-il  dans  rintelligence  elle-même,  qui  s  agrandirait  par  lacoumu- 
lation  et  l'organisation  des  expériences?  Pas  davantage.  Pour  organiser 
les  expériences,  il  faut  un  principe  organisateur  qui  leur  soit  supérieur 
et  qu'elles  ne  créent  pas.  Ce  principe  forme  les  idées  complexes  et  gé* 
n^les.  L'animal  est  incapable  de  former  de  telles  idées.  Il  lui  faudrait 
pour  les  représenter  à  son  intelligence,  toujours  bornée  au  subjectif  et 
au  particulier,  le  mot ,  le  terme ,  le  substantif.  Mais  non ,  la  parole  lui 
manque,  et  avec  la  parole,  s'il  s'agit  de  raisonner  et  de  généraliser,  il 
lui  manque  tout. 

M.  H.  Joly  établit  solidement  que  l'animal  a  la  conscience  et  qu'il 
napas  la  conscience  réfléchie,  a  Nous  croyons,  dit-il,  cpie  l'animal  sent, 
mais  qu'il  ne  pense  ni  ne  veut  et  qu'il  n'a  pas  la  conscience  réfléchie.  » 
Si 'f animal,  dit  Sénèquc,  sent  les  choses  extérieures,  il  faut  bien  qu'il 
sente  ce  par  quoi  il  sent  le  reste.  Si  nous  le  comparons  à  l'homme ,  nous 
dirons  :  Tout  ce  qui  dans  l'homme  ne  peut  exister  qu'avec  la  conscience 
réfléchie,  l'animal  ne  l'a  pas.  Donc  il  ne  l'a  pas  elle-même.  Tout  ce  qu'il 
a  peut  exister  sans  elle  ;  toutes  se&  aptitudes  peuvent  s'en  passer. 

L'examen  de  la  quatrième  partie  du  livre  de  M.  H.  Joly  exigerait  uM 
aiticle  tout  entier.  Cette  partie  est  intitulée  :  Le  principe  de  la  vie  animale 
et  delà  pensée.  L'auteur  connaît  i  fond  les  doctrines  contemporaines 
sur  ce  grand  sujet;  il  les  expose  avec  fidélité;  il  les  discute;  tantôt  il  les 
réfute  sans  en  rien  garder;  tantôt  il  en  retient  et  s'en  approprie  ce  qui 
lui  parait  juste  en  même  temps  que  nouveau.  Nous  renvoyons  à  l'ou- 
vsage  de  notre  psychologue  ceux  qui  voudront  le  suivre  dans  le  détail  de. 
ses  critiques,  de  ses  expositions  et  de  ses  approbations.  Donnons  seu- 
lement quelques  passages  où  se  résume  sa  doctrine. 

uLa  conscience  de  l'homme  ne  se  ramène  pas  à  celle  de  l'animal,  et 
celle  de  l'animal  lui-même  ne  se  ramène  pas  au  mécanisme.  .  •  On  ne 
peut  nier  chez  l'animal  l'unité  de  sensation.  Or  cette  unité  devient  d'au 
tant  plus  énigmatique,  elle  constitue  un  problème  d'autant  plus  impos 
sible  à  élucider  qu'on  s'applique  davantage  à  en  faire  la  propriété  d'un 
organisme  multiple.  Non  seulement  plusieurs  sens  concourent,  Tun 
avec  l'autre,  à  former  une  représentation  vraiment  une;  mais,  si  nous 
prenons  même  un  sens  isolé,  toute  sensation,  nous  l'avons  vu,  est  un 
tout  complexe  dont  on  peut  décomposer  les  éléments  comme  on  analyse 
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les  harmoniques  d  une  note  de  musique.  Les  sensations  les  plus  élémen- 
taires mettent  en  jeu  des  organes  dont  la  délicatesse  et  le  nombre  nous 
confondent.  Mais,  ces  sensations  élémentaires  comme  les  sensations  to- 
tales, il  est  une  conscience  qui  les  recueille Une  conscience  une 

atteste  Tunité  indivisible  de  Tétre  sensible  dont  ces  phénomènes  partiels 
modifient  plus  ou  moins  la  manière  d'être,  le  mode  d  activité,  les 
habitudes,  n  La  différence  entre  Thomme  et  Tanimal  quant  à  Tunité 
indivisible  de  Têtre  est  celle-ci  :  «Dans  Thomme,  c'est  plutôt  le  principe 
qui  commande  et  est  obéi  :  les  sensations  se  trouvent  réduites  au  strict 
nécessaire  pour  permettre  à  Tesprit  de  connaître  et  le  monde  et  lui- 
même.  Dans  lanimal,  au  contraire,  c'est  le  principe  central  qui  obéit, 
ce  sont  plutôt  les  énergies  spéciales  qui  commandent:  ici  le  sens  olfactif 
et  le  goût  carnassier,  là  la  puissance  visuelle  et  les  organes  du  vol ,  et 
ainsi  de  suite.  » 

Ces  passages,  que  j'extrais  de  différents  endroits,  contiennent  bien,  je 
le  croîs,  les  conclusions  essentielles  de  ce  remarquable  ouvrage.  On  re- 
grettera cependant  que  l'auteur  n'ait  pas  lui-même  récapitulé  en  quelques 
dernières  pages  et  rassemblé  en  faisceau  les  conséquences  principales 
de  ses  analyses.  Le  lecteur  attend  cette  récapitulation  et  est  un  peu  déçu 
de  ne  pas  la  rencontrer.  Nous  attendions,  quant  à  nous,  autre  chose 
encore  :  nous  voulons  dire  l'histoire  des  doctrines  sur  les  facullés  des 
animaux,  qu'avait  demandée  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. M.  H.  Joly  nous  avertit  cju'il  en  fera  le  sujet  d'un  second  volume, 
à  ])ubiier  plus  tard.  Prenons  acte  de  cette  promesse  et  espérons  qu  elle 
sera  tenue.  Sans  l'exposé  des  antécédents  historiques  du  débat,  le  travaU 
reste  incomplet.  Mais  ce  que  nous  offre  le  présent  volume  a  beaucoup 
de  prix  et  marquera  une  date.  J'en  veux  rappeler,  en  terminant,  les  réels 
mérites,  qui  consistent  dans  l'étendue  et  la  diversité  des  connaissances, 
la  laideur  et  la  sûreté  de  la  méthode,  l'esprit  de  conciliation,  la  finesse 
et  la  solidité  de  la  théorie.  Sans  rien  exagérer,  il  est  permis  de  dire  que, 
si  ce  livre  manquait,  la  psychologie  de  notre  temps  présenterait  une 
lacune. 

Ch.  LÉVÊQUE.     I 
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I.  Recherches  sur  la  production  artificielle  des  monstruo- 

SITES,     ou     essais    de  TÉRATOGÉNIE    EXPÉRIMENTALE^,   par 

M*  Camille  Dareste  (Paris,  1879). 

II.  Mémoires  divers  par  le  même  (  1 855-i  887). 

III.  Histoire  générale  des  anomalies  de  l'organisation  chez 

LES  ANIMAUX,  par   Isidore  Geoffroy Saint-Hilaire   (Paris, 
i832-i836). 

IV.  Mémoires  divers,  par  Etienne  GeoffroySaint-Hilaire  [i  S  20-1 829). 

PREMIER   ARTICLE. 

I 
NOTIONS    HISTORIQUES. 

D'Aristote  à  Haller.  —  Les  animaux  et  les  hommes  qui  s*ëcartent 
quelque  peu  de  leur  type  noimal,  surtout  ceux  qui,  par  Tétendue  et 
la  gravité  des  anomalies  de  leur  organisation,  ont  mérité  le  nom  de 
mmstres,  ont  de  tout  temps  attiré  l'attention  des  savants  et  des  philo- 
sophes, aussi  bien  que  celle  du  vulgaire.  On  sait  combien  était  grande 
l'horreur  qu'ils  inspiraient  aux  anciens.  Les  Grecs  et  les  Romains  voyaient 
en  eux  des  êtres  contre  nature,  dont  l'apparition  ne  pouvait  qu'être  le 
présage  de  calamités  publiques.  Aussi,  les  lois  d'Athènes  et  de  Rome 
ordonnaient-elles  de  les  tuer. 

Les  mêmes  idées  ont  bien  longtemps  régné  chez  nous*  et  se  sont  as- 
sociées à  une  foule  de  conceptions  superstitieuses ,  où  le  démon  et  les 
crimes  contre  nature  jouent  le  principal  rôle.  Les  hommes  les  plus 
éminents  n'ont  pu  échapper  à  ces  préoccupations  enfantées  par  f  igno* 
rance.  Ambroise  Paré  (xvi*  siècle)  regardait  l'apparition  d'un  monstre 
comme  un  signe  de  quelque  malheur  à  venir.  Riolan  (xvii''  siècle)  con- 
sentait à  laisser  vivre  les  sex-digitaires,  les  géants  et  les  nains.  Mais  il 
voulait  qu'on  emprisonnât  étroitement  les  monstres  faits  à  tùnage  da 
diabte  et  (pie  l'on  mit  à  mort  ceux  qui  sont  moitié  hommes  et  moitié  ani- 

I. 
'  Cet  ouvrage  a  mérité  à  Tauteur  le  prix  Lacaze  de  physi(dogie  (10,000  fr.) 
{Comptes  rmèas  de  l'Académie  des  sciences,  1877). 
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maux^.  Celte  dernière  catégorie  était,  disait-on,  le  résultat  du  croisement 
de  la  femme  avec  une  espèce  animale;  et  plus  dune  malheureuse  a  payé 
de  sa  vie  cette  ci^oyance  à  des  crimes  lA^possibles.  En  i683,  ui^  jeunq 
fiile,  ayant  mis  au  monde  un  enfant  à  tête  de  chat,  fut  brûlée  vive  à 
Copenhague,  ob  lasciviorem  cum  fêle  jocam.  Le  célèbre  anatoo^iste  Bar- 
tholin,  qui  rapporte  ce  fait,  en  parle  comme  de  la  chose  la  pluis  simple^. 
Dès  cette  époque ,  on  décrivait  les  monstres.  Mais  sous  f  influenoe  deA 
idées  régnantes ,  ces  descriptions  étaient  loin  d  être  exactes ,  et  Ton  y  re- 
trouvait trop  souvent,  au  sujet  des  caractères  plus  ou  moins  étranges  dd 
ces  êtres  anormaux,  des  interprétations  fantaisistes  analogue»  à  celle 
dont  je  viens  de  citer  un  exemple.  Surtout  on  ne  songeait  guère  à  re- 
chercher les  modifications  anatomiques^qui  pouvaient  se  rattacher  à 
Faltérdtion  des  formes  extérieures. 

Pourtant,  à  toutes  les  époques,  quelques  esprits  élevés  ont  repoussé 
des  doctrines  d*où  il  résulterait  que  lexistence  des  monstres  est  en  con- 
tradiction avec  les  lois  naturelles.  On  a  bien  souvent  rappelé  une  phrase 
dans  laquelle  Aristote  semble  admettre  cette  opinion.  M.  Dareste  l'a  re- 
produite; mais  il  a  complété  la  citation^  et  montré  quen  réalité  le  père 
des  sciences  naturelles  pensait  déjà  comme  Cicéron,  et  que  tous  deux 
étaient  de  ravîsde  Montaigne,  savoir  que  «nous  appelons  contre Jiature 
ee  qui  advient  contre  la  coutume^». 

Dès  les  premières  années  du  xvin*  siècle  se  manifeste  une  tendance 
très  différente.  Sans  doute,  les  vieux  préjugés  persistent  dans  la  ma$sû^ 
dès  populations.  On  sait  qu'on  les  retrouverait  encore  aisément  dans 
nos  campagnes  et  peut-être  jusque  dans  nos  plus  grandes  villei.  Mais  du 
nloins,  les  successeurs  de  Riolan  et  de  Bartholin  les  ont  entièrement 
oubliés.  Les  monstres  sont  devenus  pour  eux  des  objets  de  curiosité 
et  d  étude.  On  les  décrit  avec  plus  de  soin  ;  on  commence  à  les  disse* 
quer;  aux  explications  delà  monstruosité  admises  par  la  superstition,  on 
dberche  à  substituer  des  théories  que  la  raison  puisse  avouer.  Des  dis- 
aissions,  parfois  très  vives  et  prolongées,  s  élèvent  entre  les  partisans 
des  diverses  doctrines.  Celle  qui  éclata  entre  Léntery  et  Winslow  dura 
de  17^4  à  1743*. 

'  ^  Is.  Geoffroy-Saint-Hilaîre.  à  la  natare,  en  tant  qu'elle  est  éteniette 

»  '  Dareste,  op,  dU,  p.  a4.  et  nécessaire* . .  v     (Dareste,  op,  ciL, 

•  '  «  La  monttruo&ité est  unobjet  contre  p*  3.) 
nature;  ou  plutôt,  non  pns  absolument  *  Dareste,  op,  ciU,  p.  3. 

contre  nature,  mais  contre  ce  qui   se  *  Isidore  GeofTro>  a  exposé  assez lon- 

pfftse  le  plus  ordinairement  dans  la  na-  guement  et  discuté  les  principaux  argu- 

ture.  Rien  ne  se  produit  contrairement  ments  employés  par  ces  deux  savants 
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G«9  èowtroverses stimulèrent  les  recherches  et  bientôt  les  observatiiWiè 
se  multiplièrent.  On  comprit  de  plus  en  plus  que,  pour  se  faire  tmé 
idée  juste  de  la  monstruosité ,  il  ne  fallait  pas  s  arrêter  à  l'extérieur,  qu'A 
était  nécessaire  de  rechercher  les  modifications  organiques  qu^elle  tfdf- 
traîne.  L'étude  des  monsti^es  entra  sérieusement  dans  sa  phase  anato- 
mique.  Mais  elle  fut  encore  loin  de  constituer  une  véritable  science.  Les 
faits  restaient  isolés,  et,  parmi  eux ,  il  s  en  trouvait  que  Ton  pouvait  à  Inm 
droit  regarder  comme  apocryphes.  Haller,  dans  son  traité  De  monstris^ 
groupa  tous  ces  matériaux  et  les  soumit  à  une  critique  raisonnée.  Il  te- 
jeta  comme  étant  faux  ou  douteux  bien  des  documents  admis  jusqu'A  liii 
avecrme  avenue  confiance  ;  t1  exposa  clairement  et  discuta  avec  une  grande 
sagacité  toutes  les  hypothèses  imaginées  par  les  physiologistes.  Quoique 
celle  qu'il  adopta  et  défendit  juscpi'à  sa  mort  fiit  foncièrement  erronée , 
quoiqu'il  ait  ajouté  peu  de  découvertes  personnelles  i  celles  de  ses  de- 
vanciers, on  peut  dire  que  Haller  a  renouvelé  f  étude  des  monstres,  en 
la  débarrassant  d'une  foule  dierreurs  et  Itli  donnant. un  point  de  départ 
assuré^. 

n.  De  Haller  à  Etienne  et  hidore  Geoffroy-Sami-Hi\jBàre.  —  Et  pourtant, 
après  Haller,  on  constate  un  ralentisséïfient ,  dans  les  progrès  de  cetfè 
science.  Isidore  Geoffroy  a*  signalé  ce  fait;  il  n'en  a  pfrs  cherché  Texplfi- 
cation'.  M.  Dareste  en  a  clairement  montré  la  cause*.  La  doctrine  delà 
préexistence  des  germes,  la  ihéerie  de  l'évolution^,  régnait  alors  sans  par- 
tage; et  comme  conséquence  de  cette  doctrine,  Haller  et  ses  disciples 
admettaient  l'existence  de  germes  origmellement  monstrueux,  dont  le  dé* 
veloppemient  seul  donnait  naissance  aux  monstres.  Cette  conception 
enlevait  évidemment  à  la  science  nouvelle  un  de  ses  plus  grands  attraita. 


dans  soa  Histoire  des  ammalies,  t.  III, 
p.  182-191. 

'  Opéra  minora,  t.  III,  1768. 

■  Haller,  après  avoir  combattu  la 
théorie  de  la  préexittencêi  des  gormes, 
t'élldt  rallié  k  cette  docfrincv  qu'il  dé-, 
fendit  pendant  le  reste  de  sa  vie.  Il  ad- 
mettait ,  par  suite,  Fexistence  de  germes 
monstrueux.  Toutefois,  il  semble  avoir 
plus  tard  conçu  quelques  doutes  au  sujet 
de  cette  conséquence  de  sa  manière  gé- 
nérale de  comprendre  le  développement 
des  êtres  vivants.  (  Isidore  Geoflfroy.  ) 

*  Hisioire  des  anomalies,  t.  I,  p.  11. 

*  Reelierckes,  etc.,  p.  17. 


^  On  désigne  aujourd'hui  asses  fré- 
quemment sous  ce  nom  les  théories 
transformistes.  Tai  protesté  à  diverses 
reprises  contre  Tacception  nouvelle  at- 
tribuée h  cette  appeflation,  qui  a  unt 
signification  historique  et  consacrée  par 
un  long  usage.  D  ailleuFs  Tidée  aim{dt 
(V évolution,  parfaitement  d  accord  ave^ 
fa  manière  dont  Haller,  Réaumiur, 
Bonnet ,  etc. ,  comprenaient  le  dévelop- 
pement de  germes  pré€xiftants\  est  éW- 
demment  en  contradiction  avec  la  notion 
de  changements  assez  considérables  pour 
métamorphoser  un  mollusque  en  ver- 
tébré et  un  singe  en  honmie. 
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celui  de  la  recherche  des  causes  ayant  pu  produire  la  monstruosité. 
Lémery,  il  est  vrai,  quoique  restant  évoiutioniste,  pensait  que  tous  les 
germes  sont  primitivement  normaux  et  ne  donnent  naissance  à  des 
monsti^es  que  lorsque  leur  évolution  régulière  est  troublée  par  quelque 
accident  Mais  par  cela  même  il  s  éloignait  tout  autant  que  ses  adver- 
saires de  la  vérité  scientifique.  A  la  fatalité  acceptée  par  Haller,  Win- 
slow,  etc.,  il  substituait  le  hasard  aveugle  et  sans  lois.  [Pas  plus  dans 
Tune  que  dans  lautre  doctrine,  rien  n appelait  lattention  des  savants 
sur  les  rapports  qui  pouvaient  exister  et  qui  existent,  soit  entre  les  êtres 
anormaux,  soit  entre  eux  et  les  êtres  présentant  Torganisaiion  habi* 
tuelle.  Aussi,  tout  en  se  développant  à  certains  égards,  fétude  des  mons- 
tres en  resta-t-clic  à  peu  près  au  même  point.  On  décrivit  un  grand 
nombre  de  cas  particuliers,  on  publia  de^  anatomies  exactes  et  détaillées. 
Mais  tous  ces  faits  restèrent  isolés  et  ne  se  rattachèrent  à  rien. 

Les  magnifiques  travaux  de  Wolff  changèrent  cet  état  de  choses ^ 
L' épigénèse  wini  disputer  à  Y  évolution  Tempire  de  la  science;  et  quoique 
assez  mal  accueillie  d*abord,  elle  eut  bientôt  ses  disciples.  Pour  Wolff 
et  pour  son  école,  les  animaux  et  les  plantes  ne  sont  pas  des  êtres  pré- 
formés dont  lorigine  remonte  à  la  création  et  que  nous  croyons  voir 
naître  quand  ils  ne  font  que  grandir.  Les  germes  ne  sont  plus  que  de 
petits  corps ,  composés  réellement  des  seules  parties  que  nous  apercevons , 
mais  possédant  la  faculté  merveilleuse  de  prendre  au  dehors  des  maté- 
riaux qu  ils  s'assimilent  et  qui  leur  servent  à  constituer  de  toutes  pièces 
les  organes  de  fêtre  en  voie  de  formation.  La  nouvelle  doctrine  trans- 
formait la  biologie  entière.  En  particulier,  elle  rendait  aux  études  em- 
bryologiques leur  signification  et  leur  valeur  réelles.  Bien  comprise,  elle 
devait,  avec  le  temps ,  changer  presque  toutes  les  idées  que  Ion  s  était 
faites  de  la  monstruosité. 

Mais,  soit  quil  neût  pu  se  dégager  entièrement  des  hypothèses  qui 
avaient  prévalu  jusque-là ,  soit  qu'il  fût  frappé  outre  mesure  de  Tordre 
fondamental  dont  il  constatait  les  traces  jusque  chez  les  monstres  les 
plus  caractérisés,  WolfFne  crut  pas  devoir  admettre  que  le  développe- 
ment épigénétique  puisse  être  troublé,  une  fois  qu'il  a  commencé.  Selon 
lui,  quelle  que  soit  la  cause  perturbatrice,  elle  a  3û  agir  sur  le  germe 
avant  la  fécondation ,  ou  tout  au  plus  être  contemporaine  de  cet  acte 
physiologique.  A  ses  yeux  aucun  germe  ayant  franchi  sans  encombre 
ce  moment  décisif  ne  peut  se  transformer  en  monstre.  Cette  manière 

*  Theoria  generationis ,  1769.  —  De  formaXiom  iniestinorum,  1768,  1769.  — 
De  orta  monsiroram,  1772. 
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de  voir  était  en  contradiction  évidente  avec  les  conséquences  les  plus 
immédiates  de  la  doctrine.  Elle  n  en  fut  pas  moins  adoptée  par  Meckel , 
un  des  plus  illustres  anatomistes  et  tératoiogistes  des  premières  années 
de  notre  siècle  ^ 

Il  n  en  fut  pas  de  même  d*Etienne  Geoffroy-Saint-Hilaire.  L'étude  de 
la  monstruosité,  avec  ses  questions  si  complexes  et  encore  si  obscures, 
devait  attirer  tôt  ou  tardée  génie  original,  hardi  jusqu'à  la  témérité,  tou- 
jours prêt  à  sauter  par-dessus  les  barrières  du  savoir  réel  pour  se  lancer 
en  plein  inconnu.  Tandis  que  Cuvier  et  peut-être  la  majorité  de  ses  con- 
temporains restaient  fidèles  à  la  doctrine  de  révolution^,  Geoffroy  avait 
embrassé  avec  ardeur  celle  de  Tépigénèse  et  la  poussait  jusqu  à  ses  con- 
séquences les  plus  extrêmes.  Au  début  même  de  sa  carrière  scientifique 
il  avait  conçu  son  système  de  Vanité  de  composition  organique^.  On  lui 
opposait  les  diflérences  anatomiques  qui  distinguent  les  sexes;  il  répondit 
que  les  germes  des  animaux  et  des  plantes  devaient  être  originairement 
hermaphrodites;  que  la  différentiation  tenait  à  des  circonstances  encore 
inconnues ,  et  qu'il  était  peut-être  possible  de  déterminer  à  volonté  fap- 
parition  de  lun  des  deux  sexes  chez  un  embryon,  en  le  forçant  à  se 
développer  dans  certaines  conditions.  Pendant  l'expédition  d'Egypte ,  il 
présenta  à  ses  collègues  de  l'Institut  du  Caire  tout  un  plan  d'expériences 
destinées  k  vérifier  ce  que  ces  idées  pouvaient  avoir  de  fondé*.  Peut-être 
dès  cette  époque  a-t-il  songé  h  celles  qu'il  devait  entreprendre  plus  tard , 
et  dont  je  parlerai  bientôt. 

A  son  retour  en  France^,  GeoflVoy  avait  à  faire  connaître  les  impor- 
tantes collections  qu'il  rapportait.  Il  revint  donc  à  la  zoologie.  Toujours 
préoccupé  de  ses  idées  relatives  à  l'unité  de  composition ,  il  en  faisait 


'  Ilandhuch  der  patalogischen  Ana- 
tonde,  1812-1816. 

*  Quelque  étrcinge  que  ce  fait  puisse 
paraître  aujourd'hui,  on  ne  peut  con- 
server de  doute  à  cet  égard.  Voici  la 
profession  de  foi  que  faisait  Cuvier  trois 
ans  seidement  avant  sa  mort:  «  Les  mé- 
ditations les  plus  profondes ,  comme  les 
observations  les  plus  délicates,  n'abou- 
tissent qu  au  mystère  de  la  préexistence 
des  germes.»  (Rèffne  animal,  a*  édition, 
1829.  Introduction,  p.  17.) 

'  Isidore  Geoffroy  a  clairement  dé- 
montré que  son  père  était  arrivé  à  cette 
idée  générale  dès  1796.  (Vie,  doctrine 
€'t  travaux  scientifiques  d'Etienne  Geoffroy- 


Saint-Hilaire ,  par  Isidore  GeofFroy-Saint- 
Hilaire.  ) 

*  Geoffroy  avait  exposé  ses  idées 
à  ce  sujet  dans  deu\  mémoires  connus 
seulement  par  ce  qu'en  n  dit  son  fds. 
(Vie,  doctrine,  etc.,  par  Isidore  Geoffroy- 
Saint -Hilaire,  passim,)  M.  Dareste  a  eu 
ces  mémoires  entre  les  mains  et  en  a 
donné  les  titres.  (Recherches,  etc. ,  p.33.) 
Les  idées  d'Etienne  Geoffroy  relative- 
ment à  riiermaplirodisme  primitif  des 
germes  sont  soutenues  de  nos  jours  par 
quelques-uns  des  embryogénisles  les 
plus  éminents ,  entre  autres  par  M.  Bal- 
biani. 

*  En  1801. 
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lapplication  aux  groupes  les  plus  divers  du  règne  animale!  pensait  avoir 
réussie  De  plus  en  plus  convaincu  de  Tcxcellcnce  de  sa  méthode,  il 
voulut  la  soumettre  à  une  nouvelle  épreuve  en  s*adrcssant  aux  monstres, 
«persuadé,  nous  dit-il,  qu'on  ne  pouvait  trouver  d'organisation  plus 
remplie  d'éléments  contradictoires  et  plus  désordonnée.  »  Mais  bientôt  il 
fut  frappé  de  la  fixité  de  certains  caractères  qui ,  chez  ces  êtres  anormaux, 
«semblait  reproduire  des  formes  aussi  arrêtées  que  toutes  celles  de  la 
zoologie  normale  ;»  il  reconnut  qu'à  la  place  de  l'organisation  habituelle, 
il  y  a  seulement  dans  les  monstres  ce  qu'il  appelle  n  un  autre  ordre  de 
régularités»;  et  que  ula  somme  d'organes  constituant  les  choses  de  la 
monstruosité  forme  ainsi  une  œuvre  à  part,  bien  limitée,  bien  circon- 
scrite et  établie  suivant  certaines  règles  ^.  » 

Parmi  les  prédécesseurs  de  Geoffroy,  quelques-uns,  entre  autres  Win- 
slow  et  Wolff,  avaient  bien  aussi  aperçu  l'ordre  qui  s'allie  au  désordre 
dans  la  monstruosité.  Mais  ils  n'avaient  pu  comprendre  la  signification  de 
ce  fait,  parce  qu'ils  étaient  seulement  anatomistes  ou  physiologistes.  Pour 
un  naturaliste,  pour  Geoffroy-Saint-Hilaire,  un  être  doué  de  caractères 
propres,  qui  le  distinguent  dt^  tous  les  autres,  ne  pouvait  être  qu'une 
espèce,  en  donnant  à  ce  mot  le  sens  qu'il  a  dans  les  sciences  naturelles. 
Seulement,  tandis  que  les  espèces  normales  se  propagent,  les  espèces 
vraiment  monstrueuses  ne  se  propagent  pas.  On  sait  qu'il  en  est  autre- 
ment pour  les  anomalies  légères,  et  que  la  polydactylic ,  par  exemple,  s'est 
souvent  étendue  à  plusieurs  générations  successives^. 

Par  cela  seul  que  Geoffroy  introduisait  la  notion  de  l'espèce  dans 
l'étude  des  monstres ,  il  la  faisait  entrer  dans  le  cadre  des  sciences  natu- 
relles et  pouvait  lui  appliquer  les  méthodes  qui  venaient  de  faire  grandir 
si  rapidement  ces  sciences*.  Il  entra  dans  cette  voie  avec  une  véritable 
ardeur.  Laissant  de  côté,  avec  raison,  l'origine  zoologique  des  êtres 


'  Vie  d'Etienne  Geoffroy-Saint-Hilaire, 
chap.  VIII. 

^  Dictionnaire  classique  d'Histoire  na- 
turelle; article  moxstrks. 

^  La  polydaclvlie  fut  introduite  dans 
la  famille  Colburn  par  une  femme  qui 
avait  douze  doigts  et  douze  orteils.  A  la 
quatrième  génération,  malgré  le  croi- 
sement avec  des  individus  normalement 
conformés ,  sur  huit  petits- Qls  ou  petites- 
ûlies,  quatre  étaient  encore  polydaclyles, 
et  chez  trois d^entre eux lanomalie était 
aussi  forte  que  chez  leur  aïeule.  (Bur- 


dach.  Traite  de  Physiologie,  t.  II, 
p.  a5d-)  Malheureusement,  on  manque 
de  renseignements  sur  les  générations 
suivantes ,  et  Ton  ne  sait  comment  a  dis- 
paru le  caractère  exceptionnel  qui  avait 
manifesté  d*embléc  une  puissance  d*hé- 
rédité  si  marquée. 

^  Le  Gênera  pkmtarum  de  A. -Laurent 
de  Jussieu  parut  en  1789;  le  Règne 
animal  de  Guvier  en  1816.  On  sait 
combien  ces  deux  ouvrages  ont  exercé 
d'influence  sur  les  progrès  de  la  bota- 
nique et  de  la  zoologie. 
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anormaux,  ne  cherchant  ses  moyens  de  caractérisation  que  dans  la 
monstruosité  elle-même,  il  afiirma  que  tous  les  monstres  «sont  réduc- 
tibles à  un  nombre  déterminé  de  types  génériques».  A  Tépoque  où  elle 
fut  émise ,  cette  proposition  était  d'une  grande  hardiesse.  Elle  heurtait 
des  idées  générales  universellement  admises  et  semblait,  au  premier 
abord ,  être  fort  peu  d  accord  avec  les  faits.  Mais  Geoffroy  ne  tarda  pas  à 
démontrer  tout  ce  qu'elle  avait  de  vrai.  A  lui  seul  il  créa  une  trentaine 
de  genres  vraiment  naturels ,  si  bien  qu'une  foule  d'espèces  y  ont  trouvé 
place.  Au  temps  où  Isidore  Geoffroy  faisait  l'histoire  des  travaux  de  son 
père,  on  comptait  déjà  vingt  Anencéphales^  Les  émules,  les  élèves  du 
maître ,  élevèrent  rapidement  le  nombre  de  ces  groupes  à  près  de  quatre- 
vingts.  Mais,  cela  fait,  cette  mine,  que  l'on  aurait  pu  croire  pouvoir 
exploiter  pendant  longtemps  encore,  se  trouva  à  peu  près  épuisée. 
Depuis  bien  des  années,  il  est  fort  rare  qu'un  anatomiste  ait  à  créer 
un  genre  nouveau.  A  peu  près  tous  les  monstres  que  Ton  découvre 
rentrent  dans  quelqu'un  de  ceux  qui  sont  déjà  établis.  Ainsi  se  trouve 
pleinement  justifiée  la  prévision  de  Geoffroy. 

Toutefois,  quelque  nombreux,  quelque  naturels  qu'ils  soient,  des 
genres  isolés  et  sans  liens  entre  eux  ne  forment  pas  un  ensemble  scien- 
tifique. Il  reste  aies  réunir  en  familles  et  à  répartir  celles-ci  en  groupes  de 
plus  en  plus  élevés.  En  un  mot,  il  faut  établir  une  classification  fondée  sur 
la  méthode  naturelle,  représentant  par  suite  les  rapports  divers  qui  relient 
les  uns  aux  autres  tous  les  êtres  qu'elle  embrasse.  C'est  là  ce  qu'ont  fait 
Laurent  de  Jussieu  pour  les  végétaux,  Cuvier  pour  les  animaux;  c'est 
ce  qui  restait  à  faire  pour  les  monstres. 

Mais  une  œuvre  de  cette  nature,  nécessairement  très  considérable 
et  de  longue  haleine,  était  par  trop  antipathique  au  génie  impatient 
d'Etienne  Geoffroy.  Il  n'essaya  même  pas  de  l'aborder  et  la  laissa  tout 
entière  à  son  fils,  Isidore  GeofFroy-Saint-Hilaire.  Celui-ci  fut  à  la  hau- 
teur de  sa  tâche.  Unissant  à  un  jugement  remarquablement  droit  une 
grande  persévérance,  il  alla  jusqu'au  bout  de  la  voie  ouverte  par  son 
illustre  père;  et  l'on  peut  dire  sans  exagération  que  son  Histoire  des  ano- 
malies fut  pour  la  tératologie  ce  qu'avaient  été  le  Gênera  plantaram  pour 
la  botanique,  le  Règne  animal  pour  la  zoologie^. 

'  Vie,  etc.,  p.  281.  —  Les  Anencé-  rénumération  et  la  critique  dans  YHis- 

phales  nont  ni  cerveau,  ni  moelle  épi-  taire  des  anomalies  (t.  I,  chap.  v).  Toutes 

nière.  ont  le  même  défaut  fondamental:  elles 

'  Antérieurement  à  Isidore  GeolFroj,  sont  purement  systématiques  et  ont  par 

on    avait   proposé    bien    des  dassifica-  conséquent  tous  les  inconvénients  tant 

lions  tératologiques.   On   en  trouvera  de  fois   signalés  dans  les  systèmes  em- 

99. 
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III.  Essais  de  téralogénie  arti/icieUe,  —  La  science  des  monstres  avait 
donc  traversé  les  mêmes  phases  que  celle  des  animaux  normalement  or- 
ganisés. Plus  encore  que  celle-ci,  elle  avait  été  longtemps  encombrée 
de  fables  et  de  légendes.  Puis  elle  était  devenue  successivement  descrip- 
tive et  anatomique.  Enfm  elle  s  était  constituée  sous  la  forme  zoo  logique. 
Mais  pour  se  compléter,  il  lui  restait  à  faire  un  grand  pas  :  elle  devait 
entrer  dans  la  voie  des  études  physiologiques.  On  conDais.sait  assez 
bien  les  monstres;  on  avait  maintenant  à  se  rendre  compte  des  phéno- 
mènes qui  produisent  la  monstruosité.  Pour  cela  il  fallait  suivre  le  dé- 
veloppement des  organes  monstrueux,  comme  on  avait  suivi  celui  des 
organes  normaux.  A  côté  de  l'embryogénie  régulière,  devait  venir  se 
placer  l'embryogénie  irrégulière,  la  tératogénie.  Mais,  pour  aborder  ce 
problème,  il  était  indispensable  d'avoir  à  sa  disposition  un  nontbre  indé- 
fini, très  considérable  de  monstres.  Or  la  nature  n'en  produit  que  rare- 
ment. Il  fallait  donc  d'abord  trouver  le  moyen  de  se  procurer,  à  vo- 
lonté, en  grande  quantité  et  aux  diverses  phases  de  leur  développement, 
les  sujets  nécessaires  à  l'observation.  —  La  chose  était-elle  possible? 
Pouvait-on  produire  des  monstres  artificiellement? 

Il  est  évident  que  la  croyance  à  la  préexistence  des  germes  originaire- 
ment monstrueux  ne  permettait  même  pas  de  poser  cette  question.  WolAF, 
qui  reportait  à  l'époque  de  la  fécondation  l'intervention  des  forces  per- 
turbatrices, ne  pouvait  y  répondre  que  par  la  négative.  Seul,  Lémery, 
en  vertu  de  sa  théorie  des  accidents,  aurait  dû  être  amené  à  admettre  que 
l'on  peut  troubler  le  travail  de  l'évolution  de  manière  à  provoquer  lap- 
parition  de  quelque  monstruosité.  Mais  je  ne  vois  nulle  part  qu'il  ait  eu 
cette  pensée  K  Cependant,  Schwammerdam  lui-même  avait  donné  quel- 
ques indications  de  nature  à  éveiller  l'attention  des  tératologistes  ^.  Il 
semble  en  outre  que  quelques  tentatives,  vaguement  indiquées  dans  un 
livre  fort  peu  connu,  aient  été  faites  dans  ce  sens;  mais,  si  l'auteur 


ployés  en  botanique  et  en  zoologie  avant 
les  travaux  de  L.  de  Jussieu  etdeCuvier. 
Meckel  lui-même ,  à  qui  la  science  doit 
de  si  nombreux  et  importa nt^  travaux 
sur  les  monstruosités,  ne  sut  pas  éviter 
cet  écueil,  bien  que  ses  écrits  datent 
dune  époque  où  la  méthode  naturelle 
était  déjà  ^généralement  acceptée.  C'est 
que  rillustre  anatomiste  de  Halle  nVtait 
pas  naturaliste.  Je  n*ai  pas  bailleurs  à 
insister  ici  sur  les  différences  fondamen- 
tales qui  distinguent  les  classifications 


systématiques  ou  artificielles  dune  classi- 
Jication  naturelle.  On  sait  que  les  pre- 
mières ne  font  connaître  que  des  noms , 
tandis  que  la  seconde  rattache  n  chacun 
de  ces  noms  tout  un  ensemble  défaits 
et  de  choses. 

*  Voir  M.  Dareste,  op.  cit.,  p.  17,  et 
Texposé  des  doctrines  de  Lémery  par 
Isidore  Geoffroy  (t.  Ut,  p.  488). 

'  Biblia  Naturœ,  p.  55a  et  557. 
M.  Dareste  a  reproduit  ces  passages,  op. 
cit.,  p.  27. 


TÉRATOLOGIE  KT  TÉRATOGÉiNlE.  225 

mentionne  les  résultats,  il  ne  dit  rien  des  moyens  mis  en  œuvre  pour 
les  obtenir  ^ 

L'honneur  d'avoir  le  premier  posé  nettement  le  problème  et  d'avoir 
cherché  à  le  résoudre  expérimentalement  appartient  tout  entier  à 
Etienne  Geoffroy.  Partisan  convaincu  de  lepigénèse,  il  voulut  prendre 
pour  ainsi  dire  corps  à  corps  la  théorie  de  l'évolution,  en  montrant 
que  A  Ton  peut  entraîner  l'organisation  dans  des  voies  insolites ...  et  la 
faire  dévier  de  sa  marche  naturelle^».  Pour  atteindre  ce  but,  il  institua 
un  grand  nombre  d'expériences,  toutes  faites  sur  des  œufs  de  poule 
dont  il  cherchait  à  troubler  le  développement  par  divers  procédés.  Il 
eut  recours  d'abord  à  l'incubation  naturelle^;  mais,  plus  tard,  mettant 
à  proHt  la  proximité  d'un  grand  établissement  fondé  à  l'imitation  des 
fours  à  poulets  égyptiens ,  il  employa  Tincubation  artificielle  et  put  agir 
sur  une  grande  échelle  ^. 

Voici  quelle  était  la  manière  d'opérer  de  Geoffroy.  Il  plaçait  ses  œufs 
dans  la  couveuse  et  les  laissait  se  dhyebpper  normalement  pendant  un 
certain  temps,  ordinairement  pendant  trois  jours.  Puis  il  cherchait  à 
agir  sur  l'embryon  en  secouant  l'œuf  violemment;  en  le  perforant  sur 
divers  points;  en  le  maintenant  dans  une  position  verticale,  tantôt  sur 
le  gros  bout,  tantôt  sur  le  petit;  mais  le  plus  souvent  en  recouvrant 
une  moitié  de  la  coquille  d'un  enduit  de  cire  ou  d'un  vernis  propre  à 
la  rendre  imperméable  à  l'air*. 

Isidore  Geoffroy,  à  l'exemple  de  son  père,  essaya  d'obtenir  des 
monstres  d'œufs  soumis  à  l'incubation  naturelle  et  en  variant  les  pro- 
cédés. 11  imprimait  à  l'œuf  de  fortes  secousses ,  tantôt  dans  le  sens  du 
grand  axe,  tantôt  perpendiculairement  à  lui;  il  amincissait  la  coquille; 
il  la  vernissait  pour  rendre  l'introduction  de  l'air  plus  difficile,  ou  bien 
enlevait  de  petites  plaques  qu'il  remplaçait  par  une  substance  poreuse 
pour  en  faciliter  l'accès;  il  la  perforait  avec  de  fines  aiguilles,  que  tantôt 
il  retirait  après  l'opération  et  tantôt  laissait  à  demeure. 

Les  deux  Geoffroy  n'eurent  que  de  rares  imitateurs.  Tout  en  étudiant 
le  développement  normal  du  poulet,  Prévost  et  Dumas  firent  quelques 
expériences  de  tératogénie.  Os  employaient  une  couveuse  artificielle;  et 
en  firent  varier  brusquement  la  température.  Ils  essayèrent  aussi  l'action 

'  Jouard,  Des  motutruosités  et  hizar-  GeoflroY  sur  cette  question  de  1820  à 

reries  de  la  nature,  i.  I,  p.  a5o,  1806;  1829  (op.  cit.,  p.  35). 

cité  par  M.  Dareste,  op.  cit.,  p.  3i.  ^   1820-182 a. 

*  «remprunte  cette  citation ,  que  jV  *  Dareste,  p.  35.  —  Isidore  Geoffroy, 

brège,  à  M.  Dareste,  qui  donne  en  outre  op.  cit.,  t.  III,  p.  5oi. 

la  liste  de  tous  les  mémoires  publiés  par  '  Isidore  Geoffroy,  op.  cit.,  p.  5o2. 
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d*atmosphères  artificielles  et  de  rélectricité;  mais  ils  nont  donné  aucun 
détail  sur  leurs  procédés,  dont  Tindication  n occupe  que  trois  ou  quatre 
lignes ^  Quant  au  physiologiste  anglais  Allen  Thomson,  il  se  borne  à 
déclarer  très  simplement  qu  il  a  répété  avec  succès  les  expériences  de 
Geoffroy  ^. 

Lorsqu'on  lit  avec  attention  ce  qu  ont  écrit  les  auteurs  que  je  viens 
de  citer,  il  est  facile  de  reconnaître  que  le  résultat  de  ces  tentatives 
n*avait  guère  encouragé  les  expérimentateurs.  Prévost  et  Dumas ,  tout 
on  annonçant  qu'ils  ont  obtenu  des  monstres,  avouent  que  leurs  notes 
sont  trop  incomplètes  pour  être  publiées  ^.  Je  viens  de  dire  quelle  était 
la  déclaration  d'Allen  Thomson.  Quant  à  Isidore  Geoffroy,  il  reconnaît 
franchement  n  avoir  jamais  produit  de  monstre  ^.  La  presque  totalité 
des  oeufs  mis  en  expérience  périrent  et  se  putréfièrent.  Deux  seulement 
donnèrent  des  poulets  bien  conformés,  mais  de  très  petite  taille.  Quant 
aux  œufs  qui  avaient  été  secoués ,  ils  fournirent  des  poulets  normaux  et 
bien  vivants ,  mais  dont  le  développement  avait  été  manifestement  retardé. 
Quelques-unes  des  expériences  de  M.  Dareste  expliquent  aisément  ce 
dernier  résultat. 

Isidore  Geoffroy  attribue  une  tout  autre  réussite  aux  expériences  de 
son  père.  Celui-ci  aurai!  obtenu  «un  nombre  relativement  très  consi- 
dérable d anomalies,  soit  simples,  soit  complexes,  en  pailiculier  la 
triocéphalie,  l'atrophie  ou  même  lavorlement  complet  des  yeux,  féven- 
tration ,  la  fissure  spinale  et  diverses  déformations  ^.  )> 

En  s  exprimant  ainsi,  il  ne  faisait  que  résumer  ce  qu  Etienne  Geo£Broy 
avait  dit  avec  plus  de  détail  dans  un  mémoire  où  il  a  voulu  faire  connaître 
le  résultat  des  recherches  entreprises  à  l'aide  du  four  è  incubation**. 
Depuis  lors,  le  père  et  le  fils  ont  maintes  fois  insi$té  sur  cet  ordre  de 
faits  comme  fournissant  les  plus  sérieux  arguments  à  opposer  à  la  théorie 
de  l'évolution  et  à  invoquer  en  faveur  de  la  doctrine  de  l'épigénèse ''. 


*  Mémoire  snr  le  développement  du 
poalet  dtais  tœaj,  dans  les  Amiales  des 
sciences    tuiùirelles,    i"   série,    t.   XII, 

p.  417 

*  Remarks  on  the  early  condition  and 
pi'chahle  ori^in  of  diuble  monsters,  i844, 
cité  par  M.  Dareste,  p.  37. 

^  Mémoijv  sur  le  développement  da 
poulet  dans  l'œuf,  etc.,  p.  4 18. 

*  «  Aucune  [des  causes  perturbatrices 
mises  en  jeu]  n'a  ]iroduit  de  véritables 
monstruosités,  ni,  d'une  manière  plus 


générale,  d'anomalies >   (Isidore 

Geoffroy,  op,  cit,,  t.  Ili,  p.  5o6.) 

^  Isidore  Geoffroy,  op,  cit,,  p.  5o3. 

^  Sur  les  déviations  organiques  provo- 
quées et  ohsciiyées  dans  un  ctahlissement 
d'incubations  artificielles  [Mémoires  du 
Muséum,  t.  Xlll,  p.  289).  Ce  mémoire 
a  été  lu  à  l'Académie  des  sciences  le 
10  avril  18a 6. 

^  Voir  surtout  farticlc  monstres  déjà 
cité  et  la  Vie  d'Etienne  Geoffroy-SaiiU' 
/f //aire,  par  Isidore  Geoffroy,  18&7. 
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On  sait  que  tout  ce  qu  ils  ont  dit  à  ce  sujet  a  été  reproduit  dans  une 
fouie  d  écrits. 

Malheureusement,  ces  monstres  artificiels  dont  on  a  tant  parlé  ne 
sont  ni  figurés,  ni  décrits  nulle  part.  Même  dans  le  mémoire  spécialement 
destiné  à  exposer  ses  expériences ,  et  où  l'on  devait  s  attendre  à  trouver 
les  détails  les  plus  précis  sur  ces  déviations  organiques  provoquées,  Etienne 
Geoffroy  s'en  tient  à  quelques  phrases  à  la  fois  vagues  et  trop  succinctes. 
Il  ne  consacre  qu'ans  ligne  à  son  triencéphale  ^ ,  trois  lignes  à  ses  poulets 
à  tète  et  à  bec  de  perroquets^.  La  description  dun  cas  de  spina  bifida 
qui  parait  avoir  présenté  des  particularités  très  curieuses  n  est  guère 
moins  écourtée  ^.  Celle  d'un  monstre  c^o5om^,  remarquable  par  fétendue 
et  la  nature  de  ïéventrationy  par  la  déformation  du  bassin,  est  seule  un 
peu  plus  précise,  encore  tient-elle  dans  une  douzaine  de  lignes^;  aucune 
figure  n  accompagne  d'ailleurs  ce  mémoire,  consacré  surtout  à  justifier 
une  théorie  dont  je  parlerai  plus  tard. 

Isidore  Geoffroy  est  encore  moins  explicite.  J'ai  cité  plus  haut  textu^ 
lement  la  phrase  où  il  énumère  les  monstres  dont  il  attribue  à  son  père 
la  production  artificielle.  Ëh  bien,  aucun  d'eux  nest  mentionné  dans  le 
texte  de  ï  Histoire  des  anomalies^,  à  lexception  du  célosome  dont  je  viens 
de  parler  ^.  Enfin  fatlas  qui  accompagne  cet  ouvrage  ne  renferme  pas 
une  seule  figure  représentant  ces  êtres  anormaux  obtenus  par  un  procédé 
scientifique. 

Plus  que  toute  autre  chose,  ce  silence  dun  fils,  toujours  si  jaloux  de 
mettre  en  relief  les  moindres  mérites  de  son  père ,  a  contribué  à  faire 
naître  des  doutes  sur  la  réalité  des  découvertes  de  Geoffroy.  Non  certes 
que  Ion  ait  jamais  suspecté  la  parfaite  bonne  foi  de  l'illustre  naturaliste; 
mais  on  s'est  demandé  si ,  grâce  à  sa  trop  vive  imagination ,  il  n'avait  pas 
pris  pour  des  monstruosités  le  résultat  de  quelques  accidents,  bien  fa- 
ciles à  se  produire  pendant  la  dissection  d'organismes  aussi  délicats;  et 
quelques-uns  des  juges  les  plus  compétents  n'ont  pas  hésité  à  adopter 
cette  opinion.  Voilà  probablement  pourquoi  ces  expériences  sont  à  peine 
mentionnées  et  même  entièrement  passées  sous  silence  dans  la  plupart 
des  traités  généraux  de  physiologie,  où  l'histoire  de  la  monstruosité, 

'  Sur  hs  déviations  organiques  provo-  *  Voirie»  passages  consacrés  à  Yéten- 

qwées,  etc. ,  p.  390.  traiion  (t.  I,  p.  37 1  ),  à  \a fissure  spinale 

*  Op.  ciL,  p.  295.  (t.  1.  p.  616),  aux  ajiencéphales  (t.  Il, 

^  Op.  ciL,  p.  294.  «Le  coccyx  de  p.  ^bo),8LUxiriocépliaJes  [t,  II,p.  43o). 
foiseau  était,  dit  Geoffroy,   remplacé  *  Op,    cit,   t.    II,   p.    a84.    Isidore 

par  une  véritable  queue  de  mammifère.  »  Geoffroy  reproduit  en  la  tronquant  la 

^  Op,  cit,,  p.  a 93.  description  donnée  par  son  père. 
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considérée  comme  relevant  uniquement  de  l'anatoniie,  n  occupe  pas 
d'ailleurs  la  place  qui  devra  lui  revenir  ^ 

Nous  pouvons  aujourd'hui  être  plus  justes  envers  Tauteur  de  la  Phi- 
losophie anatomùjue.  Nous  savons,  à  nen  pouvoir  douter,  quil  a  bien  eu 
sous  les  yeux  les  monstres  dont  il  s  agit.  M.  Dareste  a  découvert,  dans 
les  papiers  que  lui  avait  confiés  la  famille,  deux  planches  gravées,  mais 
restées  inédites,  sur  lesquelles  sont  représentés  les  monstres  dont  a  parlé 
Geoffroy.  Celui-ci  avait  donc  voulu  faire  de  ses  découvertes  le  sujet 
d  une  publication  détaillée.  Pourquoi  s  est-il  arrêté  ?  Pourquoi  son  fik , 
qui  na  pu  ignorer  l'existence  de  ces  figures  déjà  gravées,  nen  a-t-il  pas 
reproduit  au  moins  quelqu'une  dans  l'atlas  de  son  livre  ? 

Il  nost  pas  très  difficile,  ce  me  semble,  de  répondre  à  ces  questions, 
qui  se  présentent  forcément  à  l'esprit.  Geoffroy  a  incontestablement 
trouvé  des  monstres  dans  ses  couvées.  Mais  il  vint  sans  doute  un 
moment  où  il  dut  se  demander  si  ces  anomalies  étaient  bien  dues  à  son 
industrie.  L'incubation  aitificielle  en  France  ne  date  pas  seulement  do 
l'expédition  d'Egypte ,  comme  on  la  dit  quelquefois.  Olivier  de  Serres 
et  Réaumur  la  connaissaient.  Tous  les  deux  avaient  constaté  que  les 
poulets  obtenus  par  ce  procédé  étaient  souvent  mal  conformés  et  vrai- 
ment monstrueux,  «rartifice  ne  pouvant  toujours  imiter  la  nature^»). 
A  son  tour  Geoffroy  aura  reconnu  que  certains  œufs,  abandonnés  à  la 
seule  action  du  four  à  incubation,  produisaient  des  êtres  anormaux. 
Il  aura  conçu  des  doutes  relativement  à  l'influence  qu'il  avait  attribuée 
(l'abord  à  l'emploi  de  ses  procédés.  Par  probité  scientifique,  il  aura 
renoncé  à  une  publication  dont  les  matériaux  étaient  déjà  prêts.  Son  fils 
aura  imité  cette  rései*ve;  mais,  par  suite  d'un  sentiment  bien  naturel, 
bien  honorable  et  dont  on  retrouve  la  trace  dans  tous  ses  écrits,  il  aura 
voulu  conseiTer  à  son  père  l'honneur  d'une  initiative,  qu'il  pouvait 
d'ailleurs  regarder  comme  ayant  été  couronnée  par  le  succès,  au  moins 
dans  quelques  cas. 

En  somme,  malgré  la  brièveté  de  cet  exposé,  on  peut  voir  clairement 
à  quoi  se  réduit  le  travail  accompli  dans  cet  ordre  de  recherches  de 
1820  à  \S^^,  Etienne  Geoffroy,  le  premier,  a  tenté  la  production  arti- 
ficielle des  monstres.  Son  fils,  Prévost  et  Dumas,  Allen  Thomson,  l'ont 
successivement  suivi  dans  cette  voie.  Mais,  évidemment,  rebutés  par 
l'imperfection  des  procédés  qu'ils  mettaient  en  œuvre ,  par  l'incertitude 
des  résultats,  ils  se  sont  vite  découragés.  En  réalité,  ils  ont  laissé  la 
question  tout  entière. 

^  Voir  les  ouvrages  de  Bnrdacli,  Mûller,  Lon^et,  Milne  Kdwards,  etc.  — *  Oli- 
vier de  Serres,  Théâtre  d'agriculture,  cité  par  M.  Darcsle,p.  3o. 
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Par  cela  même ,  aucun  d'eux  n  a  songé  à  suivre  les  phases  du  déve* 
loppement  de  ces  êtres  anormaux,  qu'il  était  si  difficile  de  se  procurefi 
Les  matériaux  indispensables  à  cet  ordre  de  recherches  leur  faisant  dé- 
faut, la  pensée  de  créer  la  tératogénie  ne  pouvait  mémo  pas  leur  venir. 

n  me  reste  à  montrer  comment  M.  Daresle  a  abordé  et  résolu  ces 
deux  problèmes. 

A.  DE  QUATREPAGES. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier,  ) 


Th.  Homolle,  De  antiquissimis  Dianœ  simulacris  Deliacis,  thèse  pré- 
sentée à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  par  Th.  Homolle; 
in-S**,   io4  pages  et  ii  planches  en  photogravure;  Thorin, 

1880. 

TfiOISliME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Le  troisième  et  dernier  chapitre  de  la  thèse  de  M.  Homolle  est  comme 
une  histoire  abrégée  de  la  sculpture  grecque ,  depuis  ses  origines  jusqu'à 
la  fin  de  la  période  archaïque.  Il  est  facile  de  comprendre  comment 
lauteur  a  été  conduit  et  presque  contraint,  parla  méthode  même  quil 
avait  suivie  dans  les  deux  chapitres  précédents,  à  élargir  ainsi  son  sujet 
<et  à  entreprendre  un  travail  qui  semble  au  premier  abord  dépasser  son 
programme.  Les  figures  dont  il  s  occupait  lui  paraissaient,  à  première 
vue,  se  répartir  sur  une  durée  d environ  trois  siècles;  afin  d'en  former 
une  série  chronologique  et  de  pouvoir  justifier  la  place  qu'il  assigne, 
dans  cette  série,  à  chacun  des  marbres  qu'il  décrit,  il  a  dû  soumettre 
tous  ces  ouvrages  à  une  étude  très  attentive,  les  regarder  de  très  près, 
les  comparer  entre  eux  et  en  même  temps  les  rapprocher  de  ceux  qui, 
fioit  à  Délos,  soit  sur  d'autres  théâtres  où  l'activité  du  génie  grec  s'est 
montrée  le  plus  brillante  et  le  plus  féconde ,  o£Brent  les  mêmes  caractères , 
quelquefois  plus  accusés  dans  des  exemplaires  mieux  conservés.  Il  y  a, 
dans  d'autres  cités  grecques,  comme  par  exemple  à  Milet  dans  l'avenue 
sacrée  des  Branchides,  à  Athènes  dans  l'Acropole,  tels  marbres  qui  sont 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  février,  p.  io4;  pour  le  deuxième, 
celui  de  mars,  p.  12b. 

3o 


ntruacKic  RArioxAii. 
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datés,  à  quelques  années  près,  soit  par  les  insoriplionsquib  portent,  soit 
par  i  endroit  et  la  profondeur  où  ils  ont  été  i^ti*ouvés;  ces  marbres 
offraient  des  points  de  repère  sans  lesquels  le  classement  qua  tenté 
M.  Homolle  n  aurait  fourni  que  des  données  purement  relatives,  quune 
simple  succession  ;  les  figures  de  Délos  n  auraient  pas  pris  leur  place  dans 
Tensemble  du  développement  de  la  statuaire  grecque  ;  elles  seraient,  si 
Ton  peut  ainsi  parler,  restées  en  fair,  sans  que  Ton  sût  où  faire  commen- 
cer et  finir  la  série,  à  quelles  écoles  en  rattacher  soit  les  termes  extrêmes, 
soit  les  termes  moyens.  Quand  il  a  voulu  s'acquitter  de  cette  partie  de  sa 
tache,  M.  Homolle  s'est  trouvé  en  présence  d opinions  très  opposées. 
Comme  il  n  est  pas  de  ceux  qui  jurent  sur  la  parole  d  autrui ,  il  a  tenu  à 
rendre  raison  des  solutions  auxquelles  il  s'arrêtait,  et  il  a  soumis  à  une 
critique  très  personnelle  les  divers  éléments  des  problèmes  complexes 
dont  il  abordait  fexamen.  G  est  ainsi  que,  sans  sefêtre  peut-être  proposé 
tout  d  abord,  il  en  est  venu  à  rouvrir,  pour  son  propre  compte,  une  en- 
quête que  d  autres  encore  reprendront  après  lui ,  serrant  chaque  fois  de 
plus  près  une  vérité  qui  ne  se  dégagera  qu'à  la  longue,  par  leffet  des 
découvertes  nouvelles,  par  l'eflort  des  critiques  qui  les  exposeront  et  les 
continueront.  Nous  lui  savons  grand  gré  de  nous  avoir  donné  le  résultat 
de  ses  réflexions  et  de  ses  recherches  ;  la  meilleure  manière  de  lui  témoi- 
gner le  cas  que  Ton  fait  de  ses  idées,  c'est  de  les  discuter  avec  une  en- 
tière liberté,  cest  de  lui  soumettre  les  doutes  qu'elles  soulèvent  en  maint 
endroit  et  les  considérations  par  lesquelles  on  pourrait  être  tenté  de  les 
compléter  et  de  les  rectifier  sur  certains  points. 

M.  Homolle  commence  par  exposer,  h  1  aide  de  ses  statues  déliennes, 
la  marche  qu'a  suivie  la  statuaire  grecque,  depuis  ses  humbles  débuts 
jusqu'à  l'heure  où  elle  touche  à  la  perfection.  Il  explique  comment  ce 
peuple ,  qui  a  eu  à  un  si  hautdegré  le  désir  du  mieux,  était  en  même  temps 
attaché  passionnément  à  la  tradition;  il  montre  chaque  génération  limi- 
tant son  ambition  à  introduire  un  léger  changement  dans  le  type  que  lui 
avaient  transmis  ses.  devancières.  Ainsi  soutenu  par  les  données  qui  repré- 
sentaient le  travail  accumulé  de  tous  ses  prédécesseurs,  lartiste  ne  ris- 
quait pas  de  s  égarer  ;  ce  qu'il  avait  d'invention  et  d  originalité  dans  f  es- 
prit, il  pouvait  remployer  sans  péril  à  perfectionner  tel  ou  tel  détail  de 
l'œuvre  déjà  plusieurs  fois  séculaire,  à  modifier,  souvent  dune  manière 
presque  insensible,  s'il  était  architecte,  les  proportions  de  la  colonne  et 
de  l'entablement  qu'elle  supportait;  s'il  était  sculpteur,  le  caractère  des 
formes ,  l'attitude  des  personnages ,  le  rapport  des  parties  nues  et  des  par- 
ties vêtues,  le  mouvement  de  la  draperie.  Grâce  à  cette  sage  méthode ,  le 
terrain*  conquis  n'est  jamais  perdu;  tout  en  ne  procédant  point  par  se- 
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cousses  et  par  brusques  élans,  le  progrès  est  rapide,  parce  qui]  est 
continu,  parce  qu'il  est  de  toutes  les  années,  on  pourrait  presque  dire 
de  toutes  les  heures.  Jamais  ici  de  ces  interruptions  subites  et  de  ces 
retours  en  arrière  quV>nt  parfois  amenés  ailleurs  labus  du  sens  individuel, 
lanarchie  des  fantaisies  et  des  vanités  déchaînées,  l'ingratitude  à  Tégard 
du  passé,  la  rupture  de  ces  liens  qui  rattachent  les  fils  aux  pères  et  aux 
lointains  aïeux. 

Ce  caractère  de  révolution  qui  a  eu  pour  dernier  terme  Tart  du  siècle 
de  Périclès,  M.UomoUe  la  très  bien  saisi,  il  la  défini  avec  beaucoup  de 
précision  et  im  rare  bonheur  d'expression  ;  on  peut  seulement  regretter, 
à  ce  propos,  qu'il  n'ait  pas  profité  de  l'occasion  qui  s'offrait  à  lui  pour 
traiter  une  question  qui  se  rattache  à  la  précédente,  celle  des  relations 
de  la  poésie  et  de  la  plastique,  de  l'influence  que  les  vers  d'Homère  et 
de  ses  successeurs  ont  exercée  sur  les  créations  de  la  statuaire.  Il  touche, 
en  passant,  à  cette  question^;  mais  c'est  seulement  pour  faire  observer 
que  les  types  des  différentes  déesses,  Artémis,  Aphrodite ,  Latone,  Athéné, 
n'ont  été  distingués  par  des  traits  bien  tranchés  que  lorsque  la  statuaire, 
maîtresse  de  toutes  ses  ressources,  a  eu  prêté  à  chacune  de  ces  personnes 
divines  un  corps,  un  visage,  une  pose,  des  attributs  qui  lui  étaient  par»* 
ticuliers  et  qui  empêchaient  de  la  confondre  avec  ses  sœurs,  avec  les  au- 
tres habitantes  de  l'Olympe.  Cela  est  vrai  dans  une  certaine  mesure, 
comme  le  prouve  un  curieux  passage  de  l'hymne  homérique  à  Aphro- 
dite^; mais  s'ensuit-il  pourtant  qu'Homère,  à  prendre  ce  mot  dans  son 
sens  le  plus  large,  n'aperçût  pas,  parles  yeux  de  l'esprit,  Aphrodite  difh! 
tÎDcte  d'Artémis  ou  d'Athéné,  que  ces  images  se  confondissent  dans  sa 
vision  poétique  ?  Jusqu'à  qud  point  les  chantres  épiques  et  lyriques, 
par  les  épithètes  qu'ils  donnent  aux  dieux  et  par  les  actions,  par  les 
habitudes,  par  les  gestes  qu'ils  leur  prêtent,  ont-ils  contribué  à  préparer 
la  détermination  de  ces  types  qui  ont  survécu  aux  croyances  avec  les* 
quelles  ils  semblaient  devoir  périr,  de  ces  types  qui ,  après  tant  de  siècles 
écoulés,  s'imposent  et  s'imposeront  encore  longtemps  au  peintre  et  au 
sculpteur,  en  qualité  d  expressions  sensibles  des  divers  modes  de  l'être, 
des  différentes  formes  de  la  vie?  Jusqu'où  avait  été  poussée  cette  pre- 
mière esquisse,  faite  non  de  contours  solides  ou  de  lignes  tracée$  sur  unt^ 
surface,  mais  de  sons  articulés,  de  ces  mots  précis  et  colorés  qui  sont 
aussi,  à  leur  manière,  tout  un  dessin,  toute  une  peinture?  Pourquoi  la 
plastique  a-t-elle  tant  retardé  sur  la  poésie?  Pourquoi  Phidias  n'a-t-il  pu 
créer  son  Jupiter  Olympien  que  trois  ou  quatre  cents  ans  après  qu'Uo- 
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mère  avait  déjà  vu  le  père  des  hommes  et  des  dieux  ébranler  l'Olympe 
d'un  froncement  de  ses  sourcils?  Les  Grecs  étaient  aussi  bien  doués  pour 
l'art  que  pour  ia  poésie  ;  pourquoi  l'étoile  du  grand  art  ne  se  lève  et  ne 
brille-t-elle  dans  leur  ciel  que  vers  l'heure  où  déjà  celle  de  la  poésie 
commence  à  pâlir  et  va  bientôt  disparaître  à  l'horiion  ?  N'est-ce  pas  que  le 
méfier  et  ses  procériés  empiriques  jouent  un  rôle  bien  plus  considérable 
dans  l'art  que  dans  la  poésie?  Les  ce  paroles  ailées»,  comme  dit  le  poète, 
se  laissent  bien  plus  vite  ranger  aux  lois  du  rythme ,  qui  les  rend  pro- 
pres à  mettre  l'imagination  en  branle;  elles  obéissent  bien  plus  aisément 
à  la  pensée  que  ne  le  fait  la  pierre,  l'ai^ile  ou  le  bois.  La  matière  a  des 
résistances  qui  ne  se  domptent  que  par  l'effort  héréditaire  de  toute  une 
suite  de  générations;  tant  qu'elle  lutte  encore  et  ne  s'est  pas  rendue  à 
merci,  elle  ne  se  prête  pas  ou  elle  ne  se  prête  que  très  imparfaitement  à 
traduire  l'idée;  l'artisan  doit  précéder  l'artiste ,  et  l'éducation  profession- 
nelle exige  un  long  et  patient  apprentissage.  C'est  ce  qu'aurait  pu,  ce 
semble,  indiquer  tout  au  moins  M.  Homolle,  dans  ces  pages  où  il  re- 
trace les  progrès  de  fart  et  où  il  le  montre  arrivant  par  degrés  a  diffé- 
rencier les  types;  si  son  attention  s'était  portée  sur  ce  problème,  nul 
mieux  que  lui  n'aurait  défini  la  part  que  prit  la  poésie  à  la  création  de 
cette  humanité  divine  qui  peuple  les  demeures  de  l'Olympe  hellénique, 
nul  n'aurait  mieux  expliqué  comment  l'on  doit  aux  poètes  la  première 
ébauche  de  ces  images  admirables  que  plus  tard  le  ciseau  des  Phidias 
et  des  Praxitèle  a  terminées ,  et  que  leur  génie  a  fait  vivre  d'une  vie  si 
haute  et  si  noble. 

L'omission  que  nous  venons  de  signaler  est  sans  doute  volontaire: 
l'auteur  aura  craint  de  trop  s'étendre.  Après  avoir  suivi  la  sculpture, 
dans  son  évolution ,  jusqu'à  ce  siècle  où  elle  n'aura  plus  rien  à  apprendre, 
il  remonte  aux  origines  et  cherche  à  les  tirer  au  clair  ;  il  est  ainsi  con- 
duit à  se  demander,  après  tous  les  historiens  qui ,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  abordé  ce  problème,  quelle  part  revient  à  TOrient  dans  le 
premier  éveil  de  la  faculté  plastique  chez  les  Grecs  et  dans  la  direction 
qu'elle  a  suivie  h  ses  débuts;  cette  fois,  au  lieu  d'esquiver  le  débat,  il 
sy  engage  à  fond  et  prend  ouvertement  parti.  Son  opinion  se  rapproche 
de  celle  qu'a  soutenue  jadis  Ottfried  Mûller  et  qui  ne  paraissait  plus  très 
en  faveur  parmi  les  archéologues;  lui  aussi,  il  inclinerait  à  croire  que, 
dans  l'art  comme  dans  les  lettres,  la  Grèce  a  dû  tout  ou  presque  tout  à 
elle-même,  à  la  force  originale  et  native  de  son  propre  génie;  il  inscri- 
rait volontiers,  sur  la  première  page  de  cette  histoire,  comme  un  mot 
qui  la  résumerait  tout  entière ,  la  fière  devise  que  Montesquieu  a  donnée 
comme  épigraphe  à  YEsprit  des  lois  :  («  Proies  sine  matre  creata.  n 
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Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  les  raisons  que  Ton  a  de  révoquer  en 
doute ,  a  priori,  une  théorie  qui  semble  de  prime  abord  en  contradiction 
avec  tous  les  résultats  des  dernières  fouilles  de  TAsie  Mineure,  de  la 
Grèce  continentale  et  des  lies,  du  Latium  et  de  l*Étrurie.  Partout,  dans 
les  trois  bassins  de  la  Méditerranée ,  on  retrouve  les  traces  laissées  par 
un  commerce  qui  répandait  è  profusion ,  sur  tous  les  marchés  qu'il  ou- 
vrait et  qu'il  fréquentait ,  les  produits  de  l'industrie  orientale  et  particuliè- 
rement ceux  de  cette  industrie  phénicienne,  qui,  dans  son  éclectisme  in- 
téressé ,  mettait  en  œuvre  tous  les  procédés  dont  Tinvention  appartient 
à  TLgypte  et  à  la  Ghaldée,  employait  et  mêlait  tous  les  types  que  ces 
grandes  civilisations  avaient  créés.  Est-il  vraisemblable  que  cette  impor- 
tation constante,  qui  s  est  prolongée  pendant  plusieurs  siè^sles,  n'ait  exercé 
aucune  influence  ou  n'en  ait  exercé  qu'une  très  faible  sur  un  peuple 
qui ,  au  moment  où  commencèrent  ces  relations ,  loin  de  posséder  un  sys- 
tème de  formes  qui  lui  appartint  en  propre,  n'avait  pas  même  acquis 
encore  cette  habileté  technique ,  cette  connaissance  des  recettes  de  métier 
sans  lesquelles  ne  peuvent  naître  et  prospérer  les  arts  du  dessin  P  On  sait 
d'ailleurs  par  bien  des  exemples  avec  quelle  facilité  les  formes  se  trans- 
mettent et  s'empruntent,  passent  d'une  nation  à  une  autre.  Chaque 
peuple  tire  de  son  propre  fonds  ses  idées  et  la  langue  qui  les  traduit; 
mais,  quand  il  s'agit  d'écrire  cette  langue  et  qu'il  n'a  pas  encore  d'al- 
phabet, il  adopte  le  premier  qu'on  lui  présente  et  l'adapte  de  son  mieux 
aux  sons  spéciaux  de  l'idiome  qu'il  parie.  De  même  aussi,  quand  la 
plastique  est  encore  chez  lui  dans  l'enfance ,  il  copie  plus  ou  moins  gau- 
chement, pour  les  appliquer  à  rendre  des  pensées  qui  lui  sont  per- 
sonnelles, les  types  qu'ont  déjà  accrédités,  dans  le  milieu  où  il  vit,  des 
ouvriers  plus  adroits  et  mieux  outillés;  il  en  fait  usage  jusqu'au  moment 
où  les  progrès  de  son  industrie  lui  permettent  enfin  de  s'émanciper  et 
de  se  donner  le  luxe  d'un  art  qui  soit  l'expression  sincère  de  ses  senti- 
ments originaux  et  de  ses  croyances  particulières. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  ces  considérations  générales  et  nous 
n'entreprendrons  pas  d'exposer  et  de  discuter  ici  la  question  dans  son 
ensemble;  cette  tentative  nous  entraînerait  trop  loin.  Nous  nous  conten- 
terons de  signaler  à  M.  Homolle,  à  propos  des  points  qu'il  a  touchés, 
quelques  faits  qu'il  parait  avoir  oubliés  ou  méconnus. 

Voulant,  qu'on  nous  passe  la  familiarité  de  l'expression,  commencer 
par  le  commencement ,  M.  Homolle  cherche  les  modèles  des  plus  an- 
ciens marbres  de  Délos  dans  les  grossières  idoles  de  bois  ou  de  pierre, 
qui  ont  été  d'abord  ces  pierres  brutes  (àpyo)  Xidoi);  que  l'on  appelait  aussi 
des  bétyles  (/SairuXia  ou  j3a/TvXoi).  Il  montre  comment,  par  degrés,  on  a 
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pris  rbabitude  d'indiquer,  sur  ces  bétyles,  la  tête  et  les  bras,  les  seins 
et  quelquefois  les  organes  sexuels ,  puis  comment  on  les  a  parés  d'étoffes 
qui  figuraient  le  yétement.  La  statue,  remarque-t-il ,  nest  donc  pas  née 
de  rimitatîon  du  modèle  vivant;  s*il  avait  cherché  à  copier  ia  nature, 
l'ouvrier  grec,  à  ses  débuts,  aurait  eu  besoin  dun  guide,  dW  initiateur, 
qui  lui  apprit  à  la  regarder  et  à  Imterpréter;  mais,  pendant  toute  la 
période  vraiment  ancienne,  les  indications  qu'il  ajoute  au  tronc  d arbre 
ou  au  bloc  de  calcaire,  en  vue  de  rappeler  quelques-uns  des  traits  de  la 
forme  vivante,  restent  si  sommaires  que  les  manœuvres  auxquels  on  doit 
ces  ouvrages  n  ont  pas  eu  de  leçons  à  demander  ni  à  recevoir;  ils  ont  dû 
bien  vite  arriver  par  leurs  seules  forces  à  se  mettre  en  mesure  d'exécuter 
ce  travail ,  un  travail  purement  mécanique,  où  n'entrait  pour  rien  le  souci 
de  la  beauté.  Plus  tard,  quand  le  sens  du  beau  s'éveilla  dans  lame 
grecque,  déjà  celle-ci,  fécondée  par  une  poésie. merveilleuse  et  fière  de 
sa  supériorité,  n'était  plus,  ne  pouvait  plus  être  tributaire  de  ces  étran- 
gers qu'elle  appelait  des  barbares;  elle  ne  prit  conseil  que  d'elle-même 
pour  concevoir  l'idéal  qu'elle  devait  réaliser  dans  les  monuments  de 
l'Acropole  d'Athènes. 

Cette  théorie  prête  à  plus  d'une  objection.  Sans  doute,  tant  qu'il  ne 
s'agit  que  de  fabriquer  des  idoles  informes,  comme  ces  maquettes  de 
terre  cuite  que  l'on  a  recueillies  en  foule  i  Mycènes  et  à  Tirynthe,  ou 
comme  ces  poupées  toutes  plates,  taillées  dans  le  calcaire  ou  le  marbre, 
queii'on  ramasse  très  souvent  dans  les  iles  de  l'Ârohipel,  en.Atdque  et 
en  Béotie,  aucun  maître  n'était  nécessaire  au  potier  ou  au  tailleur  de 
pierre  qui  faisait  cette  besogne  d'enfant;  mais  il  en  fut  autrement  dès 
que  l'on  essaya  de  détacher,  de  modeler  la  tête  et  de  lui  donner  quelque 
noblesse  en  l'entourant  de  longues  tresses  qui  tombent  avec  symétrie 
sur  le  dos  et  des  deux  côtés  de  la  gorge,  dès  que  l'on  voulut  tout  au 
moins  rappeler  les  inflexions  principales  et  les  rondeurs  du  corps,  celles 
des  épaules  et  de  la  poitrine,  celles  du  ventre  et  des  hanches.  Dans  les 
plus  vieilles  des  statues  de  Délos,  il  y  a  déjà,  sinon  une  copie  exacte  de 
la  forme  humaine,  tout  au  moins  un  souvenir  intelligent  de  ses  lignes 
maîtresses,  avec  un  certain  sentiment  de  ses  proportions  et  de  son  rythme 
naturel.  Entre  le  bétyle  primitif  et  la  statue  même  où  est  inscrit  le  nom 
de  Nicandra ,  surtout  entre  ce  bétyle  et  les  fragments  représentés  dans 
les  planches  II  et  III,  il  y  a  tout  un  abîme;  malgré  la  rudesse  de  leur 
exécution ,  les  marbres  déliens  sont  déjà  des  œuvres  d'art,  couvres  singu- 
lièrement imparfaites  et  gauches,  mais  où  se  révèle  pourtant,  aux  y«ux 
de  qui  sait  voir  et  comprendre,  une  ambition  généreuse,  qui  trouvera 
tôt  ou  tard  à  se  contenter.  La  question  est  de  savoir  si  les  Grecs  ont  ùii 
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par  eux*mêmes  ce  pas  décisif,  celui  qui  sépare  le  fétiche  informe,  le 
bétyle  plat,  rond  ou  conique^  de  la  statue  naissante,  ou  bien  s*ils  ny  ont 
pas  été  provoqués  à  un  certain  moment,  puis  aidés  de  la  manière  la  plus 
efficace ,  par  des  modèles  venus  du  dehors.  Ces  modèles,  affirme  M.  Ho- 
molle,  n  étaient  pas  au  nombre  des  objets  que  le  commerce  oriental  four- 
nissait aux  Grecs;  les  Phéniciens  n  importaient  pas  de  statues  en  Grèce, 
et  quand  les  Grecs  ont  été  visiter  et  habiter  TËgypte,  T Assyrie  et  la  Phé- 
nicie,  ils  n  avaient  plus  besoin  des  exemples  qu'ils  auraient  trouvés 
chez  ces  peuples;  ils  avaient  déjà,  sinon  un  art  parfait,  tout  au  moins 
un  art  original,  en  possession  de  la  méthode  et  du  style  qui  ont  fait  sa 
gloire.  Voyons  si  les  textes  et  les  fouilles  confirment  ces  assertions. 

Vous  dites  quon  n'a  jamais  trouvé  en  Grèce  de  statues  assyriennes 
ni  égyptiennes.  Gela  est  vrai,  si  vous  lentendei  des  statues  de  pierre 
plus  grandes  et  aussi  grandes  que  nature;  celles-ci  étaient  trop  lourdes 
et  trop  encombrantes  pour  être  jamais  devenues,  dans  la  Méditerranée, 
des  articles  d'exportation  ;  mais  la  pierre  est-elle  la  seule  matière  d  où  fart 
égyptien ,  pour  ne  parler  en  ce  moment  que  de  lui ,  ait  tiré  des  statues? 
N'en  a-t-il  pas  faille,  dès  les  siècles  les  plus  reculés,  dansie  bois  de  syco- 
more, de  cèdre  ou  de  cyprès,  qui  étaient  aussi  soignées  et  aussi  belles 
que  les  images  ciselées  dans  le  granit  ou  dans  le  porphyre  P  Les  statues  de 
bois,  alors  même  quelles  avaient  la  taille  d'un  homme,  restaient  tou- 
jours légères  et  portatives;  pourquoi  les  marchands  phénici«is  n'en  au- 
raient-ils pas  apporté  quelquefois  en  Grèce ,  soit  de  celles  qu'ils  achetaient 
dans  les  villes  du  Delta,  soit  plutôt  de  celles  qu'ils  fabriquaient,  d'après 
les  mêmes  recettes ,  dans  leurs  ateliers  de  la  côte  syrienne  ?  Pour  nier  qu'il 
ait  pu  en  être  ainsi,  vous  fonderez-vous  sur  ce  fait  que  les  fouilles  exécu- 
tées en  Grèce  n  ont  jamais  rien  livré  de  pai^il?  Mais  qui  ne  sait  que  le 
bois  a  partout  été  détruit ,  sauf  celui  qui  s'est  conservé  comme  par  miracle 
dans  le  tiède  et  sec  écrin  des  sables  du  Nil  ?  Partout  ailleurs  ,  dès  que  l'on 
a  cessé  de  veiller  sur  lui,  de  le  défendre  contre  tous  les  dangers  qui  le 
menacent ,  il  a  été  réduit  en  cendres  ou  bien  il  est  tombé  en  poussière. 
C'est  donc  aux  auteurs  que  l'on  demandera  des  renseignements  sur  les 
ouvrages  de  ce  genre  que  la  Grèce  a  pu  emprunter  à  l'Egypte  et  à  la  Syrie  ; 
il  suffira  Je  feuilleter  Pausanias.  Celui-ci  décrit  par  exemple  le  simulacre 
d'Héraclès,  que  possédait  encore  de  son  temps  un  temple  d'Erythrées  en 
lonie;  il  n'indique  pas  de  quelle  matière  il  était  tiré,  mais  il  déclare  que, 
par  sa  facture^  la  statue  ne  se  rattachait  ni  à  ce  que  l'on  appelait  l'école 
éginétique,  ni  à  la  plus  vieille  école  attique,  mais  que,  si  l'on  voulait  en 

'  Pausanias,  VII,  v,  3. 
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trouver  quelque  part  le  modèle ,  c*était  en  Egypte  qu'il  fallait  le  chercher  ; 
il  dil  ensuite  que  cette  figure ,  originaire  de  Tyr  en  Phénicie ,  avait  été , 
on  ne  sait  dans  quelles  circonstances,  poussée  par  la  mer,  avec  ie  ra- 
deau qui  la  portait,  jusqu à  un  promontoire  voisin  d*Érythrées,  où  avaient 
été  la  prendre  pour  Tinstaller  chez  eux  les  habitants  de  la  ville.  Ce  que 
Ion  devine,  sous  la  légende  que  Ion  racontait  aux  visiteurs  du  temple, 
c  est  que  jadis  une  barque  tyrienne  avait  apporté  en  lonie  une  image  de 
style  ëgyptisant.  Pourquoi  ce  qui  s*est  passé  à  Érythrées  naurait-ii  pas 
eu  lieu  ailleurs  aussi ,  et  plus  d'une  fois  P  C'est  à  des  images  du  m^e 
genre,  qui  avaient  peut-être  la  même  origine  »  que  parait  faire  allusion  le 
même  écrivain  dans  d'autres  passages  où  il  mentionne  d'antiques  simula- 
ci^s,  qui,  dit-il,  ont  l'air  plutôt  égyptiens  qu'éginétiques ^  Â  Bhodes, les 
Doriens  trouvèrent  des  temples  qui  passaient  pour  avoir  été  fondés  par 
Danaosctpar  Gadnios,  c'est-à-dire  par  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens; 
on  racontait  que  les  colons  grecs  avaient  gardé  en  fonctions,  â  laly- 
!>os,  les  prêtres  phéniciens  attachés  au  temple  de  Poséidon  et  qu^ils  les 
avaient  admis  dans  la  cité  nouvelle.  Il  est  vraisemblable  que,  dans  ces 
sanctuaires  ainsi  adoptés  par  les  immigrants,  les  anciens  simulacres, 
ceux  qu'y  avaient  dressés  les  colons  syriens ,  restèrent  debout  et  entourés 
d'hommages^. 

Enfin,  si  cest  par  exception  seulement  que  les  Grecs  ont  acquis  et 
hérité  des  Phéniciens  des  statues  de  temple,  ils  ont  reçu  d'eux,  en  abon- 
dance, ces  statuettes  que  le  commerce  portait  partout  où  abordaient 
les  navires  sidoniens.  Un  des  types  les  plus  répandus ,  c'était  celui  de  ces 
figurines  funéraires,  de  ces  oachabti  ou  «répondants»,  que  l'Egypte  a 
fabriquées  par  millions  et  que  ses  voisins  exportaient  comme  objets  de 
curiosité,  recherchés  pour  leur  belle  couverte  d'émail  bleu.  M.  Heuzey 
a  très  bien  montré  comment  les  premiers  artisans  grecs  qui  ont  modelé 
largile  se  sont  emparés  de  ce  type  sans  en  connaître  la  signification , 
comment  ils  ont  changé  le  sexe  de  ces  figures  et  en  ont  consei*vé  la  pose 
et  l'ajustement  aux  premières  images  féminines  pai*  lesquelles  ils  ont  es- 


*  11  attribue  ce  caractère  à  une  statue 
d*  Apollon  que  Ton  montrait  à  M  égare 
(I,  XLii,  5);  il  assigne  la  même  origine 
à  des  statues  conservées  dans  un  gym- 
nase de  Messène  (IV,  xxxu,  i  ).  A  pro- 
pos d*un  vieux  temple  d*Argos  où  une 
statue  récente  avait  remplacé  Tantlquc 
simulacre ,  il  exprime  l'idée  qu*à  l'ori- 
gine les  sanctuaires  avaient  eu  surtout 
des  statues  de  bois,  et  particulièrement 


des   statues   de  travail   égyptien    (II, 
XIX,  3) 

*  Hérodote,  II,  i8q  ;  Diodore,  V, 
58  ;  voir  aussi  les  observations  que  pn^- 
sente  à  ce  sujet  M.  Heuzey,  dans  »on 
CataloQue  des  Jiqurines  antiques  de  terre 
cuite  du  musée  au  Louvre,  p.  2o4-3o8; 
il  a  réuni  tous  les  textes  qui  ont  trait  aux 
traces  laissées  à  Rhodes  par  les  cultes  et 
les  arts  de  TOrient. 
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sayé  de  représenter  Aphrodite  et  ses  prêtresses  ^  Il  serait  aisé  de  donner 
d'autres  exemples  de  ces  emprunts  et  de  ces  adaptations.  Nous  nous  con- 
tenterons de  renvoyer  à  un  curieux  bas-relief  archaïque  de  Sparte  que 
l'on  attribue  à  la  première  moitié  du  sixième  siècle  et  où  la  figure  de  la 
déesse,  une  Eilytliia,  rappelle,  par  sa  nudité  comme  par  la  libre  fran- 
chise avec  laquelle  y  est  marquée  Tindication  du  sexe,  certaines  idoles 
chaldéennes  et  syriennes^;  près  d'elle,  un  enfant  fait  ce  geste  caracté- 
ristique du  doigt  porté  à  la  bouche,  que  les  Grecs,  en  le  voyant  dans 
les  monuments  égyptiens,  avaient  interprété  comme  une  invitation  au 
silence;  doù  Tinvention  de  ce  dieu  Harpocrate,  que  n*a  jamais  connu  le 
panthéon  de  l'Egypte'. 

M.  Homolle  serait  plus  disposé  à  admettre  l'influence  assyrienne  que 
l'influence  égypto-phéoicienne;  il  trouve  que  les  bas-reliefs  grecs  ar- 
chaïques ressemblent  plus  aux  bas-reliefs  de  Galach  ou  de  Ninive  qu'à 
ceux  de  Thèbes  ou  de  Sais*.  Ce  qui  le  retient  et  le  détourne  de  croire  k 
des  relations  qui  aient  eu  quelque  conséquence ,  c'est  qu'il  ne  s'est  établi 
de  rapports  réguliers  et  suivis  entre  les  Grecs  de  la  côte  et  l'intérieur  de 
l'Asie  Mineure  qu'après  la  conquête  perse ,  au  milieu  du  sixième  siècle , 
quand  l'Ionie  a  été  une  dépendance  d'un  grand  empire  qui  avait  ses  ca- 
pitales au  delà  de  l'Ëuphrate.  Mais,  sans  parler  du  contact  qui  s'était 
déjà  produit,  en  Gilicie  et  surtout  à  Gypre,  entre  l'empire  des  Sargo- 
nides  et  ceux  des  colons  grecs  qui  étaient  le  plus  avancés  vers  l'Orient, 
sans  parier  du  commerce  de  caravanes  qui  mettait  Milet,  Ephèse,  Si- 
nope  en  relation  avec  les  fabriques  de  la  Mésopotamie,  les  Grecs,  avec 
leur  humeur  aventureuse  et  leur  désir  du  gain,  n'avaient-ils  pas  déjà 
commencé  à  courir  le  monde  et  à  pénétrer  jusque  dans  ces  contrées 
situées  au  delà  du  Taurus  où  devaient,  dès  le  siècle  suivant,  se  répandre 
en  tout  sens  leurs  voyageurs,  leurs  négociants  et  les  soldats  mercenaires 
qu'ils  prêtaient  au  grand  roi?  G  est  par  hasard,  grâce  à  un  fragment 
conservé  par  un  grammairien  qui  ne  songeait  guère  à  nous  fournir  ce 
renseignement,  que  nous  apprenons  comment  le  frère  du  poète  Alcée, 
chassé  de  Lesbos,  sa  patrie,  par  les  discordes  civiles,  était  allé,  vers  la 
fin  du  septième  siècle,  se  mettre  au  service  d'un  roi  de  Babylone  qui 
doit  être  Nabuchodonosor^.  Là,  comme  un  autre  David,  il  avait,  dans 
un  combat  singulier,   terrassé  je  ne  sais  quel  Goliath  qui  inspirait  la 

*  Heuzej,  Catalogue,  p.  7-8.  *  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  Varl, 

*  Mittheilangen  des  deutschen  ardiœo-        t.  I,  p.  669,  7^3. 
logischen    Instituts     in    Athen,    i885,  ^  P.  98. 

p.  1 77  et  pi.  VI.  —  MfkTX.Marmorgruppe  *  Bergk,  Pœtm  lyrici  Grœci,   frag- 

aus  Sforta.  ment  33  d' Alcée. 

•» 
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terreur  à  tonte  l'unnée,  et  it  était  «revenu  des  extrémités  de  la  terne n, 
en  rapportant  de  belles  armes,  œuvre  de  quelque  habile  otivrier  ebal- 
déen ,  une  épée  n  dont  la  poignée  était  ftiite  d'un  ivoire  qu'attachaient 
des  dous  d'or».  Ce  soldat  de  fortune  ti^était  pas  le  'deul  qui  se  fût  ainsi 
risqué  dans  ces  régions  lointaines ,  qui  eût  firanehi  les  mnrs  et  visité  les 
rues  des  grandes  citées  inanufecturières  de  l'Asie  orientale  et  en  eût  ad- 
miré les  édifices  grandioses  et  richement  décorés;  qui  sait  si,  dans  la 
Ninive  de  Sargon ,  et  surtout  dans  la  Babylone  de  Nabuchodonosor»  il  n  y 
avait  pas  déjà  des  marchands  et  des  artisans  ioniens  établis  au  baear^? 
Les  profits  que  faisaient  en  Égyple  les  Grecs  qai  s'étaient  fixés  à  Nan- 
cralis  et  dans  les  autres  factoreries  du  Delta  étaient  bien  de  nature  â 
éveitler  de  pareilles  ambitions ,  et  à  pousser  aussi  vers  l'Orient  d'antres 
éclaircurs,  pressés  de  soisyrir  des  voies  nouvelles  et  des  marchés'  non 
encore  exploités. 

Pour  revenir  à  l'Egypte  et  à  l'action  qu'elle  a  pu  avoir  sur  la  Grèce, 
n'y  avnrait-ii  pas  à  tenir  compte  de  cette  Nauoratis  dont  l'active  et  floris- 
sante rndu^e  rient  d'être  révélée  par  les  fouilles  si  importantes  de 
M.  PKnders  Pétrie*.  Ces  fouilles,  je  le  sais,  sont  postérieures  k  f impres- 
sion de  la  thèse  ;  ce  n'est  donc  pas  un  reproche  que  nous  adressons  à 
M.  HômoUe;  mais  quand,  dans  la  publication  d'ensemble  qu'il  prépare, 
il  reviendra  sur  ce  sujet,  il  deyra  ne  pas  négliger  de  demander  aux  monu- 
ments sortis  de  ces  fouiHes  et  aujourd'hui  réunis  au  musée  Britannique 
ce  qu'il  nous  apprennent  de  l'impression  que  l'Egypte  et  son  industrie 
ont  faite  sur  l'esprit  des  Grecs  devenus  ses  liôtes  à  demeure.  On  voit, 
en  examinant  ces  objets,  que  les  ouvriers  céramistes  de  Naucratis  avaient 
appris,  dans  leur  noiuvelie  patrie,  à  fabriquer  ces  terres  émaillées  qui 
paraissent  avoir  trouvé,  pendant  longtemps,  un  débit  assuré  dans  tout 
le  bassin  de  la  Méditerranée;  on  en  connaissait  déjà  qui,  retrouvées  en 
Asie  Mineure  et  en  Grèce,  paraissaient  de -facture  grecque,  toutes  déco- 
rées qu'elles  fussent  d'hiéroglyphes  etdemotifs  purement  égyptiens^;  on 
se  demandait  si  elles  n'avaient  pas  été  fabriquées,  pour  l'exportation,  par 
les  Phéniciens;  aujourd'hui,  depuis  que  de  nombreux  fragments  ayant  ce 
caractère  sont  sortis  des  tranchées  de  Naucratis ,  tous  ces  doutes  sont  levés  ; 

*  Voir  îa  dissertation  (Je  Curtîus  întî-  commencée  aux  frais  de  VBgypt  explora- 
talée  Die  G riechen  in  der  Diaspora  (dams  tionfund,  Nauh^tis,  part  I,  Londres, 
les  Sitzvin<j$herichte  de  1* Académie  de  Trùbner,  i886,  loo  pages  et  44  plan- 
Berlin,  1882,  p.  943-957)»  ches ,  petit  in-folio. 

*  Journal  of  HeUenic  studio,  188 5,  '  Perrotet  Chipiez,  Hirtoire  de  l'ttrt 
p.  3oa  ,  FlindcTS  Pétrie,   The  discovery  dans  Vantiffmié,  t.  III,  p.  674-681. 

(f  Naukratis,  et  surtout  la  puUication 
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aest  dans  les  ateliers  des  colonies  ioniennes  du  Delta  que  Ton  a  aii^i 
appliqué  les  procédés  de  Témaillerie  égyptienne  à  ces  figurines  modelées 
par  des  Grecs  et  pour  des  Grecs  ^.  Les  artisans  qui  savaient  .ainsi  tirer  parti 
de  leur  situation  pour  créer  ces  artides  d*imitation  n  ont-iis  pas  aussi  dû 
expédier  à  leurs  frères  dlonie  des  statues  de  brousse  ou  de  bois  représen- 
tant des  dieux  grecs,  mais  exécutées  d'après  des  modèles  égyptiens?  Au 
milieu  du  septième  siècle,  quand  fut  fondée  Naucmtis,  les  sculpteurs 
égyptiens  étaient  certainement  bien  plus  habiles  que  les  sculpteurs  grecs 
leurs  contemporains;  ime  longue  pratique  leur  avait  donné  une  connais^ 
sance  bien  plus  exacte  des  belles  proportions,  leur  permettait  de  créer 
des  figures  plus  élégantes  et  plus  vivantes  que  celles  qui  pouvaient  sortir 
alors  dias  ateli^^s  de  Ghios  et  de  Naxos.  Pour  trouver  en  Grèce  des  statues 
qoi  aient  la  souplesse  et  la  grâce  de  maintes  des  figures»  saites  que  possè-^ 
dent  nos  musées,  il  faut  descendre  jusqu après  les  guerres  médiques^. 
Or  les  Grecs  eurent  sous  les  yeux  ces  œuvres  des  artistes  saites;  ils  purent 
les  étudier  non  seulement  dans  ces  villes  du  Delta,  qu*ik  commencèrent  à 
visiter  dès  le  milieu  du  septième  siècle ,  mais  encore,  un  peu  plus  tard ,  sur 
les  places  et  dans  les  temples  de  certaines  de  leurs  cités.  Âmasis  envoya 
à  Gyrène  une  statue  d'Hatbor  et  une  statue  de  Neith ,  cette  dernière  en 
bois  ;  à  Lindos ,  deux  statues  de  pierre;  à  Samos,  deux  statues  de  bois 
qoi  étaient  son  portrait  ^.  A  en  juger  par  les  monuuients  du  m£me  temps 
que  nous  possédons,  ces  ouvrages,  quoique  les  produits  d'un  art  en  déca- 
dence, avaient  certaines  qualités  auxquelles  n étaient  pas  encore  arrivés, 
vers  Tan  5 5 o,  les  sculpteurs  grecs;  ceux-ci  pouvaient  encore  beaucoup 
apprendre  de  ces  héritiers  des  maîtres  memphites  et  thébains.  Gypre, 
soumise  par  Amasis ,  dut  voir  aussi  se  dresser  au  milieu  de  ses  villes ,  toutes 
haliîtées  ou  fréquentées  par  des  Grecs .  les  statues  royales  de  ce  pharaon  \ 
Nous  arrêterons  là  cette  discussion  ;  nous  ne  saurions  la  poursuivre 
sans  risquer  décrire  tout  im  livre,  et  nous  ne  nous  proposions  ici  que 
de  présenter  lanalyse  du  court  et  substantiel  mémoire  qui  vient  de 
rouvrir  entre  les  archéologues  un  débat  qui  ne  sera  pas  fermé  de  sitôt. 
Nous  pourrions  encore  signaler  à  M.  Homolie  plus  dun  texte  et  plus 
d  un  monument  desquels  on  inférerait  que  sa  critique  tend  trop  à  ré* 


go  ;  mais ,  et  Ton  a  le  droit  de  s  en  éton- 
ner, il  n'a  pas  Tair  de  croire  que  le  fait 


*  Voir    Pétrie,   Naukratis,    part   I, 
p.  i4  et  36-38. 

'Voir  Perrot  et  Cliipiez,  Histoire  de  ait  la  moindre  importance. 
Vart  dans  l'antiquité,  t.  I,  p.  48 1-486.  ^  Sur  la  copie  des  types  et  des  ces- 

*  Hérodote,  II,  181-183.  M.  Homolie  tûmes  égyptiens  à  Cypre,  voir  Perrot  et 
n'ignore  pas  ces  envois  d' Amasis;  il  y  Chipiez,  Histoire  de  Vart,  t.  III,  p.  BaS- 
fait  allusion  dans  une  note  de  la  page  554* 
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duire  le  pouvoir  de  rayonnement  et  Teffet  utile  des  arts  de  TOrient; 
rependant,  malgré  les  réserves  que  nous  avons  dû  faire  et  qu*il  nous 
serait  facile  de  multiplier,  nous  sommes  au  fond  du  même  avis,  M.  Ho- 
molle  et  moi;  je  m'en  tiendrais  volontiers  à  la  formule  qui  lui  sert  à 
résumer  sa  pensée  :  «Les  Grecs  reçurent  des  étrangers  des  suggestions, 
plus  encore  que  des  modèles  ^  »  Le  reproche  que  je  persisterais  à  lui 
adresser,  même  après  avoir  constaté  que  nous  fmissons  par  tomber 
d accord,  cest  que  sa  conclusion  ne  parait  pas  tout  à  fait  justifiée  par 
Tensemble  de  son  travail.  Après  toute  la  peine  qu'il  a  prise  pour  prou- 
ver que  les  Grecs  n  ont  jamais  ou  presque  jamais  eu  sous  les  yeux  de 
statues  égyptiennes  et  assyriennes  et  qu41s  n*ont  pu  s'en  inspirer,  on  se 
demande  s  ii  est  en  droit  d'admettre  même  ces  suggestions  et  l'influence 
qu'elles  auraient  exercée  sur  la  plastique  grecque.  Gomme  il  semble  l'a- 
vouer lui-même  à  la  dernière  page  de  son  livre,  il  a  été  si  préoccupé 
d  établir  et  de  mettre  en  lumière  l'originalité  de  la  statuaire  grecque 
que,  sans  bien  s'en  rendre  compte,  il  s'est  laissé  aller  à  diminuer  et 
à  dissimuler  la  part  que  l'on  doit  faire ,  dans  ce  développement ,  aux 
exemples  donnés  par  les  civilisations  orientales ,  aux  procédés  dont  elles 
ont  livré  le  secret,  aux  œuvres  qu'elles  avaient  à  montrer,  œuvres  qui 
ont  eu  bientôt  éveillé  l'ambition  d'esprits  ouverte  et  curieux^.  Ce  qu'ici 
1  on  ne  voit  pas  assez,  ce  que  fauteur  sait,  mais  ce  qu il  ne  dit  pas  d'une 
manière  assez  formelle,  c'est  comment  les  relations  de  la  Grèce  avec 
ses  voisins  ont  concouru  à  abréger,  pour  celle-ci,  les  tâtonnements  du 
début,  comment  elles  ont  facilité  le  travail  de  préparation  et  de  mise 
en  train.  On  croirait  qu'il  lui  en  coûte  de  reconnaîtreMes  services 
que  l'Orient  a  rendus  à  cette  Grèce  qu'il  aime  tant  et  dont\il  admire  si 
fort  le  génie.  Quand  il  en  parle,  c'est  comme  à  contre-cœur,  Vt  presque 
toujours,  soit  dans  une  phrase  subséquente ,  soit  dans  une  note^,  il  s'em- 
presse d'atténuer  la  portée  des  concessions  qu'il  a  faites.  Cette  içorte  de 
parti  pris,  c'est  le  principal  ou  plutôt  c'est  le  seul  défaut  d'un  d^vrage 
qui ,  dans  ses  cent  pages ,  contient  plus  de  laits  soigneusement  ét&diés , 
plus  de  fines  observations,  plus  d'idées  fécondes,  qu'il  n'y  en  a  idans 
beaucoup  de  gros  volumes. 

Georges  PERROT.] 

P.  89.  —  *  P.   102  :  «Deniquc  alicns  auctoritatis  vestigia  inveni;  sed  i»e, 
inde  ab  origine,  Graecae  libertatis  indicia  maxime  moverunt.  » 
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autres  étymologies ,  comme  celles  de  biche ^  giie,  liège,  pucelle,  prê- 
teraient k  la  discussion;  mais  comme  ce  nest  pas  dans  Tétymologie 
qu'est  le  vrai  sujet  du  livre,  je  me  borne  à  les  indiquer,  et  je  réunis  fci* 
quelques  observations  qui  concernent  plus  proprement  la  sémantique. 
Je  range  tout  simplement  dans  l'ordre  alphabétique  la  dousaine  de 
mots  sur  lesquels  je  veux  appeler  lattentiûn  de  Tauteur.  D  verra, iquand 
il  les  retrouvera  dans  son  Dictionnaire,  s'il  croit  devoir  tenir  compte 
des  remarques  que  je  lui  soumets^..  . 

ii  Affût,  être  à  Vaff&t,  proprement  être  au  bois;  sous-entendu  :  pour 
guetter  le  gibier;  au  iig.,  être  à  l affût  d'une  bonne  affaire.  )>  Il  aurait  lallu 
dire  qu'cffût  est  ie  substantif  verbal  daf aster ,  dont  le  rapport  avec^l 
n'est  peut-^tre  pas  celui  qui  est  ici  indiqué,  fast  ayant  bien  le  sens  de 
bois,  mais  seulement,  s^nble-t^il,  de  ubois  taillé,  employé  comme 
charpente  ou  comme  outil.»  On  prendrait  plutôt /ut  au  sens  d  a  arbre» 
que  de  ((bois»,  et  je  préférerais  à  Texplication  de  M.  Darmesteter  celle 
de  M.  Brachët  :  a  Affût,  composé  de  à  et  fut,  c  est-à-dire  oa  bois,  propre- 
ment être  appuyé  contre  un  arbre ,  pour  épier  le  passage  du  gibier.  »  Mais 
en  tout  cas  il  faut  partir  d'ajuster,  et  une  tout  autre  explication  est  pos- 
sible. V 

«Toutes  les  misères  du  moyen  âge  se  révèlent  lians.  • .  le  boucher, 
celui  qui  vend  de  la  viande  de  bouc!  »  Cette  conclusioih^st  exagérée.  Les 
marchands  de  viande  ou  macecriers  étaient,  à  l'origine,  avisés  en  plu- 
sieurs catégories  :  les  uns  vendaient  du  bœuf,  les  autres  diN^outon,  les 
autres  du  porc,  d  autres  enfin  de  la  viande  de  chèvre  et  dc^^ievreau 
(c'est  ce  que  veut  dire  boucherie,  pr.  bocaria);  ensuite,  par  url^ synec- 
doque, le  boucher,  qui  semble  seul  avoir  reçu  un  nom  distinct,  1. passé 
oe  nom  à  tous  les  mucecriers  en  général.  Tout  ce  que  l'on  peut  conclure 
de  l'existence  de  ce  nom  en  France  et  en  Italie  [beccaio) ,  c'est  qîlBiia 
viande  de  chèvre  a  été  d'un  usage  plus  commun  qu'elle  ne  1  est  de  W^* 
jours,  ce  qui  est  le  propre  des  époques  et  des  contrées  peuprospèrej 
où  l'élevage  du  bétail  est  difficile. 

«  Compliment  a  perdu  son  seins  générai  Ôl  achèvement,  qui  seul  explique 
l'emploi,  encore  usité  aujourd'hui,  di achèvement  de  politesse. n  La  succes- 
sion des  sens  paraît  juste,  mais  c'est  en  espagnol  qu'elle  s  est  opérée  : 
nous  avons  pris  tout  simplement  à  la  Gastiile,  au  xvn**  siècle,  le  mot 
caractéristique  complimienios.  Pasquier,  il  est  vrai,  emploie  (voir  Littré) 


c  est-à-dire  Tétètcr,  rébrancher  et  Té-        le  volume  me  dispense  d^indiquer  pour 
quarrir.  chacun  des  mots  cités  la  page  où  il  se 

^  L*iiidex  très  complet  qui  termine        trouve. 
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à  la  £n  du  xvf  siècle  le  mot  compliment  9iU  sens  d*((achèTement»,mais 
c  est  alors  Titalien  compimenio^. 

«  Lé  mot  <iam/i^rs ,  testicules  en  cerf^  fournit  un  des  exemples  les  plus 
étranges  die  pathologie  verbalei.  Dairitié  est  le  latiii  dignitatem  et  signifie 
dignité  y  honneur. . .  Le  sens  se  restreint  ensuite  aux  choses  qui  mar- 
quent l'honneur  :  spécialement ,  è  ia  chasse,  cest  le  morceau  délicat  par 
exoelteDce,  qu'on  ofiBradt  à  la  personne  qu'on  voulait  honorer,  testi- 
cules du  cerf  abattu.  Le  mot,  aujourd'hui,  s  écrit  barbarement  damtier.m 
L'histoire  du  mot  est-elle  bien  ceile-làP  J'en  doute.  II  est  vrai  que  ies 
daintiers  du  cerf  paraissent  avoir  été  offerts  comn>e  morceaux  d'honneur^. 
Mais  avant  de  prendre  ce  sens  si  singulièrement  restreint,  deintié  en  at- 
cien  français  signifiait  en  général  u morceau  délicat,  friandise»,  par  une 
évolution  analogue  à  celle  qui  nous  fart  dire  «un  morceau  de  roi».  iSbi- 
gneurie  avait  pris  le  même  sens  :  on  voit,  dans  Audigiety  un  héros  bur- 
lesque manger,  aux  grandes  fêtes ,  de  la  chèvre  à  la  lie  de  vin  : 

Por  ce  qu*il  fu  norris  en  Lonbardie 
Ou  l'en  en  Tait  daintîei  et  seigfiorie. 

'Le  aeus  de  «bon  morceau»^  conservé  dans  l'anglais  dainty,  a  fini  par 
ne  plus  subsister  que  dans  la  langue  de  la  chasse,  avec  une« acception 
très  Spéciale.  En  tout  cas  je  m'étonne  que  M.  Darmesteter,  qui  en  gé- 
néral se  borne  à  constater  les  faits,  voie  ici  delà  u  pathologie  »  :  l'oubii 
de  l'ét^finoiogie  est,  d'après  hii-même,  une  des  conditions  nécessaires  de 
l'évokition  sémantique,  et  la  restriction  du  sens  est  un  des  phénomènes 
Dorlnaux  qu'il  a  étudiés.  Il  n'y  a  pathologie  que  quand  il  y  a  erreur  ou 
confusion  sur  le  sens  du  mot,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  ici. 

tLe.  mot  esclave  l^ppelle  les  luttes  terribles  où  furent  écrasés,  au 
début  du  moyen  âge,  ces  peuples  de  l'Europe  orientale  qui,  dans  leur 
langue,  s'appelaient  les  «  brillaatsoD ,  ks  «  illustres  » ,  les  Slaves ,  et  que  les 
Germains  appelèrent,  en  corrompant  leur  nom  dans  leur  rude  pro- 
nonciation, ies  Sclaven,  faisant,  par  une  cruelle  ironie,  de  ce  brillant 
nom  un  des  plus  misérables  des  langues  modernes.  »  Cette  «cruelie 


*  €VompTiment ,  dit  en  noté  M.  Dar- 
ttiei^eter,  est  une  antre  forme  de  cùm^ 
pUnfiit; •celui-ci,  de  farmotion  savante^ 
a  conservé  ou,  plus  exactement,  a  re- 
prodok  le  sens  général  du  latin  corn- 
plewuntmm;  compliment ,  dérivé  du  vieux 
'vaifae  compkr  (cf.  mccompUr),  devenu 
inutile  k  côté  de  son  voisin  4  s  est  sfé- 


cialîsc.  et  réduit. »  Itfais  compUr  naja- 
raît  pu  former  qnc  complément  ou  corA- 
plissement.  Tout  nos  mots  en  -im^fif'  <]iii 
se  rapportent  a  des  verbes  en  -ir,  bâti" 
meni,  compartiment ,  fommiment ,  gami- 
ment,  poliment,  régiment,  sentimeni,  sont 
savants  ou  étrangers. 

*  GUlon  le  liuisH,  t.  li,  p.  128. 
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ironie»  des  Germains  parait  peu  probable.  Des  Slaves  furent,  il  est  vrai, 
transportes  comme  colons  par  les  empereurs  dans  Tintérieur  de  TAlle- 
magne ,  et  y  eurent  une  condition  intermédiaire  entre  la  liberté  et  la  servi- 
tude; mais  le  mot  Slaves  dans  les  textes  latins  écrits  en  Germanie  désigne 
toujours,  si  je  ne  me  trompe,  devrais  Slaves  d  origine.  G  est  à  Tépoque 
des  croisades  et  par  Tintermédiaire  des  Vénitiens,  qui  faisaient  en  Escia- 
vonie  d'immenses  razzias,  que  le  mot  sclavus  entra  dans  Tusage  général 
de  l'Europe  avec  le  sens  d  esclave;  en  allemand  même  le  mot  n'appa- 
raît pas  avant  le  xm"  siècle,  et  vient  sans  doute  du  dehors^.  Quant  à  la 
rude  prononciation  des  Allemands,  elle  na  vraiment  rien  à  voir  ici  : 
jusqu'au  xiii*  siècle ,  lallemand  tolérait  parfaitement  le  groupe  si  à  l'ini- 
tiale; ce  sont  les  peuples  romans  qui,  dans  les  mots  en  si  empruntés  par 
eux  à  l'allemand,  ont  intercalé  un  c^. 

uLe  fromage,  c'est-à-dire  en  ancien  français  le  formage  ou,  plus  com- 
plètement, le  lait  formage,  le  lait  en  forme.»  Je  ne  pense  pas  que 
M.  Darmesteter  ait  jamais  rencontré  en  ancien  français  le  lait  formage, 
ni  formage  pris  comme  adjectif.  C'est  caseas  qui  est  sous-entendu  dans 
formations,  employé  fort  anciennement  en  bas  latin  (on  trouve  aussi 
formaticum,  à  cause  de  la  forme  très  usitée  caseam)  :  il  s'agit  d'abord 
d'une  espèce  particulière  de  caseas,  celui  qui  se  faisait  dans  une  forme. 

li  Grivois  :  i"*  soldat  de  troupes  allemandes  qui  se  servaient  de  gri- 
voises (tabatières  à  râpe  à  tabac);  là"*  soldat  aux  manières  grossières 
et  lestes  (comme  des  soldats  allemands);  y  individu  non  maniéré,  au 
langage  leste,  indécent  ;  4""  qui  a  quelque  chose  de  leste  et  d'indécent.  » 
Ainsi  les  grivois  auraient  reçu  ce  nom  parce  qu'ils  faisaient  usage  d'une 
tabatière  appelée  grivoise.  C'est  ce  que  dit  déjà  Littré  (je  ne  sais  s'il  est 
le  premier),  mais  il  faut  avouer  que  l'inverse  paraîtrait  bien  plus  naturel, 
et  c'est  ce  qu'on  a  cru  dans  le  temps  même  oii  le  mot  grivoise  a  apj>aru 
(tous  les  dictionnaires  sont  d'accord  pour  dire  que  ces  tabatières  à  râpe 
vinrent  de  Strasbourg  en  1690).  Les  grivoises,  dit  l'édition  de  Fure- 
tière  donnée  par  Basnage  en  1701,  s  appellent  ainsi  «sans  doute  parce 
que  le^  soldais  ou  grivois  s'en  servent».  Ce  mot  grivoise  viendrait 
de  l'allemand  rapp-eisen  ou  rih-eisen,  étymologie  peu  vraisemblable.  Pour 
rendre  quelque  peu  admissible  l'idée  que  les  grivois  ont  tiré  leur  nom 
de  la  grivoise,  Littré  en  a  fait  des  «soldats  de  certaines  troupes  étran- 
gères au  service  de  la  France  ».  M.  Darmesteter  va  plus  loin ,  il  en  fait  des 

^  Voir  entre  autres  Matusccv,  Manu-  le  c  dans  les  mots  latins  ou  romans  en 

menta  Slavorum  meridionalium,    Varso-  sel  qu  ils  empruntaient  :  escïase  par  ex 

vie,  187^1.  eniple  devenait  5/â^e  (ail.  mod.  schlense)^ 

*  Les  Allemands  supprimaient  même  angl.  slaice. 
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«soldats  de  troupes  allemandes»,  et  attribue  à  la  grossièreté  de  ma- 
nières de  ces  Allemands  le  sens  défavorable  qu  a  pris  grivois.  Mais  on 
chercherait  en  vain  dans  les  anciens  documents  une  trace  de  la  natio- 
nalité étrangère  des  grivois.  L'édition  de  Furetière  de  1701,  qui  est,  je 
crois t  le  plus  ancien  dictionnaire  où  le  mot  figure,  traduit  grivois  par 
u homme  qui  aime  à  se  réjouir»,  l'édition  de  Richelet  de  1 70g  par  ubon 
drôle,  bon  compagnon»,  traductions  d'ailleurs  inexactes,  car  on  voit 
par  1  article  même  de  Basnage  cité  plus  haut,  et  par  un  passage  qui  sera 
allégué  tout  à  l'heure,  que  le  grivois  y  à  l'origine,  est  toujours  un  soldat. 
L'Académie,  qui  recueillit  le  mot  dans  son  édition  de  1718,  Texplique 
mieux  :  «Terme  qui  se  dit  d'un  drille,  d'un  soldat  qui  est  éveillé  et 
alerte.  »  Mais  la  réfutation  la  plus  probante  de  l'interprétation  ci-dessus 
rapportée  est  fournie  par  un  passage  du  livre  de  Gsdlières,  Les  Mots 
à  la  modCf  que  je  demande  à  citer  en  entier,  parce  que  Gallières  semble 
avoir  prévu  l'erreur  des  lexicographes  modernes;  malheureusement  il  ne 
nous  renseigne  nettement  ni  sur  l'origine,  ni  sur  le  sens  même  du  mot. 
Ce  livre,  qui  parut  en  1691,  est  écrit  en  forme  de  dialogue  entre  un 
commandeur,  défenseur  des  anciennes  façons  de  parler,  et  un  comte 
et  ime  duchesse  amis  des  innovations.  Le  comte  ayant  employé  une 
expression  militaire  qui  ne  plaît  pas  au  commandeur,  il  la  justifie 
comme  il  peut  : 

Tous  les  Grivois,  ajoùta-t-ii,  ne  parlent  point  autrement.  —  Le  Commandeur  ne 
put  s* empêcher  de  rire  sur  une  si  forte  objection ,  et  ii  répondit  au  jeune  comte 
que  pour  le»  Grivois  il  n*avoU  pas  Thonneur  de  les  connoître.  —  Les  Grivois,  reprit 
U  Duchesse ,  qui  voulut  faire  îa  sçavante  sur  les  termes  de  guerre ,  sont  sans  doute 
quelques  troupes  étrangères  qui  servent  dans  les  Armées  du  Roy.  —  Bon,  dit  le 
Comte  en  faisant  un  éclat  de  rire,  les  Grivois  des  troupes  étrangères I  Est-ce  que 
vous  ne  sçavez  pas  ce  que  c'est  quun  Grivois?  —  Vous  me  ferez  plaisir  de  me  le 
dire,  lui  répliqua  sérieusement  la  Duchesse.  —  Un  Grivois,  reprit  le  Comte,  veut 
dire  im  homme  qui . .  .  attendez ...  Et  après  avoir  rêvé  quelque  temps  :  Un  Grivois 
veut  dire  un  Grivois,  je  ne  puis  pas  vous  l'expliquer  autrement.  —  11  n  y  a  rien  de 
plus  clair,  dit  le  Conmiandeur. 

En  somme,  les  deux  mots  grivois  et  grivoise  apparaissent  à  peu  près 
en  même  temps,  vers  1690;  le  rapport  admis  entre  eux  par  Littré  est 
fort  contestable;  en  tout  cas  les  Allemands  n'ont  rien  à  faire  ici,  et 
grivois  se  présente  dès  labord  avec  le  sens  de  «  soldat  de  bonne  humeur, 
bon  compagnon,  sans  gêne  ». 

Gaére  vient  certainement  d'un  mot  allemand  qui  signifiait  a  beaucoup  » , 
mais  déjà  en  allemand  on  ne  le  connaît  que  dans  les  composés  négatifs 
anweiger  ou  neweiger,  et  en  français  on  ne  le  trouve  que  dans  des  phrases 
négatives  ou  hypothétiques.  M.  Darmesteter  nest  donc  pas  autorisé  à 
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écrire  :  «  La  rien  que j  aime  guère  ^  c  est-à-dire  la  chose  que  j  aime  beaaeoup, 
disait  le  vieux  français.  »  Il  sait  mieux  que  personne  que  dans  ces  dé- 
licates recherches  il  faut  apporter  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

{(  Mousquet,  italien  mosclwtto,  proprement  petite  mouche.  t$  Pour  que 
cette  opinion  fut  vraisemblable,  il  faudrait  que  {italien  moschetto  eût  les 
deux  sens.  Or  ce  mot,  comme  Tesp.  mosquete  et  le  fr.  mousquet  y  ne  signi- 
fie qu'fcarme  de  petit  calibre.».  Il  faut  remarquer  en  outre  qu'un  dimi- 
nutif de  mosca  serait  et  est  en  italien  moschetta  et  non  moschetto,  Litflré 
rapproche  avec  bien  plus  de  vraisemblance  le  mot  mousquet  de  Fanden 
français  niosket,  «émouchetn;  cL  fauconneau  ^  émenllonf  terzeraolo,  etc. 
Mais  si  la  métaphore  qui  a  transporté  à  une  arme  de  tir,  originairement 
plus  grosse  que  Tarquebuse  \  le  nom  du  plus  petit  des  oiseaux  de  proie 
s*était  produite  en  français  propre,  Vs  de  mousquet  ne  se  prononcerait 
pas,  et  Ion  aurait  même  mouchet  pour  Tarme  comme  pour  loiseau.  Le 
mot  est  peut-être  d'origine  provençale  ou  gasconne  :  mosqaet  au  sens 
dV  émouchet  »  est  attesté  en  ancien  provençal  et  vit  encore  dans  le  parier 
méridional. 

«  L  adjectif  français  sans  pareil  {chose  sans  pareille)  amène  l'expression 
inintelligible  non  pareil  (une  chose  non  pareille),  »  Il  me  semble  que  f  his- 
toire du  mot  le  fait  paraître  moins  inintelligible.  A  per  en  ancien  fran- 
çais s'opposait  non  per,  souvent  écrit  en  un  seul  mot  nomper  :  ce  qui  est 
71071  per  ou ,  comme  nous  disons  aujourd'hui  par  un  mot  pris  au  latin , 
ce  qui  est  impair,  napas  de  pair;  de  même  ce  qui  est  non  pareil  napas 
de  pareil.  iVoTi  pareil  ne  doit  rien  à  50715  pareil  et  existe,  je  pense,  plus 
anciennement. 

t  Roman  veut  dire ,  au  moyen  âge ,  composition  en  langue  romane , 
c'est-à-dire  en  français,  et  spécialement,  comme  les  compositions  le 
plus  en  honneur  sont  les  chansons  de  geste,  il  prend  le  sens  de  chanson 
de  qeste.  A  la  fin  du  moyen  âge,  il  veut  dire  successivement  chanson  de 
geste  mise  en  prose  (roman  de  chevalerie),  histoire  en  prose  de  quel- 
ques grandes  aventures  imaginaires,  puis  histoire  en  prose  de  quelques 
aventures  inventées  à  plaisir,  et  fmalement  récit  inventé  à  plaisir.  Qu'on 
aille  retrouver  dans  cette  dernière  évolution  de  sens  la  poésie  écrite  en 
roman!))  Cet  exposé  n'est  pas  parfaitement  exact.  Un  romanz  (c'est  la 
vraie  forme)  parait  signifier  d'abord  une  ti'aduction  du  latin,  puis  un 
livre  quelconque  écrit  en  romanz,  c'est-à-dire  pour  la  France  en  fran- 
çais; VVace,  Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence ,  Guillaume  de  Saint-Pair, 
qui  nous  ont  transmis  les  plus  anciens  exemples  de  ce  mot  conune  sub- 

^  Voir  Jâhns,  Gescldchie  des  Kriegsweseni ,  p.  10 56. 
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stantif,  remploient  dans  ce  sens;  Joinville  appelle  les  Chronitines  de 
Saint-Denis  y  dont  il  copie  un  passage,  un  romant;  ii  désigne  de  même 
le  résumé ,  composé  par  lui ,  des  articles  de  ia  foi  chrétienne.  Je  ne  me 
rappelle  pas  avoir  rencontré  le  mot  appliqué  à  une  clianson  de  geste 
avant  le  xiv"  siècle,  époque  où  on  ne  peut  pas  dire  que  les  chansons  de 
geste  sont  les  compositions  le  plus  en  honneur.  C'est  au  xv*  siècle  que  le 
mot  de  roman  prend  le  sens  d'histoire  fabuleuse,  parce  quoi>  désigne 
surtout  ainsi  des  ouvrages ,  en  vers  '  et  en  prose ,  des  siècles  antérieurs 
qui  contenaient  des  histoires  fabuleuses;  mais  il  ne  se  dit  pas  encore 
des  livres  que  l'on  compose  nouvellement.  Je  ne  saurais  dire  quand  a 
commencé  l'usage  actuel  du  mot.  Robert  Ëstienne  et  Jean  Thierry  dans 
leurs  dictionnaires  (  iSSg,  \b6k)  ne  le  mentionnent  pas.  Nicot  même, 
en  1606,  ne  le  donne  pas  davantage.  Cotgrave  donne  ce  singulier 
article  :  u Roman,  The  most  éloquent  French,  or  any  thing  written  eb- 
quently,  was  tearmed  so  in  old  time  ^  Hence  :  Le  Roman  de  la  Rose , 
The  Romant  of  the  Rose.  »  Le  P.  Monet,  en  1 63 1 ,  dit  encore  :  «  Romant , 
Uvre  d'histoire  fabalease  y  avec  quelque  fondement  de  sujet,  ou  sans  fondement, 
en  matière  de  chevaliers  errants ,  de  chevaliers  d'aventure,  Heroicae  fabulae 
rhapsodia.  Heroicae  fabulse  syntagma.  Heroicorum  gestorum  fabulosa 
historia.  Heroicorum  facinorum  ficta  narratio.  »  Peu  après  cependant 
nous  trouvons  le  mot  roman  employé  couramment  dans  un  sens  bien 
rapproché  du  sens  moderne,  entre  autres  par  Pascal  et  Boileau,  et 
Richelet,  en  1680,  donne  cette  définition  :  «Le  Roman  est  aujourd'hui 
une  fiction  qui  comprend  quelque  avanturc  amoureuse  écrite  en  prose 
avec  esprit  et  selon  les  règles  du  Poème  épique ,  et  cela  pour  le  plaisir 
et  Tinstruction  du  lecteur*^.©  Le  mot  a  encore  marché,  et  il  n'y  a  pas 
beaucoup  de  nos  romans  modernes  qui  répondent  h  ces  définitions. 

(f  Souffreteux  y  du  vieux  fr.  souffraite  (malheur),  est  rapporté  à  souffrir 
et  signifie  habituellement  souffrant,  r>  Voilà  un  vrai  cas  pathologique  :  un 
faux  rapprochement ,  produisant  une  sorte  d'épigénèse,  a  changé  com- 
plètement le  sens  du  mot.  Pour  faire  bien  comprendre  le  phénomène , 
il  aurait  été  bon  de  donner  de  souffraite  une  traduction  plus  exacte. 
Ge  mot  en  ancien  français  signifie  non  pas  a  malheur»,  mais  unique- 
ment «manque,  disette»,  et  Littré  l'a  déjà  très  bien  noté.  Il  vient  de 
souffraindre  (  bas  lat.  suffrangere) ,  qui  veut  dire  «  manquer  ».  Au  xvnf  siècle 
le  mot  avait  encore  en  grande  partie  son  vrai  sens  ;  bien  que  tous  les 

'  Cette  idée  se  retrouve  dans  le  sin-  tenant,  dit-il ,  il  ne  signifie  que  les  livres 

gulicr  article  Roman  du  dictionnaire  de  fabuleux  qui  contiennent  des  histoires 

Furetlère;  elle  remonte  au  xvi*  siècle.  d^amour  et  de  chevalerie,  inventées  pour 

'  Furetlère  est  moins  élogieux.  «Main-  divertir  et  occuper  les  fainéants.» 

3a. 
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dictionnaires  rattachent  souffreteux  à  souffrir,  ils  concilient  Tétymologie 
prétendue  et  le  sens  réel  en  traduisant  :  «  qui  souffre  de  la  misère,  de  la 
pauvreté.  «L'Académie  l'explique  encore  ainsi  en  1 835,  ety  joint,  comme 
dans  son  édition  de  Tan  vu,  cette  remarque  :  ull  est  familier.  »  Dans  la 
première  édition,  on  lisait  :  uli  est  bas  et  vieillit;»  dans  les  trois  sui- 
vantes :  «  Il  est  vieux.  »  Mais  elle  ajoute  pour  la  première  fois  en  1 835  un 
deuxièn\e  paragraphe  :  u  II  se  dit  aussi  d'une  personne  qui  éprouve  mo- 
mentanément quelque  douleur.  Je  suis  tout  souffreteux  aujourihui.  La 
pauvre  petite  était  hier  toute  souffreteuse.  »  Tout  l'article  a  été  reproduit 
sans  changement  dans  Tédition  de  1878,  et  Littré  donne  le  sens  mo* 
derne  dans  les  mêmes  termes  que  l'Académie.  Il  est  sûr  cependant  que 
la  définition  de  M.  Darmesteter,  a  habituellement  souffirant»,  est  plus 
conforme  que  celle  de  l'Académie  à  l'usage  actuel  du  mot  souffreteux. 

((  Toilette,  après  avoir  signifié  petite  toile,  et  spécialement  petite  toile 
blanche  qui  recouvre  un  lavabo,  désigne  le  lavabo,  l'ensemble  des  objets 
servant  à  la  parure,»  etc.  La  succession  des  sens  ne  me  parait  pas  ici 
bien  exprimée.  On  n'a  jamais  mis  une  petite  toile  sur  un  lavabo,  à  moins 
que  ce  ne  fût  une  toile  cirée.  La  toilette  était  la  pièce  d'étoffe  que  l'on 
posait  sur  la  table  qui  servait  non  à  se  laver,  mais  à  se  coiffer,  se  farder,  etc. 
Cette  table  s'appela  ensuite  table  de.toilette  ou  simplement  toilette,  d'où 
être  à  sa  toilette,  pour  se  parer,* se  c6i^ffer.  Faire  toilette,  avoir  une  jolie 
toilette,  etc. ,  sont  des  expressions  encorèiin  peu  trop  modernes,  et  qu'on 
ne  trouverait  guère  dans  des  auteurs  soigneux.  Littré,  qui  explique  fort 
bien  tous  ces  mots,  se  trompe  au  sujet  du  terme  de  «marchande  à  la 
toilette  ».  S'il  désigne  «  une  femme  qui  porte  dani^les  maisons  des  bardes, 
des  bijoux,  des  étoffes  pour  les  vendre»,  ce  n'est  f^as  parce  que  ses  mar- 
chandises servent  à  la  toilette  des  femmes,  mais  paXP^  qu'elle  le^  porte 
dans  une  toilette  ou  serviette.  \ 

u  Les  Vandales  et  le  vandalisme  ont  conservé  jusqu'à  ùçs  jours  le  sou- 
venir des  atrocités  commises  en  Afrique  par  les  barbare^  compagnons 
de  Genséric.  »  Il  faut  avouer  que,  si  le  fait  était  vrai,  nous  jurions  là  un 
bien  merveilleux  exemple  de  la  persistance  d'une  tradition^  historique, 
sans  compter  que  les  Romains  de  Gaule,  à  l'époque  de  Genséf  ic,  avaient 
assez  à  faire  aux  Barbares  chez  eux  pour  se  préoccuper  sans  Vloute  mo- 
dérément de  ce  que  les  Vandales  pouvaient  faire  en  Afrique.  Si  est  vrai 
que  les  Vandales  avaient  traversé  la  Gaule,  et  on  retrouve  m^ae  leur 
nom  dans  une  chanson  de  geste  qui  raconte  en  effet  leurs  ciVautés. 
Seulement  ce  nom  y  a  la  forme  de  Vandres,  et  s'il  avait  vécu  jw^qu'à 
nous  il  ne  serait  pas  redevenu  Vandales,  contrairement  aux  lois  a|f  la 
phonétique.  Littré  nous  apprend  que  le  mot  vandalisme  a  été  créé 


\ 
\ 
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Tabbé  Grégoire;  mais  il  est  probable  que  le  nom  de  Vandales  avait  déji 
été  employé  au  xvin*  siècle,  par  des  lettrés  bien  entendu,  pour  dési- 
gner en  gros  les  ennemis  des  arts  et  de  la  civilisation.  Le  nom  des  Goths 
avait  eu  la  même  fortune  à  Tépoque  de  la  Renaissance,  et  c'est  pour 
bien  marquer  le  mépris  qu  on  faisait  du  moyen  âge  que  les  humanistes 
avaient  affublé  son  art  et  ses  mœurs  de  1  epithète  qui  désignait  pour  eux 
les  Barbares  par  excellence.  Le  mot  gothique  vient  dltalie,  où  les  Goths 
avaient  établi  le  premier  royaume  barbare,  et  il  a  d abord  servi  à  dé- 
signer ce  qu  on  appelait  u  lordine  gottico  » ,  c  est-à-dire  larchitecture  du 
moyen  âge.  Je  ne  sais  si  Voltaire  a  dit  Vandale  dans  un  sens  analogue; 
il  a  souvent  employé,  pour  flétrir  les  ennemis  du  «bon  goût»  tel  qu*il 
Tentendait,  les  mots  de  Huns,  de  Goths,  de  Visigoths  et  de  Welches. 
Vandede  et  vandalisme  sont  des  termes  d'érudits  et  ne  conservent  assu- 
rément aucune  tradition. 

Le  livre  de  M.  Darmesteter  n  offre  et  ne  pouvait  offrir  qu'un  choix 
de  mots,  servant  d'exemples  et  d'illustrations  aux  observations  faites  sur 
la  variation  des  sens.  Ces  observations  trouveront  leur  vérification  com- 
plète dans  le  Dictionnaire  général  de  la  langue  française ,  à  l'introduction 
duquel  le  présent  volume  pourra  être  incorporé  presque  en  entier.  On 
attend  ce  Dictionnaire  avec  une  vive  impatience ,  et  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  ne  fasse  époque  dans  l'histoire  de  la  philologie  nationale.  MM.  Dar- 
mesteter et  Hatzfeld  n'ont  pas  prétendu  refaire  avec  des  matériaux 
nouveaux  le  monument  grandiose  élevé  par  Littré  à  la  langue  fran- 
çaise et  à  la  science  française.  Ils  ont  travaillé  sur  un  autre  plan,  et 
ont  groupé  à  un  point  de  vue  particulier  les  richesses  accumulées 
par  leur  illustre  devancier  et  accrues  par  eux-mêmes.  Si  le  Dictionnaire 
de  Littré  doit  être  longtemps  encore  pour  tous  la  base  de  l'histoire  ma- 
térielle du  français,  le  Dictionnaire  de  MM.  Darmesteter  et  Hatzfeld, 
beaucoup  moins  vaste,  en  présentera  surtout  l'histoire  intellectuelle 
et  morale.  C'est  là  une  œuvre  aussi  difficile  qu'intéressante,  et  pour  Ten- 
treprendre  la  science  ne  suffisait  pas  :  il  y  fallait  de  rares  aptitudes. 
Quand  on  connaît  les  divers  travaux  par  lesquels  M.  Darmesteter,  no- 
tamment, s'est  préparé  i  sa  belle  tâche,  on  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit 
bien  remplie. 

Gaston  PARIS. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  a  avril  1 887,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
élu  M.  Perrens  académicien  libre  à  l'une  des  places  nouvellement  créées. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Traité. de  la  Génération  des  animaux  d'Aristote,  traduit  en  français  pour  la  ure- 
mière  fois  et  accompagné  de  notes  perpétuelles  par  J.  Rarthélemv-Saint  Hilaire; 
2  voL  in-S";  Hachette  et  C*,  1887.  Tome  I,  gclxxxiii-13/i;  tome  II,  553. 

Le  traité  de  la  Génération  des  animaux  complète  Thistoire  naturelle  d'Aristole, 
qui  comprend  en  tout  sept  volumes.  Pour  faire  mieux  apprécier  l'importance  de  ce 
traité  «  M.  Barthélemy-Saint  Hiiaire  a  exposé  d*abord  lA  métliode  dAiîstote,  qui  re- 
commande par-dessus  tout  Tobservation  des  faits ,  et  qui  en  donne  les  règles  avec  une 
précision  et  une  clarté  auxquelles  la  science  moderne  ne  saurait  rien  ajouter.  Le 
traducteur  montre  ensuite  comment  Aristote  a  lui-même  appliqué  ces  règles  im- 
muables à  Tembryologie  comparée  qu'il  a  fondée,  depuis  les  êtres  les  plus  petits  jus- 
qu'aux quadrupèdes  et  jusqu'à  l'iionmie.  Aristote  a  distingué  les  animaux  aont  il  ne 
pouvait  pas  discerner  le  .sexe,  et  les  animaux ,  les  plus  nombreux  de  beaucoup  «  où  a 
lieu  le  rapprochement  d'un  mâle  et  d*une  femelle.  Il  commence  par  les  cétacés, 
qui  n'ont  pas  de  sexe  selon  lui,  et  il  poursuit  par  les  crustacés,  les  mollusques,  les 
insectes,  les  poissons,  les  reptiles,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes;  il  s'arrête  très 
longuement  à  l'homme ,  et  il  cherche  avec  le  plus  grand  soin  à  expliquer  les  rap- 
ports des  deux  sexes.  Sur  ces  fonctions  mystérieuses  qui  perpétuent  la  vie,  les  théo- 
ries du  philosophe  se  rapprochent  étonnamment  des  théories  modernes,  et  Ton  est 
surpris  de  voir  jusqu'où  l'intuition  du  génie  a  pu  pénétrer  sans  le  secours  des  in- 
struments qui  aujourd'hui  secondent  si  puissamment  nos  études.  A  lu  suite  de  cet 
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exposé  du'  système  aristotélique,  M.  Bartltéiemy-Sainl  Hilaire  fait  à  gfrands  traits 
rhistoire  de  i^embryologie  comparée,  depuis  Hippocrate  jusqu*H  M.  Henri-Mihie 
Edwards,  pour  démontrer  comment  cette  science  s'est  successivement  accrae  et 
où  elle  en  est  parvenue  de  nos  jours.  L  auteur  termine  par  des  considérations 
générales  sur  la  nature  de  la  science ,  et  il  essaye  d'indiquer  les  leçons  que  les  mo- 
dernes peuvent  tirer  des  monuments  do  l'antiquité,  et  spécialement  de  l'exemple 
d'Aristote.  Des  notes  très  étendues  éclaircîssent  constamment  le  texte  et  rappellent 
ce  que  chaque  question  est  devenue  depuis  la  Grèce  jusqu'à  nous.  Avec  ces  deox 
nouveaux  volumes,  la  grande  entreprise  de  M.  Barthèlemy-Saint  Hilaire,  com- 
mencée depuis  plus  d*un  demi-siècle,  touche  à  sa  fm ,  et  nous  souhaitons  qu  it  puisse 
achever  la  traduction  complète  d'Aristote  que  notre  pays  lui  devra.  Il  ne  reste  plus 
à  traduire  que  les  Prohlémes  et  les  Fragments. 

Ernest  Legouvé,  Soixante  ans  de  souvenirs.  Deuxième  et  dernière  partie.  Paris, 
Hetzel,  1887,  398  pages  in-S". 

Ce  second  volume  a  succédé  promptement  au  premier.  La  perpétuelle  jeunesse  de 
M.  Legouvé  ne  connaît  ni  le  repos  ni  la  fatigue.  Parmi  les  notices  que  contient  ce 
volume  nouveau,  les  princijmlcs  concernent  Goubaux,  Nourrit,  Scribe,  Rachel,  Jean 
Reynaud.  Voilà  de  précieux  documents  pour  l'histoire  des  lettres  et  des  arts  en 
notre  temps.  On  sait  avec  cfucUe  aisance ,  quel  agrément ,  quelle  passion  et  quel  art 
de  mise  en  scène  M.  Legouvé  raconte  tout  ce  dont  il  lui  j^aît  tant  de  se  souvenir. 
Aussi  n*hésitons-nous  pas  à  prévoir  que  ce  second  volume  aura  le  succès  du  pre- 
mier. Nous  sommes  même  pleinement  convaincus  que  leur  commun  succès  sera 
durable.  Le  goût  de  l'esprit,  du  style  dair,  alerte,  facile  et  correct  peut  disparaître, 
même  en  France  ;  maiâ  les  portraits  sincères  auront  toujours  un  grand  prix.  Or  il 
est  impossible  que  la  sincérité  de  M.  Legouvé  soit ,  dans  aucun  temps ,  suspecte  k 
personne.  Elle  est,  en  effet,  on  peut  le  dire,  non  seulement  évidente,  mais  écla- 
tante. A  la  vérité ,  la  mémoire  des  vieillards  n'est  pas  habituellement  très  fidèle.  Mais 
M.  Legouvé  n'est  pas  et  ne  sera  jamais  vieux. 

• 

Catalogue  général  des  matiuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France.  Bibliothèque 
DE  L  Arsenal,  t.  II.  Paris,  Pion,  1886,  /i6o  pages  in-8*. 

Ce  deuxième  volume  commence  au  n°  064  6t  finit  au  n°  3887.  Les  manuscrits 
de  l'Arsenal  n*étant  pas  rangés  dans  un  ordre  méthodique ,  les  descriptions  dn  cata- 
logue nous  présentent  confusément  des  manuscrits  anciens  et  des  modernes,  des 
latins  et  des  français,  etc.  Elles  concernent  toutefois,  dans  ce  deuxième  volume, 
plus  de  français  que  de  latins;  c'est  pour  cela  qu'elles  sont  plus  brèves,  et  que  ce 
deuxième  volume  renferme  beaucoup  plus  de  numéros  que  le  premier.  Mais,  brèves 
ou  longues,  ces  descriptions  ont  toutes  été  rédigées  avec  le  même  soin,  et  nous  en 
félicitons  vivement  l'auteur,  M.  Henry  Martin.  Ce  n'est  pas  là  un  compliment  banal; 
c'est  l'hommage  de  notre  reconnaissance. 


ALLEMAGNE. 

Monumenta  Germaniœ  histofrica.  Poetarum  latinoram  medii  œvi  tomi  III  pars  prior. 
Berlin,  1886,  264  pages  grand  in-8°. 

Cette  édition  des  poètes  latins  du  moyen  âge ,  commencée  par  M.  Ern.  Duemmler, 
ost  aujourd'hui  continuée  par  M.  Louis  Traube ,  suivant  la  même  méthode  et  avec  le 
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même  soin.  Le  premier  fascicule  du  tome  III,  que  nous  annonçons  aajourd*hui, 
contient,  outre  des  pièces  anonymes,  entre  autres  la  Vie  de  saint  Léger,  les  œuvres 
poétiques  de  Paschase  Radbert ,  d*Enfi;elinode,  d^Audrade  Modicus ,  de  Paul  Albarus, 
de  Cyprien ,  de  Samson  et  de  Seduuus  Scotus.  Le  plus  lettré  de  ces  poètes  est  le 
Scot  Sedulius,  le  plus  barbare  est  l'Espagnol  Paul  Albarus.  Le  sentiment  de  la 
métrique  classique,  qui  s'était  manifesté  chez  Théodulfe  et  quelques  autres  contem- 
porains de  Charlemagne,  vient  de  disparaître  avec  eux.  On  ne  le  verra  pas  renaître 
avant  le  xii*  siècle.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  publication  de  M.  Louis  Traube 
manque  d'intérêt;  elle  en  a  beaucoup,  au  contraire,  pour  les  historiens.  Dans  ces 
poèmes  généralement  dépourvus  de  toute  élégance,  clans  ceux  même  qui  sont  les 
plus  incorrects ,  il  y  a  beaucoup  de  notes  à  recueillir  sur  les  événements ,  sur  les 
mœurs  et  l'état  intellectuel  de  la  société  gaHo-fran(]ue  dans  cette  période  peu  bril- 
lante de  notre  histoire. 

INDE  ANGLAISE. 

Review  minute  hy  his  excellency  the  nght  hon.  ihe  govemor,  ao""  september  1886. 
Madras,  1886,  in-folio  de  61  pages. 

M.  M.-E.  Grant  Duft,  gouverneur  de  la  Présidence  de  Madras,  arrivé  à  la  lin  de 
sa  mission  commencée  en  1881,  a  rendu  compte  de  toutes  les  a£Faires  qu*il  avait 
eu  à  traiter  pendant  l'exercice  de  son  mandat.  Dans  une  courte  introduction,  il 
expose  les  principes  qui  ont  guidé  sa  conduite,  et  il  passe  ensuite  en  revue  toutes 
les  parties  de  l'administration,  finances,  politique,  affaires  religieuses,  police,  in- 
struction publique,  marine,  justice,  municipalités,  hygiène  publique,  monuments 
Imblics ,  archéologie ,  musées ,  etc.  Dans  une  seconde  partie ,  Ai.  Grant  Duft  étudie 
es  questions  financières,  agriculture,  irrigations,  impôt  foncier,  service  civil  asser- 
menté et  non  assermenté,  perceptions  de  tous  genres,  forêts,  cultures  spéciales, 
sel,  douanes,  etc.  L'armée,  les  travaux  publics,  les  canaux,  les  chemins  de  fer, 
occupent  des  chapitres  particuUers.  Tous  ces  détails  sont  d'un  extrême  intérêt;  et 
ils  prouvent  que  de  grands  progrès  ont  été  réalisés  pour  la  province  de  Madras  dans 
les  cinq  dernières  aimées.  Le  gouverneur  qui  se  retire  a  rempli  ses  devoirs  avec  le 
dévouement  le  plus  absolu  et  avec  un  rare  succès;  la  lecture  de  son  mémoire  fait 
connaître  très  clairement  les  difFicuités  qui  étaient  à  vaincre  et  les  améliorations 
qui  sont  encore  à  espérer.  Avant  d'être  gouverneur  de  Madras ,  M.  Grant  Dufl  avait 
été  membre  du  Parlement  et  sous-secrétaire  d'État  des  colonies. 
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L'INDE  CONTEMPORAINE. 

New  India  or  India  in  transition,  by  H.  J.  S.  Cotton,  Bengal  civil 
service,  London,  1886.  —  L'Inde  nouvelle,  ou  VInde  en  transi- 
tion, par  H.-J.-S.  Cotton,  du  service  civil  du  Bengale,  i84  pages. 

History  oj  India  under  qucen  Victoria,  from  1836  to  1880,  by 
captain  Lionel  J,  Trotter,  London,  1886.  —  Histoire  de  l'Inde 
sous  la  reine  Victoria ,  de  1836  à  1880,  par  le  capitaine  Lionel-J. 
Trotter,  2  vol.  gr.  in-8°,  xi-5o5  et  ^og. 

England  and  liussia  face  to  face  in  Asia.  Travels  witli  ilie  Afghan 
boundary  Commission,  by  lieutenant  A.  C.  Yate,  Bombay  staff 
corps,  London,  1 887.  —  L'Angleterre  et  la  Russie  face  à  face  en 
Asie.  Voyages  avec  la  Commission  chargée  de  la  délimitation  des 
frontières  de  l'Afghanistan,  parle  lieutenant  A.-C.  Yate,  de  l'état- 
major  de  l'armée  de  Bombay,  in-8^,  vi-/i8 1 . 

PREMIER  ARTICLE. 

Les  trois  ouvrages  que  nous  réunissons  traitent  tous  de  Tétat  présent 
deTInde;  mais  chacun  deux  le  considère  h  un  point  de  vue  dillérent. 
M.  le  capitaine  Trotter  raconte  les  principaux  événements  qui  se  sont 
passés  dans  la  prcsqu  iic  pendant  les  quarante-quatre  premières  années 
du  règne  de  la  reine  Victoria.  M.  le  lieutenant  Yate  décrit,  comme  té- 
moin oculaire,  le  voyage  de  la  Commission  anglaise  qui  était  chargée  de 
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délimiter,  d accord  avec  les  Russes,  la  frontitTe  des  Afghans  en  i885. 
Enfin,  M.  H.-J.-S.  Cotton ,  du  service  civil  du  Bengale,  se  fait  l'interprète 
des  besoins  nouveaux  des  Hindous  et  de  leurs  revendications  justifiées 
par  leurs  progrès.  La  reine  Victoria,  qui  pourra  ces  jours-ci  célébrer 
son  glorieux  cinquantenaire ,  a  vu  son  règne  dans  Tlnde  signalé  par  des 
catastrophes  et  par  des  >ictoircs  éclatantes  :  la  première  guerre  de  l'Af- 
ghanistan, terminée  par  le  désastre  de  i842;  la  conquête  du  Pandjab; 
la  rébellion  des  cipayes  en  iSSy;  la  substitution  du  gouvernement  de 
la  Couronne  à  celui  de  la  Compagnie  des  Indes  en  i858;  les  grandes 
famines  de  187^  et  de  1877;  la  visite  du  prince  de  Galles,  1876;  la  se- 
conde guerre  de  TAfghanistan  en  1880;  la  rencontre  des  Anglais  et  des 
Russes  <'n  1 885  à  Pendj-Deh,  dans  l'Asie  centrale,  etc.  Au  milieu  des  ces 
luttes  et  de  ces  péripéties  politiques,  l'administration  anglaise  a  de  plus 
en  plus  étendu  ses  bienfaits  sur  ses  sujets,  qui  sont  au  nombre  de  près 
de  trois  cents  millions.  L'Inde,  renouvelée  et  rajeunie  par  ses  maîtres, 
commence  à  sortir  de  la  longue  léthargie  où  elle  s'était  appesantie  sous 
les  gouvernements  antérieurs.  Voilà  cent  ans  déjà  que  l'Angleterre  est 
entrée  dans  ce  système  bienfaisant  à  l'égard  de  son  empire  indien;  mais 
elle  n'y  avait  jamais  marché  aussi  rapidement,  ni  avec  autant  de  succès. 

Quand  la  Reine  montait  sur  le  trône  en  juin  1 887,  l'Inde  obéissait  en- 
core à  la  Compagnie  des  Indes.  Partie  des  plus  humbles  débuts,  en  1 600 , 
sous  Elisabeth ,  cette  compagnie  était  parvenue  à  une  puissance  colossale, 
qui  ne  pouvait  plus  rester  entre  les  mains  de  simples  particuliers;  ce 
devait  être  désormais  un  établissement  national.  L'Inde  tenait  une  place 
immense  dans  la  vie  du  peuple  anglais;  et  il  était  nécessaire  que,  dans 
un  temps  très  prochain,  la  Couronne  fût  chargée  de  ses  destinées  au  lieu 
d'une  société  de  marchands.  Ce  changement  considérable  s'était  an- 
noncé dès  le  temps  de  Pitt,  quand  il  avait  créé  le  bureau  de  contrôle, 
prédécesseur  du  ministère  d'État  pour  l'Inde.  L'insurrection  de  1867 
fut  l'occasion  d'une  mesure  définitive;  et  depuis  l'année  qui  suivit  l'apai- 
sement des  troubles,  ce  sont  des  vice-rois  qui  gouvernent  l'Inde,  au  nom 
de  la  couronne  d'Angleterre. 

Avant  les  vice-rois,  les  derniers  gouverneurs  généraux  ont  été:  lord 
Auckland,  de  i836  à  iSli'i;  lord  EUenborough,  qui  n'est  resté  dans 
ce  poste  que  deux  ans,  n'ayant  pu  s'entendre  avec  la  Cour  des  Direc- 
teurs; lord  Hanlinge,  de  iSlxk  à  18^7,  et  lord  Dalhousie ,  dont  l'admi- 
nistration, après  celle  de  lord  Moira,  marquis  d'Hastings,  aVté  la  plus 
longue  de  toutes,  de  i848  à  1866.  Avec  lord  Canning,  troi^ème  fils 
de  George  Canning,  la  vice-royauté  commence.  Lord  Canning,  cAii  s'était 
fait  connaître  dans  les  cabinets  de  Robert  Peel ,  de  lord  Aberdeefi  et  de 
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lord  Paimerston,  était  gouverneur  général  depuis  un  an  à  peine  quand 
éclata  la  rébellion  de  lai-mée  indigène.  Nommé  vice-roi  en  i858,  il  ne 
resta  en  fonctions  que  trois  ans;  et  il  vint  mourir,  en  1862,  en  An- 
gleterre, épuisé  par  les  fatigues  dun  règne  si  agité  et  par  rinfluence 
dun  climat  délétère,  qui  avait  déjà  coûté  la  vie  à  lady  Canning.  Il  était 
âgé  de  kg  ans.  Lord  Elgin,  qui  lui  succéda,  mourut  au  bout  d^une 
année,  à  peu  près  au  même  âge,  emporté  comme  lui  par  Fexcès  du 
travail,  sous  un  ciel  peu  clément.  D  avait  donné  les  preuves  de  la  plus 
sérieuse  capacité  à  la  Jamaïque  et  au  Canada  ;  on  pouvait  tout  attendre 
de  lui;  mais  un  destin  jaloux  Tenleva  prématurément.  Sir  John  Law- 
rence le  remplaçait  pendant  quatre  ans  de  1 86&  à  1 868.  Illustré  par  des 
services  et  des  exploits  nombreux  avant  et  pendant  Tinsurrection  des 
cipayes,  sir  John  Lawrence  n  appartenait  pas  aux  hautes  classes  de  la 
société  anglaise,  parmi  lesquelles  se  recrutent  ordinairement  les  vice- 
rois;  mais  il  justiAa  pleinement  la  confiance  que  lord  Palmerston  avait 
mise  en  lui,  et  personne  n  a  fait  autant  de  bien  en  aussi  peu  de  temps. 
Revenu  de  Tlndo  en  1869,  il  entrait  à  la  Chambre  des  Lords,  avec  le 
titre  bien  mérité  de  baron  du  Pandjab;  et,  quand  il  mourut,  en  1880, 
lord  Derby  se  chargeait  de  faire  son  éloge  devant  la  Chambre  des  Pairs. 

A  sir  John  Lawrence  succédait  lord  Mayo,  nommé  par  M.  Disraeli.  Il 
promettait  à  l'Inde  de  longues  années  de  dévouement  et  d  activité  vigou* 
reuse,  quand  il  fut  assassiné  par  un  scélérat  fanatique  le  8  février  1 87a , 
dans  une  des  iles  Andaman,  quil  visitait,  en  revenant  du  Birman.  Par 
toutes  les  réformes  utiles  que  lord  Mayo  avait  faites  en  moins  de  trois 
ans,  on  peut  juger  de  toutes  celles  qu'il  aurait  accomplies,  grâce  à  son 
énergie  peu  commune  et  à  sa  sagesse.  Il  était  remplacé  de  1 87a  à  1 876 
par  lord  Northbrook,  qui  se  retira  par  suite  dun  désaccord  avec  lord 
Satisbury,  ministre  d'Etat  pour  l'Inde.  Les  habitants  de  Calcutta  lui  éle- 
vèrent une  statue  en  témoignage  de  leurs  regrets  et  de  leur  reconnais- 
sance. Lord  Lytton  succédait  à  lord  Northbrook  et  restait  quatre  ans 
vice-roi,  occupé  surtout  de  défendre  TAfghanistan  contre  les  Russes.  Le 
marquis  de  Ripon  a  été  vice-roi  de  1880  à  188^.  Lord  DufTerin  l'est 
actuellement,  depuis  trois  ans. 

Ainsi,  pendant  le  règne  de  la  reine  Victoria,  douze  gouverneurs  gé- 
néraux ou  vice-rois  ont  passé  dans  l'Inde,  quelques-uns  remplis  d'un 
rare  mérite,  tous  animés  du  môme  zèle.  Les  changements  de  personnes 
n'ont  apporté  aucune  modification  essentielle  à  l'œuvre  commune.  Les 
mêmes  principes  ont  été  continuellement  appliqués;  et  les  améliorations 
les  plus  réelles  ont  été  poursuivies  sans  interruption.  La  marche  a  pu  être 
plus  ou  moins  rapide;  mais  elle  a  été  constante.  On  peut  en  faire  honneur 
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aux  personnages  qui  ont  régi  flnde  tour  à  tour;  mais  cette  régularité 
dans  la  poursuite  d'un  seul  et  même  but  peut  être  attribuée,  tout  à  la  fois, 
à  la  fermeté  du  caractère  anglais  et  à  la  haute  prudence  du  Parlement, 
directeur  suprême  et  incontesté  de  la  politique.  Peut-être  aussi  peut-on 
lattribuer  à  la  nécessité  des  choses  :  il  n*y  a  pas  moyen  d administrer 
ces  foules  innombrables  autrement  que  par  la  puissance  morale  et  par 
lascendant  d*une  supériorité  irrésistible. 

Il  y  a  cinquante  ans,  lorsque  la  Grande-Bretagne  saluait  Tavènement 
de  sa  jeune  reine,  tout  paraissait  tranquille  dans  Tlnde.  Il  n'y  avait  quun 
seul  point  qui  donnât  quelque  inquiétude.  C'était  l'Afghanistan ,  que  des 
révolutions  intestines  avaient  bouleversé.  La  paix  dans  cet  Etat  limitrophe 
semblait  importer  beaucoup  à  la  sécurité  de  la  domination  anglaise,  a 
cause  du  voisinage  des  Russes.  Lord  Auckland,  alors  gouverneur  gé- 
néral, avait  pris  la  résolution  de  pacifier  le  pays;  mais,  pour  y  arriver, 
il  s'était  mêlé  aux  querelles  de  famille  que  suscitait  la  compétition  des 
rivaux  de  l'émir,  Dost  Mohammed.  Comme  on  redoutait  beaucoup  les 
intrigues  des  agents  russes  qui  l'entouraient ,  lord  Auckland  avait  fait  choix , 
pour  les  contre-balancer,  d'Alexander  Bûmes,  capitaine  de  l'armée  de 
Bombay,  qui  s'était  fait  un  nom  par  son  intelligence,  son  érudition  et 
ses  explorations  audacieuses.  Elles  l'avaient  amené  déjà  à  Caboul,  à 
Bokhara  et  en  Perse.  La  mission  nouvelle  qu'on  lui  confiait  avait  une 
apparence  purement  commerciale;  mais  au  fond  elle  était  toute  poli- 
tique. Dost  Mohammed,  qui  avait  une  première  fois  reçu  Bûmes  cinq 
ans  auparavant,  l'accueillit  avec  bienveillance,  espérant  se  faire  rendre, 
par  son  intermédiaire,  la  belle  province  de  Peischawer,  que  les  Sikhs, 
sous  RundjetSingh,  lui  avaient  enlevée,  pendant  qu'il  combattait  contre 
son  rival  au  trône,  Shah  Shoudja,  allié  des  Anglais  dès  181  a.  Burnes 
entretenait  l'émir  dans  cette  espérance.  Mais  lord  Auckland  ne  partageait 
pas  les  vues  de  son  envoyé;  il  trouva  que  Burnes  avait  outrepassé  ses  in- 
structions; et  dans  une  lettre  à  Dost  Mohammed,  il  l'engageait  à  renoncer 
à  Peischawer,  et  à  ne  faire  d'alliance  qu'avec  la  Compagnie.  Cette  lettre, 
dont  la  forme  était  blessante,  détermina  l'émir  à  écouter  les  proposi- 
tions d'un  officier  russe,  le  capitaine  Vitkatvitch.  Burnes  dut  revenir 
dans  l'Inde,  et  y  plaida  vainement  en  faveur  de  l'émir,  que  lord 
Auckland  voulait  renverser,  pour  lui  substituer  Shah  Shoudja,  réfugié  à 
Ludiana.  Afin  d'accomplir  ce  dangereux  projet,  le  gouverneur  générai 
s'alliait,  contre  Dost  Mohammed,  avec  Rundjet  Singh,  le  radjah  des 
Sikhs,  et  avec  le  malheureux  Shah  Shoudja.  La  guerre  était  résolue  à  la 
fin  de  i838,  quoiqu'elle  fût  désapprouvée  par  le  Conseil  du  gouverneur 
général,  par  la  Cour  des  Directeurs  et  par  les  autorités  militaires  et  civiles 
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les  plus  hautes  et  les  plus  compétentes.  Le  duc  de  Wellington  s  était 
prononcé  en  sens  contraire,  ainsi  que  lord  Wellesley,  sir  Charles  Met- 
calfe,  sir  MountstuartElphinstone,  Saint-George  Tucker,  et  bien  d  autres, 
non  moins  expérimentés  et  non  moins  clairvoyants.  Shah  Shoudja  lui- 
même,  pour  qui  cette  guerre  était  entreprise,  témoignait  sa  répugnance 
i  être  rétabli  sur  le  trône  par  l'étranger.  Lord  Auckland  passa  outre;  et 
le  i"  octobre  il  lança  contre  Dost  Mohammed  un  manifeste  de  guerre, 
où  la  conduite  de  Témir  qu'on  allait  combattre  était  représentée  sous 
les  couleurs  les  plus  fausses. 

L armée  anglaise  qui  devait  opérer  était  de  iâ,ooo  hommes,  plus 
6,000  hommes  de  troupes  indigènes  fournies  par  Shah  Shoudja  et 
commandées  par  des  officiers  anglais;  38, 000  serviteurs  et  3o,ooo  cha- 
meaux suivaient  larmée.  Rassemblée  à  Firozpour  dans  le  Nord-Ouest, 
elle  descendit  Tlndus,  en  dépit  du  mauvais  vouloir  des  émirs  du  Sindh, 
ti'aversa  le  fleuve  à  Shikarpour,  où  elle  trouva  les  troupes  de  Shah 
Shoudja,  et  s  engagea,  à  travers  des  contrées  privées  d'eau  et  de  fourrage, 
sur  la  route  de  Bolan,  de  Quettah  et  deCandahar,  pour  se  diriger,  du  sud 
au  nord,  sur  Ghazni  et  Caboul.  Il  ne  fallut  pas  moins  de  sept  jours  pour 
firanchir  la  passe  de  Bolan,  qui  a  60  milles  de  long.  La  masse  des  gens 
qui  avaient  àsy  mouvoir  formait  un  total  de  80,000  personnes  environ, 
avec  3,000  chevaux.  Lors  de  la  revue  passée  à  Quettah,  le  10  avril,  on 
avait  déjà  perdu  a 0,000  chameaux;  on  avait  beaucoup  de  peine  à  les 
remplacer  dans  des  pays  presque  déserts,  et  sous  les  attaques  incessantes 
des  maraudeurs,  qui  infestaient  les  derrières  de  larmée.  Ënfm,  on  arriva 
ie  116  avril  à  Candahar;  et  quelques  jours  après,  le  Ix  mai,  les  troupes 
de  Bombay  rejoignirent.  Dans  une  cérémonie  fastueuse ,  Shah  Shoudja  fut 
proclamé  émir  de  l'Afghanistan;  et  le  27  juin,  larmée  bien  reposée  se 
remit  en  marche  sur  Gbazni,  en  laissant  à  Candahar  ses  plus  gros  ca- 
nons, quon  avait  transportés  jusque-là  au  prix  d'efforts  excessifs,  dans 
les  passes  de  Bolan  et  de  Khodjak,  mais  quon  ne  pouvait  pas  traîner 
plus  loin.  Ghazni  fut  prise  d assaut  le  a3  juillet,  et  fon  y  fit  prisonnier 
un  des  fils  de  Dost  Mohammed.  A  cette  nouvelle,  le  vieil  émir,  qui  se 
sentait  incapable  de  résister,  se  réfugia,  en  passant  l'Hindou-Koush,  à 
Bokhara,  avec  une  escorte  de  a, 000  hommes.  Le  7  août,  Tarmée  anglaise 
entrait  à  Caboul,  et  Shah  Shoudja  s  y  établissait  au  Bâla-Hissâr,  le  palais 
des  souverains.  La  ville  était  d  ailleurs  absolument  triste;  et  le  nouvel 
émir  voyait,  dès  ce  premier  jour,  son  pouvoir  détesté  par  ses  sujets,  hu- 
miliés de  la  présence  des  étrangers  qui  le  soutenaient.  Lord  Auckland, 
fier  de  ce  triomphe  momentané,  commit  l'imprudence  de  rappeler  une 
grande  partie  des  troupes,  en  laissant  seulement  des  garnisons  à  Candahar, 
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Ghazni,  Caboul  et  Djellalabad ,  sur  la  route  de  Peischawer,  par  la  passe 
de  Khaïber.  Pour  diriger  le  nouveau  gouvernement,  sir  William  Mac- 
naghten,  secrétaire  en  chef  de  lord  Auckland,  fut  nommé  résident  po- 
litique, et  sir  Alexander  Bûmes  consentit  à  servir  sous  ses  ordres.  Les 
choses  allèrent  assez  bien  durant  quelque  temps;  des  chefs  de  bandes 
qui  tenaient  la  campagne  furent  rudement  châtiés.  Dost  Mohammed 
lui-même  crut  devoir  se  soumettre,  et  il  vint  se  constituer  prisonnier  de 
Macnaghten,  qui  le  traita  avec  la  plus  parfaite  courtoisie,  et  lui  assura 
une  honorable  hospitalité  à  Ludiana. 

Malgré  ces  succès  partiels,  il  était  bien  difficile  de  maintenir  Tordre 
dans  cette  vaste  contrée,  dont  les  habitants,  aussi  fiers  que  belliqueux, 
supportaient  avec  rage  le  joug  qu  on  leur  imposait,  et  qui  étaient  tou- 
jours prêts  à  le  secouer.  Shah  Shoudja  lui-même,  sentant  la  honte  de 
sa  position,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  débarrasser  de  ses  pro- 
tecteurs compromettants.  Les  tribus  indépendantes»  comme  celles  des 
Ghilzais,  n  avaient  pu  être  contenues  qu*à  Taide  de  subsides  en  argent. 
Le  gros  de  la  population,  fort  hostile,  espérait  que  loccupation  anglaise 
allait  promptcment  cesser;  elle  prenait  patience,  en  attendant  la  première 
occasion  de  satisfaire  ses  passions  véritables.  Dès  le  début  de  i8/io,  et 
après  la  fonte  des  neiges,  les  Gbilzais,  infidèles  à  leurs  engagements, 
s  étaient  remis  à  guerroyer;  ils  avaient  livré  de  très  sérieux  combats.  Des 
escarmouches  plus  moins  sanglantes  se  répétaient  sur  toutes  les  parties 
du  territoire;  mais  les  troupes  anglaises  avaient  d*ordinaire  1  avantage. 
Macnaghten  était  plein  de  confiance.  En  août  1 84 1 ,  il  affirmait,  dans  ses 
lettres  privées,  que  la  contrée  entière  était  dans  la  paix  la  plus  profonde; 
il  prévoyait  même  le  moment  où  il  pourrait  laisser  les  afiaires  aux  mains 
impatientes  de  son  adjoint,  sir  Alexander  Bûmes. 

Cependant  le  Bureau  de  contrôle  à  Londres,  la  Cour  des  Directeurs  à 
Calcutta  trouvaient  que  lexpédition  coûtait  bien  cher,  et  qu  elle  n'attei- 
gnait pas  son  but,  puisque  le  pouvoir  de  Shah  Shoudja,  loin  de  s  affer- 
mir, s'affaiblissait  chaque  jour.  En  conséquence,  Macnaghten  fut  con- 
traint de  réduire  les  subsides  aux  chefs  ghilzais.  Ils  en  furent  vivement 
irrités,  et  ils  se  mirent  à  organiser  leurs  complots  parmi  les  montagnards 
de  Kbaïber.  Avec  eux,  ils  en  occupaient  la  passe,  pour  empêcher  toutes 
les  communications  de  Caboul  et  de  llnde.  C  était  là  un  indice  bien  si- 
gnificatif On  nen  tint  pas  compte,  non  plus  que  dun  autre  fait  plus 
menaçant  encore.  Un  officier  anglais,  retournant  de  Caboul  dans  l'Inde, 
avait  couru  les  plus  grands  dangers  sur  son  chemin,  quoique  protégé 
par  une  escorte  de  48 o  hommes.  Le  chef  afghan  qui  la  conduisait 
disait  loyalement  h  lofficier,  qu'il  venait  de  sauver  des  attaques   des 
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Ghilzais,  que  tout  TÂfghanistan  était  prêt  à  se  soulever,  et  qu  alors  il 
ne  répondrait  plus  de  la  fidélité  de  ses  propres  soldats.  Mais  rien  ne 
pouvait  éclairer  «ir  Alexander  Burnes;  et  le  9  octobre,  il  renvoyait  dans 
rinde  une  colonne  de  troupes,  que  les  Afghans  ne  cessèrent  de  haroe- 
1er,  et  qui,  après  vingt  jours  de  marche,  avaient  pu  très  péniblement 
gagner  La  ville  de  Gandamak,  è  ^5  lieues  de  Caboul,  vers  la  sortie  orien- 
tale du  défilé  de  Djagdàlak,  par  i,/ioo  mètres  d altitude.  D autres  avis 
encore  plus  précis  n  étaient  pas  écoutés  davantage.  Burnes  était  averti 
par  le  mounshi  attaché  à  la  résidence ,  Mohan^Lal ,  qu'une  conjuration 
se  tramait  autour  de  lui.  Il  resta  sourd;  et  pendant  que  le  1^ novembre 
au  soir  (18/11)  il  f(^icitait  Macnaghten  de  son  prochain  départ,  les 
principaux  chefs  afghans  se  réunissaient  dans  une  maison  voisine  de  la 
sienne ,  pour  recevoir  le  dernier  mot  d  ordre  de  Tinsurrection  du  len- 
demain. Un  chef  afghan,  AbdullaKhan,  qui  avait  été  naguère  insulté 
par  Burnes,  demandait  quil  fut  immolé  le  premier.  Ce  vœu  homicide 
allait  se  réaliser.  Dans  la  matinée  du  2  novembre,  Burnes  était  encore 
pressé  par  deux  Afghans  fidèles  de  fuir  au  plus  vite.  Toujours  aveugle, 
il  se  contenta  d'écrire  un  mot  à  Macnaghten  pour  lui  demander  secours 
contre  un  danger  qu'il  traitait  d  ailleurs  fort  légèrement,  et  il  adressait 
à  Abdulla  Khan  une  lettre  de  réconciliation.  Il  1  avait  à  peine  achevée 
qu'une  bande  furieuse  envahit  son  hôtel.  Burnes  essaya  de  la  haranguer, 
et  lui  offrit  une  rançon  pour  son  frère  et  pour  lui.  Les  deux  frères  purent 
desoeadre  dans  le  jardin  pour  s'esquiver;  mais,  trahis  par  leur  guide, 
qui  était  un  Kachmirien,  ils  furent  mis  en  pièces  par  la  tourbe,  que 
conduisait  un  prêtre  ou  mollah  afghan.  Le  secours  que  Shah  Shoudja , 
an  premier  bruit,  avait  envoyé  du  Bàla-Hissiir  n'avait  pu  arriver  â  temps. 
Après  l'assassinat  de  Burnes,  les  insui^és  se  répandirent  dans  la  ville  pour 
y  porter  l'incendie,  le  pillage  et  le  meurtre. 

Quatre  ou  cinq  mille  hommes  de  troupes  anglaises  étaient  cantonnés 
aux  portes  de  Caboul,  k  une  demi-heure  de  marche,  sous  les  ordres  de 
Macnaghten  et  dE^phinstone,  le  générai  en  chef.  Par  suite  de  malen- 
tendus, on  perdit  un  temps  précieux  à  envoyer  un  détachement  qui ,  parti 
trop  tard,  ne  put  que  protéger  la  retraite  des  troupes  de  Shah  Shoudja. 
La  TîUe  restait  au  pouvoir  des  insurgés;  et  dès  le  lendemain,  des  masses 
de  gens  armés  se  joignaient  à  eux ,  en  accourant  des  villages  voisins. 
Nulfe  répression  ne  s'exerça  durant  les  premiers  jours;  et  deux  officiers 
aurais  qui  dans  la  ville  défendaient  bravement  leur  poste  avec  quel- 
ques hommes  ne  furent  même  pas  secourus.  Ëlphinstone,  malade,  ne 
donnait  pas  d'ordres  suffisants;  Macnaghten  était  fort  embarrassé  de  le 
suppléer.  La  troupe  anglaise  demeurait  campée  où  elle  était,  dans  une 
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position  très  peu  sûre,  et  Ton  ne  songeait  même  pas  à  reprendre  la 
citadelle  du  Bâla-Hissâr,  quon  avait  évacuée  le  9  novembre;  il  eût 
été  facile  d'y  tenir  jusqu*à  Tarrivée  de  renforts  expédiés  de  ilnde.  On 
ne  songea  pas  non  plus  à  défendre  le  fort  du  commissariat,  où  se 
trouvaient  tous  les  approvisionnements  de  larmée.  Ces  hésitations  in- 
explicables décourageaient  les  troupes  et  affaiblissaient  la  discipline. 
Les  esprits  se  relevèrent  un  instant,  après  quelques  succès  remportés, 
le  i3  novembre,  sur  les  insurgés,  à  Bémarou,  village  peu  éloigné  des 
cantonnements;  mais,  à  dater  de  ce  moment,  il  ny  eut  à  noter  que  des 
revers.  Le  a  a ,  une  nouvelle  attaque  de  lennemi  avait  coûté  aux  Ang^s 
trois  cents  hommes  et  quelques-uns  de  leurs  plus  braves  officiers. 

Déjà  le  mauvais  temps  annonçait  l'approche  de  l'hiver,  qui  est  fort 
rude  sur  ces  plateaux  élevés  de  plus  de  2,000  mètres;  les  vivres  étaient 
peu  abondants.  Elphinstone  dut  se  décider  à  entrer  en  négociations. 
Macnaghten  eut  le  27  novembre  une  première  conférence  avec  les  chefe 
afghans,  qui  demandèrent  que  les  Anglais  se  rendissent  à  discrétion, 
sous  la  seule  condition  de  la  vie  sauve.  On  repoussa  d  abord  ces  pro- 
positions insolentes  avec  Tindignation  qu* elles  méritaient;  mais,  après 
de  longs  jours  d'attente,  les  secours  demandés  à  Ghazni  et  Candahar 
n'arrivant  pas,  il  fallut  reprendre  les  pourpariers.  On  convint  donc 
que  les  troupes  anglaises  se  retireraient  sous  trois  jours.  A  cette  date,  le 
départ  fut  impossible ,  parce  que  les  Afghans  n  avaient  pas  fourni  les 
provisions  qu'ils  avaient  promises.  Loin  de  là ,  ils  exigeaient  que  les  An- 
glais livrassent  leurs  canons ^  comme  gages  de  lem^  bonne  foi;  on  les  teur 
refusa.  Cependant  la  neige  tombait  fort  épaisse;  le  froid  était  rigoureux; 
la  troupe  souffrait  horriblement  de  la  saison  et  de  la  faim.  Macnaghten 
dut,  le  2  2  décembre,  reprendre  les  conférences  avec  Mohammed  Akbar, 
un  des  fils  de  Dost  Mohammed.  Il  se  laissa  attirer  dans  le  piège  que  lui 
tendait  le  chef  afghan ,  et  Akbar  lui  brûla  la  cervelle ,  avec  le  pistolet 
dont  le  résident  anglais  lui  avait  fait  présent  quelques  heures  auparavant. 
Le  cadavre  de  Macnaghten  décapité  fut  porté  en  triomphe  dans  les 
rues  de  Caboul.  Ce  guet-apens  s'était  passé  à  100  mètres  tout  au  plus 
du  cantonnement  anglais;  on  ne  le  connut  que  quelques  heures  après. 
La  position  affreuse  dans  laquelle  se  trouvait  l'armée  rendait  la  conti- 
nuation des  négociations  de  plus  en  plus  nécessaire;  et  un  conseil  de 
guerre  se  soumit  aux  conditions  dictées  par  l'ennemi.  On  promit  de 
rendre  les  canons,  les  fusils  et  les  munitions,  avec  le  trésor  de  l'armée, 
que  les  chefs  afghans  se  partagèrent.  Enfin,  le  6  janvier  i842 ,  Elphin- 
stone donna  l'ordre  de  la  retraite  sur  Djellalabad,  qui  est  encore  à 
34  lieues  de  Caboul.  Lavant-garde,  qui  se  composait  de  &,5oo  com- 
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battants,  se  mit  en  marche  à  neuf  heures  du  matin,  sous  une  neige 
épaisse,  où  Ton  enfonçait  d'un  pied  à  chaque  pas.  A  la  suite  de  lavant- 
garde,  venaient  les  femmes  et  les  enfants.  Un  reste  de  ia,ooo  domes- 
tiques accompagnait  larmée,  en  la  gênant  beaucoup.  L arrière-garde 
ne  partit  que  le  soir;  et,  dans  la  nuit,  elle  ne  put  faire  que  cinq  milles, 
moins  de  deux  lieues,  pendant  que  les  Afghans  pillaient  et  brûlaient  les 
cantonnements  abandonnés. 

Avec  les  Ghilzais,  qui  les  avaient  rejoints,  ils  se  mirent  à  harceler 
l'armée  et  à  massacrer  tous  les  traînards,  harassés  de  fatigue  et  de  froid. 
Les  cipayes,  habitués  aux  climats  chauds,  ne  pouvaient  plus  tenir  leurs 
armes;  les  soldats  les  plus  robustes  tombaient  épuisés.  Toute  la  foule 
qui  suivait  Tannée  s'était  mêlée  en  désordre  aux  régiments;  la  plus 
extrême  confusion  régnait  dans  cette  masse,  qui  ne  pouvait  plus  être 
dirigée,  et  qui,  à  tout  instant,  jonchait  le  sol  de  ses  morts.  En  un  seul 
jour,  dans  le  défilé  de  Kourd-Caboul ,  3,ooo  hommes  avaient  péri  sous 
le  sabre  des  Afghans  ou  par  la  gelée.  Mohammed  Akhar,  qui  conti- 
nuait à  promettre  de  protéger  la  retraite  sur  Peischawer,  se  faisait  livrer 
trois  officiers  anglais  comme  otages,  et  il  proposait  de  prendre  sous  sa 
garde  les  femmes,  les  enfants  et  les  blessés.  On  accepta;  car  en  trois  jours, 
depuis  le  départ  de  Caboul,  l'armée  entière  avait  péri,  sauf  800  hommes 
anglais  et  cipayes,  et  sauf  quelques  milliers  de  domestiques.  Le  10  au 
matin ,  on  se  remit  en  route  sur  Tazin ,  laissant  h  chaque  pas  dans  les 
défilés  d'Haft-Kotai ,  qu'on  traversait,  des  morts  et  des  mourants.  Après 
une  halte  de  quelques  heures  à  Tazin,  on  dut  passer  de  nuit  les  rochers 
de  Djagdâlak.  Il  ne  restait  plus  que  200  hommes  de  tous  ceux  qui  avaient 
évacué  Caboul.  Le  11,  le  général  en  chef  Elphinstone,  avec  un  de  ses 
principaux  officiers,  dut  se  livrer  lui-même  comme  otage,  pour  répondre 
que  les  Anglais  escortés  jusqu*«\  Djellalabad  n'y  séjourneraient  pas.  Mais 
à  un  nouveau  défilé,  la  petite  troupe  trouva  une  barricade,  où  le  feu 
des  Afghans  l'anéantit.  De  tous  ceux  qui  avaient  quitté  Caboul  le  6 ,  il 
ne  restait  que  le  seul  docteur  Brydon,  qui,  après  avoir  erré  encore  deux 
jours,  atteignit  Djellalabad,  pour  apprendre  à  ses  compatriotes  que  pas 
un  soldat  de  l'armée  anglaise  n'avait  survécu,  excepté  lao  hommes, 
femmes  et  enfants,  restés  prisonniers  à  Caboul. 

Telle  fut  cette  retraite  des  Anglais,  qui  rappelle  la  nôtre,  bien  que 
sur  une  moindre  échelle ,  en  1 8 1  a ,  trente  ans  auparavant.  La  tragédie 
était  complétée  à  quelques  mois  de  là;  le  5  avril  i84a.  Shah  Shoudja, 
resté  à  Caboul,  y  était  assassiné;  Elphinstone,  toujours  prisonnier, 
mourait  de  maladie  et  de  douleur,  le  ad.  Bientôt,  lord  Auckland ,  déses- 
péré, cédait  la  place  à  lord  Ellenborough.  Ce  fut  seulement  vers  la  fin 
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de  Tannée  que  les  Anglais  furent  en  mesure  de  venger  leur  défaite.  Le 
général  Nolt,  parti  de  Gandahar,  et  le  général  PoUock,  parti  de  Peis- 
ebawer,  chacun  avec  8,000  hommes  de  bonnes  troupes,  purent  se  re- 
joindre le  17  septembre  à  Caboul.  La  ville  était  mise  au  pillage;  le 
grand  bazar,  le  Char-Ghattar,  fut  incendié;  et  dans  Tivresse  de  la  ven- 
geance ,  les  Anglais  se  montraient  aussi  barbares  que  les  Afghans  eux- 
mêmes.  M.  le  capitaine  Trotter  nhésite  pas  à  flétrir  ces  abominables 
excès,  qu'il  juge  aussi  impolitiques  que  honteux,  mais  qui  sont  presque 
inévitables. 

Entre  Texpédition  de  TAfghanistan  et  la  grande  rébellion  de  iSSy, 
qui  fit  couler  tant  de  sang,  il  se  passe  quinze  années.  Dans  cet  inter- 
valle, les  événements  les  plus  marquants  sont  :  la  conquête  du  Pandjab, 
après  deux  guerres  contre  les  Sikhs,  par  les  frères  Lawrence,  sir  Henry 
-et  surtout  sir  John ,  les  annexions  du  Sindh  et  du  Gwalior  sous  lord 
Hardinge,  la  révolte  de  Moultan  en  18&8,  la  seconde  guerre  du  Birman 
en  ]85a,  les  annexions  de  Nagpour,  du  Pégu,  du  Bérar,  de  Jhansi,  de 
rOudh ,  etc. ,  sous  lord  Dalhousie.  Nous  nous  arrêterons  à  Tinsurrection 
militaire  de  iSSy  autant  qu*à  la  première  guerre  de  Caboul ,  qui  était 
moins  connue. 

Quelle  a  été  la  cause  réelle  delà  grande  rébellion?  On  ne  saurait  le  pré- 
ciser. La  légende  des  cartouches  fabriquées  avec  de  la  graisse  de  porc, 
que  les  cipayes  devaient  porter  à  leurs  lèvres  pour  les  déchirer,  n*est  pas 
absolument  certaine;  mais  elle  n'est  pas  entièrement  fausse,  bien  quelle 
nait  été  peut-être  qu  un  prétexte  ou  une  occasion.  Dans  les  premiers  jours 
de  janvier  1867,  un  lascar  employé  à  la  fabrication  des  cartouches  de 
la  station  militaire  de  Dum-Dum ,  à  trois  lieues  de  Calcutta,  demandait 
à  un  cipaye  du  i""  régiment  de  grenadiers  de  le  laisser  boire  dans  son 
lotah,  vase  de  cuivre  dont  les  cipayes  se  servent  à  la  fois  pour  boire  et 
pour  se  laver.  Le  grenadier,  qui  était  de  haute  caste ,  refusa  ;  et  le  lascar 
lui  dit,  pour  rabaisser  sa  fierté,  que  bientôt  toutes  les  castes  seraient 
égales  et  détruites,  parce  que  toutes  elles  touchaient  des  cartouches 
faites  aviic  de  la  graisse  de  porc  et  de  vache.  Ce  propos,  colporté  dans 
les  rangs,  y  causa  une  horreur  générale,  parce  que  les  Musulmans  et  les 
Brahmanes  en  étaient  égsdement  blessés,  les  uns  pour  la  viande  de  porc, 
les  autres  pour  la  viande  de  bœuf.  Le  mécontentement,  sincère  ou  faux, 
se  répandit  parmi  les  troupes  casemées  à  Dum-Dum,  à  Barrackpour 
sur  THougli ,  et  à  Barahmpour  sur  la  route  de  Mourshidabad.  Par  mat- 
heur,  il  était  vrai  que  les  nouvelles  cartouches  étaient  faites  avec  de  la 
graisse  de  bœuf,  certainement  sans  mauvaise  intention;  mais  on  aurait 
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dû  se  rappeler  que,  cinquante  ans  auparavant,  une  semblable  négligence 
avait  causé  une  révolte  à  Vellor,  dans  le  sud  de  l'Inde. 

Ce  qui  était  plus  sérieux,  cest  que,  depuis  quelques  années,  les  offi- 
ciers anglais  de  tout  ordre  n'avaient  plus  sur  leurs  hommes  Tautorilé  dont 
ils  jouissaient  jadis.  Se  relâchant  eux-mêmes  dans  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs,  ne  faisant  que  traverser  leur  régiment  pour  parvenir  è 
des  postes  plus  élevés,  ils  ne  provoquaient  plus  autant  de  respect.  Leurs 
discours  imprudents,  quoique  généreux,  tendaient  souvent  à  faire  croire 
que  le  gouvernement  songeait  à  eflacer  la  distinction  des  castes.  Les  con- 
ditions du  recrutement  venaient  d  être  changées  et  aggravées.  On  avait 
introduit  des  Sikhs  parmi  les  cipayes  dans  l'armée  du  Bengale.  L'Oudh, 
qui,  à  lui  seul,  y  comptait  ào,ooo  cipayes,  venait  de  passer  sous  la  main 
de  rétranger  et  d'être  annexé.  Puis,  iSSy  était  le  centenaire  de  la  ba- 
taille de  Plassey,  et  les  astrologues  hindous  avaient  prédit  qu'au  bout 
de  cent  ans  les  Anglais  seraient  chassés  de  l'Inde.  Dans  le  palais  impérial 
de  Delhi,  dans  le  château  du  Nâna  de  Rithour,  à  la  cour  du  roi  d'Oudh, 
qui  vivait  exilé  tout  près  de  Calcutta,  ces  rumeurs  envenimées  trou- 
vaient une  facile  créance.  D  autre  part,  on  avait  dégarni  l'Inde  de  ses 
meilleures  troupes,  pour  les  envoyer,  soit  en  Crimée,  soit  en  Perse.  Dans 
le  public  circulaient  les  nouvelles  les  plus  sinistres  sur  les  défaites  des 
Anglais  dans  ces  lointains  pays.  De  Calcutta  à  Agra,  dans  une  étendue 
de  3oo  lieues  environ,  il  n'y  avait  qu'un  seul  régiment.  Sur  les 
3o,ooo  hommes  à  peine  qui  restaient  dans  l'Inde,  la  moitié  au  moins 
étaient  occupés  â  garderie  Pandjab.  Il  s'en  trouvait  tout  au  plus  5,ooo  du 
Sudedj  à  la  baie  du  Bengale.  Delhi  même  n'était  garde  que  par  des 
cipayes,  sans  un  seul  soldat  anglais. 

C'étaient  là  des  circonstances  bien  favorables,  dont  tous  les  séditieux 
étaient  frappés;  la  crise  approchait.  A  la  fin  de  mars,  le  19"  régiment 
d'infanterie  indigène,  qui  avait  montré  quelque  désobéissance,  était 
désarmé  et  licencié.  Peu  de  jours  auparavant,  un  jeune  cipaye  du  34* 
avait  tiré  un  coup  de  fusil  sur  un  officier  anglais;  il  avait  été  condamné 
à  être  pendu,  ainsi  qu'un  officier  natif,  qui  n'avait  pas  arrêté  le  cou- 
pable. D'autres  actes  d'insubordination  s'étaient  produits,  et  l'on  avait  dû 
les  réprimer.  En  même  temps,  il  arrivait  de  tous  les  points  de  la  pres- 
qu'île les  avis  les  plus  précis^'et  les  révélations  les  moins  douteuses.  Des 
Anglais  avaient  été  avertis  par  leurs  serviteurs  natifs  d'avoir  à  mettre  en 
sûreté  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Le  gouverneur  de  Bombay  et  le  lieu- 
tenant général  des  provinces  nord-ouest  savaient  que  le  vieux  roi  de 
Delhi  s'entendait  avec  le  shah  de  Perse  pour  le  rétablissement  de  l'Em- 
pire mogol.  Une  proclamation  affichée  sur  la  grande  mosquée  de  Delhi 
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annonçait  la  prochaine  arrivée  d  une  armée  persane ,  qui  chasserait  les 
Farangi.  On  prétendait  même  que,  pour  sceller  celte  alliance  libéra- 
trice ,  l'empereur  de  Delhi  renoncerait  au  dogme  sunnite  pour  embrasser 
la  foi  schiyite  de  la  Perse.  D'autres  symptômes  plus  graves  pouvaient 
être  recueillis  dans  Tarmée  même  du  Bengale.  A  Umbaia,  cantonnement 
considérable  des  Anglais  dans  le  Pandjab,  les  cipay es,  toujours  persuadés 
de  la  légende  des  cartouches,  avaient  mis  le  feu  aux  baraques  des  Euro- 
péens. A  Mirout,  chef-lieu  militaire  du  Nord-Ouest,  on  avait  fait  croire 
aux  soldats  indigènes  que  les  marchands  avaient  Tordre  de  mêler  de  la 
cendre  dos  brûlés  d  animaux  à  la  farine  qu'ils  vendaient;  à  Cawnpore, 
le  même  bruit  s  était  répandu,  et  personne  ne  voulait  plus  toucher  aux 
aliments  souillés.  Enfm ,  un  mystérieux  signal ,  compris  exclusivement  par 
les  adeptes,  avait  parcouru  tous  les  villages,  sous  la  forme  d'un  gâteau 
(chapâthi),  qui  est  la  nourriture  habituelle  de  ces  pays.  On  avait  reçu  le 
signal  depuis  le  camp  de  Barrackpour,  aux  portes  de  Calcutta,  jusque 
dans  rOudh,  siu*  les  confins  du  Népal,  et  jusquau  cœur  du  Pandjab. 

En  dépit  de  tant  d'indices,  le  gouvernement  conservait  la  sécurité  la 
plus  complète.  Cependant,  ie  ili  avril  à  Mirout,  le  2  mai  à  Lucknow,  le 
3*  régiment  de  cavalerie ,  le  48"  d'infanterie  du  Bengale  et  le  7*  d'infan- 
terie irréguliere  d'Oudh,  refusèrent  de  se  servir  des  cartouches,  bien 
qu'elles  fussent  d'un  nouveau  modèle.  Sir  Henry  Lawrence  s'était  efforcé 
vainement  de  rassurer  des  hommes  qu'il  connaissait  depuis  de  longues 
années.  Us  étaient  excités  sous  main  par  le  Nàna  de  Bithour,  le  fameux 
Nâna  Sahib,  et  par  son  principal  complice,  AzimuUa  Khân;  et  ils  ne 
croyaient  qu'à  eux  seuls.  On  s'occupait  à  Calcutta  de  la  procédure 
qu'on  devait  suivre  contre  les  mutins,  quand,  le  1  o  mai  au  soir,  le  3*  ré- 
giment de  cavalerie  à  Mirout  se  souleva,  délivra  les  soldats  prisonniers, 
pendant  que  les  cipayes  du  1 1**  et  du  20''  d'infanterie  tuaient  leurs 
officiers  et  tous  les  Anglais,  hommes,  femmes,  enfants,  répandus  le 
soir  d'un  dimanche  dans  les  rues  de  la  ville.  Bien  peu  purent  s'échapper 
pour  se  réfugier  au  cantonnement  des  troupes  européennes.  Toute  la 
nuit,  la  ville  fut  livrée  aux  plus  affreux  désordres;  et  quand  les  Anglais 
arrivèrent,  au  point  du  jour,  les  insurgés  s'étaient  échappés,  pour  aller 
porter  à  Delhi  le  feu  de  la  sédition.  Ils  y  entrèrent  successivement  par 
bandes  détachées;  et  le  massacre  des  Anglais  à  Delhi  commença  par 
celui  du  commissaire,  du  collecteur  et  du  capitaine  commandant  la 
garde  du  palais.  Les  scènes  épouvantables  de  Mirout  se  répétèrent  avec 
une  fureur  croissante.  Le  54'  d'infanterie,  le  jk''  et  le  38%  envoyés  au 
secours  de  la  ville,  se  joignirent  à  la  révolte  ;  et,  avant  le  coucher  du  soleil , 
toute  la  cité  était  en  proie  à  la  soldatesque  et  aux  brigands  qui  la  se- 
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condaient.  Très  peu  d'Anglais  eurent  le  temps  de  se  défendre;  on  cite 
entre  autres  le  lieutenant  de  Willoughby  et  huit  ou  dix  soldats ,  qui  s'étaient 
retranchés  dans  un  magasin  près  du  palais ,  et  qui ,  plutôt  que  de  se 
rendre,  se  firent  sauter  par  l'explosion  d'une  mine,  après  avoir  abattu 
bon  nombre  d  assaillants  ^  Ceux  des  Européens  qui  avaient  pu  échapper 
à  cette  boucherie  essayèrent  de  se  réfugier  à  Mirout,  à  dix  lieues  de  là ,  et 
dans  quelques  villes  voisines  ;  mais  dans  cette  course,  où  ils  étaient  pri- 
vés de  tout,  ils  avaient  à  affronter  les  plus  grands  périls  à  travers  un 
pays  sillonné  de  bandes  armées,  et  où  Ion  tremblait  de  leur  prêter  le 
moindre  secours.  La  plupart  de  ces  infortunés  périrent  de  fatigue  et  de 
souffrance.  Une  cinquantaine  d'hommes,  de  femmes  et  d*enfants,  qui 
n'avaient  pu  sortir  de  Delhi,  furent  massacrés  tous  ensemble  le  1 6  mai, 
et  leurs  cadavres  mutilés  furent  jetés  à  la  rivière.  Quoique  Delhi  fût  le 
plus  grand  arsenal  de  Tlnde,  il  ny  avait  que  des  régiments  de  natifs 
pour  le  garder. 

On  avait  été  plus  prudent  à  Firozpour,  à  Jalandar,  à  Âmritsir,  où  de 
petites  garnisons  purent  se  défendre.  A  Lahore ,  on  sut  désarmer  les  cipayes , 
qui  se  laissèrent  faire.  Us  furent  aussi  dociles  à  Peischawer,  le  a  si  mai. 
Grâce  à  la  vigilance  de  sir  John  Lawrence,  le  Pandjab  resta  tranquille. 
Plusieurs  maharadjahs,  entre  autres  celui  de  Pattyala,  chef  des  Sikhs, 
celui  de  Natha  et  celui  de  Kapourthalla,  demeurèrent  fidèles,  ainsi  que 
le  vieux  Dost  Mohammed,  souverain  des  Afghans.  Mais  la  révolte  s'éten- 
dait au  nord-ouest  de  Delhi,  à  Nimach,  sur  la  frontière  dlndor,  et  au 
sud-est  dans  le  Rohilkhond ,  à  Barelli ,  où  le  khan  Bahadour  Khàn ,  allié 
des  Anglais  jusqu'alors 9  se  tournait  contre  eux,  pour  se  mettre  à  la  tête 
de  plusieurs  régiments  de  cipayes.  Tous  les  Européens  qu'on  pouvait 
surprendre  étaient  tués  sans  pitié.  Les  stations,  les  établissements  pu- 
blics étaient  mis  au  pillage.  Aligarh,  entre  Agra  et  Delhi,  tombait  au 
pouvoir  des  insurgés,  ainsi  que  Mainpouri,  Etawah,  et  Boulandjhahr. 
Ces  villes  étaient  bientôt  reprises;  mais  les  rebelles  se  retiraient  en  masses 
sur  Delhi ,  qui  semblait  être  leur  rendez-vous. 

Au  sud-est  de  Delhi,  et  à  85  lieues  de  distance,  se  trouve  Cawnpore, 
ville  de  plus  de  cent  vingt  mille  âmes,  sur  la  rive  droite  du  Gange,  im- 
portante parce  que  c'est  à  ce  point  que  commence  la  grande  navigation 
du  fleuve.  La  garnison  se  composait  de  trois  régiments  de  cipayes  h  pied, 
d'un  régiment  de  cavalerie,  plus  quelques  centaines  d'artilleurs  et  de 
soldats  anglais,  qu'on  avait  pu  détacher  de  Lucknow  et  de  Bénarès,  et  qui 
étaient  dans  les  cantonnements  en  dehors  de  la  ville.  Ces  cantonnements, 

'  M.  Trotter  donne  (t.  I,  p.  371)  les  noms  de  ces  neuf  héros,  dont  les  familles 
ont  été  dignement  récompensées. 
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longs  de  six  milles,  renfermaient ,  outre  cette  garnison  si  peu  nombreuse, 
une  foule  de  familles,  des  marchands,  des  négociants  de  tout  ordre; 
mais  les  cantonnements  n'étaient  défendus  que  par  des  ouvrages  de 
campagne.  Le  Nàna  de  Bilhour,  qui  affectait  toujoui*s  le  dévouement  le 
plus  absolu,  avait  envoyé  quelques  troupes  mahrattes,  dès  le  qi  mai, 
pour  garder  le  trésor,  ia  prison  qui  en  était  voisine,  et  un  très  vaste 
magasin ,  que  le  commandant  en  chef,  sir  ilugh  Wheeler  avait  fait  dis- 
poser con^nie  lieu  de  refuge,  en  cas  de  besoin.  La  précaution  était  sage, 
mais  bien  insuffisante.  Le  6  et  le  7  juin,  les  r^iments  natifs  s  insur- 
geaient dans  la  ville,  qu'ils  occupaient  seuls,  pillant  la  ti^sorerie  et 
mettant  le  feu  à  quelques  maisons.  Ils-  allaient  ensuite  se  diriger  sur 
Delhi,  quand  Nâna  Sahib  les  retint,  en  leur  promettant  de  se  mettre  à 
leur  tcte;  et,  pour  mieux  dissimuler  sa  trahison,  il  avertissait  sir  Hu^ 
Wheeler  de  Tattaque  qui  le  menaçait.  Elle  commençait  en  effet  dès  dix 
heures  du  matin.  Un  millier  d'hommes,  de  f(;mmcs  et  denfants  setaient 
sauvés  dans  fenceinte,  que  couvrait  foii  incomplètement  un  rempart  en 
terre  de  quelques  pieds  de  hauteur.  C'était  à  peine  s  il  y  avait  600  soldats 
anglais  pour  résister. 

Les  assaillants  dirigèrent  bientôt  le  feu  incessant  de  onze  gros  canons 
et  de  trois  mortiers  sur  les  cantonnements,  qui  avaient  tout  au  plus  huit 
pièces  de  petit  calibre  pour  répondre.  Dès  les  premiers  jours  du  siège, 
il  fallut  réduire  la  ration  de  farine  donnée  aux  soldats  et  se  contenter  de 
la  nourriture  peu  solide  du  pays,  le  dâi  et  le  chapàthi.  En  même  temps, 
Feau  du  camp  était  épuisée;  et  chacun  devait  aller,  durant  la  nuit,  cher« 
cher  son  breuvage  à  un  puits  exposé  au  feu  de  l'ennemi.  On  avait  encore 
une  certaine  quantité  de  bière  et  de  rhum.  La  chaleur,  qui  était  étouf- 
fante, venait  accroître  les  souffrances  qu'on  endurait  déjà.  Le  i3  juin, 
un  boulet  mit  le  feu  à  l'hôpital,  et  avant  qu'on  put  évacuer  les  ma- 
lades, quarante  avaient  péri  au  milieu  des  flanmies.  Tous  les  médica- 
ments restants  étaient  détruits.  Ces  horribles  épreuves  n  abattaient  pas 
le  courage  des  assiégés,  qui  espéraient  qu'on  viendrait  enfin  à  leur  se- 
cours. Quatre  mille  cipayes  au  moins  avaient  succombé  sous  leur  feu  et 
dans  leurs  sorties.  Personne  dans  le  camp  ne  montrait  la  moindre  fai- 
blesse; et  chaque  jour  était  signalé  par  des  actions  d'une  héroïque  audace, 
dont  les  officiers  donnaient  l'exemple.  Le  3  4  juin ,  le  Nàna  fit  offrir  par 
une  femme  chrétienne,  sa  prisonnière,  une  capitulation.  11  proposait  de 
conduire  les  Anglais  en  toute  sûreté  à  Allahabad,  en  descendant  le  Gange, 
s'ils  consentaient  à  rendre  leurs  armes.  Comme  la  famine  régnait  dans  le 
camp,  on  dut  accepter;  et  le  brave  capitaine  Moore  fut  chargé  de  s  en- 
tendre avec  Azimulla  khan  le  confident  et  l'agent  de  Nàna  Sahib. 
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Le  !i7  juin  au  matin,  toias  les  préparatifs  étant  terminés,  àbo  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  tout  sexe  sortirent  des  cantonnements,  pour 
aller  s'embarquer  dans  une  vingtaine  de  bateaux.  On  ne  savait  pas  que, 
•quelques  jours  auparavant,  i  20  Européens  qui  s'étaient  enfuis  de  Fati- 
garh  avaient  remonté  le  Gange,  dans  des  barques,  jusqu'aux  environs  de 
Cawnpore.  Par  l'ordre  du  Nâna,  des  soldats  les  avaient  surpris  et  égor- 
gés jusqu'au  dernier.  Le  même  sort  allait  atteindre  les  fugitifs  des  can- 
tonnements. Les  bateaux  qui  les  portaient  étaient  à  peine  partis  sur  le 
fleuve  que,  du  camp  du  Nàna,  trois  pièces  de  canons  tirèrent  à  pleine 
volée  sur  ces  bateaux,  et  y  firent  un  affreux  ravage.  Sur  le  bord  de  l'eau, 
des  cipayes  insurgés  d'Azimgarh  gardaient  le  rivage  et  tuaient  tout  ce 
qui  se  présentait.  Une  seule  barque,  qui  devançait  les  autres,  put  échap- 
per; mais  poursuivie  pendant  dei'x  jours,  à  coups  do  fusils  partis  des  deux 
rives,  elle  ne  cessa  de  résister  que  quand  tous  ceux  qui  la  montaient 
eurent  été  tués. Quatre  seulement  d'entre  eux  survécurent,  accueillis  par 
un  des  petits  radjahs  d'OudI».  Les  passagers  d'une  autre  barque  échouée 
sur  un  banc  de  sable  furent  ramenés  le  quatrième  jour  à  Cawnpore ,  et 
£isittés  en  présence  du  Nàna ,  y  compris  le  vieux  général  Whecler,  blessé 
et  malade. 

Restaient  des  femmes  et  des  enfants,  -qu'on  fit  rentrer  à  Cawnpore  et 
qu'on  entassa  dans  une  maisonnette,  où  les  rejoignirent  bientôt  les  sur- 
vivants des  fugitifs  de  Patigarh.  C'étaient  en  tout  a  00  Anglais  è  peu  près, 
parmi  lesquels  il  n'y  avait  qu'un  très  petit  nombre  d'hommes.  Cepen- 
dant ie  iirave  Havelock  arrivait  au  secours  de  Cawnpore;  et  le  1 5  juillet 
tl  avait  rencontré  et  battu,  à  sept  lieues  de  la  ville,  à  Pandou-nadi,  les 
troupes  du  Nàna,  qui  commandait  en  personne  son  armée,  et  qui  venait 
de  se  donner  le  titre  de  peshwa.  Furieux  d*  «a  défaite,  le  Nâna,  rentré  à 
Cawnpore,  avait  fait  fusiller  soits  ses  yeux  quelques-uns  de  ses  prisonniers; 
et:ïi  avait  ordonné  de  tîrer  par  les  portes  et  les  fenêtres  sur  les  enfants 
«tiesfemmes,  réunis  sans  espoir  dansla  cour  de  leur  prison.  Les  cipayes 
achevèrent  le  sabre  à  la  main  cette  boucherie  commencée  par  les  armes 
è  feu.  Le  lendemain ,  les  cadavres  misrtilés  des  victimes  furent  jetés  dans 
«m  puits  voisin ,  et  l'on  affirme  «que  quelifiies-imes  d'entre  elles  étaient 
«noore  vivantes  quand  on  les  y  précipita. 

Havelock  entrait  te  1 7  au  matin  dans  les  cantonnements  et  à  Cawn- 
pore, pKMvr  n'y  trouver  que  des  débris  sanglants  et  les  traces  d'une  féro- 
cité moule.  En  neuf  jours,  du  7  au  16  juillet,  les  braves  soldats  qu'il 
commandait,  et  qui  étaient  dignes  de  lui  obéir,  avaient  fait  1  20  milles, 
c'est-à-dire  près  de  &o  lieues,  et  livré  quatre  combats  furieux,  sous  un 
soleil  lorride,  et  par  une  chaleur  que  les  hommes  les  pkis  vigoureux  ont 
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peine  à  supporter  même  dans  un  repos  complet.  Havelock,  se  fiant  à 
rhonneur  de  ses  soldats  autant  qu*à  leur  bravoure,  leur  défendait  le 
pillage  de  la  ville,  et  menaçait  de  faire  pendre  immédiatement  les 
coupables.  Il  n  y  eut  pas  besoin  d  être  si  sévère  :  Tordre  du  générsd 
fut  scrupuleusement  exécuté. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Inscriptions  romaines  de  Bordeaux,  par  Camille  Jullian. 

La  ville  de  Bordeaux  donne  en  ce  moment  un  bon  exemple  :  elle 
consacre  une  somme  importante  à  publier  ses  archives  municipales. 
Pour  ne  rien  omettre,  et  remonter  jusqu'aux  temps  les  plus  anciens, 
elle  a  voulu  que  cette  publication  contînt  le  recueil  des  inscriptions 
romaines  qui  ont  été  trouvées  chez  elle.  Le  soin  de  les  réunir  et  de  les 
commenter  a  été  confié  à  un  jeune  épigraphiste ,  M.  Camille  Jullian, 
ancien  élève  de  TEcole  de  Rome,  qui  a  complété  ses  études  par  un 
séjour  à  luniversité  de  Berlin,  où  il  a  suivi  les  cours  de  M.  Monunsen. 
Le  recueil  se  composera  de  deux  volumes  ;  le  premier,  qui  vient  de 
paraître,  renferme  toutes  les  inscriptions  antérieures  à  fan  3oo,  c est- 
à-dire  au  triomphe  du  christianisme. 

M.  Jullian  fait  remarquer,  dans  sa  préface,  que  jusqu'à  cette  époque 
Bordeaux  tient  fort  peu  de  place  dans  Thistoire;  son  nom  est  à  peine 
mentionné  en  passant  par  Strabon ,  Pline  TAncien  et  les  auteurs  d'itiné- 
raires. Si  nous  n'avions  pas  d'autre  souvenir  d'elle,  nous  pourrions 
croire  que  c'était  alors  tout  au  plus  une  très  petite  bourgade,  et  qu'elle 
méritait  entièrement  ce  nom  d'urbs  exigua  par  lequel  Ausone  la  désigne 
un  siècle  plus  tard.  Aussi  est-on  fort  surpris  devoir  que,  de  cette  époque 
même  où  elle  paraît  faire  si  peu  de  bruit,  elle  ait  conservé  tant  d'in- 
scriptions. M.  Jullian  en  a  réuni  trois  cent  cinquante,  sans  compter  les 
marques  de  fabrique,  qui  doublent  ce  nombre  et  au  delà.  De  toutes  les 
villes  de  la  Gaule  chevelue,  Lyon  est  la  seule  qui  en  possède  davantage. 
«Il  y  a  vingt  ans,  dit  M.  Jullian,  on  ne  connaissait  à  Trêves  qu'une 
soixantaine  d'inscriptions  ;  il  y  en  a  soixante-dix  seulement  au  musée  de 
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Périgueux,  la  moitié  moins  dans  celui  de  Clermont.  Lepigraphie  pari- 
sienne na  quune  quarantaine  de  numéros,  celle  de  Lectoure  qu'une 
trentaine,  celle  de  Bourges  à  peine  le  double.  Pour  atteindre  au  chiffire 
fourni  par  Bordeaux,  il  faut  aller  soit  à  Lyon,  soit  à  Nimcs,  à  Narbonne, 
à  Vienne ,  dans  les  villes  fameuses  et  opulentes  de  la  Gaule  Narbonnaise.  o 
La  conclusion  qu'il  semble  légitime  d'en  tirer  c'est  que  Bordeaux  était 
alors  aussi  riche ,  aussi  peuplée  qu'elles ,  et  que ,  dans  tous  les  cas ,  elle 
avait  plus  d'importance,  plus  d'étendue,  plus  de  vie,  que  le  silence  des 
écrivains  ne  le  laisse  croire.  On  voit  combien  il  était  utile  de  réunir  des 
inscriptions  qui  nous  permettent  de  combler  une  lacune  de  l'histoire. 

Dans  le  recueil  que  M.  Jullian  nous  en  donne  aujourd'hui ,  chaque 
inscription  est  précédée  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  son  histoire  par- 
ticulière, c'est-à-dire  des  indications  sur  les  lieux  où  elle  a  été  trouvée, 
sur  i'époque  et  les  circonstances  de  sa  découverte,  sur  les  vicissitudes 
qu'elle  a  traversées,  et,  surtout  si  elle  s'est  perdue,  sur  la  façon  dont 
ceux  qui  ont  pu  la  voir  l'ont  rapportée.  M.  Jullian  a  eu  raison  d'insister 
longuement  sur  tous  ces  détails;  ils  importent  à  l'histoire  locale  et 
peuvent  aider  à  refaire  la  topographie  de  la  ville  romaine.  Loin  de  lui 
demander  de  les  abréger,  j'aurais  souhaité  qu'il  les  fît  précéder  d'une 
notice  générale  sur  les  savants  qui  se  sont  occupés  avant  lui  des  anti- 
quités de  Bordeaux.  Il  nous  parie  du  recueil  d'Apianus  et  d'Amantius, 
publié  en  i534,  «où  Bordeaux,  seule  des  villes  de  France,  a  déjà  son 
petit  Corpus;))  il  cite  souvent  les  noms  de  Jouannet,  de  Sansas,  etc.; 
quelques  mots  ne  seraient  peut-être  pas  inutiles  pour  nous  informer 
d  avance  de  ce  qu'étaient  ces  antiquaires ,  de  l'époque  où  ils  ont  vécu 
et  du  degré  de  confiance  qu'ils  méritent. 

Quant  au  commentaire  dont  chaque  inscription  est  accompagnée, 
il  est  partout  exact,  abondant,  complet.  Quelques  personnes  l'ont  même 
trouvé  un  peu  plus  complet  qu'il  n était  nécessaire.  Il  a  paru  que,  pour 
chaque  nom  de  dieu,  chaque  terme  qui  concerne  l'administration  ou 
l'armée,  M.  Jullian,  au  lieu  de  nous  donner  de  longues  explications, 
aurait  pu  se  contenter  de  renvoyer  aux  ouvrages  où  la  matière  est  traitée. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  son  livre  ne  s'adresse  pas  seulement  aux 
savants  de  profession;  il  a  voulu  intéresser  les  gens  de  Bordeaux  à  leurs 
antiquités  et  les  leur  faire  bien  comprendre.  C'est  ce  qui  l'excuse,  à 
mon  sens,  d'en  avoir  parlé  avec  un  peu  de  complaisance.  Je  reconnais 
pourtant  qu'il  y  a  des  passages  où  l'explication  pourrait  être  abrégée. 
JPar  exemple,  je  ne  crois  pas  qu  à  propos  de  l'épitaphe  de  Claudia  Doris 
il  fut  indispensable  de  dire  :  u  Doris  est  un  nom  d'origine  grecque  : 
4  Aoip/ip,  la  Dorienne.  »  Laissons  quelque  chose  à  deviner  au  lecteur, 
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quand  ce  no  serait  que  pour  lui  donner  une  bonne  opinion   de  lui- 
même. 

Le  recueil  des  inscriptions  de  Bordeaux  s  ouvre,  selon  Tusage,  par 
les  dédicaces  inscrites  sur  les  monuments  religieux.  Les  dieux  auxquels 
ces  monuments  ont  été  élevés  sont  les  mêmes  que  les  autres  peuples  de 
Tempire,  sans  distinction  d'origine,  adoraient  en  ce  moment:  d abord 
les  divinités  romaines ,  Jupiter,  Apollon ,  Mercure  ;  puis  celles  de  TOrient , 
qui  jouissaient  tous  les  jours  d'un  plus  grand  crédit  depuis  que  s'affai- 
blissaient les  croyances  antiques,  la  Magna  Mater^  avec  les  sacriûces 
sanglants  des  Tauroboles,  Mithra,  invoqué  sous  le  nom  de  Sol  ou  Deas 
invictas.  Joignons-y  quelques  dieux  gaulois,  qui  ont  conservé  des  dévots 
en  dépit  de  Tenvahissement  des  cultes  du  dehors,  Sirona,  Onaava.  Cette 
dernière  déesse  parait  appartenir  en  propre  à  Bordeaux  et  n  a  pas  été 
retrouvée  ailleurs  ;  elle  y  était  assez  populaire  pour  que  les  gens  du  pays 
n  en  }>erdissent  pas  le  souvenir  jusque  dans  les  contrées  les  plus  éloignées. 
M.  Jullian  cite  une  inscription  en  vers  dans  laquelle  un  Bordelais,  retenu 
à  Tibur  par  ses  affaires,  envoie  ses  hommages  à  sa  divinité  oationala 
et  déclare  que,  malgré  son  éloignement,  aucune  autre  n  obtiendra  ses 
VG6UX  et  ses  prières  : 

Sum  vagus,  assidue  toto  circu[inferor  orbe] 

[Cultor  gentilîs]  numinis  Onuavae. 
Nec  me  diversi  cogit  distantia  mundi 

Alterius  titulo  subdere  vota  reum^ 

M.  Jullian  estime  que  Sirona  et  Onuava  ne  sont  pas  les  seules  divi- 
nités gauloises  qu'on  adorait  alors  à  Bordeaux.  Il  lui  semble  que  d'autres 
s'étaient  maintenues  dans  la  dévotion  populaire,  à  la  faveur  d'un  léger 
déguisement  qui  ne  trompait  personne.  Il  y  en  a,  dans  diverses  villes  de 
la  Gaule,  qu'on  affuble  d'un  nom  romain,  en  leur  conservant,  comme 
cognomeny  leur  dénomination  ancienne.  Quand  on  les  appelle  ilf^rcurtii5 
Visacias,  Apollo  Dorvo,  Mars  Vorocias,  etc.,  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
doute.  C'est  quelque  antique  divinité  du  pays  qu'on  honore  sous  une 
forme  nouvelle  :  il  est  impossible  de  s'y  méprendre.  Quelquefois  le  chan- 
gement est  plus  complet,  et  par  conséquent  l'erreur  plus  facile.  Par 
exemple,  dans  Jupiter  AugustaSy  qui  est  invoqué  deux  fois  sur  les  monu- 
ments de  Bordeaux,  M.  Jullian  croit  reconnaître,  non  pas  la  divinité 
du  Capitole,  mais  le  grand  dieu  des  Gaulois.  En  effet,  dans  des  monu- 

*  Je  cite  ces  vers  tels  que  les  a  complétés  et  restitués  M.  Edouard  Bourciei, 
professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux. 
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menls  qui  ont  été  trouvés  ailleurs,  celte  dédicace  est  accompagnée  de 
la  représentation  dun  personnage  nu,  tenant  à  la  main  une  roue  de 
quatre  à  dix  rayons.  Evidemment,  ce  ne  sont  pas  là  les  attributs  ordi- 
naires de  Jupiter,  et  nous  sommes  en  présence,  sous  le  même  nom, 
d'une  divinité  diilérente.  Mais  que  signifie  ce  surnom  d'Augastiis  quon 
lui  a  donné?  M.  Jullian,  pour  l'expliquer,  a  recours  à  une  hypothèse 
ingénieuse  de  M.  Léon  Renier,  à  laquelle  ce  savant  tenait  beaucoup, 
qu'il  développait  volontiers  dans  ses  leçons .  et  qu'il  a  exposée  en  ces 
termes  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  :  «I/éta- 
blissement  de  l'empire  est  l'époque  où  l'administration  romaine  prend  le 
plus  d'extension;  elle  veut  s'appliquer  à  tout,  et  la  matière  la  plus  diffi- 
cile à  réglementer  était  la  religion.  Il  y  avait  peu  de  difficultés  pour  la 
Grèce,  car  les  divinités  grecques,  étant  depuis  longtemps  assimilées  aux 
divinités  romaines,  trouvaient  leur  place  marquée  dans  le  Panthéon 
romain.  Il  n'en  était  pas  de  même  des  autres  provinces.  Quel  rang 
donner  à  leurs  divinités  ?  On  en  fit  des  dieux  Lares ,  des  dieux  protec- 
teurs des  populations  de  la  contrée.  Le  nom  d'Aagustas  avait  été  donné 
aux  dieux  Lares  [Laribus  Auffustis,  c'est  le  terme  constamment  employé), 
il  fut  donné  de  même  à  ces  divinités  locales  qui  leur  étaient  assimilées*.  » 
Cette  opinion  parait  d abord  fort  séduisante,  mais,  malgré  l'autorité  du 
nom  de  Léon  Renier,  elle  ne  me  semble  pas  très  justifiée.  Est-il  certain, 
comme  il  le  su  ppose ,  que  l'administration  impériale  ait  prétendu  régle- 
menter les  religions  des  peuples  vaincus  et  qu'elle  ait  cherché  quelque 
moyen  de  les  confondre  avec  la  religion  romaine?  Sans  doute  la  fusion 
s'est  faite  entre  les  divers  cultes  pratiqués  dans  le  monde  entier,  mais  ce 
n'est  pas  par  suite  d'un  ordre  venu  de  Rome ,  de  règlements  émanés  de 
l'autorité  supérieure,  dont  on  ne  trouve  nulle  part  aucune  trace;  c'est 
par  une  sorte  de  mouvement  spontané,  dont  l'initiative  appartient  aux 
peuples  mêmes  qui  venaient  d'être  soumis  par  les  Romains.  Dans  tous  les 
cas,  il  ne  me  parait  pas  que,  pour  accomplir  cette  fusion,  on  se  soit  servi 
du  moyen  qu'indique  Léon  Renier.  Si  le  mot  Augustas  placé  à  la  suite 
du  nom  d'un  dieu  montrait  que  nous  avons  affaire  à  une  divinité  appar- 
tenant à  un  peuple  étranger,  qu'on  a  prétendu  assimiler  aux  Lares  pour 
la  rendre  Romaine,  il  est  clair  que  ce  mot  ne  devrait  pas  être  employé 
à  Rome  même  et  appliqué  à  des  divinités  qui  sont  Romaines  d'origine. 
Or  il  suffit  d'ouvrir  le  6*  volume  du  Corpus  pour  voir  que  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  Lares  qui  sont  appelés  Augusti,  mais  aussi  Jupiter, 
Apollon ,  Mercure ,  Diane ,  Minerve ,  Mars,  Neptune ,  Sylvain ,  etc.  ;  il  est 

''  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  inscr.j  1872,  p.  4 lo. 

35. 


272  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1887. 

trop  évident  qu*ici  le  surnom  d'Augustus  ne  peut  pas  avoir  servi  à  faire 
entrer  ces  dieux  dans  le  Panthéon  romain,  puisqu'ils  en  ont  toujours 
fait  partie,  et  il  ne  me  semble  pas  d*une  bonne  critique  de  supposer 
sans  preuve  que  cette  épithète  n  avait  pas  la  même  signification  dans 
les  provinces  qu*à  Rome.  On  ne  peut  l'expliquer  à  Rome  que  par  un 
effort  pour  associer  le  nom  et  lautorité  de  lempereur  à  la  puissance 
suprême  des  dieux ,  pour  montrer  que  les  deux  souverainetés  sont  du 
même  ordre  et  se  complètent  Tune  par  l'autre.  Ce  n'est  au  fond  qu'une 
flatterie  qui  correspond  à  l'apothéose.  Aussi  voyons-nous  que  le  plus 
souvent  ceux  qui  s'en  servent  sont  des  gens  que  quelque  raison  parti- 
culière attache  au  service  du  prince,  des  affranchis  ou  des  intendants 
impériaux,  des  employés  à  la  fabrication  des  monnaies,  des  préposés  à 
la  police  des  rues  ou  à  la  distribution  des  eaux,  etc.  On  peut  soupçonner 
qu'il  en  était  de  même  dans  les  provinces.  Après  avoir  déguisé  la  vieille 
divinité  gauloise  Taranus  ou  Taranis  sous  la  dénomination  de  Jupiter 
afm  qu'elle  eût  une  apparence  romaine,  on  lui  donnait  le  surnom  d'ila- 
gustas  :  c'était,  pour  ces  peuples  nouvellement  conquis,  une  façon  toute 
simple  de  témoigner  leur  soumission  à  fempire  et  leur  dévouement  à 
l'empereur.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  légitime,  dans  letat  actuel  de  nos 
connaissances,  d'imaginer  une  autre  supposition. 

Parmi  les  divinités  invoquées  à  Bordeaux,  Tatela  parait  avoir  tenu 
une  certaine  place.  Nous  possédons  quelques  inscriptions,  deux  au 
moins,  qui  portent  son  nom,  et  l'on  a  conservé  longtemps  dans  la  ville 
des  débris  de  son  temple  qu'on  appelait  les  Piliers  de  Tutelle.  M.  Jullian 
a  consacré  une  intéressante  notice  à  cette  déesse  fort  peu  connue.  Je 
ne  crois  pas  qu'aucun  texte  lui  ait  échappé  et  qu'on  puisse  rien  ajouter 
à  ses  recherches.  Peut-être  pourrait-on  lui  reprocher  d'avoir  trop  voulu 
lui  donner  des  attributions  précises  et  de  chercher  à  la  distinguer  trop 
nettement  des  autres  divinités  semblables.  C'est  une  erreur  et  un  danger 
de  prétendre  appliquer  aux  cultes  anciens  les  principes  qui  règlent  les 
religions  modernes.  N'oublions  jamais  qu'il  n'y  avait  alors  aucune  auto- 
rité dogmatique  qui  fixât  les  croyances,  et  quelles  étaient  par  consé- 
quent fort  incertaines;  les  petits  dieux  surtout,  ceux  de  la  famille  et  de 
la  maison,  plus  fêtés,  plus  adorés,  et  par  de  plus  petites  gens,  empié- 
taient sans  cesse  les  uns  sur  les  autres.  Les  Lares  et  les  Pénates,  par 
exemple,  avaient  une  origine  différente,  et  au  début  leur  significa- 
tion n'était  pas  la  même;  mais  au  bout  de  quelque  temps,  et  dans- 
l'usage  commun,  ils  se  confondirent  à  peu  près  ensemble.  De  même, 
toute  la  catégorie  de  ces  dieux  protecteurs  dont  fhomme  aimait  à 
s'entourer,  les  Génies  des  personnes,  des  cités  et  des  peuples,  sont  très 
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difficiles  à  classer  et  à  distinguer  entre  eux.  Quand  un  dévot  gravait  sur 
un  autel  ces  mots  :  Deo  Tutelae,  Genio  loci^,  ou  ceux-ci  :  Genio  et  For- 
iunae  Tulelaeque  hujus  loci^,  on  l'aurait,  je  crois,  fort  embarrassé  en  lui 
demandant  ce  quil  entendait  par  chacune  de  ces  trois  divinités  qu'il 
invoquait  ensemble.  Peut-être  ne  mettait-il  pas  entre  elles  beaucoup  de 
différence.  C  est  la  même  idée  qu'il  répète  trois  fois,  craignant  sans  doute 
que  la  divinité  qu'il  interpelle  ne  veuille  pas  se  reconnaître  si  on  ne  lui 
donne  pas  le  nom  qu  elle  aime  le  mieux  : 

Matutine  Pater,  seu  Jane  libentius  audis  ^. 

M.  JuUian  ne  tient  pas  seulement  à  distinguer  très  exactement  Tutela 
des  autres  dieux  de  la  même  famille,  il  soutient  qu'elle  est  plus  ancienne 
qu'eux  :  «Le  culte  des  Génies,  dit-il,  est  de  date  relativement  récente,  et 
la  philosophie  est  pour  beaucoup  dans  sa  diffusion.  Le  culte  des  Tutelles 
remonte  à  l'origine  des  religions  antiques.  »  Ces  assertions  auraient  be- 
soin d'être  solidement  prouvées.  Ce  qui  doit  beaucoup  à  la  philosophie 
c'est  la  conception  d'une  sorte  de  puissance  abstraite  et  absolue,  qu'on 
appelait  du  nom  général  de  Genius,  et  qui  était,  selon  Varron,  le  dieu 
qui  préside  à  la  naissance  de  toute  chose  [Genias,  a  gignere),  dieu  gé- 
nérateur, en  qui  réside  la  force  productive  et  créatrice  de  l'univers.  Cette 
abstraction  philosophique  n'a  paru  qu'assez  tard  dans  le  monde;  quant 
aux  Geniij  petits  dieux  protecteurs  des  lieux  et  des  personnes,  ils  sont 
fort  anciens,  et  nous  les  trouvons  mentionnés  dans  les  inscriptions  et 
les  historiens  bien  avant  qu'apparaisse  sur  les  monuments  le  nom  de 
Tutela.  Servius  rapporte  qu'il  y  avait  au  Capitole  un  bouclier  consacré , 
sur  lequel  on  lisait  ces  mots  :  Genio  urbis  Romae,  sive  mas,  sive  femina  *. 
C'est  à  ce  dieu  que,  selon  le  récit  de  Tite  Live,  les  Romains  immolèrent 
de  grandes  victimes  au  début  de  la  seconde  guerre  punique  :  Genio 
majores  hostiae  caesae^.  Les  Tutelae  qui,  comme  les  Genii,  protègent  les 
villes  et  les  maisons,  mais  qui  me  paraissent  avoir  été  des  divinités  plus 
familières  et  plus  bourgeoises,  ne  me  semblent  pas  tout  à  fait  aussi 
anciennes;  du  moins  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  question  d'elles  dans  les 
monuments  qui  nous  restent  de  ces  temps  reculés.  C'est  à  mesure 
qu'on  avance  dans  l'époque  impériale  que  leur  nom  se  montre  plus  fré- 
quemment. A  la  fin  de  l'empire,  elles  étaient  l'objet  d'un  culte  universel. 

'  C.  /.  Z. ,  II ,  3oa  1 .  Cette  inscription  '  C.  /.  L. ,  VI ,  a  1 6. 

montre  que  Preller  se  trompe  quand  îl  '  Horace,  Sat,,  If,  vi.  70. 

i)rétend  que  Tutela  n'est  que  la  forme  *  Servius,  AUn,,  II,  35o. 

éminine  de  Genius,  *  Tite  Live,  XXJ,  LXii. 
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Saint  Jérôme  dit  qu'à  Rome,  dans  la  ville  capitale  du  monde,  chaque 
rue  et  chaque  maison  contenait  une  statue  de  Tutela  entourée  de  cierges 
et  de  lampes,  à  laquelle  les  dévots,  en  entrant  et  en  sortant,  ne  man- 
quaient pas  de  rendre  hommage^. 

L*épigraphie  bordelaise  n  est  pas  très  riche  en  monuments  civils 
concernant  l'administration  de  la  cité,  a  Bordeaux ,  dit  M.  Jullian ,  ne 
semble  pas  avoir  été  une  ville  de  fonctionnaires  et  de  magistrats.  »  Mais 
il  a  raison  d'ajouter  aussitôt  :  a  Peut-être  cependant,  si  Tépigraphie  ne 
mentionne  ici  ni  gouverneurs,  ni  intendants  de  Rome,  cela  tient-il  à  ce 
qu  on  n  a  pas  fouillé  la  portion  de  notre  sol  qui  renferme  les  monuments 
élevés  par  eux.  »  Il  se  peut  en  effet  que  le  hasard  soit  seul  coupable  de 
cette  pauvreté.  Nous  avons  pourtant  conservé  une  inscription  importante 
qui  nous  apprend  qu'un  préteur  de  Bordeaux,  Julius  Secundus,  a  légué 
à  sa  patrie  deux  millions  de  sesterces,  destinés  à  amener  feau  dans  la 
ville.  Ce  titre  de  praeior  se  retrouve  assez  fréquemment  dans  la  Gaule 
Narbonnaise,  à  Narbonne,  à  Nimes,  à  Garcassonne,  à  Aix,  «à  Avignon, 
à  Vaison.  Pour  expliquer  qu'on  s'en  soit  servi  contrairement  aux  usages 
ordinaires,  M.  Hirschfeld  suppose  qu'il  avait  semblé  le  plus  propre  à 
remplacer  celui  que  portaient  les  chefs  des  cités  de  la  Gaule.  C'est  aussi 
l'opinion  de  M.  Jullian  :  uLa  très  grande  majorité  des  cités  gauloises, 
dit-il,  avait  un  seul  chef  suprême,  roi  chez  les  unes,  magistrat  chez  les 
autres  (appelé  vergobret  chez  les  Eduens,  c est-à-dire,  d'après  Zeuss, 
judicio  ejficax).  Les  Romains  ne  modifièrent  pas  tout  d'abord  cette  orga- 
nisation municipale  :  seulement  ils  donnèrent  au  chef  de  la  cité  le  titre 
depraetor,  qu'avaient  jadis  porté  les  souverains  de  Rome;  on  identifia  les 
fonctions ,  comme  on  avait  identifié  les  dieux,  par  à  peu  près.  Et  ce  qui 
prouve  bien  qu'il  faut  voir  dans  ce  titre  de  praeior  la  traduction  latine  da 
nom  de  la  magistrature  suprême  chez  les  Gaulois,  c'est  précisément  que 
nous  le  trouvons  à  Bordeaux,  qui  ne  fut  jamais  ni  colonie  romaine,  ni 
colonie  latine.  » 

Mais,  si  les  noms  des  duumvirs,  des  flamines,  des  sévirs  augustaux, 
ne  sont  pas  aussi  fréquents  à  Bordeaux  que  dans  les  autres  villes  de  la 
Gaule,  en  revanche,  c'est  celle  où  Ton  rencontre  le  plus  d'inscriptions 
concernant  les  étrangers.  M.  Jullian  fait  remarquer  qu'à  s'en  tenir  aux 
proportions  que  donne  l'épigraphie ,  ils  auraient  formé  un  dixième  de 
la  population  totale.  Ces  étrangers  sont  de  provenance  très  diflérente: 
quelques-uns  viennent  des  pays  voisins,  du  Rouergue,  de  la  provincia, 
du  Limousin;  d'autres  de  Besançon,  de  Metz,  de  Reims,  d'Amiens,  de 

*  In  Esaiam,  vi ,  57. 
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Paris,  de  Trêves;  d'autres  enfin  de  lltaiie,  de  TEspagne,  de  la  Grèce  et 
de  f Asie.  Quoique  souvent  les  inscriptions  n*en  disent  rien ,  il  n  y  a  pas 
de  doute  qu  ils  ne  soient  venus  pour  faire  le  commerce.  C'est  la  situa- 
tion des  villes  qui  décide  ordinairement  de  leurs  destinées.  Bordeaux, 
comme  Lyon  et  Marseille,  était  placé  de  manière  à  attirer  les  trafiquants 
de  tous  les  pays  voisins.  Strabon  nous  en  parie  comme  d'un  marché 
situé  au  milieu  des  marais  de  la  basse  Garonne  ;  les  inscriptions  nous 
montrent  à  quel  point  ce  marché  était  fréquenté  et  comme  on  s  y  ren- 
dait de  loin. 

Pour  ne  négliger  aucun  des  documents  qui  pouvaient  lui  apprendre 
quelque  chose  de  Thistoire  économique  de  Bordeaux,  M.  Jullian  a  étudié 
avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  marques  gravées  sur  les  vases,  sur  les 
tuiles,  sur  les  poteries  de  toute  sorte,  enfin  ce  que  les  éditeurs  du  Corpus 
ont  pris  Thabitude  d'appeler  instriimentam  domesticum.  Elles  parabsent 
d abord  fort  insignifiantes,  et  Ion  s'est  longtemps  refusé  à  leur  accorder 
quelque  attention.  Mais  depuis  qu'on  les  regarde  de  plus  près,  on  est 
surpris  des  services  de  tout  genre  qu'elles  peuvent  nous  rendre.  M.  Jullian 
leur  trouve  même  une  utilité  particulière  et  qui  convient  tout  à  fait 
au  dessein  qu'il  s'est  proposé  dans  cet  ouvrage  :  il  pense  qu'elles  aideront 
beaucoup  ceux  qui  se  proposent  de  retracer,  au  moins  dans  ses  grandes 
lignes,  la  topographie  de  l'ancien  Bordeaux  :  «Nos  dédicaces,  dit-il,  et 
nos  épitaphes,  ne  l'oublions  pas,  ont  été  déplacées  au  troisième  siècle, 
lorsqu'on  construisit  avec  elles  la  première  muraille  :  or  un  monument 
perd  la  moitié  de  sa  valeur  historique ,  quand  on  ne  le  retrouve  pas  à  l'en- 
droit mcme  où  il  s'est  élevé.  Nos  poteries,  malgré  l'apparence,  ont  subi 
beaucoup  moins  de  vicissitudes  que  nos  plus  grosses  pierres;  elles  ont  été 
englouties  dans  le  sol  sous  les  débris  des  maisons  qui  les  ont  enfermées; 
elles  sont  demeurées  dans  le  cimetière  où  on  les  a  employées.  Or  la  présence 
de  poteries  romaines  ne  nous  révèle-t-elle  pas  celle  d'un  centre  de  popu- 
lation au  temps  des  Romains?  N'est-K^e  pas  seulement  en  dressant  l'aride 
catalogue  des  points  où  l'on  a  trouvé  des  débris  de  vaisselle,  qu'on  a  pu 
reconstituer  récemment,  et,  je  le  crois,  à  coup  sûr,  l'étendue  du  Bor- 
deaux gallo-romain  avant  la  construction  de  la  muraille?  Si  l'on  ren- 
contre, sur  un  certain  point  du  sol,  un  certain  nombre  de  pots  marqués 
au  nom  d'un  seul  propriétaire,  ne  peut-on  pas  croire  que  U  habitait 
le  personnage  portant  ce  nom  et  retrouver  ainsi  la  maison  d'un  Florus 
ou  d'un  Niger,  et  parfois  aussi,  avec  le  nom  du  propriétaire,  sa  pro- 
fession et  sa  condition?  Ne  pourrons-nous  pas  ainsi  peu  à  peu  recon- 
stituer le  Bordeaux  d'autrefois?»  En  attendant  qu'on  arrive  à  ce  résultat 
souhaitable,  les  inscriptions  des  tuiles  et  des  vases  ont  cet  intérêt  pour 
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nous  de  nous  faire  connaître  i  activité  industrielle  de  la  vieille  ville.  Voici 
quelques-uns  des  résultats  auxquels  M.  Jullian  est  arrivé  en  les  examinant 
avec  soin.  Comme  il  a  rencontré  sur  certaines  briques  des  noms  qui  ne 
se  retrouvent  pas  ailleurs,  il  en  a  conclu  quil  existait  des  manufactures 
locales,  dont  les  produits  se  répandaient  dans  les  environs.  Les  plus 
importantes  étaient  dirigées  par  C  Octavius  Catalas  et  par  Merala 
TouiissaeF,  Ce  dernier  nom  est  évidemment  celui  dun  Gaulois  d  origine. 
Parmi  les  figurines  en  terre  cuite,  dont  le  nombre  est  assez  considérable 
à  Bordeaux,  quelques-unes  portent  la  marque  du  fabricant.  Lun  d*eux 
s'appelle  Allasa;  c'est  encore  un  Celte,  et  vraisemblablement  un  négociant 
bordelais.  Il  avait  la  spécialité  de  vendre  ces  sortes  de  statuettes  appe- 
lées des  ((déesses  mères n,  qui  représentent  une  femme  assise  dans  un 
fauteuil  et  allaitant  un  ou  deux  enfants.  Cette  idole,  qui  rappelle  quel- 
quefois certaines  images  chrétiennes,  avait  une  grande  vogue  chez  les 
Gaulois  nos  aïeux.  A  propos  de  la  belle  poterie  rouge  glacée,  dont  on  se 
servtiit  ordinairement  dans  les  repas,  et  quon  appelait  Samienne  ou  Ar- 
rétine,  parce  que  les  plus  célèbres  venaient  de  Samos  et  d'Arretium, 
M.  Jullian  croit  qu'on  la  fabriquait  aussi  h  Bordeaux;  il  nous  dit  «quon 
a  trouvé  dans  le  sous-sol  d'une  maison  un  nombre  si  considérable  de 
ces  poteries  et  une  si  étonnante  quantité  de  matières  premières  propres 
à  la  fabrication  des  terres  cuites,  qu'on  a  pensé  quil  y  avait  là  une  petite 
usine  de  vases  arrctins.  ))  Mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  aussi  dont  les 
marques  de  fabrique  sont  très  connues  et  se  rencontrent  dans  toute  la 
Gaule  et  même  plus  loin.  Tels  sont  les  vases  signés  du  nom  d'Ateius, 
de  Chresimus,  de  Bassus,  des  Rasinii,  qui  résidaient  à  Arrelium 
même,  de  Félix,  dont  le  nom  se  retrouve  sur  une  patère  de  Pompéi, 
de  Jucundus,  de  Verecundus,  de  Primus,  qui  semble  avoir  fourni  le 
monde  entier  de  ses  produits.  Pour  que  ces  vases  de  terre  si  fragiles 
et  si  communs  aient  pu  se  répandre  ainsi  dans  des  pays  si  éloignés  les 
uns  des  autres  et  faire  concurrence  sur  le  marché  des  grandes  villes  à 
l'industrie  locale,  il  faut  vraiment  que  les  transports  soient  devenus  très 
faciles  et  bien  peu  coûteux,  et  que  toutes  les  parties  du  monde  civilisé 
aient  communiqué  aisément  entre  elles. 

C'était  l'effet  de  cette  ((  paix  romaine  n  que  les  poètes  ont  tant  chantée. 
Nous  sommes  quelquefois  tentés  de  croire  qu'ils  déclament  lorsqu'ils 
remercient  Rome,  en  termes  si  pompeux,  d'avoir  fait  du  genre  humain 
un  seul  peuple  : 

Hujus  pacificis  dcbeinus  moribus  omnes 
Quod  veluti  patriis  regionibus  ulitur  hospes , 
Quod  sedem  rautare  licet,  qucxl  cernera  Tliulen 
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Lusus ,  et  horreiidos  quondam  penetrare  recessus , 
Quod  bibimus  passim  Rhodanum,  potanius  Oroiilcm, 
Quod  ciincli  <^ciis  una  sumus  \ 

Toutes  les  études  récentes  qu'on  a  faites,  toutes  les  découvertes  qu'on 
doit  h  Tarchéoiogie  et  à  l*épigraphie ,  montrent  bien  quiJs  nont  dit  que 
la  vérité. 

Gomme  il  arrive  dans  tous  les  recueils  épigraphiques ,  ce  qui  tient  le 
plus  de  place  dans  celui  de  Bordeaux,  ce  sont  les  inscriptions  funéraires. 
Les  Italiens  ont  un  mot  plaisant  pour  désigner  ces  séries  interminables 
d*épitaphes  de  petites  gens,  qui  sont  presque  toujours  semblables  entre 
elles,  et  se  déroulent  sans  fin ,  au  grand  ennui  des  lecteurs,  qui  les  feuillet- 
tent dune  main  fatiguée  :  ils  les  appellent  la  carmglia  degli  iscrizioni. 
Cependant,  si  elles  sont  sans  agrément,  il  est  rare  quelles  soient  tout 
à  fait  sans  utilité;  même  quand  les  formules  ne  varient  pas,  les  noms 
propres  changent,  et  en  les  étudiant  de  près  on  peut  quelquefois  beau- 
coup s'instruire.  Ici,  par  exemple,  nous  sommes  dans  un  pays  celtique 
d origine,  que  la  conquête  romaine  a  brusquement  saisi.  A  défaut  d'autre 
renseignement,  les  noms  propres  peuvent  nous  faire  soupçonner  jus- 
qu'à quel  point  il  s  est  accommodé  à  sa  situation  nouvelle,  ce  qui  restait 
chez  lui  de  souvenirs  ou  de  regrets,  et  si  la  fusion  entre  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  s'est  accomplie  sans  résistance.  M.  Juilian  a  examiné  tous 
ces  noms  obscurs  ou  connus  pour  tâcher  d'en  tirer  quelque  lumière. 
Le  premier  qu'il  rencontre  sur  l'inscription  peut-être  la  plus  ancienne 
de  Bordeaux  est  celui  de  Brennos,  un  Bordelais  qui  devait  vivre  vers 
le  premier  siècle  de  notre  ère.  On  a  longtemps  admis  que  ce  mot  désigne 
une  dignité,  et  qu'il  faut  le  traduire  par  «  chef»  ou  «  roi  ».  L'épilaphe  du 
Bordelais  semble  montrer  au  contraire  que  c'était  un  nom  comme  les 
autres.  M.  JuUi^m  en  tire  cette  conclusion  «qu'avant  de  faire  du  Brenn 
le  magistrat  et  le  chef  suprême  des  anciens  Celtes,  il  y  a  lieu  d'hésiter 
et  de  chercher  encore.»  Dans  les  autres  incriptions,  ces  vieux  noms 
celtes  paraissent  souvent  encore;  cependant  les  noms  romains  do- 
minent. Il  arrive  quelquefois  que  le  père  avait  conservé  la  dénomina- 
tion ancienne,  mais  que  le  fils  y  a  renoncé  pour  se  mettre  à  la  mode 
du  jour^.  D'autres  fois  au  contraire  le  nom  gaulois  reparaît  d'une  façon 
imprévue,  et  nous  voyons  le  lils  d'un  père  qui  portait  un  nom  romain 
reprendre  un  nom  celtique  '.  Ailleurs  trois  frères  sont  mentionnés  :  l'un 
porte  un  nom  gaulois,  l'autre  un  nom  grec,  le  troisième  un  nom  ro- 

*  Claudien,  In  sec.  cons.  Stilick.,  i54.  —  *  Inscr,  de  DoitUaux,  n*  37.^  :  Max- 
samo  Aetulœ  f.  —  "^  Ibidem,  n*  2  :  Divixtos  GemeUif, 
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main  ^  Ce  nom  grec,  entre  les  deux  autres,  surprendrait  un  peu,  si  Ton 
ne  se  souvenait  du  mot  de  saint  Jérôme,  qui  prétend  que  les  Aquitains 
se  glorifient  detre  Grecs  d'origine,  Aqaitania  graeca  se  jactat  origine^. 
Toutes  ces  variations  paraissent  TeiTet  du  hasard  ou  d'un  caprice  indi- 
viduel. M.  Jullian  croit  pourtant  avoir  découvert  une  certaine  loi  quil 
énonce  ainsi  :  a  Les  noms  d'origine  celtique  les  plus  répandus  sont  ceux 
qui,  comme  Cintagenus  ou  Cintugnetus,  signifient  en  celtique  «premier- 
né  »  ;  les  noms  romains  les  plus  fréquents  sont  les  dérivés  de  Secandas 
u deuxième».  Que  conclure  de  cela,  si  ce  nest  que  le  premier-né,  dans 
une  famille,  recevait  un  nom  gaulois,  le  cadet,  un  nom  romain  ?  »  Cette 
opinion  est  fort  ingénieuse,  mais  il  faut  attendre  la  statistique  que  nous 
promet  M.  Jullian  et  qui  terminera  son  second  volume,  pour  voir  sur  quels 
faits  elle  s'appuie,  et  si  Ton  peut  la  regarder  comme  démontrée. 

Les  observations  que  je  viens  de  présenter,  à  propos  des  Inscriptions 
romaines  de  Bordeaux,  montrent  Tintérêt  et  le  mérite  de  Touvrage.  C'est 
assurément  l'un  des  meilleurs  qui  aient  été  publiés  depuis  longtemps  en 
F^rance  sur  cette  matière.  Les  inscriptions  y  sont  bien  déchiffrées,  ce 
qui  n'était  pas  facile,  à  cause  des  nombreuses  ligatures  et  de  Tétat  fruste 
des  monuments.  Elles  ont  été  commentées  avec  beaucoup  de  science  et 
de  sagacité  :  c'est  une  œuvre  qui  fait  grand  honneur  à  la  ville  qui  l'a 
entreprise  et  au  jeune  savant  qu'elle  a  chargé  de  l'exécuter. 

Gaston  BOISSIER. 


CoBpeMeHHbiif  oÔbiHaft  h  ^pesuiâ  3aK0Hi>.  Coutume  contempo- 
raine ET  LOI  PRIMITIVE,  par  Moxime  Kovalevski,  professeur  à 
l'Université  de  Moscou;  2  vol.  in-8°,  Moscou,  1886. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  '. 

Les  Ossètes  sont  une  population  d'environ  cent  mille  âmes,  établie  au 
centre  et  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne  du  Caucase.  Us  parlent  une 
langue  dérivée  de  l'ancienne  langue  des  Perses,  et  ils  ont  longtemps  pra- 

*  Iiiscr.  de  Bordeaux,  n"  77  :  Dixtus,  Gerosûu,  Centario,  —  *  Comment,  in  ep.  ad 
Gai,  11,  proL  —  '  Voir,  pour  1«  premier  article,  le  cahier  de  mars,  p.  i64. 
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tiqué  la  religion  de  Zoroastre ,  comme  on  le  yoit  par  ce  qui  reste  de  leurs-' 
cimetières,  où  les  corps,  suspendus  sur  des  pieux,  pour  que  la  terre  ne 
fût  pas  souillée  par  leur  contact,  servaient  de  pâture  aux  vautours.  Leur 
conversion  au  christianisme  remonte  au  iV  siècle  de  notre  ère.  Au  siècle 
dernier  une  partie  d  entre  eux  a  embrassé  l'islamisme.  Leur  pays  dépen- 
dait plus  ou  moins  étroitement  de  la  Géorgie;  comme  la  Géorgie,  il  est 
devenu  province  russe  dans  les  premières  années  de  ce  siècle.  Depuis 
cette  époque  la  population  commence  à  se  répandre  dans  la  plaine,  et 
les  anciennes  couîumes  se  transforment.  Mais  lancien  état  de  choses 
subsiste  encore,  surtout  dans  la  montagne.  On  y  trouve  encore  des 
villages  placés  comme  des  forteresses  sur  des  hauteurs  d  un  accès  difficile , 
où  chaque  maison  est  un  donjon,  habité  par  une  même  famille,  oui 
plutôt  par  une  communauté  de  quarante,  cinquante  et  jusqu'à  cent  per- 
sonnes, unies  entre  elles  par  les  liens  de  la  parenté  et  se  rattachant  à  un 
ancêtre  commun,  dont  elles  portent  le  nom.  Autour  de  chaque  maison 
est  un  mur  crénelé;  à  un  des  angles,  une  tour  en  forme  de  pyramide  ii 
plusieurs  étages,  servant  à  la  défense.  Au  centre  de  rhabitation  se  trouve 
une  grande  salle  commune  servant  à  la  fois  de  cuisine  et  de  salle  à 
manger.  Sur  le  foyer  se  balance  un  grand  chaudron  en  cuivre  ou  en 
fonte ,  suspendu  à  une  chaîne  de  fer  qui  jou«  un  certain  rôle  dans  les 
croyances  religieuses  des  Ossètes.  A  droite  et  àgauohe  deux  longs  bancs, 
un  pour  les  hommes,  un  autre  pour  les  femmes.  G  est  le  qu  ils  viennent 
prendre  leurs  repas.  Entre  habitants  d'une  même  maison  tout  est  com- 
mun. L'autorité  appartient  à  un  ancien,  et  les  femmes,  en  particulier, 
sont  soumises  à  une  d'entre  elles.  Hors  de  lenceinte  et  à  une  petite  dis- 
tance un  abri  s'ouvre  aux  étrangers  et  aux  voyageurs. 

A  ces  caractères  on  reconnaît  la  famille  primitive,  telle  que  nous  la 
rencontrons  dans  le  passé  chei  tous  les  peuples  de  la  face  indo-euro- 
péenne, de  nos  jours  chez  les  Slaves  du  Sud.  Gomme  la  gens  romaine, 
la  communauté  ossète  est  unie  non  seulement  par  le  lien  du  sang ,  mais 
aussi  par  le  lien  religieux.  Le  cidte  des  ancêtres  et  du  foyer  domestique, 
ce  culte  qui  se  retrouve  au  fond  de  toutes  les  religions  de  l'antiquité, 
est  encore  aujourd'hui  pratiqué  par  les  Ossètes.  Encore  aujourd'hui, 
chrétiens  ou  musulmans,  les  Ossètes  portent  à  boire  et  à  manger  aux 
morts.  On  dépose  sur  le  tombeau  du  défunt  les  objets  qui  ont  servi  à 
son  usage  personnel.  Autrefois  on  immolait  son  cheval,  peut-être  sa 
veuve  ;  aujourd'hui  on  se  contente  d'une  poignée  de  crins  et  d'une  boucle 
de  cheveux. 

Entre  tous  les  habitants  d'une  même  maison ,  membres  d-une  même 
famille,  les  biens  sont  communs,  meubles  et  immeubles,  ou  du  moins 
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ils  relaient  dans  le  principe.  Ce  communisnïe  primitif,  qiioiqu  il  tende 
à  disparaître,  n*est  pas  encore  abandonné  partout  ;  et  là  môme  où  la  pro- 
priéti^  individuelle  a  prévalu,  les  traces  de  I ancienne  coutume  se  sont 
conservées.  11  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  un  même  canton  des  terres 
qui  appartiennent  à  des  particuliers  et  d  autres  qui  appartiennent  à  des 
familles,  ou  à  des  génies ,  oh  même  à  des  villages  entiers,  mais  partout, 
comme  en  souvenir  de  la  communauté  primitive,  les  bans  de  culture,  la 
vaine  pâture,  le  droit  pour  chacun  de  prendre  chez  son  voisin  Therbe 
dont  il  a  besoin  pour  nourrir  son  bétail  à  une  certaine  époque  de  Tannée. 
11  en  est  des  meubles  comme  de  la  terre ,  et  parmi  les  meubles  il  faut 
compter  les  maisons  et  constructions  de  tout  genre,  en  un  mot  tout  ce 
qui  peut  être  détruit  par  le  feu.  Tous  ces  biens  sont  communs,  qu'il 
s  agisse  du  butin  fait  à  la  guerre,  ou  des  produits  de  la  chasse  et  de  la 
pêche,  ou  des  fruits  de  la  terre,  ou  des  créations  du  travail  et  de  l'in- 
dustrie. Le  travail  a  été  fait  en  commun;  tous  y  ont  contribué ,  tous  ont 
un  droit  égal  sur  le  produit. 

C'est  donc  une  erreur,  conclut  M.  Kovalevski,  de  croire  que  la  pro- 
priété individuelle  a  son  origine  dans  le  fait  de  l'occupation.  Loccu* 
pation  a  d'abord  été  collective.  La  propriété  individuelle  est  née  beau- 
coup plus  tard ,  quand  la  série  des  générations  successives  a  éloigné  les 
uns  des  autres  les  membres  d  une  même  famille ,  et  alfaibli  le  sentiment 
dune  origine  commune.  De  nouveaux  ménages  se  sont  alors  détachés 
pour  aller  s'établir  ailleurs,  emportant  avec  eux  les  objets  à  leur  usage, 
mais  du  consentement  de  la  communauté.  La  terre  même  sur  laquelle 
ces  nouveaux  ménages  se  sont  établis,  qu'ils  ont  défrichée  et  mise  en 
valeur,  était  dans  le  principe  un  bien  commun.  Pour  en  làire  la  pro- 
priété particulière  d'une  famille  nouvelle,  ou  même  d'un  individu,  le 
travail,  l'occupation  n'ont  pas  été  des  titres  suflisants.  Il  a  fallu  de  plus 
le  consentement  de  la  communauté — absque  omni  contradictione ,  portent 
nos  anciennes  chartes  —  et  le  droit  ainsi  réservé  n'était  pas  dépourvu  de 
sanction.  En  1876,  un  nommé  Tevitov  ayant  quitté  la  communauté 
sans  permission  pour  s'établir  dans  un  endroit  désert,  la  communauté 
tout  entière  se  transporta  sur  les  lieux ,  bouleversa  les  travaux  entrepris 
et  lasa  la  maison. 

Du  moment  où  l'on  admet  que  la  propriété  individuelle  dérive  de  la 
propriété  collective ,  on  comprend  qu'elle  ne  puisse  être  acquise  parla 
prescription,  c'est-à-dire  par  la  possession  continuée  pendant  un  certain 
temps.  Elle  ne  peut  résulter  que  d'un  contrat.  Un  simple  fait  est  insuffi- 
sant pour  la  créer.  La  distinction  de  la  possession  et  de  la  propriété, 
l'usucapion ,  la  prescription  à  l'eflet  d'acquérir,  sont   des   institutions 
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étrangères  au  droit  primitif,  et  de  date  récente.  On  n  en  trouve  aucune 
trace  dans  les  anciennes  lois ,  ni  chez  les  Ossètes. 

Avec  le  régime  de  la  communauté  de  famille,  les  contrats  sont  néces- 
sairement rares,  et  le  droit  des  obligations  est  peu  développé.  La  com- 
munauté dans  ses  rapports  extérieurs  est  représentée  par  son  chef.  C'est 
lui  qui  traite,  au  nom  de  tous,  mais  avec  lassentiment,  au  moins  tacite, 
de  tous.  L  opposition  d*un  des  membres  de  la  conmiunauté  suffit  non 
seulement  pour  empêcher  la  conclusion  dun  contrat,  mais  même  pour 
faire  annuler  un  traité  déjà  conclu.  Dans  ces  conditions,  du  reste,  tous 
les  biens  de  la  communauté  peuvent  être  aliénés,  meubles  et  immeubles. 
Il  n  y  a  d  exception  que  pour  la  chaîne  de  fer  qui  pend  sur  le  foyer,  et 
pour  le  chaudron  de  cuivre  qui  est  accroché  à  cette  chaîne ,  exception 
justifiée  par  le  culte  dont  ces  objets  sont  entourés. 

La  formation  des  contrats,  la  création  des  obligations  nous  paraissent 
aujourd'hui  la  chose  du  monde  la  plus  simple.  Il  suffit  de  laccord  de 
deux  volontés.  Mais  pour  dégager  cette  idée  il  a  fallu  des  siècles.  On 
peut  en  suivre  le  développement  à  travers  Thistoirn.  La  forme  primitive 
parait  avoir  été  celle  du  contrat  réel,  c est-à-dire  du  contrat  qui  im- 
plique la  tradition  actuelle  d'un  objet.  La  partie  qui  reçoit  cet  objet  est 
obligée  de  le  rendre  ou  de  le  payer  par  ce  seul  fait  qu  elle  la  reçu.  Avec 
le  temps,  cette  notion  s  est  élargie.  Une  simple  convention  a  été  consi- 
dérée comme  obligatoire  par  cela  seul  qu  elle  était  jointe  à  un  contrat 
réel  accessoire.  Ainsi  des  arrhes,  un  gage,  ont  servi,  dans  les  temps  pri- 
mitifs, moins  à  garantir  Texécution  des  contrats  quà  en  faciliter  la  for- 
mation. Il  en  était  ainsi  même  pour  les  obligations  résultant  d'un  délit, 
par  exemple  pour  lobligation  de  payer  le  prix  du  sang  ou  la  compo- 
sition réglée  par  des  arbitres.  D  après  la  coutume  des  Ossètes,  le  tribunal 
arbitral  exigeait,  en  ce  cas,  du  débiteur  un  payement  partiel  immédiat. 
C'est  seulement  alors  qu'il  était  lié  pour  le  surplus. 

Les  contrats  purement  formels ,  où  l'obligation  résulte  du  consente- 
ment donné  avec  une  certaine  solennité,  apparaissent  dans  l'histoire 
avec  le  cautionnement,  mais  le  cautionnement  lui-même  est  un  contrat 
d*une  date  relativement  récente,  contemporaine  du  moment  où  la  com- 
munauté primitive  de  la  famille  a  commencé  à  se  dissoudre,  car  tant 
qu'a  duré  cette  communauté ,  tous  les  membres  étaient  ensemble  créan- 
ciers ou  débiteiu*8.  L'obligation  était  unique  pour  tous,  et  le  cautionne* 
meot  n'avait  pas  de  raison  d'être.  Le  jour  où  le  cautionnement  est  devenu 
une  nécessité  pratique,  il  a  fallu  en  faire  un  contrat,  et,  pour  rendre 
ce  contrat  obligatoire,  créer  une  forme  qui  n'est  après  tout  qu'un  sym- 
bole de  tradition.  C'est  ainsi  qu  un  contrat  purement  consensuel  a  pu  se 
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former  sous  lapparence  dun  contrat  réel,  par  la  remise  d une  arme,  ou 
même  d'un  fétu  de  paille,  ou  même  par  la  simple  paumée,  cest«à<dire 
par  le  concours  de  deux  mains  qui  se  joignent.  Tune  comme  poiu* 
donner,  lautre  comme  pour  recevoir. 

La  manière  de  contracter  se  détermine  uniquement  par  la  nature  du 
contrat.  La  nature  et  la  valeur  de  i  objet  n  ont  à  oet  égard  aucune  in- 
fluence. Si,  dans  les  ventes  de  terre,  il  est  d  usage  que  i  acheteur  offre 
un  sacrifice  aux  ancêtres  du  vendeur,  c  est  pour  satisfaire  aux  exigences 
du  culte  des  morts  dont  les  tombeaux  sont  placés  dans  le  sol.  Cest  un 
usage  qui  se  retrouve  dans  lancienne  Grèce,  et  dont  le  caractère  parait 
plus  religieux  que  juridique.  Celui  de  rédiger  les  contrats  par  écrit  ne 
s  est  introduit  que  depuis  la  conquête  russe*  Jusqoe*lii  c«st  i  peine  si  les 
Ossètes  avaient  un  alphabet. 

Les  contrats  peuvent  être  rescindés  et  annulés  pour  cause  de  dol  ou 
d'erreur,  ce  qui  comprend  tous  les  vices  rédhibitoires,  et  aussi  pour 
cause  d'incapacilé  légale  de  la  partie  qui  s  est  obligée.  Les  esclaves 
étaient  considérés  comme  incapables,  ils  ont  été  affranchis  en  1 869. 
Quant  aux  femmes ,  elles  doivent  être  autorisées  de  leur  mari.  Les  veuves 
sont  soumises  à  l'autorisation  de  leur  beau-frère  ou  de  leur  fils,  suivant 
le  parti  quelles  ont  pris  après  leur  veuvage. 

Lexécution  des  obligations  était  autrefois  extrêmement  rigoureuse. 
Le  créancier  pouvait  prendre  en  otage  un  des  membres  de  la  commu* 
nauté  débitrice,  ou  même  un  voisin  de  cell&ci,  tout  voisin  étant  d  or- 
dinaire un  parent.  Il  pouvait  aussi  se  saisir  de  son  débiteur  et  le  réduire 
en  servitude ,  ou  même  le  vendre.  Aujourdhui  les  poursuites  s  exercent 
sur  les  biens  et  non  plus  sur  les  personnes.  Le  créancier  pratique  une 
saisie  ou  obtient  soit  une  caution ,  soit  un  gage.  La  caution  prend  la 
place  du  débiteur  et  se  soumet  à  toutes  les  rigueurs  de  rexécution  per- 
sonnelle, sauf  son  recours  au  double  contre  le  débiteur  pour  lequel  elle 
a  payé. 

Les  Ossètes,  n  ayant  ni  industrie  ni  commerce,  contractaient  peu.  Les 
seuls  contrats  qui  aient  reçu,  dans  leur  droit,  quelque  développement 
sont  relatifs  à  l'exploitation  de  la  terre  ou  à  f élève  du  bétail.  Les  détails 
à  ce  sujet  nous  conduiraient  trop  loin.  Nous  relèverons  seulement  deux 
observations  intéressantes.  Les  expéditions  pour  la  chasse  ou  la  guerre 
consliluaient  une  sorte  de  société,  et  les  produits  se  partageaient  comme 
les  successions,  c'est*à-dire  par  portions  égales,  mais  avec  un  préciput 
en  faveur  du  plus  âgé  et  un  autre  en  faveur  du  plus  jeune.  Le  prêt  et  le 
dépôt  ne  se  distinguaient  pas  dans  la  pratique.  Les  intérêts  se  confon- 
daient avec  les  fruits  de  la  chose,  et  comme,  autrefois,  le  bétail  tenait 
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lieu  de  monnaie,  les  dispositions  de  la  coutume  relatives  au  taux  de 
rintérêt  et  à  1  anatocisme  dérivaient  logiquement  de  ce  principe.  Par 
exemple ,  Temprunteur  dune  vache  devait  rendre  après  un  an  une  vache 
et  son  veau,  et  ainsi  de  suite,  l'augmentation  du  capital  étant  toujours 
égale  au  croit. 

C'est  dans  Tinstitution  du  mariage  que  le  droit  primitif  a  laissé  les 
traces  les  plus  profondes.  Malgré  la  loi  religieuse  qui  ne  permet  aux 
chrétiens  d avoir  qu'une  seule  femme,  la  coutume  ancienne,  chez  les 
Ossètes,  est  d'entretenir,  à  c6té  de  l'épouse  légitime,  plusieurs  épouses 
d*ordre  inférieur»  et  même  de  les  prêter  à  d^autres,  afin  d'augmenter  le 
nombre  de  ses  enfants,  car  tous  les  enfants  qui  naissent  de  ses  concu- 
bines lui  appartiennent.  Naturellement  les  gens  riches  et  nobles  peuvent 
seuls  se  permettre  un  train  de  maison  aussi  dispendieux,  quoiqu'il  soit 
un  titre  d'honneur  chez  les  Ossètes ,  comme  chez  les  Germains  de  Tacite  : 
Plurihus  naptiis  ambiantar,  non  libidine  sêi  propter  nobilitakm. 

L'achat  des  femmes  n'a  été  aboli  qu'en  1870  et  1879,  mais  il  faudra 
encore  du  temps  avant  que  la  pratique  se  conforme  à  la  loi.  Il  y  a 
quelques  années,  le  futur  époux  donnait  encore  au  père  de  la  fiancée 
de  trente  à  cent  bœu£i,  suivant  les  localités,  sans  compter  les  autres 
présents,  à  la  mère  par  exemple  et,  ce  qui  est  remarquable,  au  frère  de 
la  mère.  Ce  dernier  usage  parait  à  M.  Kovalevski  un  souvenir  du  temps 
où  l'on  ne  connaissait  d'autre  parenté  que  par  les  femmes.  Le  bœuf  est 
l'unité  qui  tient  lieu  de  monnaie ,  mais  il  peut  être  remplacé  par  un 
équivalent.  Ainsi,  une  vache  et  deux  béliers  valent  un  boeuf,  un  sabrts 
drcassien  deux  ou  trois  bœufs.  Si  la  fiancée  est  une  veuve,  le  prix  est 
généralement  moins  élevé. 

Chez  tous  les  peuples  qui  ont  pratiqué  l'achat  des  femmes ,  le  prix 
d'achat  finit  totyours  par  se  transformer  en  une  dot  pour  la  fille.  C*est 
ce  qm  se  voit  au  Caucase.  Depuis  1866,  le  père  doit  remettre  à  sa  fille 
un  tiers  du  prix  qu'il  a  reçu  pour  elle.  Ce  tiers  forme  sa  dot  et  ne  peut 
être  aliéné  que  de  son  consentement.  En  outre,  chez  les  tribus  qui  ont 
embrassé  l'islamisme ,  la  loi  musulmane  enjoint  au  mari  de  constituer  k 
sa  femme  une  certaine  somme  pour  le  cas  de  divorce  non  mérité.  C'éftt 
en  réalité  la  donatio  propter  naptias. 

Au  surplus,  le  prix  d*achat  payé  au  père  n'est  pas  pour  celui-ci  un 
bénéfice  net.  Il  est  tenu  de  payer  les  frais  de  noce,  lesquels  montent 
très  haut.  Il  doit  notamment  héberger  pendant  plusieurs  jours  le  futur 
et  sa  suite,  qui  peut  aller  jusqu'à  cent  vingt  personnes. 

Plus  ancien  que  le  mariage  par  achat  était  le  mariage  par  enlève- 
ment; la  loi  l'autoiisait  pourvu  que  la  fille  y  consentit.  Le  père  était 
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alors  tenu  d accepter  le  prix  d achat.  Aujourd'hui,  ces  mariages  par  en- 
lèvement deviennent  rares.  La  loi  russe  les  frappe  d'une  amende  de 
a5  à  loo  roubles.  Il  reste  encore  des  traces  de  Tancienne  coutume 
dans  certaines  cérémonies  ou  jeux  qui  accompagnent  la  noce  et  qui 
symbolisent  un  combat  entre  les  deux  familles.  Ces  cérémonies  con* 
tiennent  des  traces  plus  évidentes  encore  de  lancien  culte  des  ancêtres 
et  du  foyer.  Avant  de  quitter  la  maison  paternelle,  la  femme  fait  trois 
fois  le  tour  du  foyer  et  touche  de  sa  main  la  chaîne  de  fer  à  laquelle  est 
accroché  le  chaudron.  En  entrant  dans  la  maison  de  son  mari,  elle  ré- 
pète la  même  pratique,  et  le  garçon  d'honneur  brandit  sur  elle  un  sabre 
pour  écarter  les  mauvais  esprits. 

La  femme  mariée  est  obligée  dans  la  maison  aux  travaux  les  plus  pé- 
nibles. Toutefois,  le  mari  ne  peut  ni  la  vendre  ni  la  donner.  Après  la 
mort  de  son  mari,  elle  a  le  droit  de  rester  une  année  dans  la  maison, 
aux  frais  des  héritiers;  et,  même  après  Tannée,  ceux-ci  lui  doivent  des 
aliments,  s'il  y  a  lieu. 

M.  Kovalevski  cite  encore  d'autres  usages  dont  le  sens  est  perdu  au- 
jourd'hui, mais  dont  l'origine  est  évidemment  très  ancienne.  Ainsi,  le 
mari  en  ramenant  sa  femme  dans  son  village,  après  la  noce,  doit  payer 
g  roubles  aux  habitants  de  ce  village.  M.  Ivovaievski  voit  là  une  rémi- 
niscence du  temps  où  la  femme  appartenait  à  la  communauté  tout  en- 
tière. Le  mari  devait  la  racheter  pour  la  posséder  seul.  Le  lévirat,  dans 
sa  plus  ancienne  forme,  celle  que  nous  trouvons  dans  les  codes  brah- 
maniques, et  qui  consiste  dans  la  substitution  d*un  tiers  au  mari,  pour 
la  procréation  des  enfants,  a  disparu  chez  les  Ossètes;  mais  il  est  encore 
pratiqué  sous  l'autre  forme,  c'est-à-dire  après  la  dissolution  du  mariage, 
et  pour  procurer  au  mari  défunt  une  postérité  fictive,  capable  d'accom- 
plir pour  lui  les  rites  prescrits  par  la  religion  primitive.  Encore  aujour- 
d'hui, la  veuve  sans  enfants  est  tenue  d'épouser  le  frère  de  son  mari  dé- 
funt. Si  la  femme  est  restée  veuve  avec  un  fils  mineur,  elle  peut  même 
se  donner  à  l'homme  qui  prend  soin  de  celui-ci,  et  les  enfants  quelle 
a  de  cette  union  sont  considérés  comme  la  postérité  de  son  fils  mi- 
neur. 

La  puissance  du  pire  sur  ses  enfants  légitimes  est  très  énergique. 
L'enfant  nouveau-né  pouvait  être  vendu  ou  abandonné,  mais  une  fois 
accepté,  il  ne  pouvait  plus  être  ni  donné  ni  vendu.  L'usage  était  de  faire 
élever  les  enfants  dans  d'autres  maisons ,  loin  de  leurs  parents ,  en  souvenir, 
sans  doute,  de  la  communauté  primitive,  car  cet  usage  se  trouve  par- 
tout. Encore  aujourd'hui,  le  père  peut  renvoyer  son  fils  de  la  maison 
paternelle,  mais,  en  ce  cas,  il  est  tenu  de  partager  le  patrimoine  com- 
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miiD.  Chacun  des  mâles  prend  une  part  égale,  et  le  fils  renvoyé  em- 
porte la  sienne.  Quant  à  la  fdle,  le  père  ne  peut  lui  donner,  en  la  ma- 
riant, que  des  vêtements  et  des  ustensiles  de  ménage.  Après  les  enfants 
légitimes,  viennent  les  enfants  de  concubines.  Ceux-ci  ne  sont  appelés 
à  la  succession  quà  défaut  de  descendants  légitimes.  Autrement,  ils 
nont  droit  qu*à  des  sdiments.  L usage  est  de  leur  abandonner  un  mor- 
ceau de  terre  à  exploiter. 

Enfin,  il  y  avait  encore  jusqu*en  1867  les  enfants  nés  d'une  femme 
non  libre.  Ces  enfants  appartenaient  au  maître  de  la  mère.  Quand  le 
père  et  la  mère  étaient  de  condition  inégale,  lenfant  était  de  la  pire 
condition. 

Ladoption  était  une  conséquence  du  culte  des  ancêtres.  Elle  avait 
toujours  lieu  à  défaut  de  descendants  mâles,  et  Tadopté  était  géné- 
ralement le  neveu  par  la  sœur.  Quand  la  fille  restait  seule  pour  recueillir 
la  succession,  elle  devait  épouser  son  plus  proche  parent,  comme Tépi- 
clère  de  lancien  droit  hellénique,  et  son  fils  était  considéré  comme  le 
fils  du  défunt.  La  veuve  même  a  le  droit  de  donner  un  héritier  posthume 
à  son  mari  mort  sans  enfants  mâles.  Ladoption  posthume  était  aussi, 
chez  les  Athéniens,  le  dernier  remède  à  cette  situation,  que  les  idées  re- 
ligieuses faisaient  considérer  comme  le  plus  grand  des  malheurs. 

La  parenté  la  plus  rapprochée  est  la  seule  qui  ait  un  nom  dans  la 
langue  des  Ossètes  :  père  et  mère,  fils  et  fille,  frère  et  sœur.  Au  delà, 
on  ne  distingue  plus ,  si  ce  n  est  entre  les  agnats ,  qui  font  encore  partie 
de  la  famille,  et  les  gentils,  qui  appartiennent  à  des  familles  différentes, 
mais  gardent  encore  le  souvenir  d'une  origine  commune.  A  côté  de  la 
parenté  naturelle,  il  y  a  la  parenté  fictive  créée  par  ladoption,  ou  par 
Téducation  d'un  enfant  dans  une  famille  étrangère,  ou  par  un  pacte  de 
fraternité  entre  deux  hommes.  • 

Avec  le  régime  de  la  communauté  de  famille,  il  ny  a  pas,  à  propre- 
ment parler,  de  succession.  C'est  la  famille  qui  possède,  et  la  famille  ne 
meurt  pas.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  ce  régime  était  encore  exclusive- 
ment en  vigueur  chez  les  Ossètes.  Aussi  le  droit  héréditaire  se  réduit  à 
un  très  petit  nombre  de  règles.Jl  y  a  trois  ordres  d'héritiers ,  à  savoir  : 
la  ligne  directe,  ascendante  et  descendante,  puis  les  agnats  et  enfin  les 
gentils.  C'est  exactement  le  système  des  XII  Tables,  avec  cette  différence 
toutefois  que,  chez  les  Ossètes,  les  femmes  sont  exclues  de  la  succession 
et  ne  peuvent  recevoir  qu'un  cadeau  de  noce.  Le  testament  est  inconnu , 
comme  chez  les  Germains  au  temps  de  Tacite.  La  disposition  la  plus 
remarquable  est  celle  qui  régit  les  partages.  Chez  les  Ossètes,  comme 
en  Grusinie,  le  partage  entre  frères  ne  se  fait  pas  également.  Il  y  a  un  pré- 
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ciput  en  faveur  de  Tainé  et  un  autre  en  faveur  du  plus  jeune  ;  après  quoi 
les  autres  frères  exercent  aussi  un  prélèvement  de  peu  d'importance.  Ce 
système  de  prélèvements  remonte  à  une  très  haute  antiquité.  On  io  re- 
trouve dans  les  codes  brahmaniques.  Suivant  M.  Kovalevski,  ce  sont,  à 
vrai  dire,  des  indemnités.  Le  préciput  de  Tainé  représente  les  dépenses 
qu'il  est  chargé  de  faire  pour  le  culte  des  ancêtres,  dont  il  est  particuliè- 
rement chargé,  comme  chef  de  la  famille.  Le  préciput  du  plus  jeune  est 
rëquivalent  du  travail  fourni  par  ce  dernier,  qui  est  resté  sur  le  domaine 
paternel  après  tous  les  autres,  et  plus  que  les  autres  a  contribué  &  lac- 
croitre.  Le  prélèvement  accordé  aux  autres  frères  dérive  de  la  même 
idée.  Tous  ces  préliminaires  n  ont  pour  but  que  de  rétablir  Tégalité 
effective  entre  tous  les  copartageants. 

Le  droit  criminel  des  Ossètes  en  est  encore  à  la  vengeance  du  sang. 
Au  siècle  dernier,  elle  s  exerçait  sans  limites.  Tout  meurtre  avait  pour 
conséquence  nécessaire  la  guerre  entre  deux  familles,  guerre  de  tous 
contre  tous,  indéfiniment  prolongée  jusqu'à  extermination.  La  ven- 
geance était  une  obligation  religieuse.  Le  corps  de  la  victime  était  ap- 
porté en  cérémonie  dans  la  maison.  Tous  les  parents  se  frottaient  de  son 
sang  le  front,  les  yeux,  les  joues  et  le  menton,  et  s'engageaient  par  ser- 
ment à  remplir  leur  devoir.  Après  avoir  accompli  f acte  de  vengeance , 
le  vengeur  se  rendait  sur  la  tombe  de  son  parent,  et  déclarait  solennel- 
lement Tacte  qu'il  venait  de  commettre  pour  obéir  à  la  coutume  et  i 
la  religion.  Aucune  composition  n'était  admise,  si  ce  n'est  pour  les 
simples  blessures,  les  injures  peu  graves  et  les  vols. 

Aujourd'hui  les  mœurs  sont  moins  barbares.  Le  droit  de  la  vengeance 
est  limité  quant  aux  personnes.  Il  ne  peut  plus  être  exercé  que  par  les 
enfants  ou  les  plus  proches  parents  du  mort,  et  seulement  sur  le  meur- 
trier. Il  ne  peut  l'être  ni'pcndant  les  deux  premières  semaines  du  carême , 
ni  au  mépris  des  règles  de  l'hospitalité.  EnGn ,  et  c'est  là  le  plus  grand 
progrès,  il  peut  toujours  être  arrêté  par  une  composition,  dont  le  taux 
e^t  fixé  par  des  arbitres ,  mais  d'après  certaines  règles  imposées  par  la 
coutume ,  qui  tient  compte  du  rang  et  de  la  position  sociale  des  parties. 
La  plus  haute  composition  pour  le  meurtre  est  de  i8  fois  18  vaches; 
pour  les  mutilations  et  blessures,  elle  est  de  3  fois  1 8  vaches.  Les  Ossètes, 
parait-il,  ne  comptent  que  jusqu'à  18.  S'il  s'agit  d'une  femme,  la  com- 
position est  en  général  réduite  à  moitié ,  mais  elle  est  portée  au  double 
si  la  femme  était  enceinte.  S'il  s'agit  d'un  esclave  (l'esclavage  n'a  été 
aboli  qu'en  1869],  il  n'y  a  pas  lieu  d'exiger  le  prix  du  sang.  Le  meurtre, 
en  ce  cas,  n'est  qu'un  simple  dommage,  et  l'indemnité  est  calculée 
d'après  le  préjudice  causé;  de  mémo  si  le  meurtre  d'un  homme  libre 
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a   lieu  par  accident,  ou  dans  des  circonstances  qui  le  justifient,  par 
exemple  en  cas  de  légitime  défense. 

La  solidarité  primitive  des  membres  de  la  famille  n  a  cependant  pas 
complètement  disparu.  Il  en  reste  encore  quelques  traces.  Ainsi,  indé- 
pendamment de  la  composition  payée  par  le  meurtrier  personnellement, 
les  parents  paternels  du  meurtrier  doivent  un  repas  de  réconciliation 
aux  parents  de  la  victime  et  peuvent  être  obligés  de  traiter  ainsi  jusqu'à 
cent  personnes.  Si  le  meurtrier  s'est  dérobé  aux  poursuites,  le  vengeur 
saisit  tous  les  biens  du  fugitif,  et  alors  il  est  d  usage  que  la  composition 
soit  payée  par  les  frères  de  celui-ci.  Enfin  la  poursuite  criminelle  est 
toujours  une  affaire  qui  se  passe  entre  deux  familles.  Celui  qui  n  a  pas 
de  famille  n*a  pas  de  vengeur,  et,  s'il  est  tué,  le  meurtre  reste  nécessai- 
rement impuni. 

Nous  saisissons  ici,  et  pour  ainsi  dire  siu*  le  fait,  la  première  trans- 
formation du  droit  criminel  chez  les  peuples  barbares.  C'est  la  substi- 
tution de  la  vengeance  restreinte  à  la  vengeance  illimitée.  La  peine  n'est 
plus  exigée  que  dans  la  mesure  du  crime  et  peut  être  écartée  au  moyen 
d'une  satisfaction  pécuniaire  qui  rétablit  la  paix.  Les  monuments  qui 
nous  restent  du  droit  primitif  des  anciens  peuples  nous  montrent  par- 
tout ce  second  régime  dans  des  conditions  analogues,  sinon  identiques. 

M.  Kovalevski  rapproche  ces  monuments,  donne  la  raison  des  res- 
semblances et  des  différences  et  trouve  à  chaque  pas  dans  les  coutumes 
ossètes  des  explications  qui  ont  l'incontestable  avantage  d'être  fondées 
sur  des  faits.  C'est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  et  les  plus  neuves 
de  son  livre.  Les  résultats  de  ses  recherches  sont  formulés  par  lui  en  quel- 
ques propositions  que  voici  :  i*  sous  le  régime  de  la  vie  de  famille,  le 
délit  consiste,  non  dans  une  atteinte  portée  à  l'ordre  moral  et  social, 
mais  dans  un  dommage  matériel  causé  à  une  personne  :  d'où  la  vengeance 
et  la  composition  ;  a*  la  violation  de  ce  que  nous  appelons  un  droit  civil 
constitue  un  délit,  et  donne  ouverture  au  même  droit  de  vengeance,  qui 
s'exerce  par  la  saisie  des  biens  ou  même  de  la  personne  ;  3**  il  n'y  a  donc 
aucune  différence  entre  les  délits  civils  et  criminels,  4*  et,  par  suite, 
aucune  distinction  entre  la  procédure  civile  et  la  procédure  criminelle  ; 
5*  enfin  aucune  distinction  entre  le  délit  intentionnel  et  la  simple  négli- 
gence ,  entre  le  fait  accidentel  et  le  fait  prémédité  ;  impunité  de  la  com- 
plicité par  instigation  et  de  la  tentative. 

Nous  avons  vu  que  toute  affaire  criminelle  est  une  querelle  à  vider 
entre  deux  familles.  Il  suit  de  là  que  les  crimes  commis  dans  le  sein 
d'une  même  famille  ne  peuvent  donner  ouverture  au  droit  de  ven- 
geance; mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'ils  restent  impunis.  L^n- 
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cien,  celui  qui  a  le  gouvernement  de  la  famille,  exerce  un  droit  de  po- 
lice intérieure.  II  peut  expulser  celui  qui  a  troublé  la  paix  de  la  maison 
et  le  contraindre  h  s  exiler,  par  la  destruction  de  son  habitation;  il  peut 
se  contenter  de  saisir  ses  biens  et  de  le  mettre  lui-même  en  interdit, 
par  une  sorte  d excommunication,  qui  fait  cesser  tous  rapports  avec  les 
autres  membres  de  la  famille.  Le  coupable  peut  éviter  la  confiscation 
en  se  rachetant  par  une  somme  une  fois  payée.  Cette  somme  n*est  pas 
une  indemnité  du  dommage  causé,  car  elle  peut  en  dépasser  jusqu'à 
vingt-sept  fois  la  valeur.  G  est  Tëquiivalent  de  la  peine  encourue.  Tout 
ce  côté  du  droit  primitif  est  resté  jlusqu  ici  dans  l'ombre.  La  pratique 
des  Ossètes  en  révèle  fimportance.  Par  là  s'expliquent  certains  traits  des 
législations  anciennes.  Par  exemple,  Solon,  ou  plutôt  Dracon,  le  ré- 
dacteur de  la  loi  criminelle  des  Athéniens,  ne  parlait  point  du  parri- 
cide. 11  n'avait  point  cru,  disait-on,  qu'un  crime  si  énorme  fût  possible. 
Cette  raison  pouvait  satisfaire  des  moralistes  comme  Plutarque,  mais 
ce  n'est  pas  avec  des  histoires  édifiantes  qu'on  peut  expliquer  les  an- 
ciennes lois.  La  vraie  raison ,  c'est  que  le  parricide  était  un  crime  com- 
mis dans  l'intérieur  de  la  famille,  et  qui,  par  conséquent,  ne  pouvait 
donner  ouverture  à  la  vengeance.  La  seule  peine  possible  était  l'excom- 
munication et  Texil.  La  plupart  des  lois  barbares  gardent  le  même 
silence  que  la  loi  athénienne  et  évidemment  par  la  même  raison.  Le 
pamcide  n'a  pu  être  prévu  par  la  loi  criminelle  que  du  jour  où  le  sys- 
tème de  la  vengeance  du  sang  a  fait  place  à  un  autre  système,  celui  de 
la  peine  infligée  au  nom  de  la  société. 

Le  droit  criminel  primitif  ne  connaît  qu'un  très  petit  nombre  de  dé- 
lits. Les  délits  contre  l'Etat  ou  contre  la  religion  considérée  comme  une 
institution  politique,  la  plupart  des  délits  contre  la  propriété  privée ,  sont 
des  créations  d'une  époque  postérieure.  A  vrai  dire  même,  le  vol  n'est 
pas  un  délit.  Chez  les  Ossètes,  il  ne  donne  lieu  qu'à  une  réparation  ci- 
vile, à  la  restitution  de  la  chose  volée.  La  coutume  chez  eux  ne  distingue 
pas  entre  le  vol  manifeste  ou  non  manifeste,  elle  ne  s'occupe  pas  de 
savoir  si  le  vol  a  été  commis  de  jour  ou  de  nuit.  Le  voleur  pris  sur  le 
fait  peut  être  battu,  mais  il  ne  peut  être  tué  en  aucun  cas,  et  sa  famille 
pourrait  exiger  le  prix  du  sang.  La  seule  distinction  admise  par  la  cou- 
tume consiste  en  ce  que  le  vol  commis  dans  une  maison  habitée  est  con- 
sidéré comme  plus  grave  que  le  vol  commis  aux  champs.  En  effet,  il 
porte  atteinte  non  seulement  à  la  propriété,  mais  encore  au  domicile. 
Mais  le  vol  prend  un  caractère  différent  quand  il  est  commis  dans  l'in- 
térieur de  la  famille,  ou  plutôt  de  la  gens,  La  restitution  imposée  par  le 
chef  de  famille  peut  alors  s  élever  au  triple  et  même  au  septuple.  C'est 
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par  ce  côté,  sans  doute,  que  la  répression  du  vol  a  commencé  à  prendre 
un  caractère  vraiment  pénal. 

Parmi  les  délits  contre  les  personnes,  il  en  est  trois  qui  donnent  lieu 
à  des  observations  intéressantes.  Ce  sont  d*abord  les  coups  et  blessures, 
pour  lesquels  il  existe  un  tarif,  moins  compliqué  que  ceux  des  codes 
germaniques.  La  largeiu*  des  blessures  se  mesure  en  mettant  bout  à  bout 
des  grains  d'orge,  disposition  singulière  qui  parait  empruntée  à  larticle  49 
du  code  de  Vciktang.  Ce  sont  ensuite  les  injures,  ou  atteintes  portées  à 
rhonneur.  Le  plus  grand  outrage  qu  un  homme  puisse  faire  à  un  homme 
c'est  de  tuer  un  chien  sur  la  tombe  des  ancêtres  de  ce  dernier.  Autre- 
fois, cet  outrage  ne  pouvait  être  lavé  qu'avec  du  sang.  L'atteinte  portée 
cl  la  chaîne  suspendue  au-dessus  du  foyer  domestique  était  aussi  consi- 
dérée comme  une  injure  impardonnable.  Aujourd'hui,  les  choses  s'ar- 
rangent plus  facilement.  Il  en  est  de  même  de  l'adultère.  C'était  aussi 
autrefois  un  crime  irrémissible.  Le  mari  outragé  pouvait  tuer  le  séduc- 
teur trouvé  en  flagrant  délit,  et  n'était  pas  exposé  à  payer  le  prix  du 
sang.  Les  mœurs  actuelles  autorisent  les  transactions.  Mais  bien  diffé- 
rente est  la  situation  de  la  femme  adultère.  Le  crime  commis  par  elle 
est  un  crime  commis  dans  l'intérieur  de  la  famille  et,  par  suite,  justi- 
ciable de  la  juridiction  domestique.  Honteusement  promenée  sur  un  âne 
à  travers  le  village,  elle  est  exposée  aux  insultes  de  tous,  et  enfin  mise  à 
mort  par  son  mari  assisté  de  ses  parents.  C'est  le  droit  commun  de 
toutes  les  nations  indo-européennes.  Les  codes  brahmaniques,  par 
exemple,  décrivent  la  même  pratique,  avec  cette  seule  différence  qu'un 
singe  y  joue  le  rôle  de  l'âne. 

Cette  partie  du  droit  criminel  des  Ossètes  jette  un  grand  jour  sur 
rhistoire  du  droit  criminel  en  général.  Elle  montre  d'où  sont  venues  les 
premières  peines  infligées  au  nom  de  la  société.  L'Ktat  s'est  substitué  à  la 
famille  ou  h  la  gens.  La  juridiction  domestique  a  servi  de  type  aux  pre- 
mières législations  criminelles.  Le  droit  de  la  vengeance  a  été  peu  à  peu 
relégué  dans  les  relations  internationales. 

Les  coutumes  des  Ossètes  ont  été  oITiciellemenf  constatées  et  réunies 
à  diverses  époques  «  notamment  en  i836,  en  \Sl\l\  et  en  1866.  Elles 
varient  suivant  les  cantons.  lUen  ne  serait  plus  intéressant  que  de  les 
étudier  en  détail.  Nous  n'avons  pu  qu'effleurer  ce  sujet.  Nous  conclu- 
rons en  teiminant,  avec  M.  Kovalevski ,  que  le  droit  criminel  des  Ossètes 
offre  une  parfaite  analogie  avec  les  anciens  codes  indo-européens,  et 
particulièrement  avec  les  anciennes  lois  de  l'Iriande,  qui  ont  été  récem- 
ment publiées.  Tous  ces  monuments  s'éclairent  et  s'expliquent  les  uns 
les  autres,  et  le  point  de  comparaison  que  nous  rencontrons  chez  les 
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populations  du  Caucase  est  d*autant  plus  précieux  qu'il  nous  montre  des 
institutions  encore  vivantes, 

II  nous  reste  à  parler  de  lorganisation  judiciaire  et  de  la  procédure. 
Dans  le  droit  primitif,  il  ny  a,  à  proprement  parler,  ni  juge,  ni  juge- 
ment. Entre  membres  dune,  même  famille,  le  chef  exerce  plutôt  la  po- 
lice que  la  justice.  Entre  personnes  de  familles  différentes,  la  guerre  ne 
peut  être  prévenue  ou  arrêtée  que  par  Teffet  d*un  arbitrage.  En  générai, 
les  arbitres  sont  choisis  pour  moitié  par  chacune  des  parties,  et  souvent 
ils  doivent  fêtre  parmi  les  membres  d  une  corporation  savante  et  reli- 
gieuse; tels  sont  les  brehons  d'Irlande,  les  brahmines  de  Tlnde,  les  pon- 
tifes du  peuple  romain.  Chez  d  autres  peuples,  tels  que  les  Germains  et 
les  Slaves,  les  arbitres  sont  pris  tout  simplement  parmi  les  anciens, 
ceux  qui  ont  vu  le  plus  de  choses,  et  qui,  par  conséquent,  connaissent 
le  mieux  la  coutume.  A  mesure  que  l'Etat  s*organise  et  grandit,  ces  ar- 
bitres se  transforment  en  juges  permanents.  Il  se  crée  des  tribunaux 
mixtes,  où  les  arbitres  jouent  le  rôle  d'assesseurs  d*un  président  nommé 
par  le  chef  de  TÉtat.  Tels  sont,  par  exemple,  les  tribunaux  dont  parle 
la  loi  salique  où  le  comte  siège  entouré  des  rachimbourgs. 

C'est  ainsi ,  du  moins ,  que  les  choses  se  passaient  chez  les  Ossètes  au 
moment  de  la  conquête  russe.  Il  ny  avait  pas  de  tribunal  permanent. 
Les  contestations  entre  familles  différentes  étaientjugées  par  des  arbitres 
dont  le  nombre  variait  de  trois  à  neuf,  et  qui  étaient  nommés  par  les 
parties,  moitié  par  chacune  délies  et  le  dernier  par  le  défendeur,  ou  par 
la  partie  qui  demandait  la  réparation  d'un  dommage.  La  comparution 
était  volontaire,  et  Ion  ne  connaissait  pas  les  jugements  par  défaut.  Le 
jugement  ne  pouvait  être  exécuté  que  volontairement,  et  la  partie  mé- 
contente pouvait  reprendre  la  voie  de  la  vengeance  privée.  Aussi  les  ar^ 
bitres  s'efforçaient-ils  de  lier  à  favance  les  parties,  soit  en  exigeant  le 
payement  immédiat  dune  partie  du  prix  du  sang,  soit  en  demandant 
une  caution,  ou  un  serment  promissoire  d'exécuter  la  sentence  à  rendre, 
soit  enfm  en  forçant  la  partie  à  déposer  son  arme  entre  les  mains  des 
arbitres  et  à  l'y  laisser  en  gage  jusqu'à  l'exécution.  Quant  aux  contesta- 
tions entre  membres  d'une  même  famille,  nous  avons  déjà  vu  qu'elles 
étaient  tranchées  par  le  chef  de  la  maison. 

Les  Ossètes  ne  connaissaient  d'autres  preuves  judiciaires  que  les  preuves 
matérielles,  ou  pièces  à  conviction,  et  le  serment.  Il  n'était  question  ni 
de  l'aveu,  puisque  la  partie  n'était  même  pas  obligée  de  comparaître, 
ni  de  témoignages,  tels  que  nous  les  entendons  aujourd'hui,  parce  que 
les  témoins  se  seraient  exposés  à  la  vengeance.  La  preuve  écrite  était 
d'ailleurs  impossible  puisque  l'écriture  était  inconnue.  La  coutume  des 
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Ossètes  était  donc  sur  ce  point  conforme  au  droit  primitif  de  toutes  les 
nations  indo-européennes.  Il  est  vrai  qu  au  moment  de  la  couquête  russ^ 
ils  ne  pratiquaient  ni  le  duel  judiciaire  ni  les  ordalies  ;  maisqu'ils  leseussent 
pratiqués  autrefois,  c*est  ce  dont  il  nest  guère  permis  de  douter.  M.  Ko- 
vtlevski  signale  encore  quelques  traces  de  recours  au  jugement  de  Dieu. 
Au  reste  le  serment  n  est,  à  vrai  dire,  qu  une  forme  adoucie  et  simplifiée 
de  lordalie. 

Le  serment  de  la  partie  devait  être  confirmé  par  la  déclaration  dun 
certain  nombre  de  cojureurs.  Pour  bien  comprendre  cette  institution , 
qui  se  rencontre  partout,  à  toutes  les  époques,  et  jusque  dans  lancienne 
Grèce,  il  faut  se  placer  dans  le  milieu  social  où  elle  a  pris  naissance.  Nous 
avons  vu  que  les  Ossètes  vivaient  sous  le  régime  de  la  communauté  de 
famille.  Les  membres  de  la  même  famille  étaient  jusquà  un  certain 
point  responsables  les  uns  des  autres,  constamment  en  relation  les  uns 
avec  les  autres.  Dans  ces  conditions  leur  déclaration  avait  une  incon- 
testable valeur  lorsqu'ils  venaient  confirmer  par  leur  serment  le  serment 
prêté  par  lun  deux.  C'étaient  donc,  à  proprement  parler,  des  témoins 
à  décharge,  et  cela  est  si  vrai  quo  leur  déclaration  pouvait  être  admise 
comme  preuve,  à  elle  seule,  même  en  Tabsence  du  serment  de  la 
partie.  Tel  est  certainement  le  caractère  primitif  des  cojureurs.  Plus 
tard,  lorsque  la  communauté  de  famille  s  est  dissoute,  les  cojureurs  ont 
cessé  d*être  des  témoins  et  sont  devenus  de  simples  cautions.  Le  serment 
par  eux  prêté  a  cessé  d  être  de  veritate.  Il  est  devenu  une  simple  attesta- 
tion de  credulitaie.  C'est  surtout  sous  cet  aspect  que  nous  le  voyons 
fonctionner  en  Europe  au  moyen  âge,  mab  h  cette  époque  Tinstitution 
était  déjà  transformée,  et  M.  Kovalevski  en  a  très  bien  montré  lorigine. 

Les  cojureurs  étaient  désignés  primitivement  par  les  deux  parties, 
d*un  commun  accord.  Plus  tard  ils  Font  été  par  une  seule  d  entre  elles. 
Leur  nombre  variait  suivant  Timportance  du  délit  et  suivant  la  qualité 
des  parties.  C'est  là  du  reste  le  droit  commun  en  cette  matière. 

Les  tribunaux  russes  ont  commencé  à  introduire  un  système  de  preuves 
plus  rationnel,  mais  ils  nont  pas  réussi  à  supprimer  entièrement  les 
anciens  usages.  Aujourd'hui  encore  il  est  presque  impossible  de  trouver 
parmi  les  Ossètes  des  témoins  à  charge.  Plutôt  que  d  obéir  aux  citations 
qui  leur  sont  données,  ils  aiment  mieux  s  exiler  et  se  laisser  condamner 
pour  refus  de  témoignage.  Si  imparfait  que  puisse  paraitrelancien  système, 
au  point  de  vue  abstrait,  on  nepeut  s'empêcherde  reconnaître  que,  dans 
les  conditions  où  se  trouvait  le  pays,  ce  système  pouvait  seul  conduire  à 
la  découverte  de  la  vérité. 

Un  coutumier  rédigé  en  1 8kk  décrit  comme  suit  l'introduction  d  une 
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instance.  Chacune  des  parties  assemble  ses  parents  et  s'assied  avec  eux, 
en  plein  air.  La  distance  qui  sépare  les  deux  assemblées  est  assez  grande 
pour  que  Tune  ne  puisse  pas  entendre  ce  qui  se  dit  dans  lautre.  Cha- 
cune d'elles  désigne  ensuite  des  porte-paroles ,  de  un  à  cinq  suivant  la 
gravité  du  cas.  L'auteur  du  dommage  offre  une  indemnité  dont  le  chiffire 
est  ainsi  débattu.  Si  Ton  ne  peut  se  concilier,  on  convient  au  moins  de  s'en 
rapporter  à  la  décision  d'un  tribunal  que  les  parties  désignent  séance 
tenante ,  et  qui  se  réunit  ultérieurement.  Mais  si  les  parties  ne  s'entendent 
pas  pour  s'en  rapporter  à  justice,  elles  reprennent  par  le  fait  leur  situa- 
tion antérieure,  et  la  vengeance  privée  reprend  son  cours. 

M.  Kovalevski  n'hésite  pas  à  voir  dans  cette  pratique  la  forme  primi- 
tive de  la  procédure  introductive  d'instance.  Aujourd'hui,  dans  nos  lé- 
gislations modernes,  la  citation  en  justice  est  donnée  par  le  tribunal  ou 
en  son  nom.  Antérieurement  elle  était  donnée  directement  par  la  partie. 
C'est  la  vocatio  injas  de  la  loi  des  XII  Tables,  et  la  mannitiode  la  loi  sa- 
lique.  Mais  il  y  a  encore  une  forme  plus  ancienne,  c'est  celle  de  la 
comparution  volontaire  des  parties.  La  procédure  dérive  alors  tout  en- 
tière d'un  contrat  librement  consenti. 

Devant  le  tribunal  constitué  comme  on  vient  de  le  voir  les  parties 
comparaissent  et  exposent  leurs  prétentions.  C'est  ce  que  les  Romains 
désignaient  sous  le  nom  de  legis  actio,  et  cette  procédure  s'accomplissait 
chez  eux  au  moyen  de  certaines  formules  sacramentelles  dont  il  n'était 
pas  permis  de  s'écarter.  Ce  formaUsme  rigoureux  se  rencontre  dans  un 
grand  nombre  de  législations  anciennes.  On  a  cru  le  trouver  dans  la  loi 
salique.  Il  existait  certainement  dans  la  procédure  islandaise  et  dans  les 
cours  féodales  françaises.  Mais  on  aurait  tort  de  croire  que  c'est  là  un 
des  caractères  du  droit  primitif.  On  ne  voit  en  effet  chez  les  Ossètes 
aucune  trace  de  semblables  formules;  or  nous  venons  de  montrer  que 
les  coutumes  des  Ossètes  portent  le  caractère  le  plus  primitif.  Il  faut 
donc  chercher  une  autre  explication  au  phénomène  du  formalisme. 
M.  Kovalevski  croit  qu'il  se  produit  naturellement  là  où  les  juges  sont  pris 
dans  une  corporation  instruite  et  privilégiée.  L'explication  est  en  effet 
très  plausible;  toutefois  il  faut  ajouter  que  dans  certains  pays,  et  no- 
tamment en  Islande,  f emploi  de  formules  était  considéré  comme  une 
institution  démocratique  ayant  pour  effet  d'annuler  l'influence  de  l'élo- 
quence et  de  l'autorité  personnelle  et  d'assurer  ainsi  l'égalité  de  tous 
devant  la  loi. 

L'instance  étant  ainsi  engagée ,  le  tribunal  entend  les  parties  et  rend 
ensuite  sa  décision,  qui  est  conditionnelle,  en  ce  sens  qu'elle  est  subor- 
donnée au  résultat  des  mesures  d'instruction  qu'elle  prescrit.  Peut-être 
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paraîtrait-il  plus  rationnel  d'instruire  la  cause  avant  de  la  juger,  mais  le 
procédé  imposé  par  la  coutume  s*explique,  si  Ton  veut  bien  remarquer 
que  les  mesures  prescrites  consistent  uniquement  dans  laccomplisse- 
ment  de  certains  actes  auxquels  la  loi  attache  nécessairement  certaines 
présomptions,  et  qui  ne  comportent  aucune  appréciation.  Presque  tou- 
jours il  s  agit  d  un  serment  à  prêter,  et  par  conséquent  d'un  fait  matériel 
à  constater.  Dans  ces  conditions  on  comprend  que  le  jugement  précède 
la  preuve,  celle-ci  étant  en  quelque  sorte  purement  mécanique.  Le  ser- 
ment est,  en  général,  exigé  du  défendeur;  quelquefois  il  est  déféré  au 
demandeur,  ou  à  la  personne  qui  y  charge  de  la  poursuite,  en  cas  de 
vol,  moyennant  un  salaire  proportionnel,  institution  qui  se  rencontre 
chez  les  Slaves  méridionaux  comme  parmi  les  habitants  du  Caucase,  et 
qui  parait  résulter  des  circonstances  locales. 

Quand  les  juges  règlent  une  indemnité  ils  se  gardent  bien  d*en  faire 
connaître  immédiatement  le  chiffre.  Ils  commencent  par  exiger  de  la 
partie  condamnée  un  payement  partiel,  immédiat,  consistant  en  un  cer- 
tain nombre  de  vaches,  de  moutons  ou  de  chevaux.  Us  font  ensuite 
donner  caution  pour  le  surplus.  La  caution  est  prise  parmi  les  parents 
de  la  partie  condamnée,  et  reçoit  pour  son  salaire  une  vache  ou  un  mou- 
ton, suivant  les  cas.  On  procède  ensuite  au  festin  de  réconciliation,  et 
cest  alors  seulement  que  les  juges  révèlent  ce  qui  reste  à  payer  pour 
parfaire  l'indemnité.  Habituellement  la  partie  qui  a  gagné  le  procès  fait 
remise  de  ce  surplus  à  son  adversaire.  Dans  la  procédure  que  nous  ve- 
nons de  décrire  la  règle  qui  met  la  preuve  à  la  charge  du  demandeur 
n* a  plus  d  application ,  c  est  au  contraire  le  défendeur  qui  se  trouve  le 
plus  souvent  chargé  de  faire  la  preuve;  aussi  bien  la  preuve,  dans  les 
circonstances  et  avec  les  caractères  que  nous  avons  rappelés,  cesse  d'être 
un  fardeau  et  devient  au  contraire  un  avantage. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'un  mot  à  dire  de  Texécution  des  jugements. 
Elle  ne  pouvait  être  que  volontaire,  comme  l'avait  été  la  constitution 
dun  tribunal.  On  arrivait  à  la  rendre,  dans  une  certaine  mesure,  obli- 
gatoire, par  un  moyen  indirect,  c'est-à-dire  par  l'intervention  de  cau- 
tions dont  l'honneur  était  engagé  à  faire  exécuter  le  jugement.  Mais  la 
partie  condamnée  restait  toujours  libre  de  ne  pas  se  soumettre.  La  ven- 
geance reprenait  alors  son  cours.  Par  la  même  raison,  il  n'y  avait  pas, 
à  proprement  parler,  de  chose  jugée.  Les  parties  mécontentes  dun 
premier  jugement  pouvaient  s'entendre  pour  constituer  un  nouveau  tri- 
bunal et  recommencer  le  procès.  Elles  pouvaient  même  rendre  le  juge 
responsable  de  son  jugement,  et  exercer  contre  lui  le  droit  de  ven- 
geance, et  il  parait  que  ce  cas  n'était  pas  rare. 

38 
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On  voit ,  par  oertte  rapide  analyse ,  queUe  est  Tiinporlance  des  cour 
tvmes  du  Caucase  au  poijit  de  vue  de  rfaistoirc  du,  droite  Depuis  le: 
commeocement  de  ce  siècle,  les  différentes  nations  de  TËurope  ont  re* 
cherché  et  publié  les  plus  anciens  raonumenta  de  leur  droit  cciit.  Ce 
gcaud  travail  est  à  peu  près  terminé  aujourd'hui ,  uiais  il  reste  à  le  com- 
pléter par  un  tratvail  du  même  genre  sur  le  droit  coutumier  non  écrit  ^. 
Ici  la  difficulté  eat  biea  phfts  grande,  et  c'est  ce  dont  on  ae  se  rend  pas 
assez  compte.  11  semble ,  au  premier  abord ,  qu  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux 
pour  voir,  et  de  décrire  ce  qu'on  voit.  Mais  ce  n'est  pas  tout  de  voir;  il 
faut  observer  et  comprendre;  il  faut  connaître  l'importance  et  la  vaisur 
relative  de  chaque  trait.  Les  plus  intéressants  sont  souvent  ceu^  qui 
échappent  à  l'observateur  superficiel  ou  inexpérimenté.  La  science  ne 
peut  se  contenter  de  données  vagues  et  incomplètes.  C'est  pourquoi  elle 
ne  doit  pas  rester  indifférente  aux  travaux  de  ce  genre  lorsqu'ils  sont 
conduits  avec  intelligence  et  conformément  aux  règles  d'uue  méthode 
rigoureuse.  Celui  de  M.  Kovalevski  est  un  des  plus  remarquahies ,  el  îi 
faut  remercier  1  auteur  non  seulement  des  résiJtats  obtenus,  mais  encore 
de  la  voie  ouverte  et  de  l'exemiple  donné. 

R.  DARESTE. 


La  Tactique  au  xiii'  siècle,  par  Henri  D^Ipech, 
Paris,  A.  Picard,  i886,  2  vol.  în-S**  avec  1 1  carths  et  plans. 

DEUXlàME   ET  DERNIER  ARTICLE^.  \ 

La  physionomie  de  la  guerre  au  xiii'  siècle ,  nous  la  discernoa|<  grâce 
à  M.  Delpech ,  en  étudiant  avec  détail  la  façon  dont  se  disposstept, .  et 
combattaient  les  diverses  troupes  qui  figuraient  dans  les  armé^iJDf^ 

*  Une  des  études  les  plus  utiles  à  en-        taînes  institutions  du  droit  prîmilif^ 
trcprendre  serait  cefle  des  coutumes  des        exemple  le  partage  annuel  <îes  ter: 


i\: 


Afghans,  qui,  comme  les  Ossëtes^appar-  tel  qu'il  était  pratiqué  dans  raiicie 

tîemient  au  rameau  iranien  de  la  grande  Germanie ,  et  le  payement  de  la  coP" 

famille   indo-e«ropécnne.   Autant   que  position  en  un  certain  nombre  defe in iijW 

Ton  en  peut  juger  par  les  relations  des  esclaves,    comme   dans    Tancien     ctf® 

voyageurs  anglais,  les  coutumes  de  ces  irlandais. 

deux  peuples  son  tidentiques.Les  Afghans  *  Voir,  pour  le  premier  article, 

ont  même  conservé  plus  fidèlement  cer-  cahier  de  mars  1887,  p.  i35. 

i 
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Texamen  qu'il  a  fait  des  deux  batailles  de  Bouvines  et  de  Muivt,  où  cette 
physionomie  est  bien  mise  en  relief,  le  savant  auteur  déduit  les  prin- 
cipes de  la  tactique  qui  caractérisent,  selon  lui,  cette  époque.  H  expose 
les  diflérents  procédés  dont  elle  usait,  et  il  assigne  la  part  qui  revenait  à 
chacune  des  deux  armes ,  Tinfanterie  et  la  cavalerie. 

Contrairement  à  ce  qua  soutenu  la  presque  totalité  de  ses  devanciers , 
il  regarde  l'infanterie  comme  ayant  joué  alors  un  rôle  beaucoup  moins 
secondaire  qu'on  ne  l'avait  admis.  En  effet ,  les  écrivains  qui  ont  traité 
de  l'histoire  militaire  nous  ont  représenté  l'infanterie  comme  n'ayant  eu 
aux  temps  leodaux  qu'une  très  médiocre  valeur,  quoiqu'elle  ait  parfois 
vîgom'euscment  combattu.  Telle  est  notamment  l'opinion  d'un  judicieux 
officier,  le  général  Suzane ,  qui  nous  a  laissé  un  ouvrage  estimé  sur  Tbis- 
toire  de  l'infanterie  française. 

M.  Delpechdit,  ce  sont  ses  propres  expressions ,  qu  on  a  calomnié  cette 
arme  importante,  et  il  résume  à  peu  près  en  ces  termes,  pour  la  com- 
battre, la  doctrine  qui  a  jusqu'ici  prévalu.  On  a  répété  que,  depuis 
favènement  des  Capétiens  jusqu'à  la  Renaissance,  il  ny  eut  pas  en 
réalité  d'infanterie  n^lière.  Le  fantassin  de  cette  époque  était  k  peine 
armé;  chargé  des  bagages  de  celui  dont  il  n'était  que  le  servant,  il  était 
simplement  posté  en  avant  des  fronts  de  cavalerie  quand  l'affaire  s'en- 
gaffait,  et  cette  infanterie,  d'un  emploi  secondaire ,  s'éparpillait  en  ti*^ 
railleurs  lorsque  la  lutte  Téritable  se  produisait,  et  cela  uniquement 
pour  tâter  l'ennemi.  Mais  dès  que  l'action  avait  atteint  toute  sa  vivacité 
et  était  devenue  générale  de  la  part  des  hommes  à  cheval,  ce  rideau 
d'hommes  à  pied  faisait  bientôt  place  k  la  cavalerie.  Alors  chaque  ma- 
nant, placé  derrière  son  seigneur,  n'avait  pas  autre  chose  à  faire  que  de 
le  remettre  en  selle ,  s'il  venait  à  être  renversé  de  sa  monture ,  ou  d'achever 
à  terre  les  adversaires  qu'avait  désarçonnés  le  cavalier  dont  il  était 
fassistant. 

Eh  bien,  Tinfenterie  faisait  beaucoup  plus,  pense  M.  Delpech.  Il  faut 
d'ailleurs  distinguer,  selon  lui,  les  tirailleurs  à  pied  de  finfanterie  de 
ligne  proprement  dite^,  car  ces  deux  armes  ont  été  connues  du  moyen 
âge.  Les  tirailleurs  étaient  de  simples  archers  fournis  par  la  partie  la  plus 
mal  équipée  de  l'infanterie  féodale.  C'étaient  eux  qui  se  déployaient 
suivant  l'ordre  dispersé.  Mais  des  mercenaires  et  des  miliciens  des  com- 
munes étaient  tirés  des  fantassins  réguliers  qui  constituaient  l'infanterie 
de  ligne.  Certains  chronicjueurs  prétendent  que  cette  infanterie  régu- 
lière n'était  pas  moins  redoutable  que  la  cavalerie.  Cela  a  dû  dépendre 

^  Delpech,  oavr.  cité,  1 1,  p.  270. 

38. 
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de  Tanneinent  et  de  la  discipline  de  ces  soudards  à  pied  et  de  ces  con- 
tingents des  communes ,  qui  ne  sauraient  avoir  été  toujours  aussi  solides 
et  aussi  uniformément  équipés  que  ladmet  M.  Delpech.  Voici  ce  qu il 
écrit  :  «Gomme  équipement,  le  fantassin  régulier  portait  sur  sa  tète 
une  coiiTe  de  fer.  Son  torse  et  ses  membres  étaient  protégés  par  un  vê- 
tement de  mailles  de  fer  ou  de  gros  cuir  capitonné  d  une  grande  résis- 
tance. Son  bouclier  était  si  large  et  si  haut,  qu'en  s  inclinant  le  fantassin 
pouvait  disparaître  derrière  lui.  Outre  Tépée  et  la  double  hache,  il 
portait  un  fauchard,  ou  énorme  pique  plus  longue  et  plus  forte  que 
celle  du  chevalier,  ou  bien  une  arbalète  dont  le  carreau  pouvait,  à 
cent  mètres,  briser  un  membre  et  souvent  percer  une  maille  de  fer.  On 
peut  aujourd'hui  vérifier  cette  description  sur  des  monuments  figurés 
du  xin*'  siècle,  tels  que  certaines  peintures  murales  qui  existent  en 
Flandre  ^» 

Mais  cette  infanterie,  quelque  bien  équipée  qu'on  la  puisse  supposer, 
n'avait  point  été  formée  au  service  militaire  par  uue  instruction  préalable 
ou  par  des  guerres  suivies;  elle  ne  savait  conséqucimnent  pas  se  mouvoir 
avec  la  régularité  géométrique  des  troupes  modernes,  et  ce  devait  être 
sans  grand  ordre  qu'elle  venait  prendre  sa  position  sur  le  terrain.  Selon 
notre  auteur,  une  fois  postée ,  elle  savait  se  ranger  d'après  des  procédés 
de  formation  très  réguliers,  qui  la  rendaient  capable  d'arrêter  carrément 
la  meilleure  chevalerie.  M.  Delpech  invoque,  pour  soutenir  l'opinion 
qu'il  existait  alors  une  tactique  théorique  de  l'iufanterie,  un  passage  du 
célèbre  code  Las  siete  Partidas  promulgué  par  Alphonse  X  le  Sage,  roi 
de  Gastille,  en  1 260.  Au  titre  XXIII  de  la  seconde  partie,  «ont  énoncés 
les  manœuvres  de  l'infanterie  et  les  principes  sur  lesquels  elles  repo- 
sent. Reproduisons  en  abrégé  la  traduction  que  M.  Delpech  a  placée  en 
regard  du  texte  castillan^  : 

((  Quels  sont  les  différents  genres  de  formation  des  troupes,  et  com- 
ment doit-on  les  disposer  quand  elles  vont  entrer  en  manœuvre  ou  en 
bataille?  Nos  anciens,  qui  ont  connu  et  pratiqué  le  fait  de  guerre,  ont 
assigné  des  dénominations  spéciales  aux  compagnies  de  leurs  armées, 
suivant  la  manière  dont  elles  étaient  rangées  en  présence  de  l'ennemi. 
Les  troupes  qui  se  développaient  de  front,  les  unes  à  la  suite  des  autres, 
ont  reçu  le  nom  de  haz  (acies,  ligne  de  baUiille).  Celles  qui  se  sont  for- 
mées en  manière  de  cercle  régulier  ont  été  appelées  muela  (meule). 
On  a  donné  le  nom  de  cufw  (coin)  aux  soldats  qui  s'agglomèrent  en 
une  seule  masse  dont  la  formation  est  aiguë  du  côté  de  la  tête  et  large 

'  Delpech,  oavr.  cité,  t.  Il,  p.  371.  —  *  Ibid,,  1. 1,  p.  372  etsuiv. 
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du  côté  de  la  queue.  Maro  (rempart)  est  le  nom  quon  a  assigné  aux 
troupes  groupées  en  un  ensemble  présentant  la  forme  d*un  carré.  li  y  a 
encore  une  autre  manière  de  se  ranger  que  Ton  a  nommée  cerca  (  clô- 
ture), et  qui  affecte  laspect  d'un  vide  clos  de  murs.  On  a  désigné  sous 
la  dénomination  de  alas  (ailes)  d'autres  corps  de  troupes  peu  nombreux, 
qui  se  postent  des  deux  côtés,  sur  les  flancs  des  lignes  de  bataille.  Le 
nom  de  tropel  (attroupement)  a  été  donné  à  toute  espèce  d  agglomé- 
ration militaire  en  général,  quand  son  effectif  n'est  pas  fixe  et  que  sa 
formation  n'a  rien  de  régulier.  Ces  noms  ont  été  assignés  aux  forma- 
tions militaires  suivant  leur  fonction  et  le  genre  d'utilité  qu'on  en  peut 
tirer.  Les  lignes  déployées  (haces  tendidas)  ont  été  imaginées  pour  pré- 
senter les  troupes  dans  toute  leur  importance,  et  même  avec  une  appa- 
rence de  force  supérieure  à  la  réalité.  On  peut  ainsi  intimider  l'ennemi 
et  le  vaincre  plus  facilement.  On  a  eu  aussi  un  autre  motif  pour  adopter 
cette  formation  :  c'est  que,  si  Tadversaire,  ayant  l'infériorité  du  nombre, 
cherche  à  vaincre  en  enfonçant  votre  armée  par  son  centre ,  vous  pouvez 
Tentourer  et  le  prendre  à  revers;  ce  qu'on  ne  pourrait  point  faire  si  l'on 
n'était  pas  en  ligne  déployée.  En  outre,  les  anciens  plaçaient  ces  lignes 
déployée^  les  unes  en  arrière  des  autres,  non  seulement  pour  leur 
donner  plus  d'apparence,  mais  aussi  parce  que,  si  l'une  de  ces  lignes 
était  fatiguée  ou  culbutée,  la  suivante,  qui  était  reposée,  pouvait  sou- 
tenir la  première.  D'autre  part,  on  a  formé  la  meule  [maela)  dans  le 
cas  où  l'ennemi  vous  entourait  et  vous  menaçait  par  derrière,  afin 
que  l'on  pût  se  défendre  en  faisant  front  de  tous  les  côtés,  n  Suivent  la 
description  du  coin  (cano)  et  l'indication  des  circonstances  dans  les- 
quelles cette  formation  doit  être  employée.  On  explique  ensuite  ce  qu'on 
appelle  rempart  (maro),  disposition  destinée  à  protéger  les  bagages. 
Quant  à  la  cour  ou  clôture  [corral  ou  cerca),  elle  était  usitée  en  vue  de 
protéger  la  personne  même  du  roi  et  de  la  tenir  en  sûreté  ^ 

L'établissement  des  ailes  ou  cloisons  avait  pour  objet  de  remédier 
aux  cas  où  les  corps  d'armée  s'écartaient  beaucoup  les  uns  des  autres, 
car  elles  empêchaient  alors  l'ennemi  de  pénétrer  par  les  intervalles. 


'  Le  corral  se  composait  de  fantas- 
sins rangés  sur  (rois  rangs  en  arrière 
les  uns  des  autres ,  et  les  hommes  étaient 
attachés  fun  à  Tautre  par  le  pied ,  poar 
qu'en  aucun  cas  ils  ne  pussent  se  dé- 
bander. Ils  tenaient  leurs  lances  fichées 
en  terre,  la  pointe  dirigée  contre  Ten- 
nemi,  et  ils  étaient  protégés  par  une 
barricade  en  pierres  garnie  de  dards. 


Cetle  barricade  était  défendue  par  des 
archers  ou  des  arbalétrien.  Au  cas  où 
Tarmée  venait  à  faiblir,  c'était  autour  du 
corral  quelle  pouvait  se  rallier.  — 
M.  Delpech  retrouve  femplol  du  corra{ 
à  la  bataille  de  Las  Navas  de  Tolosa 
livrée  par  Témir  Mehemet  el-Nazir  (  voir 
Delpech,  La  Tactique  aa  xni'  siècle, 
1. 1,  p.  274  et  276). 
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Les  corps  d'armée  étaient-ils,  au  contraire,  ln)p  rapprochés,  les  ailes 
s'avançaient  en  dehors,  sur  les  flancs  de  Tennemi,  pour  le  prendre  k 
revers.  Enfin,  il  est  dit  des  compagnies  groupées  sans  ordre,  qu'elles 
peuvent  être  employées  soit  à  rompre  la  ligne  ennemie,  soit  à  secourir 
la  ligne  de  hataille  !X)mpue,  soit  à  charger  à  revers  ladversaire  qui 
assaillait  larmée  en  flanc. 

La  preuve  que  ce  n'était  pas  là  seulement  l'étalage  d'une  science  em- 
pruntée à  l'antiquité,  et  qu'il  s'agissait  hien  de  la  manière  de  procéder 
dans  la  guerre  au  temps  d'Alphonse  le  Sage,  c'est, observe  M.  Delpech, 
que  le  roi  de  Gastille  ajoute  dans  son  code  :  «  l-#es  principes  qui  viennent 
d'être  posés  doivent  être  bien  connus  des  chefs  d'armée,  pour  deux  mo^ 
tifs  ;  d'abord ,  pour  qu'ils  puissent  en  user  dans  l'occasion ,  et  aussi  pour 
qu'ils  puissent  s'en  défendre  quand  l'ennemi  en  fera  usage  à  leur  en* 
contre.  Le  général  en  chef  doit  placer  en  tête  de  chacune  de  ses  forma- 
tions d'autres  chefs  braves  et  instruits,  pour  ordonner,  exécuter  et  sur- 
veiller toutes  ces  prescriptions,  aussi  exactement  que  si  le  général  enn 
chef  les  exécutait  lui-même  ;  »  et  les  Siete  Pariidas  édictent  des  peineé 
contre  les  chefs  qui  ne  se  conformeraient  pas  aux  ordres  donnés  pour 
foire  exécuter  la  tactique  ici  décrite,  tactique  empruntée  sans; doute  eh 
grande  partie  à  Végèce,  mais  que  le  moyen  âge  s'était  appropriée.  • 

Fort  du  document  qui  vient  d'être^  analysé,  notre  airteur  a  entrepris 
de  pénétrer  dans  le  détail  d'une  tactique  qui  n'est  énoncée  par  Alphonse 
le  Sage  que  d'une  manière  sommaire,  et  il  examine  successivement ,  à 
l'aide  des  renseignements  qu'il  tire  de  divers  engagements  militaires,  tels 
qu'il  les  a  conçus,  les  formations  en  ligne  et  en  cercle,  en  coin,  en  carré 
et  la  tactique  de  tir. 

M.  Delpech  passe  ensuite  à  la  tactique  de  la  cavalerie ,  dont  il  étudie 
l'organisation.  Cette  arme  se  composait,  au  point  de  vue  tactique,  de 
deux  catégories  de  combattants  :  les  chevaliers  et  les  sergents  «\  cheval. 
Les  premiers,  arme  d'élite,  fournissaient  les  cadres  des  troupes  montées; 
les  seconds  n'étaient  qu'une  cavalerie  roturière  et  subordonnée,  enca- 
dréfe  dans  la  chevalerie. 

Un  chapitre  est  consacré  à  l'étude  de  l'équipement  et  de  la  remonte 
de  la  cavalerie  au  xiif  siècle.  Il  nous  fait  ici  l'histoire  de  l'armement  des 
hommes  à  cheval,  qui  a  été,  déjà  plusieurs  fois,  le  sujet  de  recherches 
érudites.  M.  Delpech  ne  croit  pas  que  la  cavalerie  ait  été  pendant  toute 
la  durée  du  moyen  Age  si  pesante  qu'elle  n'ait  pu,  sans  une  extrême  dif- 
ficulté, se  déplacer  rapidement  et  manœuvrer  dans  le  sens  moderne  du 
mot.  Assurément,  comme  en  convient  notre  auteur,  les  troupes  à  cheval 
au  xiii' siècle  et  déjà  antérieurement,  préoccupées  qu'elles  étaient  de  se 
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rendre  invuinérabies,  témoignaient  pour  rarmui*e  de  fer  une  prédilec- 
tion décidée,  qui  les  a  singulièretnenl  alourdies;  mais  cela  n  a  pas  em- 
pêché ^  suivant  lui,  les  armées  de  cette  éppque  d'avoir  une  cavalerie  ma- 
nœuvrière  et  même  une  cavalerie  légère.  Les  guerres  des  Croisades 
avaient  eu  pour  effet  d'atténuer  la  pesanteur  de  lanncment  du  cavalier. 
Afin  de  tenir  tête  aux  Sairasins,  dont  la  monture  était  rapide  et  larme- 
ment  beaucoup  moins  louixl,  les  Latins  rendirent  leur  remonte  plus 
apte  à  la  course,  en  la  croisant  avec  les  chevaux  d'AÉrique  et  d*Asie*. 
Sous  le  brûlant  climat  de  fOn(^t,  il  était  difficile  amx  croisés  de  sup- 
porter un  vêtement  de  fer,  tel  que  celui  que  les  chevaliers  avaient  en 
Europe ,  et  la  noblesse  francpie ,  ayant  à  lutter  contre  les  Sarrasins ,  aban« 
donna  souvent  ce  genre  d'arme  défensive  poui*  prendre  le  simple  équir 
pement  de  gros  cuir  capitonné  dit  gambeson,  qui  su  (lisait  à  protéger  le 
eorps,  car  les  armes  de  trait  n'avaient  pas  alors  la  puissance  de  péné- 
tration qu  elles  ne  tardèrent  pas  à  acquérir.  Paifois  on  se  contenta  d  y 
ajouter  l'armure  du  torse ,  le  haubert  de  noailles ,  sans  les  autres  pièces 
de  l'armure.  Au  retour  des  Croisades ,  selon  notre  auteur,  fhabitude  se 
répandit  chez  les  français  d'avoir  une  cavalerie  apte  à  galoper  et  à  esca- 
dronner;  et,  aux  xn''  et  xnf  siècles,  les  armées  possédèrent  un  double 
personnel  de  troupes  montées,  une  cavalerie  nK)bile  et  une  cavalerie 
de  ligne.  Cette  assertion  aurait  besoin,  pour  passer  à  l'état  de  vérité  dé- 
montrée, de  plus  de  preuves  que  n'en  fournit  M.  Delpech.  Voici  cowr 
DMnt  il  explique  le  retour  à  l'emploi  exclusif  de  la  cavalerie  pesante  qui 
se  serait  opéré.  Aux  xiv*  ot  xv**  siècles,,  l'arbalète  reçut  des  perfectionne- 
ments considérables  et  apparurent  les  armes  à  feu.  cLes  projectiles 
firent  de  grands  ravages  dans  les  compactes  formations  usitées  à  cette 
époque.  Pour  s'en  défendre,  on  étendit  l'équipement  do  fer  à  tout  le 


'  M.  Delpech  se  fonde ,  pour  soutenir 
cette  opinion,  sur  Temploi  que  fit  en 
Orient  Richard  Gsur  de  lion,  de  che- 
vaux îodigoaes,  beaucoup  plus  rapides 
que  ceux,  en  petit  nombre,  qu^avaieiit 
amenés  les  croisés,  dont  les  galères  cl 
les  bAtiments  de  transport  n*étaient  pas 
d'aîHeurs  assee  vastes  pour  f  installation 
de  beaucoup  de  chevaux.  Il  parait  en 
efl!it  très  vraisemblable  que  ie&  croisés 
durent  se  remonter  en  Syrie  avec  des 
chevaux  sarrasins;  maïs  il  n*est  pas 
prouvé  qu'ils  aient  ramené  en  Europe 
celte  nouvelle  cavalerie;  ils  ont  pu  à 


cette  époque  tirer  des  chevaux  plus  ra- 
pides de  TEspagne,  où  i'empiol  d'une 
cavalerie  assez  légère ,  tels  qu'étaient  les 
yenets,  fut  nécessité  par  la  lutte  contre 
la  cavalerie  maure,  comme  nous  le 
montre  M.  Delpech.  (Voir  Delpech ,  La 
Tactique  au  x in'  siècle,  t.  I,  p.  A3o.  ) 
Les  chevnux  espagnols  de  sang  africain, 
des  chevaux,  barbes,  comme  on. les  ap- 
pelait ,  furent  assez.  enipLoyéâ  en  France, 
surtout  dans  les  provinces  du  Midi,  et 
ils  ont  pu  fournir  la  monture  d'une  ca- 
valerie mobile. 
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personnel  monté,  et  Ton  imagina  un  nouveau  système  d*armure  qui  le 
protégeait  mieux,  mais  qui  lui  fit  perdre  sa  mobilité^.  » 

Telle  serait,  jointe  à  labsence  de  l'excellente  remonte  qu'avait  four- 
nie le  croisement  avec  des  chevaux  d'Orient,  la  raison  qui  aurait  fait 
disparaître  la  cavalerie  manœuvrière  des  xn'  et  xni*  siècles.  De  là  loubli 
de  la  tactique  auparavant  usitée.  L'adoption  de  la  lourde  armure  de  fer 
exigeait  d  ailleurs  l'emploi  de  gros  et  forts  chevaux  peu  propres  au  galop. 
Il  ne  faut  pas  juger,  comme  on  l'a  fait  trop  souvent,  éciit  M.  Dclpech, 
la  cavalerie  du  moyen  âge  d'après  celle  de  la  Renaissance  et  expliquer  sa 
façon  de  combattre  et  dagir  par  ce  que  nous  disent  Gommines,Mons* 
trelet,  Tavannes,  Lanoue  et  Montluc.  Pour  établir  cette  thèse,  notre 
auteur  précise  d'abord  les  défauts  de  la  cavalerie  de  la  Renaissance 
qu'on  n'aurait  pas  eu  à  reprocher  à  celle  du  moyen  âge;  il  recherche 
ensuite,  en  interrogeant  des  textes  contemporains,  comment  étaient 
équipés  et  montés  les  cavaliers  pendant  la  période  qui  s'étend  de  1 1  yo 
à  1 270.  Dans  ce  travail,  il  passe  en  revue  un  certain  nombre  de  cam- 
pagnes, de  sièges  et  d'actions  militaires  du  xn''  et  du  xni''  siècle,  et  il 
essaye  de  déterminer  rigoureusement  la  manière  dont  manœuvra  la 
cavalerie,  de  façon  à  mettre  en  relief  les  caractères  de  l'école  de  guerre 
par  lui  défmie.  C'est  ce  que  montrera  suffisamment  le  sommaire  du  clia- 
pitre  où  le  sujet  est  traité  :  a  Embuscade  d'Ascalon  (1 128).  —  Bataille 
de  ilacLespol  (1 1  q8).  *—  Lcole  de  cavalerie  de  Richard  Cœur  de  lion 
{1191)  et  des  conquérants  de  Gonstantinople  (i2o4).^ —  Siège  de  Tou- 
louse (1218).  —  Campagne  d'Egypte  (iîi5o).  —  École  de  cavalerie 
espagnole  (laSy).  —  Blocus  de  Murcie  (1268).  —  École  de  Charles 
d*Anjou  en  Italie.  Bataille  de  Bénévent  (1265).  —  Bataille  de  Taglia- 
oozzo  (1 268).  —  Bataille  de  Carthage  (1270).  » 

M.  Delpech  s'est  persuadé,  par  cette  étude,  que  la  cavalerie  observait 
alors  une  véritable  tactique,  distincte  de  celle  des  troupes  à  pied;  la 
cavalerie  de  ligne  et  la  cavalerie  mobile  avaient  chacune  sa  manière 
d'opérer.  La  formation  de  la  cavalerie  de  ligne  était  réglée  par  la  hié- 
rarchie féodale  même.  Le  premier  rang  était  toujours  réservé  aux  che- 
valiers, c'est-à-dire  aux  seigneurs,  qui  se  rangeaient  d'ordinaire  en  haie. 
Après  eux,  poursuit  M.  Delpech,  venaient  nécessairement  leurs  écuyers, 
car  tous  les  textes  affirment  que  l'écuyer  suivait  pas  à  pas  son  chevalier. 
Le  genre  de  service  qu'il  lui  rendait  en  est  la  meilleure  preuve.  L'écuyer 
veillait  à  ce  que  son  seigneur  eût  constamment,  pendant  le  combat,  les 
armes  nécessaires.  Or,  dans  les  charges  en  ligne ,  le  choc  des  lances  était 

'  Ouvr,  cité,  t.  I ,  p.  42 1 . 
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si  violent  qu  un  grand  nombre  d'enlre  elles  étaient  brisées  dès  la  pre- 
mière rencontre.  Pour  fournir  ime  seconde  charge,  il  fallait  bien  que 
les  écuyers  pussent  présenter  immédiatement  h  leurs  maîtres  la  lance 
de  recliange.  Ils  les  aidaient  de  plus  à  remonter  en  selle  quand  ceux-ci 
étaient  désarçonnés.  Les  écuyers  formaient  donc  le  second  rang,  et  le 
troisième  était  naturellement  occupé  par  les  sergents  à  cheval.  En 
France,  où  ces  sergents  étaient  très  nombreux,  ils  devaient  former  plu- 
sieurs rangs  successifs.  Quant  à  la  cavalerie  mobile,  il  est  malaise  de  dé- 
mêler, dans  ce  que  rapportent  les  historiens,  un  mode  systématique  de 
combat  et  de  manœuvre,  et  M.  Delpech,qui  se  laisse  entraîner  quelque 
peu  par  sa  doctrine,  pourrait  bien  avoir  pris  pour  des  règles  ce  qui  ne 
fut  parfois  qu  une  manière  d'opérer  spontanée  ou  exceptionnelle.  Il  faut 
cependant  reconnaître  que  le  savant  auteur  a  habilement  dégagé  des 
textes  qu'il  réunit  les  éléments  de  sa  démonstration.  Il  nous  explique 
remploi  de  la  volte  tour  à  tour  contre  Tinfanterie  et  contre  la  cavalerie, 
dans  un  certain  nombre  de  batailles  dont  l'interprétation  pourra  sou- 
lever toutefois  plus  d  une  critique. 

Après  avoir  recherché  dans  le  tome  1  la  tactique  spéciale  des  armes 
dont  ii  nous  a  montré  l'organisation  au  xni*  siècle,  M.  Delpech  aborde, 
dans  le  tome  II,  Tétude  spéciale  de  la  grande  tactique,  c  est-à-dire  de  la 
méthode  suivant  laquelle,  d'après  lui,  les  chefs  d'armée  combinaient  les 
deux  armes  entre  elles  sur  le  champ  de  bataille,  de  la  façon  dont  ils  ap- 
plicpiaient  les  principes  généraux  de  la  grande  guerre.  J'ai  indiqué,  dans 
l'article  précédent,  les  résultats  auxquels  a  été  conduit  sur  ce  point  le 
savant  auteur.  Malheureusement  nous  n'avons  de  la  plupart  des  batailles 
auxquelles  il  demande  la  preuve  de  l'existence  d'une  tactique  systéma- 
tique au  xiii'  siècle,  que  des  récits  qui  ne  suffisent  pas  souvent  pour  en 
bien  juger  les  détails,  pour  appi'écior  nettement  les  mouvements  ac- 
complis par  les  troupes;  et  voilà  comment  celui  qui  s'efforce  de  retrou- 
ver les  différentes  phases  de  l'action  est  entraîné  à  donner  beaucoup  à 
l'hypothèse. 

Il  est  tout  naturellement  enclin  à  interpréter  les  textes  dont  il  dispose 
de  façon  à  corroborer  les  idées  préconçues  qu'il  a  pu  se  faire  sur  la  ma- 
nière dont  opéraient  les  armées.  C'est  à  ce  danger  que  M.  Delpech  s'est 
exposé,  convaincu  qu'il  était,  par  une  première  étude  de  la  bataille  de 
Muret,  qu'il  exista,  au  xiii' siècle,  une  véritable  tactique  sciL»ntifique. 
Assurément  il  y  avait,  au  xiif,  comme  au  xiv*  et  au  xv*  siècle,  une  doc- 
trine de  la  guerre,  pour  prendre  l'expression  du  moyen  âge  '  ;  mais  elle 


I  'I 


Telle  est  Texpression  dont  se  ser-        guerre  de  Philippe   le  Bon  contre  le» 
vait  le  comte  de  Saini-Pol  lors  de  la        Gantois,  quand  il  s'écriait  à  plusieurs 
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semble  s  âtre  réduite  à  Temploi  habituel  de  certaines  manœuvres  dont 
il  est  souvent  fait  mention;  tel  est,  par  exemple,  le  déploiement  des 
hommes  qui  lançaient  des  projectiles  (archers,  puis  arbalétriers)  à  Ten- 
oemi,  en  vue  de  cacher  le  corps  de  Tannée  qu'ils  précédaient,  tireurs 
qui  s  écartaient  ensuite  pour  laisser  avancer  le  front  de  bataille,  dont  ils 
formaient,  au  besoin,  les  ailes  et  qui  s'attachaient  à  inquiéter  Tarmée 
adverse  sur  ses  flancs*  La  tactique  allait-elle  plus  loin,  faisait-on  tour  à 
tour  im  emploi  systématique  et  intelligemment  choisi  de  Tordre  paral- 
lèle et  de  Tordre  perpendiculaire?  C'est  ce  que  notre  auteur  ne  nous 
parait  pas  avoir  établie  Suivit-on ,  au  xuf  siècle ,  comme  il  l'admet ,  un 
mécanisme  bien  défini  et  préalablement  arrêté,  pour  Toffensive  et  la 
défensive,  dans  ces  deux  catégories  de  batailles?  Le  doute  subaisie,  car 
l'examen  successif  que  fait  M.  Delpech  de  quatre  batailles  pour  Tordre 
parallèle^  et  de  sept  pour  Tordre  perpendiculaire^  semble  d'autant 
moins  concluant  que  des  hommes  du  métier  ne  peuvent  reconnaître 
dans  ces  diverses^  actions  militaires  Tintervention  de  Tordre  parallèle  ou 
de  Tordre  perpendiculaire  que  notre  auteur  veut  y  voir.  Répétons-le , 
telles  dispositions  prises  par  un  corps  de  troupes  en  présence  de  Ten- 
nemi ,  telles  façons  d  assaillir  ou  de  recevoir  Tattaque ,  qui  appartiennent 
à  la  tactique  savante ,  peuvent  s'être  produites  sans  avoir  été  nécessaire- 
ment dictées  par  la  méditation  préalable  d'un  ensemble  de  règles  con- 
çues à  l'avance. 

Il  y  a  des  capitaines,  des  généraux  qui  sont  tacticiens  par  instinct, 
auxquels  le  coup  d'oeil  sur  le  champ  de  bataille  tient  lieu  de  science  et 
qui  recourent  d'eux-mêmes  à  des  moyens  que  l'art  militaire  leur  eût  dès 
le  principe  enseignés ,  s'ils  en  avaient  fait  une  étude  à  la  fois  théorique 
et  appliquée. La  composition  des  armées, la  manière  dont  se  recrutaient 
les  troupes  au  xiii'  siècle,  se  prêtaient  mal  à  Texéculion,  en  campagne, 
de  manœuvres  bien  coordonnées.  Nombre  de  guerres  se  passaient  en 
escarmouches,  en  embuscades,  en  surprises.  L'application  des  principes 
théoriques  devait  d'ailleurs  être  souvent  entravée  par  Timpétuosité  des 
assaillants,  par  la  préoccupation  que  les  seigneurs  avaient  de  faire  de 
riches  captures  qui  leur  rapportassent  de  grosses  rançons,  par  l'anta- 
gonisme ou  Tinimitié  mutuelle  des  nobles  et  des  roturiers  qui  consti- 
tuaient des  corps  à  part.  De  là  des  mouvements  fréquemment  désor- 

reprises  :  «Nous  nous  mettons  en  dés-  (i-^ii)*  "^  Lèvres  (ia64)*   — '  Steppes 

ordre  contre  la  doctrine  de  la  guerre.»  (12 13).  —  '  Muret  (121 3). —  Frascati 

(Mémoires  d'Olivier  delà  Marche,  Ux,!^  (1166).  —  Scutari   (i2o3). —   Pliilée 

chap.  XXV.  )  (  1  a  o4  ) .— Philippopoii  (  1 2  07) . — Espiga 

^  Bouvines  (rai4)*  —  Castelnaudary  (1211).  — >Constantinople  (ia35). 


LA  TACTIQUE  AU  XIII-  SIÈCLE.  303 

donnés,  des  engagements  inattendus  et  des  mêlées  réitérées  où  la  voix 
du  chef  était  sans  efficacité.  De  plus,  la  lutte  restait  subordonnée  aux  ac- 
cidents particuliers  du  terrain,  qui,  d ordinaire,  n'avait  point  été  topo- 
graphiquement  étudié.  Bref,  les  règles,  s*il  y  en  eut,  pour  les  temps  féo- 
daux, de  bien  clairement  définies,  durent  être  souvent  enfreintes,  comme 
nous  le  montre,  par  exemple,  la  bataille  de  Gourtrai,  livrée  en  i3oa^ 
où  la  noblesse  française  ne  songea  qu  à  charger  au  plus  vite  la  piétaWe 
flamande ,  impatience  et  présomption  qu  elle  paya  par  une  terrible  dé- 
faite. Deux  années  après,  à  la  bataille  de  Mon»«n-Puelle,  Tardeur  à 
piller  le  camp  des  Flamands ,  dont  Philippe  le  Bel  avait  forcé  les  retran- 
chements avec  une  grande  perte  d'hommes,  fit  oublier  à  larmée  fran- 
çaise les  principes  élémentaires  de  la  tactique  et  exposa  le  roi  à  être 
écrasé  avec  son  quartier;  ce  fut  par  un  effort  suprême  de  la  chevalerie 
qu'il  échappa  aux  plus  graves  périls  et  remporta  finalement  la  victoire. 

Jusqu'au  commencement  du  xv"  siècle,  la  chevalerie,  devenue  bien^ 
tôt  ce  qu'on  appelait  la  gendarmerie,  tendait  toujours  ea  France  à  agil* 
en  chargeant  l'ennemi  par  escadrons  ou  gros  pelotons.  Comme  on  se 
servait  de  la  lance  et  de  l'arme  blanche ,  la  lutte  avait  surtout  lieu  corps 
à  corps  ou  tout  au  moins  de  chevalier  à  chevalier,  quand  les  archers  & 
pied  ou  à  cheval  ne  parvenaient  pas  à  mettre  en  déroute  la  grosse  cava- 
lerie. C'était  comme  une  succession  de  duels,  de  combats  singuliers  qui 
avdent  lieu  sur  toute  la  ligne;  et  chacun  des  champions  avait  besoin 
d'une  liberté  d'action  que  lui  eût  quelque  peu  enlevée  l'application 
rigoureuse  des  règles  déterminées  de  tactique  que  pouvaient  connaître 
les  chef6« 

On  a  beaucoup  guerroyé  aux  xn°  et  xiif*  siècles,  mais  la  majorité  de6 
collisions  ont  été  des  entreprises  brusquement  effectuées,  des  mêlées 
de  rencontres  où  les  hommes  à  cheval  jouaient  le  rôle  capital,  et  cette 
cavalerie,  même  quand  elle  n'agissait  pas  comme  une  cavalerie  de  ligne, 
ne  dut  jamais  acquérir  une  bien  gitinde  mobilité.  uCe  fut  au  commen- 
cement du  xv''  siècle  seulement  qu'on  sut  en  France ,  écrit  M.  E.  Bou- 
taric^  qu'il  y  avait  un  art  de  faire  manœuvrer  la  cavalerie,  »  et  il  cite  à 
l'appui  un  passage  de  la  Chronique  de  Monstrelet  où  il  est  dit  qu*i  en 
l'an  1  &  1  o ,  appelés  par  ordre  du  duc  d'Orléans,  vinrent  force  Lombards 
et  Gascons  qui  avaient  chevaux  terribles  et  accoutumés  de  tourner  en 
courant,  ce  qu'ignoraient  les  Français,  les  Picards,  les  Flamands  elles 
Brabançons,  et  pour  ce,  leur  semblait  grand'merveiUe.  » 

On  ne  trouve  pas,  que  je  sache,  de  mention  en  France,  au  moyeii 

^  Institutiotu  militaires  de  la  France,  p.  agg. 
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âge,  de  rexistencc  de  champs  de  manœuvres,  dhippodromes ,  où  les 
jeunes  nobles  se  seraient  exercés  à  la  course,  sli  la  poursuite  à  cheval  et 
aux  diverses  évolutions  du  cavalier,  usage  qui  a,  au  contraire,  existé 
chez  les  Grecs  i  l'époque  byzantine,  chez  les  Sarrasins  et  chez  les  Turcs. 
En  Angleterre ,  ce  ne  fut  que  fort  tard  qu  on  apprit  à  faire  convenable- 
ment et  rapidement  la  manœuvre  à  cheval ,  et  Cromwell  dut  une  partie 
de  ses  succès  contre  les  troupes  de  Charles  1"",  en  dépit  du  nom  de  Cava- 
liers donné  aiuL  ûdèles  de  ce  prince,  au  progrès  quil  introduisit  dans 
remploi  et  le  maniement  rapide  de  la  cavalerie. 

L'école  où  Técuyer  se  formait  à  devenir  un  chevalier  se  réduisait  au 
service  de  son  seigneur;  il  le  suivait  au  combat  et  l'assistait  à  tous  les 
instants.  Les  hommes  montés  envoyés  par  les  communes  navaient 
même  pas  cette  éducation  de  pages.  Les  pas  d'armes,  les  tournois,  qui 
datent  en  France  de  la  fin  du  xi"  siècle  et  se  multiplièrent  beaucoup  à 
dater  du  xv^,  formaient  sans  doute  les  chevaliers  qui  y  prenaient  part  et 
les  écuyers  dont  ils  étaient  accompagnés  au  maniement  du  cheval  et  à 
la  lutte  équestre  et  pédestre,  mais  il  ne  s'agissait,  dans  ces  divertisse- 
ments, que  de  combats  corps  à  corps.  On  se  chargeait  mutuellement,  de 
façon  à  se  désarçonner  ou  à  se  culbuter,  avec  la  lance,  Tépée  ou  la 
masse  d'armes  ;  on  n'y  faisait  pas  de  manœuvres  de  cavalerie  ni  de  sa- 
vantes chevauchées. 

La  cavalerie  légère  n'apparut  en  France  que  tout  à  fait  à  la  fin  du 
XV*  siècle,  avec  les  Estradiots,  appelés  d'Albanie  sous  Charles  VIII,  les 
Argoalets  et  les  chevau-légers,  qui  ne  datent  que  de  Louis  XIL  Les  Cren- 
nequiniers  ou  arbalétriers  à  cheval,  tirés  de  l'Allemagne  au  xv*  siècle, 
et  qui  avaient  précédé  ces  différents  corps,  étaient  peu  nombreux  et  ser- 
vaient d'éclaireurs  ^  Cette  primitive  cavalerie  mobile  gardait  certaine- 
ment bien  de  la  pesanteur,  et  son  galop  n'était  guère  précipité,  car  les 
chevaux  propres  à  une  course  très  prompte  furent  jusqu'au  \\n'  siècle 
assez  rares  en  France,  même  aussi  en  Allemagne.  C'est  en  Angleterre 
que  nous  allâmes  apprendre  à  faire  courir  les  chevaux,  et  l'espèce  cbe- 
vahne  susceptible  d'évolutions  rapides  fut  amenée  souvent  avec  les  régi- 
ments de  cavalerie  étrangers,  comme  cela  eut  lieu  notamment  pour  les 
hussards,  d'origine  hongroise. 

Ainsi,  infanterie  et  cavalerie,  dans  les  armées  féodales»,  ne  pouvaient 
se  prêter  que  difficilement  à  ces  principes  de  tactique  puisés  dans  l'an- 
tiquité que  M.  Delpech  suppose  avoir  été  plus  d'une  fois  usités  au  moyen 
âge.  On  n'est  donc  pas  fondé,  ce  semble,  à  chercher  les  règles  constantes 

*  Voir  Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche,  liv.  I,  clmp.  xxv. 
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de  cette  tactique  dans  toutes  les  batailles  du  xni'  siècle,  bien  que  dan 
quelques-unes  elles  percent  çà  et  là.  Si  le  savant  auteur  a  posé  sa  thèse 
d  une  manière  trop  absolue,  il  a  su  du  moins  la  soutenir  de  la  façon  la 
plus  spécieuse  et  avec  une  intelligence,  une  originalité  d'idées  que  nous 
nous  plaisons  à  reconnaître  et  à  louer.  S'il  cède  volontiers  à  son  imagi- 
nation, il  faut  avouer,  pour  être  juste,  qu'elle  est  pleine  de  ressources  et 
qu  elle  a  mis  à  son  service  une  réelle  érudition  *. 

Alpued  MAURY. 


Le  Registbe  de  BenoIt  XI,  recueil  des  bulles  de  ce  pape  publiées 
ou  analysées  par  Ch.  Grandjean.  Fasc.  ii-iv;  1 884 -t  885, 
in-4°. 

Benoit  XI,  élu  pape  le  21  octobre  i3o3,  est  mort  à  Péroiise  le 
6  juillet  i3o/i.  Son  pontificat  a  donc  duré  moins  de  neuf  mois.  Or, 
durant  ce  court  espace  de  temps,  il  a  signé  mille  trois  cent  vingt-sept 
bulles,  et  huit  fois  déplacé  le  siège  de  son  gouvernement.  Voilà  certes 
beaucoup  de  mouvement  et  de  besogne,  surtout  pour  un  vieillard  dont 
la  santé  n  était  pas  bonne  et  qui  devait  subitement  mourir  d'une  simple 
indigestion.  11  est  vrai  que  les  papes  sétaient  eux-mêmes  imposé  cet 
excès  de  labeur,  ayant,  d'une  part,  chaque  jour  augmenté  le  nombre 
des  cas  dont  ils  devaient  seuls  connaître,  et,  d  autre  part,  encouragé 
toutes  sortes  d  appels  à  leur  juridiction  suprême.  Muis,  s  ils  avaient  au- 
trefois tant  accru  leur  puissance  pom*  en  faire  le  plus  glorieux  (qui  le 
conteste  aujourd'hui.»^]  et  le  plus  utile  usage,  elle  leur  était  devenue 
plutôt  une  charge  qu  un  honneur.  Les  rois  s*étant  pour  toujours  aftran- 
chis  de  leur  tutelle,  les  peuples  ne  leur  demandaient  plus  des  services 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  rendre;  TEglisc  elle-même  commençait  à  pré- 
tendre limiter  leurs  droits.  Innocent  III  avait  été  le  dernier  des  grands 
papes;  ses  successeurs  n'ont  été,  ne  pouvaient  rtre,  que  des  papes 
amoindris.  A  la  vérité ,  les  affaires  nombreuses  que  l'on  continuait  à  leur 
soumettre  leur  procuraient  d'assez  grands  profits.  Mais  ces  profits  leur 

*  Cet  article  était  déjà  imprimé  quaiul^nous  avons  eu  la  douleur  d'apprendre  lu 
murt  de  M.  Dclpech. 
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étaient  partout  reprochés  avec  aigreur;  quiconque  perdait  sa  cause  de- 
vant eux  dénonçait  leur  justice  comme  vénale,  et  rien  ne  leur  nuisait 
davantage. 

L'éditeur  du  registre  de  Benoit  XI ,  M.  Ch.  Grandjean ,  a  partagé  ce 
registre  en  quatre  fascicules.  Nous  avons  parlé  du  premier  ^  depuis 
longtemps  publié.  Les  trois  autres  sont  maintenant  entre  nos  mains,  le 
dernier  contenant  les  tables.  Une  introduction  nous  est  encore  promise. 
Reprenons,  en  Tattendant,  Tétude  des  pièces. 

Il  nous  0  plu  de  rechercher  dans  le  premier  fascicule  ce  qu'il  pouvait 
offrir  de  relatif  aux  lettres  et  aux  lettrés.  Nous  allons  continuer,  dans  les 
suivants,  la  même  enquête.  Gela  nous  fera  sans  doute  négliger  plusieurs 
des  informations  qui  s  y  trouvent,  tant  pour  fhistoire  générale  que  pour 
lliistoire  particulière  des  églises  et  des  moindres  communautés.  Nous 
devrons  cependant  avoir  Toccasion  d'en  signaler  quelques-unes,  les 
ayant  rencontrées  sans  les  avoir  cherchées.  £n  effet,  ce  sont  les  hommes 
qui  font  les  choses,  et  les  choses  sont  les  vestiges  qœ  laisse  dans  fhis- 
toire le  passage  des  hommes. 

On  voit  figurer  d'abord,  dans  les  nouveaux  fascicules,  le  chancelier 
de  féglise  de  Paris  Simon  de  Guiberville ,  qui  fut  plus  tard  doyen  de 
la  même  église.  Le  2  mars  i3o4  le  pape  le  pouiToit  d'une  prébende 
dans  féglise  de  Bayeux  (col.  35 9).  Un  mois  après,  le  1  avril,  il  l'autorise, 
nonobstant  finterdit  du  i5  août  i3o3,  à  conférer  deux  licences  à  deux 
religieux  présentés  par  la  faculté  de  théologie.  L'interdit  fut  levé  peu 
de  temps  après.  Quand  il  avait  contraint  tous  les  bacheliers  de  Paris  à 
venir,  au  delà  des  monts,  se  faire  licencier  par  lui-même,  Boniface  VIII 
avait,  dans  un  moment  de  fureur,  de  beaucoup  dépassé  la  mesure  des 
justes  représailles.  Aussi  Benoit  XI  devait-il  avoir  à  cœur  de  conclure 
au  plus  tôt  la  paix  avec  fUniversité  de  Paris. 

Nous  retrouvons  ici,  plusieurs  fois  nommé,  un  futur  chancelier, 
Thomas  de  Bailli.  En  f année  i3o3,  étant  chanoine  de  Paris  et  de 
Rouen,  il  avait  été  pourvu  d'une  chaire  de  théologie,  et,  ne  pouvant  i la 
fois  remplir  ses  devoirs  de  professeur  et  de  chanoine  prébende  dans 
l'église  de  Paris,  il  avait  obtenu  du  pape^  le  4  novembre,  la  permission 
de  se  faire  suppléer  dans  sa  prébende  par  un  vicaire.  Cependant  cette 
dispense  était  restée  sans  effet.  Pourquoi.^  Parce  qu'il  avait  juré,  quand 
il  avait  reçu  sa  prébende,  de  n'en  jamais  trafiquer  avec  un  autre,  et  que 
le  pape,  ignorant  cela,  ne  l'avait  pas,  dans  sa  lettre,  délié  du  serment 
prêté.  Benoît  répare  donc  cette  omission  le  5  mars  i3o/i  (col.  297). 

*  Journal  des  Savants ,  i884tp*  i53. 
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Mahre  Thomas  va-t-il  enfin  pouvoir  se  donner  tout  entier  à  sa  chaire 
et  ponctuellement  remplir  les  obligations  diverses  du  professorat  ?  II  eut 
lieu  de  craindre,  peu  de  mois  après,  detre  à  jamais  séparé  de  ses  éco- 
liers, ayant  trop  la  confiance  du  pape,  qui,  le  1 6  juin ,  le  nommait  admi- 
nistrateur de  Téglise  de  Paris.  Nous  avons  ici  beaucoup  de  renseigne- 
ments nouveaux  sur  letat  de  celte  église.  L'ëvéque ,  Simon  Matîfas  de  Buci , 
s'était  donné  pour  coadjuteurs,  étant  chargé  d*années,  le  doyen  Jean, 
l'archidiacre  Giraud  et  le  chancelier  Simon  (le  Guiberville ,  qui  formaient 
SOD  conseil  et  délibéraient  avec  lui  sur  toutes  les  affaires  de  Tévéché. 
Ainsi  les  choses  allèrent  quelque  temps ,  bien  ou  mal ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
révèque,  tombé  dans  une  égale  faiblesse  de  corps  et  desprit,  en  vint  A 
n'avoir  plus  aucun  commerce  avec  ses  coadjuteurs.  L'élise  de  Paris 
n était  plus  dès  lors  gouvernée,  et  le  pape  en  fut,  dit-il,  averti  par  une 
personne  digne  de  foi;  ce  qui  iait  penser  que  le  chapitre,  affranchi  de 
toute  surveillance  et  trouvant  Tétat  des  choses  à  son  gré,  se  garda  bien 
d'en  informer  la  cour  de  Rome.  Mais,  cette  information  d'autre  part 
venue,  Benoit  substitua  sans  retard  deux  administrateurs  à  l'évéque  im- 
potent, l'un  pour  le  spirituel,  lautre  pour  le  temporel.  Pour  le  t^oporel 
ce  fut  Etienne  de  Suizy,  archidiacre  de  Bruges  à  Toumay  et  chancelier 
de  France;  pour  le  spirituel,  Thomas  de  Bailli.  Cependant  ils  furent  dé- 
chargés de  ces  mandats  avant  d'avoir  reçu  la  bulle  qui  les  leur  confiait, 
l'évéque  Simon  étant  mort  le  2  ^  juin ,  dans  sa  maison  de  Gentilly. 

Si  Thomas  de  Bailli  pouvait  être  à  la  fois  chanoine  de  Paris,  eha- 
noine  de  Rouen  et  professeur  de  théologie ,  on  ne  peut  s'étonner  que 
Girard  de  Gourlandon,  dont  nous  lisons  le  nom  dans  une  autre  bulle, 
fôt  dans  le  même  temps  archidiacre  de  Paris,  archidiacre  de  Soissons  et 
professeur  de  droit  canonique.  Depuis  qu^un  des  conciles  de  Latran  avait, 
en  1  a  1 5,  autorisé  le  cumul  des  bénéfices  au  profit  des  personnes  émi- 
nentes  soit  en  littérature,  soit  en  dignité,  cette  faveur  n'était  presque 
jamais  refusée  par  les.  papes.  De  là  des  abus ,  les  dispenses  papales  allé- 
guant bien  souvent  une  éminence  qui  n'existait  pas.  Il  faut  d'ailleurs  re- 
marquer que  ce  mot  «dignité))  était  fréquemment  entendu  comme 
signifiant  une  noble  origine  et  permettant  d'attribuer  à  de  nobles  clercs, 
déjà  riches  dans  le  siècle,  les  profits  accumulés  de  plusieurs  bénéfices 
ecclésiastiques;  ce  qui  justifiait,  comme  il  semble,  les  plaintes  des  clercs 
plébéiens,  qui  se  seraient  trouvés  très  bien  accommodés  par  un  seul  de 
ces  bénéfices.  Ainsi  maître  Girard,  seigneur  de  Couriandon,  dominas  de 
Cùllaaduno,  qui  fit  en  mourant  de  si  beaux  legs  à  l'église  de  Paris  ^  qui 

'  Guérard,  Cari,  de  Notre-Dame  de  Paris,  t.  IV,  p.  3a. 


308  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1887. 

pcut'étre  en  fit  de  pareils  à  Téglise  de  Soissons,  aurait  certainement  pu 
se  contenter  de  joindre  à  son  avoir  patrimonial  les  gras  revenus  d*un 
seul  archidiaconat.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  figure  dans  le  registre  de  Be- 
noît comme  ayant  obtenu,  le  17  février  i3o/i,  le  droit  de  confier  à 
d'autres  l'administration  de  ses  deux  archidiaconés.  11  avait,  dit  le  pape, 
sollicité  cette  faveur  pour  donner  tout  son  temps  k  fétude  et  aux  af&ires , 
negotiis,  aux  affaires  temporelles  de  l'église  de  Paris  (col.  Syg).  Proba- 
blement, quoique  docteur,  il  n  enseignait  plus. 

Quelques  pièces  concernent  Guillaume  de  Mandagout,  archevêque 
d'Ejmbrun,  un  des  auteurs  du  Sexte,  canoniste  de  grand  et  juste  renom. 
Le  26  novembre  i3o3,  Benoit  le  nomme  recteur  ducomtatVenaissin, 
recteur  au  temporel  comme  au  spirituel;  la  délégation  est  complète 
(col.  677).  Guillaume  de  Mandagout  était  un  de  ces  hommes  honnêtes, 
fermes,  expérimentés,  auxquels  on  pouvaîtsefierenloutechose.Sa  loyauté 
fut  bientôt  après  mise  h  une  difficile  épreuve,  le  pape  fayant  cliargé  de 
terminer  un  scandaleux  débat  dont  il  raconte  ainsi  lui-même  les  tra- 
giques incidents.  Labbesse  de  Saint-Laurent  d'Avignon,  Raymonde  d'A- 
ramon,  étant  morte,  les  religieuses  ont  à  sa  place  élu  Douce  d'Avignon, 
et,  celle-ci  n'ayant  pas  survécu  longtemps  à  son  élection,  les  mêmes  reli- 
gieuses ont  d'une  seule  voix  appelé  sur  le  siège  abbatial  certaine  Alice 
Vinhayrole.  Intervient  alors  Bertrand  Aymini,  évêque  d'Avignon,  qui  se 
prétend  lésé  dans  ses  droits,  les  religieuses  de  Saint-Laurent  ne  devant, 
dit-il ,  élire  une  abbesse  que  lui  présent  et  leur  choix  approuvant.  En 
conséquence,  il  casse  l'élection  d'Alice  Vinhayrole  et,  de  sa  propre  auto- 
rité, lui  substitue,  non  sans  adresse,  une  parente  plus  ou  moins  proche 
du  puissant  recteur,  Alice  de  Mandagout.  Les  choses  en  étant  là ,  Alice 
Vinhayrole  meurt  à  son  tour,  et  les  religieuses,  contestant  le  droit 
allégué  par  l'évêque,  vont  procéder  à  une  élection  nouvelle.  Celui-ci 
leur  ayant  signifié,  sous  la  menace  d'une  excommunication,  de  n'en  rien 
faire,  elles  appellent  au  Saint-Siège;  mais  voilà  que,  durant  les  délais 
d'appel,  l'évêque  arrive  devant  le  monastère  avec  une  escorte  de  gens 
armés,  en  brise  les  portes,  et,  après  avoir  sommé  les  religieuses  de  re- 
connaître fautorité  d'Alice  de  Mandagout,  la  confirme  et  la  met  vio- 
lemment en  possession  du  logis  abbatial.  Rien  pourtant  n'est  fini.  Tandis 
qu Alice  s'installe  dans  son  logis,  les  religieuses  s'assemblent,  votent  et 
nomment  Bertrande  de  Barjols.  L'ayant  appris,  l'évêque,  au  plus  haut 
point  courroucé ,  charge  son  oQicial  d'aller  mettre  les  rebelles  à  la  raison , 
et  celui-ci,  très  digne  de  remplir  un  tel  mandat,  vient  à  l'abbaye,  traite 
les  nonnes  en  excommuniées,  leur  enlève  leurs  vases  sacrés,  leurs  livres 
liturgiques,  leurs  vêtements  sacerdotaux,  les  chasse  de  leur  église  et  fait 
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même  battre  de  verges,  dit  la  bulle,  une  des  plus  mutines.  Enfin,  le 
9  janvier  1 3o/i,  le  pape,  depuis  longtemps  saisi  de  laffaire,  s  en  occupe 
et  mande  à  l'archevêque  d*Embrun,  recteur  du  comtat,  de  vouloir  bien 
entendre  les  parties,  peser  les  griefs  et  faire  prévaloir  le  bon  droit 
(col.  ayi). 

Le  registre  de  Benoît  ne  nous  en  apprend  pas  davantage;  mais  nous 
savons  dautre  part  que  Guillaume  de  Mandagout  se  prononça  pour 
Bertrande  de  Barjols.  Dans  un  temps  où  les  gens  en  place  avaient  d*abord 
souci  de  servir  leurs  parents ,  cette  décision  nétait  pas  sans  doute  pré- 
vue, et,  moins  elle  le  fut,  plus  nous  devons  en  estimer  lauteur.  Ajoutons 
que  le  GalUa  christiana  ne  parle  pas  de  cette  discorde  et  ne  mentionne 
qu'une  abbesse  entre  Baymonde  d'Aramon  et  Bertrande  de  Barjols,  une 
Béatrix  d'Aramon ,  qui ,  comme  on  vient  de  le  voir,  ne  la  jamais  été. 
Beaucoup  de  semblables  corrections  peuvent  être  faites ,  dans  le  GalUa 
chrùiiana,  à  Tbistoire  du  diocèse  d'Avignon.  Il  ne  nous  aurait  pas  con- 
venu de  le  dire  avant  d'autres;  mais  aujourd'hui  c'est  pour  nous  un  de- 
voir de  confirmer  des  critiques  dont  la  justesse  nous  est  pleinement 
démontrée. 

D'autres  bulles  sont  à  l'adresse  du  même  prélat.  On  ne  peut  être  sur- 
pris de  le  voir  en  rapport  si  constant  avec  le  pape,  quand  il  administrait, 
au  nom  du  pape,  une  province  considérable  et  presque  toujours  agitée 
par  quelque  différend.  Les  soucis  de  cette  vice-royauté  lavaient  contraint 
à  faire  gérer  son  église  par  des  vicaires;  ce  que  le  pape  avait  pennis 
(coL  àga). 

Voici  maintenant  plusieurs  pièces  qui  concernent  un  légiste,  Pierre 
de  Belleperche.  L'Histoire  littéraire  rapporte  que,  le  2a  février  i3oà, 
Philippe  le  Bel  envoya  vers  le  pape ,  à  Pérouse ,  Pierre  de  Belleperche , 
Béraud  de  Mercœur  et  Guillaume  de  Plasian ,  chargés  d  aller  demander 
l'abrogation  de  toutes  les  sentences  d'excommunication  qu'il  pouvait 
avoir,  pour  sa  part,  encourues.  Cela  leur  fut  accordé  sans  difficulté, 
le  1 3  mai  (col.  78 1  ).  On  le  savait,  mais  on  ignorait  encore  que ,  le  même 
jour,  Benoit  avait,  par  une  faveur  particulière,  remis  aux  trois  ambas- 
sadeurs ti*ois  lettres  d'absolution  personnelle  (col. 789).  Ils  avaient,  en 
effet,  les  uns  et  les  autres,  été  compris,  au  titre  de  conseillers  du  roi, 
dans  une  sentence  d'excommunication  collective.  Le  lendemain,  le  pape 
prouvait  à  Pierre  de  Belleperche,  en  lui  confiant  un  important  mandat, 
qu'il  l'avait  absous  de  très  bon  cœur,  par  estime  pour  lui ,  non  par  dé- 
férence pour  son  maître.  Il  s'agissait  de  rétablir  la  monnaie  de  France, 
si  souvent  altérée,  telle  qu'elle  était  au  temps  de  saint  Louis.  Philippe 
le  Bel  désirait  opérer  cette  réforme;  mais  il  en  était,  disait-il,  bien  em- 
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péché  par  le  mauvais  état  de  son  trésor;  il  demandait  en  conséquence 
le  concours  de  rÉglise.  Le  pape  lui  concède ,  pour  deux  ans ,  la  levée 
d*un  décime  sur  tous  les  revenus  ecclésiastiques  de  son  royaume  et 
charge  de  le  percevoir  Pierre  de  Belleperche,  larchevéque  de  Narbonne 
et  Tévêque  d'Auxerre  (col.  787).  M.  Boutaric  rapporte  le  fait  d après 
un  inventaire  de  pièces  absentes;  le  texte  de  la  bulle  est  bien  plus  in- 
structif. 

U  nest  pas  fadle  de  savoir^  dit  ïUi9t»à\e  litiéraire,  en  quelle  année 
maH^e  Pierre  de  Belleperche,  déjà  chanoine  d^  Chartres  et  de  Bombes, 
fûts  en  outre,  nommé  chanoine  de  Paris.  A  cette  question  nous  avons 
ici  la  réponse  la  plus  précise  :  k  pape  le  nomma  luhmême,  jO'Cfrio 
motn,  dit  la  bulle,  chanoine  de  Paris,  le  21  mai  iSo4,  en  lui  i^er- 
vaut  la  première  des  prébendes  vacantes  dans  cette  église  (col.  5ao)» 
fl  était  encore  trésorier  de  Saint-Frambauld ,  A  Senlis^  En  vérité ,  si 
grand  mérite  qu  il  ait  eu ,  si  louables  qu  aient  été  se»  services ,  voiU  bien 
des  dignités,  o*est4-dire  bien  des  rentes  accumidées  sur  une  seule  tête, 
et,  répétons-le,  la  midtitude  des  clercs  non  pourvus  avait  assurément 
le  droit  de  se  plaindre. 

Nous  rencontrons  dans  le  registre  plusieurs  autres  noms  de  juristes 
friançais,  notamment  ceux  d* André  Garret  etdeSioardde  Lavaur.  André 
Garret,  professeur  de  droit  civil,  avait  un  iils  engagé  dans  les  ordres, 
nommé  Etienne.  Par  considération  pour  le  père,  Benoît  nomme  le  fils 
chanoine  de  Lisieux  (coi.  ^^^Ix)*  Sicard  de  Lavaur,  juge  mage  dans  les 
sénéchaussées  de  Garcassonne  et  de  Béziers,  en  outre  trésoriei;  de  fé^se 
de  Pamiers ,  avait  quitité  cette  église  pour  se  rendre  à  la  cour  de  Benoit , 
dont  il  était  devenu  lun  des  chapelains.  Nous  le  trouvons  pourvu  de 
cette  dignité  dès  le  16  avril  i3o4  (col.  43 1).  Le  i5  mai  suivant,  le 
pape  lui  confère  un  canonioat  et  lui  réserve  une  prébende  dans  Téglise 
de  Narbonne  (col.  Sgo).  Enfin,  le  3o  mai,  il  lautorise  i  percevoir  les 
revenus  dans  tous  ses  bénéfices,  sans  1  obligation  de  la  résidence,  tant 
qu'il  occupera  quelque  office  en  la  cour  ou  sera  cliargé  de  quelque 
mission  hors  la  cour  (col.  S^g).  C'est  ce  Sicard  de  Lavaur  qui,  de  retour 
en  France,  se  concilia,  nous  ne  savons  comment,  les  bonnes  grâces  du 
roi  Philippe,  qui  le  pourvut  d'une  prébende  dans  l'église  de  Rhodes. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  voir  le  roi  disposer  ainsi  des  bénéfices  ec^ 
clésiastiques  :  le  pape  Clément  V  l'avait  autorisé,  par  une  grâce  spé- 
ciale, le  i""  janvier  i3o6,  à  créer  un  nouveau  titre  de  chanoine  prébende 
dans  chacune  des  ég^es  cathédrales  ou  collégiales  du  royaume  et  à 
conférer  ce  titre  à  tels  ou  tels  clercs  de  son  choix»  Usant  donc  de  cette 
peimbsion ,  Philippe  créa  le  même  jour  et  distribua  cent  vingt  et  une 
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prébendes^.  Décima,  disait  le  Gode,  estomniam  bonoramjaste  quœsiioram 
œqnalis  pars  Deo  débita^.  Oui  sans  doute;  mais,  cette  part  de  Dieu,  c était 
le  roi  qui,  cette  fois,  en  faisait  largesse,  payant  avec  cette  part  de  Dieu 
ses  dettes  et  celles  de  ses  courtisans.  On  ne  peut  nier  que ,  sous  les  papes 
français,  TËglise  ait  eu  le  spectacle  de  choses  nouvelles  et  peu  normales. 
Mais  revenons  à  Benott  XI. 

Le  1 1  mai  i3o&,  il  dispensait  encore  delà  résidence  le  dëcrëtisteGui 
de  Baiso ,  archidiacre  de  Bologtte,  dont  il  avait  lait  un  de  ses  principaux 
conseillers.  Ce  Gui  de  Baiso  n avait  pas  pris  part,  comme  on  la  dit,  it 
la  confection  du  Sexte  ;  il  en  a  été  le  commentateur,  non  pas  un  des 
auteurs.  Il  avait  été  néanmoins  un  des  familiers  de  Boniface ,  qui ,  comme 
nous  l'avons  appris  de  M.  Thomas*,  l'avait  pourvu,  le  12  septembre 
1 196 ,  de  larchidiaconé  de  Bologne.  Avait-il  donc  renié  son  ancien  piw 
tecteur  pour  en  mériter  un  nouveau?  Nullement.  Toujours  fidèle  k  la 
mémoire  de  Boniface,  il  plaida  chaleureusement  sa  cause  môme  devant 
Clément  V.  Mais,  n'ayant  en  vue  que  la  conciliation  et  la  paix,  Benoît 
faisait  aussi  bon  visage  aux  ennemis  de  Philippe  qu^à  ses  amis.  On  le  vit, 
à  la  vérité,  constamment  et  durement  repousser  Guillaume  de  Nogaret; 
Mais  qui  len  blâme?  Il  est  très  malheureux  que  ce  pape  débonnaire 
n'ait  pas  plus  longtemps  vécu;  il  eût,  par  sa  facilité  de  caractère  et 
sa  bonne  foi  connue,  terminé  bien  des  contestations  qui  devinrent, 
après  sa  mort ,  plus  vives.  Clément  V  se  proposa  sans  doute  de  continuer 
sa  politique;  mais  il  ne  put  la  pratiquer  avec  la  même  dignité. 

Parmi  toutes  les  informations  que  nous  fournit  ce  registre ,  lune  de 
celles  que  nous  avons  le  plus  avidement  recueillies  concerne  maître 
Âmauld  de  Villeneuve,  On  avait  dit  que  l'illustre  docteur,  condamné 
comme  hérétique  par  le  tribunal  si  redouté  des  théologiens  de  Paris, 
s'était  enfui  jusqu'en  Sicile,  allant  s  y  cacher.  Nous  avons  ailleurs  montré 
qu'il  était  à  Gênes  le  1 7  novembre  de  Tannée  1 3oi  et  qu'aux  approches 
du  16  juillet  de  l'année  i3o4  il  était  dans  une  ville  quelconque  d'Italie, 
près  du  pape  Benoit^.  11  n'était  pas  seulement  près  du  pape;  il  était  de 
sa  maison,  il  était  son  médecin  dès  le  Q9  février  i3o4,  comme  nous 
l'atteste  une  bulle  de  cette  date  que  M.  Ch.  Grandjean  a,  nou3  le 
regrettons,  trop  brièvement  analysée,  n'en  ayant  pas  sans  doute  re» 
comm  l'importance.  L'objet  de  b  pièce  a  sans  doute  peu  d'intérêt;  à  la 
prière  d'Ârnauld,  son  médecin,  Benoît  dit  réserver  un  bénéfice»  dans 

^  Man.  lat.de  la Bibl.  nat.,!!**  16068,  '  Thomas,  Les  lettres  à  la  cour  des 

fol.  34.  papes jp,  a 6. 

•  Raytn.     de    Pennaforfi,    Samma,  *  mst.  littér.  de  h  France,  t.  XXVIII, 

lib.  I,  tit  XV,  S  1.  p.  3g,  4o. 
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rëg^e  de  Saizbourg,  à  certain  curé  du  diocèse  d*Aquilëe;  mais  ce  qui 
importe  beaucoup  ici,  cest  le  nom  d'Âmauid. 

Plus  d'une  fois ,  même  dans  ses  bulles  solennelles ,  Benoit  gémit  d*étrc 
accablé  d  affaires,  de  ny  pouvoir  suffire,  et  s  excuse  ainsi  d  avoir  trop 
ajourné  des  décisions  impatiemment  attendues.  Nous  ne  refusons  pas  de 
le  plaindre ,  sachant  qu  il  n  avait  pas  brigué  la  papauté.  On  hésite  même 
à  croire  qu'il  ait  souhaité  le  cardinalat,  étant  par  goût  homme  de  lettres , 
écrivain,  et,  ce  qui  nous  le  fait  voir  désintéressé  même  de  la  gloire  litté- 
raire, écrivain  dans  un  genre  que,  de  son  temps,  on  ne  prisait  plus.  H 
s'employait  encore  à  commenter  l'un  et  lautre  Testament,  comme  s'il 
avait  vécu  dans  le  xii"  siècle,  et  le  vote  qui  le  fit  pape  Tempécha  d'achever 
un  commentaire  sur  l'Apocalypse ,  dont  il  légua  le  manuscrit  imparfait 
aux  dominicains  de  Trévise ,  sa  ville  natale.  C'est  pour  cela  sans  doute 
qu'il  a  toujours  favorisé  les  lettrés.  Et  non  seulement  ils  fiu*ent  ses  fa- 
voris, ils  furent  encore  les  ministres  de  son  choix;  toutes  les  négociations 
délicates,  difficiles,  c'est  à  des  lettrés  qu'il  les  a  confiées.  Eut-il  lieu  de 
s'en  repentir?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

B.  HAURÉAU- 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Benoist ,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  est  décédé 
le  a 3  mal  1887. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Gosselin ,  membre  de  T Académie  des  sciences ,  section  de  médecine  et  chi- 
rurgie, est  décédé  le  3o  avril  1 887. 

M.  Boussingault,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  section  d'économie  rurale, 
est  décédé  le  1 1  mai  1887. 

M.  Vulpian ,  membre  de  TAcadémie  des  sciences ,  secrétaire  perpétuel  pour  les 
sciences  physiques,  est  décédé  le  18  mai  1887. 

L'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  au  lundi  a 3  mai  1887,  a  élu  M,  Bou- 
chard membre  de  la  section  de  médecine  et  chirurgie ,  en  remplacement  de  M.  Paul 
Bert. 


\ 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  3o  avril  1887,  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  a 
élu  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  académicien  libre,  à  Tune  des  places  nouveliement 
créées. 

Dans  sa  séance  du  21  mai  1887,  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  a 
élu  M.  Albert  Desjardins  académicien  libre ,  à  l'une  des  places  nouvellement  créées. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Etude  sur  les  misères  de  l'Anjou  au  xv'  et  au  xvi'  siècle,  par  André  Joubert.  Paris, 
Lechevalier,  366  pages  in-8*. 

Ce  livre  n*est  pas,  à  proprement  parler,  une  étude;  c*est  plutôt  une  série  d^ études 
ou  de  dissertations  sur  des  sujets  variés,  et  qui  nont  pas  toutes,  à  la  rigueur,  uo 
but  coimnun.  Elles  ne  sont  pas  même  toutes  composées  sur  le  même  plan.  Mais  la 
plupart  de  ces  dissertations  offrent  des  documents  inédits,  dont  M.  Joubert  a  très 
judicieusement  apprécié  le  grand  intérêt.  Au  xvi*  siècle ,  les  huguenots  et  les  ligueurs 
sont  presque  partout  en  présence ,  ne  commettant  pas  moins  de  crimes  les  uns  que 
les  autres.  Aussi,  bien  que  les  pièces  ici  produites  ne  soient  relatives  quà  des  £îits 
dont  TAnjou  fut  le  tliéâtre,  presque  toutes  les  informations  qu*elles  contiennent 
peuvent  servir  à  Thistoire  générale.  N'omettons  pas  de  dire  que  M.  Joubert  a  joint 
à  ces  pièces  des  notes  très  savantes. 

Récits  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Les  Tard-Venus  en  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais» 
par  G.  Guigue,  archiviste  de  la  ville  de  Lyon.  Lyon,  Vitte,  1886,  xviii-468  pages 
in-8\ 

Les  Tard-Venus  sont  ces  bandes  de  Français,  de  Gascons,  d'Anglais,  d'Allemands, 
de  Flamands,  de  Navarrais,  etc.,  qui  se  formèrent  pour  piller,  incendier,  dévaster  la 
France,  après  la  conclusion  du  traité  de  Brétigny  (8  mai  i36o),  mirent  souvent  en 
échec,  durant  l'espace  d'environ  dix  années,  même  les  armées  royales ,  et  ne  furent 
véritablement  dissoutes  que  le  jour  où,  la  pai>c  rompue  entre  la  France  et  TAngle- 
terre,  elles  allèrent  se  fondre  dans  les  deux  armées  dites  régulières,  et  qui  l'étaient 
peu.  Racontant  le  détail  des  méfaits  commis  par  ces  bandes  dans  le  Lyonnais  et  le 
Forez,  M.  Guigue  ne  cache  pas  qu'elles  étaient,  pour  la  plupart,  conduites  par  des 

Gentilshommes  accoutumés,  pendant  les  guerres,  à  faire  le  métier  de  détrousseurs 
e  gens,  et  il  en  nomme  un  certain  nombre.  La  paix  était  signée,  et  vivre  en  paix 
était  pour  eux  chose  impossible.  Quels  temps  I  quelles  mœurs  1  II  n'y  a  pas  une 
page  du  livre  de  M.  Guigue  qu'on  lise  sans  frissonner.  Ce  livre  n'est  pourtant  qu*une 
analyse  de  pièces  et  une  analyse  qu'on  trouve  quelquefois  un  peu  sommaire.  Mais 
le»  pièces  sont  là«  pour  la  premièrèifois  publiées  par  le  studieux  archiviste,  et  l'on 
peut  dire  qu'elles  forment,  prises  à  part,  un  ensemble  du  plus  grand  intérêt.  Elles 
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sont,  en  efîet,  très  nombreuses.  Quatre-vingt-deux  sont  intégralement  données; 
plus  de  deux  cents  peut-être  le  sont  partiellement.  M.  Guigue  a  sagement  fait  de 
terminer  son  vohune  par  une  table  très  détaillée  des  noms  de  personnes  et  de  lieux. 
Cette  table  rendra  beaucoup  plus  facile  Tusage  des  pièces. 

Étade  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Thomas  Moore,  par  Gustave  Vallat ,  Paris ,  Rousseau , 
1887,  293  pages  in-8". 

M.  Gustave  Vallat  s*est  proposé  de  compléter,  avec  Taide  de  documents  nouveaux , 
toutes  les  biographies ,  anglaises  ou  françaises ,  de  Thomas  Moore ,  et  d^analyser 
successivement  chacun  de  ses  écrits  si  nombreux  et  si  variés.  Le  premier  mérite 
d*un  travail  de  ce  genre  étant  Texactitude,  Tautf'ur  s*est  fait  un  devoir  de  contrôler 
tous  les  témoignages  des  contemporains  du  poète,  amis  ou  ennemis,  et,  si  son  étude 
est,  en  fait,  une  apologie,  c*est  une  apologie  toujours  motivée,  que  les  critiques 
scrupuleux  liront  avec  intérêt. 

Tinchehray  et  sa  région  au  Bocage  normand,  par  M.  Tabbé  L.-V.  Dumaine,  t.  III, 
429  pages  in-8°,  1887. 

Dans  ce  troisième  et  dernier  volume,  M.  Tabbc  L.-V.  Dumaine  achève  sa  publi- 
cation sur  Tinchehray  ;  après  avoir  retrace ,  dans  les  deux  parties  du  premier  vo- 
lume ,  les  principaux  événements  historiques  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'au nôtre ,  il  en  arrive  à  des  sujets  moins  importants ,  qui  ne  sont  cependant  pas 
sans  intérêt,  les  sergenteries,  les  tabeliionages  et  les  aveux  ou  actes  d*hommage 
féodal.  Les  sergents ,  officiers  inférieurs  de  justice ,  jouaient  dans  les  communes  où 
ils  fonctionnaient  un  assez  grand  rôle.  La  place  était  fort  lucrative,  selon  l'habileté 
de  ceux  qui  Toccupaient,  et  elle  tenta  plus  d*unc  fois  des  familles  nobles,  qui  ne 
crurent  pas  déroger  en  la  recherchant.  Une  famille  Bellier  eut  une  sergenteric 
noble  quelle  conserva  héréditairement  de  1^98  à  1669,  et  qui  lui  était  si  profi- 
table qu  on  dut  la  diviser  en  deux.  Les  redevances  fort  riches  que  percevait  la  scr- 
genterie  de  Tinchehray  n*ont  été  abolies  qua  la  Révolution.  A  côté  des  sergents, 
Tinchehray  avait,  dès  le  xiii*  siècle,  ses  notaires  ou  tabellions,  qui  ne  tardèrent  pas 
à  prendre  une  large  place  dans  les  transactions  de  tout  genre.  M.  Dumaine  donne 
les  noms  des  notaires  qui  se  sont  succédé  de  161 3  à  Tannée  1867;  ils  sont  au 
nombre  de  quarante-deux.  Quant  aux  aveux ,  Tautcur  a  dressé  la  nomenclature  des 
villages  qui  étaient  rattachés  par  des  redevances  de  toute  sorte  aux  fiefs  nobles  des- 
quels ils  dépendaient  Le  sixième  chapitre  traite  du  langage  de  la  contrée  de  Tin- 
chehray, et  M.  Fabbé  Dumaine  a  formé  un  véritable  dictionnaire  de  toutes  les  locu- 
tions du  patois  bas-normand ,  tel  qu*on  le  parlait  jadis  et  tel  qu'on  le  parie  encore 
dans  cette  région.  C'est  un  très  curieux  recueil,  dont  les  philologues  peuvent  tirer 
parti.  Un  dernier  chapitre  donne  la  géographie  territoriale  et  administrative  de 
Tinchehray.  Enfin,  le  volume  se  termine  par  des  pièces  justificatives.  Les  trois  gros 
volumes  que  M.  l'abbé  Dumaine  a  consacrés  à  rétude  de  Tinchehray  font  grand 
honneur  à  son  érudition  ;  ils  peuvent  aussi  fournir  à  Thistoire  une  foule  de  détails 
dont  elle  saura  profiter. 

Origines  de  l'Académie  française,  l'Académie  des  derniers  Valois,  par  Edouard 
Frémy, 

M.  Edouard  Frémy  étudie,  dans  ce  volume,  un  sujet  qui  n'avait  pas  encore  été 
traité  à  part  et  avec  cette  abondance  de  documents  :  il  s  a^it  des  tentatives  qui 
furent  faites,  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  pour  fonder  une  académie  k  Paris.  L'initiative 
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vint  de  J.-A.  de  Baîf,  Tami  de  Ronsard,  qui  s*unit  avec  un  musicien  célèbre  du 
temps,  Tliibaut  de  Courviile.  Tous  les  deux  établirent  une  Académie  française  de 
poésie  et  de  musique,  qui  se  réunissait  dans  la  maison  de  Baïf,  près  de  Sainte-Gene- 
viève; les  vers  des  principaux  poètes  contemporains  y  étaient  chantés  et  accom- 
pagnés avec  des  instruments,  en  sorte  que  ia  réunion  pouvait  passer  à  la  fois  pour 
une  académie  et  une  société  de  concerts.  Le  roi  Charles  IX,  qui  aimait  la  poésie., 
s'en  déclara  le  protecteur,  et  il  Ta  quelquefois  présidée.  A  sa  mort,  T Académie  subit 
uœ  éclipse  et  fut  nr  le  point  de  dupanâtre;  mais  un  InMomie  important,  qui  jouis- 
sait de  la  confiance  de  Henri  III,  Du  Faur  de  Pibrac,  la  sanva.  H  sut  intéresser  ie 
nû  à  sa  conservation;  seulement  elle  quitta  la  maison  de  Baif,  fut  transportée  au 
Louvre  et  prit  ie  nom  d* Académie  Pahtdne.  Une  des  originalités  de  cette  institution , 
c'est  qu  elle  admettait  quelques  grandes  dames ,  et  Tun  des  meilleurs  endroits  du 
livre  de  M.  Frémy  est  celui  où  il  étudie  les  femmes  qui  brillaient  par  levr  esprit  à 
la  cour  du  dernier  Valois,  pour  savoir  quelles  sont  celles  qui  ont  pu  faire  partie  de 
l'Académie  Palatine.  L'Académie  ne  survécut  pas  aux  troubles  dans  lesquels  s'acheva 
le  règne  de  Henri  lil. 

L^intérèt  principal  de  cette  tentatire ,  M.  Frémy  l'a  très  bien  vu ,  est  d'avoir  pré- 
oédé  la  création  de  l'Académie  française,  et  peut-è^re  dVn  avoir  donné  l'idée. 
M.  Frémy  n'a  pas  de  peine  à  montrer  combien  les  deux  institutions  se  ressemblent. 
Aux  rapports  qu'il  a  signalés  entre  elles  il  aurait  pu  ajouter  celui-ci.  Il  était  d*usage, 
dans  l'AJcadémie  Palatine,  que  chacun  des  membres  exposait,  dans  un  discours,  une 
cfsestion  de  morale,  de  philosophie,  de  rhétoriqiK,  etc.  C'est  ainsi  que  Ronsard, 
Desportes,  Jamyn,  Pibrac,  parièrent  de  l'envie,  de  la  colère,  de  l'honneur,  de  l\im- 
bîtion,  etc.  Ces  conférences  ont  été  retrouvées  par  M.  Frémy  dans  un  manuscrit  de 
Copenhague,  et  il  les  a  fidèlement  transcrites.  Le  même  genrre  d'exercice  fleurissait 
au  début  de  l'Académie  fi*ançaise ,  et  parmi  les  sujets  qui  furent  alors  traités ,  je  relève 
des  discours  de  Chapelain  contre  l'amour,  de  Desmarèts  sur  V amour  des  esprits,  de 
Boisai  jor  ramour  des  corps.  Nous  avons  du  reste  la  preuve  que  TAcadémie  fran- 
çaise n'avait  pas  tout  à  fait  perdu  le  souvenir  des  sociétés  qui  Savaient  précédée. 
Quand  la  reine  Christine  lui  nt  l'honneur  de  la  visiter,  elle  désira  savoir  si  les  aca- 
démicietts  seraient  assis  ou  debout.  On  répondit  que,  dans  les  réunions  qui  se 
tenaient  chez  Baïf ,  quand  Charies  IX  y  assistait,  tout  le  monde  restait  assis.  Ce  pré- 
cédent fit  loi,  et  les  membres  de  l'Académie  française  s'assirent  devant  la  reine  de 
Suède ,  comme  les  membres  de  l'Académie  des  Valois  s'étaient  assis  devant  le  Roi 
Très  Chrétien.  G.  B. 

Une  famille  de  soldats.  Les  Fririon  (1768-1886).  Paris,  1886,  85  p.  in-8'. 

C'est  bien,  en  efiet,  une  famille  de  soldats.  Treize  Fririon  sont  morts  après  avoir 
obtenu,  dans  l'armée  française,  des  grades  plus  ou  moins  hauts,  et  quatre  vivent 
encore,  soit  en  activité  de  service,  soit  en  retraite.  L'écrit  dont  nous  venons  de  re- 

Rroduire  le  litre  contient  des  notices  étendues  sur  le  général  de  division  François- 
licolas,  mort  en  18^0,  et  sur  ses  frères  le  général  de  brigade  Joseph-François, 
mort  en  18^9,  et  le  lieutenant-colonel  François,  tué  à  Montmirail  en  i8i4*  Les 
autres  notices ,  beaucoup  plus  courtes ,  ont  moins  d'intérêt. 

Ce  fut  le  général  François-Nicolas  Fririon ,  alors  chef  d*état-major  général  de 
Masséna ,  qui  fut  chargé ,  avec  le  général  Ordener,  d'aller  arrêter  le  duc  d'Ënghien , 
àEttenheim.  Nous  lisons  ici  qu'avant  de  remplir  cette  triste  mission,  Fririon  fit  se- 
crètement prévenir  le  duc ,  l'invitant  à  fuir.  Mais  celui-ci  ne  profita  pas  à  temps  de 
cet  avis.  Le  récit  de  cet  événement,  fait  sur  des  pièces  inédites,  est  très  instructif. 


■lJ 


316  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1887. 


INDE  ANGLAISE. 

The  Mahâbhârata  of  Krishia-Dvaipayana  Vyasa,  tmnslated  into  Engîish  prose, 
published  atid  distributed  chiejfy  gixitis  by  Protâp  Tchandra  Roy,  Calcutta,  1886, 
in -8%  tomes  I,  U,  m. 

Voici  une  entreprise  considérable,  faite  avec  autant  de  libéralité  que  de  courage, 
et  nous  en  souhaitons  vivement  le  succès.  Le  Mahâbhârata  n*a  pas  mo^s  de 
a  1  a, 000  vers ,  et  la  traduction  doit  former  une  quinzaine  de  volumes  in-8*  ordinaires. 
Ce  grand  travail  avait  été  tenté  chez  nous  par  M.  Hippoiyte  Fauche;  mais  Tauteur 
est  mort  avant  d avoir  achevé  son  œuvre,  qu*il  avait  poussée  aux  deux  tiers.' 
M.  Protâp  Tchandra  Roy  essaye  de  nouveau  ce  labeur  gigantesque,  et  il  est  mieux 
placé  que  personne  pour  laccomphr.  Il  a  une  science  consommée  de  la  langue 
sanskrite  et  il  s*est  préparé  à  sa  publication  actuelle  par  une  première  traduction 
de  la  grande  épopée  en  langue  bengalie.  Cette  traduction  a  eu  deux  éditions  qui 
ont  été  distribuées  gratuitement  au  nombre  de  3,ooo  exemplaires.  C'est  d*après  les 
conseils  de  M.  le  docteur  R.  Rost  et  aussi  de  lord  Hartington  que  M.  Protâp 
Tchandra  Roy  a  fait  une  traduction  anglaise.  Elle  doit  être  tirée  à  1  ,a5o  exemplaires , 
dont  la  presque  totaHté  sera  distribuée  aussi  aux  fonctionnaires  et  aux  personnages 
principaux,  indigènes  et  anglais;  des  savants  hors  de  Tlnde  seront  1  objet  de  la 
même  munificence.  Pour  subvenir  aux  frais  d'impression ,  lauteur  a  fait  appel  a  ses 
compatriotes,  qui  lui  ont  assez  bien  répondu,  et  au  monde  savant,  soit  dans  Tlnde, 
soit  au  dehors.  Mais  la  dépense  principale  est  supportée  par  Tauteur  lui-même. 
C'est  de  sa  part  un  acte  de  patriotisme.  Il  admire  passionnément  la  littérature  brah- 
manique, et  il  s'applique  à  la  faire  connaître  et  goûter  à  tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  choses  de  l'esprit.  C*est  dans  cette  intention  qu'il  a  créé  une  société  qu*il  a 
nommée  le  Bhârata  Kâryâlaya ,  qui  doit  imprimer  et  répandre  les  monuments  les 
plus  importants  de  la  langue  sanskrite,  et  qui  a  déjà  publié  des  éditions  du  Hari- 
vânça,  au  Râmâyana  et  une  quatrième  édition  du  Mahâbhârata.  On  peut  ne  pas 
ressentir  le  même  enthousiasme  ;  mais  on  doit  appbudir  à  de  si  honorables  efforts  ; 
et  dès  que  la  traduction  anglaise  du  Mahâbhârata  sera  terminée,  nous  ne  manque- 
rons point  d'en  rendre  compte. 
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New  India  or  India  in  Iransilion,  by  H.  J.  5.  CoUon,  Bengal  civil 
service,  London,  1886.  —  L'Inde  nouvelle,  ou  l'Inde  en  transi- 
tion, par  H.-J.-S.  Cation,  da  service  civil  da  Bengale,  1 84  pages. 

Hiitory  oj  India  ander  qaeen  Victoria,  from  1836  to  1880,  by 
captain  Lionel  J.  Trotter,  London,  1886.  —  Histoire  de  l'Inde 
sous  la  reine  Victoria,  de  1836  à  iSSO,  par  le  capitaine Lionel-J. 
Trotter,  2  vol,  gr.  in-8",  xi-5o5  et  409  pages. 

Enghnd  and  Rassia  face  to  face  in  Asia.  Travels  with  ihc  Afghan 
hoandary  Commission,  by  lieutenant  A.  C.  Yate,  Bombay  staff 
corps,  London,  1 887.  —  L'Angleterre  et  la  Russie  face  à  face  en 
Asie.  Voyages  avec  la  Commission  chargée  de  (a  délimitation  des 
frontières  de  l'Afghanistan,  par  le  lieutenant  A.-C.  Yate,  de  l'état- 
major  de  l'armée  de  Bombay,  in-8",  vi-/(8)  pages. 

DECXièME  article'. 

Les  mêmes  scènes  de  carnage  se  repétaient  partout  où  les  bourreaux 
pouvaient  surprendre  les  Anfjlats  en  petit  nombre  et  mal  gardés.  Sir 
Henry  Lawrence,  qui  occupait  Lucknow,  ville  de  300,000  âmes  et  ca- 
pitale de  rOudh,  récemment  annexé,  avait  tout  au  plus  800. hommes 
>0U8  la  main,  c'est-à-dire  le  33*  régiment  d'infanterie  cl  quelques  com- 

'  Voir,  pour  le  premier  articlu,  le  cahier  de  nui,  p.  353. 
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pagnies  d'artilleurs  anglais.  Le  reste  de  la  garnison  comprenait  5,ooo 
hommes  de  cipayes ,  que  maintenait  difficilement  la  fermeté  du  com- 
missaire en  chef.  Le  3o  mai  1867,  les  cipayes  se  soulevèrent  et  mar- 
chèrent sur  la  résidence,  qui  était  une  sorte  de  forteresse.  Repoussés  et 
rudement  châtiés,  ils  s'étaient  enfuis  dans  les  campagnes  environnantes, 
brûlant,  tuant,  pillant  tout  ce  qui  se  trouvait  à  leur  portée.  A  Sitapour,  le 
4i'  de  cipayes  avait  fusillé  ses  officiers,  volé  le  trésor  et  égorgé  tous  les 
Européens.  A  Sultanpour  sur  la  Goumti,  à  Faizabad  sur  la  Gagra,  les 
mêmes  excès  étaient  commis;  à  la  fin  de  juin,  tout  le  royaume  d'Oudh 
était  insurgé,  au  nom  du  radjah  détrôné,  Wadjid-Ali,  qui  était  détenu 
au  fort  William ,  à  Calcutta.  Le  Scindhia  était  également  révolté  ;  G walior, 
la  capitale,  contenant  2/10,000  âmes,  était  en  la  possession  des  rebelles, 
dont  les  premières  victimes  avaient  été  leurs  officiers  trop  confiants.  La 
plus  grande  partie  du  Bundelkhand  était  soulevée  de  même.  A  Jhansi, 
une  des  villes  les  plus  commerçantes  de  la  contrée,  à  28  lieues  de 
Gwalior,  les  cipayes  étaient  excités  à  tous  les  crimes  par  la  Râni 
Laksmi-Bai,  la  veuve  du  roi  récemment  dépossédé.  Sous  sa  direction, 
les  cantonnements  anglais  avaient  été  assaillis;  la  petite  garnison  de 
70  soldats,  de  90  femmes  et  de  28  enfants,  avait  été  massacrée.  ANau- 
gaon,  non  loin  de  Jhansi,  la  colonie ^inglaise  avait  pu  s'échapper;  mais 
la  plupart  de  ceux  qui  la  composaient  étaient  morts  de  fatigue  avant 
d'atteindre  un  refuge  un  peu  sûr. 

A  Allahabad,  l'ancienne  Prâyaga,  la  cité  sainte. ,  au  confluent  du  Gange 
et  de  la  Yamounà,  qui  comptait  plus  de  100,000  habitants,  il  n'y  avait 
qu'une  garnison  tout  à  fait  insuffisante,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  les 
cantonnements.  Le  5  juin ,  les  cipayes  avaient  été  passés  en  revue;  et  leur 
tenue  avait  paru  excellente.  Par  un  revirement  soudain ,  dû  à  des  nouvelles 
venues  de  Bénarès,  ils  avaient,  le  soir  du  même  jour,  tu6  leurs  officiers, 
qu'ils  surprenaient  dans  leur  repas.  Repoussés  des  cantonnements  et  du 
fort,  qu'ils  avaient  attaqués,  ils  s'étaient  dispersés  dans  les  environs,  mis 
au  pillage,  et  dans  la  ville,  où  les  plus  belles  boutiques  étaient. saccagées. 
Par  bonheur,  le  cinquième  jour  de  cette  lutte,  un  secours  étï^it  arrivé 
de  Bénarès,  conduit  par  le  colonel  James  Neill.  Bénarès  même  avait  été 
un  instant  troublé;  mais  la  répression  avait  été  terrible,  et  les  insurgés 
avaient  dû  fuir.  En  quelques  jours,  Allahabad  était  délivrée  deVtoute 
crainte;  l'ordre  y  était  rétabli,  lorsque,  à  la  fin  de  juin,  le  brigadiar  gé- 
néral Havelock  y  arriva ,  en  marche  sur  Cawnpore  et  sur  Lucknow.  A  ce 
moment,  Havelock  comptait  déjà  quarante  ans  de  services;  mais  il  étteit 
toujours  plein  d'énergie,  et  cette  dernière  campagne  allait  l'illustrer \à 
jamais.  Après  quelques  jours  d'un  repos  indispensable,  il  avait  quitta 
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Âliahabad  le  7  juillet,  et  il  arrivait  le  1 7  à  Cawnpore,  qu'il  délivrait.  Il  y 
laissait  son  lieutenant,  James  Neill,  pour  marcher  lui-même  contre  Luck- 
now,  la  capitale  nouvelle  du  royaume.  James  Neill  exerça  la  vengeance 
la  plus  méritée  sur  les  assassins  complices  du  Nàna  ;  mais  sa  justice  parut 
excéder  les  bornes  permises,  quels  qu'eussent  été  les  forfaits  des  coupables. 

Cependant  à  Lucknow,  sir  Henry  Lawrence,  retranché  dans  les  can- 
tonnements et  dans  la  résidence ,  résistait  à  toutes  les  attacpies ,  quoiqu'il 
neût  quun  millier  d'hommes  tout  au  plus  avec  lui.  Le  2  juillet,  il  était 
blessé  d'un  éclat  d'obus,  et  il  mourait  le  6.  Ses  lieutenants  continuaient 
bravement  la  lutte,  et  ils  la  soutenaient,  malgré  les  plus  affreuses  priva- 
tions, malgré  le  choléra  qui  les  décimait,  pendant  trois  grands  mois,  où 
ils  eurent  à  repousser  plusieurs  assauts.  Havelock,  parti  d'abord  d' Alia- 
habad, en  toute  hâte,  avec  des  forces  insuffisantes,  obligé  de  combattre 
presque  chaque  jour  contre  des  armées  de  rebelles,  avait  dû  attendre 
des  renforts  et  n'avait  pu  parvenir  à  Lucknow  que  le  a  6  septembre.  Ce 
jour-là,  il  délivrait  la  résidence  anglaise;  mais  la  ville  restait  à  conquérir. 
Sir  James  Outram,  lieutenant  d'Havelock,  était  chargé  particulièrement 
de  ce  soin.  Mais  il  fallait  encore  cinq  mois  de  combats  incessants  pour 
que  Lucknow  fût  reprise.  Les  Anglais  étaient  toujours  maîtres  de  la  ré- 
sidence, où  le  18  novembre  ils  recevaient  des  troupes  fraîches;  mais 
quelques  jours  après,  sir  Henry  Havelock  mourait  de  la  dyssenterie, 
universellement  admiré  et  regretté  dans  l'Inde  et  en  Angleterre,  aux 
Etats-Unis  et  en  France. 

Le  siège  de  Delhi  était  bien  plus  important  encore  que  celui  de  Luck- 
now. Delhi,  l'ancienne  capitale  des  empereurs  mogols,  peuplée  de  plus 
de  160,000  habitants,  est  une  ville  superbe,  qui,  en  outre,  est  une  ville 
très  forte;  son  enceinte  bastionnée  a  près  de  quatre  lieues  de  tour.  C'était 
là  que  les  rebelles  avaient  fixé  le  centre  de  tous  leurs  efforts.  Us  y  accou- 
raient en  foule  du  Rohilkhond ,  du  Radjapoutana ,  du  Sirhind ,  de  la  vallée 
de  la  Djoumnâ  et  des  régions  au  sud  d' Aliahabad.  A  la  suite  de  l'insur- 
rection du  1 1  mai,  les  Anglais  avait  dû  se  retirer  sur  les  hauteurs  voisines 
de  Delhi.  Sir  John  Lawrence,  dans  le  Pandjab,  envoyait  à  leur  secours 
tout  ce  qu'il  pouvait  détacher  de  ses  propres  ressources ,  en  hommes,  en 
armes  de  toute  sorte ,  canons ,  munitions,  approvisionnements.  Sir  Henry 
Bamard  et  le  brigadier  Archdeale  Wilson  commandaient  les  Anglais, 
au  nombre  de  3, 000  environ,  avec  autant  de  troupes  indigènes.  Les 
combats  avaient  commencé  dès  le  8  juin,  et  ils  devenaient  chaque  jour 
plus  violents.  Outre  les  défenseurs  de  la  ville,  on  avait  affaire  aux  troupes 
de  rebelles  qui  harcelaient  sans  cesse  le  camp.  Le  5  juillet,  sir  Henry  Bar- 
nard  mourait  du  choléra  ;  son  adjoint,  le  général  Wilson,  prenait  lecom- 

4i. 
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mandement ,  pendant  quun  de  ses  plus  énergiques  officiers,  le  capitaine 
Hodson,  allait  en  rase  campagne  disperser  les  insurgés,  qui,  de  toutes 
parts ,  cherchaient  à  se  ruer  sur  les  assiégeants.  Le  i  Ix  août ,  le  brigadier 
Nicholson,  envoyé  d'Amritsir  par  sir  John  Lawrence,  avait  pu  amener 
deux  mille  hommes  de  renfort.  Les  forces  anglaises  se  montaient  alors 
à  8,000  hommes,  dont  la  moitié  tout  au  plus  étaient  indigènes. 

Quand ,  le  6  septembre ,  un  éc[uipage  de  siège  venant  du  Pandjab  eût  été 
mis  en  position,  le  siège  régulier  put  être  commencé.  Il  était  temps  de 
presser  les  opérations  défmitives;  car  la  rébellion ,  animée  par  la  longue  ré- 
sistance de  Delhi ,  s'étendait  de  plus  en  plus.  Les  cipayes  s  étaient  révoltés 
à  Peischawer,  à  Mianmir,  è  Firozpour,  à  Sâharampour,  à  Ambala ,  etc. 
Pour  désarmer  ceux  de  Rawal-Pindi,  sir  John  Lawrence,  en  personne, 
avait  dû  exposer  sa  vie.  Dès  le  i  1  septembre,  cinquante  canons  ou 
mortiers  ouvrirent  le  feu,  qui  continua  c[uarante-huit  heures  de  suite. 
Le  soir  du  1 3,  la  brèche  était  jugée  praticable.  Sur-le-champ,  l'assaut  fut 
donné  par  trois  colonnes,  que  dirigeait  Nicholson;  une  quatrième  était 
conduite  contre  un  des  faubourgs  par  le  major  Gh.  Reid.  Au  début  de 
faction,  Nicholson  était  frappé  à  mort,  à  la  fleur  de  Tàge,  34  ans;  il 
annonçait  la  plus  glorieuse  carrière.  L'assaut  réussit;  mais  il  fallut  encore 
six  jours  de  lutte  pour  prendre  la  ville  entière,  où  Ton  combattit  jour 
et  nuit ,  dans  chaque  rue ,  presque  dans  chaque  maison ,  défendues  avec 
un  acharnement  égal  à  l'attaque.  Anglais,  Gourkhas,  Sikhs,  Pathans, 
Kachemiriens,  s'étaient  montrés  aussi  braves  les  uns  que  les  autres.  Sur 
5,000  hommes  engagés  dans  l'assaut ,  1,170  étaient  hors  de  combat; 
8  officiers  et  280  soldats  étaient  tués.  Le  20  septembre,  après  la  prise 
de  trois  bastions  hérissés  d'artillerie,  les  vainqueurs  arrivaient  enfin  au 
palais,  où  se  défendaient  toujours  un  grand  nombre  de  cipayes.  On  ne 
leur  fit  aucun  quartier.  Mais ,  d'après  les  ordres  exprès  du  général  Wilson , 
les  enfants,  les  femmes  et  les  malades  furent  respectés;  et  pas  un  seul 
ne  périt,  malgré  l'ivresse  d'un  triomphe  si  chèrement  acheté.  Dans  un 
premier  moment  de  fureur,  on  pensait  à  détruire  Delhi  de  fond  en 
comble  ;  mais  sir  John  Lawrence  empêcha  ce  vandalisme  inutile. 

Un  seul  acte  sembla ,  un  instant ,  ternir  la  victoire.  Le  vieux  roi  de  Delhi 
s  était  rendu  prisonnier;  il  s'était  réfugié  avec  sa  famille,  hors  de  la  ville, 
dans  le  vaste  et  superbe  monument  qui  est  la  tombe  d'Houmayoun ,  fils 
de  Baber,  second  empereur  mogol.  On  lui  promit  la  vie  sauve,  et  on 
remmena ,  avec  la  reine  Zinat  M  ahal ,  et  son  plus  jeune  fils ,  Jamma  Bakhi . 
Hodson  le  reconduisit  audacieusement  au  palais,  n'ayant  avec  lui  que 
quelques  hommes  d'escorte,  à  travers  une  foule  énorme  d'indigènes,  qui 
étaient  armés.  Le  lendemain  23 ,  Hodson ,  aussi  peu  escorté  que  la  veille. 
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se  rendit  une  seconde  fois  au  tombeau  d*Houmayoun,  où  se  trouvaient 
deux  fils  et  un  petit-fiis  du  vieux  roi;  il  fit  déposer  les  armes  à  quelques 
milliers  de  rebelles  qui  étaient  encore  là;  et,  s  adressant  à  la  îbule,  il 
accusa  hautement  les  princes  d'avoir  fait  égorger,  au  mois  de  mai,  des 
femmes  et  des  enfants  sans  défense;  puis  il  saisit  larme  d*un  de  ses 
soldats ,  et ,  de  sa  main ,  il  fusilla  successivement  les  princes ,  les  Shabzadas , 
avec  le  plus  grand  sang-froid.  Les  cadavres  furent  exposés  trois  jours  do 
suite  au  kotwali,  c est-à-dire  au  lieu  même  où,  le  i  i  et  le  16  mai  pré- 
cédent, ces  malheureux  avaient  répandu  le  sang  de  nombreuses  vic- 
times, dont  les  traces  n'étaient  pas  même  encore  effacées. 

M.  le  capitaine  Trotter,  en  racontant  cette  exécution,  trouve  qu'on  a 
eu  tort  de  tant  blâmer  la  conduite  de  Hodson.  Selon  lui ,  il  aurait  mieux 
valu  sans  doute  que  les  princes  fussent  jugés  régulièrement  ;  mais  leur 
culpabilité  n'était  douteuse  pour  personne;  et  Hodson,  entouré,  comme 
il  l'était  à  ce  moment,  d'une  multitude  frémissante,  arrêta  d'un  coup 
toutes  les  violences,  qui  menaçaient  sa  faible  escorte  et  lui,  par  une 
audace  qui  était  en  même  temps  un  acte  de  justice  ;  un  instant  d'hési- 
tation pouvait  tout  compromettre. 

Le  siège  de  Delhi,  du  3o  mai  au  20  septembre,  avait  coûté  plus  de 
1 ,200  hommes  morts  et  2,8^5  blessés.  C'était  une  grande  victoire;  mais, 
dès  le.  nli  septembre,  on  devait  se  remettre  à  la  poursuite  des  rebelles 
entre  Delhi  etAligarh,  à  Gourgaon,  àMalagarh,  àÂkrabad,  à  Kanaud, 
à  Jhéjar,  à  Balabgarh.  La  chute  de  Delhi  portait  un  coup  décisif  à  l'in- 
surrection; elle  ne  devait  pas  s'en  relever;  mais  elle  dura  longtemps  en- 
core sur  les  différents  points  où  elle  avait  éclaté.  Le  Nana  tenait  toujours 
la  campagne  non  loin  de  Cawnpore;  il  fallut  plusieurs  engagements 
meurtriers  et  de  vraies  batailles  pour  le  chasser.  Sir  Colin  Campbell  avait 
à  reconquérir  fOudh  tout  entier,  le  Rohilkhond  et  les  districts  environ- 
nants. Au  midi  de  l'Oudh ,  9,000  Gourkhas,  sous  le  radjah  du  Népal  ,Jang 
Bahadour,  toujours  fidèle  et  dévoué,  parcouraient  la  vallée  du  Gange 
de  Fathipour  à  Farokhabad.  Mainpouri  était  reprise  le  19  décembre. 
D'autres  insurgés  étaient  défaits  à  Majauli,  et,  à  la  fm  de  l'année  iSSy, 
tout  le  pays  compris  entre  le  Gange  et  la  Djoumnâ  était  pacifié.  Le 
Maiva  fêtait  également.  La  ville  de  Delhi  était  détachée  des  provinces 
nord-ouest  et  passait  sous  l'administration  du  lieutenant-gouverneur  du 
Pandjab,  sir  John  Lawrence,  qui,  par  sa  vigueur,  sa  vigilance  et  sa 
prodigieuse  activité,  était  considéré  comme  le  sauveur  de  l'Inde  durant 
cette  crise. 

La  fin  de  l'année  1 867,  une  bonne  partie  de  l'année  suivante ,  et  même 
le  commencement  de  1869  devaient  être  employés  à  éteindre  les  restes 
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de  rinsurrection.  Lucknow,  défendue  par  70  à  80,000  cipayes,  derrière 
trois  enceintes  concentriques ,  était  reprise  le  1  a  mars  1 858  par  sir  Colin 
Campbell  ;  et ,  pour  châtiment ,  la  ville  était  mise  au  piUage ,  ainsi  que 
tous  ses  palais,  les  plus  riches  peut-être  de  Tlnde  entière.  Vers  le  même 
temps,  sir  Hugh  Rose  faisait  une  campagne  en  règle  et  des  plus  pénibles 
contre  les  insurgés  des  provinces  centrales  ;  il  la  terminait  par  la  prise 
de  Gwalior  et  dlndore,  oh  périssait  la  Bégum  de  Jhansi,  qui  se  battait 
déguisée  en  homme ,  et  qui  s  était  toujours  montrée  aussi  implacable  que 
Nâna  Sahib  lui-même ,  ou  que  Tantia  Topi ,  son  cousin ,  le  dernier  des 
insurgés  et  le  plus  entreprenant.  Fait  prisonnier  le  i5  avril  1869, 
Tantia  Topi  avait  été  condamné  par  une  cour  mailiale,  et  il  fut  pendu 
comme  traître  peu  de  jours  après.  Le  8  juillet  suivant,  lord  Canning 
annonçait  officiellement  que  la  paix  était  définitivement  rétablie,  après 
deux  ans  de  troubles  affreux.  Nâna  Sahib,  son  frère  Bâla-Rào,  et  leur 
féroce  agent,  AzimuUa  Khan,  réfugiés  au  Népal,  venaient  dy  mourir 
presqu  en  même  temps.  D*autres  chefs  de  la  rébellion  moins  fameux 
étaient  jugés  par  des  cornas  martiales;  les  moins  coupables  étaient  con- 
damnés à  une  prison  perpétuelle;  et  la  reine  dOudh  pouvait  continuer 
à  vivre  tranquillement  à  kathmandou,  capitale  du  Népal,  où  elle  avait 
fui.  Mais  le  royaume  d'Oudh  était  confisqué  dans  sa  totalité,  au  profit  de 
l'Angleterre,  sauf  les  petits  domaines  de  trois  radjahs,  d*un  taloukdar 
et  de  deux  zémindars,  qui  avaient  toujours  refusé  de  prendre  part  à  l'in- 
surrection. Cette  mesure  du  gouverneur  général  parut  excessive,  puis- 
qu'elle supprimait  en  quelque  sorte  tout  un  peuple.  A  Londres,  le  Bureau 
de  contrôle  la  blâma,  en  recommandant  d'atténuer  cette  sévérité  autant 
que  possible  dans  la  pratique.  L'opinion  publique,  un  instant  fort  émue, 
s*apaisa  bientôt,  quand  on  comprit  que  la  confiscation  de  TOudh  n'était 
qu'un  moyen  préliminaire  d'y  restaurer,  sur  de  nouvelles  bases,  l'admi- 
nistration indigène.  Quant  au  vieux  roi  de  Delhi,  le  dernier  et  pâle 
débris  de  l'empire  mogol ,  il  comparaissait  devant  un  tribunal  réuni  dans 
son  propre  palais;  après  de  longs  débats,  il  était  convaincu  d'avoir 
trempé  directement  dans  l'assassinat  de  49  Européens,  sans  compter  les 
encouragements  qu'il  n'avait  cessé  de  donner  aux  insurgés.  Comme  le 
général  Wilson  lui  avait  promis  la  vie,  on  lui  tint  parole;  et  on  se  con- 
tenta de  le  déporter  à  Rangoun ,  dans  le  Birman ,  où  il  vécut  encore 
quatre  années  (1 86â  )  dans  une  assez  belle  aisance,  avec  ses  deux  femmes 
et  son  fils,  et  où  il  faisait  des  vers  pour  se  consoler  de  son  infortune. 

La  conduite  de  lord  Canning,  durant  tout  cet  abominable  désordre,  a 
été  jugée  fort  diversement.  Les  uns  l'ont  accusé  de  trop  de  rigueur;  les 
autres  lui  ont  reproché  sa  clémence.  Entre  ces  critiques  contradictoires. 
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on  peot  croire  que  le  gouverneur  générai  a  fait  tout  ce  qu'il  était  possible 
de  faire  dans  ces  circonstances,  où  les  plus  habiles  auraient  pu  échouer. 
Quant  à  lui,  il  a  suffi  à  cette  tâche  accablante;  il  a  su  prendre  contre 
les  rebelles  toutes  les  résolutions  qui  en  deux  ans  sont  parvenues  à  rétablir 
Tordre.  Si  le  Bureau  de  contrôle,  dirigé  alors  par  lord  ËUenborough , 
a  pu  lui  donner  tort,  la  Cour  des  directeurs  et  le  Parlement  brilannique 
lui  ont  donné  raison.  La  Couronne,  en  prenant  possession  de  Tlnde  à  la 
place  de  la  Compagnie,  la  maintenu  dans  son  poste  et  Ta  choisi  pour 
premier  vice-roi.  Ce  sont  là  des  justifications  péremptoires,  que  rhistoire 
acceptera.  11  faut  se  rappeler  que,  dans  ces  deux  années  de  lutte,  le 
nombre  des  morts  du  côté  des  insurgés  a  été  de  plus  de  100,000,  selon 
les  calculs  les  moins  contestables,  et  que  la  perte  des  Anglais  a  été  au 
moins  du  tiers,  en  y  comprenant  les  cipayes,  Sikhs,  Hindous  et  Ma- 
hométans ,  qui  combattirent  dans  leurs  rangs.  Il  faut  se  rappeler  aussi 
que  le  théâtre  de  ces  sanglants  conflits  était  plus  grand  que  la  France. 
Que  d'activité ,  que  de  vigilance,  que  d'écrasants  labeiurs  na  pas  exigés 
la  répression  sur  une  si  vaste  étendue,  pendant  un  si  long  intervalle  de 
temps!  Lord  Canning,  épuisé,  mourait,  un  an  à  peine  après  avoir  quitté 
ses  fonctions,  pour  rentrer  dans  sa  patrie,  où  la  reconnaissance  natio- 
nale ne  lui  manqua  pas. 

Voici  comment  le  capitaine  Trotter  résume  son  jugement  personnel 
sur  lord  Canning  : 

u Pendant  les  jours  les  plus  sombres  de  l'insurrection,  dit-il,  lord 
Canning  ne  perdit  pas  un  seul  instant  la  tête;  il  ne* céda  jamais,  ni  aux 
conseils  dun  esprit  de  vengeance  n obéissant  qu'à  la  peur,  ni  à  une 
cruauté  non  moins  folle.  Son  courageux  sang>froid  commandait  le  respect 
de  ceux-là  mêmes  qui  étaient  le  plus  vivement  choqués  de  ses  lenteurs. 
Son  sens  infaillible  de  justice,  son  honnête  dévouement  à  faire  tout  son 
devoir,  son  appUcation  à  recueillir  toutes  les  informations  nécessaires 
pour  atteindre  ce  but ,  ont  plus  que  compensé  les  défauts  de  Thomme 
d'État.  Il  ne  possédait  pas  des  talents  d'administration  supérieurs.  Ses 
subordonnés  pouvaient  le  respecter;  mais  ils  n'avaient  pas  pour  lui  cette 
adoration  qu'avaient  excitée  Wellesley  et  Dalhousie.  Il  n'entrait  pas  dans 
sa  destinée,  ni  dans  ses  intentions,  de  provoquer  ces  sentiments  d'en- 
thousiasme. Son  impartialité  absolue  sentait  moins  le  politique  que  le 
légiste.  N'étant  prompt  ni  à  apprendre  ni  à  oublier,  il  y  a  peu  de  choses 
qu  il  ait  faites  à  fond;  il  en  a  fait  quelques-unes  trop  tard.  On  pourrait 
dire  de  sa  carrière  dans  flnde  qu  elle  a  été  marquée  par  quelques  faux 
pas,  réparés  souvent  d'une  manière  très  heureuse.  Ihms  les  dernières 
années  de  son  administration ,  il  y  a  eu  moins  de  fautes  que  d'honorables 
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succès.  Toutes  déductions  faites,  son  nom  restera  dans  les  souvenirs  de 
]a  nation  comme  celui  d  un  Anglais  inaccessible  à  la  crainte  et  plein  de 
droiture,  qui  a  eu  deux  malheurs  dans  sa  vie  :  Tinsurreclion  des  cipayes 
et  un  prédécesseur  incomparable.  » 

En  essayant  de  se  rendre  compte  de  Tinsurrection  de  1867,  on  peut 
voir  que  le  caractère  en  a  été  essentiellement  militaire.  Ce  sont  les  cipayes 
qui  se  sont  révoltés  dans  larmée  du  Bengale,  depuis  les  casernes  de 
Calcutta  jusqu'à  celles  de  Delhi.  Le  gouvernement  de  la  Compagnie 
avait  commis  cette  très  grave  imprudence  davoir  trois  ou  quatre  fois 
plus  de  soldats  indigènes  que  de  soldats  européens.  Il  est  vrai  que  les 
natifs  étaient  commandés  par  des  officiers  anglais  et  qu  ils  n'occupaient 
jamais  les  hauts  grades;  mais,  dans  leurs  régiments,  on  les  avait  laissés  se 
réunir  par  castes,  et  Ion  avait  à  cet  égard  exagéré  les  ménagements, 
qui,  poussés  trop  loin,  devaient  être  funestes.  Le  complot  était  facile  à 
des  gens  pour  qui  chaque  jour  la  communauté  de  foi  religieuse  et  même 
de  superstition  servait  de  lien ,  et  qui  pouvaient ,  à  tout  instant ,  s'entendre 
entre  eux ,  à  l'insu  de  leurs  supérieurs.  Constamment  sous  le  drapeau ,  habi- 
tués au  maniement  des  armes,  habiles  dans  tous  les  exercices,  il  devait 
arriver  un  moment  fatal  où  ils  sentiraient  leurs  forces  et  où  ils  essaye- 
raient de  s'en  servir.  Si  les  cartouches  graissées  n'eussent  pas  été  prises 
pour  prétexte ,  tout  autre  incident  aussi  frivole  aurait  provoqué  la  même 
explosion.  Ce  n'est  qu'une  organisation  diiférente  de  l'armée  indigène  qui 
aiurait pu  la  prévenir;  et  depuis  trente  ans  que  la  proportion  a  été  changée , 
l'esprit  de  révolte  ne  s'est  pas  réveillé,  bien  que  les  forces  anglaises  soient 
aujourd'hui  moins  considérables  dans  la  Péninsule.  Ce  sont  donc  les 
Anglais  eux-mêmes  qui  ont  armé  les  cipayes,  qui  les  ont  disciplinés  et 
aguerris.  Les  insultés  ont  trouvé  partout  des  munitions  et  des  appro- 
visionnements de  tout  genre,  qu'on  leur  avait  appris  à  employer.  Ils  en 
ont  fait  usage  pour  leur  propre  compte.  Ils  ont  livré  des  batailles  en 
rase  campagne;  ils  ont  attaqué  ou  défendu  des  forteresses.  Mais  ce  qui 
devait  nécessairement  leur  manquer,  leurs  officiers  étrangers  une  fois 
tués,  c'étaient  des  chefs  capables  de  les  conduire.  Ils  n'ont  pas  pu  impro- 
viser une  organisation  à  la  place  de  celle  qu'ils  venaient  de  détruire , 
parce  que  ces  œuvres-là  demandent  des  siècles  de  perfectionnements 
successifs.  Si  l'insurrection  eût  été  populaire  et  nationale,  comme  on  l'a 
dit  quelquefois,  les  Anglais,  en  une  infime  minorité,  eussent  été  étouffés 
presque  sans  combat.  Mais  l'insurrection  est  restée  toujours  ce  qu  elle 
était  dès  le  début.  Des  soldats  l'avaient  commencée  à  eux  seuls ,  et  l'ont  sou- 
tenue, avec  ce  que  le  désordre  recrute  toujours  de  gens  prêts  à  en  tirer 
profit  pour  eux-mêmes,  et  avec  ce  qu'on  pouvait  recruter,  cent  fois  plus 
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aisément  qu'ailleurs,  parmi  des  agglomérations  comme  celles  de  THin- 
doustan. 

La  leçon  a  été  comprise.  Mais  Tannée  anglaise  dans  Tlnde  est  bien 
loin  encore  d'être  organisée,  et  surtout  administrée,  comme  elle  devrait 
Tétre.  Le  commandement  est  divisé  et  multiple  à  Calcutta,  à  Bombay,  à 
Madras ,  bien  que  tout  le  monde  sente  le  besoin  impérieux  d'une  direc- 
tion unique,  sous  les  ordres  du  vice-roi.  Le  Parlement  s  occupe  de  la 
réforme;  il  la  poursuit  depuis  quelques  années;  mais  elle  n'a  pu  aboutir 
jusqu*à  présent. 

De  ces  événements  horribles,  il  est  ressorti  deux  enseignements,  qui 
sont  de  toute  évidence.  Le  premier,  c'est  que  la  population  hindoue  ne 
répugne  pas  à  la  domination  anglaise,  comme  on  l'a  trop  souvent  pré- 
tendu. Si  elle  avait  éprouvé  ce  sentiment,  l'occasion  était  bien  belle  pour 
le  satisfaire;  elle  se  serait  jointe  aux  cipayes  révoltés,  et  elle  les  aurait 
rendus  victorieux.  Loin  de  là,  l'immense  majorité  des  Hindous  est  restée 
imperturbablement  soumise  ;  et  c'est  à  peine  si  un  million  d'hommes 
ont  participé  à  la  rébellion.  C'était  beaucoup  comparativement  au 
nombre  des  Anglais ,  forcés  presque  toujours  de  combattre  un  contre  dû; 
c'était  bien  peu  par  rapport  aux  260  millions  dont  se  compose  la  popu- 
lation totale.  Ajoutez  qu'une  partie  des  cipayes  eux-mêmes  sont  restés 
fidèles,  malgré  l'exemple  de  leurs  camarades  et  de  leurs  coreligionnaires, 
et  que  c'est  avec  laide  des  troupes  excellentes  recrutées  au  Népal,  au 
Radjapoutana ,  au  Pandjab,  que  les  Anglais  ont  vaincu. 

En  second  lieu,  la  vigueur  du  caractère  anglais  s'est  manifestée  tout 
entière  sous  le  coup  de  cette  épreuve,  aussi  inattendue  que  meurtrière; 
il  n'y  eut  pas  une  seule  défaillance,  ni  parmi  les  combattants,  ni  parmi 
les  victimes.  C'est  un  résultat  moral  qui  vaut  tous  les  autres,  et  qui  serait 
un  gage  assuré  de  favenir  si  le  danger  se  renouvelait  jamais.  En  atten- 
dant, c'est  un  grand  spectacle  qui  aura  été  donné  au  monde,  bien  qu'il 
faille  désirer  ne  pas  le  revoir. 

La  conséquence  la  plus  considérable  de  la  rébellion  fut  la  suppression 
de  la  Compagnie  des  Indes,  remplacée  par  la  Couronne.  Ce  changement 
était  dès  longtemps  prévu  et  préparé;  l'opinion,  à  peu  près  unanime  en 
Angleterre,  le  réclamait,  et  les  rares  partisans  de  la  Compagnie  n'étaient 
pas  en  position  de  la  sauver.  Dès  le  mois  de  décembre  iSSy,  lord  Pal- 
merston ,  cédant  au  cri  public,  annonçait  la  résolution  du  Gouvernement 
aux  Directeurs,  qui  protestaient  en  vain.  Le  cabinet  de  lord  Palmerston 
ayant  été  renversé,  ce  fut  celui  de  lord  Derby,  son  successeur,  qui  fit 
adopter  le  bill,  dont  la  seconde  lecture  eut  lieu  le  2 5  juin  i858.  Les 
bases  essentielles  en  étaient  celles  qui  subsistent  encore  à  l'heure  qu'il 
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tft  Un  secrétaire  d'Etat,  membre  du  cabinet  anglais,  pour  Tlnde,  est 
chargé  de  tous  les  pouvoirs  ;  il  est  assisté  d  un  conseil  de  quinze  membres, 
choisis  hors  du  Parlement ,  et  qui  reçoivent  im  traitement  de  douze  cents 
livres  sterling;  une  pension  leur  est  assurée  quand  ils  se  retirent.  1^ 
ministre-président  peut  diviser  son  conseil  en  commissions,  selon  qu'il 
le  juge  bon.  Le  conseil  se  réunit  au  moins  ime  fois  par  semaine  ;  le  quo- 
rum  est  de  cinq.  La  voix  du  président  est  prépondérante  en  cas  de  par- 
tage; et  il  a  toujours  le  veto^  sauf  en  matières  de  Anances.  Il  n'est  pas 
tenu  de  communiquer  les  dépêches  aux  conseillers.  L*ancien  patronage 
des  directeurs  était  partagé  entre  la  Couronne  et  le  conseil  ;  le  patronage 
local  était  laissé  aux  autorités  qui  le  possédaient  ;  des  places  de  cadets 
étaient  réservées  aux  fils  de  ceux  qui  avaient  servi  dans  Tlnde  ;  toutes  les 
dépenses  étaient  placées  sous  la  main  du  ministre  d'Etat  en  conseil,  et 
le  trésor  de  llnde  ne  devait  jamais  contribuer  aux  frais  de  la  guerre  que 
si  elle  concernait  Tlnde  exclusivement.  Le  bill»  après  être  revenu  de  la 
Chambre  des  lords  à  celle  des  communes,  fut  enfin  promulgué  par  la 
Couronnne  le  2  août  1 858,  sous  ce  titre  :  «  Acte  pour  le  meilleur  gou- 
v^nement  de  Tlnde.  »  Les  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  se  ré- 
unissaient pour  la  dernière  fois  le  1"  septembre;  ils  votaient  généreuse- 
ment une  pension  à  sir  John  Lawrence  ;  ils  remerciaient,  en  même  temps 
que  lui,  tous  leurs  anciens  serviteurs,  et  s'en  remettaient,  pour  la  poli- 
tique de  l'avenir,  à  la  sagesse  de  leurs  successeurs.  Le  3 ,  le  conseil  tenait 
sa  première  séance,  sous  la  présidence  de  lord  Stanley.  Elnfin,  le  i*'  no- 
vembre i858,  un  manifeste,  rédigé  par  lord  Derby  et  retouché  par  la 
Reine  elle-même,  annonçait  que  la  couronne  de  la  Grande-J^etagne  re- 
prenait le  sceptre  tenu  jusque-là  par  ses  fidèles  commissaires  de  la  Com> 
pagnie  des  Indes-Orientales.  Elle  proclamait  un  pardon  absolu,  duquel 
n'étaient  exceptés  que  les  assassins  judiciairement  convaincus  ;  elle  pro- 
mettait solennellement  de  respecter  les  droits  des  princes  indigènes  et 
d'avoir  pour  tous  les  cultes  la  plus  complète  tolérance.  Elnfin,  la  Reine 
nommait  le  vicomte  Canning  son  premier  vice-roi  et  son  gouverneur 
générai.  La  proclamation  était  traduite  en  vingt  langues  et  tirée  à  des 
millions  d'exemplaires ,  pour  aller  porter  la  connaissance  de  ces  nobles  et 
sincères  déclarations  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  la  presqu'île. 

Après  la  rébellion  de  iSSy,  l'événement  le  plus  important  qui  se  soit 
passé  dans  l'espace  de  temps  qu'embrasse  l'ouvrage  de  M.  le  capitaine 
Trotter,  c'est  la  seconde  guerre  de  rA%hanistan ,  en  1 880.  Nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  ici ,  parce  que  nous  aurons  plus  tard  à  nous  en  occuper 
en  parlant  du  récit  de  M.  le  lieutenant  Yate.  La  délimitation  de  la  fron- 
tière afghane  en  1 885  a  été,  en  quelque  sorte,  une  suite  de  cette  guerre. 
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Si  les  Anglais  ne  Teussent  pas  entreprise ,  ils  n  auraient  pas  eu  cinq  ans  plus 
tard  à  régler,  d accord  avec  les  Russes,  les  revendications  des  Afghans. 

Au  milieu  de  toutes  ces  péripéties,  qui  remplissent  un  demi-siècle, 
ce  qui  est  bien  remarquable ,  ainsi  que  nous  Favons  déjà  dit ,  et  ce  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  à  ladministration  anglaise,  cest  quelle  na  pas 
cessé  un  seul  instant  d'être  en  progrès  et  de  se  perfectionner.  Les  gou- 
verneurs généraux  d'abord  et  ensuite  les  vice-rob  ont  tous  contribué  à 
Tœuvre  commune,  chacun  dans  la  mesure  de  ses  aptitudes  et  de  son 
caractère.  Tous  n'ont  pas  eu  la  même  habileté  et  la  même  fortune  ;  mais 
le  dévouement  a  été  toujours  également  complet.  Plusieurs  ont  payé  de 
leur  vie  l'accomplissement  du  devoir  ;  presque  tous  sont  morts  jeunes , 
épuisés  en  quelques  années  par  le  travail.  Ce  sont  surtout  les  indigènes, 
c'est  l'Inde  qui  a  profité  de  tous  ces  sacrifices  ;  la  métropole  en  a  tiré 
le  moins  de  profit.  Les  hommes  généreux  qui  se  sont  dévoués  à  ces  la- 
beurs n'ont  été  récompensés  que  par  la  conscience  du  bien  qu'ib  avaient 
fait  ou  tenté  de  faire. 

M.  le  capitaine  Trotter  a  beaucoup  insisté  sur  cette  partie  de  son  his* 
toire,  et  il  s'est  appliqué,  avec  raison,  à  rendre  justice  à  qui  la  méritait. 
Il  est  curieux  de  suivre  pas  à  pas  avec  lui  toutes  ces  améliorations  suc- 
cessives, matérielles  et  morales.  On  peut  les  faire  dater,  plus  spéciale- 
ment, de  l'arrivée  de  Macaulay  aux  afiEsiires.  Une  quatrième  place  de 
membre  du  conseil  suprême ,  à  Calcutta ,  avait  été  créée  tout  exprès  pour 
lui,  à  la  suite  de  l'Acte  de  i833 ,  qui  avait  renouvelé  pour  vingt  ans  le 
privilège  de  la  Compagnie.  Ce  nouveau  membre  était  chargé  de  préparer 
des  lois  et  des  règlements  applicaUes  à  l'Inde  entière.  Macaulay  se  mit 
à  cette  tâche  laborieuse  avec  autant  d'intelligence  que  d'énergie,  et  c'est 
à  lui  presque  entièrement  que  l'Inde  a  dû  le  code  pénal,  qui  ne  parut 
qu'un  peu  plus  tard ,  mais  dont  il  avait  réuni  tous  les  éléments  avant  de 
rentrer  en  Angleterre.  Sous  son  inspiration,  et  presque  en  même  temps, 
sir  Chartes  Metcalfe,  successeur  intérimaire  de  lord  Bentinck,  décrétait 
la  liberté  de  la  presse  (septembre  1 835).  Désormais,  la  presse  de  la  pres- 
qu'île était  soumise  aux  mêmes  règles  et  jouissait  des  mêmes  franchises 
que  celle  du  Royaume-Uni.  C'était  là  une  mesure  très  audacieuse.  Elle 
a  porté  d'excellents  fruits,  et  elle  n'a  été  qu'un  seul  instant  menacée,  au 
milieu  des  fureurs  de  l'insurrection  ;  mais  elle  n'a  jamais  été  révoquée 
ni  suspendue.  Les  écrivains  indigènes  se  sont  montrés  dignes  de  cette 
confiance,  qu'on  n'a  pas  eu  à  regretter  depuis  cinquante  ans. 

Un  autre  décret,  non  moins  mémorable,  fut  celui  de  lord  Hardinge 
(lo  octobre  i84&)  qui  ouvrit  aux  natifs  les  emplois  du  service  public, 
sous  certaines  conditions  d'examen  et  de  capacité.  Ces  conditions  une 
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fois  remplies,  les  candidats  étaient  reçus,  quils  vinssent  d'écoles  privées 
ou  des  écoles  du  Gouvernement.  Pour  les  fonctions  tout  à  fait  inférieures, 
réservées  aux  natifs,  on  devait  préférer  toujours  ceux  qui  savaient  lire 
et  écrire.  Cette  initiative  du  gouverneur  général  fut  accueillie  avec  une 
vive  gratitude;  et  une  adresse  de  remerciements  lui  fut  votée  par  une  ré- 
union de  5 00  babous  et  gentlemen  indigènes,  à  Calcutta.  Parmi  eux, 
brillait  le  babou  Dwarkanath  Thâkour,  brahmane ,  célèbre  à  la  fois  par 
sa  générosité  sans  bornes,  par  sas  opinions  religieuses  rapprochées  de 
celles  de  Rammohun-Roy,  et  par  ses  voyages  en  Angleterre,  où  il  avait 
conduit  avec  lui  plusieurs  jeunes  Hindous,  pour  qu'ils  fissent  leurs  études 
à  Oxford  et  à  Cambridge.  C'est  dans  un  de  ces  voyages  que  le  babou 
mourait  à  Londres  en  i846  ^  Son  exemple  n  était  pas  stérile;  et  bien 
d  autres  babous ,  aussi  riches  et  aussi  libéraux ,  marchaient  sur  ses  traces. 

Lord  Hardinge  prenait  aussi  des  arrêtés  fort  utiles  pour  faciliter  le  ma- 
riage des  veuves  hindoues,  et  pour  protéger  les  indigènes  convertis  libre- 
ment au  christianisme  contre  les  ressentinients  de  leurs  compatriotes. 
Il  obtenait  des  princes  du  Nizam,  de  Djaïpour,  de  Djalawar,  du  Radja- 
poutana,  d'abolir,  dans  leurs  États,  les  sutties,  l'infanticide  des  filles,  la 
vente  des  enfants,  et  de  sanctionner  le  repos  hebdomadaire.  Le  radjah 
du  Kachemire,  Gulàb-Singh,  et  celui  de  Travancore  adoptèrent  avec 
empressement  toutes  ces  réformes.  Lord  Hardinge  ne  fut  pas  moins  heu- 
reux ni  moins  persévérant  à  combattre  l'affreuse  coutume  des  sacrifices 
humains  chez  les  Khonds,  de  Goumsore  et  de  Bodh;  et  quand  il  quitta  le 
pouvoir,  la  répression  était  déjà  presque  complète.  C'est  sous  lord  Dal- 
housie  qu'elle  fut  achevée,  après  dix-sept  années  d'efforts,  qui  coûtèrent 
la  vie  à  bien  des  fonctionnaires  anglais^.  Enfm  lord  Hardinge  parvenait 
à  refréner,  aux  deux  extrémités  de  l'Empire  indien ,  la  piraterie  et  le  bri- 
gandage des  Dayaks  à  Bornéo,  et  des  habitants  du  Khanat  de  Kélat,  qui 
ravageaient  continuellement  les  frontières  du  Sindh,  gouverné  par  sir 
Charles  Napier. 

M.  le  capitaine  Trotter  fait  le  plus  grand  éloge  du  successeur  de  lord 
Hardinge ,  et  il  regarde  lord  Dalhousie  comme  le  modèle  accompli  des 
gouverneurs  généraux.  Lord  Dalhousie  resta  en  fonctions  huit  années, 
de  i848  à  i856;  et,  bien  que  d'une  assez  faible  santé,  personne  ne 
montra  plus  d'activité,  ni  d'infatigable  énergie.  Il  continua  toutes  les 


^  Le  pars!  de  Bombay,  Jamsitji  Dji-  ment ,   un  magnifique  hôpital.  Le  ca- 

djinboï ,  rivalisait  de  libéralité  avec  Topii-  binet  anglais  Ta  nommé  baronnet, 

lent  babou  de  Calcutta,  et,  en  i845.  il  '  Voir  le  Journal  des  Savants,  juillet 

faisait  construire,  à  ses  frais  exclusive-  et  août  1867. 
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réformes  commencées  par  Jord  Hardinge,  et  il  y  en  ajouta  une  foule 
d  autres.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  la  répression  des  Dacoïts ,  société 
à  demi  religieuse  de  brigands  et  d  assassins ,  qui  désolaient  surtout  le  Ben- 
gaie,  comme  ailleurs  les  fameux  Thuggs.  Les  chefs  des  villages  étaient 
souvent  d*accord  avec  eux  et  partageaient  le  butin  enlevé  à  leurs  admi- 
nistrés. Warren  Hastings  avait  essayé  de  combattre  ce  fléau,  qui  existait 
déjà  de  son  temps  ;  mais  ni  lui  ni  ses  successeurs  n  étaient  parvenus  à  le 
guérir.  En  1862 ,  il  ny  avait  plus  de  Dacoïts  dans  le  Bengale,  et  le  pays 
avait  recouvré  sa  sécurité. 

Une  mesure  bien  plus  délicate  fut,  en  i85o,  l'introduction  du  jury 
pour  les  procès  criminels ,  dans  Tlnde  entière.  Tout  accusé  de  crime  pou- 
vait demander  à  être  jugé  par  des  jurés,  au  nombre  de  cinq  ou  de  sept, 
âgés  de  vingt-cinq  à  cinquante  ans,  et  pris  parmi  les  gens  les  plus  hono- 
rables, comme  les  Pantchayats  des  villages  hindous.  Mais  le  verdict  du 
jury  n  était  pas  souverain  ni  définitif.  Si  le  juge  de  session  l'approuvait , 
il  prononçait  la  peine  en  conséquence.  Si  le  juge  n  approuvait  pas  le 
verdict,  il  le  déférait  à  une  cour  d*appel,  avec  les  motifs  de  son  propre 
avis.  Ces  modifications  à  finstitution  du  jury  tel  quil  fonctionne  en 
Angleterre  avaient  paru  indispensables.  Le  jury  ainsi  limité  a  réussi  très 
bien.  Dès  le  début,  il  montrait  une  parfaite  indépendance,  et,  en  i85i» 
le  Gouvernement,  qui  poursuivait  un  de  ses  fournisseurs  pour  concussion , 
dut  se  soumettre  h  un  verdict  qui  lui  fut  défavorable,  après  enquêtes  et 
plaidoiries.  Une  autre  mesure  judiciaire,  qui  complétait  rétablissement 
du  jury,  fut  de  soumettre  tous  les  Européens  accusés  de  crime,  le  meurtre 
excepté,  aux  magistrats  ordinaires  de  la  Compagnie.  Jusqu'alors  les 
Européens  avaient  eu  le  privilège  de  n  être  jugés,  pour  quelque  crime 
que  ce  fut,  que  par  la  Cour  suprême  de  Calcutta;  cette  inégalité  était 
devenue  choquante.  Mais  la  nouvelle  loi  excita  des  réclamations  et  des 
critiques  violentes ,  qui  d'ailleurs  ne  se  trouvèrent  pas  justifiées. 

Lord  Dalhousie  a  eu  la  gloire  de  prendre  une  autre  initiative  bien 
plus  difficile  encore  et  qui  n'a  pas  été  moins  féconde.  Il  créa  des 
écoles  pour  les  filles  indigènes  de  la  classe  moyenne.  C'était  braver  un 
des  préjugés  les  plus  vivaces  des  Brahmanes  et  des  Mahométans.  Les 
comm«[)cements  furent  très  pénibles.  La  première  école  de  ce  genre 
ne  put  réunir  que  21  filles  en  18À9,  et  34  en  i85o.  Le  principal 
agent  chargé  de  ce  soin  étant  venu  à  mourir,  le  gouverneur  général 
n*hésita  pas  à  seconder  de  sa  personne  ces  essais,  qui  devaient  enfin 
surmonter  tous  les  obstacles.  Aujourd'hui,  ou  plutôt  en  1881,  date  du 
dernier  recensement,  les  filles  dans  toutes  les  écoles  étaient  au  nombre 
de  127,070,  dont  6  étaient  dans  des  collèges,  2,o5li  dans  les  écoles 
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secondaires,  5 1 6  dans  les  écoles  normales,  et  le  reste  dans  les  écoles  jNri- 
maires  et  les  écoles  mixtes.  Le  progrès  a  été  immense,  et  il  n  est  pas  près 
de  s'arrêter.  Lies  Musulmans  eux-mêmes  ont  ouvert  spontanément  des 
madrasas  de  filles.  Lord  Dalhousie  ne  s'était  donc  pas  trompé,  et  son 
entreprise  était  très  pratique,  malgré  les  censures  amères  dont  elle  avait 
été  l'objet.  Ce  fut  lui  aussi  qui  provoqna  la  fameuse  dépêche  de  juillet 
1 854,  pour  Torganisation  générale  de  l'instruction  pubHque  dans  llnde , 
depuis  les  universités  jusqu'à  la  plus  humble  des  écoles.  Rédigée  par 
sir  Charles  Wood,  président  du  Bureau  de  contrôle ,  cette  dépêche  peut 
être  regardée  comme  le  point  de  départ  de  toutes  les  améliorations  qui 
ont  suivi. 

Dans  cette  même  année  i854,  lord  Dalhousie  ouvrit  le  ^nd 
canal  du  Gange,  entrepris  seize  ans  auparavant  sur  les  plans  du  odonel 
Gautley,  qui  put  le  voir  inaugurer.  Ce  canal,  qui  commence  à  Hardwar, 
a  Si 5  miles  de  long,  ou  212  lieues;  il  est  profond  de  dix  pieds,  et 
large,  en  quelques  endroits,  de  170.  A  Aligarh,  il  se  sépare  en  deux 
branches,  dont  lune  se  jette  dans  le  Gange  à  Gawnpore,  et  l'autre  dans 
la  I>|oumnâ  à  Hamirpour.  Des  branches  pour  firrigation  portent  la 
longueur  totale  à  plus  de  800  miles  ou  3i5  Heues.  L'inauguration  se  fit 
avec  la  plus  grande  solennité,  et  ce  fut  le  jeune  maharadjah  de  Gwalior 
qui  ouvrit  l'écluse  par  où  les  eaux  devaient  s  écouler  pour  la  première 
fois.  C'était  là  un  immense  bienfait  pour  le  nord-ouest  de  l'Inde.  Au 
sud ,  des  travaux  hydrauliques  non  moins  utiles  assainissaient  les  deltas 
de  la  Godavéri  et  de  la  Kisina.  Pour  favoriser  tous  ces  travaux  produc- 
tifs, lord  Dalhousie  réorganisait  le  corps  des  ingénieurs;  il  créait,  dans 
le  secrétariat  du  conseil  suprême,  un  département  spécial  des  travaux 
pubhcs ,  dont  il  accroissait  beaucoup  la  dotation.  Il  réorganisait  également 
le  service  des  postes,  en  lui  donnant  un  directeur  général ,  et  en  abaissant 
la  taxe,  comme  on  lavait  fait  dans  la  métropole.  Il  donnait  aussi  la  phis 
vive  impulsion  à  la  construction  des  chemins  de  fer,  et  des  lignes  télégra- 
phiques, allant,  en  moins  de  trois  ans,  de  Calcutta  à  Madras,  à  Bombay, 
à  Agra ,  à  Peischawer.  Dans  la  dernière  année  du  gouvernement  de  lord 
Dalhousie,  les  chemins  de  fer  transportaient  déjà  1 ,400,000  voyageurs, 
la  [^part  indigènes.  Ce  qu'on  faisait  pour  les  voies  ferrées  se  répétait 
pour  les  routes  ordinaires,  et  pour  les  ports,  notamment  celui  de  Cal- 
cutta. Parmi  les  routes ,  on  peut  signaler  celle  qui  va  de  Kalka ,  près  de 
Simia ,  jusqu'aux  firontières  du  Tibet ,  dans  un  pays  hérissé  de  montagnes. 
L'agriculture  n'était  pas  moins  encouragée;  on  introduisait  la  culture 
du  thé  à  Kangra  et  à  Camaon.  On  perfectionnait  les  procédés,  en  fon- 
dant des  sociétés  agricoles  dans  le  Pandjab  et  à  Madras.  L'aménagement 
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des  superbes  forets  ciu  Pégu ,  du  Téuassérim ,  de  TOudh  et  de  THimàlaya , 
était  régularisé. 

L*anDée  était  en  même  temps  1  objet  d*une  soilicitude  particulière. 
On  assurait  plus  de  bien-être  aux  soldats,  et  Ton  tâchait  de  leur  donner 
des  habitudes  de  tempérance,  et  de  développer  leur  intelligence  dans  des 
écoles  de  régiments. 

M.  le  capitaine  Trotter  a  consacré  à  tous  ces  projets  un  chapitre  qu'il 
intitule  :  u  Les  victoires  de  la  paix.  »  Ce  titre  est  un  juste  hommage  à  lad- 
ministration  de  lord  Dalhousie,  et  conmie  tme  compensation  des  cri- 
tiques dont  ses  annexions  de  territoires,  peut-être  trop  rapides  et  trop 
multipliées,  ont  été  Toccasion. 

Le  règne  de  lord  Ganning,  presque  entièrement  absorbé  par  la  né- 
cessité de  réprimer  1  msurrection  et  de  réparer  les  ruines  qu'elle  avait  faites , 
a  pu  cependant  donner  siute  à  toutes  les  entreprises  de  lord  Dalhousie. 
Le  premier  vice-roi  réglait,  d'une  manière  plus  équitable  que  ne  l'avait 
fait  l'Acte  de  lypS,  les  rapports  des  xémindars  et  des  ryols  ou  agricul- 
teurs, imlignement  pressurés  par  leurs  maîtres.  En  1 86o ,  il  conciliait  les 
intérêts  des  propriétaires  de  manufactures  d'indigo  et  ceux  de  leurs  ou- 
vriers. Les  routes,  les  chemins  de  fer,  les  canaux,  se  développaient  de 
toutes  parts.  Le  chemin  de  fer  de  Calcutta  à  Delhi  [East  Indian  railway) 
était  ouvert  jusqu'à  Allahabad,  ainsi  que  celui  de  Bombay  vers  Djabal- 
pour,  celui  de  Karachi  à  Kotri  sur  l'Indus ,  celui  de  Négapatam  âTrichi- 
napâli,  dans  la  présidence  de  Madras.  L'Inde  avait  déjà  i,36o  miles  de 
voies  ferrées,  3,ooo  miles  étaient  en  construction.  De  nouvelles  bran- 
ches étaient  ajoutées  au  canal  du  Gange.  Le  commerce  général  de  la 
presqu'île  était  en  pleine  prospérité.  De  vastes  espaces  de  terrains  jus- 
qu'alors inféconds  étaient  conquis  à  la  culture.  Les  plantations  de  thé 
se  multipliaient  On  introduisait  celle  du  cinchona,  espèce  de  quinquina 
inférieur,  mais  très  efficace  encore  contre  la  fièvre.  Les  trois  universités 
de  Calcutta,  de  Bombay  et  de  Madras,  créées  en  iSSy,  comptaient 
déjà  des  milliers  d'élèves.  Le  nombre  des  écoles  de  garçons  et  même  de 
filles  s'accroissait  constamment,  aussi  bien  que  le  nombre  des  publicar 
tions  indigènes  de  toute  sorte.  En  un  mot,  quand  lord  Canning,  épuisé, 
quittait  l'Inde,  il  la  laissait  dans  une  excellente  situation,  moins  de 
quatre  ans  après  la  rébellion. 

Lord  Elgin  malheureusement  ne  fit  que  passer.  Sir  John  Lawrence ,  qui 
lui  succéda,  n'eptqu'à  imiter  ses  prédécesseurs,  dans  toutes  les  branches 
de  l'administration ,  et  à  suivre  et  à  développer  leurs  traces.  Sa  carrière 
avait  été  toute  militaire;  mais  en  s'occupant  passionnément  de  Tarmée, 
il  ne  négligea  aucune  des  questions  civiles.  Il  assainissait  les  cités  aussi 
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bien  que  les  casernes;  il  accroissait  les  attributions  des  municipalités,  par- 
tout où  elles  étaient  possibles;  il  laissait  aux  communes  leur  séculaire 
indépendance;  il  restreignait  les  pouvoirs  des  taloukdars  dans  TOudh,  au 
grand  avantage  de  leurs  tenanciers;  il  étendait  les  travaux  publics,  et 
créait  une  multitude  d^écoles  secondaires,  primaires,  normales,  pour  les 
garçons  et  les  filles,  en  même  temps  qui!  ouvrait  i,556  miles,  ou 
600  lieues  de  chemins  de  fer  nouveaux,  de  Lahore  à  Moultan,  de  Dja- 
balpour  à  Allahabad,  de  Gawnpore  à  Lucknow,  d*Ambala  à  Delhi;  les 
lignes  télégraphiques  étaient  en  égale  progression,  et  elles  parvenaient 
à  22,657  miles  de  longueur;  l'exploitation  des  forêts  devenait  de  plus 
en  plus  lucrative  et  régulière,  etc. 

Les  principaux  soins  de  lord  Mayo,  pendant  sa  trop  courte  régence, 
furent  de  restreindre  les  dépenses  publiques,  en  comblant  le  déficit  des 
années  antérieures,  et  de  favoriser  Tagriculture.  Lord  Northbrook,  qui 
lui  succédait,  eut  surtout  à  combattre  la  grande  famine  de  iSyS  et  de 
1874,  causée  par  une  sécheresse  extraordinaire.  Dans  nos  heureuses 
contrées  de  TËurope,  les  famines  ne  sont  plus  à  craindre,  et  la  facilité 
des  transports  en  prévient  toujours  les  désastreuses  conséquences.  Dans 
la  presqu*ile,  il  en  est  tout  autrement.  Les  communications,  bien  que 
améliorées,  sont  loin  d*être  suffisantes;  et  lord  Northbrook  dut  ac- 
complir des  efforts  surhumains  pour  conjurer  et  atténuer  le  fléau,  qui  fit 
néanmoins  bien  des  victimes.  Dans  la  métropole,  la  charité  publique 
vint  largement  au  secours  de  tant  de  souffrances,  et  la  calamité  fut 
atténuée  autant  qu'elle  pouvait  Têtre.  Toutes  les  suites  en  étaient  à  peu 
près  oubliées  quand  le  prince  de  Galles  vint  visiter  flnde  en  1875.  Peu 
de  temps  après  cette  tournée  royale,  la  première  de  ce  genre,  lord 
Northbrook  quittait  son  poste,  à  la  fois  pour  cause  de  santé,  et  aussi  par 
suite  de  dissentiment  avec  le  secrétaire  d'État  pour  Tlnde,  sur  la  politique 
à  adopter  à  f  égard  de  TAfghanistan. 

Avec  la  vice-royauté  de  lord  Lytton,  1876-1880,  s'arrête  l'ouvrage 
de  M.  le  capitaine  Trotter,  à  la  seconde  guerre  contre  l'émir  de  Caboul. 
Cette  expédition  ne  fut  pas  heureuse;  elle  débutait  en  septembre  1879 
par  une  catastrophe.  Le  résident  anglais,  le  major Cavagnari,  élait  mas- 
sacré à  Caboul,  avec  sa  faible  escorte.  Pour  le  venger,  le  général  Roberts 
avait  repris  Caboul;  Yakoub  Khan  était  déposé,  et  à  sa  place,  Abdurrha- 
man,  neveu  de  Shir-Ali,  était  proclamé  émir  de  l'Afghanistan  (juillet 
1880).  C'est  lui  qui  a  régne  durant  la  vice-royauté  de  lordRipon  (1880- 
i885)  et  qui  règne  encore  aujourd'hui,  durant  celle  dé  lord  Dufferin. 

Dans  cet  intervalle  de  sept  ans ,  qui  s'écoule  depuis  la  seconde  guerre  de 
l'Afghanistan  jusqu'au  moment  actuel,  l'événement  peut-être  le  plus 
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considérable ,  à  cause  de  ses  conséquences ,  c  est  la  rencontre  des  Anglais  et 
des  Russes  à  Pendj-Deh,  sur  le  Mourgh-Ab.  La  collision  a  été  sanglante 
entre  les  Russes  et  les  A%hans;  la  commission  anglaise  y  assistait;  mais 
elle  ny  a  pas  pris  part,  sa  destination  étant  de  régler  la  frontière  et  non 
de  combattre.  Ce  conflit,  de  quelque  manière  quon  le  considère,  a 
été  fort  grave ,  et  il  doit  tenir  une  assez  grande  place  dans  l'histoire  de 
l'Asie  centrale.  C'est  louvrage  de  M.  le  lieutenant  A.-C.  Yate,  de  larmée 
de  Bombay,  que  nous  consulterons,  non  pas  sur  la  question  même  qui 
divise  les  Russes  d'un  côté,  et  les  Anglais  avec  les  Afghans  de  l'autre,  mais 
sur  les  principaux  incidents  du  voyage  de  la  commission  chargée  de  la 
délimitation. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Correspond ANCE  de  M.  de  Rémusat  pendant  les  premières  an-- 
NÉES  DE  LA  RESTAURATION,  publiée  par  SOU  fils  Paul  de  Rémusat, 
sénateur,  t.  V  et  VI.  Paris  »  Cahnann-Lévy. 

PREMIER  ARTICLE  ^ 

Les  deux  derniers  volumes  de  la  Correspondance  de  M.  de  Rémusat 
laissent  au  lecteur  une  imjpression  profondément  triste.  D'abord  on  voit 
finir,  enlevée  bien  jeune  encore ,  une  femme  qui  a  fait  ic  charme  de  cette 
correspondance  par  la  finesse  et  la  variété  de  ses  aperçus ,  le  sens  parfait 
de  ses  jugements  et  l'expression  touchante  d'une  sollicitude  maternelle 
qui  ne  s'est  jamais  déoientie;  et  puis  on  peut  déjà  pressentir  l'avor- 
tement  d'un  régime  qui  aurait  pu  tirer  son  nom,  non  pas  seulement  du 
rétablissement  de  l'ancienne  dynastie ,  mais  du  relèvement  de  la  France  : 
la  Restauration. 

Les  circonstances  étaient  pourtant  bien  favorables.  On  sortait  de  l'in- 
vasion, et  tout  invitait  le  pays  à  se  refaire  et  à  respirer.  L'Europe  qui 
nous  avait  vaincus,  contente  d'avoir  mis  celui  qui  l'avait  subjuguée  hors 
d'état  de  lui  nuire,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  revoir  la  France 

'  Voir  les  cahiers  de  novembre  et  de  décembre  i885,  p.  663  et  ySi;  les  cahiers 
de  janvier  et  de  février  1886,  p.  5  et  65. 
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rétablie  â  soh  ntùg  parmi  les  nràons<.  Elle  lui  ^vait  repris  ses  concfuétes , 
mais  elle  lui  avait  laissé  ses  frontièresv  Pour  i*empécher  d'en  sortit*  elfe 
avtBiit  bien  él^vé  autour  d'elle  «hss  barrières  t  la  Savoie  rendue  au  Pié- 
mont, la  Belgique  unie  à  la  Hollande,  ia  Confédération  germanique; 
mais  la  Confédération  germanique,  excellente  pdur  la  défensie^  é<ait  im« 
puissante  pour  Tâttaque,  et  l^es  alliés^  tout  en  se  faisant i  trois  au  moins, 
Sainte-Ailianée ,  redevenus  rivaux  par  les  suites  mêknes  de  ifeor  victoiiie , 
avaient  cessé  d'être  un  péril.  II  n*y  a  donc  rien  qui  fiienace  la  Frantoe  : 
elle  peut)  sans  inquiétude  pour  le  dehors,  travailler  à  sa  reconstitution 
intérieure,  fille  n*a  point  à  rebâtir  ses  forreressei*,  à  refaire  hâtivement , 
fiévreusement,  son  outillage  de  guerre.  Elle  n  a  pas  à  se  créer,  pour  y 
suffire,  un  surcroit  de  ressources,  au  risque  d'entraver  par  Fimpôt  l'in- 
dustrie et  le  commerce  qu'il  s'agit  de  faire  renaître.  La  dynastie  natio- 
nale ,  qui  la  couvre  vis-à-vis  de  l'étranger,  lui  a  donné ,  dans  la  Charte ,  les 
moyens  d'étendre  les  libertés  qui  lui  sonl  i*ëstée^  de  la  Révolution.  Mais 
les  partis  sont  plus  acharnés  que  jamais.  Les  royalistes,  ou  du  moins 
ceux  qui  sont  plus  royalistes  que  4e  roi-,  les  ultras,  ne  songent  qu'à  faire 
revenir  l'ancien  régime;  les  libéraux  ou  du  moins  les  ultra-libéraux  ne 
rêvent,  en  matière  de  liberté,  que  le  retour  du  régime  impérial  et  con- 
spirent [K)ur  ramener  l'empereur. 

Entre  ces  deux  extrêmes  il  y  avait  pourtant  des  modérés,  et  ce  sont 
eux  qui  provoquèrent  l'ordonnance  du  5  septembre  i6i6,  c'est-à-dire 
la  dissolution  de  la  Chambre  introuvable;  ce  sont  eux  qui,  dans  la  nou- 
velle Chambre,  ont  fait  la  loi  électorale  de  1817,  les  lois  sur  la  liberté 
individuelle  et  sui*  la  presse,  ia  loi  sur  le  recrutement  de  l'armée  :  œuvre 
de  Gouvion-Saint-Cyr,  qui  coïncide  heureusement  avec  l'évacuation  anti- 
cipée du  territoire,  obtenue  par  Richelieu. 

Ici  commence  la  période  où  se  renferment  nos  deux  volumes.  Une 
chose  ajoute  singulièrement  à  l'intérêt  qu'ils  présentent  :  c'est  la  part 
plus  active  que  le  jeune  Charies  de  Rémusat  va  prendre  à  la  politique, 
et  c'est  aussi  la  fréquence  et  la  durée  des  voyages  de  M"*  de  Rémusat  ^ 
Paris  :  car  alors  on  n'a  plus  seulement  des  réflexions  sur  les  faits  que 
son  fils  lui  rapporte;  on  a  ses  observations  personnelles,  transmises  à  son 
mari,  qui  est  toujours  préfet  à  Lille.  Or  M"*  de  Rémusat  est  liée  avec  les 
personnages  qui  sont  au  pouvoir  ou  aux  abords  du  pouvoir.  Elle  les 
voit,  elle  les  fait  parler,  et  recueille  ainsi  les  renseignements  les  plus  pré- 
cieux sur  ce  qui  se  fait  ou  se  prépare. 

Le  cabinet  a  toujours  à  sa  tète  et  aux  affaires  étrangères  le  duc  de 
Richelieu,  à  l'intérieur  Laine ,  à  la  police  Decazes,  à  la  justice  Pasquier, 
aux  finances  Corvetto,  à  la  guerre  Gouvion-Saint-Cyr,  et  à  la  marine 
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Moié.  Ce  ministère,  fait  e\  r^ùilL  en  piusieurs  foi»\  n avait,  oq  le  voit, 
q^e  des  iToembres  fort  distingués;  mais  il  lui  manquait  ce  qui  fait  la  vie 
duo  corp,  la  pensée.  Comme  Tunité  à  sa  compçisition ,  la  direction  fai- 
sait déiaut  à  ses  tendances,  Ptac^  entre  les  deux  extrêmes,  inclinerait-il 
à  droite  ou  à  gauche  ?  Sa  dislocation  paraissait  infaillible  le  jour  où  il 
voudrait  prendre  parti.  Les  ministres  semblaient  en  fuir  les  occasions. 
M.  Guizot  demandait  assez  plaisamment  à  Tun  d*eux:  «Lorsque  vous 
êtie^  avec  vos  collègues^  paiile^^rvous  pa^  hasard  politique?  » 

La  première  visite  de  M^  de  Rémusat  à  Pans,  en  novembre  1818, 
fut  pour  M.  Decazes,  ministre  de  \a  poKce,  le  favori  du  roi.  M.  Decazes 
se  plaignait  que  M.  de  Rémusat  lui  écrivît  peu.  —  «  Mais,  dit  M"*  de  Ré- 
musat, vous  ne  lui  répondez  jamais.  » 

Je  ne  lui  réponds  pas,  répliqua  le  ministre,  par  une  raison  que  voud  comprendrez. 
Je  ne  sais  comment  écrit  le  ministre  de  Tiniérieur,  et  je  suis  dans  une  position  si 
faofie  que  je  dois  regarder  à  foules  ies  lignes  qui  m^éobappent. 

Dans  la  suile  de  cette  conversation,  qui  serait  à  citer  tout  entière,  \l 
ajoute  : 

Xoii  Ta^r  de  tout  faire  et  je  ne  puis  riei^;  je  suis  ministre  sans  ministère;  je  nose 
p^^  éqnre  une  lettre,  donner  un  ordre,  et  on  mapcuse  de  tout  ce  que  je  ne  fais 

pPWt- 

—  C*^t  qi^e  le  ministre  de  la  police,  reprend  M;*"*  4^  I\émusat,  a  duré  tout  ce 

qu*il  peut  durer,  et  qu*iL  vous  en  faut  un  autre. 

-r-  Je  vous  entends  bien  ;  mais  comment  faire  ?  J*ai  fait  une  faute  :  je  n*ai  pas 

voulu  prendre  Théritage  d*un  ennemi ,  M.  de  Vaublanc ,  et  je  ne  puis  m*emparer 

de  celui  d'un  ami. 

M"*  de  Rémusat  insista,  et  dans  le  rapport  quelle  en  fait  à  son  mari, 
die  ajoute  : 

A  présent,  si  tu  veux  que  je  te  prie  de  ce  qui  se  passe,  en  vérité  je  te  dirai  que 
je  crois  que  je  commence  à  avoir  peur.  A  entendre  tout  le  monde,  la  fermentation 
est  forte  et  on  est  faible  sur  les  moyens  de  s'arrêter  [l'arrêter?].  Nos  ministres  si 
admirablement  honnêtes  gens  n'ont  point  un  avis  pareil,  tant  s^en  faut.  Ils  auront 
la  majorité  et  11c  sont  point  décidés  sur  la  manière  de  l'employer;  le  bonapartisme 
renaît  sous  le  manteau  de  la  liberté  *. 

Ellle  vit  le  ministre  de  imtérieur,  M.  Laine,  dont  elle  conseillait  i 

'  Decazes  et  Corvetto  dataient  du  mi-  Gouvion-Saint-Cyr,  du  5  septembre  de  la 

nistère  que  le  dw;  de  Richelieu,  succé-  même  année  comme  ministre  de  la  ma* 

dant  à  Taileyrand .  avait  formé  en  sep-  rine ,  d'où  il  passa  le  1  a  à  la  guerre ,  lais- 

tembre  181 5;  Laine  était  du  16  mai  sant  la  marine  à  M.  Mole. 

1816;  Pasquier,  du  19  janvier  1817;  *  T.  V,  p.  76-82. 
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M.  Decazes  de  prendre  la  place  et  qui  n  avait  guère  envie  de  s*y  cram- 
ponner. Il  n  y  restait  que  par  dévouement  à  ses  amis  :  u  Tout  semble  mar- 
cher vers  le  désordre ,  lui  dit-il  ;  les  partis  se  rassemblent  contre  nous  pour 
se  dévorer  ensuite.»  Ce  qui  dominait  la  situation,  à  son  avis,  c'était  la 
haine  de  la  légitimité  : 

Là-dessus,  dit  M"*  de  Rémusat,  il  s'est  animé  et  m*a  développé  avec  une  véritable 
éloquence  le  fond  de  sa  pensée,  qui  est  noir  à  Texcës.  Il  croît  tout  à  fait  que  la 
France  ne  veut  point  des  Bourbons  et  qu'elle  est  dressée  contre  nos  princes.  Il  dit 
que  le  bonapartisme  reprend  une  extrême  force;  qu'il  a  d'immenses  ramifications  en 
Europe:  que  les  libéraux  enrôlent  dans  leur  régiment  les  militaires  qui  après  tireront 
le  sabre  sur  eux.  Enfin  on  ne  peut  se  montrer  plus  profondément  inquiet  et  dé- 
couragé '. 

M""*  de  Rémusat  vit  encore  deux  autres  ministres  chez  lesquels  elle 
était  plus  à  Taise  :  M.  Pasquier,  son  cousin,  et  M.  Mole,  le  a  patron  »  de 
son  {ils.  M.  Pasquier  était  moins  pessimiste,  mais  ne  se  faisait  aucime 
illusion  sur  le  cabinet,  et  d ailleurs  ne  songeait  guère  à  prolonger  son 
existence  : 

Je  conviens,  dit-il,  que  ce  temps-ci  est  grave,  mais  on  s'en  exagère  les  difiBcultés. 
Au  reste,  je  vous  avouerai  dans  Ja  sincérité  de  mon  âme  que  je  crois  qu'on  devrait 
changer  de  ministère.  M.  de  Richelieu  aurait  toute  raison  de  s'en  aller*,  et  nous 
aussi.  Les  hommes  s'usent  vite  dans  des  temps  comme  ceux-ci.  On  veut  que  nous 
mnrcliions  dans  un  autre  système,  c'est  exiger  de  nous  une  mauvaise  palinodie.  Des 
hommes  nouveaux  vaudraient  mieux  et  n'auraient  point  de  démenti  à  se  donner; 
nous  appuierons  notre  retraite  sur  le  traité  terminé  et  par  conséquent  notre  mission 
finie  *. 

M.  Molé  blâmait,  dédaignait,  jugeant  sainement  et  n  exprimant  pas 
d  opinion.  C'est  ce  que  lui  reproche  M°"  de  Rémusat.  Il  s*expliqua  pour- 
tant avec  elle.  Il  voyait  aussi  le  mal  dans  cette  «  tendance  du  moment 
à  préférer  l'usurpation  à  la  légitimité  ». 

Il  dit,  ajoute  M*"*  de  Rémusat,  qu'on  tolère  M.  Decazes  parce  que  c'est  un  bour- 
geois décoré  et  lui-même  parce  qu'il  a  la  couleur  d'un  apostat;  il  conclut  que  le 
ministère  entier  disparaîtra ,  il  est  fatigué  et  dégoûté  \ 

M.  Pasquier,  qui  était  «assez  fraîchement»  avec  M.  Molé,  le  tenant 
pour  «incapable  parce  qu'il  ne  présentait  jamais  un  avis»,  était  moins 
pessimiste  sur  la  situation,  mais  non  pas  sur  la  combinaison  minis- 
térielle dont  il  faisait  partie. 

Telle  ^tait  lopinion  des  principaux  ministres  sur  leur  cabinet.  Au 

'  T.  V,  p.  87.89.  *  T.  V,  p.  84. 

*  Après  la  libération  du  territoire.  T.  V,  p.  gS. 
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dehors  les  hommes  importants,  même  leurs  amis,  nen  auguraient  pas 
mieux.  M"*"  de  Rémusat  était  fort  répandue  dans  leur  société.  M.  de  Ba- 
rante,  dont  les  idées  étaient  le  plus  en  harmonie  avec  lesprit  de  MM.  de 
Rémusat  père  et  fils,  croyait  à  la  nécessité  de  refondre  le  ministère 
pour  ((marcher  dans  le  système  qui  doit  consolider  la  liberté».  M.  de 
Richelieu  revenait  d'Aix-la-Chapelle.  Mécontent  de  la  marche  des  choses, 
il  était  tombé  dans  les  idées  des  ultras,  et  les  ministres  le  savaient.  Gar- 
derait-il ces  idées?  c'était  la  démission  des  autres  ministres  et  Farrivée  de 
((  Villèle  et  compagnie  ».  Les  modifierait-il P  alors  on  ne  changeait  rien,  on 
ne  suivait  aucun  système  déterminé  ;  on  avait  chance  de  gagner  sa  cause  de- 
vant la  Chambre  et  de  la  perdre  devant  le  pays.  S'en  irait-il  avec  M.  Laine? 
M.  de  Barante  n'y  comptait  pas,  non  qu'ils  tinssent  h  leur  place,  mais 
parce  qu'ils  ne  voudraient  pas  quitter  leur  poste  au  moment  du  péril  ^ 

Le  retour  de  Richelieu  et  l'ouverture  des  Chambres  le  i  o  décembre 
1818  allaient  hâter  Tune  quelconque  des  ces  solutions. 

Le  retour  de  Richelieu  amena  un  incident  que  M"**  de  Rémusat  se  fait 
un  malin  plaisir  à  raconter  : 

n  vient,  dit-elle,  de  se  passer  une  assez  drôle  de  chose  parmi  les  libéraux,  qui 

Erouve  qu'avec  une  marche  ferme  et  nette  on  viendrait  à  bout  d'imposer  encore. 
[  y  a  ici  une  espèce  de  club  libéral  où  vont  MM.  de  Broglie,  de  Staël,  Benjamin 
[Constant],  Etienne,  etc.  Dans  cette  assemblée,  on  répandait  le  bruit  que  M.  de  Ri- 
chelieu arrivait  fort  anime  contre  la  réaction  démocratique  et  appuyé  là-dessus  par 
les  ministres  étrangers  ;  et  qu'il  était  déterminé  à  prendre  des  mesures  violentes ,  à 
suspendre  les  lois  et  à  faire  quelques  arrestations.  Les  libéraux  disaient  :  «  La  nation 
est  encore  si  peu  susceptible  de  prendre  intérêt  à  quelque  chose ,  qu*eUe  nous  laisse- 
rait arrêter  sans  dire  un  mot.  Plus  tard,  sans  doute,  on  nous  vengerait,  mais  en 
attendant  nous  serions  coffrés.  • 

Le  jour  de  l'arrivée  de  M.  de  Richelieu  cette  assemblée  avait  lieu.  Un  hasard  fait 
qu'Etienne  n'y  vient  point;  aussitôt  grand  effroi.  On  conclut  qu'Etienne  est  arrêté. 
Chacun  se  retire  pour  songer  a  sa  sûreté ,  et  toute  cette  journée  a  été  une  journée 
de  terreur*. 

Le  discours  du  roi  avait  été  fort  débattu  dans  le  conseil.  MM.  de 
Richelieu  et  Laine  lavaient  emporté.  Tout  présageait  une  rupture  : 

Tout  ce  qui  s'est  passé,  écrivait  M"*  de  Rémusat,  a  mis  MM.  Decazes  et  de  Riche- 


*  Paris,  16  novembre  1818,  t.  V, 
p.  87  et  suiv. 

*  Elle  ajoute  :  «  Parmi  les  exaltés  quoi- 
qu'il soH  à  leur  tète,  il  ne  faut  point 
confondre  M.  de  Broglie,  que  tous  les 
partis  commencent  à  citer  comme  un 
homme  fort  distingué.  Je  l'ai  entendu 
louer  par  MM.  de  Barante,   Pasquier, 


Taileyrand.  C'est  un  homme  grave, 
froid,  d'une  instruction  extrême  et  qui 
jouit  de  toute  la  considération  que 
donnent  les  idées  libérales  entées  sur  le 
duché.  Grande  leçon  pour  les  soigneurs, 
s'ils  en  voulaient  profiter.  »  (Paris,  a  dé- 
cembre 1818,  t.  V,  p.  i36.) 
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lieu  dans  une  attitude  hostile;  ceux  et  celles  qui  les  environnent  ne  gardent  aucune 
mesure  dans  leurs  discours  respectifs.  Quant  à  eux ,  je  les  crois  brouillés  au  fond , 

mais  empêtrés  dans  les  bons  procédés  qu*ils  croient  se  devoir Cependant, 

ajoutait-elle,  Tétat  où  Ton  est  ne  peut  pas  durer.  Les  partis  se  forment  et  se  lient. 
On  assurait  hier  que  la  Chambre  sera  coupée  en  deux,  la  majorité  flottant  soit  à 
gauche,  soit  à  droite,  et  le  ministère  coupé  aussi,  quoique  inégalement,  se  trouvant 
entre  deux  \ 

La  société  se  ressentait  de  i approche  de  k  bataille:  «Je  suis  plus 
charmée  que  jamais  de  quitter  Paris ,  écrivait  M"*  de  Rémusat.  Les  salons 
ne  sont  pas  tenables»  (p.  167).  Avant  de  partir,  elle  avait  fait  pourtant 
des  visites  et  recueilli  de  nouveaux  bruits.  Elle  avait  vu  Royer-CoUard  : 
«En  l'écoutant,  mon  ami,  écrivait-elle,  j'étais  d'autant  plus  convaincue 
que  c'était  dans  les  gens  de  ce  parti  qu'il  fallait  cette  année  prendre  sa 
force.  ))  C'était  en  effet  un  rude  jouteur;  elle  en  fui  même  tout  effrayée- 
Gomme  il  était  question  des  élections  de  Nîmes  et  de  l'intention  qu'avait 
la  droite  de  les  attaquer,  «  Roy  er-CoUard ,  se  tournant  vers  moi ,  disait  avec 
cette  voix  tonnante  qui  m'a  presque  fait  peur  :  «  Que  M.  de  Villèle  ne 
((nous  force  point  i  lui  représenter  le  cadavre  sanglant  de  Ramel.» 
(P.  168.) 

Elle  avait  revu  aussi  M.  Pasquier,  qu'elle  trouva  beaucoup  plus  calme, 
et  elle  résume  en  quelques  mots  l'iuterrogatoire,  si  je  puis  ainsi  parler, 
qu'elle  lui  fit  subir  sur  la  situation  présente  : 

Je  lui  ai  demandé  si  MM.  de  Richelieu  ou  Decazes  quitteraient  le  ministère? 
Il  m*a  répondu  que  non.  — S'ils  étaient  brouillés?  —  Non.  —  Si  leurs  opinions 
étaient  différentes?  —  Qu'il  n'avait  jamais  été  question  entre  eux  d'opinion  assez 
arrêtée  sur  quoi  cpie  ce  soit  pour  qu'on  puisse  dire  qu'il  y  a  dissidence.  —  Si  h 
Chambre  des  pairs  était  réellement  déterminée  à  demander  un  rapport  sur  la  loi 
des  élections  ?  —  Oui ,  à  peu  près.  —  Ce  qui  en  était  dans  la  Chambre  des  députés  ? 
—  Un  extrême  doute.  —  S'il  croyait  que  dans  cette  Chambre  on  eût  majorité  pour 
un  pareil  changement?  —  Peut-être;  mais  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  majorité  des 
Chambres,  mais  de  savoir  si  l'on  aurait  celle  de  la  France.  Et  enfin  qu'avec  tous  les 
efforts  du  côté  droit,  M.  Ravez  ayant  eu  hier  97  voix  et  M.  de  Serres  98,  cela  ne 
pouvait  point  en  quelque  sorte  s'appeler  majorité*. 

M"*  de  Rémusat  était  de  retour  à  Lille  quand  la  crise  se  dénoua ,  vers 
la  fin  de  janvier  1819,  par  un  remaniement  profond  du  ministère.  C'est 
M.  Decazes  qui  avait  vaincu,  se  donnant  pour  auxiliaire  dans  son 
triomphe  le  vaincu  de  la  présidence  delà  Chambre,  M.  de  Serre.  MM.  Pas- 
quier et  Mole,  ses  amis  douteux,  étaient  sortis  du  ministère  en  même 
temps  que  ses  adversaires  de  la  droite,  MM.  de  Richelieu  et  Laine.  La 

^  Paris,  i3  décembre  1818,  t.  V,  p.  i65.  —  *  Paris,  16  décembre,  ibid., 
p.  172. 
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succession  de  Richelieu  à  la  présidence  du  conseil  et  au  ministère  dès 
affaires  étrangères  était  donnée  à  \ïn  homme  que  personne  (pas  même 
lui]  n avait  cru  destiné  à  être  chef  du  cabinet,  le  marquis  Dessoies.  Les 
vrais  ministres ,  c'étaient  Decazes ,  ^ui  passait  à  1  intérieur,  et  de  Serre ,  qui 
'prenait  les  sûeatnr.  M.  Decaze^  avait  appelé  ptès  de  lui  comme  directeur 
de  Tadministralion  départementale  M.  Guizot,  et  M.  Guizot  s'attacha  le 
jeune  Charles  de  Rémusat^ 

Charles  xle  Rémusat  s  était  déjà  lancé  dans  la  politique,  sous  le  voile 
de  Tanonyme  et  le  patronage  de  M.  Guizot ,  par  un  article  sur  le  iivre 
de  M"*'  de  6taël.  Cet  article  fut  tout  un  événement  pour  la  famille. 
M°^  de  Rémusat,  qui  était  du  secret,  ne  sait  comment  lannoncer  à  son 
mari.  L article  va  paraître  dans  les  Archives  politiques,  et  M.  Guizot  le 
^blie  saris  en  avoir  envoyé  les  épreuves  au  jeune  auteur  :  sans  cela , 
certaines  expressions  un  peu  vives  en  eussent  été  corrigées.  Gomment 
va-t-on  prendre  la  chose,  car  on  ne  laissera  point  passer  un  tel  écrit 
sans  demander  de  qui  il  est;  et  que  dira  u  lé  patron  »,  IVt.  Mole,  que  Ton 
na,pas  mis  daâs  la  confidence  P  L'article  a  paru.  La  mère  est  fort  anxieu- 
sement partagée  sur  les  suites  qu'il  peut  avoir  : 

Tu  seras  frappé  de  cet  écrit  vraiment  remarquable ,  écrit-elle  a  son  mari.  Je  sois 
rassurée  iSttr  quelques  expressions  que  je  craignais;  cependant  il  ne  faut  pas  se 
dhsimuler  qu  d  sent  fortement  la  doctrine  et  que  s*îl  tombe  sous  lo  main  de  cer- 
taines personnes,  telles  qae  notre  cousin  [M.  Païqùier],  elles  diront  quil  est  plein 

d^errêurs M.  Moié  hier  soir  ne  Tavait  ^int  erïcoré  lu.  M.  de  Barànte  éù.  ralTole. 

Guizot  dît  qa  il  faut  mettre  Charles  dans  les  aflaires.  Si  on  finit  par  savoir  que  ccrt 
article  est  de  notre  enfant,  cela  le  mettra  terriblemefit  bien  dans  l  esprit  des  Broglie , 
et  sûrement  on  f  attirera  dans  leur  maison  '. 

M.  Molé  a  lu  l'article.  Il  est  venu  chez  M""  de  Rémusat  et,  ne  l'ayant 
pas  trouvée,  il  lui  a  écrit  un  petit  mot  sur  le  regret  de  ne  l'avoir  pas 
vue ,  voulant  lui  parler  des  Archives. 

Sur  ce  mot,  voilà  Charles  plus  troublé  que  jamais,  concluant  qu  il  a  déplu,  et 
encore  plus  décidé  à  se  cacher. 

II  voulait  que  sa  mère  allât  chez  M.  Molé;  elle  sy  refuse,  insiste  pour 
tfiiïl  s^  rende  lui-même.  Il  y  va  enfin,  et  M.  Molé  l'aborde  avec  mille 
louanges  : 

Ce  que  vom  avez  écr?t,  kii  a-t-il  dit,  est  supérieur  et  de  la  distinction  la  plus 

*  Le  baron  (ancien  abbé)  Louis  avait  *  Paris,    i5   novembre   1818,  t.  V, 

les  finances.  Portai   la   marine;  Cou-       p.  86. 
vion-Saint-Cyr  restait  à  la  guerre.  '   18  novétnlbre  i8i8,  t.  V,  p.  97. 
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remarquable.  Je  sois  d^autant  moins  suspect  que  je  ne  partage  point  votre  enthou- 
siasme pour  le  livre  de  M"*  de  Staël,  que  j'apprécie  cependant;  mais  je  comprends 
votre  sentiment!  Quant  à  tout  le  reste,  je  vous  le  dis  franchement,  il  est  réellement 
extraordinaire  d*aYoir  à  votre  âge  vu  si  juste  et  si  bien.  Mais  vous  ne  plairez  pas  à 
tout  le  monde,  vous  ne  serez  pas  compris  de  tous.  Quand,  par  exemple,  vous  dites 
qu*UD  des  «bienfaits  de  la  Restauration  est  d*avoir  ranimé  Tesprit  révolutionnaire», 
je  vous  entends  parfaitement,  mais  combien  peu  vous  entendront  et  vous  pardon- 
neront cette  phrase  ! 

Charles  répond  que  c  est  une  des  phrases  qu'il  eût  ôtées  sHl  avait  cor- 
rigé ses  épreuves,  et  après  cela  ils  entrent  dans  une  bonne  conversation 
dont  il  est  revenu  tout  content.  Plus  de  crainte  de  ce  côté,  et  chez 
M"*  de  Broglie  grands  éloges  : 

Voilà  donc  notre  enfant  lancé,  mon  ami,  continue  la  mère,  et  s*il  a  quelques 
orages  a  essuyer,  son  petit  bâtiment  me  parait  assez  fortement  frété  \ 

Les  bourrasques  ne  manquèrent  pas  en  effet  aux  premiers  essais  du 
petit  bâtiment,  La  Restauration  louée  d'avoir  ranimé  Tesprit  révolution- 
naire, quel  scandale!  M.  Pasquier  ne  trompa  point  lattente  de  M"*  de 
Rémusat  : 

J*ai  eu  avec  lui  hier,  dit-elle,  une  conversation  chez  ma  sœur;  à  ce  sujet,  il  m*a 
fallu  recevoir  tous  ses  conseils  appuyés  sur  les  convenances  ordinaires  des  salons  : 
«Pourquoi  votre  fils  écrit-il  si  jeune?  Pourquoi  toucher  à  de  si  graves  sujets  avant 
d*avoir  pensé?  Pourquoi  dire  du  mal  de  Bonaparte,  quand  on  a  un  père  qui  Ta 
servi?  Pourquoi  laisser  Charles  se  livrer  à  des  gens  qui  Tentrainent,  et  ne  point  le 
prémunir  contre  M.  de  Barante  ?  ■  etc. 

Tu  comprends  sur  quel  terrain  on  était.  Je  me  tenais  doucement  sur  le  mien  et  je 
disais  :  «  L  esprit  de  la  jeunesse  est  entièrement  livré  à  ces  idées  libérales  que  vous 
croyez  qu*il  est  aisé  de  leur  défendre  ;  c*est  déjà  avoir  fait  beaucoup  que  de  les  em- 
pècner  de  se  faire  républicains  '. 

M.  Pasquier  n  était  pas  le  seul  à  blâmer  ces  débuts  politiques  : 

Je  suis  à  présent  en  crainte  de  tous  les  abordages  de  mes  ainitf  et  amies;  je  sais 
qu*ils  blâment  notre  enfant, 

écrivait  M*"*  de  Rémusat  à  son  mari;  et  c'est  à  lui  quelle  s'adressait  pour 
contenir  le  jeune  publicistc  : 

Je  crois  fort  que  tu  feras  bien  de  lui  demander,  quand  tu  le  verras ,  sa  parole 
d*honneur  que,  jusqu'à  ce  qu*il  ait  atteint  vingt-cinq  ans,  il  n*imprime  rien  sans  te 
le  montrer. 


'  T.  V,  p.  io4.  —  *  Paris,  32  novembre  i8i8,  t.  V,  p.  107. 
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Mais  M.  Guizot,  avec  Villemaiii  u  et  toute  l'Ecole  normale»,  lui  faisait 
un  crime  «  d'arrêter  un  jeune  arbre  dans  sa  sève»  : 

C'est  un  suicide,  Madame,  et  ce  n'est  pas  à  vous  à  le  commettre.  D'ailleurs  je 
l'invite  après  tout  à  soutenir  une  cause  gagnée.  Nous  sommes  les  vainqueurs,  et  j'en- 
rôle votre  fils  dans  un  parti  noble  et  fort^ 

Cet  article  des  Archives,  comme  M'"*  de  Rémusat  lavait  pressenti,  lui 
avait  ouvert,  à  deux  battants,  les  portes  de  Thôtel  du  duc  de  Broglie  : 

Cette  maison,  dit-elle,  que  sa  tante  el  quelques  autres  lui  ont  présentée  comme 
un  repaire  de  tous  les  mauvais  sentiments,  lui  a  paru  tout  bonnement  la  seule  mai- 
son de  Paris  où  on  causal  un  peu  el  d'une  manière  solide.  Il  a  vu  là,  oulre  le  maître 
de  la  maison,  qui  esl  d'une  instruction  profonde  et  grave,  Hoycr-CoHard,  Guizot, 
Villeroain,  M.  de  Serre,  M.  de  Barante  et  quelques  autres  encore,  qui  traitent  toutes 
les  questions  politiques  arec  une  extrême  élévation  et  sans  aucune  acrimonie  contre 
les  individus*. 

Autrement  dit,  les  Doctrinaires;  et  le  jeune  Charles,  qui  mettait  vo- 
lontiers tout  en  chanson,  célèbre  son  entrée  dans  le  cénacle  en  plusieurs 
couplets,  avec  ce  refrain  : 

Au  Séminaire 

Doctrinaire 
Je  suis  admis,  et  Ion  verra! 
Me  contredira  qui  voudra 
Et  me  comprendra  qui  pourra, 

Publiciste  et  doctrinaire,  à  ce  double  titre  il  justifiait  son  entrée  dans 
la  Direction  administrative  et  politique,  à  la  tcte  de  laquelle  venait  d'être 
appelé  M.  Guizot.  Cette  entrée  dans  les  affaires,  au  moment  où  en  sor- 
taient M.  Mole,  qui  lui  avait  donné  un  emploi  à  la  marine,  et  M.  Pasquier, 
son  parent,  lui  suscita  des  contradictions  dans  sa  famille,  où  le  royalisme 
pur  était  plus  en  honneur,  et  M.  Paul  de  Rémusat  cite  tout  au  long  une 
lettre  que  M'"*"  de  Rémusat  reçut  d\me  tante  à  ce  sujet;  lettre  qui  l'avait 
vivement  émue.  La  tante,  après  une  charge  h  fond  contre  TaiHicle  des 

*  Piris,  22  novembre  1818,  p.  107-  monde ■( p.  1  1 1). et, dans uneautre lettre 

10().  Voyez  dans  la  même  lettre,  à  la  du  2()  luvembrc,  une  scène  de  conipli- 

datedumème  jour  au  soir,  une  nouvelle  ments  refroidis  par   le   silence  glacial 

conversation  avec  M.  Mole  sur  ce  sujet  :  d'une  amie  qui   au   fond  désapprouve 

«  Il  ne  m'a  point  caché  que  cela  faisait  (p.  119). 

beaucoup  de  bruit  et  qu'en  général  le  *  Paris,    \   décembre    1818,    t.  V, 

blâme  surpassait  la  louange,  parce  que  p.  13^. 
c'est    la    médiocrité   qui    gouverne    le  '  /W. ,  p.  1/40. 
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Archives  et  contre  MM.  de  Barante  et  Guizot ,  qui  avaient  donné  ie  conseil 
perfide  de  l'imprimer,  lui  remettait  en  mémoire  les  exemples  tes  plus 
capables  deflVayer  une  mère,  une  mère  qui  avait  perdu  son  père  sur 
Téchafaud  :  «Rappelez-vous,  lui  disait-elle,  quau  commencement  de  la 
Révolution,  M.  Le  Peletier,  né  avec  le  plus  heureux  caractère,  M.  Hé- 
rault de  Séchelle,  distingué  par  lesprit  le  plus  supérieur,  furent  perdus 
par  les  gens  de  leur  entourage.  Est-il  possible  que  vous  ne  craigniez  point 
pour  Charles  les  mêmes  malheurs  en  lui  ouvrant  la  même  route!  Je 
vous  répèle  ce  que  je  vous  ai  dit  :  si  j'avais  le  malheur  d'avoir  un  fils  qui 
eût  dans  ses  opinions  une  telle  violence,  fussent-elles  dans  la  ligne  que 
j'aime,  je  ne  l'attacherais  pas  à  quelqu'un  qui  ne  ferait  que  les  aug- 
menter au  lieu  de  les  adoucir,  n  M"^  de  Rémusat  envoya  de  Lille  cette 
lettre  à  son  mari,  qui  était  allé  avec  son  fils  à  Paris,  à  la  nouvelle  du 
changement  de  ministère.  Elle  ne  lui  cache  pas  le  mal  qu'elle  en  a 
ressenti.  Faut-il  refuser  pour  son  fils  le  poste  qu'on  vient  de  lui  oflFrir 
à  Paris?  lui  trouver  un  autre  emploi  en  province.»^  Elle  s'en  remet  à  son 
mari  :  qu'il  consulte  M.  Decazes;  et,  si  M.  Decazes  approuve  le  parti  que 
l'on  prend,  qu'il  lui  demande  «sa  surveillance,  son  patronage,  ses  avis». 
Puis,  s'adressant  t^i  son  fils,  elle  excuse  sa  tante,  elle  a  d'ailleurs  toute 
confiance  en  lui,  elle  ne  regrette  rien  de  ce  quelle  a  fait  pour  l'introduire 
dans  la  voie  où  il  est ,  et  se  rallie  entièrement  à  la  résolution  que  son  père 
a  prise  de  l'y  maintenir  ^ 

A  cette  époque  décisive  de  sa  carrière,  elle  veut  lui  tracer  une  règle 
de  conduite;  une  règle?  le  mot  serait  trop  fort  :  ce  sont  des  avis  d'une 
mère  à  sonfiU,  qu'elle  écrira  et  qu'elle  l'engage  lui-même  à  lire  en  plu- 
sieurs fois,  mais  qu'il  lut  assurément  tout  d'un  trait  :  car  il  ne  s'agit  point 
ici  d'un  code  de  morale;  il  y  a  dans  ces  observations  un  caractère  per- 
sonnel et  actuel  qui  leur  donne  une  originalité  véritable.  Il  faut  tout  lire  : 
nous  ne  pouvons  qu'en  relever  quelques  traits  : 

Quand  nous  vous  avons  lanct^  au  milieu  du  monde,  je  vous  ai  engagé  à  faire  tous 
vos  efforts  pour  parvenir  à  y  réussir  et  à  y  plaire.  11  n'est  plus  question  de  cela  au- 
jourd*iiui.  11  faut  vous  tenir  dans  une  bonne  mesure,  vous  faire  oublier  pendant 
([ucique  temps,  vous  livrer  ou  paraître  vous  livrer  au  travail  et  ne  point  trop  être 
vu  dans  les  grandes  assemblées. 

Suivent  des  conseils  tout  familiers  sur  ses  rapports  avec  sa  tante  : 

Ayez  soin  de  n'avoir  avec  elle  aucune  dispute  ni  cpanchemcnl;  ne  lui  faites  jamais, 
au  grana  jamais,  aucune  confession  sur  vous-même,  ne  lui  livrez  ni  vos  qualités  ni 

*   Lettre  du  26  et  29  janvier  1819,  t.  V,  p.  190  et  194. 
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vos  défauts.  En  tout,  cest  une  règle  sans  exception  ici-bas  qu*il  ne  faut  s*oqvrir 
qu'avec  ceux  qui  accepteront  ce  que  vous  leur  dites  tel  que  vous  leur  dites. 

Vivez  sans  bruit  avec  les  gens  que  vous  aimez;  allez  au  spectacle  une  ou  deux  fois 
par  semaine. .  .  Allez  quelquefois  chez  le  duc  de  Broglie,  mais  avec  mesure,  car  il 
ne  faut  pas  qu'on  dise  que  c'est  pour  vous  livrer  à  sa  société  que  vous  avez  rompu 
avec  la  nôtre.  Gardez-y  une  attitude  pabible,  douce,  attentive;  écoutez-y  beaucoup 
et  paraissez  y  écouter  beaucoup ,  c'est  une  manière  de  plaire  et  de  réussir. 

Elle  lui  parle  de  sa  tenue,  du  ton  de  sa  voix,  qui  est  ((obligeant» 
quand  il  le  laisse  naturel  : 

Tâchez  qu'on  ne  vous  croie  point  dévoré  du<  besoin  de  produire  sans  cesse  un  petit 
effet;  vous  avez  fait  vos  preuves.  Si  Guizol  et  sa  femme  vous  pressent  d'imprimer, 
dites  tout  bonnement  que  je  vous  ai  demandé  de  ne  pas  le  faire  d'ici  un  an.  Gagner 
du  temps  est  souvent  gagner  sa  cause,  et  si  on  ne  voit  en  vous,  après  la  déclaratîoii 
que  vous  avez  faite,  ni  mauvaise  chaleur,  ni  fantaisie  vaniteuse  de  vous  livrer  de 
nouveau  au  public,  ni  volonté  de  braver  les  opinions  des  autres,  on  sera  toot  sur- 
pris, car  on  s'attend  à  autre  chose. . .  D'ailleurs  il  se  pourrait  que,  n'étant  plus  sou- 
tenu par  un  livre  comme  celui  de  M*"*  de  Staël  »  vous  fissie^i  quelq,ue  chose  de  loé- 
diocre,  et  votre  intérêt  littéraire  sera  d'accord  avec  ma  demande  sur  cet  article. 

Je  crois  que  vous  ferez  bien  de  conserver  quelques  relations  avec  M.  Mole. . . 
Vous  tenterez  quelquefois  de  le  chercher  le  matin ,  afin  de  paraître  lui  demeurer 
attaché,  même  quand  il  ne  peut  pas  vous  èlre  utile.  Si  vous  ne  parvenez  p^ft  à  le 
joindre,  vous  ferez  remarquer  à  sa  femme  que  vous  y  avez  mis  du  soin. 

Il  a  peu  de  goût  pour  ladmimstratioa;  il  parait  voulpk  se  livi^ei?  à  la 
vie  spéculative;  mais  quelques  idées  positives  ne  nuiront  pas  au  dévelop- 
peofient  de  son  esprit  : 

Quant  aux  sujets  de  conversation  hors  de  la  politique,  mais  qui  vous  offrent  des 
occasions  de  mettre  en  avant  des  opinions  ou  des  goûts  opposés  à  ceux  qui  sont 
reçus,  choisissez  bien  votre  auditoire  pour  les  risquer.  On  les  passe  à  des  gens  plus 
âgés  que  vous,  parce  qu'enfin  on  suppose  qu'ils  ont  eu  le  temps  de  l'examen;  mais  à 
vingt  ans  une  opinion  étrange ,  même  fut-elle  fondée  en  raison ,  apparaît  comme  un 
coup  de  tête  et  une  volonté  d'attaquer,  qui  a  bien  mauvaise  grâce. 

Il  ne  faut  pas  abuser  de  ses  avantages  quand  on  est  jeune  : 

L'inconvénient  des  gens  âgés  de  ce  temps-ci  c'est  que,  s'étant  beaucoup  trompés 
depuis  trente  ans,  et  les  événements  les  ayant  forcés  de  beaucoup  se  démentir,  ils 
ne  peuvent  guère  raisonnablement  s'appuyer  sur  ce  qu'ils  ont  fait  pour  soutenir  ce 
qu'ils  disent.  Le  passé  les  embarrasse;  ils  n'ont  point  d'avenir  parce  qu'il  est  à 
vous.  Il  faut  avoir  pitié  de  leur  position ,  ne  point  les  battre  à  terre ,  car  c'est  ce 
que  font  très  peu  généreusement  les  hommes  du  moment ,  et  laisser  en  repos  de 
pauvres  blessés,  qui,  entre  nous,  mais  bien  entre  nous,  n'ont  plus  gq^re  à  faire 
qu'à  mourir  \ 

*  Lille,  2  février  1819,  t.  V,  p.  a o4  et  suiv. 
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Si  le  séjour  de  M"*  de  Rémusat  à  Paris,  au  miiicu  des  personnages 
qnelle  voit,  quelle  observe  et  dont  elle  redit  les  paroles,  donne  à  sa 
correspondance  un  grand  intérêt  politique,  son  retour  à  Lille,  en  la  ren- 
dant a  elle-même,  lui  procurait,  on  vient  d'en  avoir  la  preuve,  le  loisir 
de  se  livrer  davantage  à  ses  propres  réflexions.  Son  fds  d'ailleurs,  séparé 
d'elle ,  a  Toccasion  de  se  produire  davantage.  H  se  sent  un  peu  du  gouver- 
nement, et  il  y  porte  une  grande  ardeur.  Pour  lui,  pas  de  demi-mesures. 
Si  la  Chambre  des  pairs,  où  les  ultnis  dominent,  fait  obstacle,  il  faut  «  re- 
courir aux  grands  moyens,  les  destitutions  et  les  suppressions  de  pen- 
sions^». Les  pairs  voulaient  modifier  la  loi  électorale,  qui  menaçait 
d'introduire  une  opposition  libérale  de  plus  en  plus  nombreuse  à  la 
Chambre  des  députés.  M.  de  Barthélémy,  un  ancien  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  République,  en  fit,  le  20  février,  la  proposition,  et  malgré 
l'intervention  personnelle  de  M.  Decazes,  après  les  plus  vifs  débats,  elle 
fut  prise  en  considération  h  quarante  voix  de  majorité.  Charles  de  Ré- 
musat se  félicite  que  les  ultras  aient  démasqué  leurs  projets  : 


Quelqu'un  me  disait]  iiier,  dit-il  :  «Si  j'étais  fils  de  pair,  voilà  une  affaire  qui  me 
isolerait.  ■  H  avait  raison.  Cela  avance  l'aristocratie  et  l'hérédité  dans  le  pays,  et  j*ai 
grand'peur  qu'une  Chambre  des  députés  n'ciève  un  jour  la  question  préalable  sur 
la  Chambre  des  pairs  *. 


des 

nd'peur  qu'u 

Son  chef,  M.  Guizot  lui-même,  avait  conçu  un  bien  autre  projet  : 


Voici,  dit  Charles  à  sa  mère,  le  plan  qui  sort  de  la  rue  Quincampoix*  et  que  je 
vous  confie  en  grand  secret.  C'est,  d'ici  à  quinze  jours,  d'ici  à  huit,  de  casser  la 
Chambre,  nommer  quatre-vingts  pairs  et  convoquer  les  collèges  électoraux  tout  de 
suite  par  une  ordonnance  ({ui  double  le  nombre  des  députés  et  change  fâge  com* 
pèlent.  Le  projet  est  hardi  et  cependant  d'un  succès  sur.  C*est  le  moyen  unique 
d'anéantir  les  ultras  en  un  clin  d'œil  et  par  le  seul  secours  de  ia  nation,  sans  laisser 
aux  indépendanls  \\\  possibilité  de  se  déclarer  les  seuls  sauveuisdu  ministère. 

Les  ordonnances  de  juillet  à  rebours,  sous  Tinspiration  des  doctri"» 
naires!  C'est  le  jeune  de  Rémusat  qui  recule  devant  cette  énoirnité  : 

Mais  cela,  continue-t-il,  est  un  coup  d'Etat,  el  j'avoue  que  j'y  ai  une  répug^^^j^^^ 
invincible.  Si  l'on  donne  encore  une  fois  l'exemple,  et  cela  dans  un  temps  paisr.jg 
de  rapporter  deux  articles  de  la  Charte  par  une  ordonnance,  surtout  lorsque  %^ 
deux  articles  ont  été  confirmés  par  la  loi  des  élections,  ne  pourra-t-oii  pas  dans  l'ax»^ 
nir  s'autoriser  d'un  précédent  aussi  funeste?  Craignons]  de  justifier  l'arbitraii^ 
futur  dirigé  contre  nous. 

'    i5  février  1819,  t.  \\  p.  226.  —  *  Paris,  21  février,  t.  V,  p.  23o.  —  ^   Ri 
où  demeurait  M.  (iuizot. 
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Son  instinct  lilnMal  ne  le  trompait  pas.  Et  pourtant  le  projet  fut 
presque  adopté  par  le  minislirc  : 

Voilà  le  plan,  continue  notre  jeune  doctrinaire.  Il  est  dans  les  opinions  du  garde 
des  sceaux;  il  plrùl  au  coura^^e  du  niinislre  de  l'intérieur;  vous  comprenez  que 
ceux  de  la  puerre  et  des  finances  y  adhèrent  aisément;  les  autres  n'y  ont  pas  <,'randc 
répugnance  \ 

Louis  XVIIl,  plus  sage  que  Charles  X,  s'il  lui  fut  proposé,  n'y 
souscrivit  pas. 

M°*  de  Uémusat,  non  moins  convaincue  de  la  nécessité  ud  assommer 
les  espérances  des  ultras»,  avait  un  autre  plan  dont  elle  empruntait 
ridée  au  système  du  gouvernement  impérial  : 

Je  me  souviens,  dit-elle,  d'avoir  entendu  dire  à  r)onaparte  qu'en  politique,  lors- 
qu'on était  dans  l'obligation  d'en  venir  à  un  coup  de  partie,  il  f.dlail  le  faire  com- 
plet, parce  qu'un  grand  mouvement  n'avait  pas  plus  d'éclat  qu'un  petit.  J'agirais 
donc  ici  r.  la  Bonaparte,  et,  si  j'étais  roi,  je  prendrais  une  décision  (]ui  refondrait 
toute  la  cour. 

Et  elle  entre  dans  le  détail.  Considérant  «que  les  innovations  constitu- 
tionnelles entraînent  des  innovations  en  toutes  choses  »,  elle  supprimerait 
les  anciens  offices,  créerait  des  charges  nouvelles  auxquelles  on  appelle- 
rait les  hommes  les  plus  dévoués,  et  Ton  se  donnerait  un  mois  pour  y 
pourvoir  : 

Si  vous  saviez  combien  Bonapaiie  a  gî^gné  de  monde  par  des  arrêtés  de  ce  genre , 
suspendant  ainsi  les  honneurs  devant  tout  le  monde,  et  laissant  par  l'incertitude  les 
ambitions paiiielles  s'échauiTer  !...  \ous  nie  direz  certainement  que  je  parle  comme 
Bonaparte;  mais  il  ne  faut  jamais  oublier  que,  s'il  s'est  abusé  sur  les  moyens  de  tenir 
les  nations,  il  a  su  très  parfaitement  s'emparer  des  hommes,  parce  qu'il  sVntendait 
â  remuer  les  passions  *, 

Ce  plan,  il  faut  en  convenir,  s'il  touchait  plus  à  la  cour  qu'à  la  Charte, 
n'était  guère  selon  la  doctrine.  M'"*  de  Uémusat  faisait  pourtant  grand 
cas  des  doctrinaires,  surtout  depuis  que  son  lils  avait  place  sur  le  canapé; 
mais  elle  ne  se  dissimulait  pas  leurs  défauts  : 

Je  soupçonne,  disait-eJe,  les  doctrinaires,  (jue  je  crois  le<  plus  raisonnab'es  de 
lous,  d'employer  une  raideur  de  forme,  une  recherche  de  décision  qui  efTarouchent 
et  gâtent  le  bien  qu'ils  veulent  faire.  Votre  père  disait  hier  dans  sa  raison  :  «La 
forme  est  presque  tout  dans  ce  monde,»  et  cela  est  parlaiiement  vrai.  Si  vous  re- 
broussez les  esprits,  ils  seront  peu  disposés  à  vous  écouter,  et  j'aurais  voulu  (|ue  le 
parti  de  la  raison  eut  dédaigné  f  arme  de  f  insulte  \ 

*  a5  février  1819,  t.  V,  p.  235.  —  *  Lille,  25  février  1819,  I.  V,  p.  2^0.  — 
^  Lille ,  4  mars  1819,  p.  2  5 1 . 
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De  bonnes  lois  et  moins  de  projets  téméraires,  moins  d'articles  de 
journaux  : 

11  est  sage  de  marcher  avec  son  temps,  de  ne  point  demander  à  une  nation  fati- 
guée plus  qu'elle  ne  peut,  et  sur  ce  point  vos  doctrinaires  pourraient  être  trop 
pressés,  parce  quils  ne  trouveraient  point  dans  nos  provinces  Tappui  qu'ils  sup- 
posent. La  bonne  administration  seule  nous  instruira,  et  si  vous  vous  occupez  de 
faire  de  bonnes  lois,  et  si  vous  pouvez  les  faire  passer,  vous  nous  avancerez  peut- 
être  plus  que  par  des  coups  d'Etat.  Mais  jusqu'à  présent  votre  correspondance  com- 
munale n'est  guère  active  et  vous  donnez  dans  tous  les  retards  passés.  Les  articles 
dans  les  journaux  sont  des  traits  lancés  pour  le  plus  ou  moins  d'utilité  de  la  guerre 
qui  se  fait  à  Paris;  une  décision  relative  à  une  commune,  une  réponse  qui  tirerait 
d'incertitude  des  habitants  sur  leurs  intérêts  directs,  populariseraient  bien  davan- 
tage. Faut-il  vous  le  dire  P  Vous  apparaissez  comme  des  gens  qui  perdent  leur  temps 
ù  s'injurier.  Cela  n'est  pas  très  noble,  et  le  métier  de  journaliste  ne  fait  honneur  ni 
aux  individus  ni  aux  partis  \ 

Ce  trait  contre  les  journalistes  était  un  peu  à  ladresse  de  son  fila, 
qu  elle  craignait  de  voir  se  jeter  dans  la  mêlée  :  car  il  venait  de  publier 
une  seconde  brochure,  celle-ci  sur  la  liberté  de  la  presse.  Elle  prend 
occasion  d'une  phrase  de  cette  brochure  pour  donner  aux  doctrinaires 
et  à  lui-même  une  nouvelle  leçon  : 

Vous  avez  dit  dans  votre  brochure  :  les  formes  sont  tout.  C'est  une  des  opinions  de 
votre  père;  elle  est  applicable  à  toute  chose,  et  particulièrement  dans  le  gouverne- 
ment représentatif.  On  y  est  en  contact  les  uns  avec  les  autres,  il  est  donc  impor- 
tant de  ne  point  se  choquer.  C'est  bien  pour  cela  que  je  souhaite  fort  que  vos  doc- 
trinaires en  grand,  et  vous  en  petit,  n'effarouchiez  personne.  Soyez  immuables  dans 
vos  opinions ,  mais  variez  vos  moyens  de  séduction  selon  les  caractères.  Ne  menacez 
point,  car  la  nation  est  poltronne  :  ne  découragez  point  de  moins  forts  que  vous, 
n'insultez  jamais,  écoutez  tout,  ne  montrez  nul  dédain,  ne  vous  prodamez  pas  les 
plus  habiles;  la  raideur  perdrait  tout.  Vous  aurez  fait  bien  du  chemin  le  jour  où  les 
craintifs  ne  craindront  plus  de  vous  aborder,  et  cela  arrivera  le  jour  où  ils  auront  la 
certitude  que  vous  ne  les  assommerez  plus  de  vos  supériorités.  Vous  êtes  les  vrais 
jansénistes  de  cette  cause-ci ,  et  je  remarque  dans  l'histoire  que  ceux  de  celte  trempe, 
à  quoi  qu'ils  se  soient  appliqués,  n'ont  guère  réussi,  parce  qu'ils  ont  toujours  voulu 
imposer  leurs  convictions.  Profitez  de  cette  expéncnce  essentielle.  Je  voudrais 
apprendre  que  Royer-Collard  fait  des  madrigaux  *. 

M"''  deRémusal,  on  le  voit,  aurait  voulu  aussi  que  Charles  en  matière 
décrits  fît  la  meilleure  part  à  ses  chansons.  Elle  craignait  quil  ne  se 
jetât  trop  dans  la  littérature  politique.  Elle  s'en  était  confiée  k  M.  Guîzot, 
ce  qui  amena  une  conversation  entre  son  fils  et  «ce  ménage»,  comme 


'  Lille ,  6  mars  i8 1 g ,  t.  V,  p.  a6 1 .  —  *  Lille ,  g  mars  1 8 1 g ,  t.  V,  p.  280. 
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ait  Charles.  Mais  M.  Guizot  ne  l'entendait  pas  ainsi,  et  Cbaries  le  fait 
savoir  i  sa  mère  : 

M.  Guizot  dit  que  faire  les  affaires  aujourd'hui  ce  n*est  pas  se  conOner  dans  les 
dossiers  :  c'était  bon  du  temps  de  Bonaparte  ;  que  la  publicité  étant  ràmc  du  gouver- 
nement, il  faut  toujours  être  en  mesure  de  rendre  compte  au  public  «  et  que,  lorsqu'un 
ministère  se  trouve  dans  la  position  de  celui-ci ,  continueQement  forcé  d'assurer  son  pa- 
villon ,  il  faut  bien  qu'il  emploie  ceux  qui  ont  quelque  franchise  dans  le  langage ,  et 
quelque  loyauté  dans  les  iiltentions,  à  défendre  non  seulement  ses  projets  et  ses  lois , 
mais  encore  son  système.  Il  ajoute,  au  reste,  que,  toutes  les  fois  qu'il  aura  à  se  servir 
de  moi ,  il  me  gardera  le  secret.  En  résumé ,  on  ne  peut  demander  mieux  ^ 

C'est  égal  :  M"'  de  Rémusat  devait  être  tentée  de  répéter  à  son  mari 
ce  qu'elle  lui  avait  écrit  le  3  i  janvier  :  «  Ce  ménage  est  un  peu  impri- 
meur de  son  métier  ^.  » 

J'ai  mentionné  le  second  écrit  politique  de  Charles  de  Rémusat,  sa 
brochure  sur  la  liberté  de  la  presse.  La  loi  sur  la  presse  a  été  le  grand 
fait  de  la  session  de  1819.  Elle  donnait  de  Timportance  à  tout  ce  qui 
s'y  rattachait,  et  la  brochure  en  était  comme  le  prodrome.  La  brochure, 
celte  fois,  causa  moins  d'émotion  à  la  famille.  La  mère  écrit  : 

Nous  avons  lu  votre  petite  brochure  avec  un  extrême  intérêt,  mon  enfant,  et  nous 
en  avons  été  contents.  Elle  est  raisonnable ,  raisonnée ,  fort  claire  et  souvent  très  spiri- 
tuelle. J'ai  voulu  y  trouver  quelquefois  un  peu  de  pesanteur.  Votre  père  et  M'"*  de 
Vannoise  m'ont  envoyée  promener,  et  vous  comprenez  que  je  n'ai  pas  disputé  là- 
dessus.  Dites-moi  si  vous  en  avez  reçu  quelques  compliments  ^. 

Charles  répond  sur  ce  point  : 

Tout  le  monde  m'en  a  parlé ,  excepté  ma  tante.  Des  deux  manières  de  remercier 
d'un  ouvrage,  M.  Mole  a  choisi  la  plus  commode  :  il  m'en  a  parlé  après  l'avoir  reçue 
et  avant  de  l'avoir  lue. 

Il  ne  fait  pas  lui-même  difficulté  de  la  juger  : 

Son  défaut  est  d'avoir  un  peu  le  ton  doctrinaire,  c'est-à-dire  de  manquer  un  peu 
de  clarté  pour  le  ventre^.  Ce  défaut  il  n'y  a  pas  de  modestie  à  en  convenir,  au  con- 
traire. 

Aa  contraire  est  bien  de  la  secte.  M""*  de  Rémusat,  du  reste,  ne  se 
laisse  pas  éblouir  : 

Je  vous  avoue,  mon  ami,  que  je  désire  que  vous  résistiez  au  plaisir  tout  naturel 

*  i4  mars  1819,  t.  \\  p.  286.  —  '  Tome  V,  p.  198.  —  ^  Lille,  21  avril  1819, 
t.  V,  p.  369.  —  *  Mot  reçu  pour  le  centre,  23  avril  1819,  t.  V,  p.  377. 
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(]uc  donne  un  digne  succès,  et  (]ue  vous  n'imprimiez  pas  trop  souvent.  Il  ne  faut 
pas  vous  g:\spiUer  conmio  un  écrivain  ordinaire.  Il  y  a  quelque  chose  de  vraiment 
à  part  (1  ms  votrf?  silualion ,  votre  âge  et  la  nature  de  votre  talent.  Ne  vous  laissez 
pas  confondre;  conduisez  habilement  vos  peliles  supériorités,  et  tenez-vous  toujours, 
et  pour  vous  et  pour  moi ,  dans  les  écrits  de  principes  et  de  circonstance. 

Elle  en  prend  occasion  de  faire  un  supplément  ii  ses  avis  ou  règle  de 
conduite  : 

■ 

Encore  un  petit  conseil.  Surveillez-vous  plus  que  jamais.  Rien  n  est  ^i  honteux 
que  de  se  montrer  plus  fort  que  son  succès.  Le  monde  se  dresse  toujours  contre  les 
prétentions  d'une  certaine  v.mité  satisfaite  dont  il  retrouve  la  preuve  dans  nos  pa- 
roles, nos  gestes,  nos  propres  mouvements,  et  en  cela  il  n'a  pas  tort.  C'est  le  mo- 
nient  plus  ([ue  jamais  de  soigner  voire  maintien,  d'adoucir  le  ton  de  votre  voix,  de 
tenir  votre  attitude  douce.  Ne  permettez  pas  qu'on  dise  :  «Il  a  la  tète  tournée  parce 
(}u'il  a  imprimé  quelques  ff  uilles.  »  Allichez  minutieusement  toutes  les  façons  d'être 
de  la  modi'>tie,  et  pour  cela  ne  gesticulez  pas,  ne  prononcez  rien  fortement;  étudiez 
un  je  ne  sais  quoi  dans  votre  manière  de  dire  qm*  vous  attrapez  quelquefois  et  que 
j'aime  beaucoup.  N'appuyez  pas  sur  ce  qu'on  sait  devons,  et  découvrez  quelques 
autres  qualités  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  ignore  et  qui  déjoueront  la  malveillance.  Vous 
devine/,  n'est-ce  pas,  le  ton  dont  je  vous  dis  cela? 

S'il  ne  l'eût  deviné,  comment  en  aurait-il  douté  quand  elle  ajoute? 

Cependant  nous  n'avons  pas  encore  usé  la  lecture  de  votre  petit  écrit.  Votre  père 
l'a  faite  deux  fois,  et  vous  en  remercie  dans  tout  son  orgueil  et  sa  tendresse  pa- 
ternels. Pour  moi,  en  vérité,  je  ne  croyais  pas  avoir  tant  de  larmes  au  service  de  la 
liberté  de  la  presse.  Je  voudrais  bien  que  vous  me  donnassiez  une  délinition  com- 
plète de  ce  que  c'est  qu'une  mère  '. 

Mais  on  était  alors,  et  Charles  do  Rémusat  le  premier,  entièrement  à 
la  discussion  de  la  loi  : 

Je  suppose,  ma  mère,  écrivait-il  le  ao  avril,  que  vous  suivez  exactement  la  discus- 
sion sur  la  presse.  Je  vous  supplie  de  lire  avec  scrupule  le  Moniteur.  Quint  à  moi,  je 
ne  manque  aucune  séance  et  c'est  un  des  grands  plaisirs  que  j'ai  eus  de  ma  vie. 
Cette  discussion  est  solonncllc. 

Et  il  lui  cite  im  petit  discours  prononcé  par  M.  Guizot,  en  sa  qualité 
de  commissaire  lUi  gouvernement.  On  a  surtout  vanté  sa  puissance  ora- 
toire au  temps  de  sa  lutte  avec  M.  Thiers.  S(>s  débuts  avaient  poiuiant 
déjà  fait  impression  au  temps  inrmc  dos  de  Serre,  dos  Laine  et  des 
Rover-Collard  : 

La  beauté  de  sa  voix,  dit  Charles,  la  facilité  de  son  improvisatif  n  et  l'accent  avec 
lequel  il  disait  à  Constant  que  la  liberté  supposait  le  courage,  tout  cela  était  frap- 
pant, et  le  journal  n»  vous  en  donnera  (piime  faillie  idée*. 

*  Lille,  2  5  avril  1819,  t.  V,  p.  378.  —  *  20  avril,  t.  \  ,  p.  365. 
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Mais  cest  le  garde  des  sceaux,  M.  de  Serre,  qui  domina  toute  cette 
discussion  par  la  hauteur  de  son  éloquence,  soit  lorsque,  répondant  à 
M.  Laine,  qui  voulait  introduire  la  religion  dans  la  loi,  il  disait  :  uQui 
sommes-nous  pour  protéger  le  Tout-Puissant?»  soit  lorsque,  rendant 
hommage  aux  anciennes  assemblées,  dont  la  majorité,  disait-il,  fut  pres- 
que toujours  saine ,  interrompu  par  ce  mot  de  La  Bourdonnaye  :  «  Quoi  !  et 
la  Convention  P  »  il  recula  dun  pas  dans  la  tribune,  et,  après  un  moment 
de  silence,  la  face  émue,  le  regard  indigné,  il  s*écria  :  «  Oui,  Monsieur,  la 
Convention  aussi;  et,  si  elle  neût  pas  délibéré  sous  les  poignards,  la 
France  n  aurait  pas  eu  à  gémir  du  plus  épouvantable  des  crimes  ^» 
M.  de  Rémusat  père  aurait  voulu  quau  moment  où  Ion  donnait  à  la 
France  la  liberté  de  la  presse,  M.  de  Serre  usât  du  beau  talent  qui  fallait 
faire  voter,  en  invitant  la  France  à  s'en  bien  servir  : 

Qu  il  parlât  d*abord  à  la  nation  et  qu'il  engageât  les  Français  à  montrer  à  TEurope, 
qui  a  les  jeux  sur  eux ,  qulls  sont  dignes  de  la  liberté  par  le  noble  usage  qu'ils  en 
font.  Ensuite  il  faudrait  qu'il  parût  paiier  à  certaines  classes  d*auteurs  en  général, 

{'ournalistes,  pamphlétaires,  etc.  Quil  les  invitât  à  dédaigner  ie  scandale,  à  éviter 
Injure ,  au  respect  qu'on  doit  au  roi ,  à  la  charte ,  aux  croyances  religieuses  toujours 
respectahles  sur  la  terre  et  dont  Dieu  seul  doit  demeurer  le  juge  ;  qu'il  démontrât 
que  la  calomnie  et  finjure  sont  la  ressource  des  esprits  médiocres ,  etc. 

M"^  de  Rémusat,  en  transmettant  ces  pensées  à  son  fils,  ajoute  : 

Aujourd'hui  personne  ne  doute  qu  un  gouvernement  représentatif  nait  besoin 
d'être  appujé  sur  la  liberté  de  la  presse  ;  mais  nos  cœurs ,  notre  goût ,  nos  délicatesses 
nationales  sont  un  peu  effarouchées  de  cette  nécessité ,  et  nous  l'acceptons  comme 
un  remède  fort  utile  à  notre  traitement,  mais  assez  désagréable.  C'est  un  véritable 
émètique  qu'on  prend  par  raison  et  qu'on  approche  de  ses  lèvres  avec  quelque  répu- 
gnance, parce  qu'on  en  prévoit  feffet  prochain  et  Inévitable'. 

Mais  le  remède  avait  probablement  pour  son  fils  une  autre  saveur. 
U  est  douteux  qu  il  ait  transmis  les  observations  de  son  père  au  garde 
des  sceaux,  et  plus  douteux  encore  que  le  garde  des  sceaux  ait  cru  à 
leur  efficacité.  M.  de  Serre  estimait  du  reste  à  sa  juste  valeur  le  préfet 
du  Nord;  il  le  dit  au  fils,  dans  une  visite  que  lui  lit  ce  dernier,  et  cest 
pour  Charles  une  occasion  de  peindre  à  sa  mère  fillustre  ministre.  Rap- 
pelant ses  politesses  au  sujet  de  M.  de  Rémusat  : 

Elles  sont  étranges  ses  politesses;  il  a  des  manières  singulières  et  que  je  ne  sais 

'  Paris,  33  avril  181  g,  t.  V,  p.  378;  tère  singulièrement  le  mouvement.  On  y 

cf.  Archives  parlementaires,   t.   XXIII,  constate  d'ailleurs  feffet  prodigieux  de 

p.  711,  séance  du  30  avril.  Le  texte  la  réplique. 

porte  :  «  Oui ,  Monsieur,  même  la  Conven-  *  Lille ,  5  mai  18 1  g ,  t.  V,  p.  4o3. 

tîon ,  jusqu'à  un  certain  point;  t  ce  qui  al- 
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oomment  exprimer.  On  poumdt  dire  en  mèfne  temps  qu  elles  ne  tont  pas  dis- 
tinguées et  qu'elles  sont  imposantes.  U  y  a  en  lui  quelque  chose  de  bourgeois  et  de 
supérieur.  H  me  donne  assez  Tidée  de  ce  que  devaient  être  dans  des  temps  plus 
graves  les  premiers  présidents  du  parlement  de  Paris ,  un  Lemaitre ,  un  Brissori.  Il 
pourrait  bien  ressembler  à  LHàpital.  Vous  comprenet,  en  voilà  plus  qall  n'en  faut 
pour  que  les  gens  du  beau  monde  disent  qu*il  a  1  ur  commiin.  Son  p«iit  rabat  et  icb 
boucles  d  oreilles  égayeat  beaucoup  de  gens  \ 

Mais  à  la  tribune  il  ne  prêtait  guère  à  rire  : 

Ce  costume  si  laid  et  si  grave,  cette  figure  ingrate,  cette  voix  distincte  mais  dure , 
ce  débit  diflBcile  et  souvent  traînant,  ces  prononciations  alsaciennes,  et  puis,  malgré 
tout  cela  ou  à  cause  de  cela ,  cette  force  de  conviction  qui  ne  permet  pas  même  le 
doute  et  Tironie,  cette  netteté  d*un  esprit  qui  déblaye  tout  en  un  moment,  devaAt 
lui,  pour  toucher  sur-le-champ  et  faire  distinguer  à.  tous  les  vraies  diflicdilés,  die 
sorte  que  tout  le  monde  dit  avec  lui  :  La  qnution  est  là;  cet  ordre  et  cette  sûreté 
qui  Font  qu'il  ne  se  répète  jamais,  que  son  discours  marche  toujours  et  qu'il  y  a 
progression  continue  ;  enfin  cette  conscience  qui  se  laisse  sentir  dans  tontes  ses  pa- 
roles, ce  ton  d  autorité  qui,  cependant,  n*exchit  pas  Tadresse,  et  n*excède  jamais  la 
convenance,  voilà  ce  qu'on  ne  peut  bien  connaître  qu'en  assistant  aux  séances  dles- 
mèmes,  qn*en  voyant  les  visages,  qu*en  Jugeant  le  combat  en  présence  des  com- 
battants *. 

Avec  un  tel  ministre,  on  ne  pouvait  pas  cnroire  la  France  perdue,  et 
Charles  de  Rémusat  ajoutait  volontiers  :  avec  un  roi  comme  Louis  XVIII  : 

Il  faut  le  dire ,  écrivait-il  le  30  mai  à  sa  mère ,  et  je  le  répéterai  sans  cesse  à  la  gloire 
du  roi ,  quoiqu'on  me  Tait  amèrement  reproché.  La  France  ne  s'est  relevée  que 
depuis  son  retour.  Il  lui  a  rendu  témoignage,  il  a  dit  «  Qu'elle  soit»  ;  et  elle  a  été  et 
il  a  vu  «  qu'elle  était  bonne  ^  t. 

Aussi  prenaît-îl  peu  d'intérêt  aux  régicides,  et  ne  croyait-il  pas  que  les 
pétitions  pour  leur  rappel  pussent  devenir  populaires  : 

On  a  oublié  dans  ce  pays-ci, pendant  vingt  ans,  lo  à  i5,ooo  bannis;  il  y  avait  un 
roi  parmi  eux.  Il  serait  bizarre  que  l'on  eAt  pKis  de  mémoire  quand  il  s  agit  des 
juges  d'un  roi  *. 

et  M""'  de  Rëmusat ,  à  la  même  date  : 

Je  suis  très  contente  de  la  manière  dont  cette  affaire  des  bannis  s'est  terminée. 
M.  de  Serre  a  été  admirable  ;  j'aime  son  discours,  sa  fermeté,  son  jamaii. 

il  y  avait  pourtant  ime  ombre  dans  ce  tableau.  M.  de  Serre,  qui  n  était 
pas  président  du  conseil ,  ne  paraissait  pas  avoir  un  ascendant  assez  dé- 
claré sur  ses  collègues  : 

Il  faut  pourtant  que  cela  soit  ainsi,  écrivent  Charles,  ou  le  ministère  tombera,  on 

'   i8  mai  1819,  t.  V,  p.  ^18.  ^  Ibid.,  p.  434. 

*  50  mai,  t.  V,  p.  427.  *  Ibid,,  p.  4a 9. 


TÉRATOLOGIE  ET  TÉRATOGÉNIE.  351 

beau  matîo ,  comme  tant  d'autres.  £1  iaut  (|u*il  s'arrange  pom*  être ,  entièrement  et  de 
droit,  ce  oue  le  fait  Ta  déjà  forcé  d*ètre,  à  peu  près,  cette  année,  le  ministre  de  la 
Chambre  des  députés,  le  Pitt  de  ce  pays-ci,  tandis  que  M.  Decazes  se  chargera  de 
Tautre  Chambre.  C'est  à  peu  près  ainsi  que  cela  se  passe  en  Angleterre,  où  il  n*y  a 
guère  que  deux  ministres  qu*on  écoute;  encore  ii*ont*ils  pat  sur  leurs  collègues  une 
supériorité  aussi  marquée  que  M.  de  Serre  sur  les  siens  '. 

C'est  pour  d autres  causes  <{ue  le  ministre  libéral  devait  tomber^. 

H.  WALLON. 

(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


L  Recherches  sur  la  productjojv  artific!elle  des  monstruo- 
sités,   ou    essais    de  TÉMàTOGÉNIE   EXPÉRIMENTALE^^  par 

M.  Camille  Dareste  (Paris,  1879). 

IL    Mémoires  divers  par  le  même  (1855-1887). 

HI.  Histoire  générale  des  anomalies  de  l'organisation  chez 
LES  animaux,  par  Isidore  Geoffroy -Saint-Hilaire  (Paris, 
i832-i836). 

IV.  Mémoires  divers,  par  Etienne  Geoffroy-Saint'Hilaire{i  8201 829). 

DEOXIÈME  ARTICLE  ^. 

II 
TRAVAUX  DE  M.  CAMILLE  DARESTE  ;   PRODUCTION   ARTIFICIELLE  DES  MONSTRES. 

I.    Observations  générales,  —  Les  travaux  scientifiques  de  M.  Dareste 
sont  très  nombreux  et  divers*,  mais  je  n'ai  à  parler  ici  que  de  ses  expé- 

'  ao  mai,  t  V,  p.  43o.  ^  Voir,  pour  le  premier  article,  le 

'  8  juin  1819,  t.  V.  p.  il 69.  cahier  d*avril,  p.  317. 

'  Cet  ouvrage  a  mérité  à  Fauteur  le  *  On  peut  en  juger  par  les  Notices 

prix  Lacaie  de  physiologie  (10,000  fr.)  que  ce  naturaliste  a  rédigées  à  propos 

[Camptes  rtndas  de  VAead.  de$  sciences,  de  ses  candidatures  à  TAcadémie  des 

1877).  sciences,  1873, 1879  ^^  i885.  Pour  ne 
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riences  relatives  à  la  tératogénie.  Cet  ensemble  de  recherches  constitue 
à  lui  seul  une  œuvre  considérable  et  des  plus  importantes.  Pourtant  elle 
est  restée  presque  entièrement  inaperçue.  II  y  a  plus:  lorsqu*OD  essaye 
d'en  parier,  on  se  heurte  presque  toujours  à  des  préjugés  étranges.  J  ai 
maintes  fois  entendu  dire  que  M.  Dareste  s*était  borné  à  appliquer  avec 
plus  de  persévérance ,  mais  à  peu  près  au  hasard ,  les  procédés  d'expéri- 
mentation inventés  par  Geoffroy-Saint-Hilaire,  par  Prévost  et  Dumas; 
qu'il  n'avait ,  en  réalité ,  ajouté  aucun  résultat  intéressant  à  ceux  qu'avaient 
obtenus  ses  prédécesseurs  ^  •  • . 

On  verra  qu'il  est  bien  facile  de  réfuter  ces  appréciations,  aussi  in- 
justes qu'inexactes.  Il  est  moins  aisé  de  comprendre  ce  qui  a  pu  y  donner 
lieu.  La  principale  cause  me  paraît  être  l'abandon  à  peu  près  complet 
des  études  tératologiques.  J'ai  dit  plus  haut  comment,  sous  la  vive  im-* 
pulsion  donnée  par  Etienne  Geoffi*oy,  on  était  arrivé  d'un  seul  élan  pour 
ainsi  dire  à  peu  près  aux  limites  de  la  tératologie  descriptive,  anato- 
mique  et  taxonomique;  comment  les  monstres,  que  Ton  avait  crus  devoir 
varier  à  l'infini  de  forme  et  d'organisation ,  avaient  été  ramenés  en  fort 
peu  d'années  à  un  nombre  de  types  génériques  relativement  fort  res- 
treint. A  partir  de  ce  moment,  la  découverte  et  la  description  d'une 
espèce  de  monstre  n'eurent  guère  plus  d'intérêt  que  celles  d'ime  nouvelle 
espèce  d'insecte  ou  de  mollusque  appartenant  à  un  genre  connu.  Les 
naturalistes  sérieux  négligèrent  de  plus  en  plus  cet  ordre  de  recherches. 
Or  ici  ils  ne  pouvaient  être  remplacés,  comme  en  entomologie  et  en 
malacologie,  par  la  foule  des  simples  amateurs.  Voilà  comment  l'oubli 
se  fit  peu  à  peu  autour  de  toutes  ces  questions  qui  avaient  passionné 
Haller,  Winslow,  Lémery,  Meckel  et  Geoffroy. 

Pour  vaincre  cette  indifférence,  il  ne  suffisait  pas  d'annoncer  des  faits 
importants  el  nouveaux.  Il  aurait  fallu  trouver  le  moyen  d'appeler  sur 
eux  l'attention  du  monde  savant.  Mais  M.  Dareste  est  l'homme  du  monde 
le  moins  habile  à  faire  valoir  ses  travaux.  Ses  découvertes,  au  lieu  d'être 
exposées  avec  détails  dans  de  vrais  mémoires,  n'ont  guère  été  publiées  que 
sous  la  forme  de  Notes  insérées  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 

pas  multiplier  outre  mesure  les  notes  Avant  même  que  M.  Dareste  eut  fait 

de  ces  articles,  je  renverrai  souvent  à  connaître    ses    dernières    expériences, 

ces  iVbfice5,  où  faulfur  a  donné  toutes  M. Léo  Gerlach,professeur  à  1  université 

les  indications  bibliographiques  néces-  d*£lrlangen,  lui  a  dédié  le  livre  dans 

saires  à  qui  voudrait  étudier  ses  ira-  lequel   il  a  publié  le  résultat  de  ses 

vaux .  propres  recherches  ( Die  EnUtehungsweise 

^  A  l'étranger  on  commence  à  être  der  DoppelmissbUdnngen  hei  den  hôheren 

plus  juste   envers   notre   compatriote.  P^ir^Mi^ren^  Stutigard,  1882). 
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sciences.  Les  planches,  doublement  nécessaires  ici,  puisqu'il  s'agissait 
de  phénomènes  et  de  foiTnes  dont  on  navait  aucune  idée,  faisaient 
entièrement  défaut.  11  devenait  par  conséquent  très  difficile,  parfois  im- 
possible, de  suivre  fauteur  dans  ses  descriptions,  quelque  précises 
qu'elles  fussent  d'ailleurs. 

Son  livre  prête  à  des  observations  analogues.  En  récrivant,  M.  Da- 
reste  a  surtout  voulu  prendre  date  pour  un  certain  nombre  d*idées 
générales  qui  y  sont  très  clairement  exposées.  Mais,  au  lieu  de  déve- 
lopper les  Notes  renfermant  l'exposé  des  faits  qu'il  invoque  comme 
preuves  à  l'appui,  il  les  a  d'ordinaire  encore  abrégées.  En  outre,  les 
figures  de  fallas  qui  accompagne  TomTage  sont  bien  souvent  trop 
petites  et  ne  se  comprennent  pas  facilement.  Enfin,  au  début  de  ses 
recherches,  M.  Dareste  ne  faisait  guère  qu'imiter  Geoffroy-Saint-Hilaire 
et  n'allait  pas  beaucoup  plus  loin.  De  là  devait  résulter  une  de  ces  pre- 
mières impressions  qu'il  est  si  difficile  d'effacer. 

Cet  ensemble  de  considérations  permet  de  s'expliquer  pourquoi  tant 
de  naturalistes,  absorbés  par  des  travaux  d'une  tout  autre  nature,  n'ont 
prêté  à  ceux  de  M.  Dareste  qu'une  attention  distraite ,  ou  les  ont  entière- 
ment négligés.  Si  je  les  ai ,  au  contraire ,  suivis  constamment  avec  sym- 
pathie et  leur  ai  rendu  justice,  c'est  que  mes  études  datent  du  temps  où 
les  questions  de  tératologie  agitaient  le  plus  vivement  les  esprits;  c'est 
que  ma  première  publication  a  eu  la  monstruosité  pour  objet  ^;  c'est 
qu'à  diverses  reprises ,  des  circonstances  spéciales  m'ont  ramené  à  cet 
ordre  d'études^.  On  me  pardonnera,  j'espère,  ce  que  ces  paroles  ont 
de  personnel.  Il  doit  m'être  permis  de  montrer  comment  il  se  fait 
que  je  sois  trop  souvent  seul  de  mon  avis,  lorsqu'il  s'agit  des  mérites  de 
M.  Daresle. 

Je  passe  maintenant  à  l'exposé  des  recherches  et  des  résultats  qui 
motivent  ma  manière  de  voir. 

'  De  l'extroversion  de  la  vessie,  avec  sujet  d*unc  discussion  qui  dura  pendant 

quatre  planches,  Strasbourg,  i83a.  plusieurs  séances,  et  à  laquelle  prirent 

*  En  1 839 ,  j'ai  lu  à  f  Académie  des  part  G)ste ,  Isidore  Geoffroy,  Serres , 

sciences  un  Mémoire  sur  un  pigeon  dér-  Vrolick  et  Lerebouliet  [Comptes  rendus, 

adelphe.  Cette  monstruosité  était  alors  i855).  Plus  tard,  la  question   s* étant 

inconnue  chez  les  oiseaux.  Ce  travail ,  reproduite  à  la  Société  d'anthropologie , 

resté  longtemps  inédit,  a  été  imprimé  je    rédigeai    un   assez    lon^'   mémoire 

dans  le  Compte  rendu  du  Congrès  de  Vas-  accom|)agné  de  planches  manuscrites, 

sociation  Jrançaise,  session   di>  Havre,  qui  est  resté  inédit.  Entin,  lorsque  le 

1877.  En  i855,  la  présentation  que  je  prix  Lacaze  fut  décerné  à  M.  Dareste, 

fis  à  TAcadémie  d*un  monstre  double  en  1877,  je  fus  chargé  de  faire  le  rap- 

de  poisson ,  que  j*avais  pu  observer  vivant  port  sur  son  livre, 
pendant  près  de  deux  mois,  devint  le 
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II.  Méthjode  d'expérimentation.  —  Dans  ses  expériences,  M.  Dareste 
s'est  servi  des  appareils  connus  sous  ie  nom  de  couveuses,  et  les  a  perfec- 
tionnés en  y  adaptant  des  régulateurs  de  la  température.  A  Taide  de  ces 
instruments,  il  expérimenta  d abord,  comme  je  Tai  déjà  dit,  les  procé- 
dés de  Geoffroy.  Toutefois  il  étudia  de  bien  plus  près  que  son  illustre 
prédécesseur  les  conditions  anormales  de  dévdoppement  dans  lesquelles 
il  plaçait  ses  œufs  et  les  phénomènes  qui  en  résultaient.  Ses  premières 
publications  portent  déjà  l'empreinte  de  cet  esprit  physiologique  que 
l'on  retrouve  partout  dans  son  livre  et  dans  ses  autres  écrits.  Il  eut  en 
outre  ridée  de  mettre  en  incubation  des  œu£s  qui  ne  seraient  chauffés 
que  sur  un  point,  et  la  réalisa  à  laide  d'une  couveuse  à  l'air  libre ^  heureu* 
sèment  modifiée  par  lui^.  Ce  dernier  procédé  lui  permit  d'obtenir  4 
coup  sûr  de  légères  anomalies  des  annexes  de  Tembryon  déterminées 
d'avance. 

Mais  pas  plus  que  le  vernissage  ou  l'incubation  verticale,  l'édiauffe* 
ment  partiel  des  œufs  ne  procurait  des  monstres  d'une  manière  quelque 
peu  assurée  et  régulière.  L'expérimentateur  dut  entrer  dans  une  autre 
voie.  Depuis  longtemps  Réaumur,  Bonnet,  etc.,  avaient  reconnu  l'in- 
fluence exercée  par  la  température  sur  le  développement  du  poulet. 
Prévost  et  Dumas  avaient  insisté  sur  ce  fait,  et  l'un  d'eux  avait  même 
écrit  :  «On  peut  rendre  à  volonté  les  fœtus  monstrueux  en  couvant 
à  3o  ou  A5  degrés^.»  De  son  côté,  bien  que  manquant  des  moyens 
d'expérimentation  précise  dont  il  a  fait  usage  plus  tard,  M.  Dareste avait 
plusieurs  fois  constaté  qu'on  obtenait  toujours  des  monstres  en  n^in-- 
tenant  les  œufs  à  une  température  un  peu  inférieure  ou  supérieure  à 
celle  de  l'incubation  normale.  Il  dirigea  donc  ses  recherches  dans  ce 
sens;  et,  grâce  à  sa  persévérance',  servie  enfm  par  les  appareils  perfeo- 


*  Recherches,  p.  6o,  fig.  2,3  et  4. 

^  Dumas,  dans  le  Dictionnaire  clas- 
sique d'histoire  naturelle,  article  asoF. 
M.  Dareste ,  qui  a  toujours  rendu  justice , 
et  souvent  plas  que  justice,  à  ses  prédé- 
cesseurs ,  n*a  pas  manqué  de  citer  cette 
courte  phrase,  certainement  oubliée  de 
nos  jours  par  tous  les  physiologistes,  et 
qui  n*a  pas  d'ailleurs  la  portée  quon 
pourrait  être  tenté  de  lui  attribuer, 
comme  je  le  montrerai  tout  à  Theure. 
(Recherches,  p.  yS.) 

^  L'incuhation  du  poulet  dure  vingt 
et  un  jours.  On  voit  qu*on  ne  peut  faire 
que  trois  expériences  au  plus  en  deux 


mois  avec  la  même  couveuse  En  outre, 
pendant  Thiver,  les  œufs  fécondés  font 
défaut;  pendant  Tété,  ces  mêmes  œufs, 
livrés  à  eux-mêmes,  subissent  un  com- 
mencement de  développement  spontané 
qui  les  rend  impropres  aux  expériences. 
Ce  phénomène,  découvert  par  M.  Da- 
reste, a  jeté  un  jour  inattendu  sur  bien 
d'autres;  il  permet  d'expliquer  certaines 
erreurs  commises  par  divers  observa- 
teurs. On  voit  combien  il  a  fidlu  de 
temps  à  M.  Dareste  pour  exécuter  les 
nonibreuses  expériences  qu'exigeait  la 
détermination  de  la  température  per- 
mettant le  développement  normal  et  de 


^ 
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tionnés ,  il  parvint  à  des  résultats  dont  la  netteté  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Ces  résultats  peuvent  se  résumer  en  peu  de  mots. 

De  ses  nombreuses  et  longues  expériences  il  ressort  que  les  œufs ,  mis 
en  incubation  à  une  température  pouvant  varier  de  35  à  89  degrés,  se 
développent  régulièrement  et  donnent  naissance  à  des  poulets  normaux. 
— Si  la  température  de  la  couveuse  est  d'un  seul  degré  aa-dessns  ou  au- 
dessous  de  ces  limites,  la  monstruosité  apparaît.  —  Elle  se  multiplie  et 
saggrave  à  mesure  que  Yon  élève  ou  que  Ton  abaisse  la  température 
d'incubation.— --Dans  le  premier  cas ,  le  développement  est  accéléré  ;  il  est 
retardé  dans  le  second,  mais  le  résultat  est  le  même.  De  io  à  k^  degrés, 
de  3A  à  3o  degrés,  les  embryons  sont  à  peu  près  tous  monstrueux;  de 
à^  à  kà  degrés  et  de  3o  à  à 8  degrés,  ils  ne  déparent  pas  les  premières 
phases  de  la  vie  embryonnaire  et  sont  réduits  à  une  masse  informe. 
Enfin,  au-dessus  de  àà  degrés  et  au-dessous  de  38  degrés,  il  ne  se 
manifeste  aucune  trace  de  développement. 

On  voit  que  rien  nest  plus  aisé  que  défaire  des  monstres,  en  partant 
de  ces  données.  Il  suffit  pour  cela  de  mettre  des  oeu6  à  couver  aux 
températures  indiquées  par  Texpérience.  Depuis  longtemps  et  même 
avant  d avoir  pu,  faute  des  instruments  nécessaires,  donner  à  ses  re* 
eberches  la  précision  qu'elles  ont  aujourd'hui,  M.  Dareste  était  arrivé  à 
ce  résultat.  Aussi  a-t-il  produit  par  milliers  ces  êtres  anormaux  que  Ion 
n'obtenait  avant  lui  qu  à  grand'peine  et  en  petit  nombre  ^. 

Pour  répondre  aux  assertions  dont  j  ai  parié  plus  haut,  il  peut  être 
bon  de  faire  remai^uer  que  la  méthode  tératogénique  de  M.  Dareste  n  a 
aucun  rapport  avec  le  procédé  de  Geoffroy.  Ce  procédé  consistait  essen- 
tiellement è  laisser  le  germe  se  développer  normalement  pendant  trois 


celles  qui,  à  des  degrés  divers,  pro- 
duisent la  monstruosité  ou  arrêtent  tout 
développement. 

^  Bien  entendu  qu'il  s'agit  ici  seule- 
ment de  la  monstruosité  inaividaelle,  La 
monstruosité  double,  résultant  de  la  fu- 
sion plus  ou  moins  complète  de  deux 
individus,  a  échappé  jusqu'ici  aux  ef- 
forts des  expérimentateurs,  aussi  bien 
vfaez  les  Oiseaux  (Dareste,  Recherches, 
ch.  vu)  que  chez  les  Poissons  (Lere- 
boullet,  Hecherehê9  sur  les  monstruosités 
du  Brochet),  Dans  le  chapitre  de  son 
livre  que  je  viens  de  citer,  M.  Dareste  a 
foit  bien  montré  à  quoi  tiennent  ces  in- 
succès. Tout  indique  que ,  pour  produire 


des  monstres  doubles,  il  iaudrait  pou- 
voir agir  non  pas  sur  les  CMifs,  mais  sur 
les  parents  eux-mêmes.  Les  très  cu- 
rieuses expérience  de  M.  de  Lacaze-Du- 
thiers  sur  la  Bulltea  aperta  viennent  à 
Tappni  de  cette  manière  de  voir  (Mé- 
moire sur  la  formation  des  monstivs  doubles 
chez  les  Gastéropodes,  dans  les  Archives 
de  zoologie  expérimentale,  t.  IV).  En 
outre ,  les  faits  signalés  par  ce  savant 
justiGent  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  la 
fusion  précoce  de  deux  viteRus  comme 
étant  probablement  une  des  causes  qui 
amènent  dans  certains  cas  la  production 
d*un  monstre  double  (Comptes  rendus, 
i855). 
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ou  quatre  jours,  puis  à  le  troubler  dans  son  développement.  Au  con- 
traire, dans  les  couvées  de  M.  Dareste,  les  œufs  sont  mis  d  emblée  dans 
les  conditions  qui  doivent  produire  la  monstruosité.  —  Pour  Geoffroy, 
les  causes  perturbatrices  sont  le  vernissage,  la  position  verticale»  etc., 
Toeuf  restant  d'ailleurs  exposé  à  la  température  jugée  la  plus  propre  au 
développement  normal.  Pour  M.  Dareste,  c* est  la  température  elle-même 
qui,  abaissée  ou  surélevée,  joue  seule  le  rôle  d*agent  modificateur.  — 
Les  deux  procédés  sont  donc  pour  ainsi  dire  le  contraire  Tun  de  Tautre. 

On  pourrait  dire  avec  plus  de  vraisemblance  que  M.  Dareste  s*est 
inspiré  des  travaux  de  Prévost  et  Dumas.  Mais ,  si  ces  expérimentateurs 
avaient  réellement  découvert  le  fait  que  semble  indiquer  la  phrase  citée 
textuellement  plus  haut,  à  coup  sur  ils  lauraient  au  moins  mentionné 
dans  leur  mémoire.  A  1  époque  où  ils  publièrent  l'ensemble  de  leurs 
études  embryogéniques ,  on  était  au  plus  fort  des  discussions  relatives  à 
la  monstruosité  ^  ;  Geoffroy  venait  de  faire  connaître  les  résultats  de  ses 
incubations  dans  lefoar  à  poulets.  Peut-on  admettre  que  Prévost  et  Du- 
mas eussent  gardé  le  silence  s  ils  avaient  eu  en  main  un  procédé  sûr  et 
facile  défaire  des  monstres  à  vohnté?  Évidemment  non. 

Il  y  a  plus  :  des  expériences  si  précises  de  M.  Dareste  il  i^ésulte  que 
les  températures  indiquées  par  Dumas  ne  pouvaient  produire  le  résultat 
qu  il  annonce.  L'une  est  trop  élevée,  lautre  trop  basse.  A  45  degrés,  les 
œufs  nauraient pas  même  donné  les  premières  ébauches  d'organisation; 
à3o  degrés,  on  n  aurait  obtenu  que  des  masses  informes,  promptement 
désorganisées.  On  peut  donc  affirmer  que  Dumas  n  a  pas  expérimenté 
le  procédé  dont  il  donne  la  formule  avec  tant  d'assurance.  On  ne  peut 
voir  dans  les  paroles  de  notre  illustre  chimiste  que  le  résultat  d'une  de 
ces  intuitions  qui ,  reposant  à  peine  sur  quelques  données  incomplètes , 
lui  faisaient  parfois  prévoir  les  progrès  de  la  science  les  plus  inattendus^; 
mais  qui  parfois  aussi  l'égaraient,  lors  même  que  le  fond  de  sa  pensée 
était  juste. 

Au  reste,  M.  Dareste  eût-il  élé  conduit  à  ses  recherches  sur  l'action 
tératogénique  de  la  température  par  la  lecture  du  passage  dont  il  s'agit, 
il  n'en  faudrait  pas  moins  reconnaître  l'énorme  différence  qui  distingue 
son  travail  de  Tindication  inexacte  donnée  par  Dumas.  Il  n'y  a  rien  de 
vague  ou  de  hasardé  dans  cet  ensemble  de  recherches.  Tout  y  est  le  fruit 

^  Ces  travaux  ont  paru  dans  Ir.s  An-  de  faits  démontrés  de  la  transfbiTnation 

nales  des  sciences  tuiturelles,  de  iSsd  à  des  forces  et  de  la contenation  de  Téner- 

1827.  gie ,  bien  avant  que  ces  mots  et  les  idées 

*  C*est  ainsi  que  j'ai  entendu  Dumas,  qu'ils  expriment  fussent  entrés  dans  la 

dans  une  simple  causerie ,  parier  comme  science. 
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ilune  expérimentation  sévère,  répondant  à  toutes  les  exigences  de  la 
science  moderne.  Dans  la  recherche  de  1  action  tératogénique  exercée 
par  la  température,  et  des  degrés  de  cette  action  «  M.  Dareste  est  aussi 
précis  qu'un  chimiste  ou  un  physicien  qui  détermine,  à  Taide  du  ther- 
momètre, les  points  de  congélation,  de  fusion ,  d*ébullition  et  de  vapo- 
risation d*un  liquide.  Par  là,  il  a  fait,  de  ce  qui  neût  été  qu'un  simple 
procédé,  une  véritable  méthode,  qui  se  prête  à  bien  des  applications  et  na 
certainement  pas  dit  son  dernier  mot^  Nous  allons  retrouver  ce  même 
caractère  de  précision  dans  d'autres  travaux  qui,  quoique  bien  distincts 
du  précédent,  ne  s'en  rattachent  pas  moins  au  même  ordre  d'idées. 

in.  Influence  de  la  vapeur  d'eaa  sar  le  développement  des  œufs.  — 
M.  Dareste,  qui  a  placé  ses  œufs  en  incubation  dans  les  conditions  les 
plus  diverses^,  avait  promptement  reconnu  que  la  ventilation  impar- 
faite des  couveuses  amenait  souvent  la  formation  des  monstres',  et  il  se 
demanda  quelle  serait  l'action  d'un  air  rigoureusement  confiné.  Pour 
résoudre  cette  question,  il  mit  une  de  ses  couvées  dans  un  bocal  fermé 
par  un  couvercle  en  caoutchouc.  Mais  bientôt  les  parois  de  son  vase  se 
couvrirent  de  gouttelettes  d'eau  produites  par  la  condensation  de  la  va- 
peur sortie  des  œufs.  L'air  n'était  plus  seulement  confiné;  il  était  en 
outre  saturé  d'humidité.  Or,  en  cassant  les  œufs,  on  les  trouvait  pour 
la  plupart  envahis  par  des  moisissures,  au  milieu  desquelles  se  mon- 
traient les  débris  d  embryons  moits  et  souvent  monstrueux.  Quelle  était 
la  cause  de  ces  désordres?  Etait-ce  l'air  confiné,  la  vapeur  d'eau  ou  les 
moisissures  elles-mêmes? 

Pour  répondre  i  ces  questions,  M.  Dareste  eut  recours  au  psychro^ 
mètre^.  Modifiant  par  divers  procédés  l'état  hygrométrique  de  ses  cou- 
veuses, il  le  fil  varier  de  100  à  ao  degrés,  et  constata  que  les  phéno- 
mènes dont  il  s'agit  se  montraient  tout  au   plus  de  100  à  98  degrés. 


*  On  pourra ,  par  exemple ,  reprendre 
l'idée  de  Geoffroy  et  laisser  l'embryon 
parvenir  à  divers  degrés  de  son  déve- 
loppement nonnaU  pour  le  soumettre 
ensuite  à  l'action  d*une  température  dé- 
terminée. Les  faits  signalés  par  Olivier 
de  Serres  et  par  Réaunmr  permettent 
d'espérer  que  1  on  pourrait  obtenir  ainsi 
des  poulels  viables,  mais  présentant  cer- 
taines anomidies  qui ,  peut-être ,  devien- 
draient héréditaires  et  caractériseraient 
des  races  nouvelles. 


'  L'infatigable  expérimentateur  a, 
entre  autres,  mis  des  œufs  à  couver 
dans  de  Tenu  à  la  température  du  déve- 
loppement normal.  Le  résultat  a  été  la 
mort  très  précoce  et  la  décomposition 
rapide  des  embryons.  Un  seul  encore 
reconnaissable  était  remarquablement 
monstrueux. 

'  Notice,  i885,  p.  36 

*  Instrument  qui  sert  à  apprécier  la 
quantité  de  vapeur  d'eau. 


M\ 
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Au-dessous  de  cette  limite,  les  œufs  se  développaient  norinalemenc. 
L*air  très  humide,  mais  non  sataré,  était  donc  sans  action. 

D autre  part,  des  œufs  couvés  dans  un  air  confiné,  mais  maintenu 
au-dessous  du  point  de  saturation,  ne  présentaient  rien  d*anormal  ^.  Le 
rôle  de  la  saturation  paraissait  démontré.  M.  Dareste  voulut  pourtant 
faire  une  dernière  expérience.  Grâce  à  notre  r^retté  Paul  Thénard,  il 
put  mettre  des  œufs  à  couver  dans  un  appareil  que  parcourait  incessam- 
ment un  courant  d*air  saturé  et  à  la  température  du  développement  nor- 
mal. Les  moisissures  se  montrèrent  comme  par  le  passé.  Ûabsenoe  du 
renouvellement  de  lair n'était  donc  pour  rien  dans  leur  apparition,  due 
tout  entière  à  Texcès  de  vapeur  dVau. 

Mais  était-ce  celle-ci  qui,  agissant  directement  sur  les  embtyons,  les 
faisait  périr  et  les  rendait  monstrueux?  Non;  car  toujours  un  certain 
nombre  se  développaient  normalement.  Mais  ceux-là  ne  présentaient 
pas  de  moisissures.  C'est  donc  à  ces  dernières  qu'il  faut  reporter  toute 
l'influence  que  Ton  devait  être  tenté  d'attribuer  soit  à  l'air  confiné,  soit 
c^  la  vapeur  d'eau.  Le  premier  n'a  que  peu  ou  point  d'action;  la  seconde 
agit  seulement  d'une  manière  indirecte  en  permettant  aux  germes  de 
cryptogames  disséminés  dans  le  blanc  de  l'œuf  de  se  développer  et  de 
troubler  l'évolution  de  l'embryon^ 

Si  je  suis  entré  ici  dans  quelques  détails,  c'est  que  j'ai  voulu  montrer 
au  moins  une  fois  avec  qudie  rigueur  expérimente  M.  Dareste  et  jus- 
qu'où il  pousse  l'analyse  des  phénomènes. 

rV.  Individualité  des  germes.  —  M.  Dareste  a  incontestablement  dé- 
couvert le  moyen  de  provoquer  artificiellement  la  monstruosité,  il  a 
mené  ses  expériences  avec  toute  la  rigueur  qu'exige  la  science  moderne. 
Mais  on  lui  demande  en  outre  de  produire  à  volonté  telle  ou  telle  espèce 
de  monstre  déterminée  d'avance,  et  l'on  affirme  qu'à  cette  condition 
seule  son  œuvre  aura  une  valeur  sérieuse.  La  solution  de  ce  nouveau 
problème  est-elle  possible?  Dans  un  chapitre  trop  oublié  de  son  livre  ^, 
M.  Dareste,  rappelant  bien  des  faits  connus  depuis  longtemps  et  en 


^  Notice,  p.  38. 

*  L*existence  de  moisissures  à  Tinté- 
rieur  des  œufs  a  été  signalée  plusieurs 
fois ,  mais  toujours  comme  un  fiaiit  excep* 
tionnel.  M.  Dareste  a  montré  comment 
on  peut  l'obtenir  facilement  et  à  vo- 
lonté. Quant  à  Torigine  des  germes  de 
ces  moisissures,   il   est   très   probable 


qu'ils  proviennent  de  Tofiducte  de  la 
poule  et  se  mêlent  à  Talbumine  avant 
la  formation  de  la  coque.  On  s'explique 
fort  bien  ainsi  pourquoi  leur  nombre 
varie  d'un  œuf  à  l'autre  et  pourquoi  ils 
manquent  entièrement  dans  certains 
œufs. 

^  Recherches,  ch.  ii. 


TÉRATOLOGIE  ET  TÉKATOGÉNIE.  359 

ajoutant  de  nouveaux,  a  montré  que  non.  Les  observations  et  les  expé- 
riences qu'il  a  faites  depuis  cette  époque  ont  de  plus  en  plus  justifié  sa 
manière  de  voir^ 

Si  les  germes  qui  doivent  donner  naissance  à  un  nouvel  être,  étaient 
des  corps  inertes  dont  le^  transformations  seraient  dues  uniquement  h 
l'action  dos  agents  physiques,  lexpérimentateur  pourrait  diriger  l'action 
de  ces  agents  vers  un  but  déterminé,  comme  le  font  le  chimiste  ou  le 
physicien.  Or  il  nen  est  pas  ainsi.  Quoique  inactifs  en  apparence,  de- 
puis le  moment  de  la  ponte  jusque  la  mise  en  incubation,  ces  germes 
sont  déjà  des  êtres  organisés  et  vivants.  A  ce  titre,  ils  ont  en  commun 
cette  activité  spéciale  sur  la  nature  de  laquelle  on  peut  discuter,  mais 
quil  est  impossible  de  méconnaître,  et  qui  distingue  de  tous  les  corps 
bruts  les  animaux  et  les  plantes.  Mais  en  outre,  quoique  possédant  seu- 
lement en  puissance  tout  ce  qui  caractérisera  plus  tard  Têtre  auquel  ils 
donneront  naissance,  ils  ont  déjà  leur  individualité  propre,  leurs  apti- 
tudes, leur  tempérament,  leur  viiosyncrasie. 

C  est  là  un  fait  qui  résulte  de  la  seule  inspection  microscopique.  Dans 
tous  les  Geu6  d oiseaux,  le  germe,  appelé  aussi  cicairicale,  est  composé 
de  cellules  ou,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  de  plastides.  Dans  une 
même  espèce,  chez  la  poule  par  conséquent,  ces  plastides  ne  sont  jamais 
de  même  nombre,  et  les  cicatricules  varient  de  dimensions.  Ainsi  les 
germes  ne  se  ressemblent  pas  anatomiquement. 

On  ne  peut  donc  être  surpris  de  constater  chez  eux  des  différences 
physiologiques.  CVst  un  fait  qu'Harvey  avait  déjà  reconnu.  Il  avait  vu 
que  les  œufs,  soumis  à  Tincubation  naturelle,  ne  se  développent  jamais 
avec  la  même  rapidité  et  qu  ils  présentent  toujours  des  inégalités  plus  ou 
moins  grandes  dans  leur  évolution^.  Wolff  avait  montré  de  plus  que 
Tinégaiité  porte,  non  seulement  sur  révolution  de  l'ensemble,  mais  en- 
core sur  celle  de  chaque  organe  en  particulier,  el  que  la  rapidité  rela- 
tive de  leur  développement  est  souvent  intervertie^.  M.  Dareste,  à  son 
tour,  est  ailé  plus  loin  que  Wolff. 

L'incubation  n'infuse  pas  la  vie  au  germe  renfermé  dans  un  œuf;  elle 
ne  (ait  que  le  placer  dans  les  conditions  nécessaires  au  travail  orga- 
nique. Abandonné  à  lui-même,  ce  germe  conserve  la  faculté  de  se  déve- 
lopper pendant  un  temps  qui,  pour  la  poule,  ne  dépasse  pas  quatre 
semaines.  En  d'autres  termes,  il  vit  pendant  toute  cette  période,  puis  il 
meurt. M^is  chez  lui,  comme  chez  tous  les  êtres  vivants,  la  vieillesse  pré- 

*  Notice,  i885.  —  *  Exercitationes  de  generatione  animàHtim,  i65i .  Cité  par  M.  Da- 
reste p.  79  el  87.  —  '  De  formatione  intestinorum ,  1768.  Cité  par  M.  Dareste  p.  87. 

46. 


360  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1887. 

cède  la  mort.  M.  Dareste  a  constaté  que  sa  vitalité,  manifestée  par  la 
possibilité  de  donner  naissance  au  poulet,  va  en  saflaiblissant.  Il  y  a 
une  époque  où  il  ne  produit  quun  embryon  monstrueux;  puis  une 
autre  époque  où  il  s'étale  seulement  à  Tétat  de  blastoderme  ^  sans  pouvoir 
organiser  d embryon.  Or  le  moment  de  lapparition  de  ces  périodes  et 
de  la  mort  qui  leur  succède  varie  en  quelque  sorte  pour  chaque  œuf; 
de  même  que  chez  l'homme,  la  vie  et  les  âges  qui  la  composent  ont 
des  durées  inégales,  selon  les  individus^. 

Les  faits  que  je  viens  de  résumer  mettent  hors  de  doute  YindividaaUié 
du  germe.  Il  y  a  donc  là,  dans  toutes  les  expériences  de  tératogénie,  une 
condition  initiale  qui  échappe  absolument  à  Texpérimcntateur;  car  cette 
individualité  résulte,  dune  part,  de  causes  encore  inconnues  se  ratta- 
chant peut-être  à  lacté  de  la  fécondation  et ,  d*autrc  part ,  de  l'ensemble 
des  actions  héréditaires  accumulées  dans  le  germe,  et  dont  personne 
aujouixl'hui  ne  conteste  Tinfluence.  Or  il  est  évident  que  pour  pouvoir 
produire  à  volonté  une  monstruosité  donnée,  il  faudrait  avant  tout  con- 
naître Tindividuahté,  ïidiosyncrasie  de  chaque  œaf,  aGn  de  diriger,  dans 
un  sens  déterminé,  les  actions  perturbatrices  dont  on  dispose. 

La  science  arrivera-t-elle  jamais  h  ce  point?  Répondre  affirmativement 
serait  au  moins  bien  hardi.  Quoi  qu*il  en  soit,  on  ne  peut  raisonnable- 
ment demander  à  M.  Dareste  de  résoudre  un  problème  manifestement 
inabordable  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances'^. 

Les  expériences  de  M.  Dareste  présentent  un  véritable  intérêt  au 
point  de  vue  dont  il  s*agit  ici.  Ellles  mettent  de  plus  en  plus  en  lumière 


'  Notice,  p.  3o,  i885.  —  Ces  phéno- 
mènes sont  en  outre  sous  lu  dépendance 
de  la  température.  Au  mois  ae  juillet , 
les  œufs  mis  en  incubation  neuf  jours 
seulement  après  la  ponte  ne  donnent 
guère  que  des  monstres.  Au  mois  d'oc- 
tobre et  de  novembre,  ils  conservent 
encore  toutes  leurs  facultés  germîna- 
tives  pendant  quinze  et  vingt  jours. 

*  Ajoutons,  avec  M.  Dareste,  qu'à  y 
regarder  de  près,  les  œufs  ne  se  res- 
semblent pas  autant  qu'on  le  croit  d'or- 
dinaire. Harvey  reconnaissait  à  la  vue 
ceux  qu'avait   pondus  chacune   de  ses 

Coules;  la  proportion  du  jaune  et  du 
lanc  varie  souvent  d'une  manière  sen- 
sible, si  bien  que  M.  Gayot,  se  fondant 
sur  ce  fait,  a  cherché  à  montrer  l'intérêt 


qu'il  y  aurait  à  créer  une  race  de  poules 
pondant  des  œufs  à  gros  jaune.  iNous 
savons  tous ,  d'ailleurs ,  par  expérience , 
que  la  couleur  et  le  goût  du  jaune  sont 
loin  d'être  toujours  les  mêmes.  Les  em- 
bryons qui  résultent  du  développement 
des  germes  ne  sont  donc  pas  alimentés 
dans  l'œuf  d'une  manière  identique. 
Bien  que  l'on  puisse  modifier  le  goût 
des  œufs,  et  par  conséquent  quelques- 
uns  de  leurs  principes  en  variant  la  nour- 
riture des  poules ,  il  y  a  là  encore  tout 
un  ordre  de  faits  indépendants  de  l'expé- 
rimentation, au  moins  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  et  qui,  dans  bien  des  cas, 
doivent  tendre  à  accentuer  et  à  multi- 
plier les  différences  initiales. 
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la  diversité  des  aptitudes,  des  prédispositions  qui  caractérisent  chaque 
germe.  Des  œufs  de  même  provenance,  placésfdans  la  même  couveuse, 
soumis  par  conséquent  h  des  actions  tératogéniques  identiques,  ne  se 
comportent  pas  de  ia  même  manière.  La  même  couvée  donne  diverses 
espèces  de  monstres;  la  monstruosité,  très  grave  chez  les  uns,  se  réduit 
chez  d*autres  à  de  simples  anomalies;  et  presque  toujours,  quand  la 
cause  perturbatrice  n  est  pas  trop  énergique,  quelques  œufs  résistent  à 
rinfluence  des  moyens  employés  pour  troubler  le  travail  oi*ganique  et  se 
développent  normalement.  Ce  qui  se  produit  dans  ces  couvées  rappelle 
entièrement  ce  qui  se  passe  dans  les  régions  malsaines  des  pays  inter- 
tropicaux, au  Gabon  par  exemple,  chez  les  Européens  quun  motif 
quelconque  y  amène.  Tous  sont  sous  le  coup  des  mêmes  influences 
pathogéniques.  Pourtant  les  effets  produits  sont  fort  loin  de  se  ressem- 
bler. Un  petit  nombre  d'individus  reste  complètement  indemne.  La 
plupart  payent  un  tribut  plus  ou  moins  rigoureux  à  ce  milieu  délétère. 
Mais,  selon  leur  tempérament,  les  uns  sont  atteints  de  fièvres  intermit- 
tentes ou  larvées;  d autres,  de  dyssenteries  plus  ou  moins  tenaces,  ou 
d'hépatites  plus  ou  moins  graves.  Uidiosyncrasie  individuelle  explique  aisé- 
ment cette  diversité  de  résultats  dus  à  des  causes  identiques;  et  lorsqu'il 
s*agit  des  maladies  de  l'homme,  nul  ne  songe  à  la  mettre  en  doute.  On 
ne  peut  pas  davantage  en  nier  l'existence  chez  les  germes,  en  présence 
de  la  variété  des  phénomènes  constatés  dans  les  appareils  de  M.  Dareste. 

V.  Modifications  artificielles  da  germe  avant  la  mise  en  incubation.  — 
Le  petit  corps  que  nous  appelons  le  germe  des  œufs  étant  déjà  en 
réalité  un  être  organisé  et  vivant,  est-il  possible  d'agir  directement  sur 
lui  dans  le  temps  qui  sépare  la  |)onte  de  la  mise  en  incubation? 
M.  Dareste  a  été  conduit  par  diverses  circonstances  à  aborder  cette 
question  entièrement  nouvelle  et  à  y  répondre  par  l'affirmative  ^ 

Les  propriétaires  de  basse-cour  pensent  assez  généralement  que  les 
œufs  exposés  aux  cahots  d'une  voiture  ou  aux  trépidations  d'un  chemin 
de  fer  n*éclosent  pas  ou  se  développent  mal.  Toutefois  une  enquête 
faite  par  la  Société  d'acclimatation  n'avait  pas  justifié  cette  opinion, 
que  M.  Dareste  s'est  longtemps  refusé  à  admettre.  L'expérience  fa  ra- 
mené à  d'autres  idées.  A  la  suite  d'un  trajet  en  chemin  de  fer  qui  n'a- 
vait duré  que  vingt-cinq  minutes,  une  caisse  d'œufs,  rapportée  par 
lui-même,  fut  partagée  en  deux  lots.  L'un  fut  mis  immédiatement  dans 
la  couveuse,  à  la  température  du  développement  normal;  l'autre  quatre 

'  Recherches,  p.  98.  —  Notice,  i885,  p.  3i. 
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jours  après,  daus  ics  mêmes  conditions.  Le  premier  lot  ne  donna 
quun  embryon  vivant;  .tous  les  autres  étaient  morts  et  monstrueux. 
après  trente-deux  heures  d'incubatioa.  Tous  les  embryons  du  second 
lot  furent  trouvés  bien  vivants  et  en  voie  de  développement  régulier, 
au  bout  du  même  temps  ^ 

En  présence  de  ce  double  résultat,  Tinfluence  du  chemin  de  fer 
pouvait  paraître  démontrée.  Mais  nous  avons  vu  que  M.  Dareste  aime 
les  expériences  rigoureuses.  Afin  de  lever  les  derniers  doutes,  il  eut  re- 
cours à  la  machine  employée  par  les  chocolatiers  pour  façonner  leurs 
tablettes.  Cette  machine,  appelée  tapotetue,  lasse  la  pâte  par  une  sue- 
cession  très  rapide  de  petites  secousses  imprimées  A  un  plateau  tour- 
nant qui  porte  les  moules.  L  expérimentateur  plaça  une  caisse  d*œufs 
au  bord  de  ce  plateau.  La  machine  battait  i  ,6ao  coups  par  minute;  et, 
à  chaque  coup,  la  caisse  parcourait  environ  1 5  millimèrres^.  Pour  qui 
sait  le  temps  qua  duré  Fexpérience,  il  est  bien  fieicile  de  calculer  le 
nombre  de  secousses  supportées  par  les  œufs  et  la  longueur  du  trajet 
accompli  par  eux*^.  Ces  œufs,  qui  s  ils  n  avaient  pas  été  tapotét  auraient 
produit  des  embryons  normaux,  donnèrent  presque  tous  des  monstres 
iorsquils  furent  mis  en  incubation^. 

Ainsi,  à  une  époque  où  les  germes  semblent  être  inactifs,  on  peut, 
par  de  amples  secousses ,  les  rendre  malades  et  les  mettre  dans  Fimpos- 
sibililé  de  se  développer  normalement;  puis,  leur  rendre  la  santé  par 
le  repos.  C*est  là  un  résultat  fort  intéressant  au  point  de  vue  physiolo- 
gique. Ces  expériences  ont  en  outre  un  intérêt  pratique  £icile  k  com- 
prendre, à  un  moment  où  Tincubation  artificielle  et  Télevage  industriel 
des  poidets  tendent  de  plus  en  plus  à  devenir  une  véritable  industrie. 

VI.  Mort  apparente  et  vie  latente  proddies  artificiellement  chez  les  em-- 
bryons.  —  Les  tendances  physiologiques,  que  j*aurais  eu  à  signaler 
bien  souvent  dans  les  travaux  de  M.  Dareste,  se  montrent  peut-être 
encore  plus  dans  la  pensée  qu'il  a  eue  de  se  poser  un  problème  resté  ina- 
perçu de  tous  les  embryogénistes  qui,  depuis  Harvey,  ont  étudié  le  dé- 

^  Becherches,  p.  99.  *  Dans  les  expériences  où  les  œufs 

'  Notice,  i885,  p.  3i.  étaient  quelque  peu  mobiles,  la  propor- 

'  Les  expériences  ont  duré  tanlôt  lion  a  été  de  17  monstres  et  3  normaux. 

i5  minutes,  tantôt  3o.  Dans  le  premier  La  position  donnée  aux  oeufs,  le  soin 

cas,  les  (Eufs  ont  subi  a^,3oo  secousses  avec  lequel  ils  sont  maintenus,  influent 

et  48,600  dans  le  second  cas.  Les  pre-  sur  le  insultai.  On  comprend  que  je  ne 

miers  œufs  ont  parcouru  3i4  mètres  et  peux  entr:r  ici  dans  ces  détaib. 
les  seconds  629  mètres. 
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veioppement  du  poulet.  Notre  expérimentateur  sest  (kmandé  ce  qui 
arriverait  si  on  retirait  de  la  couveuse  des  œufs  en  voie  de  développe- 
inc;Dt,  pour  les  exposer  à  lair  libre. 

Dans  ces  conditions ,  le  travail  organogénique  est  suspendu  très  rapi* 
dément  et  complètement;  mais  la  circulation  persiste  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Elle  s  arrête  d*abord  dans  Taire  vascnlaire,  puis 
dans  le  corps  entier,  tandis  que  le  cœur  continue  à  battre.  Les  contrac- 
tions de  cet  organe  diminuent  ensuite  de  force  et  de  fréquence,  et  enfin 
œasent  à  leur  tour.  Â  ce  moment,  lembryon  semble  mort,  et  on  peut 
le  conserver  quelque  temps  dans  cet  état.  Pois,  si  on  le  replace  dans  la 
couveuse,  le  cœur  recommence  à. battre,  la  circulation  se  rétablit  suc- 
cessivement dans  le  corps  et  dans  Taire  vasculaire ,  et  le  développement 
organique  recommence. 

La  durée  de  ces  phénomènes  dépend ,  comme  celle  de  bien  d*autres ,  de 
Tindividualité  de  Tceuf  et  de  la  température  qu*il  rencontre  au  sortir  de 
Tappareil.  Â  ao  degrés,  M.  Dareste  a  vu  le  cœur  battre  encore  au  bout 
de  sept  jours  d exposition  à  Tair  libre;  k  i5  degrés,  cet  organe  s*»nnête 
d*ordinaii^  au  bout  de  quatre  jours;  à  lo  degrés,  au  bout  de  trente-six 
heures;  à  i  degré,  après  deux  à  trois  heures  seulement ^ 

On  retrouve  ici  la  précision  que  j*ai  déjà  eu  à  signaler  dans  les  tra- 
vaux de  M.  Dareste.  Mais  surtout,  ces  expériences  font  voir  pour  la 
première  fois ,  chez  un  Vertébré  à  sang  chaud,  les  phénomènes  étranges 
de  la  mort  apparente ,  de  la  vie  latente  et  de  la  résurrection ,  qui  navaient 
encore  été  rencontrés  que  chez  quelques  animaux  très  inférietirs, 
comme  les  Rotifères,  les  Tardigrades,*  • .  etc. 

VII.  Dualité  primitive  du  cœur.  —  Au  cours  de  ses  recherclies, 
M.  Dareste  a  rencontré  plusieurs  faits  nouveaux  qui  touchent  k  Tem- 
bryogénie  normale.  Je  n'ai  pas  à  en  parler  ici.  Toutefois,  il  en  est  un 
que  je  ne  saurais  passer  sous  silence,  à  cause  de  son  importance,  et  sur- 
tout parce  que,  seul,  il  a  permis  k  fauteur  d^expliquer  certains  phéno- 
mènes tératogéniques  dont  il  sera  question  plus  tard. 

Tous  les  embryogénistes  qui  avaient  étudié  le  développement  des 
Mammifères  et  des  Oiseaux  saccordaient  à  regarder  le  cœur  comme  se 
constituant  d  emblée,  à  Tétat  d  organe  unique,  sous  la  forme  d'un  tube 
droit  ou  légèrement  onduleux.  On  avait  pourtant  signalé  quelques  cas 
de  duplicité  de  cet  organe.  Mais  on  les  expliquait  en  disant  que  le  cœur 
primitif  s'était  partagé  en  deux  dans  le  cours  do  son  évolution. 

*  Notice,  1879,  P«  11' 
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M.  Dareste  a  démontré  que  les  phénomènes  se  passent  d*une  ma- 
nière précisément  inverse; que,  dans  tous  les  embryons,  ii existe  d abord 
deux  cœurs  dont  la  fusion  donne  naissance  à  Torgane  définitif,  et  que 
les  cas  de  duplicité  tératologique  signalés  par  les  auteurs  sont  dus  à  ia 
persistance  anormale  d*un  état  transitoirement  normal.  Mais  s'il  a  pu 
suivre  dans  tous  leurs  détails  ces  curieuses  métamorphoses ,  c  est  qu'il 
avait  découvert  toute  une  période  de  la  vie  embryonnaire  qui  avait 
échappé  à  ses  prédécesseurs  par  suite  de  son  peu  de  durée  ^ 

A  ses  débuts,  \e  feuillet  vasculaire  na  pas  la  forme  d*un  cercle,  qu'on 
lui  avait  constamment  attribuée,  et  qu  il  acquerra  plus  tard.  Il  présente 
en  avant  une  échancrure  profonde,  formée  par  deux  prolongements  la- 
téraux, dont  les  bords  internes  sont  rectilignes  et  se  joignent  sur  la  ligne 
médiane  au-dessous  de  la  tcte.  C'est  là,  près  du  sommet  de  Tangle  ainsi 
formé ,  qu'apparaissent  à  droite  et  à  gauche  les  deux  cœurs  primitifs.  Us 
se  montrent  d'abord  sous  la  forme  de  deux  petites  masses  plasmatiques 
pleines^.  Mais  bientôt,  s'ils  restent  séparés,  —  ce  qui  arrive  parfois, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  —  ils  se  creusent  d'une  cavité  et 
commencent  à  battre.  En  pareil  cas,  ils  sont  si  bien  distincts  et  indé- 
pendants que  souvent  leur  rythme  n'est  pas  le  même  et  que  le  nombre 
des  battements  peut  être  chez  l'un  le  double  de  ce  qu'il  est  dans  lautre. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  cet  état  de  choses  est  très  peu  durable.  Par 
suite  du  développement,  les  bords  intHrnes  des  prolongements  du  feuil- 
let se  rapprochent  à  la  manière  des  branches  d'un  compas  que  Ton 
ferme,  et  viennent  se  réunir  siu*  la  ligne  médiane.  Les  deux  cxBurs  se 
trouvent  ainsi  mis  en  contact,  et  la  pression  allant  en  croissant,  ils  se 
soudent  l'un  à  l'autre  et  finissent  par  se  confondre.  Alors  seulement  se 
trouve  constitué  le  panctam  saliens  des  anciens  embryogénistes. 

M.  Dareste  a  fait  connaître  dès  1866  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  la  dualité  primitive  du  cœur  et  sur  les  conséquences  qui  en  résultent 
pour  la  tératologie  ^.  Malheureusement  cette  découverte  était  trop  en 
dehors  des  idées  universellement  reçues  pour  être  facilement  acceptée. 
Pendant  dix  ans,  on  la  passa  sous  silence,  ou  on  en  nia  la  réalité.  Eîn 
1 876,  deux  naturalistes  allemands,  MM.  Hensen  et  Kœllikor,  publicœnt 
des  observations  analogues,  mais  bien  moins  complètes,  faites  par  le 
premier  chez  le  Lapin,  chez  le  l^apin  et  le  Poulet  par  le  second.  Ni  l'un 

*  Recherches ,  p.  1 69 ,  fig.  dans  le  texte        triote ,   regardent    les   cœurs  primitifs 

comme    possédant  d'emblée    une   ca- 
'opinion  de  At.  t)areste.        vite. 
Quelques  embryogénistes,  qui  ont  ré-  *  Comptes  rendus,  1866,  I.  LXVIlï, 

pelé  les  observations  de  notre  compa-        p.  608. 


1-8,  et  dans  Tatlas,  pi.  II,  fig.  i-ai. 
*  Telle  est  Topinion  de  M.  t)areste. 
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ni  lautre  ne  mentionna  les  travaux  de  notre  compatriote.  M.  Dareste 
répondit  à  ce  silence  par  une  note  où  il  rappelait  ses  premières  recher- 
ches et  donnait  de  nouveaux  détails ^  Depuis  cette  époque,  il  a  bien 
souvent  montré  à  ses  élèves  tous  les  faits  annoncés  par  lui  et  qui  aujour- 
dliui  sont  partout  acceptés  comme  classiques  ^. 

L*existence  de  deux  cœurs  primitifs  se  réunissant  pour  former  Tor- 
gane  central  de  la  circulation  chez  les  Vertébrés  est  certainement  une 
des  découvertes  les  plus  inattendues  et  les  plus  curieuses  qui  aient  été 
faites  depuis  longtemps  en  embryogénie  normale.  L'honneur  en  revient 
tout  entier  à  M.  Dareste,  et  personne  ne  le  lui  conteste.  En  outre,  ce 
naturaliste  avait  compris  et  indiqué  dès  le  premier  jour  les  applica- 
tions que  Ton  pouvait  en  faire  à  Tétude  et  à  Finterprétation  de  certaines 
monstruosités.  Gela  même  me  ramène  à  Tordre  d'idées  qui  fait  le  fond 
de  ces  articles  et  auquel  je  me  hâte  de  revenir. 


A.  DE  QUATREFAGES. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Die  Homerischen  Hymnen,  herausgegeben  und  erlàutert  von  D*"  Al- 
bert GemolL  —  Les  Hymnes  homériques,  édités  et  expliqués  par 
A.  GemolL  —  Leipzig,  Teubner,  1 886,  xiv  et  878  p.  in-8**. 

La  nouvelle  édition  des  Hymnes  homériques  est  faite  sur  le  même 
plan  que  celle  que  Baumeister  avait  donnée  il  y  a  vingt-six  ans;  elle 
contient  le  texte  grec,  accompagné  de  notes  critiques,  et  suivi  d*un 
commentaire  très  développé,  où  chaque  hymne  a  sa  notice  bibliogra- 
phique^, son  sommaire  et  son  interprétation  détaillée.  M.  GemoU 
disposait  de  collations  de  plusieurs  manuscrits  italiens  qui  n  étaient 
qu'imparfaitement  connus  de  Baumeister.  Il  est  vrai  que  la  petite  édition 
de  M.  E.  Abel,  qui  parut  à  peu  près  en  même  temps,  et  qui  donne, 

*  Comptes  rendus,  t.  LXXXII.  couverte  lui  revient  incontestablement. 

'  Daàs   la   traduction   française  de  '  Très  au  courant  des  publications 

son  Traite  d'embryologie ,  M. Koelliker  a  allemandes,  M.  Gemoli  ne  semble  pas 

spontanément  rendu  justice  à  M.  Dareste  connaître  le  livre  de  M.  Hignard  sur  les 

et  reconnu  que  fhonneur  de  cette  dé-  Hymnes  homériques  (Paris,  i86d)* 
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d après  d autres  paléographes,  les  leçons  de  qiueiques«4ins  de  œs  manu- 
scrits italiens,  présente  plusieurs  divergences  ((ui  laissent  «tn  doMe  mr 
l'exactitude  des  lectures  ;  il  e^  vrai  aussi  qu'on  ne  s*est  pas  encore  mis 
d'accord  sur  la  valeur  respective  des  divers  manuscrits.  Mais,  sans  nous 
arrêter  à  ces  détails,  arrivons  à  ce  qui  frappe  tout  d  abord  le  lecteur  ifvd 
Se  met  à  feuilleter  le  volume  et  ce  qui  constitue  Ja  grande  nouveauté  de 
l'édition  de  M.  Geimoll  \  tà  tant  est  qu*on  puisse  «ppele^  nodiveauté  ie 
retour  à  la  vieille  tradition. 

Depuis  Ruhnken,  ^'est-jh-dire  depub  plus  d'un  siècle^  nous  nous 
sommes  habitués  à  distinguer  l'hymne  à  Apollon  I>élien  de  rhjfmtie  A 
Apollon  Pythien.  On  sait  que  les  manuscrits  les  réunissent  sous  4e  titre 
de  TfÂPos  ek  AipiX^mâL,  et  M.  GcmoU  se  conforme  aux  manuâbrits  et  «àk 
anciennes  éditions.  A-t-il  raison  de  faire  ainsiP  II  est  dé  totfte  évidence 
que  les  5 ii  6  vers  compris  de  la  sorte  sous  le  même  titre  sont  use  oeuvre 
informe,  absolument  dépounue  d'unité.  M.  GemoU  ne  le  conteste  pas  : 
mais  il  pense  qu'on  peut  en  dire  autant  de  chacun  des  hymnes  consti- 
tués par  Ruhnken,  et  il  invoque  l'ancienneté  de  la  tradition  qui  les 
réunit. 

Il  y  a  ici  deux  questions  très  distinctes.  Sans  approuver  les  vues  de 
M.  Gemoll  sur  la  formation  de  son  grand  hymne,  on  peut  trouver  qu'il 
a  fait  preuve  d  une  prudente  réserve  en  se  séparant  des  derniers  éditeurs. 
En  effet ,  la  confusion  des  deux  hymnes  ne  saurait  être  attribuée  ni  à  une 
mutilation  du  manuscrit  archétype,  ni  à  la  négligence  d'un  copiste  qui 
aurait  sauté  la  colonne  dans  laquelle  se  trouvait  indiqué  le  titre  du  second 
hymne  :  car,  pour  reconstituer  les  deux  morceaux  primitifs,  il  y  aurait  à 
retrancher  un  certain  nombre  de  vers,  maïs  il  n'y  en  aurait  guère  à  ajouter. 
La  réunion  des  deux  hymnes ,  si  en  effet  il  y  a  eu  d'abord  deux  hymnes 
distincts,  ne  serait  donc  pas  la  suite  d'un  accident;  il  (atïdrait  y  reton- 
naître  la  main  d'un  rédacteur,  et  d'un  rédacteur  très  ancien.  Pàus&nias 
ne  connaissait  déjà  qu'un  seul  hymne,  puisqu'il  cite  (X,  Sy,  5)  i'hytftne 
à  Apollon  tout  court,  à  côté  de  flliade,  comme  un  poème  d'Hotnère.  Le 
texte  de  Thucydide  (III,  i  o4)  est  moins  décisif  :  s'il  ne  prouve  pas  que 
l'historien  nail  connu  qu'un  seul  hymne,  il  ne  prouve  pas  non  plus  ie 
contraire.  Les  passages  d'Aristide  (II,  p.  558)  et  d'Athénée  (I,  p.  22  C), 
que  plusieurs  ont  allégués  comme  preuves  de  l'ancienne  séparation  des 
deux  hymnes,  ne  sont  pas  concluants,  et  doivent  être  interprétés  de 
manière  à  ne  pas  contredire  le  témoignage  de  Pausaniàs.  On  est  donc 
fondé  à  dire  qu'aucun  auteur  ancien  ne  distingue  expressément  l'hymne 
à  Apollon  Délien  de  l'hymne  à  Apollon  Pythien. 

Est-ce  à  dire  que  Rubnken  avait  tort  de  distinguer  ces  deux  hymnes? 
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M.  GemoU  objecte  que  ie  prétendu  hymne  à  Apollon  DéHen  est  une 
agrégation  d  au  moins  deux  Baoroeaiui.  Le  sujet  que  le  premier  poète  se 
proposait  de  traiter,  la  nsussance  d'Apollon,  se  trouve  complèteipent  ex- 
posé dans  les  i!i6  premiers  vers;  ce  (fui  vient  après,  la  description 
de  la  fêle  de  Délos  et  les  paroles  adressées  par  le  poète  aux  jeunes  fUles 
de  cette  île  (vers  >  9  7-^1  y 6) ,  forme ,  aux  yeux  de  M.  Gemoll ,  un  appen- 
dice trop  développé,  qui  sort  du  cadre  primitif.  Cest  une  manière  de 
voir  que  tout  le  n^onde  ne  p^ulagera  pas.  L^lone  a  prconis  que,  dans 
Délos ,  sélèverait  un  temple  d'ApoUpn  où  les  adorateurs  et  les  offrandes 
afflueront  de  toutes  parts;  pourquoi  le  poète  n'àuraît-il  pas  montré  l'ac- 
complissement de  cette  promesse,  et  »était*ee  pas  louer  le  dieu  que 
d'insister  sur  le  nombre,  sur  h  richesse  et  la  bonne  grâce  des  fidèles 
v^us  des  lies  et  des  côtes  4e!  T^ie  pow  célébrer  sa  fête?  Cette  seconde 
partie  de  rhyum^  complète  de  la  n^wèr^  la  plus  agréable,  la  plus  char-^ 
mante,  les  récits  de  la  première.  Je  remarque  que,  dans  la  longue  énu- 
mération  des  lieux  visités  par  Latone,  File  de  Chios  est  distinguée  par 
eet  Hog^,  qui  remplit  tout  un  vers  : 

Haï  Xiot,  ^  vijcrcav  Xmaparân/j  elv  iXï  nencu, 

Ify  aurait-it  pas  là  un  indice  que  Tayeugle  de  Chios,  qui  se  nomme 
dans  la  seconde  partie,  est  bien  aussi  fauteur  de  la  première?  Mais  nous 
n  avons  pas  besoin  de  cet  argument ,  auqod  je  ne  voudrais  pas  donner 
tn^  d'importance,  pour  admettre  f  unité  d*une  composition  dans  laqu^le 
faolualité  et  ks  sentiments  personnels  du  poète  se  mêlent  si  heureuse- 
m^t  aux  traditions  légendaires. 

J'en  dirai  autant  du  second  hymne.  Il  est  vrai  que  le  début  annonce 
le  récit  de  la  fondation  du  tempt^de  Delphes;  mais  n  est-ce  pas  prendre 
cette  annonce  trop  à  la  lettre,  et  demander  à  un  poète  une  rigueur 
d^expression  excessive,  que  de  lui  interdire  de  raconter  comment  lie  dieu 
ehoisit  les  premiers  ministres  de  son  temple?  Elst-ce  là  vraiment  un  nou* 
veau  sujet,  tout  à  fait  distinct  du  premier?  Suffit-il  de  fonder  un  sanc- 
tuaire, si  Ion  ny  met  pas  de  prêtres  pour  le  servir?  M.  Gemoll  tire  un 
argument  plus  spécieux  d'une  observation  très  juste  et ,  à  ce  qu'il  parait, 
nouvelle.  Dans  ce  que  nous  appelons  le  premier  hymne,  le  poète  variei 
souvent  son  récit  en  se  servant  delà  deuxième  personne  pour  apostropher 
son  dieu.  Ce  procédé  se  continue  dans  le  second  hymne ,  mais  seulement 
jusqu'au  vers  68  (a 46);  à  partir  de  là,  dit  le  nouvel  éditeur,  on  ne  trouve 
phis  que  la  troisième  personne.  C'est  là,  suivant  lui,  l'indice  d'une  autre 
main  :  à  la  méthode  lyrique,  qui  avait  dominé  d'abord,  succède  une 
méthode  plus  franchement  épique»  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
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dans  les  a  46  vers  du  commencement,  la  troisième  personne  parait 
presque  aussi  souvent  que  la  deuxième,  et  que  la  deuxième  personne 
revient  plus  loin  aux  vers  aSi-aSa  (io3-io&).  Il  ne  faut  pas  non  plus 
exagérer  la  différence  des  deux  méthodes.  Dans  TUiade  et  TOdyssée, 
dont  personne  ne  contestera  le  caractère  épique,  il  arrive  au  poète  d apo- 
stropher ses  héros  :  quelquefois  avec  une  nuance  de  pathétique ,  comme 
lorsqu*il  dit  à  Ménéias  atteint  par  une  flèche  de  Pandare  : 

OùZè  fféOsv,  UsvéXas,  Q-eol  fiéoiapeç  XeXéBovro  ^ 

ou  bien ,  en  parlant  des  derniers  exploits  de  Patrocle  : 

ÉvOa  riva  ^pôjvov,  riva  VWIcnov  è^evipt^as, 
TLaxpàxXeif,  Ôre  lii  ae  Q'toi  Q'àvaràv^  xakefrtrav*; 

Ailleurs  on  dirait  que  les  convenances  du  mètre  ont  amené  lemploi  de 
la  seconde  personne ,  conune  dans  ce  vers  souvent  répété  : 

Tàv  l'éitafiet^àiievaç  'apoaé^rfç,  Eibficue  o^&ÎTa. 

De  toute  façon,  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'éditeur  na  pas  coupé  après 
le  versSyi  (igS),  ou  bien  après  887  (209),  plutôt  qu'après  3o4  (126), 
puisqu'il  considère,  avec  la  plupart  des  éditeurs,  l'épisode  de  la  naissance 
de  Typhon,  3o5-355  (127-177),  comme  une  amplification  insérée 
après  coup. 

Mais  arrivons  aux  arguments  les  plus  décisifs.  Le  premier  hymne  a 
pour  sujet  la  naissance  du  dieu  dans  file  où  il  fondera  sop  grand  sanctuaire 
et  où  se  célébreront  les  brillantes  panégyres.  Le  sujet  du  second  hymne 
est  la  fondation  de  l'oracle  de  Delphes  et  l'installation  des  ministres  qui 
desserviront  le  temple.  Sans  doute  ces  deux  sujets  pourraient  être  traités 
dans  le  même  poème.  Mais  ici,  sauf  quelques  vers  de  transition  mal- 
adroite sur  lesquels  nous  reviendrons,  pas  un  mot,  pas  une  mention  ne 
rattache  Delphes  à  Délos.  Dans  le  premier  hymne  beaucoup  de  lieux 
où  Ton  adorait  Apollon  sont  nommés;  Delphes  n'y  figure  point.  Le  second 
hymne  ne  fait  aucune  allusion  au  lieu  de  la  naissance  d'Apollon  ;  les  pre- 
miers prêtres  de  Delphes  ne  viennent  pas  de  Délos,  mais  de  Crète;  rien 
ne  relie  le  culte  de  Délos  au  culte  de  Delphes;  le  nom  de  Délos  n'est 
pas  même  prononcé. 

Le  tableau  d'Apollon  musicien,  présidant  aux  chants  et  aux  danses 
de  l'Olympe ,  se  trouve  en  tête  de  ce  que  nous  appelons  le  second  hymne , 
comme  le  premier  hymne  s'était  ouvert  par  le  tableau  du  redoutable 
archer  paraissant  dans  l'assemblée  des  dieux.  Or  de  pareils  tableaux 

*  Iliade,  IV,  127.  —  *  XVI,  69a  et  suiv. 
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nont  de  sens  quau  début  dun  hymne  :  rimitateur  qui  composa  le 
second  tableau  voulait  évidemment  donner  un  pendant  à  Thymne  à 
Apollon  Délien;  on  ne  peut  lui  prêter  le  dessein  de  continuer  cet 
hymne,  de  l'amplifier  en  y  rattachant  une  suite.  Son  intention  se  révèle 
encore  plus  clairement  dans  les  vers  suivants,  où  il  délibère  sur  le  sujet 
k  choisir  entre  tant  de  sujets  propres  à  glorifier  son  dieu  : 

Uùis  T  âp  (y  xiyLVTJtyûj,  'màvTûjç  sùvyLVOv  é^vra; 

II  me  semble  donc  de  toute  évidence  que  nous  avons  affaire  à  deux 
hymnes  distincts  ;  et ,  quand  même  on  admettrait,  avec  M.  GemoU,  que 
les  546  vers  réunis  dans  les  manuscrits  sous  un  seul  titre  sont  un  assem- 
blage de  plusieurs  morceaux,  encore  faudrait-il  dire  que  deux  mor- 
ceaux primitifs,  l'un  relatif  à  Délos,  l'autre  à  Delphes,  ont  reçu  chacun 
des  amplifications  successives. 

Parions  maintenant  de  la  soudure  des  deux  hymnes.  Il  est  assez 
naturel  qu  on  ait  essayé  de  bonne  heure  de  réunir  ce  qui  semblait  se 
suivre  dans  Thistoire  du  dieu.  Des  deux  grands  sanctuaires  d'Apollon, 
celui  qui  se  trouvait  au  lieu  de  sa  naissance  devait  précéder  lautre ,  et 
plusieurs  poètes  grecs  font  venir  Apollon  de  Délos  à  Delphes  :  mais  ils 
procèdent  tout  autrement  que  le  rédacteur  qui  réunit  après  coup  deux 
morceaux  indépendants  l'un  de  l'autre.  Dans  un  hymne  résumé  par 
Himerios^  Alcée  racontait  qu'Apollon,  aussitôt  après  sa  naissance,  reçut 
de  Zeus,  son  père,  un  attelage  de  cygnes,  avec  l'ordre  de  se  rendre  à 
Delphes;  mais  l'enfant  eut  son  idée  h  lui  :  il  dirigea  d'abord  ses  cygnes 
vers  le  pays  des  Hyperboréens ,  et  ne  se  rendit  à  Delphes  qu'après  ce 
long  détour.  Euripide,  dans  un  chœur  d'Iphigénie  en  Tauride^,  fait 
porter  le  dieu  nouveau-né  par  sa  mère  du  Cynthe  au  Parnasse.  Eschyle, 
dans  le  prologue  de  ses  Euménides,  fait  aborder  le  dieu,  venu  de 
Délos,  sur  la  côte  de  l'Attique,  et  le  conduit  par  la  route  des  pèlerins, 
construite  en  son  honneur  par  les  enfants  d'Hephaestos,  jusqu'au  sanc- 
tuaire qu'il  occupera  désormais  à  Delphes.  Dans  notre  hymne,  rien  de 
pareil.  Apollon  se  rend  à  Delphes  en  partant  de  l'Olympe  et  en  traver- 
sant la  Thessalie  et  la  Béotie.  Pouvait-on  rien  imaginer  de  plus  bizarre , 
si  Ton  avait  eu,  dès  d'abord,  le  dessein  de  relier  le  culte  de  Delphes  à 

'  Or. ^ XIV,  lo.  —  Uti  des  inventaires  aussi  Thymne  à  Hermès,  dans  lequel 

du  temple  d* Apollon  trouvés  par  M.  Ho-  Apollon  tenait  une  grande  place.  Voir 

molle  dans  file  de  Délos  énumère  parmi  Monuments  grecs  publiés  par  FAssocia- 

les  dons  offerts  au  dieu  Q^rjv  rplycùvov  tion  pour  Tencouragement  des  études 

éx^^OLv  ^lîXia  kXxaiov.  Je  suppose  que  grecques ,  1 878 ,  p.  49. 
c'était  riiymne  à  Apollon,  et  peut-être  *  ^P^^g,  Taur,,  v.  laSd  et  suiv. 
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celui  de  DélosP  On  a  pourtant  essayé  cette  liaison  après  coup,  et  nous 
allons  voir  comment. 

Au  vers  1 77  le  poète  déclare  quil  ne  cessera  de  chanter  Apollon: 

Avràp  èyànf  qù  X)^û)  éxrj€6Xov  kvôXXanfa 
ùfivéojv  dçyyvpÔToSoVy  ôv  ifàxoiios  réKS  Kïjxd). 

C'est  ici  qu*on  indique  généralement  la  fin  du  premier  hymne.  M.  Ge- 
moU  fait  observer  avec  raison  que  cette  formule  diffère  sensiblement  de 
celle  quon  voit  à  la  fin  des  autres  hynmes,  et  qui  sert  de  transition  à 
un  autre  sujet,  tiré  de  Tépopée  héroïque.  Mais,  s'il  ajoute  que  ces  deux 
vers  impliquent  que  le  poète  veut  continuer  de  chanter  Apollon  en  ra-* 
contant  la  fondation  de  Delphes,  cette  interprétation,  sans  être  im- 
possible ,  n  est  cependant  pas  nécessaire.  L  aède  dévoué  à  Apollon  peut 
annoncer  à  la  fin  de  son  poème  qull  ne  cessera  d*exalter  son  dieu  tant 
quil  vivra.  G^est  ainsi  qu'Euripide  dit  dans  un  de  ses  chœurs^  : 

00  ura^oftai  xàs  Xâptras 
M))  Kfjnpf  fier'  iiiovtricte. 

Dans  les  manuscrits  on  lit,  après  les  deux  vers  cités  plus  haut,  une 
invocation  en  trois  vers  où  il  est  dit  que,  tout  en  se  plaisant  en  Lycie,  en 
Méonie  et  à  Milet,  le  dieu  a  fait  de  Délos  sa  résidence  favorite.  Dans 
six  autres  vers,  le  dieu  se  dirige,  une  lyre  à  la  main,  vers  Pytho,  et  de 
là  dans  l'Olympe,  où  se  place  la  scène  si  bien  décrite  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure.  Pourquoi  Apollon  passe-t-il  par  Delphes  pour  aller 
jouer  dans  l'Olympe,  et  revenir  ensuite  dans  la  Phocide  afin  d'y  fonder 
son  temple?  Il  est  clair  qu'un  rédacteur  s'est  efforcé  de  relier  tant  bien 
que  mal  deux  hymnes  primitivement  indépendants  l'un  de  l'autre.  Il 
voulait,  comme  les  poètes  que  nous  avons  cités,  conduire  le  dieu  de 
Délos  à  Delphes,  mais,  comme  d'un  autre  côté  il  voulait  aussi  res- 
pecter le  poème  dans  lequel  Apollon  se  rend  de  l'Olympe  à  Delphes,  il 
n'aboutit  qu'à  une  transition  maladroite. 

Nous  continuons  donc  h  penser  que  la  division  de  l'hymne  en  deux 
se  justifie  pleinement,  s'impose  en  quelque  sorte.  Quant  à  la  constitu- 
tion du  texte;  l'éditeur  s'y  est  appliqué  avec  un  soin  consciencieux  et 
souvent  avec  bonheur.  Nous  regrettons  cependant  qu'il  ait  abandonné  la 

^  Euripide,  Herc.fur.,  672. 
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tradition  des  éditeurs  dans  les  vers  charmants  que  laveugle  de  Ghios 
adresse  aux  jeunes  filles  de  Délos  : 

Ù(jLeTç  S' ifiérepav  xXéoç  ohofiev,  txxfrov  èv  aJav 
ci  ^'  évè  ds)  'a€iâ<nfTtu,  ènei  koU  inJTv^iÀp  Àéltv, 

M.  GemoU  écrit  Tffxérepov  xXéas,  qui  est  la  leçon  des  meilleurs  manu- 
scrits. Mais,  quand  même  tous  les  manuscrits  porteraient  lifiérepov,  leur 
autorité  serait  de  peu  de  poids.  On  sait  en  effet  que  les  pronoms  du 
phiriel  de  la  premî^e  et  de  la  seconde  personne  sont  sans  cesse  con- 
fondus par  les  copi^e^ ,  qui  les  prononçaient  de  la  mêffne  manfière.  Si 
nous  admettons  ici  la  première  personne ,  le  poète  dira  qu*il  va  réfMtndre 
au  loin  Téloge  que  font  de  lui  les  vierges  de  Délos,  quand  elles  aft- 
sorent  qu'i  Tavenir  encore  ses  chants  seront  estimés  les  meilleurs,  el  il 
ajoutera  que  les  hommes  le  croiront,  parce  que  cela  est  Vrai.  D'après 
f  ancienne  leçon ,  il  disait  :  «  Je  ferai  votre  éloge  partout  où  j'irai ,  et  f  on 
tiie  croira  parce  que  je  ne  dirai  que  la  vérité.  »  La  variante  ifïtroduite 
par  le  nouvel  éditeur  me  gâte  ce  joli  passage. 

Dans  le  second  hymne  nous  si^aions  une  ingénieuse  coiTection  d^n 
passage  altéré.  Aux  vers  aoA-doS  (38!2-383)  et  suivants  les  manuscrits 
portent^ 

H,  xai  èni  plov  &<rev  âvat  êKdepyoç  knàXXonf 

Les  éditeurs  avaient  adopté  la  conjecture  de  Ruhnken,  mrsipûUpf 
'^ifff&Xiû^mi^  M.  GemoU  objecte  avec  raison  qiïe  le  changement  est  consi- 
dérable, sans  que  le  sens  soit  très  satisfaisant.  Il  écrit  ^iov  pour^/o», 
correction  facile  et  qui  m'avait  séduit  au  premier  abord.  Cependant 
^tétfifai  iïïpox^(riv  est  assez  singulier.  Quand  je  viens  de  lire  trois  vers 
plus  haut  iBpopéetv  xàkXifi^v  SSùfp ,  je  me  persuade  que  fé^idiète  iarpo/y- 
tf(rf9  doit  se  rapporter  aux  eaux  de  la  fontaine  Telpbousa;  et,  d'un  antre 
côté ,  la  leçon  fiiov  semble  confirmée  par  l'imitation  de  C^iUimaque  daas 
9on  hymne  à  Délos,  vers  i35 ,  où  Ares  menace  de  jeter  la  dme  d'une 
montagne  dans  le  cours  du  Pénée.  Je  crois  donc  qu'il  farut  conservcfr 
|l/o9,  et  que  ion  pourrait  écrire  au  vers  suivant  «rify^o^i  «rpo^^uT^Kam. 
Cf.  V.  85  (i63),  où  le  poète  se  sert  de  la  locution  hpùh  éwb  ^myéenf  tein 
parlant  de  U  même  fontaine. 

Henri  WEIL. 
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Album  paléographique,  ou  recueil  de  documents  importants 

RELATIFS  À  l'histoire  ET  À  LA  LITTÉRATURE  NATIONALE,  repro- 
duits en  héliogravure,  avec  des  notices  explicatives  par  la  Société 
de  lÉcole  des  chartes  et  une  introduction  par  M.  L.  Delisle.  — 
Paris,  Quantin,  1887,  grand  in-folio. 

Notre  temps  a  vu  créer  un  art  nouveau ,  l'héliogravure.  Une  épreuve 
photographique  est  transportée  sur  une  planche  de  métal,  et,  par  des 
procédés  que  nous  navons  pas  à  décrire,  elle  devient  une  gravure  dont 
la  presse  peut  multiplier  ensuite  d'inaltérables  exemplaires.  Cet  art  four- 
nit déjà  presque  toutes  les  reproductions  qu'on  lui  demande;  mais  il  ne 
reproduit  rien  aussi  fidèlement  que  l'écriture  des  manuscrits  anciens. 
VAlbam  paléographiqae  que  vient  de  publier  M.  Quantin  le  démontre 
d'une  façon  éclatante.  Voici  cinquante  pages  de  manuscrits  dispersés  dans 
les  bibliothèques  de  Paris ,  de  Lyon ,  de  Montpellier,  d'Oxford ,  etc. ,  etc.  : 
eh  bien,  ces  cinquante  pages  de  manuscrits  absents,  nous  les  avons  ici, 
réunies,  sous  nos  yeux,  absolument  telles  qu'on  les  possède  ailleurs, 
sans  qu'il  manque  aux  reproductions  rien  de  ce  que  les  originaux  ont, 
les  uns  et  les  autres,  de  particulier.  Ce  résultat  est  vraiment  merveilleux. 

En  tête  de  cet  Album  est  une  très  savante  et  très  intéressante  préface, 
où  M.  Delisle  expose  clairement  tous  les  avantages  qu'on  peut  attendre 
de  ces  fac-similés,  soit  pour  l'enseignement  de  la  paléographie,  soit  pour 
la  critique  des  textes,  souvent  mal  lus  par  les  savants  qui  les  ont  publiés. 
La  paléographie  est  une  science  qui  n'a  jamais  été  très  répandue.  Il  est 
facile  de  s'en  convaincre.  Où  l'a-t-on  plus  étudiée  que  dans  la  congré- 
gation de  Saint-Maur?  Si  pourtant  on  compare  aux  manuscrits  conservés 
les  éditions  des  Martène,  des  d'Achery,  des  Vaissete  et  de  plusieurs 
autres,  combien  de  fautes  on  y  reconnaît!  La  rareté  des  monuments 
empêchait  que  les  maîtres  ne  fussent  aisément  compris  par  leurs  élèves  les 
plus  attentifs;  pour  n'avoir  vu  que  peu  d'exemples,  aussitôt  on  oubliait 
les  règles.  Désormais,  les  règles  apprises,  on  pourra  se  former  i  la  pra- 
tique sans  sortir  de  son  cabinet.  Pourvu,  toutefois,  que  l'on  aborde  cette 
étude  après  avoir  acquis  une  certaine  somme  de  connaissances  littéraires. 
C'est  là,  comme  on  dit,  une  condition  de  rigueur,  du  moins  pour  les 
textes  latins. 

La  première  pièce  de  la  collection  éditée  par  M.  Quantin  est  un 
fragment  de  Prudence,  dont  l'écriture  n'est  pas  jugée  postérieure  au 
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VI*  siècle;  la  dernière  est  de  Tannée  i68a.  Par  combien  de  transforma- 
tions a  passé  lart  d*écrire  durant  ces  onze  siècles!  Transformation  ne 
veut  pas  dire  ici  progrès  constant.  On  écrivait  fort  mal ,  en  France ,  au 
w'  siècle,  presque  aussi  mal  au  wi*";  mais  du  ix*"  au  xm* fort  bien,  mieux 
certainement  qu aujourd'hui.  Il  est  assurément  moins  nécessaire,  depuis 
l'invention  de  l'imprimerie,  d*avoir  de  bons  calligraphes.  Cependant  tout 
ne  s'imprime  pas.  Nous  désirons,  c'est  bien  entendu,  qu'on  écrive  mieux; 
non  pas  que  tout  s'imprime. 

Les  modèles  que  nous  offre  Y  Album  doivent  avoir  été  choisis  par  un 
paléographe  très  expérimenté.  Nous  le  félicitons,  quel  qu'il  soit,  de  ne 
pas  avoir  dédaigné,  lorsqu'il  faisait  son  choix,  d'intéresser  les  humbles 
curieux.  Ce  diplôme  de  Childebert  III,  du  2  3  décembre  698,  excitera 
d'abord  leur  attention.  Assurément  le  rédacteur  de  cette  pièce  n'était 
pas  un  fort  latiniste  et  ne  serait  pas  aujourd'hui,  même  aujourd'hui, 
reçu  bachelier.  Eh  bien ,  la  barbarie  de  son  écriture  n'a  pas  un  carac- 
tère moins  historique  que  celle  de  son  style.  Observez  quelques  instants 
cette  page  sillonnée  de  traits  noirs  par  sa  main  rude  et  lourde;  ne 
vous  croyez-vous  pas  entouré  par  les  gens  devant  qui  cette  page  fut 
écrite,  et  l'aspect  de  ces  êtres  sauvages  ne  vous  cause-t-il  pas  de  l'effroi? 
Considérez  ensuite  la  Bible  de  Théodulfe;  vous  êtes  transporté  du 
vn'  au  IX*  siècle,  et  rassuré  par  la  présence  de  cette  Bible  si  correcte- 
ment, si  finement  écrite  par  un  clerc  et  pour  un  évêque  lettrés.  Les 
temps  sont  bien  changés!  Un  empereur  qui  sait  lire  occupe  le  trône; 
Théodulfe,  un  de  ses  favoris,  fait  avec  aisance  des  vers  latins  assez  cor- 
rects, où  l'on  remarque,  grande  nouveauté,  des  traits  d'esprit.  Il  est 
manifeste  que  la  barbarie  est  à  son  tour  vaincue  :  le  Franc  Chariemagne 
nous  a  vengés,  pauvres  Gaulois,  du  Franc  Clovis. 

Quelques  autres  pièces  du  même  siècle  seront  aussi  très  curieusement 
remarquées,  notamment,  sur  la  vingtième  planche,  un  fragment  de 
saint  Augustin.  Voilà,  presque  sans  différences,  nos  lettres  usuelles,  nos 
caractères  appelés  romains.  Après  viendra  le  gothique,  de  plus  en  plus 
fleuri,  de  moins  en  moins  lisible.  Ainsi  les  modes  changent,  et,  quand 
on  cherche  la  raison  de  ces  changements  continuels,  on  la  trouve  rare- 
ment Le  fait  est  que  nous  sommes  capricieux  et  mobiles.  Quoi  qu'il  en 
soit,  adressons  ici,  puisque  l'occasion  nous  en  est  offerte,  adressons  un 
hommage  de  reconnaissance  aux  gens  de  bien  qui,  vers  le  milieu  du 
XVI* siècle,  ont,  chez  nous,  rejeté  le  gothique  pour  remettre  en  honneur 
le  simple  et  noble  type  du  ix'.  Si  notre  vieillesse  n'a  pas  encore  tout  à 
fait  perdu  le  don  de  la  vue,  c'est  â  ces  gens  de  bien  que  nous  le  devons. 

Parmi  les  pièces  les  plus  notables  est,  sous  le  n""  a3,  une  épitre  en 
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vers  grecs  à  ladresse  de  Charies  le  Chauve.  Ces  vers  semblent  devoir 
être  attribués,  dit  l'éditeur,  à  Jean  Soot  Érigène,  puisque  Tauteur  lui- 
même,  en  plusieurs  endroits,  se  nomme  Jean.  L attribution  est,  à  notre 
avis,  certaine,  Jean  Scot  Erigène  étant  le  seul  Jean  qui  fût  alors,  non 
seulement  à  la  cour  du  roi,  mais  encore  dans  la  France  entière,  capable 
de  faire  des  vers  grecs,  bons  ou  mauvais.  M.  Miller  juge  que  ceux-ci  sont 
mauvaise  Soit.  Le  monument  nen  est  pas  moins  unique  en  son  genre. 
Aussi  devons-nous,  pour  expliquer  un  tel  fait,  ajouter  quelques  mots  à 
la  note  succincte  de  féditeur.  Eh  bien,  qu'on  le  sache,  dans  la  patrie 
de  ce  docte  Jean,  traducteur  du  faux  Denys,  interprète  téméraire  de 
Proclus,  dans  la  verte  Érin,  il  y  avait  alors  des  écoles  très  fréquentées 
où  Ton  enseignait  nos  deux  langues  classiques,  le  latin  et  le  grec.  Cet 
homme,  venu  des  confins  du  monde,  écrivait  au  roi  Charles  le  biblio- 
thécaire Anastase,  est  un  miracle  du  Saint-Esprit.  Le  miracle  mis  de 
côté,  la  vérité  toute  simple  est  que  les  barbares  du  Nord  tardèrent  à 
visiter  ces  confins  du  monde.  Mais,  s'ils  y  vinrent  tard,  un  jour,  hélas! 
ils  y  vinrent,  et,  leur  besogne  faite,  leur  besogne  habituelle,  le  grec  fut 
lettre  morte  pour  tout  l'Occident. 

Le  rouleau  mortuaire  du  bienheureux  Vital,  le  testament  de  Suger, 
le  codicille  de  Louis  IX,  sont  aussi  des  pièces  heureusement  choisies. 
Pareillement  la  page  extraite  de  la  chronique  dont  l'auteur  est  Guillaume 
de  Nangis.  Le  manuscrit  reproduit  est  certainement,  M.  Delisle  l'a  dé- 
montré ,  l'original  ^^,  et  les  corrections  qu'on  lit  à  la  marge  sont  de  Guil- 
laume, peut-être,  disons  même  probablement,  de  sa  main.  Les  artistes, 
car  on  ne  les  a  pas  oubliés ,  trouveront,  sous  le  n**  4^  ,  un  très  intéressant 
spécimen  de  l'art  flamand  au  xv*  siècle.  Cet  art  est  naïf,  enfantin ,  il 
n'anoblit  pas  les  personnes  qu'il  met  en  scène;  mais  qu'il  est  scrupuleu- 
sement attentif  h  représenter  le  détail  des  choses  !  Plusieurs  planches 
reproduisent  des  parchemins  conservés  aux  Archives  nationales.  Au 
même  dépôt  on  a  cru  devoir  emprunter  une  dépêche  découverte  sur  la 
doublure  d'un  pourpoint,  une  dépêche  de  Coligny  que  termine  un  post- 
scriptum  autographe.  Nous  sommes  en  l'année  ]56a,  les  hostilités 
viennent  de  commencer  entre  les  protestants  et  les  catholiques,  et,  les 
routes  n'étant  pas  sûres  pour  les  courriers,  Coligny  correspond  avec  un 
de  ses  lieutenants  en  usant  de  ce  stratagème  :  une  lettre  écrite  sur  la 
toile  intérieure  d'un  pourpoint.  Puisque  nous  l'avons,  cette  lettre, 
puisque  nous  l'avons  dans  les  archives  autrefois  royales,  la  ruse  n'eut 

'  Notic,  et  extr,  des  mm.,  t.  XXIX,  2*  partie,  p.  2 à.  —  *  Mem,  de  VAcad,  des 
inseript.,  t.  XX VII,  a*  partie,  p.  3oo. 
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pas  de  succès.  Les  dernières  pièces  de  la  collection  sont  une  lettre 
originale  de  Catherine  de  Médicis  sur  la  mort  de  François  de  Guise, 
lettre  qui  montre  à  la  fois  la  vigueur  de  son  caractère  et  rincorrection 
de  son  orthographe,  et  plusieurs  fragments  empruntés  àTédit  de  Nantes, 
à  la  révocation  de  cet  ëdit  et  à  la  déclaration  du  clergé  gallican  de  Fan- 
née  1 68a ,  avec  les  signatures  des  évêques,  entre  autres  celle  de  Bossuet. 
Les  notes  qui  précèdent  ou  suivent  les  textes  sont  généralement 
courtes,  mais  suffisamment  instructives.  Elles  ont  été  rédigées  par 
d*anciens  élèves  de  TÉcole  des  chartes  qui  tous  ont  déjà  donné  des 
preuves  de  leur  compétence  en  cette  matière.  L'impression  est  très 
soignée.  Enfin  les  planches  ont  été  fournies  à  la  presse  par  M.  Dujardin, 
le  plus  habile,  sans  contredit,  de  tous  les  artistes  qui  ont  fait  leur  pro- 
vince de  ce  genre  de  travail.  Tous  ces  mérites  doivent  assurer  le  succès 
de  YAlham  paléographique. 

B.  HAURÉAU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L* Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  lundi  ao  juin  1887,  a  élu  M.  Ver- 
neuil  membre  de  la  section  de  médecine  et  de  chirurgie,  en  remplacement  de 
M.  Gossdin. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Batbie ,  membre  de  1* Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  section  de 
législation,  droit  public  et  jurisprudence,  est  décédé  le  1  a  juin  1887. 


^8. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Grégoire  de  Tours.  Histoire  des  Francs,  Livres  I-VI,  publiés  par  M.  H.  Omont. 
Paris,  Picard,  1886,  235  pages  in-8'. 

Cette  édition  de  VHikoiredes  Francs,  dont  nous  annonçons  le  premier  fascicule, 
n*est  pas  une  édition  critique  ;  c'est  la  reproduction  fidèle  du  plus  ancien  texte  de 
cette  Histoire ,  conservé  dans  un  manuscrit  qui,  venu  de  Corbie  à  Notre-Dame  de 
Paris,  est  aujourd'hui  le  n**  iy655  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ce  manuscrit  est 
du  vil*  siècle.  11  y  manque,  à  la  vérité,  divers  chapitres  ajoutés  par  Grégoire  à  son 
texte  primitif;  mais  le  scrupuleux  éditeur,  M.  Omont,  a  comblé  la  lacune  en  tirant 
ces  chapitres  d'ailleurs ,  en  les  publiant  toutefois  dans  un  caractère  d*un  moindre 
corps,  pour  que  la  confusion  ne  fut  pas  possible.  En  tête  de  ce  premier  fascicule  est 
un  catalogue  de  tous  les  manuscrits  connus  de  ï Histoire  des  Francs  et  de  toutes  les 
éditions  qui  en  ont  été  données  jusqu'à  ce  jour. 

Le  scribe  à  qui  l'on  doit  le  manuscrit  de  Corbie  était  évidemment  peu  lettré. 
Son  texte  est  plein  d'incorrections  qu'il  serait  injuste  d'attribuer  toutes  à  Grégoire. 
Il  faut  beaucoup  se  méfier  des  copistes  de  ce  temps-la;  mais  il  est  très  utile  de 
les  consulter,  et  cette  consultation  ne  peut  se  faire  qu'avec  le  secours  des  éditions 
diplomatiques.  11  faut  donc  encourager  les  paléographes  qui  veulent  bien  prendre 
le  soin  de  nous  en  procurer. 

AMÉWQUE. 

ETATS-UNIS  DE  L*AM£RIQUE  DU  NORD. 

Second,  Third,  Fourth,  Fifth  Annual  Report  ofthe  United  States  geological  Survey 
to  the  Secretary  ofthe  Interior,  1880-1881,  1881-1882,  1882-1883,  i883-i884, 
by  J.-W.  Powell,  Director;  Washington,  Government  printing  OOice,  1882-1 885, 
4  vol.  gr.  in-8*,  avec  cartes,  plans,  diagrammes,  vues  et  autres  planches. 

Ces  Rapports,  comme  l'indique  leur  titre,  sont  ceux  qui  ont  été  adressés  au 
Secrétaire  de  l'Intérieur  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  par  le  Directeur  de 
la  Commission  de  la  Carte  géologique  de  ce  pays ,  pour  faire  connaître  l'œuvre 
annuelle  de  ladite  Commission. 

Chaque  volume  se  compose  de  deux  parties  :  la  première,  qui  est  le  Rapport  pro* 
prement  dit  dans  lequel  M.  J.-W.  Powell  résume  les  travaux  de  l'institution  dont 
il  a  la  direction;  la  seconde  donne  in  extenso  ou  par  extraits,  en  les  accompagnant 
de  nombreuses  illustrations,  les  mémoires,  notices  et  relations  dus  aux  membres 
de  la  Commission  dont  le  résumé  est  fourni  par  le  Rapport  du  Directeur. 

Le  Rapport  en  tète  duquel  est  placée  une  introduction  de  M.  J.-W.  Powell  est 
une  histoire  de  la  Commission  pour  l'année  écoulée.  On  y  trouve  l'analyse  des 
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opérations  topoçrapliico-géologiques ,  des  investigations  géognosiques  et  paléonto- 
logiques ,  des  relevés  de  statistique  métallurgique  répondant  à  ladite  année  et  des 
travaux  divers  émanés  de  la  même  Commission  et  concernant  des  questions  de 
géographie  physique,  de  géodésie,  de  cartographie,  d'hypsométrie ,'  de  chimie, 
de  minéralogie,  de  bibliograpliie.  Ce  Rapport  fait  connaître  en  outre  la  situation 
financière  de  la  Commission ,  ainsi  que  les  acquisitions  de  sa  bibliothèque  et  donne 
Tindication  des  publications  projetées. 

Le  Rapport  annuel  de  M.  J.-W.  Powell  a  pour  complément  une  suite  de  rapports 
administratifs,  dus  à  différents  [membres  de  la  Commission  ;  ils  sont  destinés  à  mettre 
le  public  au  courant  de  la  manière  dont  ont  été  matériellement  et  pratiquement 
exécutées  les  opérations  confiées  respectivement  à  ses  membres ,  ies  ressources  dont 
ils  ont  disposé  et  les  résultats  qu  ils  ont  atteints. 

C*est  à  la  seconde  partie  de  chacun  de  ces  Rapports  que  nous  devons  ici  nous 
attacher,  parce  que  c  est  là  quon  rencontre ,  mis  dans  tout  leur  jour,  les  travaux  de 
la  Commission  de  la  Carte  géologique  des  Etats-Unis  qui  peuvent  le  plus  contribuer 
à  Tavancement  des  sciences.  En  voici  Ténumération ,  volume  par  volume. 

DEUXIÈME  RAPPORT  (l88o-l88i). 

1*  Un  mémoire  fort  développé  intitulé  :  Géoloqie  physique  da  district  da  Grand 
Canon  (Grand  Canon  district),  par  le  capitaiue  C.-E.  Dutton,  qui  nous  donne  la 
géographie  physique  d'un  vaste  district  ainsi  dénommé  à  cause  du  grand  défilé  ou 
canon  qui  le  traverse. 

Ce  district  n'occupe  pas  en  superficie  une  étendue  de  moins  de  i3,ooo  milles 
carrés;  il  constitue  la  région  la  plus  occidentale  de  ce  qu'on  appelle  le  Plateau 
Province.  Près  des  quatre  cinquièmes  du  district  du  Grand  Canon  sont  compris  dans 
la  partie  nord  du  territoire  d'Arizona,  laquelle  confine  à  l'État  d'Utah,  où  se  trouve 
l'autre  cinquième.  Cette  fraction  septentrionale  forme  une  succession  de  terrasses 
analogues  à  celles  qui  s*observcnt  quand,  en  descendant  du  plateau  de  Wasatch 
(Utah),  on  se  rend  à  San  Rafaël  Swell.  C*est  conrnie  un  gigantesque  escalier  au 
sommet  duquel  se  dressent  les  plates-formes  larges  et  élevées  de  ce  que  les  Améri- 
cains nomment  les  High  Plateaus  de  l'Utah.  Tout  en  bas  s'ouvre  le  fond  du  Grand 
Canon  district.  Le  mémoire  du  capitaine  Dutton  se  subdivise  en  un  certain  nombre 
de  chapitres ,  où  il  étudie  successivement  le  Plateau  Province,  la  géographie  du  Grand 
Canon  district ,  les  terrasses  de  la  région  par  lui  explorée  et  qui  appartiennent  à 
différents  terrains  géologiques  (éocène,  crétacé ,  jurassique ,  trias,  formations  dites 
Vermillion  Cliffs  et  Temples  and  Towers  ofthe  Virtjen,  étage  permien),  l'action  de  la 
dénndation  qui  s'est  effectuée  sur  une  large  échelle ,  la  vallée  de  Toroweap  et  la 
région  moyenne  du  Grand  Canon,  ainsi  que  le  plateau  de  Uinkaret,  le  Kaihab,  qui 
est  le  plus  élevé  des  quatre  plateaux  que  coupe  le  Grand  Canon,  et,  en  particulier, 
le  Motte  Park,  dépression  entourée  d'une  ceinture  de  collines  existant  au  centre,  le 
Point  sublime,  la  grande  fracture  ou  enfoncement  (Chasm).  2*  Contributions  à  l'his- 
toire du  lac  Bonneville  (lac  Sevier) ,  par  G.-K.  Gilbert.  Le  savant  géologue  améri- 
cain étudie  les  principales  questions  qui  se  rattachent  à  l'existence  de  ce  réservoir 
naturel  et  de  son  bassin  situés  dans  TÉtat  d'Utah,  non  loin  de  Deseret  City,  no- 
tamment les  oscillations  qu'a  subies  le  niveau  du  lac,  l'origine  et  la  disposition  des 
glaciers  et  l'époque  à  laquelle  nous  reporte  la  formation  de  ce  lac,  l'intervention 
des  actions  volcaniques,  la  constitution  et  le  relief  des  montagnes  de  la  région. 
3*  Extrait  d'un  Rapport  sur  la  géologie  et  l'industrie  minière  de  Leadville  dans  le  Comté 
da  Lac  [Lake  County) ,  territoire  de  Colorado,  par  S.-F.  Emmons.  Ce  travail  nous  pré- 
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sente  une  intéressante  élude  sur  la  chfune  de  montagnes  appelée  Mosquito  Range. 
A"*  Aperçu  de  la  gêoloffie  du  Comstock  Lode,  région  déserte  qui  s*étend  sur  le  ver- 
sant oriental  du  Virginia  Range,  au  nord-est  de  la  chaîne  de  la  Sierra  Nevada  et 
du  district  de  Washœ ,  par  George  F.  Becker.  b""  Un  mémoire  sur  la  Production  des 
métaux  précieux  aux  Etats-Unis,  de  M.  Qarence  King.  G*"  Une  notice,  de  M.  G.-K. 
Gilbert ,  concernant  une  Nouvelle  méthode  pour  mesurer  les  altitudes, 

TROISIÈME  RAPPORT   (l88l-l88a). 

1**  Un  mémoire  étendu  de  M.  Roland  D.  Irving  sur  les  roches  cuprifères  du 
lac  Supérieur  dont  la  richesse  a  depuis  longtenms  attiré  Tattention  des  minéra- 
logistes. 2**  Esquisse  d'une  histoire  géologique  du  lacLahontan,  par  M.  Israël  G.  Rusiell, 
et  destinée  à  nous  faire  connaître  géologiquement  la  région  encore  mal  connue 
du  lac  ainsi  dénommé,  lequel  se  trouve  dans  le  N.  0.  du  territoire  de  Nevada,  et 

Sousse  un  petit  bras  dans  la  vallée  dite  Honey  Lake  Walley,  appartenant  à  TËlat 
e  Californie.  3"  Extrait  d'un  rapport  de  M.  Arnold  Hague  sur  la  géologie  du  district 
Eurêka,  compris  dans  TEtat  de  Nevada  et  dont  la  plus  grande  partie  est  recouverte 
soit  par  des  terrains  sédimentaires ,  soit  par  Tétagc  quaternaire,  district  où  les  fossiles 
se  sont  rencontrés  en  grande  abondance.  M.  Arnold  Hague  étudie  successivement 
les  formations  cambriennc ,  silurienne ,  devonienne,  cari[>onifère ,  les  roches  d*origine 
ignée  qui  ont  précédé  la  formation  tertiaire  et  les  roches  volcaniques  d*un  âge 
postérieur.  4*  Un  travail  fort  développé,  quoiqu'il  ne  soit  encore  qu*un  premier 
essai  (preliminaty  paper) ,  sur  la  moraine  qui  marque  le  terme  de  la  seconde  époque 
glacière  dans  TAmérique  du  Nord.  L'auteur,  M.  Thomas  G.  Ghambeiiin,  y  signale 
les  diverses  moraines  qu*on  observe  dans  cette  partie  du  Nouveau  Monde.  Il  en 
assigne  les  différents  types  et  en  montre  la  distribution.  5**  Revue  des  mollusques  non 
marins  fossiles  du  nord  de  l'Amérique  septentrionale,  par  G.-A.  White. 

QUATRIÈME  RAPPORT  (l882-l883). 

1**  Un  mémoire  sur  les  volcans  des  îles  Hawaï,  autrement  dites  Sand^^îch,  par 
le  capitaine  Clarence  Ed.  Dutton.  L'auteur,  qui  a  exploré  lui-même  cet  archipel 
de  la  Polynésie ,  nous  en  décrit  en  détail  les  dîvers  volcans  :  le  Kilauea ,  le  Mauna 
Loa,le  Mauna  Kea,le  Kona,  dont  il  raconte  Téniption  arrivée  en  1 868,  etc.  Il 

Cisse  ensuite  à  Texamen  des  questions  qui  se  rattachent  a  Torigine  de  ces  volcans, 
e  mémoire  se  termine  par  un  aperru  géologique  des  deux  petites  îles  de  formation 
volcanique  appelées  Maui  et  Oahu,  qui  font  partie  de  larchipel  Hawaï.  a*  Le  district 
appelé  Eurêka  et  sur  lequel  le  Rapport  précédent  fournit  un  intéressant  mémoire 
est  robjct,  dans  ce  quatrième  Rapport,  d*un  second  travail,  destiné  k  nous  faire  con- 
naître les  richesses  minières  de  ce  district  du  territoire  de  Nevada.  11  est  intitulé  : 
Extrait  d'un  rapport  sur  la  géologie  minière  du  district  Eurêka,  et  est  dû  à  M.  Joseph 
Story  Curtis.  L'auteur,  après  avoir  décrit  les  chaînes  de  montagnes  qui  traversent 
cette  région  du  territoire  de  Nevada,  examine  les  dépôts  métalliques  quelle  contient 
et  il  s'attache  plus  particulièrement  à  Tétude  du  Ruby  HilL  3"  Sous  le  titre  de  : 
Erreurs  populaires  touchant  les  métaux  précieux  et  les  dépôts  métallifères,  M.  Albert 
Williams  a  composé  une  dissertation  ayant  pour  objet  de  combattre  les  préjugés  et 
les  fausses  idées  qui  abusent  trop  souvent  ceux  qui  se  livrent  à  la  rechercne  et  à 
Texploitation  des  métaux,  de  bien  préciser  les  signes  réels  auxquels  on  peut  recon- 
naître la  présence  des  veines  exploitables  et  la  richesse  qu*elles  promettent  4*  R^wu 
des  Ostréides  fossiles  de  l'Amérique  septentrionale ,  fAT  \e  docteur  Gharles  A.  White. 
5*  Reconnaissance  géologique  t^rée  dans  l'Orégon  méridional,  par  M.  Israël  G.  RosseU, 
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travail  dans  lequel  Tauteur  nous  signale  en  particulier  un  certain  nombre  de  lacs 
peu  connus  de  cette  région  du  Far  West. 

CINQUIÈME   RAPPORT   (  1 883-1 884]  • 

i"  Mémoire  intitulé  :  Caractères  (featares)  topographiques  des  bords  des  lacs.  L'auteur, 
M.  G.-K.  Gilbert,  y  traite  des  aspects  et  des  divers  caractères  que  ces  rivages  peuvent 

{présenter  :  relief  el  état  physique  du  terrain  qui  borde  les  lacs;  cITets  produits  par 
es  vagues  ;  phénomènes  hltoraux  d*érosion ,  de  transport ,  de  dépôt ,  etc.  ;  effets  des 
courants,  formation  des  deltas,  actions  produites  par  la  glace,  phénomènes  de 
submergence  et  d'émergence,  caractères  oifférents  qu'offrent  les  rivages  lacustres, 
cliffs,  iermsses  y  ridges ,  existence  des  rivages  anciens.  3**  Un  mémoire  de  M.  Thomas 
C.  Chamberlin  touchant  les  conditions  requises  et  spéciales  de  terrain  et  autres  pour 
le  forage,  l'établissement  utile  et  l'usage  des  puits  artésiens.  3''  Essai  (preliminary 
paper)  de  recherches  sur  la  formation  géologique  archaïque  (archœan)  des  Etats  nord-ouest 
de  r Union  américaine,  par  M.  Roland  D.  Irving.  L'auteur  y  a  étudié  d'après  une  explo- 
ration personnelle  le  système  huronien  sur  une  vaste  région  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  dont  il  donne  la  carte  exécutée  avec  grand  soin ,  région  comprise  entre  le 
lac  Mipigon  (Canada) ,  le  territoire  de  Pakota,  les  Etats  d'Iowa  et  de  Michigan  et  le 
lac  Huron.  i"  Un  travail  de  paléontologie  de  M.  Olhniel  C.  Marsh,  intitulé: 
Les  Mammifères  gigantesques  de  l'ordre  des  Dinocérates.  L'auteur  a  entrepris  de  recon- 
struire, à  l'aide  des  ossements  fossiles  dont  il  a  découvert  en  1870  les  premiers 
spécimens  dans  le  territoire  de  Wyoming,  des  mammifères  dont  la  taille  égalait  on 
même  dépassait  celle  des  éléphants ,  à  savoir  ceux  qu'il  a  groupés  dans  l'ordre  des 
Dinocerata.  Ces  énormes  animaux,  qui  apparaissent  dans  Tctage  éocène  de  la 
formation  tertiaire,  appartiennent  à  la  curieuse  faune  paléozoîque  tertiaire  des 
montagnes  Rocheuses;  ils  semblent  avoir  abondé  autour  des  lacs  d'un  carac- 
tère tropical  qui  existaient  à  cette  époque  reculée  dans  l'ancien  bassin  qu'arrose 
aujourd'hui  le  Green  River,  un  des  affluents  du  Colorado  et  dont  l'auteur  a  donné 
la  carte.  5*  Une  notice,  de  M.  Israël  C.  Russell,  sur  les  glaciers  actuellement  existant 
aux  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  L'auteur  y  passe  en  revue  les  glaciers  anciens 
et  actuels  de  la  Sierra  Nevada,  qu'il  a  en  grande  partie  explorés  lui-même,  ceux 
de  la  Californie  septentrionale  et  des  Cascades  Moutains,  les  neiges  perpétuelles  des 
montagnes  du  Grand-Bassin ,  les  glaciers  des  montagnes  Rocheuses  et  les  glaciers 
du  territoire  d'Alaska.  6**  Esquisse  de  paléohotanique ,  par  Lester  F.  Ward.  On  y  trouve 
tracé  le  cadre  de  la  méthode  qu'il  conviendrait  de  suivre  pour  l'avancement  de 
l'étude  des  végétaux  fossiles,  étude  dont  l'auteur  signale  l'importance,  déGnit  le 
caractère  et  retrace  rapidement  l'histoire.  a.  m. 

ANGLETERRE. 

The  science  oflliought^psLT  M.  Fr.  Max-Mûller,  Londres ,  1887,  in-8',xxiv-664  p*?®'' 
Après  de  longs  et  illustres  travaux  sur  la  science  du  langage ,  M.  Max-Mûller  A 
voulu  traiter  de  la  science  de  la  pensée;  car  il  croit  que  la  pensée  et  le  langage  sont 
indissolublement  unis ,  et  il  a  pris  pour  épigraphe  ae  son  nouveau  livre  :  «  Pas  de 
raison  sans  langage;  pas  de  langage  sans  raison.»  L'ouvrage,  dédié  à  M.  Ludwig 
Noire ,  est  divisé  en  eux  chapitres ,  dont  le  premier  est  consacré  à  la  définition  de  la 

Sensée,  telle  que  l'auteur  la  comprend,  et  le  second  aux  rapports  de  la  pensée  et 
u  langage ,  que  M.  Max-Mûller  regarde  comme  la  barrière  qui  sépare  l'homme  de 
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l'animal.  L'aateur  Étudie  ensuite  les  éléments  constitutirs  du  Ungage,  l'origine  des 
concepts  et  des  racines,  surtout  en  sanscrit.  In  formation  des  mots,  les  propoûtioni 
et  le  syllogisme.  Le  dernier  chapitre  renferme  les  conclusions  ijui  ressortenl  de* 
études  préci^dentes.  Bien  que  cet  ouvrage  de  M.  Max-Mûller  soit  plus  pliilolc^que 
que  psycliologique ,  il  pourra  être  consulté  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  s'intéretsent 
à  cei  aeiicates  et  savantes  recherches. 


RUSSIE. 

Lm  piiiices  Tivubetzkoï,  kisloûv  île  la  nuûtoit  ducale  et  princtère  dei  TnabetihA, 
Paris,  1887,  in-4%  3^7  pages. 

Cet  ouvrage,  imprimé  avec  grand  luxe,  n'est  pas  seulement  une  généalogie  de* 
princes  Troubetzkoî ,  dont  l'origine  remonte  sans  interruption  jusqu'au  xiii*  liéde; 
c'est  aussi  un  docmuent  pour  l'iiittoire  générale  de  la  Russie.  Les  princes  Trou* 
betilcoi,  alliés  de  trùs  bonne  heure  à  des  maisons  souveraines,  ont,  à  diverses  époques, 
joué  un  rôle  assex  important  dans  les  affaires  de  leur  pays.  Un  des  plus  iUustres  de 
ces  princes,  Dmilri  Timofëievitch ,  a  été  durant  quelque  b^mps,  en  161 1,  dtctaleor 
de  lîk  Moscovie,  sauvée  par  lui  d'une  invasion  polonnise.  D'autres  princes,  quoique 
moins  fameux,  ont  figuré  très  honorablement  dans  de  grandes  circonstances.  Un 

t rince  Trnubetzkoi  a  été  le  dernier  boyard  de  Russie;  il  mourait  en  i858.  En  i8a6, 
!  prince  Serge  Troubetzkoî,  impliqué  dans  la  conspiration  militaire,  a  étA  exilien 
Sibérie  pour  punition  de  ses  idées  libérales;  In  princesse  sa  femme  obtint  l'autori- 
■ation  de  l'y  suivre.  Elle  y  mourut  en  i854^;  et  aeux  ans  plus  tard,  le  prince  était 
rappelé  d'exil,  après  trenle  années  de  souffrances,  pour  mourir  k  Moscou  en  1860. 
L'ouvrage  abonde  en  détails  qui  font  bien  connaitre  les  mœurs  russes,  et,  sons  ce 
point  de  vue,  il  est  fort  curieux.  De  nombreuses  gravures,  des  tableaux  généalt^- 
ques,  des  pièces  justificatives  le  complètent.  C'est  une  belle  et  utils  publicatioD. 
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New  India  or  India  in  transilion,  by  H.  J.  S.  Cotton,  Bcngal  civil 
service,  London,  1886.  —  L'Inde  nouvelle,  ou  l'Inde  en  transi- 
tion, par  II.-J.'S.  Colton,  du  service  civil  du  Bengale,  1 84  pages. 

Hislory  oj  India  under  queen  Victoria,  from  i836  lo  1880.  by 
capfain  Lionel  J.  Trotter,  London,  1886.  —  Histoire  de  l'Inde 
sous  la  reine  Victoria,  de  1836  à  1880,  par  le  capitaine Ltonel-J. 
Trotter,  2  voi.  gr.  in-S",  xi-5o5  et  459  pages. 

England  and  lîussia  face  to  face  in  Asia.  Travels  witk  the  Afghan 
boundary  Commission,  by  lieutenant  A.  C.  Yate.  Bombay  staff 
corps,  London,  1  887.  —  L'Angleterre  et  la  Russie  face  à  face  en 
Asie.  Voyages  avec  la  Commission  chargée  de  la  délimitation  des 
frontières  de  l'Afghanistan,  par  le  lieuienant  A.-C.  Yate,  de  l'élat- 
major  de  l'armée  de  Bombay,  in-8'',  vi-/i8i  pages. 

TROISlèME  ARTICLE  '. 

Tandis  que  Touvrage  de  M.  le  capitaine  Lionel  Trotter  embrasse  près 
d'un  demi-siècle,  celui  de  M.  le  lieuienant  A.-C.  Yate  se  borne  à  un 
épisode  qui  ne  dure  que  quelques  mois.  Ln  commission  anglaise  char- 
gée de  délimiter  la  frontièreafghane,  d'accord  aveclacommissionrus.se. 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  iiinl,  p.  a53;  pour  le  (Icuxièmc,  celui 
de  juin,  p.  Siy. 
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partait  de  Qucttah,  au  sud-est  de  Kandahar,  dans  les  premiers  jours  de 
septembre  1 884 ,  et  elle  n  arrivait  sur  les  lieux  en  litige  que  vers  la  fin 
de  mars  1 885.  Elle  avait  dû  faire  cet  immense  trajet  par  le  sud  de  TAf- 
ghanistan ,  au  lieu  de  le  faire  par  le  nord ,  allant  de  Peschawer  au  Mourgh- 
ab.  Sur  cette  seconde  route,  le  voyage  eût  été  plus  rapide,  si  ce  nest 
plus  facile  ;  mais  il  eût  été  moins  fécond  dans  des  contrées  plus  connues , 
et  peut-être  aussi  plus  dangereux,  à  cause  de  Tirritation  que  la  dernière 
guerre  de  1 88o  avait  laissée  dans  Tesprit  de  ces  populations  belliqueuses. 
Il  y  avait  déjà  longtemps  que  la  question  de  la  frontière  afghane,  si  grave 
pour  la  sécurité  de  Tlnde,  était  pendante.  Dès  1 869  et  1 872  ,  lord  Gran- 
ville  avait  essayé  de  s  entendre  avec  le  prince  Gortchakoff,  pour  qu'on 
laissât  les  choses  dans  le  statu  quo ,  c'est-à-dire  pour  que  la  rive  gauche 
de  rOxus  fût  la  frontière  entre  l'Afghanistan  et  la  Boukharie  et  le  Tur- 
kestan  russe.  Mais  en  18 7  3  la  Russie  était  revenue  sur  cette  conven- 
tion; et  le  général  Kauffmann,  gouverneur  du  Turkestan,  réclamait  la 
province  de  Badhakshan,  qui,  suivant  lui,  ne  devait  pas  faire  partie  de 
l'Afghanistan.  La  prétention  paraissait  excessive ,  puisque  le  Badhakshan 
est  sur  la  rive  gauche  de  rAmou-Daria  (Oxus).  Le  Czar  reconnut  lui- 
même  que  le  zèle  de  son  général  allait  trop  loin.  Il  consentit  à  ce  que  la 
province  contestée  restât  à  l'émir  de  Caboul.  Mais  la  discussion,  termi- 
née un  instant  au  nord,  recommençait  bientôt  à  l'ouest;  de  ce  côté, 
elle  était  plus  difficile,  parce  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  de  frontière  natu- 
relle. Après  plusieurs  années  de  pourparlers,  il  avait  été  décidé  qu'une 
commission  anglaise  et  une  commission  russe  iraient  sur  les  lieux  et  juge- 
raient définitivement  le  litige.  En  effet,  les  deux  conunissions  devaient 
se  rencontrer  voilà  plus  de  deux  ans;  mais,  par  suite  d'incidents  impré- 
vus, elles  n'ont  rien  pu  terminer.  Au  moment  actuel,  les  négociations 
ont  été  transférées  à  Saint-Pétersbourg,  et  l'on  ne  saurait  prévoir  si  elles 
aboutiront.  Le  colonel  Ridgeway,  qui  faisait  partie  de  la  commission  de 
1 884  ,  représente  encore  l'Angleterre  près  du  Gouvernement  russe  pour 
l'arrangement  définitif. 

M.  le  lieutenant  A.-C.  Yate  ne  se  propose  pas  de  raconter  les  travaux 
diplomatiques  de  la  Commission;  il  non  était  pas  membre;  mais  il  a 
voyagé  avec  elle.  Simple  attaché  militaire,  il  a  tenu  note  jour  par  jour 
de  tout  ce  qu'il  a  vu  dans  des  régions  jusqu'à  présent  inexplorées;  et  les 
renseignements  qu'il  a  recueillis  sont  d'un  vif  intérêt,  en  ce  que,  indépen- 
damment d'une  parfaite  exactitude,  ils  sont  presque  tout  nouveaux.  Il 
n'a  eu  qu'à  réunir  les  lettres  qu  il  écrivait  à  divers  journaux  de  l'Inde 
et  de  la  Métropole;  elles  ont  formé  un  livre,  qui  a  une  véritable  valeur 
d'informations  géographiques.  C'est  en  même  temps  un  tableau  fort 
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animé  de  tous  les  obstacles  que  Ton  rencontre  à  chaque  pas  dans  ces 
pays,  où  la  nature  n  est  pas  moins  redoutable  que  leurs  rudes  habitants. 
Le  général  sir  Peter  Lumsdeo ,  le  colonel  Ridgeway,  et  le  capitaine  G.-E. 
Yate,  parent  du  lieutenant,  formaient  la  partie  politique  et  essentielle 
delà  mission;  mais  on  y  avait  joint  un  nombreux  personnel  scientifique^, 
sans  compter  le  personnel  administratif.  Une  escorte  de  3oo  cavaliers 
avait  été  prise  au  1 1**  régiment  de  lanciers  du  Bengale,  et  ^lio  fantassins 
au  20' régiment  du  Pandjab.  La  caravane  entière  comptait  i,5oo  cha- 
meaux ,  1 00  mules  et  aSo  chevaux  de  trait  ou  de  selle,  outre  la  cavalerie 
régulière.  Il  avait  fallu  obtenir  de  lemir  de  Kélat  le  passage  par  le  désert 
du  Béloutchistan,  qu^on  avait  à  traverser.  Ce  désert  est  long  de  si  00  miles 
environ ,  ou  80  lieues,  dont  20  au  moins  sont  sans  eau.  Le  commissariat 
de  Texpédition  était  chargé  de  se  procurer  des  provisions  pour  1,200 
personnes,  durant  un  an.  Parmi  ces  provisions,  il  fallait  expressément 
fournir  de  la  glace  pendant  toute  la  saison  chaude;  car  la  glace  est  in- 
dispensable, en  été,  pour  affronter,  sans  trop  de  péril,  ces  régions,  qui 
alors  sont  bridantes,  de  même  quelles  sont  extrêmement  froides  en 
hiver. 

Quettah,  lieu*  du  rassemblement,  est  à  Textrémité  du  chemin  de  fer 
qui  part  de  ilndus  à  Shikarpour,  et  qui  doit  être  poussé  jusqu'à  Candahar. 
La  garnison  anglaise  de  Quettah  est  de  i5,ooo  hommes  à  peu  près,  et 
Ton  a  le  projet  de  faire  de  cette  ville ,  ou  plutôt  dans  ses  environs ,  un  camp 
retranché,  où  Ton  accumulerait  tout  le  matériel  nécessaire  à  une  grande 
armée.  G  est  là  un  acte  de  prudence  exigé  par  les  progrès  incessants  des 
Russes  dans  louest  et  dans  le  nord.  Quettah  pourra  donc  jouer  un  rôle 
fort  important  dans  un  avenir  assez  prochain,  et  elle  mérite  d'être  plus 
connue  qu  elle  ne  Test  généralement.  M.  le  lieutenant  A.-C.  Yate ,  qui  y 
a  Êdt  un  séjour  de  simple  passage ,  Ta  trouvée  charmante.  L  air  y  est 
assez  frais ,  à  cause  de  faltitude;  les  fruits  et  les  légumes  y  sont  délicieux; 
le  pain ,  d  une  qualité  supérieure.  Les  Anglais  y  ont  transporté  toutes 
leurs  habitudes  :  clubs,  courses  de  chevaux,  jeux  de  toute  sorte,  éner- 
giques et  réguUers, comme  ils  le  sont  dans  la  mère  patrie.  Mais  M.  A.-G. 
Yate  avoue  que  les  résidents  européens  ne  sont  pas  de  son  avis,  et  qu'ils 
trouvent,  à  la  longue,  ce  séjour  presque  intolérable.  Selon  eux,  le  pays 
nest,  après  tout,  qu'une  plaine  entourée  de  montagnes  stériles,  qu'il  est 
très  malaisé  de  franchir.  En  peu  de  temps ,  on  s  y  sent  dans  une  vraie 

^  Il  est  probable  que  tous  les  travaux  la  science;  ils  feront  connaître  parfaite- 
de  ces  compagnons  de  la  mission  se-  ment  cette  partie  de  l^Asîe  centrale ,  et 
ront  bientôt  publiés,  au  grand  profit  de        ils  en  compléteront  la  description. 

I9. 
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prison ,  d'où  Ton  ne  peut  sortir,  et  Ton  est  saisi  d'une  invincible  tristesse. 
Ce  qui  ne  semble  pas  douteux,  cVst  que  le  climat  est  malsain.  Au  mo- 
ment où  M.  A.-C.  Yate  visitait  Quettah,  le  régiment  du  Staffordshire 
avait  180  hommes  à  Thôpital.  Dans  l'été  et  l'automne  de  i885,  le  pre- 
mier bataillon  dmfanterie  légère  d'Oxfordshire  perdit  70  à  80  hommes, 
et  le  1  4*  d'infanterie  indigène  de  Bombay  en  perdit  presque  autant.  Le 
choléra,  les  dyssenteries ,  y  sont  fréquents ^  Mais  quelle  que  soit  Tin- 
salubrité  réelle  de  ces  lieux,  la  politique  ne  permet  pas  de  les  abandon- 
ner. Quettah  commande  la  passe  de  Bolan ,  qu'il  faut  conserver  à  tout 
prix ,  pour  rester  en  relations  avec  l'Inde. 

La  caravane  devait  se  diriger  d'abord  i\  l'ouest,  à  peu  près  en  ligne 
droile,  en  suivant  la  rive  gauche  de  l'Helmound,  ou  Helmend,  jusqu'à 
Ghahar-Burjak,  où  l'on  traversait  le  cours  d'eau.  Une  fois  sur  la  rive 
droite,  il  fallait  continuer  la  marche,  toujours  au  nord,  jusqu'à  Pendj- 
deh  et  à  Maroutchak  sur  le  Mourgh-ab.  On  devait  y  trouver  les  commis- 
saires russes ,  le  général  komaroff  et  les  colonels  Zakrchewski  et  Ali- 
khanoff,  s'ils  étaient  exacts  au  rendez-vous.  En  sortant  de  Quettah,  on 
eut  un  avant-goût  des  obstacles  de  tout  genre  qu'on  allait  éprouver.  On 
passait  d'abord  par  Girli-Talab,  qui  est  à  dix-huit  ou  vmgt  miles,  puis  à 
Kanak,  qui  est  à  peu  près  à  la  même  distance,  en  tout  une  quarantaine 
de  miles,  quinze  heues  environ.  Le  pays,  assez  stérile,  le  devient  beau- 
coup moins  près  de  Kanak;  les  villages  sont  nombreux  dans  la  vallée, 
sillonnée  de  canaux  d'irrigations,  de  champs  de  maïs,  de  tabac,  de  me- 
lons d'eau,  de  prairies  de  luzerne.  Il  paraît  qu'avant  de  partir,  on  n  avait 
pas  cru  devoir  recruter  de  guides;  et  les  paysans  ne  voulaient  prêter  au- 
cune assistance  aux  étrangers.  Comment  se  bien  diriger  sans  leur  aide? 
On  ne  comprenait  pas  leur  langue;  et  ils  ne  comprenaient  pas  l'afghan 
du  nord,  qu'on  leur  parlait.  On  le  regrettait  d'autant  plus  qu'à  Kanak, 
qu'on  devait  atteindre ,  il  y  avait  une  source  d'eau  délicieuse  et  abondante , 
tandis  que,  partout  ailleurs,  l'eau  est  u  la  fois  désagréable  à  boire  et  par- 
fois même  fort  dangereuse.  Ces  incertitudes  sur  la  route  qu'on  devait 
adopter  ne  laissèrent  pas  que  de  causer  des  embarras,  et  même  des  mé- 
prises, qu'on  payait  par  de  fâcheux  retards.  Il  n'y  a  de  chemin  praticable 
que  sur  la  ligne  des  puits  ;  la  moindre  déviation  peut  coûter  bien  des 
soufirances,  et  peut-être  la  vie.  La  caravane  devait  s'avancer  par  détache- 
ments, pour  ne  pas  épuiser  l'eau  d'un  seul  coup;  et  l'on  se  rejoignait  de 

^  A  ces  inconvénients  du   climat  il  nière  à  devenir  tout  à  fait  insuppor^ 

iaut  joindre  encore  celui  des  insectes,  tables.  M.  le  lieutenant  A.-C.  Yate  croij 

et  particulièrement  des  mouches,  qui,  devoir    en    parler    assez    ionguemei 

dans  le  temps  cliaud,  pullulent  de  ma-  (p.  39  et  3o). 
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temps  à  autre ,  quand  une  réunion  générale  pouvait  se  faire  sans  trop 
d'inconvénients. 

Le  premier  campement  de  la  commission  partie  de  Quettah  était  à 
Nushki,  ou  plutôt  à  Sanduri.  On  y  resta  une  semaine,  jusqu'à  ta  iin  de 
septembre;  et  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  on  se  remit  en  marche, 
par  trois  groupes  successifs,  de  Âoo  à  5oo  personnes  chacun.  On  allait 
avoir  à  traverser  le  désert  poiu*  arriver  à  THelmound,  en  se  dirigeant 
tout  droit  à  Touest.  De  Sanduri  à  Galachah,  où  Ton  quitte  la  direction 
de  Touest  poiu*  celle  du  nord,  il  n'y  a  pas  moins  de  ia5  miles  ou 
5o  lieues,  avec  des  puits  très  nombreux,  de  5  à  ko  pieds  de  profon- 
deur. Le  y  octobre,  on  se  trouvait  au  camp  de  Gazehshah,  à  peu  près 
à  moitié  route  de  Galachah,  où  Ion  était  le  1 2  octobre.  A  cinq  jours  de 
là,  on  atteignait  THelmound,  à  Kwadja-Ali,  après  une  traversée  de 
aa5  miles  dans  le  désert,  ou  go  lieues.  La  joie  fut  grande  quand  on 
aperçut  le  fleuve,  qu'on  salua  de  trois  hurrahs,  comme  jadb  les  Dix- 
Mille  revenus  de  Perse  sous  la  conduite  de  Xénophon,  dit  M.  Yate, 
avaient  salué  la  vue  du  Pont-Euxin.  L'eau  de  THelmound  n'était  pas  très 
limpide  ;  mais  c'était  de  l'eau  courante ,  de  plus  d'un  mètre  de  profon- 
deur, bien  que  passant  dans  des  marécages.  Kwadja-Ali  est  par  3o®i  5'  de 
latitude  nord ,  et  par  60*  46'  de  longitude  est,  d'après  les  observations  tri- 
gonométriques  des  astronomes  qui  accompagnaient  la  Commission ,  et 
qui  bravement  consacraient  à  leurs  travaux  une  partie  de  la  nuit,  quand 
l'état  de  l'atmosphère  le  permettait. 

On  partait  de  Kwadja-Ali  le  18  octobre,  et  en  passant  par  Rudbar, 
Kfidah-i-Fath,  Padha-i-Sultan ,  Deh-i-Kamran ,  Ibrahim-Abad ,  Takt-i- 
Rustam,  Kaïn,  Ging,  Zehkin,  Ghah-Gazak,  Rauzanak,  on  arrivait  le 
16  novembre  à  Ghorian,  près  de  Hérat.  Cette  partie  du  voyage  avait 
duré  tout  un  mois ,  à  travers  des  contrées  où  nul  Européen ,  si  ce  n'est 
peut-être  M.  de  KanikofF,  n'avait  jamais  mis  le  pied.  On  faisait  de  1 5  à 
20  miles  par  jour,  et  l'on  s'arrêtait  tous  les  trois  ou  quatre  jours,  pour 
prendre  du  repos.  On  rencontra,  sur  la  route  qu'on  suivait,  des  ruines 
d'anciennes  forteresses,  de  citadelles,  de  villages,  même  de  villes,  qui 
attestaient  que  jadis  ces  lieux  désolés  avaient  été  beaucoup  plus  habités 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Parfois,  ce  sont  les  débordements  des 
eaux  qui  ont  causé  le  désastre  ;  le  plus  souvent,  il  a  été  dû  à  la  main  des 
honunes.  Par  exemple ,  à  Kalah-i-Fath ,  c'est  l'Helmound  qui  a  tout  ravagé  ; 
mais  la  plupart  des  ruines  sont  les  restes  des  dévastations  de  Tamerlan , 
à  la  fin  du  xiv"  siècle.  On  a  cru  découvrir  dans  les  environs  de  Kalah-i- 
Fath  les  traces  de  l'antique  Pasai^ade;  rien  n'est  moins  sûr;  mais  ce  qui 
est  certain  c'est  que,  non  loin  delà,  d'énormes  ruines  àSar-o-Tar  offrent 
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une  fouie  de  débris  curieux;  ils  sont  recueillis,  après  les  pluies  torren- 
tielles, par  dos  rôdeurs ,  qui  les  ramassent  à  fleur  de  terre,  et  qui  en  font 
un  commerce  assez  lucratif.  U  parait  qu*il  y  a  aussi  quelques  inscriptions 
à  Anardara,  près  de  Zehkin,  en  arabe  et  en  persan;  mais  elles  ont  fout 
au  plus  trois  cents  ans  de  date. 

Une  fois  que  la  caravane  eut  traversé  THelmound,  elle  se  trouvait 
sur  le  territoire  afghan;  et  les  autorités  y  avaient  reçu  Tordre  de  faci- 
liter autant  que  possible  le  passage  de  la  Commission,  en  lui  fournis- 
sant toutes  les  provisions  disponibles.  C'est  ainsi  que,  le  1 4  novembre, 
le  gouverneur  de  Hérat,  Sardar  Mahomed  Sarwar  Khan,  vint  rendre 
visite  aux  Anglais ,  et  leur  offrir  ses  services.  On  était  alors  à  Zindajan , 
et  Ton  se  préparait  à  passer  THéri-Roud,  à  3o  miles  à  peu  près  de 
Hérat.  Par  des  considérations  politiques ,  la  Commission  anglaise  avait 
reçu  Tordre  de  ne  point  passer  par  Hérat,  quelque  curiosité  quon  eût 
de  voir  la  ville,  déjà  si  fameuse,  et  qui  probablement  le  deviendra  bien- 
tôt davantage.  On  devait  donc  laisser  Hérat  sur  la  droite,  à  Test,  et  se 
diriger  au  nord-ouest  vers  Kouhsan. 

((  U  est  bien  dur,  dit  M.  le  lieutenant  Yate ,  de  passer  tout  près  de 
((Hérat,  et  de  se  contenter  de  voir  de  loin  ses  remparts,  apparaissant  i 
«  peine  à  travers  un  brouillard  qui  vous  les  cache.  Le  1 3  et  le  i  &  novem* 
u  bre,  les  deux  seuL>  jours  où  nous  ayons  pu  apercevoir  la  cité,  la  brume 
u  couvrait  la  vallée  et  dérobait  tout  à  nos  regarcb.  »  Du  haut  d*ua  mon- 
ticule assez  éloigné,  M.  A.-C.  Yate  put , une  première  fois, jeter  un  coup 
d*œil  sur  la  ville  de  Hérat  et  sur  sa  vallée,  à  4  miles  de  distance,  ou 
une  lieue  et  demie.  U  ny  avait  de  bien  visible  que  le  sud  et  Touest  des 
remparts;  le  reste  était  couvert  parle  brouillard;  un  édifice  se  détachait 
sur  le  ciel,  c était  la  citadelle.  Le  centre  de  la  vallée,  qui  est  au  sud  de 
la  ville,  paraissait  extrêmement  fertile,  et  était  rempli  par  des  villages  et 
des  jardins,  entremêlés  de  quelques  ouvrages  militaires.  A  cette  époque 
de  Tannée,  il  n'y  avait  plus  de  prairies;  mais  au  printemps,  elles  doivent 
être  superbes.  La  longueur  de  la  vallée  est  de  5o  miles  sur  so,  c  est- 
à-dire  2  0  lieues  sur  8  ;  elle  est  arrosée  par  THéri-Roud,  dont  les  eaux 
sont  excellentes;  ces  eaux  servent  à  des  irrigations  de  tout  genre.  Outre 
les  habitants  qui  sont  à  demeure  dans  cette  vallée,  il  y  a  aussi  de  nom- 
breux nomades,  qui  vivent  sous  leurs  tentes,  appelées  des  ghizdis,  en 
feutre  noir.  Ces  nomades  sont  sans  cesse  en  mouvement. 

Une  seconde  fois,  à  deux  jours  de  distance,  M.  le  lieutenant  A. -G. 
Yate  peut  revoir  Héral,  mais  d  aussi  loin.  Bien  que  la  ville  ait  été  décrite 
par  plusieurs  résidents  anglais  qui  y  ont  séjourné,  Pottinger,  d*Arcy 
Tood,  Sanders,  M.  Yate  croit  devoir  faire,  à  son  tour,  une  description. 
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Hérat  ressemble  beaucoup,  dans  sa  disposition  générale,  à  Candahar,  qui 
fut  copiée  sur  elle ,  lorsque ,  vers  i  ySo ,  Ahmed  Shah  Âbdali  la  fonda.  La 
portion  principale  est  une  sorte  de  carré,  dont  chaque  face  à  près  d'un 
mile  de  long.  Il  y  a  une  porte  au  milieu  de  chacune  des  faces,  et  une 
cinquième  porte  en  plus  au  nord.  Une  lai^e  rue  pai*tant  de  chaque  porte 
aboutit  au  Chahar-Su ,  le  centre  de  la  cité  et  de  tout  son  conuuerce. 
Chaque  porte  est  flanquée  de  deux  bastions,  et  a  un  pont-levis  en  bois. 
Les  remparts  ont  a 5  ou  3 o  pieds  de  haut;  ils  sont  protégés  sur  chaque 
face  par  ao  ou  2  5  bastions,  établis  sur  un  terrassement  de  4o  à  5o  pieds 
de  haut.  Deux  fossés  concentriques  entourent  lenscmble  des  ouvrages  et 
de  la  ville.  Il  y  a  deux  citadelles,  la  vieille  et  la  neuve  (Ârk-i-Kuhna, 
Ârk-i'Nau).  D  après  ce  que  les  guides  rapportèrent  à  M.  Yate,  la  vieille 
citadelle  a  des  fossés  profonds.  La  garnison  afghane  se  composait  de 
quatre  régiments  de  cavalerie,  deux  de  Caboul  et  deux  de  Hérat,  et  de 
quatre  régiments  d'infanterie,  partagés  de  même.  Il  ny  a  guère  qu  une 
vingtaine  de  canons  en  place  sur  les  remparts  ;  mais  il  y  en  a  un  nombre 
énorme  de  démontés.  La  population  de  Hérat  est  très  mêlée  ;  aux  indi* 
gènes  s  ajoutent  des  Arméniens,  des  Juifs,  des  Hindous,  qui  ont  tout  le 
commerce  et  l'industrie  entre  leurs  mains. 

Le  1 5  novembre ,  le  colonel  Ridgeway  prenait  officiellement  congé 
da  gouverneur  de  Hérat,  après  avoir  passé,  sur  sa  demande,  une  revue 
des  troupes  afghanes  :  et  la  caravane  partait  pour  Kouhsan.  On  suivait  la 
rive  droite  de  l'Héri-Roud,  oùfon  trouvait  quelques  caravansérails,  fort 
grands  mais  ruinés.  On  arrivait  le  17  à  Kouhsan,  qui  était  le  point 
extrême  où  la  Commission  devait  parvenir,  au  nord-ouest.  A  Kouhsan, 
elle  avait  parcouru,  à  compter  de  Nushki,  680  miles  ou  276  Ueues, 
en  47  jours,  c est-à-dire  avec  une  moyenne  de  18  miles  par  jour,  sans 
compter  les  haltes,  ou  plus  de  7  lieues,  pendant  une  marche  de  six 
semaines.  Cette  célérité  est  vraiment  étonnante ,  quand  on  songe  dans 
quels  pays  on  avait  à  voyager;  et  M.  le  lieutenant  A.-C.  Yate  ne  se 
trompe  pas  en  adressant  ses  éloges  aux  fonctionnaires  anglais ,  qui  avaient 
su  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  ce  fatigant  trajet.  Il 
y  avait  eu  un  long  désert  à  traverser  ;  et  le  reste  du  parcours  était  pres- 
que inhabité.  On  n'avait  pas  d'ailleurs  trouvé  chez  les  rares  indigènes  la 
malveillance  qu'on  leur  attribuait  trop  gratuitement. 

Le  général  sir  Peter  Lumsden,  chef  de  la  mission,  qui  venait  par  la 
Perse,  était  le  3i  octobre  188/i  à  Mashad,  et  le  8  novembre  à  Saraks. 
A  cette  frontière,  le^  Persans  sont  établis  sur  la  rive  gauche  de  l'Héri- 
Roud,  et  les  Russes,  sur  la  rive  droite.  Le  général  arrivait  à  Kouhsan ,  le 
1 9  novembre ,  escorté  par  des  cavaliers  persans.  De  Saraks  à  Kouhsan , 
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il  y  a  i55  miles,  en  neuf  étapes,  ou  61  lieues,  pendant  lesquelles  on  ne 
voit  (le  loin  que  des  iniines  faites  jadis  par  Tamerian.  Après  quelques 
jours  de  repos,  la  Commission  se  remettait  en  marche  pour  Pendjdeh, 
au  nord-est,  sur  le  Mourgh-ab.  On  partait  le  2 &  et  le  a 5  novembre,  par 
un  froid  déjà  assez  intense.  On  s'était  partagé  en  quatre  détachements; 
celui  du  général  Lumsden  avait  pris  les  devants,  et  ie  général  était  le 
2  décembre  à  Pul-i-Khishti ,  pour  cire  à  portée  des  lieux  qui  étaient  en 
litige  entre  les  Russes  et  les  Afghans.  Jusqu'à  Tutuchi,  l'expédition  tout 
entière ,  le  général  en  tête ,  avait  suivi  la  même  route  ;  à  Tutuchi ,  on 
se  sépara,  le  général  Lumsden  se  dirigeant  droit  au  nord  par  la  vallée 
de  Khushk,  et  le  colonel  Bidgeway  se  dirigeant  au  nord-est  sur  Bala- 
Mourgh-ab  et  Maroutchak.  Le  lieutenant  A.-C.  Yate  faisait  partie  de  ce 
dernier  convoi,  qui,  le  12  décembre,  arrivait  à  Bala-Mourgh-ab,  où  l'on 
devait  prendre  les  quartiers  d'hiver.  Le  même  jour,  12  décembre,  sir 
Peter  Lumsden  arrivait ,  d' Ak-Tépé  et  de  Maroutchak ,  à  Bala-Mourgh-ab , 
où  son  entrée  était  saluée  par  la  petite  garnison  du  fort.  La  latitude  de 
ce  point  est  35** 3 1' nord,  et  la  longitude  60"* 48',  méridien  de  Paris. 
Désormais,  on  se  trouvait  dans  un  pays  assez  bien  cultivé  et  relative- 
ment populeux,  qui  fait  un  grand  commerce  avec  la  Russie  et  avec  les 
Anglais.  Quelques  villes,  comme  celle  de  Khushk,  sont  fort  prospères 
par  leur  industrie,  qui  fabrique  surtout  des  tapis;  il  y  a  aussi  dans  cette 
région  beaucoup  de  sources  thermales,  qu'on  pourrait  utiliser;  quelques- 
unes  sont  captées  dès  à  présent,  à  l'usage  des  malades. 

Pendant  les  deux  mois  qu'on  resta  à  Bala-Mourgh-ab ,  du  1 2  décembre 
1 884  au  1 5  février  1 885 ,  on  employa  le  temps  du  mieux  qu'on  put,  à  la 
chasse,  à  des  excursions  utiles  dans  les  environs,  à  des  courses  de  che- 
vaux, à  des  visites  aux  autorités  afghanes.  Le  2  5  décembre,  on  célébrait 
la  Christmas,  à  peu  près  dans  les  marnes  conditions  et  avec  le  même 
entrain  qu'on  l'aurait  célébrée  dans  la  pairie.  Le  pays  était  très  giboyeux; 
les  faisans,  les  outardes  et  les  canards  y  abondent,  ainsi  qu'une  foule 
d'autres  oiseaux  superbes.  On  pouvait  même  y  poursui>Te  quelques 
liauves,  entre  autres  des  ours,  et  peut-être  des  tigres.  On  essaya  plusieurs 
fois  de  patiner;  mais  l'hiver  étant  exceptionnellement  doux,  la  glace 
n'était  pas  assez  résistante,  et  l'on  dut  renoncer  à  ce  plaisir.  Le  froid  se 
fit  sentir  vers  le  9  et  le  1  o  janvier,  accompagné  de  neiges  épaisses.  Le 
camp  anglais  était  placé  au  centre  de  la  vallée  du  Mourgh-ab ,  sur  la  rive 
droite;  le  cours  d'eau  en  cet  endroit  est  large  d'une  cinquantaine  de 
pieds  sur  trois  de  profondeur.  Le  fort  occupé  par  les  Afghans  est  à 
1  mile,  en  assez  mauvais  état,  quoiqu'on  l'eût  réparé  depuis  deux  ans 
à  peine;  il  est  entouré  de  trois  côtés  par  la  rivière.  La  garnison  était 
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composée  dun  bataillon  d'infanterie  de  Caboul,  avec  quatre  canons;  le 
reste  des  troupes  était  à  Pendjdeh.  Comme  le  camp  anglais  était  tenu 
avec  une  parfaite  propreté ,  on  n  eut  presque  pas  de  malades  ;  et  la  santé 
générale  resta  excellente ,  bien  que  la  pluie ,  la  neige ,  le  brouillard ,  la 
gelée,  le  dégel  n'eussent  presque  pas  cessé  pendant  deux  mois  de  suite. 
Les  chameaux  souffrirent  beaucoup ,  et  la  saison  leur  était  très  défavo*- 
rable.  Vers  le  lo  février  i885,  la  température  s  adoucit  beaucoup;  ce 
jour-là ,  le  général  Lumsden  passa  la  revue  de  l'infanterie  et  de  la  cava- 
lerie; il  fut  satisfait  de  la  tenue  de  tout  son  monde. 

Le  i5  février  i885,  le  détachement  dont  M.  le  lieutenant  A.-C.  Yate 
faisait  partie  reçut  l'ordre  de  quitter  Bala-Mourgh*ab  pour  se  rendre  à 
Chaman-i-Bed  sur  le  Khushk ,  et  de  là  à  Gulran ,  où  l'on  devait  prendre 
une  seconde  fois  des  quartiers  d'hiver.  Cbaman-i-Bed  et  Gulran  sont  à 
l'ouest;  mais  pour  les  gagner,  il  fallait  remonter  au  nord  jusqu'à  Ma- 
routchak,  où  Ton  passait  le  Mourgh-ab  à  gué.  Le  16,  on  était  sur  la  rive 
gauche,  et  le  lendemain  dans  la  vallée  de  Kashan,  habitée  et  assez  bien 
cultivée  par  des  nomades  turkomans.  Le  19  et  le  20,  on  dut  cheminer 
sous  une  pluie  battante  et  sous  une  neige  épaisse.  Arrivé,  le  2 3  février,  à 
Gulran ,  le  détachement  y  restait  jusqu'à  la  fin  de  mars  ;  il  se  remettait 
en  marche  le  3i;  le  a  avril,  il  campait  à  Chashma-i-Sabz ,  et  le  A,  à 
Tirpul,  où  il  devait  séjourner  encore  assez  longtemps. 

Mais  avant  de  s'éloigner  de  Gulran ,  on  y  avait  appris  les  graves  évé- 
nements qui  venaient  de  se  passer  à  Pendjdeh,  là  où  le  général  Lumsden 
s'était  rendu  pour  conférer  avec  la  commission  russe.  Le  lieutenant 
A.-C.  Yate  n'assistait  pas  de  sa  personne  au  conflit  qui  avait  coûté  la  vie 
à  quelques  centaines  d'hommes;  mais  il  a  recueilli  de  la  bouche  des 
principaux  témoins,  et  sur-le-champ,  des  renseignements  nombreux  et 
très  précis.  Les  enquêtes  officielles  n'ont  pas  pu  fournir  encore  une  lu- 
mière définitive  sur  la  lutte  des  Russes  et  des  Afghans.  Qui  a  eu  le  pre- 
mier tort  de  l'agression  ?  On  ne  le  saura  peut-être  jamais.  En  atten- 
dant, voici  le  récit  de  M.  le  lieutenant  Yate,  qui  peut  être  regardé 
comme  celui  des  officiers  anglais. 

Le  22  mars  i885,  les  Russes  s'avancèrent  en  forces  considérables 
d'Aikmadjar  à  Urush-Doshan ,  vers  Ak-Tépé,  où  était  la  troupe  afghane. 
Le  général  Komaroff  et  le  colonel  Alikhanoff  les  commandaient.  Ils 
n'arrivèrent  devant  Ak-Tépé  que  le  20  au  soir.  Depuis  plusieurs  mois 
que  la  commission  anglaise  était  sur  les  lieux,  les  Russes  n'avaient  pas 
cherché  à  se  mettre  en  rapport  avec  elle;  mais  ils  avaient  tenté  de  négo- 
cier avec  les  Sarouks,  tribu  de  nomades  qui  campaient  à  Pendjdeh ,  et  qui 
étaient  au  nombre  de  5, 000  combattants.  Les  Sarouks  repoussèrent  les 
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offres  qui  leur  étaient  faites  et  restèrent  neutres.  Ak-Tépé  était  occupée 
par  les  Afghans,  maîtres  légitimes  de  ce  territoire.  La  cavalerie  de  Hérat 
était  postée  sur  la  rite  gauche  du  Khushk  prèd  de  Pui4>Khishti ,  avec 
quelques  compagnies  d^infanterie  et  quatre  canons.  An  nord  de  Pul-i<^ 
Khishti,  deux  compagnies  d'infanterie  afghane  étaient  retranchées  sur 
un  monticule.  En  tout,  les  Afghans  pouvaient  être  au  nombre  de  douze 
cents  fantassins  et  huit  cents  cavaliers,  avec  huit  canons. 

Le  a  6  mars«  des  officiers  anglais  et  des  officiers  russes  délégués  par 
les  généraux  eurent  une  entrevue  très  cordiale/ à  Ak-^Tépé.  Malgré  les 
assurances  les  plus  pacifiques  de  part  et  d'autre,  on  ne  s'entendit  pas, 
dans  cette  première  conférence,  qui  avait  duré  une  heure.  Le  lendeaiain 
il  y  en  eut  une  seconde  entre  le  colonel  russe  Alikhanoff  et  le  général 
afghan;  elle  ne  se  passa  pas  moins  courtoisement ,  dans  Tintervaiie  qui 
séparait  les  vedettes  a%hanes  des  vedettes  de  cosaqueSi  Cet  entretien 
fut  sans  résultat ,  ainsi  qu'une  nouvelle  entrevue  des  officiers  anglais  et 
des  officiers  russes,  le  a 9,  dans  l'après-midi.  Ce  n'étaient  là,  d'ailleurs, 
que  des  préliminaires,  en  attendant  que  les  deux  généraux,  Lumsden  et 
RomaroCT,  pussent  s'aboucher  pour  une  solution  officielle.  Quoi  qu'il  en 
fût,  dans  les  jours  précédents,  les  Russes  s'étaient  avancés  de  fiiçon  à 
provoquer  les  Afghans.  Le  général  Komaroff  les  somma  par  lettre  de  se 
retirer  de  la  position  de  Pul-i-Khishti ,  en  évacuant  la  rive  gauche  du 
Khushk  et  la  rive  droite  du  Mourgh-ab,  jusqu'à  la  jonction  de^  deux  ri- 
vières. Les  Afghans  refusèrent,  et  les  Russes  commencèrent  l'attaque  le 
3o  mars ,  à  6  heures  du  matin ,  en  lançant  d'abord  une  troupe  de  Tekkés, 
nomades  turkomans,  qui,  partis  des  bords  de  la  Caspienne,  il  y  a  un 
siècle,  étaient  venus  s'établir  de  proche  en  proche  jusqu'auprès  de  l'oasis 
de  Pendjdeh.  Les  Tekkés  furent  vivement  repoussés  par  les  Afghans;  et 
c'est  alors  que,  pour  les  soutenir,  l'infanterie  russe,  qui  les  suivait  de 
très  près,  se  démasqua  et  ouvrit  le  feu.  Les  Afghans  résistèrent  avec  leur 
bravoure  ordinaire;  deux  compagnies  d'infenterie  se  firent  tuer  dans 
les  retranchements,  jusqu'au  dernier  homme.  Mais  dès  le  début  de  l'ac- 
tion, le  général  afghan  ayant  été  blessé,  ses  troupes,  écrasées  par  des 
forces  supérieures,  durent  se  retirer  à  l'est,  au  delà  de  Pendjdeh  et  jus- 
qu'à Maroutchak.  Les  officiers  anglais,  témoins  de  la  lutte,  ne  purent  y 
prendre  part,  parce  qu'ils  avaient  pour  instruction  formelle  de  ne  point 
combattre.  Le  camp  anglais  se  retira  donc,  non  sans  peine,  par  la  vallée 
du  Khushk ,  à  Kalah-i-Maur  et  à  Tirpul ,  pour  y  rejoindre  le  reste  de  la 
Commission. 

Les  Russes  ont  fait,  de  leur  côté,  l'historique  de  l'engagement  du 
3o  mars.  Le  rapport  officiel  du  général  Komaroff  a  été  publié  im  mois 
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après;  et  naturellement,  il  présente  les  choses  sous  un  jour  absolument 
différent.  Selon  lui,  les  Afghans  occupaient  un  terrain  qui  ne  leur 
appartenait  pas  ;  et  c  est  parce  qu  ils  n  ont  pas  voulu  s*en  retirer  que  rem- 
ploi de  la  force  est  devenu  inévitable.  M.  le  lieutenant  A.-C.  Yate  réfute 
point  par  point  les  assertions  du  général  russe,  pour  en  démontrer 
l'inexactitude.  Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  Texamon  de  ces  dires 
contradictoires ,  qui ,  à  l'heure  qu'il  est ,  ne  sont  pas  encore  éclaircis  entre 
les  deux  gouvernements;  et  nous  poursuivons  le  récit  de  ce  qui  con- 
cerne la  Commission.  ' 

Le  3i  mars  et  le  i**  avril,  sir  Peter  Lumsdea,  avec  le  détachement 
qui  l'accompagnait,  avait  dû  se  retirer  vers  Gulran ,  pour  se  rendre  sur  la 
rive  gauche  de  THéri-Roud,  à  Tirpul,  lieu  du  rendez-vous  général.  La 
marche,  très  pénible  dans  les  trois  premiers  jours,  devint  dans  la  nuit 
du  À  avril  un  véritable  désastre.  Par  un  temps  détestable,  neige,  grésil, 
vent  dune  extrême  violence  qui  renversait  gens  et  bêtes,  par  une  de  ces 
tempêtes  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Kulak  ou  Boaran,  on 
était  arrivé  à  Tentrée  de  la  passe  Au-Safid.  On  pouvait  trouver  là  quel- 
ques abris.  Mais,  au  lieu  de  s'y  arrêter,  on  voulut  pousser  jusqu'à 
Chashma-i-Sabz.  Pour  y  parvenir,  on  n'avait  dans  la  montagne  que  des 
chemins  défoncés  par  les  pluies.  La  température  était  glaciale;  on 
perdit  beaucoup  d'hommes,  de  chevaux,  de  bagages  dans  les  boues. 
Les  natifs  souffraient  plus  encore  que  les  Anglais,  malgré  tous  les 
soins  que  le  général  Lumsden  leur  prodiguait ,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible. Ceux  qui  ne  mouraient  pas  étaient  gelés,  parce  qu'ils  avaient 
dû  passer  la  nuit  en  plein  air,  sans  abri  et  presque  sans  nourriture.  Les 
chiens  eux-mêmes  et  les  animaux  succombaient  en  grand  nombre.  Dès 
qu'on  connut  ce  malheur  à  Tirpul ,  on  se  hâta  d'envoyer  tous  les  secours 
et  les  provisions  nécessaires.  Ce  revers,  dû  à  des  accidents  naturels  et 
causé  aussi  par  l'imprudence,  était  d'autant  plus  sensible  aux  Anglais 
qu'ils  étaient  profondément  aigris  et  humiUés  par  les  événements  de 
Pendjdeh.  On  se  refit  à  Tirpul  du  mieux  qu'on  put,  et  l'on  s'arrangea 
pour  séjourner  dans  cette  localité,  en  attendant  les  ordres  ultérieurs 
du  Gouvernement  britaimique.  La  Commission  dut  rester  à  Tirpul  jus* 
qu'au  10  mai,  c'est-à-dire  cinq  semaines  environ.  Les  officiers  anglais 
ne  perdirent  pas  leur  temps,  et  ils  continuèrent  avec  zèle  et  profit  leurs 
observations  scientifiques  de  tout  genre.  Cette  moisson  pouvait  être  des 
plus  abondantes  dans  des  régions  aussi  peu  connues  que  celles  où  Ton 
se  trouvait  confiné. 

Quant  à  M.  le  lieutenant  A.*C.  Yate,  il  employa  cette  halte  pour 
faire  une  excursion  sur  le  territoire  persan ,  à  Mashad ,  en  compagnie 
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d*im  fonctionnaire  anglais  qui  y  retournait,  porteur  de  dépêches. 
M.  Yate  partait  de  Tirpui  le  1 8  avril ,  et  il  arrivait  à  destination  en  cinq 
étapes,  comprenant  en  tout  i68  miles  ou  68  lieues.  Mashad  est  le  point 
de  départ  de  la  ligne  télégraphique  qui  joint  la  Perse  à  TAngleterre, 
par  Téhéran  ou  la  voie  de  terre.  On  ne  permet  que  très  rarement  aux 
Européens  d*entrer  dans  la  ville,  dont  la  plus  grande  partie  est  regardée 
comme  un  sanctuaire  (Bast),  où  nul  infidèle  ne  doit  pénétrer,  sous 
peine  de  mort,  mais  où  les  malfaiteurs  trouvent  un  asile  inviolable. 
Dans  le  reste  de  la  cité,  il  ny  a  guère  qu*une  seule  grande  rue,  bordée 
de  maisons ,  de  boutiques  et  de  jardins  ;  c  est  là  qu  est  installé  le  télé- 
graphe. Mashad  est  la  capitale  du  Khorasan.  La  Russie  et  TAngleterre  y 
ont  des  agents;  mais  cest  la  Russie  qui  paraît  avoir  le  plus  d'influence 
sur  les  autorités  persanes;  c'est  elle  surtout  que  Ton  redoute,  et  à  qui 
Ton  finit  toujours  par  céder.  Mashad  a  de  vieilles  murailles ,  qui  tombent 
en  ruines,  et  qui  ne  sont  quun  amas  de  terre  boueuse;  la  prétendue 
citadelle  ne  compte  pas.  Cest  le  palais  du  gouverneur  qui  est  le  bâti- 
ment le  plus  vaste  et  le  plus  fort,  à  côté  de  la  citadelle  délabrée,  au  sud 
de  la  ville.  M.  le  lieutenant  Yate  quittait  Mashad  le  i''  mai,  après  un 
séjour  dune  semaine,  et  revenait  à  Tirpui,  après  avoir  recueilli  sans 
doute,  dans  cette  course  rapide,  d'utiles  renseignements. 

Cependant  le  cabinet  de  Londres  avait  transmis  au  général  sir  Peter 
Lumsden  Tordre  de  revenir  immédiatement  en  Angleterre,  pour  y  four- 
nir des  explications  sur  lafTaire  de  Pendjdeh.  L'ordre  était  reçu  le 
8  mai  ;  dès  le  9 ,  le  général  se  mettait  en  route ,  avec  ceux  de  ses  officiers 
qui  étaient  mandés,  ainsi  que  lui.  Le  colonel  Ridgeway  le  remplaçait 
comme  chef  de  la  mission.  On  ne  devait  pas  rester  plus  longtemps  à 
Tirpui,  et  le  campement  d'été  devait  être  établi  à  la  passe  d'Ardawan,  à 
Parvana,  à  l'ouest  de  Hérat,  et  à  Khush-Rabat  au  nord.  Trois  officiers 
anglais  purent  même  entrer  à  Hérat  et  y  séjourner  deux  jours,  le  10  et 
le  1 1  mai.  Ils  y  virent  les  remparts  en  bon  état;  on  y  faisait  de  grands 
travaux,  qui  leur  parui'ent  devoir  rendre  la  ville  beaucoup  plus  forte 
qu'elle  ne  lest  déjà.  Le  3 1  mai  1 885 ,  le  camp  anglais  était  à  Sinjau,  où 
Ton  s'était  arrêté  dans  la  marche  en  avant  une  première  fois,  et  où  l'on 
devait  s'arrêter  encore  en  rétrogradant. 

Le  19  juin  i885,  M.  le  heutenant  A.-G.  Yate  quittait  le  camp  de 
Khush-Rabat  et  retournait  dans  l'Inde ,  où  le  rappelait  son  service.  L'au- 
teur ne  veut  pas  pousser  plus  loin  son  récit.  Gomme  lui,  nous  laisserons 
à  d'autres  témoins,  qui  étaient  avec  la  commission  anglaise  à  Zulfikar, 
le  soin  de  raconter  le  reste  de  ses  travaux,  avant  qu'elle  revînt  dans 
l'Inde  par  Caboul,  par  l'Oxus  et  le  Kachemire;  mais  nous  pouvons. 
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avec  M.  Yate,  nous  demander  quels  ont  été  les  résultats  de  cette  expé- 
dition. 

Elle  avait  deux  objets  principaux  :  lun,  tout  politique  et  militaire; 
1  autre,  scientifique.  Politiquement,  Téchec  a  été  complet.  M.  A.-C.  Yate 
lattribue  à  la  faiblesse  et  à  findécision  du  cabinet  anglais.  Non  seule- 
ment la  Commission  na  pu  rien  faire  de  concluant,  pour  délimiter  la 
frontière  qui  était  en  litige,  mais  la  longue  et  inutile  attente  qu*elle  a  dû 
subir  de  la  part  des  commissaires  russes,  fort  peu  empressés  à  la  joindre , 
et  fattitude  qu  elle  a  dû  garder  à  Pendjdeh ,  ont  porté  un  coup  sérieux 
au  prestige  de  l'Angleterre  dans  TAsie  centrale.  La  Russie,  par  ses  len- 
teurs d abord,  et  ensuite  par  sa  victoire  sur  les  Afghans,  a  paru  avoir 
tout  lavantage.  Lies  Afghans,  sans  être  du  tout  portés  pour  elle,  ont 
conçu  de  nouvelles  défiances  contre  les  Anglais,  qui,  disent-ils,  les 
abandonneraient  dans  un  conflit  général ,  comme  ils  les  ont  abandonnés 
dans  la  rencontre  du  3o  mars  à  Pul-i-Khishti.  Ce  sont  là  sans  doute  des 
soupçons  et  des  craintes  qui  nont  pas  de  fondement.  Mais  finaction 
forcée  de  la  Commission  a  produit  le  plus  fâcheux  effet;  et  cette  cir- 
constance peut  être  exploitée  fort  dangereusement  par  ceux  qui  ne 
cherchent  quà  envenimer  les  choses.  Les  Russes  ont  eu  certainement 
tort  de  revendiquer  le  territoire  de  Pul-i-Khatoun ,  qui,  d  après  larran- 
gement  de  187a ,  entre  lord  Granville  et  le  prince  Gortchakoff,  ne  leur 
appartenait  pas,  la  frontière  adoptée  provisoirement  allant  de  Saraks  à 
Kwadja-Saiar  sur  TOxus.  Cependant,  cette  violation  audacieuse  d*une 
convention  formelle  s  est  accomplie  sous  les  yeux  des  Anglais,  qui 
n^ont  rien  fait  pour  l'empêcher,  bien  qu'ils  fussent  une  des  parties  con- 
tractantes. Mais  nous  laissons  ces  questions  à  la  politique,  qui  aura  à 
s'en  occuper  de  nouveau  dans  un  temps  prochain. 

Pour  la  science,  au  contraire,  le  succès  na  pas  manqué  à  la  Commis- 
sion. A  côté  des  diplomates,  il  y  avait  des  officiers  d'état-major  chargés 
d'étudier  le  pays  sous  le  rapport  militaire  et  stratégicpie ,  et  d'en  faire  le 
relevé  géodésique,  au  point  de  vue  de  la  marche  des  armées.  Les  routes 
entre  Nushki  et  i'Helmound  ont  été  déterminées  soigneusement,  comme 
celles  de  Kouhsan,  de  Badkis,  où  sont  les  lacs  salés  de  Nimaksar,  celles 
de  Maroutchak  sur  le  Mourgh-ab  à  Kilif  sur  fOxus  ou  Amou-Daria , 
comme  celles  aussi  de  Hérat  à  Bamian  par  Obeh  et  Daulat-Yar.  En 
même  temps,  un  officier  anglais,  M.  le  capitaine  Peacocke,  était  em- 
ployé à  augmenter  les  fortifications  de  Hérat,  et  à  mettre  cette  ville  à 
l'abri  d'un  coup  de  main ,  d'après  les  plans  des  trois  officiers  du  génie 
attachés  à  lexpédition.  D'autres  o£Bciers  faisaient  des  opérations  ana- 
logues, soit  sur  les  frontières  de  Perse  près  de  Mashad,  soit  sur  les  fron- 
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tièrea  nord  de  rÂ%hanistan ,  dans  le  Kafiristan  »  le  Dardistan  et  le  Ba- 
dhakshan.  Tous  ces  travaux  étaient  indépendants  de  ceux  qui  devaient 
fixer  officiellement  les  limites  des  Russes  et  des  A%hans,  et  qui,  sans 
aboutir,  ont  été  pourtant  très  utiles. 

La  géologie,  la  botanique,  la  minéralogie,  la  zoologie,  Tarchéologie, 
la  géographie  surtout  et  Tethnographie, ont  fiait  d'amples  acquisitions, 
dont  le  public  ne  tardera  pas  à  avoir  connaissance. 

M.  le  lieutenant  Â.*C.  Yate  a  intitulé  son  ouvrage:  <(  Les  Anglais  et  les 
Russes  face  à  face  en  Asie  ;  »  et  en  terminant ,  il  présente  des  considéra- 
tions, fort  justes  en  général,  sur  Ta  venir  de  cette  redoutable  question, 
n  s  attache  surtout  à  expliquer  les  changements  survenus  dans  les  rela- 
tions de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  depuis  la  fin  de  1 884.  Hérat  est  tou- 
jours le  point  essentiel.  D  après  la  convention  d  avril  1 885 ,  entre  le  vice- 
roi  et  l'émir  à  Rawal-Pindi,  le  soin  de  fortifier  Hérat,  d  après  les  conseils 
des  ingénieurs  anglais,  a  été  laissé  aux  Afghans;  mais  les  dépense»  sont 
acquittées  par  FAngleterre,  qui  fournit,  en  outre,  tous  les  approvisionne- 
ments. En  compensation,  l'Angleterre  demande  à  l'énûr  de  laisser  con- 
tinuer le  chemin  de  fer  de  Peischawer  à  Caboul,  et  de  Pishin  à  Gandahar, 
et  établir  des  lignes  télégraphiques,  pour  que  Caboul  et  Gandahar  puis- 
sent communiquer  avec  Tlnde.  Il  parait  aussi  que  l'armée  anglaise  dans 
l'Inde  sera  augmentée  de  io,ooo  hommes.  Les  bataillons  de  Goiu*khas 
seront  accrus  de  cinq,  à  i  ,ooo  hommes  chacun.  On  y  ajoutera  plusieurs 
r^iments  de  Sikhs  et  un  régiment  de  cavalerie  indigène. 

Quant  aux  forces  russes,  M.  le  lieutenant  A.-G.  Yafe  les  estime  à 
1 5,000  hommes  au  moins  dans  la  Transcaspienne,  et  à  3o,ooo 
dans  le  Turkestan  nord.  Le  quartier  général  est  à  Ashkabad,  résidence 
du  général  Komaroff,  de  même  que  Merv  est  la  résidence  du  colonel 
AlikhanoS,  qui  a  figuré  fort  activement  dans  le  conflit  de  Pendjdeh. 
Le  télégraphe  russe  est  arrivé  à  Merv  et  à  Saraks;  il  sera  bientôt,  s  il  n'y 
est  pas  encore,  à  Tchardjoui ,  sur  lOxus.  Le  chemin  de  fer  partant  sur  la 
Caspienne  de  Mikhaïlovsk  aura  670  miles  de  longueur  à  Tchardjoui, 
c'est-à-dire  plus  de  280  Ueues;  le  travail  est  mené  assez  activement  pour 
produire  un  mile  par  jour,  comme  les  Anglais  l'ont  fait,  avant  les  Russes, 
sur  le  chemin  de  Sibi  à  Rouk.  La  ligne  partant  de  Tchardjoui  passera 
l'Qxus  sur  un  bac,  et  se  dirigera  sur  Samarcande  et  Taschkend,  chef-lieu 
du  Turkestan  russe.  A  l'autre  extrémité  de  la  ligne,  sur  le  bord  oriental 
de  la  Caspienne,  on  améliore  les  ports  et  les  rades,  poiu*  que  les  grands 
steamers  puissent  accéder  aisément  à  la  voie  ferrée. 

En  résumé,  on  se  prépare  des  deux  côtés  à  une  collision,  qui  n'est 
peut-être  pas  très  prochaine,  mais  qui  parait  inévitable.  M.  le  lieutenant 
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A.-C.  Yate  ne  semble  pas  très  inquiet  pour  Tlnde;  et  il  se  plaît  à  énu- 
mérer  toutes  les  difficultés  que  rencontrerait  une  armée  d*invasion.  Mais 
en  prévision  de  ce  qui  peut  arriver,  il  adjure  le  nouveau  cfibioet  anglais 
d avoir  plus  de  fermeté  que  non  a  eu  celui  qui,  en  i\885,  a  exposé  la 
commission  de  délimitation  à  un  ai  triste  mécompte*  Si  Ion  avait  xnieux 
combiné  les  choses,  et  si  les  deux  gouvernements  eussent  à  Tavance 
tranché  nettement  entre  eux  les  points  principaux,  les  commissions  res- 
pectives n  auraient  eu  qu'à  se  prononcer  sur  des  détails  tout  à  fait  secon- 
daires. Les  Russes  ont  évidemnient  témoigné  beaucoup  moins  de  bonne 
Yolonté  que  les  Anglais  ;  et  ils  bnt  su  faire  tourner  les  chadcés  en  leur 
faveur,  au  prix,  i!  est  vraî,  de  la  violence.  M.  A.-C.  Yate  augiœe  qull 
ne  s'arrêteront  pas  dans  cette  voie.  Sur  ce  point,  on  ne  saurait  diffé- 
rer d'avis  avec  lui.  Le  passé,  qui  na  rien  de  douteux,  permet  de  pres- 
sentir ce  qui  arrivera  infiailliblement.  Pour  être  juste,  il  faut  reconnaître 
que ,  dans  ces  contrées ,  lés  Busses  font  beaucoup  de  bien  en  apportant 
à  des  peuplades  barhares  une  civilisation  qui,  sans  être  fort  avancée, 
est  néanmoins  relativement  très  supérieure.  L'Angleterre  assure  cet  inap- 
préciable bienfait  aux  populations  de  l'Inde;  elle  n'aurait  donc  qu^à  iouer 
ses  rivatrx  d^miter  son  exemple  ;  mais ,  sous  les  progrès  des  Russes  dans 
l'Asie  centrale,  il  y  a  une  menace  de  plus  en  plus  évidente  contre  la 
domination  anglaise  dans  la  presqu'île;  et  M.  ie  lieutenant  A.-C.  Yate  a 
regardé  comme  un  devoir  patriotique  de  dénoncer  ces  tendances,  tout 
en  rendant  justice  à  fheureuse  influence  que  la  Russie  peut  exercer,  si 
cette  influence  se  renferme  dans  des  bornes  légitimes. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 

[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 
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COBRESPONDÀNCE  DE  M,  DE  RÉ  M  USAT  PENDANT  LES  PREMIÈRES  AN-- 

NÉES  DE  LA  RESTAURATION,  publiée  poT  SOU  Jils  Puul  de  Rémusat, 
sénateur,  t.  V  et  VI.  Paris,  Caimann-Lévy. 


DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

La  chute  du  ministère,  vers  la  fin  de  la  session  de  1818-1819,  ne 
paraissait  pas  encore  si  prochaine.  Il  navait  pas  ia  majorité  dans  la 
Chambre,  mais  personne  ne  lavait:  cette. impuissance  des  autres  est 
toujours  une  chance  de  durée.  Pour  le  soutenir,  les  doctrinaires  allaient 
tenter  un  nouvel  effort.  La  droite  avait  la  Quotidienne  et  le  Drapeau 
blanc;  la  gauche,  le  Constitutionnel;  ils  fondèrent  le  Courrier  français, 
«journal  ministériel  indépendant,»  comme  ils  diss^ient.  C'est  pour  le 
coup  que  Charies  de  Rémusat  allait  devenir  journaliis;te.  Il  se  nomme  à 
sa  mère  parmi  les  fondateurs,  avec  Royer-CoUard,  BeUgnot,  Germain, 
Kératry,  Barante,  Guizot,  Villemain,  Loyson,  l'invitant  à  s  y  abonner  ^; 
et  il  dit  à  son  père  quelle  attitude  il  y  veut  prendre  : 

Pour  ma  part ,  en  me  mettant  entièrement  hors  des  personnalités  et^  me  main- 
tenant  dans  Texposé  de  certaines  idées  que  je  crois  très  utiles  à  tout  ie^onde  de 
dire,  j'espère  éviter  tout  éclat  fâcheux.  Je  me  résigne,  du  reste,  à  la  moue, que  me 
feront  certaines  personnes'.  ' 

C'est  vers  ce  temps -là  (le  26  juin  1819)  que  M"**  de  Remuât  fit 
un  nouveau  voyage  à  Paris.  Il  fallut  bien  qu*elle  se  familiarisât  â|^ec 
ridée  de  son  fils  journaliste,  et  elle  en  prit  assez  vite  son  parti,  si  l*on 
en  juge  par  une  scène  assez  amusante  qu'elle  raconte  sur  ses  débuts.  IJ? 
Courrier  venait  de  paraître,  et,  pour  suivre  le  plan  adopté  de  frapper^ 
alternativement  sur  les  deux  partis  extrêmes,  on  y  avait  mis  un  article 
contre  les  ultras.  Or  cela  arrivait  le  lendemain  d  un  jour  où  Royer-Coi- 
lard,  assez  content  d'un  discours  de  M.  de  Corbière,  lavait  invité  à 
dîner.  Royer-Collard  fut  très  fâché  de  ce  contretemps  :  son  attitude 
n  en  serait-elle  pas  compromise? 

Il  rassemble  donc  tous  ces  messieurs,  dit  M"'  de  Rémusat,  leur  témoigne  sa 
mauvaise  humeur  avec  assez  de  violence,  frappe  sur  les  vanités  et  les  talents  de 

*  Voir  les  cahiers  de  novembre  et  de  p.  5  et  65;  le  cahier  de  juin  1887,  p.  333. 
décembre  i885,  p.   663  et  734;   les  *   11  juin  1819,  t.  VI,  p.  5. 

cahiers  de  janvier  et  de  février  1886,  *  ai  juin,  t.  VI,  p.  aa. 
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tous.  Le  morceau  en  questiop  était  de  M**  Guizot.  Guizot  le  défend  avec  douceur;. 
Royer  ne  s*apabe  point.  Après  avoir  défilé  son  chapelet,  il  demande  qu*on  lui  com- 
munique ce  qui  doit  paraître  le  lendemain.  Guizot  répond  qu'il  v  a  un  article  de 
préparé  sur  les  <  indépendants  » ,  et,  se  retournant  vers  Chartes,  if  lui  enjoint  de  lire 
ce  qu*il  a  fait.  Charies  se  lève,  un  peu  tremblant;  îl  commence  d*une  voix  mal  assu- 
rée, n^osant  regarder  Royer-Collard,  dont  le  visage  est  rouge  et  enflammé.  On  fait 
un  profond  silence.  Royer,  les  mains  croisées,  les  yeux  fixés  sur  Charles,  écoute  la 
lecture  sans  prononcer  un  mot.  Dés  qu'elle  est  achevée,  il  se  lève  tout  à  coup,  vient, 
les  bras  tendus,  vers  notre  enfant,  et,  Tembrassant  duii  air  tout  riknt  :  t  An!  jeune 
homme,  dit^,  continuez,  écrivez  touà  lés  jours,  vous  soutiendrez  nos  nobles, 
projets.  Courage!  voUà  qui  est  bien,  voilà  qui  est  excellent;  vous  m*avez  ôté  toute 
ma  colère  \  » 

Les  indépendants  avaient  payé  pour  les  ultras. 

'  M"*  d^  némusat  est  fière  de  ce  succès ,  dont  elle  fait  part  k  son  mari  ; 
eile  ^e  résigne  donc  à  voir  son  fils  dans  le  journal;  elle  y  eût  voulu 
pourtant  quelque  tempérament,  car  elle  craint,  pour  cet  enfant  chéri, 
les  désagréments  et  les  ennuis  dune  polémique  trop  irritante.  Elle  s'en 
expliqua  dans  la  visite  quelle  fit  le  lendemain  k  M.  Guizot,  lui  deman- 
dant «de  ne  point  le  charger  de  préférence  des  morceaux  agressifs  et 
ensuite  de  lui  garder  le  secret  sur  ses  articles));  mais  elle  est  ravie  de 
ces  articles;  elle  y  travaille  même  avec  lui,  du  moins  en  les  recopiant^; 
elle  ne  songe  plus  à  faire  que  le  père  les  ignore,  tant  s*en  faut;  et  voici 
comment,  pour  lui,  eile  lève  le  voile  de  Tanonyme  : 

Charles  laisse  à  Guizot  quelques  articles,  qui  sont,  à  mon  avis,  fort  bons,  et  qu^il 
insérera  à  sa  volonté.  Je  ne  pourrai  donc  pas  te  les  indiquer.  Tu  n  auras  qu'à  croire 
que  ce  que  tu  verras  de  mieux  sera  de  ton  fils  '. 

C'est  la  force  du  journal  et  l'avenir  du  parti.  M.  de  Serre,  faisant 
visite  à  M*"'  de  Barante  dans  sa  loge  aux  Bouffes,  a  dit  du  jeune  polé- 
miste à  M'"''  de  Rémusat  qui  s  y  trouvait  : 

Madame ,  il  est  notre  plus  chère  espérance  *. 

Par  sa  visite  à  M.  Guizot,  M""*  de  Rémusat  reconomençait,  dans  le 
monde  officiel  ou  aux  alentours ,  cette  curieuse  enquête  dont  elle  trans- 
lobettait,  jour  par  jour,  les  résultats  à  son  mari.  Eile  avait  su  par  M.  Gui- 
zot que  u Imtelligence  politique  de  MM.  de  Serre  et  Decazes  était 
réelle));  mais  elle  constatait  que  l'ancien  ministère  n  était  pas  dsans 
crédit)),  et  que  «ses  formes  douces»  faisaient  paraître  plus  rudes  les 
((manières  positives  de   nos  doctrinaires)),  bien  que  ces  derniers  se 


'  38  juin  1819,  t.  VI,  p.  27. 
*  Ibid,,  p.  58. 


*  Paris,  2  juillet,  t.  VI,  p.  37. 

•  Paris,  à  août,  t.  VI,  p.  61. 
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fussent  «fort  adoucis».  On  lui  disait  que  le  chef  du  cabinet  (Dessoles) 
était  usé  :  «Il  ne  rencontre  de  force  qu'en  jurant,»  dît-elie,  et  le  roî 
disait  gaiement  :  a  Tai  obtenu  qu  il  ne  dirait  plus  devant  moi  que  sacre- 
bleu.  ))  EUle  fait  à  son  tour  un  portrait  de  M.  de  Serre,  en  re^d  de 
M.  Decases  : 

M.  de  Serre  vit  étrangement  au  milieu  de  tous  les  conflits.  U  ignore  parfiutemeat 
la  conversation  et  les  belles  manièrfis;  il  éooute  en  silence;  ne  répond  jamais;  ne 

tlait  guère,  parce  qu'il  est  iroid;  ne  connaît  rien  du  monde  de  Paris;  se  couche  à 
uit  heures,  et  (ait  un  peu  peur  à  tous.  Chez  M.  Decazes,  au  contraire,  on  accueille 
avec  une  grâce  infinie.  Aussi  chante-t-on  ses  louanges  de  tous  côtés,  et,  plus  ou 
moins,  aucun  parti  ne  désespère  de  lui'. 

Elle  a  quelques  mots  aussi  sur  les  anciens  ministres  :  sur  M.  Pas- 
quier,  qui  a  conservé  ses  liaisons  avec  tout  le  monde,  et  qui,  dans  le 
tond  (elle  le  croit),  meurt  d'envie  d'habiter  encore  une  maison  ministé- 
rielle^; sur  M.  Mole,  dont  elle  dit  un  peu  méchamment  : 

Il  parait  que  notre  ami  Mole  ne  savait  sur  quel  terrain  se  mettre,  ayant  un  lan- 
gage libéral,  louant  M.  de  Serre  et  les  doctrinaires,  déchirant  M.  Decases,  détestant 
M.  Pasquier  :  tout  le  monde  sait  qu  ils  sont  brouillés  tous  deux.  D  lui  arrive  ce  qui 
lui  est  fort  ordinaire,  c  est  que,  depuis  qu'il  n'est  plus  dans  les  affaires,  il  les  voit 
fort  juste  et  en  parle  avec  une  lucidité  remarquable  '. 

Elle  s  exprime  mieuii:  sur  un  autre  qui  n'avait  pas  été  ministre  et  ne 

voulait  pas  l'être  : 

U  ne  veut  rien  être  ce  duc  de  Broglie;  son  seul  plaisir  est  de  faire  des  lois*. 

Dans  le  cours  de  ce  voyage  M"*  de  Rémusat  vit  encore  M.  Mole  au 
Marais,  beHe  résidence  de  M'^de  Labriche,sa  belle-mère,  et  put  l'obser- 
ver plus  à  Taise.  C'eût  été  abuser  de  l'hospitalité  que  de  livrer  ses  réflexions 
au  public  ;  mais  elle  ne  les  confie  qu'à  son  mari,  et  fon  ne  peut  l'accuser 
de  manquer  aux  convenances  le  jour  où  ces  communications  intimes, 
après  tant  d années  écoulées,  tombent  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Ces 
traits  mettent  en  relief  l'époque  autant  que  l'homme.  Elle  dit  de  lui  : 

Le  maître  du  iocis  m*a  semblé  assez  triste  et  flottant  comme  de  coutume,  non 


par  ses  paroles ,  mais  visiblement  par  ses  opinions  qui  les  dictent. 

Et  encore ,  pariant  de  la  société  qu'elle  y  trouve  : 

M.  Moié  est  le  seul  qui  m'amuse  à  regarder.  Je  le  crois  assez  malheureux,  mais  il 

*  Paris,  3o  juin,  t  VI,  p.  3o.  *  Ibid,,  p.  3i. 

*  Ibid.,  p.  3a.  *  Ibid,,  p.  35. 
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se  pirète  et  fait  sans  doute  plus  d* efforts  pour  se  persuader  et  persuader  aux  autre» 
qu*ii  est  content,  qu*ii  ne  lui  en  eût  fallu,  avec  plus  de  bon  sens,  pour  prendre  un 
parti  raisonnable  et  s'y  tenir  *. 

Ce  parti  c'est  de  se  tenir  à  Técart ,  et  dans  la  disposition  d'esprit  où 
elle  le  trouve  eHe  ne  croit  pas  qu'il  puisse  en  avoir  un  autre  en  vue  : 

n  nous  a  montré  des  inquiétudes  si  profondes,  une  terreur  si  forte  du  désordre 
qu*il  prévoit,  une  admiration  telle  de  Bonaparte,  une  peur  si  vive  des  Jacobins  et 
une  conYÎc6otf  si  fâcheuse  mie ,  tôt  ou  tard,  Tétranger  entrera  dans  nos  affaires  et 
que  Vempereur  de  Russie  doit  engloutir  TEurope,  qu*ii  a  été  aisé  de  comprendre 
qu'on  ne  pi^ot,  en  effet,  rien  espérer  de  Taction  d  un  honune  qui  apporterait  dans 
le  maniement  des  affaires  une  disposition  si  découragée.  Il  ne  nous  croit  point 
faits  pour  la  liberté ,  il  méprise  trop  les  hommes  et  particulièrement  ceux  de  son 
teu>s  ;  il  déteste  surtout  1  un  des  ministres  et  le  croit  une  des  premières  causes  du 
boiuevers^ment  qu'il  prévoit;  enfin ,  il  est  sans  espérance*. 

Ce  n'est  pas  seulement  M"^  de  Rémusat  qui  le  jugeait  ainsi.  On  le 
tenait  pour  trépassé.  M.  Germain  ,*qui  aimait  à  se  moquer  de  tout ,  disait 
de  lui  :  u C'est  dommage;  pour  un  mort  il  raisonne  encore  assez  bien.» 

Lui  etProsper  (M.  de  Barante) ,  continue  M**  de  Rémusat,  s'efforcent  de  prouver 
i  ce  pauvre  mort  que ,  si  un  parti  voulait  l'entraîner  tout  à  fait  et  le  ramener  au 
ministère  «  il  n'aurait  d'autre  détermination  à  prendre  que  celle  du  refus  le  plus 
obstiné.  H  en  convient,  mais  je  ne  voudrais  pas  jurer  qu'û  agit  d'après  cette  convic- 
tion, n  cause  volontiers  avec  moi,  il  m'étale  des  opinions  raisonnables  et  solides, 
mais  un  découragement  tel  des  hommes  et  des  choses ,  qu^après  l'avoir  écouté  il  fau- 
drait prendre  une  corde  et  se  pendre  '. 

Les  doctrinaires  dominaient  et  M"**  de  Rémusat  trouvait  qu'ils  avaient 
donc  «sûrement  un  mérite  bien  réel,  car,  ajoutait-«lle,  il  est  certain  que 
leurs  formes  efFarouchent  beaucoup*,  n  Cependant  leur  puissance  n'était 
pas  tellement  assise  qu'elle  ne  pût  être  renversée,  et  Ton  commençait  è 
avoir,  même  dans  leur  camp,  de  sérieuses  inquiétudes.  Le  renouvelle- 
ment annuel  de  la  Chambre,  établi  par  la  loi  de  1817,  dépassait  les 
vues  de  ceux  qui  avaient  imaginé  ce  système.  En  1817,  il  avait  amené 


^  Au  Marais,  7  et  8  juillet  1819, 
t.  VI,  p.  44  et  46. 

*  Ibid,,f.  48. 

'  Ibid,,  p.  5o.  Elle  parle  d*une  visite 
de  M.  Pasquier  au  Marais,  qui  n  avait 
guère  été  prise  par  M.  Mole  comme  une 
avance  de  son  ancien  collègue  auprès 
de  lui  :  «  Quant  à  M.  Mole,  dit-elle,  il  a 
passé  trois  jours  dans  une  retraite  plus 
profonde  encore  que  de  coutume.  La 


présence  de  notre  cousin  le  gênait 
visihlement.  Celui-ci ,  qui  n*aime  pas  les 
situations  tranchées,  mettait  une  grande 
politesse  dans  ses  manières ,  et  eherchsit 
à  éviter  les  remarques,  tandis  cpe 
M.  Mole  se  montrait  aautant  plus  raidè 
et  voulait  bien  quon  vit  qu'ils  sont 
brouillés;  il  a  eu  plein  contentement  : 
personne  n*en  a  douté.»  (Ibid.,  p.  54.) 
•  Ibid.,  p.  67. 
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des  libéraux  comme  Casimir  Périer  ;  en  1818,  des  républicains  comme 
Lafayette,  Manuel^  ;  en  181  g,  il  amena  un  conventionnel,  un  régicide 
d'intention ,  sinon  de  fait ,  Grégoire.  En  1 8 1 8 ,  on  ne  s'était  pas  alarmé  : 
Lafayette  était  un  aristocrate  d'origine  ;  et  quant  k  Manuel  élu  député  en 
Vendée,  Louis  XVIII  avait  dit  plaisamment  à  ceux  qui  s'indignaient  d'un 
tel  choix  dans  un  tel  pays  :  «  Les  amis  de  nos  amis  sont  nos  amis.  )>  Mais 
l'élection  de  Grégoire  semblait  une  menace  contre  le  trône  même ,  et  le 
relèvement  de  l'échafaud  de  Louis  XVI.  Sera-t-il  admis?  sera-t-il  rejeté? 
et  à  quel  titre  le  rejeter?  C'est  une  question  qui  était  fort  agitée  dans  le 
public  et  qui  revient  sans  cesse  dans  notre  corre^on^dance.  Charles  vou- 
drait qu'on  l'admit  sans  phrase  : 

Il  faut  se  taire  et  le  laisser  venir  à  la  Chambre ,  où  il  s*avisera  de  parier  et  fera  quel* 
que  scandale  qui  le  noiera.  Chose  ridicule,  par  exemple,  ilveutquonfappdlea/oii- 
seigneur.  Ceux  qui  ne  le  veulent  pas  ont  le  choix  entre  Monsieur  Vahhé  et  monsieur  le 
comte  *. 

La  mère  ne  peut  se  résigner  à  cette  nomination  : 

Je  n*aime  point  qu  on  tente  d*aflcrmir  nos  libertés  légitimes  sur  ces  vieux  débris 
des  sanglantes  parenthèses  de  nos  révolutions. 

Elle  rejette  la  comparaison  avec  Fouché  pris  pour  ministre  par  le 
roi,  choix  qu'elle  ne  défend  pas  d'ailleurs^.  Charles,  qui  au  fond  re- 
doute l'esclandre,  voudrait  bien  qu'on  trouvât  quelque  moyen  d'y 
échapper  : 

J*ai  peur  c]ue  cet  animal  de  Grégoire,  qui  est  niais  et  violent,  ne  nous  amène 
quelque  scandaleuse  séance.  Lanjuinais,  Garât,  Andrîeux  et  quelques  autres  de  ses 
amis  se  sont  vainement  entremis  pour  obtenir  de  lui  qu*il  se  démît  de  la  députatîon. 
Il  a  toute  la  ténacité  nécessaire  pour  faire  une  sottise.  Ces  gens-là  ont  toujours  un 
préjugé  révolutionnaire  tout  prêt  pour  justiGer  une  absurdité^. 

Mais  il  croit  qu'il  y  aurait  plus  d'inconvénient  à  l'exclure ,  et  il  rap- 
pelle le  18  fructidor^.  Cela  fait,  enefifet,  réfléchir  M""  de  Rémusat ,  sans 
lui  ôter,  d'ailleurs,  ses  répugnances  : 

Je  vous  assure  que  si  j'étais  Royer-Collard,  et  que  Grégoire  vînt  prendre  place 

^  M.   Paul  de  Rémusat,  qui  le   dit  toine  Manuel,  était  né  en  1776,  et  servait 

conventionnel,  le  confond  avec  Manuel  comme  volontaire  en  1792  quand  son 

qui  fut  procureur  de  la  commune  de  homonyme   était    à    la   commune   de 

Paris ,  complice  des  journées  de  septem-  Paris. 

bre  et  victime  des  scrupules  qu*ii  eut  *  Paris,  a 5  septembre,  t,  Vf,  p.  lia. 

lors  du  jugement  du  roi:  il  périt  sur  '  Lille,  i*' octobre,  ibid,,  p.  127. 

l'échafaud   le  i4  novembre   1796.  Le  *  Paris,  3  octobre,  i6ii{.,  p.  i3i. 

Manuel  de  la  Restauration,  Jacques- An-  ^  5  octobre,  ibid,,  p.  i/i3. 
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de  mon  c6té,  j'irais  m'asseoir  à  1  autre  boat,  tout  près  de  M.  de  Villèle,  et,  de  là, 
je  voterais  très  nationalement  \  , 

Mais  auparavant  il  faudra  quil  ait  prêté  serment  :  prêté  serment, 
s  il  vient  à  la  séance  douverture,  entre  les  mains  du  roi  !  Le  roi  ne  pour- 
rait'il  pas  ne  point  venir  ouvrir  la  session? Ce  serait  reculer  devant  Gré- 
goire ;  —  ou  lui  dire  :  «  Non ,  Monsieur,  je  ne  reçois  pas  votre  serment  !  » 
Ce  serait  du  mélodrame.  Charles  de  Rémusat  inclinerait  assez  à  ce  que 
le  ministre  omit  son  nom  à  lappel  :  on  aurait  la  chance  qu*il  ne  fût  pas 
admis  lors  de  la  vérificatiou  des  pouvoirs  :  toutefois,  ce  ne  serait  qu'a- 
journer le  scandale  K  Ses  amis  obtinrent  de  hii  la  promesse  de  ne  pas 
tenir  à  la  séance  royale^.  C'était  un  premier  point  de  gagné.  L  autre  fut 
gagné  aussi.  On  avait  trouvé,  en  effet,  un  moyen  légal  de  Técarter.  La 
Charte  voulait  que  la  moitié  au  moins  des  députés  fussent  domiciliés 
dans  le  département  qui  les  avait  élus  :  or  Grégoire  n  était  ni  du  dépar- 
tement ni  du  nombre  admissible^.  Charies  s'en  réjouit,  comme  on  le 
pense  bien,  mais  plusieurs  s'en  affligeaient  à  la  Chambre  : 

Ils  auraient  mieux  aimé  le  chasser  d'autorité.  Au  reste,  on  n'en  aura  pas  moins 
une  discussion  là-dessus  où  tout  sera  dit.  Je  tremble  d'avance  de  ce  que  pourra  dire 
M.  de  Serre  en  pareille  question.  Il  est  très  capable  de  s'écrier  : 

Où  suis-je?  de  ^Aal  ne  vois-je  pas  le  prêtre'  ? 

M"^  de  Rémusat  constatait  la  même  déception  parmi  les  royalistes  de 
Lille,  et  pour  elle,  elle  attendait  ayec  anxiété  la  confirmation  de  la  nou- 
vçUe ,  tant  elle  avait  peur  d*étre  trompée  ^. 

La  nouvelle  se  vérifia ,  en  effet  ;  Grégoire  ne  fut  pas  admis  à  la  Chambre , 
mais  cette  exclusion  excita  un  vif  débat  qui  remplit  toute  une  séance ,  une 
séance  grégorienne,  comme  dit  M"*de  Rémusat''. 

Les  doctrinaires  avaient  été  avec  le  ministère  dans  cette  affaire,  et,  ils 
l'avaient  montré  déjà,  ils  étaient  prêts  à  l'appuyer  toutes  les  fois  qu'il  fai- 
sait preuve  de  décision  et  de  fermeté.  Le  duc  de  Broglie,  qui  avait  été 
de  la  gauche,  qui  maintenant  était  un  des  chefs  de  la  Doctrine,  avait 
approuvé ,  par  une  brochure ,  la  dissolution  de  la  Société  de  la  liberté 
de  la  presse.  Charles  est  heureux  d'annoncer  à  M"^  de  Rémusat  iegage 
qu'il  venait  de  donner  de  sa  rupture  avec  son  ancien  parti ^. 

^  Lille,  17 octobre,  LVl,p.  1&9.  avaient  épuisé  leur  droit.  8   octobre, 

*  10  octobre,  ihid,,  p.  i65.  t.  VI,  p.  193. 

*  QD  octobre,  i6i(;?.,p.  169.  *  Paris,    la  novembre  1819,  ibid,, 
^  Grégoire  avait  été  élu  le  quatrième  p.  aoi. 

dans  risère ;  deux  députés dé}à  nommés  '  Lille,  3 1  novembre,  ibid. ,  p.  307. 

étaient  pris  hors  du  département;  et  il  ^  Lille,  10  décembre,  ihid.,  p.'a5o. 

se  trouvait  par   là  que   les    électeurs  "  3  novembre  1819,  ibid.,  p.  i84  : 
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M"'  de  Rémusat,  du  reste,  s'affligeait  du  peu  d'initiative  de  ce  minis- 
tère,  et  trouvait  que  ceia  ne  changeait  pas  : 

Tous  les  ministères ,  amis  et  ennemis ,  disait-elle ,  me  paraissent  tomber  dans  le 
même  tort.  Ils  attendent  toujours  le  mouvement  des  Chambres  ;  Us  disparaissent  et 
se  fient  aux  coups  d*Etat;  les  secousses  prouvent  de  temp  en  temps  leur  existence. 
Ahl  que  je  leur  voudrais  une  vie  égale,  un  équilibre  d^opinions  et  de  principes  1 
Quelle  perte  de  temps  I  Je  crois  que  je  voudrais,  en  tôte  des  afEsdres,  des  gens  que  je 
n^aimerais  pas  du  tout;  on  est  bien  plus  difficile  pour  ses  amis\ 

Le  ministère,  à  la  suite  de  Texpérience  que  Ton  venait  de  faire,  son- 
geait à  modifier  la  loi  électorale  par  deux  mesures  :  le  doublement  de  la 
Chambre  et  le  renouvellement  moins  fréquent.  Mais  on  s'embarrassait 
dans  le  détail,  on  pataugeait  :  c'était,  comme  disait  M""  de  VannoîsCt 
le  gâchis.  M°^  de  Rémusat  n*en  pouvait  pas  disconvenir,  elle  était  dé- 
goûtée des  palliatifs ,  et  croyait  qu'en  traînant  on  manquerait  roccasion  : 

Quand  les  libéraux  ont  peur,  écrivait-elle ,  ils  se  vengent  ordinairement  par  quel- 
que sottise.  Je  me  représente  souvent  un  ministère  plus  considérable  que  celui-ci , 
plus  visiblement  uni,  se  présentant  courageusement  à  la  Chambre,  parlant  de 
conscience  sur  les  inconvéments  de  la  situation  présente,  présentant  d*une  main  ses 
remèdes  et  sa  responsabilité,  de  lautre  sa  démission.  11  me  semble  qu'il  y  aurait  de 
la  grandeur  dans  la  démarche,  et  si  on  tombait,  cela  ne  vaudrait-il  pas  mieux  que 
de  mourir  dépecé  journellement  par  les  insolents  coups  de  verge  de  la  Quotidienne 
ou  du  ConstitationneP  ? 

Et,  comme  sous  ce  ministère  libéral  le  secret  des  lettres  n'était  pas 
toujours  respecté,  même  pour  les  lettres  de  la  femme  d'un  préfet  ou 
adressées  h  la  femme  d'un  préfet',  elle  ajoute  en  terminant  : 

Je  ne  sais  si  on  ouvrira  cette  lettre  à  la  poste.  Après  tout,  que  m'importe  ?  Voilà 
un  bel  extrait  à  faire  à  M.  de  Mezy  *.  Madame  s'attendrit  quand  son  mari  écrit  à  son 
fils  qu'il  est  un  honnête  homme;  madame  voudrait  que  le  ministère  pariât  haut  et 
plus  haut  que  les  journaux;  madame  prend  de  l'opium  et  du  café;  nous  croyons 
que  ce  dernier  produit  sur  elle  plus  d*enet  que  le  narcotique,  car  elle  est  fort  irritée. 


«  L'afCedrc  du  Club,  écrit-il  dans  une  autre 
lettre  du  8  novembre ,  parait  être  un  peu 
usée  ici.  Au  fond ,  presque  tout  le  monde 
est  content  de  la  clôture.  Tous  ceux 
qui  n*y  allaient  plus  étaient  embarrassés 
pour  ne  plus  y  aller.  Constant,  qui  n'a 
pas  eu  seulement  le  petit  courage  de 
se  taire,  et  qui  a  profité  de  ce  qu'il 
était  débarrassé  de  cette  société  pour 
en  faire  l'éloge,  en  disait  le  diable,  il  y 
a  quinze  jours.  »  (T.  VI,  p.  192.) 

1"  octobre  1819,  t.  VI,  p.  ia8. 


*  Lille,  8  octobre,  ibid.,  p.  i4â* 

*  Pariant  des  voix  ultras  qui  avaient 
disaît-on,  assuré  Télection  de  Grégoire, 
elle  dit  :  t  Pesez  tout  cela,  pensez-y,  et, 
si  vous  avez  qudque  chose  à  m'en  dire, 
ne  m'écrivez  pas  directement.  Tai  de 
fortes  raisons  de  vous  recommander  un 
respect  de  plus  en  plus  religieux  pour 
messieurs  de  la  poste,  >  (  Lille ,  1 9  octoore , 
t  VI,  p.  164.) 

^  Dupleiz  de  Mezy,  directeur  général 
des  postes. 
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EUe  n  aime  pas  que  les  généraux  mettent  en  prison  les  citoyens ,  que  les  prêtres 
liberlins  soient  ménafi;és,  que  ses  espérances  soient  déçues  et  que  ses  dents  lui  don- 
nent des  fluxions.  Elle  rappelle  le  système  politique  de  Bonaparte ,  elle  veut  que- 
reller, elle  veut  battre,  eUe  jure.  Çn  tout  il  est  douteux  qu*dle  soit  dans  son  bon 
sens  *. 

Dans  rinteurvaiie  des  deux  sessions ,  la  politique  chômant  un  peu,  on 
se  livrait  volontiers  à  des  propos  de  toute  sorte  où  la  raillerie  savait 
trouver  sa  place.  M.  Villemain ,  paraît-il ,  s  était  un  peu  raillé  de  Charles 
de  Rémusat  pour  des  opinions  assez  téméraires  sur  Bossuet^  M"^  de  Bé- 
musat  lavait  su  et  souhaitait  que  son  fils  Lui  fit  sentir  qu'il  ne  Tignorait 
pas.  Le  fit-il?  Gela  du  moins  paraît  avoir  laissé  quelque  aigreur  dans  son 
âme.  Il  écrit  à  sa  mère  : 

M"*  de  Broglie  dit  que  Villemain  a  fair  d*un  affranchi.  Je  ne  sais  rien  de  si  vrai 
et  de  si  fin  que  ce  mot ,  et  cependant  dites-moi  pourquoi ,  je  ne  le  sais  '. 

M"*  de  Rémusal  hri  répond  : 

Le  mot  que  vous  me  citez  de  l'affranchi  est  joli  et  fort.  II  est  trop  sévère  par  rap- 
port àrindiYÎdu\ 

Mais  Gharies ,  qui  tout  à  iheun  ne  le  comprenait  pas ,  le  reprend  et 
le  commente  : 


Il  OM  semble  que  vous  avei  pris  trop  au  sérieux  cet  article  sur  ViUemain.  Les  af- 
finnchis  étaient  a  Rome  ordinairement  très  spirituels  et  très  lettrés,  témoin  Tiroo, 
mais  îi%  conservaient  dans  leurs  habitudes  quelque  chose  de  leur  ancien  état,  et  il 
me  semble  que  tel  est  celui-ci^  ayant  et  dans  sa  laideur  et  dans  ses  manières 
quelque  chose  d'embarrassé,  de  souple  et  de  servile,  et  cependant  indépendant  par 
son  esprit,  quoique  toujours  occupé  du  déaîr  de  plaire  '. 

Avis  aux  gens  de  lettres  trop  choyés  dans  les  nobles  salons. 

Cependant  les  deux  principaux  ministres  avaient  pris  la  résolution 
d*agir  dès  l'ouverture  de  la  session.  H  s'agissait  de  ce  changement  à  la 
Charte  auquel  M"^  de  Rémusat  faisait  allusion ,  et  pour  cela ,  il  fallait  for- 
tifier le  ministère.  Ils  y  ofinrent  une  place,  celle  qu'il  voudrait , à Boyer- 
Collard;  ils  y  ofirirent  une  {daoe  aussi  au  duc  de  Broglie»  Dessoles  était 
sacrifié,  et  avec  lui  Gouvion-Saint-Cyr  et  le  baron  Louis.  Mais  Royer- 
GoUard  aurait  voulu  garder  ces  deux  derniers,  et  il  montra  d'ailietirs, 
dans  cette  alTaire,  a  son  indécision,  qu*en.  qualité  de  doctrinaires,  dit 

• 

^  Lille,  8  octobre,  tVI»  p.  i44'*i4&  p-  aiQ*)  *--  ^  Paris,  i5  octobre,  t*  VI, 

^  «Que  les  plaisanteries  de  ViUemaiiL  p.  i5â* 
sur  ce  que  vous  lui  avez  dit  contre  Bos-  ^  Lille,  17  octobre,  ihid,,^,  i5g. 

suet  vous  servent d*avertissement.  >  (T.  V,  *  a3  octobre ,  ihid. ,  p.  1 68. 
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Charles,  nous  appelons  du  scepticisme.  »  On  ne  s  entendit  pas.  Le  duc  dé 
Broglie,  ayant  dressé  par  écrit  le  bilan  des  raisons  pour  et  contre, 
finit  par  en  conclure  que,  dans  Tintérct  même  du  ministère,  il  ferait 
mieux  de  se  tenir  dehors.  De  Serre  el  Decazes  restèrent  donc  à  leur 
poste,  avec  Portai,  qui  garda  la  marine,  et  ils  remplacèrent  les  trois 
ministres  sortants  par  Pa^quier,  Roy  et  Latour-Maubourg  (19  dé- 
cembre 181g). 

Le  résultat  fut  tout  le  contraire  de  ce  que  MM.  de  Serre  et  Decazes 
avaient  cherché.  Ce  n*est  que  sur  le  refus  de  beaucoup  d'autres  que  le 
ministère  avait  été  ainsi  complété  : 

Je  crois,  écrivait  Charles  à  sa  mère .  qu  un  ministère  qui  inspire  aussi  peu  de  con- 
fiance que  celui-ci,  qui  donne  si  peu  Tidée  de  la  force,  nuira  même  au  projet  foût 
lequel  il  a  été  formé. 

Chose  fâcheuse  pour  un  cabinet  qui  prétendait  faire  une  si  grande 
innovation  !  personne  n  avait  confiance  en  lui.  On  disait  que  c'était  un 
ministère  sacrifié,  un  ministère  provisoire;  quil  ne  fallait  pas  risquer  de 
perdre  tous  les  premiers  hommes  de  France  d'un  seul  coup.  Gharies 
de  Rémusat  était  d  avis  qu'on  n'aurait  su  trop  en  réunir  pour  le  succès 
de  l'œuvre  qu'on  voulait  entreprendre. 

Que  voulait-on  en  effet  ? 

Ce  projet  qui  ne  contient  pas  seulement  les  changements  dont  il  est  question 
dans  le  Courrier,  mais  bien  d*autres  choses  encore,  mais  la  constitution  du  gouverne- 
ment représentatif  tout  entier,  est  la  chose  la  plus  audacieuse  que  f  on  ait  conçue 
depuis  qu*ii  y  a  chez  nous  une  assemblée.  C'est  une  nouvelle  charte. 

Et  l'on  regardait  d'avance  le  ministère  comme  devant  y  échouer. 
Il  y  avait  donc  beaucoup  d'agitation  et  une  grande  incertitude  dans 
le  monde  politique  : 

Les  doctrinaires  sont  un  peu  dispersés,  dit  Charies.  M.  Royer  se  cache,  tout  hon- 
teux d  avoir  été  la  cause  de  la  formation  du  ministère  actuel.  M.  de  Broglie  fait  des 
protestations  qu*il  serait  entré  et  entrerait  encore  sans  conditions  dans  le  ministèxe , 
si  on  le  croyait  utile.  M.  Guizot  est  affligé,  grave  et  imperturbable,  jugeant  toutes 
les  fautes  et  n*en  reprochant  aucune.  M.  de  Barante  n*a  guère  d* espoir  et  ne  peut 
rien.  M.  de  Serre  est  ému  et  décidé.  Je  crois  quil  sera  très  grand  oans  la  discus- 
sion; mais  jusque-là  sa  situation  est  dure^ 

Les  dispositions  du  Parlement  n'étaient  pas  propres  à  rassurer  : 

Nous  sommes  ici  dans  une  attente  très  anxieuse.  Tous  les  signes  sont  défavo- 
rables; toutes  les  associations,  sauf  les  partis  extrêmes,  en  état  de  dissolution.  Per- 

*  Paris,  2à  novemJbre,  t  VI,  p.  211-21 5. 
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sonne,  cependant,  ne  veat  5*engager  pour  ou  contre,  et  au  milieu  de  l'incertitude 
et  de  la  peur  universelles ,  il  se  pourrait  qu*il  y  eût  une  chance  pour  le  ministère , 

3ui  sait  seul  ce  quil  veut.  Il  y  a,  par  malheur,  quelque  chose  de  radicalement  &ux 
ans  sa  position  :  c*est  qu'il  ne  peut ,  on  le  croit  du  moins ,  faire  passer  sa  mesure 
qu*en  s*appuyant  de  la  droite ,  et  cependant  il  gouverne  dans  le  sens  de  la  gauche  ; 
c'est,  dans  le  fait,  au  profit  de  la  gauche  qu*il  travaille  pour  larenir.  Dans  toutes 
les  discussions  de  détail ,  il  a  besoin  d*elle.  Il  n*y  a  qu'elle  qu*il  puisse  opposer  avec 
succès  à  Textréme  gauche,  et  si,  au  contraire,  toutes  deux  se  liguent,  elles  risquent 
de  faire  majorité.  Il  faudrait  donc  le  convaincre  ce  centre  gauche;  mais  à  mesure 

3u  on  gagnera  des  voix  sur  lui ,  on  en  perdra  sur  la  droite.  L'insoluble  est  au  bout 
e  toutes  les  questions;  ajoutez  a  cela  que  M.  le  garde  des  sceaux  est  malade  avec 
un  emplâtre  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine  et  de  loppression  aux  moindres  mots  qu*ii 
dit.  «Si  la  première  chanteuse  est  enrhumée,  dit  M.  Germain,  les  bouffons  nont 
qu'à  retourner  en  Italie.  »  Il  serait  triste  d'être  obligé  d'afficher  :  Relâche  pour  indis- 
position^, 

M^  de  Rémusat  avait  bien  moins  de  confiance  encore  que  sou  fils 
dans  le  résultat  : 

Ce  qu*ii  faudrait  au  ministère,  lui  écrit-^Ue  le  a 6  novembre,  c'est  une  majorité ,  et 
je  ne  la  lui  vois  point;  plus  j'y  pense,  moins  j'y  trouve  de  chance. 

Elle  ne  souhaitait  pas  le  triomphe  par  la  gauche;  elle  redoutait  quel- 
qu'une «  de  ces  parenthèses  plus  ou  moins  anarchiques  »  comme  elle  en 
avait  vu  si  souvent  : 

Quoi  qu*il  arrive,  disait-t-eile  à  son  fds,  respectez  votre  jeunesse,  qui  peut  at- 
tendre. Ne  la  compromettez  point.  Elle  a  droit  à  des  temps  plus  purs  et  plus  heureux  ; 
laissez-nous  user  nos  vieilles  querelles  avec  nos  vieilles  rancunes. 

Et  le  A  décembre  : 

Le  discours  du  roi  m*a  remontée  un  moment,  mais  ma  réflexion  me  ramène  au 
noir.  J'ai  bien  envie  par  paresse  de  me  faire  ultra.  Je  trouve  que  cela  devient  un 
état  commode.  Ce  parti  est  sans  responsabilité.  Il  n  a  qu  à  regarder,  blâmer  et  gêner, 
B  a  même  peu  besoin  d'esprit  et  de  .talent  ;  une  critique  malveiUante  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  facde  en  ce  monde*. 

Avec  le  grand  projet  qui  devait  donner  une  charte  libérale  et  fonder 
le  gouvernement  représentatif,  ce  qui  devait  occuper  la  Chambre,  selon 
le  plan  du  ministère,  c'était  ime  loi  sur  le  jury.  Le  duc  de  Broglie  avait 
étudié  à  fond  ce  sujet  et  le  jeune  Charles  en  avait  fait  lobjet  d'une  nou- 
velle brochure  politique,  dont  M.  de  Serre  fut  charmé,  que  le  duc  de 
Broglie  loua  et  dont  il  disait  lui-même  à  sa  mère ,  comptant  bien  sans 
doute  qu  elle  ne  le  prendrait  pas  au  mot  :  «  C'est  un  des  livres  les  plus 

*  Paris,  6  décembre  1819,  t.  VI,  p.  aag.  —  *  T.  VI,  p.  aaA»  22b, 
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mdement  ennuyeux  que  j  aie  rencontrés,  et  j*ai  Tidée  qu*il passera  assez 
inaperçu^.)) 

Des  pétitions  demandant  le  maintien  de  la  loi  électorale,  c'est-à-dire 
allant  contre  les  vues  du  ministère,  avaient  été  écartées  par  Tordre  du 
jour  à  la  majorité  de  cent  dix-sept  contre  cent  douze,  bien  faible  succès 
pour  le  ministère;  il  serait  besoin  de  grands  efforts  pour  faire  passer  fai 
loi  quand  on  la  discuterait,  et  le  garde  des  sceaux  était  malade  : 

Voici  ce  que  je  crois  le  vrai,  écrivait  Charles,  le  4  janvier  1830.  Comme  homme  « 
il  continue  a  être  asseï  bien,  mais  tous  les  médecins,  et  il  en  a  vu  une  demi-dou- 
saine,  disent  unanimement  quii  ne  pourra  parler  de  rhiver.Tous  lui  reconunandent 
le  repos ,  le  lait,  le  silence  et  un  voyage  dans  le  Midi.  11  ne  veut  pas  accepter  cet  arrêt. 
Il  leur  a  dit:  c  Je  ne  vous  deniande  pas  de  vivre,  mais  de  parler  seulement  quinte 
jours ...» 

Je  ne  sais  ce  que  je  donnerais  pour  prendre  sa  maladie  à  Tinstant  même,  continue- 
t-il.  Au  point  où  nous  en  sommes,  on  attend.  Il  ne  veut  point  se  retirer,  et  s*il  j  était 
obligé ,  ses  amis  croient  qu'il  en  mourrait  de  chagrin  ;  ce  qui  est  sûr,  c*est  qa  on  ne 
sait  que  faire,  c'est  une  désolation  universelle '. 

M*"* de  Rémusat  en  est  profondément  émue  :  émue  de  ce  que  la  lettre 
avait  de  triste,  émue  de  ce  quelle  avait  de  généreux.  Elle  ne  voudrait 
le  sacrifice  de  personne  : 

Le  salut  d'une  nation  y  fût-il  attaché ,  j'ose  dire  qu'il  serait  payé  trop  cber  de  la 
vie  d'un  homme  de  bien ,  surtout  quand  une  nation  est  en  état  de  voir  clair  dle- 
mème  à  ses  propres  affaires.  J'ai  en  tête  que  dans  certains  moments  les  hommes  de 
talent  et  d'âme  se  perdraient  en  vain  pour  détruire  un  aveuglement  volontaire,  et 
qu'il  y  a  dans  l'histoire  humaine  des  temps  d'arrêt  où  )a  raison ,  acceptant  un  repos 
forcé,  doit  laisser  le  champ  libre  aux  débats  des  folles  passions,  pour  revenir,  après , 
recueillir  parmi  les  débris  ce  qui  servira  au  progrès  de  la  vérité. 

Elle  voudrait  donc  que  M.  de  Serre  se  retirât  pour  un  temps  avec  ses 
amis  ^. 

Je  vous  avoue ,  écrivait*clle  quelques  jours  plus  tard ,  que  je  voudrais  que  M.  de 
Serre  se  retirât  et  lançât,  en  sortant,  sa  loi  dans  le  public  avec  un  développement 

Sréliminaire  qui  contint  des  vérités  sérieuses  sur  la  situation  de  tous  les  partis,  et 
es  leçons  graves  pour  chacun.  Il  me  semble  que,  même  â  sa  place,  je  ne  craindrais 
pas  d'ajouter  à  cet  écrit  cette  sorte  de  solennité  touchante  que  sa  maladie,  son 
danger  même  lui  doit  donner  ^. 

'  Paris,  le  28  janvier  1820,  t.  Vi,  Royer-GoHard  y  prit  Tidée ,  qu'il  m'a  sou- 

p.  283  et  p.  293.  Voici  ce  qu'il  en  disait  vent  exprimée,  que  j'étais  un  écrivain.  H 

quarante  ans  plus  tard  :  t  Mon  livre  était  n'eut  aucun  succès.  »  (Note  de  M.  Paul 

abstrait,  tendu,  désagréable  à  lire,  un  de  Rémusat,  t.  VI,  p.  283.) 

peu  algébrique ,  disait  Barante,  somme  *  T.  VI,  p.  269. 

toute,  assez  inférieur  à  ce  que  j'aurais  '  Lille,  o  janvier,  t.  VI,  p.  260. 

pu  faire,  même  alors. Cependant  Broglie  *  Lille,  22  janvier,  t.  VI,  p.  280. 
et  Rossi  en  faisaient  un  certain  cas,  et 
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Cest  Charies  qui,  le  ^3 ,  lui  donne  la  réponse  : 

M.  de  Serre  ne  donne  point  sa  démission.  IL  part  avec  des  espérances ,  des  projets 
d*avenir.  Il  veut  et  croit  ne  passer  que  deux  mois  à  Nice.  En  partant,  il  laisse  et  im- 
pose son  projet  de  loi,  qui  sera  proposé,  à  peu  de  chose  près,  tel  qu'il  a  été  fkit^. 

a  Lhomme  propose ,  Dieu  dispose.  »  On  en  était  là,  quand  un  coup  de 
foudre  renversa  tout  rédifice.  Le  i3  février  1820,  le  duc  de  Berri  était 
assassiné  par  Louvel.  Charles  lannonce  à  sa  mère ,  et  son  récit  porte  la 
trace  du  trouble  que  ce  crime  épouvantable  avait  jeté  dans  tous  les  esprits. 
Rien  de  plus  tragique  que  ce  grand  deuil,  un  jour  de  dimanche  gras,  et 
cet  odieux  contraste  de  ce  meurtre  et  de  ces  mascarades  : 

Nous  étions  hier  soir,  dit-il ,  chex  M"*  de  Labriche.  Une  trentaine  de  personnes  de 
la  société  étaient  venues  tomber  chei  elle,  en  masques  plus  ou  moins  grotesques, 
et  avec  des  violons.  On  dansait,  lorsqu'on  est  venu  chercher  M.  de  Bethisy,  qui  com- 
mandait la  garde  du  château,  et  M.  F.  de  Chabot,  qui  est  aide  de  camp  du  Prince. 
La  nouvelle  a  circulé  aussitôt;  la  danse  a  cessé,  tout  le  monde  s*est  trouvé  debout 
et  parlant  bas.  Au  grand  bruit  a  succédé  un  murmure  sourd;  les  musiciens  ont  dis- 
paru, sans  que  j'aie  pu  deviner  par  où.  Cest  un  des  effets  les  plus  dramatiques  que 
j*aie  vus.  Des  hommes  sont  sortis,  rentrés;  des  récits  divers jont  été  rapportés;  reîTet 
qu'ils  produisaient  a  été  curieux.  M.  Mole  était  pâle,  ses  lèvres  tremblaient,  son  ex- 
pression était  celle  de  la  crainte,  et  c'était  chose  bizarre  que  de  voir  M.  de  M.  . . 
en  femme,  avec  une  toque  et  une  grande  poitrine  nue,  panant  très  sérieusement  et 
tristement  sous  ce  costume,  et  fort  embarrassé  d*a  voir  à  revêtir  la  douleur  solennelle 
d*un  pair  de  royaume  avec  un  vêtement  de  chie  en-lit*. 

Les  scènes  bien  autrement  tragiques  qui  se  passèrent  à  fOpéra  sont 
connues,  et  Charles  raconte  ce  quil  en  sait  à  sa  mère:  la  douleur  du 
vieux  roi,  le  désespoir  du  père,  delafemme;  Timpassibilité  de  lassassîn, 
et  la  générosité  de  sa  victime  qui  demande  sa  grâce  ^. 

On  ne  pouvait  pas  savoir  encore  jusqu'à  quel  point  ce  grand  attentat 
devait  peser  sur  les  destinées  de  la  France.  Mais  on  voyait  qu'il  menait 
au  gouvernement  des  ultras.  Le  ministère  n  avait  pas  été  le  dernier  à  le 
sentir,  et  il  croyait  enlever  à  ses  adversaires  la  place  que  ceux-ci  devaient 
prendre,  quand,  allant  au-devant  des  manifestations  de  Tindignation 
publique,  il  apportait  aiuc  Chambres  des  lois  d'exception.  Le  même  jour, 
1 5  février,  M.  Decazes  présentait,  à  la  Chambres  des  pairs,  la  loi  sur  la 
presse;  h  la  Chambre  des  députés,  la  loi  sur  les  élections;  et  M.  Pasquler 
la  loi  sur  la  liberté  individuelle ,  à  la  Chambre  des  députés. 

^  Paris,  3 3 janvier  i8ao.   «Cest  du  le  rendre?»-^  Os  ne  Tont  ni  pris  ni 

moins  le  plan  actuel,  ajoutait  Charies.  rendu. 

Mais,dit  M.  Germain,  les  ministres  sau-  *  Paris,  i4  février,  t.  VI,  p.  3o6. 

ront  bien  le  prendre;  mais  sauront-ils  *  i5  février,  ibid.,  p.  3o8-3i3. 

52. 
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Le  cabinet  comptait  sur  une  majorité  considérable,  les  ultras  ne 
pouvant  pas  manquer  de  voter  avec  lui.  Il  se  trompait,  car  les  ultras 
voulaient  bien  ces  lois,  mais  faites  par  eux  et  surtout  appliquées  par 
eux-mêmes  ^  Charles  décrit  avec  beaucoup  de  sagacité  les  idées  qui  se 
produisent  au  milieu  de  ia  fermentation  de  leur  parti  : 

Ce  qui  les  irrite  le  plus ,  écrit-il ,  c*est  que  M.  Decazes  ne  donne  point  sa  démission  ; 
c*est  évidemment  à  I  y  forcer  qu*ils  travaillent. 

£t  il  ajoute  : 

Le  rôle  des  hommes  édairés  doit  être  d*oubiier  toutes  les  petites  dissidences, 
toutes  les  petites  dissimulations  du  ministère,  de  le  sauver,  s*il  est  possible,  des  ultras 
et  de  lui-même ,  de  lui  montrer  le  péril  des  projets  qu  il  a  conçus  dans  un  moment 
de  trouble,  de  lui  refuser  une  partie  des  funestes  présents  qu*il  demande,  de  ne 
point  remettre  dans  ses  mains  Tarme  empoisonnée  qui  tournerait  contre  lui-même  *. 

Mais  cela  même  eût  été  le  renverser. 

Lés  ultras,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  exploitèrent  le  crime  de 
Louvel  contre  les  libéraux.  On  avait  beau  prouver  qu^ii  navait  pas  de 
complice  :  le  libéralisme,  à  leur  sens,  était  son  inspirateur  et  plus  que 
son  complice.  On  allait  jusquà  accuser  personnellement  M.  Decazes  de 
celte  complicité  morale.  M.  Decazes  aurait  cru  ratifier  ce  jugement  sil 
eût  donné  sa  démission.  Il  la  refusa.  Il  fallut  que  M.  le  comte  d'Artois 
intervînt  personnellement  auprès  de  Louis  XVIII  avec  l'autorité  d'un 
père  demandant  une  satisfaction  publique  pour  son  fils.  Decazes  reçut 
donc  la  démission  qu*il  ne  voulait  pas  donner^;  et  la  haine  des  ultras  le 
poursuivit  encore  dans  sa  retraite  :  Le  pied  lai  a  glissé  dans  le  sang. 


'  •  M.  de  Mahy,  dit  M**  de  Rémusat, 
quand  elle  vint  quelques  semaines  après 
à  Paris,  m*a  conté  une  vraie  infamie. 
Le  lendemain  du  crime  de  Louvel,  il 
va  chez  le  cardinal  de  Beausset.  Celui-ci 
lui  demande ,  au  nom  des  ultras ,  les  lois 
d*exception  d*aujourd*bui ,  et  promet 
qu*ils  voteront.  On  les  fait,  on  les  pré- 
sente ,  et  alors  tous  les  ultras  les  refusent 
à  M.  Decazes.  Cest  bien  ce  qu'on  ap- 
pelle ,  je  crois ,  en  français , une  traliison , 
et  je  suppose  que  notre  cardinal  était 
dupe  dans  cette  affaire.  »  (i*'  avril  i8ao, 
t.  VI,  p.  392.) 

*  Paris,  17  février  i8ao,  t.  VI, 
p.  317-319. 

^  Le  roi  voulut  pourtant  donner  à 
son  départ  le  caractère  dune  retraite 


volontaire.  <  Sur  ce  quil  nous  a  été  repré- 
senté par  le  comte  I>ecazes ,  président  de 
notre  conseil  des  ministres,  notre  mi- 
nistre secrétaire  d*Étal  au  département 
de  l'intérieur,  que  sa  santé  lui  rendait 
impossible  de  continuer  les  fonctions 
que  nous  lui  avions  conQées,  nous  avons 
accepte  la  démission  qu  il  nous  a  offerte  ; 
et,  voulant  toutefois  ne  pas  nous  priver 
des  ses  lumières  dans  notre  conseil , 

«Nous  avons  ordonné  et  ordonnons 
ce  qui  suit  : 

«Le  comte  Decazes  est  nommé  mi- 
nistre d'État ,  membre  de  notre  conseil 
privé.  » 

Et  une  ordonnance  du  même  jour 
lui  conférait  le  titre  héréditaire  de 
duc. 
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Louis  XVIII,  malgré  son  deuil,  accompagnant  son  favori  de  ses 
regrets ,  constitua  un  nouveau  ministère ,  sous  la  présidence  du  duc  de 
Richelieu  (20  février).  De  Serre,  Pasquier,  Roy,  Latour-Maubourg, 
Portai,  gardaient  leurs  portefeuilles.  Avec  le  président  du  Conseil,  il  n*y 
avait  de  nouveaux  que  Siméon,  à  Tintérieur,  et  Lauriston,  nommé  à  la 
place  inoccupée  de  ministre  de  la  maison  du  roi  ^  Mais  Tesprit  avait 
changé.  On  était  tout  aux  lois  d  exception.  La  nouvelle  loi  sur  ou  plutôt 
contre  la  liberté  de  la  presse  passa  à  la  majorité  absolue  d'une  voix, 
106  contre  loA,  mais  modifiée  et  améliorée  parla  Chambre  des  pairs^. 
MM.  Germain  et  de  Broglie  lavaient  fortement  combattue.  La  loi  sur  la 
liberté  individuelle  devait  passer  de  même.  Le  général  Foy  s  était  fait 
remarquer  par  son  discours,  Royer-CoUard  par  son  silence.  Et  le  minis- 
tère! 

Le  ministère,  timide  à  la  fois  et  partial,  parle  rarement, brièvement,  faiblement, 
comme  s*il  n^avait  qu*un  intérêt  unanime  :  celui  de  faire  passer  une  loi  par  pure 
forme  et  que  la  situation  politique  lui  fût  étrangère  '. 

C*est  dans  ces  circonstances  que  M"**  de  Rémusat  fit  un  nouveau 
Voyage  à  Paris  {22  mars).  Tout  le  monde  était  sous  le  coup  de  la  cata- 
strophe du  i3  février;  elle  en  trouve  le  retentissement  partout.  Elle 
en  recueille  curieusement  les  impressions  sympathiques  et  les  reproduit , 
dans  ses  lettres  à  son  mari,  avec  cette  vivacité  de  sentiment  qui  donne 
tant  de  charmes  et  de  force  à  son  style  ^.  Elle  ne  pouvait  pas  manquer 
de  remettre  en  scène  les  personnages  dont  elle  lui  avait  patié  déjà ,  dans 
lattitude  et  avec  la  physionomie  que  le  fatal  événement  leur  avait  fait 
prendre.  Elle  dit  sur  M.  Decazes  : 

Lors  de  la  grande  catastrophe,  quand  M.  Decazes  vit  que  ses  lois  d'exception  ne 
ramenaient  pas  les  ultras,  il  reçut  les  doctrinaires  qu  il  avait  écartés.  Ceux-ci  se  mon- 
trèrent sans  rancune  et  essayèrent  de  le  sauver.  Us  lui  demandaient  de  jeter  le  gant 
de  nouveau  aux  ultras,  de  retirer  la  loi  sur  la  liberté  individuelle  ;  ils  lui  promettaient 
la  censure ,  jusqu'à  la  fm  de  la  session ,  pour  avoir  le  temps  de  retoucher  à  la  loi , 
et  auraient  remis  en  jeu  la  loi  d'élections  de  M.  de  Serre.  M.  Decazes  acceptait  tout; 
il  voulait  se  sauver. 

Et  elle  raconte  les  intrigues,  les  défiances,  les  craintes,  les  fausses  dé- 


*  Ordonnance  du  2 1  février.  La  police  ^  Paris ,  1 5  mars ,  t.  VI ,  p.  363.  La 
était  confiée  au  baron  Meunier,  mais  loi  sur  la  liberté  individuelle  fut  promul- 
seulement  avec  le  titre  de  directeur  guée  le  26  mari;  la  loi  sur  la  presse, 
général.  le  3i  mars  1890. 

*  Paris,  a 5  février,  t.  VI,  p.  335.  *  Paris,  23  mars,  t.  VI,  p.  369  et  s. 
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marches  par  suite  (lesquelles  il  arriva  qu*il  ne  fut  sauvé  d*aucune  sorte. 
Elle  est  sévère  pour  Royer-Collard  : 

Royer-Collard  n  boudé,  parlé,  blâmé,  confessé  quelques  erreurs  :  3  a  eu  peur;  il 
â  honte  â*ètre  battu  ;  il  est  rude  et  avec  une  tète  vive  ;  il  annonce  qufl  luttera  sur 
la  loi  des  élections  ^ 

Il  parla  pourtant  le  a 5  mars,  réveillé  par  le  succès  de  Camille  Jor- 
dan ,  et  produisit  un  grand  effet  quand  il  dit  :  u  Nous  assistons  à  nos 
propres  funérailles,  sans  pouvoir,  sans  oser  les  interrompre  ^.  » 

Le  gouvernement,  dit  M*^  de  Rémosat,  est  inquiet,  et  il  a  raison;  la  dameur 
publique  Tavertit  qu  en  gagnant  la  victoire  devant  la  Chambre,  il  pourrait  bien  la 
perdre  dans  b  nalion. 

£t  elle  semble  dire  qu  il  ne  manque  qu*un  Bonaparte  pour  qu*on  re- 
voie un  20  mars^.  Le  ministère  ne  se  trouvait  pas  plus  rassuré  : 

M.  de  Richelieu  a  envoyé  chercher  Royer-G>llard  et  lui  a.  demandé  ce  qu'il  y  avait 
à  faire  :  «  Vous  jeter  dans  la  rivière ,  a  répondu  Tautre  avec  cette  sécheresse  de  con- 
viction qui  lui  fait  dire  la  chose  dont  il  est  saisi.  —  Mais  si  je  ne  le  faisais  point , 
reprit  le  duc,  que  croyez-vous  qu*on  pourrait  faire?  —  Ce  qu^on  pourrait  faire, 
reprit  Taufre,  vous  ne  pouvez  le  taire.  —  Mais  si  je  me  mettais  en  état  de  le  dire? 
—  Vous  ne  pouvez  plus  vous  mettre  en  état  de  le  faire.  > 

La  conversation  a  iini  là.  M.  de  Richelieu  a  saisi  ses  cheveux  en  laissant  échapper 
une  parole  désespérée^. 

Et  M.  deTalleyrand?  Ce  nest  pas  lui  non  plus  qui  serait  venu  en 
aide  au  ministère  : 

J*ai  vu  hier  M.  de  Talleyrand.  Après  avoir  conduit,  à  ce  qu*il  parait,  les  mouve^ 
menls  de  la  Chambre  des  pairs,  le  voilà  maintenant  revenu  vers  le  libéral  II  lui 
suffit  que  M.  de  Richelieu  soit  quelque  part,  pour  quil  s*en  éloigne.  D^ailleurs,  il 
voit  comme  ceci  marche,  et  il  soutient  la  liberté;  il  est  contre  le»  lois  d'exception; 
il  a  toujours  sa  haine  contre  M.  Pasquier.  11  proteste  toujours  contre  tout  désir  de 
faire  ou  d'être;  il  se  moque;  i)  est  aimable;  mais  je  crois  qa*aujourd*hui  moins  que 
jamais  il  est  capable  de  nous  tirer  d*ailaire  \ 

Elle  voit  d'autres  impressions  et  suppose  d'autres  visées  chez  M.  Mole  : 

M.  Mole  me  disait  hier  que  fopinion  lui  paraissait  coupée  en  deux ,  et  qu'il  fal- 
lait tâcher  que  la  Chambre  la  représentât.  Vouloir  ou  ne  pas  vouloir  la  race  légi- 
time ,  voilà  comment  il  pose  Tordre  des  idées  ;  et  alors  il  opine  pour  grossir  le  côté 
droit  qui  veut  contre  le  côté  gauche  qui  ne  veut  pas, 

'  ai  mars,  t  VI,  p.  S79.  *  T.  VI,  p.  SSg. 

*  26  mars,  ibid.,  p.  384.  *  i*' avril,  t.  VI,  p.  Sgo. 

'  Ibid,,  p.  388. 
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M'"*  de  Rémusat  croit  que  la  France  ne  se  partage  pas  en  deux  par-' 
ties,  mais  en  quatre;  entre  la  gauche  et  la  droite,  elle  met  les  deux 
centres.  M.  Mole  craignait  le  retour  de  M.  de. Serre,  toujours  retenu  par 
lài  maladie  dans  le  Midi,  parce  qu^ii  pourrait  relever  les  deux  centres. 
M""*  de  Rémusat  a  Tidée  «  que  M.  Mole  est  un  peu  influencé  dans 
son  opinion  par  le  désir  de  succéder  à  ce  ministère-ci)),  après  que  le 
ministère  aurait  achevé  sa  tâche  ingrate  et  que  les  ultras ,  satisfaits  de  sa 
chute,  devenus  plus  sages  par  la  peur,  se  trouveraient  plus  disposés  à 
soutenir  ceux  qui  lui  succéderaient  K 

Elle  ne  pouvait  pourtant  se  dissimuler  que  les  doctrinaires  autour 
desquels  les  centres  devaient  se  rallier  tenaient  fort  peu  de  place  alors 
en  France  et  à  Paris  même  : 

Charles ,  disait-elle  à  son  mari  le  3  avril ,  est  allé  dîner  chea  Guizot  avec  Royer- 
Collard  el  compagnie.  Ces  pauvres  doctrinaires  ont  bien  besoin  de  s* appuyer  les 
uns  sur  les  autres  ;  car  je  les  vois  Tobjet  de  Taversion  de  tous  les  partis.  Les  ultras 
les  redoutent,  les  ministériels  leur  en  veulent  de  leur  résistance,  les  libéraux  les 
fuient  comme  àe$  dominateurs  qui  voudraient  régulariser  leur  opposition;  enfin 
leur  situation  est  vraiment  pénible.  Cependant  ils  la  supportent  avec  résignation  et 
sérénité,  et  je  les  trouve  plus  calmes  que  ceux  qui  les  attaquent*. 

Elle  en  donne  la  preuve  dans  une  lettre  du  lendemain ,  quand  elle 
dit,  non  sans  quelque  malice  : 

Charles  est  ù  son  assemblée  chez  le  duc  de  Broglie.  Ils  font  une  loi  de  révision 
sur  la  presse.  Je  leur  demande  pour  quel  pays  ils  travaillenl  ?  Mais  ils  s'amusent  et 
se  forment.  On  se  moqne  dans  le  monde  de  cette  réunion.  On  dit  qu  on  y  joue  au 
jeu  de  Voie  [de  lois].  Ils  laissent  dire  et  continuent  fort  sérieusement  cette  espèce  de 
jeu.  Ils  sont,  je  crois,  dix-huit  et,  parmi  ces  personnes,  bon  nombre  que  je  ne  con- 
nais pas« 

Elle  ne  pouvait  pas  s*en  moquer  comme  le  reste  du  monde,  puisque 
parmi  les  dix-huit  était  son  fils  : 

Ces  doctrinaires ,  qu  on  repousse  avec  une  grande  amertume ,  ont  du  courage  et 
de  la  patience  dans  la  manière  dont  ils  supportent  les  injustes  préventions  qui  se 
sont  âevées  contre  eux.  Ils  continuent  de  marcher  là  où  ils  croient  voir  la  raison , 
et,  de  plus,  ils  conviennent  très  sincèrement  de  leurs  fautes'. 

Chose  non  moins  rare  :  ils  reconnaissaient  le  mérite  de  leurs  adver- 
saires. L'homme  le  plus  entier  de  la  secte,  Royer-Collard ,  faisait,  devant 
M*"*  de  Rémusat,  Téloge  de  certaines  qualités  de  M.  Laine  et  du  talent 
de  M.  Pasquier  :  uTous   deux  me  détestent,   disait-il,  mais  cela  ne 

'  Paris,  7  avril,  t.  VI,  p.  407.  —  *  T.  VI,  p.  396.  —  *  Ibid.,  p.  Ao3. 
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in*empéche  pas  de  leur  rendre  justice  ^»  Ainsi  n'agissaient  point  les 
ultras  envers  leurs  adversaires  : 

J*ai  diné  chez  M"*  de  Mezy,  écrivait  M"*  de  Rémusat  le  i*'  avril ,  et  j*ai  essuyé  la 
bordée  de  ^f.  de  Mtzy  contre  les  doctrinaires  et  spécialement  contre  Guizot  J*ai 
entendu ,  il  faut  le  dire,  bien  des  pauvretés  :  •  11  a  perdu  M.  Decazes,  il  lui  a  fait  faire 
toutes  ses  fautes  ;  il  rèYe  Tinexécutable  ;  il  veut  de  Targent  et  du  pouvoir,  etc.  • 

M"""  de  Rémusat  est  moins  passionnée  au  milieu  des  passions  qu'elle 
décrit,  et  elle  n'en  voit  que  plus  juste.  Elle  nous  montre  M.  Decazes 
lâchement  injurié  par  le  Drapeau  blanc  et  la  Quotidienne,  sans  qu'ils  soient 
censurés,  d'où  soupçon  contre  le  minbtère;  car  c'est  \h  l'inconvé- 
nient delà  censure,  qu'elle  parait  faire  le  pouvoir  solidaire  de  tout  ce 
qu'elle  n'a  point  frappé^;  le  malheureux  M.  de  Bastard  chargé  de  l'in- 
struction contre  Louvel ,  et  mis  k  l'index  parce  qu'il  ne  lui-  trouvait  pas 
de  complices';  M.  Siméon,  le  nouveau  ministre  de  l'intérieur,  qui  ne 
dissimulait  pas  son  peu  de  confiance  dans  ce  qu'il  entreprenait  ;  son  chef, 
le  duc  de  Richelieu,  moins  confiant  encore  :  il  avait  dit  la  veille:  «Tout 
ceci  me  parait  au  diahle;  je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  nous  [ne]  nous 
soyons  pas  enferrés*;»  enfin,  M.  de  Serre,  revenu  presque  mourant 
pour  reprendre  sa  tâche  : 

Quand  je  serai  près  de  toi,  écrit  M"^  de  Rémusat  &  son  mari  le  30  mai,  je  te 
conterai  ce  qu'il  a  dit  h  Guizot,  de  qui  je  le  tiens,  et  qui,  en  me  parlant,  avait 
continuellement  les  larmes  aux  yeux,  tout  ferme  qu'il  est.  Ils  se  sont  enten- 
dus sur  tout  ;  ils  avaient  tous  deux  une  égale  tristesse ,  un  égal  doute  de  Tavenir  et 
leur  entretien  était  d'autant  plus  grave,  que  M.  de  Serre  y  apportait  sans  cesse  des 
paroles  mélancoliques  sur  le  peu  de  durée  de  la  vie,  sur  sa  souffrance,  sur  l'état  de 
faiblesse  qu'il  éprouve ,  qui  1  empêche  d'entreprendre  ce  qui  serait  à  la  hauteur  de 
la  gravité  de  ce  moment.  Rien  de  si  admirable  que  le  caractère  de  ce  msdheureux 
homme.  C'est  un  cruel  événement  que  sa  santé  vienne  ainsi  l'arrêter  dans  sa  course. 
Je  suis  émue  de  tout  cela  comme  si  un  malheur  personnel  m'avait  atteinte,  et  j'ai 
plus  que  jamais  le  besoin  de  sortir  d'ici  et  d'aller  respirer  près  de  toi  un  repos  et  un 
accord  de  sentiments  que  si  peu  de  gens  entendraient  *. 

M"**  de  Rémusat  retourna  à  Lille  le  a 7  mai  i8ao.  Là,  en  fait  de 
personnages  dont  elle  puisso  parler,  elle  ne  rencontre  plus  guère  que 
Cambronne  : 

J'ai  vu  ce  Cambronne,  dit-elle,  qui  est  le  plusconmiun  du  monde.  Il  atteste  qu'il 
n'a  jamais  dit  sur  la  garde  le  mot  qu'on  lui  a  prêté ,  et  je  le  crois  de  reste. 

*  T.  VI,  p.  do4.  —  *  Ibid.,  p.  4o6.  —  '  Ibid.,  p.  46a.  —  *  Paris,  17  mai, 
t  VI,  p.  465-466.  —  *  Paris,  20  mai,  t.  VI,  p.  468.  Cette  dernière  phrase  est  sin- 
gulièrement incorrecte,  contre  l'habitude  de  M""  de  Rémusat. 
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Il  s^agit  du  mot  légendaire. 

U  semble  un  gros  oiseau  qui  sifBe  l'air  qu  on  lui  a  appris ,  et  cet  air  est  si  peu  en 
rapport  avec  ses  chants  passés  qu'il  ne  m'inspire  pas  grande  confiance  \ 

C'est  Gbaries  de  Rémusat  qui  maintenant  envoie  à  Lille  les  nouvelles 
de  Paris. 

Les  Chambres  avaient  voté  la  troisième  des  lois  d'exception  que  le 
duc  de  Richelieu  avait  reçues  des  mains  de  M.  Decazes;  ou  plutôt  un 
projet  nouveau  substitué,  le  1 7  avril,  au  premier,  non  sans  une  vive  oppo- 
sition de  la  gauche  :  la  loi  des  élections,  la  loi  du  double  vote,  qui,  aux 
2 5 8  députés  nommés,  un  dans  chaque  arrondissement  électoral ,  par  des 
électeurs  payant  de  3oo  à  1 ,000  francsde  contributions,  joignait  102  dé- 
putés, élus  dans  les  collèges  des  départements  par  les  plus  fort  imposés, 
en  nombre  é^l  au  quart  des  premiers  électeurs.  Royer-Collard ,  Camille 
Jordan,  Benjamin  Constant,  le  général  Foy,  Manuel,  avaient  en  vain 
combattu  [du  1 5  mai  au  1 2  juin]  cette  loi,  non  plus  seulement  d'excep- 
tion, mais  de  privilège  : 

Le  devoir  de  notre  parU,  écrivait  Charles,  le  8  juin,  à  sa  mère,  a  été  depuis  huit 
jours  d^accueiliir  tout  moyen  non  pas  de  faire  une  loi  passable,  mais  d^èviter  à  la 
France  le  fléau  d^une  Chambre  ultra*. 

Après  le  vote  de  la  Chambre  des  députés  et  sans  attendre  la  discus- 
sion de  la  Chambre  des  pairs ^,  Charies  se  rendit  à  Lille,  d'où  il  revint  à 
Paris  le  1 1  août,  puis  au  Marais,  où  il  se  délassa  de  la  politique  en  jouant 
la  comédie.  Pendant  qu'on  se  livrait  à  ces  amusements  chez  M.  Mole  ^, 
Royer-Collard,  Camille  Jordan ,  M.  Guizot  étaient  rayés  de  la  liste  du 
Conseil  d'État,  et  M.  Guizot  écrivait  h  son  jeune  ami  :  «  M.  de  Serre  a  eu 
tort  de  ne  pas  vous  faire  maître  des  requêtes  l'an  dernier,  il  vous  aurait 
destitué  avec  nous,  et  je  ne  vous  en  plaindrais  pas ^.  »  Charles  se  rendit 
auprès  de  M.  Guizot,  à  Meulan,  au  commencement  de  septembre;  et 
là,  quoique  loin  de  Paris,  les  nouvelles  politiques  ne  pouvaient  lui 
manquer.  Il  écrivait  le  8  septembre  à  sa  mère  : 

Si  vous  voulez  une  nouvelle  que  je  vous  donne,  non  pas  comme  sûre ,  mais  comme 


'  LiUe,  2  juin,  t.  VI,  p.  485. 

*  Voir  les  lettres  de  Charles  à  sa 
mère  des  3i  mai,  4i  3  et  1 1  juin. 

^  La  loi ,  votée  le  1  a  à  ia  Chambre  des 
députés,  fut  portée  le  i4  à  la  Chambre 
des  pairs  ;  le  rapport  en  fut  fait  le  2  a,  et , 
après  une  discussion  qui  dura  du  a 4  au 
a8,  elle  fut  votée,  le  28,  par  i4i  sur 
197    votants  ;   elle  fut  promulguée  le 


29  juin.  Voyez  les  Archives  parlemen- 
taires, t.  XXVII  et  XXVIII,  aux  dates. 

*  tLe  maître,  écrivait-il  de  lui  le 
21  août,  est  toujours  plus  raisonnable 
que  jamais,  mais  profondément  inquiet, 
ou  plutôt  ayant  entièrement  désespéré 
et  allant  à  Nice,  je  crois,  ma  foi,  par 
calcul  de  sûreté.*  (T.  Vî,  p.  5o4.) 

'  T.  VI,  p.  5oi. 
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répandue  et  qui  n'a  rien  que  de  probable ,  mais  qui  me  seipble  anticipée ,  c'est  que 
M.  de  Serre  a  déclaré  au  Conseil  qu'au  point  où  en  étaient  les  choses  il  n'y  avait 
plus  que  deux  partis  h  prendre:  ou  gouverner  avec  la  gauche,  ou  suspendre  la 
Charte ,  et  que  le  premier  parti  étant  également  réprouvé  par  llionneur  et  par  la 
sagesse  du  ministère,  il  n'hésitait  pas  à  se  prononcer  pour  lo  dernier» 

Encore  des  antécédents  pour  M.  de  Polîgnac! 

Il  ajoute  que  MM.  Siméon  et  Portai  s'y  sont  formellement  opposés; 
il  doute  que  M.  Pasquicr  accède  jamais  à  des  partis  si  violents.  Mais 
MM.  de  Richelien  et  Monnîer  paraissent  n'y  point  répugner*. 

La  naissance  du  duc  de  Bordeaux  (29  septembre)  n'a  pas  laissé  trace 
dans  la  correspondance,  telle  au  moins  que  M.  Paid  de  Rémusat  nous 
la  donne.  On  passe  aux  élections  de  novembre  1 820.  AvecJaloî  électorale 
de  cette  année  et  sous  la  double  influence  de  l'assassinat  du  duc  de  Berri 
et  de  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  Tenfant  da  miracle,  elles  ne  pou- 
vaient que  donner  une  immense  majorité  à  la  droite  : 

M.  Mole,  écrit  Charles,  dit  qu'il  redoute  pis  que  181 5,  et  il  en  conclut  qu*il  &ut 
se  rapprocher  du  ministère  pour  lui  faire  une  majorité  hors  des  ultras.  Mais  en  1 8 1 5 , 
le  ministère  l'avait  hors  des  ultras,  il  les  combattait,  et  à  la  fin  de  la  session,  le  cAté 
ministériel  s'est  trouvé  de  quarante-six  voix.  Que  sera-ce  cette  année ,  que  le  mi- 
nistère n'est  pas  en  mesure  de  combattre  les  ultras  '  ? 

On  lallait  voir.  Dès  le  début  de  la  session,  non  seulement  Laîné, 
mais  ViUèle  et  Corbière  entraient  au  Conseil  auprès  des  autres,  comme 
ministres  secrétaires  d'Etat.  Le  jour  n'était  pas  loin  où  les  autres  de- 
vaient en  sortir  (1 5  décembre  1821). 

Le  retour  de  Charles  de  Rémusat  à  Lille,  auprès  de  ses  parents 
(20  novembre  1820)  interrompit  leur  correspondance.  M"*  de  Rémusat 
se  rendit  avec  son  fils  à  Paris,  le  5  mai  1821  —  le  jour  de  la  mort  de 
Napoléon  —  mais  ce  n'était  plus  pour  voir  le  monde,  c'était  pour  voir 
les  médecins  :  elle  avait  sur  les  yeux  un  rhumatisme  qui  la  força  de 
rester  plusieurs  mois  dans  une  presqpc  complète  obscurité.  Elle  revint 
à  Lille,  le  1 7  juillet,  et  les  lettres  recommencent  à  s'échanger.  La  mort 
de  Napoléon  avait  amené,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  une  résurrec- 
tion bonapartiste  : 

C'est  un  symptôme  d'opinion  assez  fâcheux ,  écrivait  Charles  k  son  père.  Rien  de 
mieux  qu*un  grand  souvenir,  une  impression  profonde  et  sérieuse;  mais  ces  pané- 
gyriques ,  ces  justifications  menteuses  du  caractère  et  du  sptème ,  voilà  ce  que  je  ne 
puis  souffrir,  non  plus  que  cette  inviolabilité  donnée  à  sa  mémoire'. 

*  T.Vl,p.  5i5. -*'  Pari»,  11  novembreiSao,  t.VI,p.  617.  —  '  17  juillet  1821, 
t.  VI,  p.  527. 
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Mais  on  ne  raisonne  pas  ces  choses-là;  et  M.  Mole  s'y  laissait  empor- 
ter comme  un  autre  ^.  M""  de  Rémusat ,  qui  avait  tant  parlé  de  Napoléon 
dans  ses  mémoires ,  ne  pouvait  point,  quoique  malade  et  presque  privée 
de  la  vue,  n'être  pas  curieuse  de  ce  qui  venait  d'être  écrit  sur  ses  der- 
niers moments;  elle  demandait  à  son  fils  de  lui  envoyer  les  mémoires 
de  Las  Gases^,  tandis  que  lui-même  se  reposait  sans  doute  du  jeu  de 
foie  que  l'on  a  vu,  en  traduisant,  pour  la  collection  Le  Clerc,  le  De 
legibus^. 

M"*  de  Rémnisat  avait  renoncé  au  voyage  de  Paris.  «  Me  voici ,  disait- 
elle,  mon  enfant,  établie  dans  le  petit  lit  blanc,  vrai  signe  de  détresse^.  » 
Et  cependant,  elle  y  fut  ramenée  par  son  mari,  qui  s'était  justement  in- 
quiété du  caractère  nouveau  qu'avait  pris  son  mal ,  et  qui ,  la  voyant  plus 
calme,  se  rassura  trop  vite.  Quand  il  la  quitta  pour  retourner  à  Lille, 
eUe  murmura  :  «  Je  ne  le  reverrai  plus.  » 

On  touchait  à  la  crise  qui  allait  faire  passer  décidément  le  pouvoir 
aux  ultras.  L'extrême  gauche  et  la  droite  s'étaient  entendues  pour  insérer 
dans  l'adresse  une  expression  de  défiance  sur  la  politique  étrangère.  Le 
i5  décembre,  l'ordonnance  qui  nommait  M.  de  Villèle  président  du 
Conseil  était  signée.  On  en  causait  le  1 6  au  matin  dans  la  chambre  de 
M^  de  Rémusat.  Elle  fit  çigneà  son  fils  et  lui  dit  :  a  J'espère  que  tu  écris 
i  ton  père  de  graisser  ses  bottes.  »  Un  quart  d'heure  après,  une  crise  se 
déclara. Le  fils  courut  chez  Dupuytrçn.  Quand  il  revint,  sa  mère  n'était 
plus. 

Le  9  jaavi&r  1822 ,  M.  de  Rémusat  était  destitué  :  —  le  ministre  de 
Imtérieur  n'avait  pas  oublié  les  griefs  du  maire  de  Toulouse! 

C'est  avec  un  vif  regret  que  nous  voyons  finir  cette  correspondance. 
Ce  n'est  pas  une  histoire  de  la  Restauration  ni  la  suite  des  mémoires 
que  M"^  de  Rémusat  a  écrits  sur  l'Empire.  C'est  plus  et  mieux  que  tout 
eela.  Les  mémoires  ont  toujours  quelque  chose  d'arrangé  ;  il  est  rare 
qu^ils  soient  un  véritable  journal,  des  notes  prises  au  jour  le  jour.  Ici  les 
faits  sont  décrits  comme  on  vient  de  les  voir,  les  paroles  des  témoins 
importants  reproduites  comme  on  les  a  recueillies  sur  l'heure  même.  Ces 
deux  volumes  ont  donc  un  grand  intérêt  historique,  je  dirais  même 
presque  exclusivement  un  intérêt  historique,  et  cela  s'explique  par  la  situa- 
tion. Charies  de  Rémusat  n'est  plus  cet  enfant  précoce  dont  la  mère  aime 

^  cTaî  trouvé  M.  Mole  assez  monté  *  20  août  1821,  t.  VI,  p.  353. 

sur  Bonaparte,  et  exaltant  beaucoup  le  *  a6  octobre  1821,  t.  Vl,  p.  54q* 

mouvement,  d'ailleurs  très  réel ,  qui  se  *  Lille,    1"  novembre    1821,  lïiW., 

manifeste  en  ce  sens  dans  Tesprit  du  p.  bbà. 
public.!  (T.  VI,  p.  529.) 
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ik  parler  à  son  mari;  ni  ce  jeune  homme  h  la  vive  intelligence,  dont  elle 
veut  former  le  jugement,  et  qui  échange  avec  elle  les  observations  les 
plus  fines  sur  l'histoire  du  passé  ou  la  littérature  du  jour.  Il  y  a  encore 
quelque  chose  de  cela  dans  la  Correspondance.  On  y  dispute,  on  y 
cause  sur  le  Croimoel  de  Villemain,  la  Pankypocrisiade  de  Lemercier,  les 
Vêpres  siciliennes  de  Casimir  Delavigne,  la  Marie  Staart  de  Lebrun; 
aussi  sur  les  rôles  de  Talma,  et,  avec  un  intérêt  non  moins  vif,  sur  les 
rôles  de  Charles  au  Marais.  Mais  Charles  ne  touche  plus  à  ces  plaisirs  que 
rarement;  il  débute  sur  la  scène  du  monde;  il  est  publiciste,  joumdiste; 
admis  dans  le  cénacle  de  la  Doctrine ,  il  prend  part  aux  combats  des  doc- 
trinaires. La  mère  est  toute  occupée  de  le  suivre  sur  ce  nouveau  théâtre, 
—  et  c  est  une  des  belles  époques  de  la  vie  parlementaire.  —  ¥He  affer- 
mit ses  pas,  lui  marque  dOscrètement  la  route,  le  met  en  garde  contre 
Tenivrement,  bien  plus  dangereux  ici  que  dans  les  succès  de  salons.  Elle 
est  ménagère  de  sa  vie,  de  son  avenir  : 

Respirez,  sortez  du  cercle  qui  vous  étouffe;  essayez  du  calme  et  du  silence,  qui 
rafraichissent  les  idées  et  les  renouvellent.  Disparaissez  un  moment  de  Tarène ,  et 
vous  verrez  qu*on  vous  y  regrettera*. 

Elle  a  conscience  de  cet  avenir,  et  sa  tendresse  de  mère  ne  fa  pas 
trompée.  Nous  avons  été  les  témoins  de  cette  vie  de  f homme  d*État« 
qui  s*est  continuée  au  milieu  des  révolutions,  toujours  fidèle  à  cette 
sage  libéralité  dont  la  première  inspiration  lui  venait  de  son  père  et  de 
sa  mère.  Le  moment  où  finit  cette  correspondance  est  celui  où  le  jeune 
Charles,  déjà  mûri  par  le  contact  des  hommes  et  fexpérience  des  choses, 
y  entre  d'un  pas  assuré. 

Les  qualités  du  style  de  M"*  de  Rémusat  destinent  ses  œuvres  à  compter  dans 
notre  langue.  Je  voudrais  m*en  appuyer  pour  une  observation  grammaticale.  M"*  de 
Rémusat  suit  exactement  les  règles  de  la  grammaire  dans  Taccord  des  temps  du 
verbe  au  subjonctif.  Il  y  a  quelques  endroits  pourtant  où  elle  semble  avoir  voulu  y 
déroger.  Ainsi  elle  dit  (t.  VI,  p.  167  )  :  •  Je  voudrais  que  vous  sortissiez  un  peu  de  la 
vie  masculine  que  vous  dites  que  vous  menez  et  que  vous  ne  rompiez  pas  complè- 
tement avec  le  monde;»  et  plus  loin  (p.  33a-333):  «Je  désirerais  quon  ne  voSS 
nommât  point  dans  le  monde,  que  vous  n'entreprissiez  aucune  discussion  et  qu*eii, 
songeant  à  votre  mère  vous  comprimiez  la  force  de  vos  impressions.  »  Puisque  le 

(premier  subjonctif  est  au  passé,  pourquoi  le  second,  qui  se  trouve  dans  la  même  re- 
ation ,  ne  Test-il  pas  aussi  ?  et  si  M'~  de  Rémusat  a  reculé  devant  le  second  passé 
(rompissiez  après  sortissiez,  comprimassiez  après  entreprissiez) ,  pourquoi  n*a-t-e]le pas 
répugné  aussi  à  Temploi  du  premier  ?  N'y  a-t-il  moyen  de  s  afirancnir  de  ces  formes 
barbares  dans  leur  régularité  qu*en  renonçant  à  Temploi  des  phrases  qui  les  amènent, 

*  Lille,  aa  janvier  i8ao,  t.  VI,  p.  282. 
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et  la  syntaxe  ne  comporterait-elle  pas  une  exception  légale?  Les  mois  je  voudrais,  je 
souhaiterais  sont  une  forme  adoucie  de  Tindicatif  présentée  veuo;^  je  (2én'r0;  leur  temps 
même  est  appelé  dans  la  grammaire  conditionnel  présent,  et  Tidée  qu'ils  régissent  se 
rapporte  non  pas  au  passé  mais  à  Ta  venir;  pourquoi  donc  Texprimer  par  l'imparfait 
du  subjonctif,  quana  c'est  le  lîitur  qu'elle  réclame  ?  Cette  règle  de  la  grammaire  sur 
le  second  verbe  après  le  conditionnel  :  «  On  le  met  à  \ imparfait  s'il  marque  un  temps 
présent  oajutar,  »  me  semble  illogique  et  contradictoire  dans  les  termes.  N'arrive-t-il 
)as  d'ailleurs  dans  toutes  les  langues  que  Taccord  se  fait  plus  avec  la  pensée  qu*avec 
e  mot  :  turharuit  ou  ruunt,  etc.?  M"^  de  Rémusat,  couroant  la  tète  sous  le  joug 
de  la  grammaire  dans  le  premier  membre  de  ses  phrases ,  s'en  est  afiranchie  dans  le 
second ,  au  risque  d'être  accusée  d'inconséquence.  A  mon  humble  avis ,  elle  eût  mieux 
fait  de  s'y  soustraire  dans  les  deux  cas.  C'est  un  avis  d'ailleurs  que  je  soumets  à 
ceux  qui  ont  qualité  pour  trancher  la  question. 

H.  WALLON. 


C 


La  comédie  grecque,  par  Jacques  Denis,  doyen  de  la  Facalté  des 
lettres  de  Caen,  correspondant  de  F  Institut.  —  Paris,  librairie 
Hachette  et  C*%  1886,  2  volumes  in-8**. 

DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

La  comédie  dorienne. 

II  est  naturel  de  désigner  par  le  nom  de  comédie  dorienne,  comme 
M.  Denis  le  fait  à  l'exemple  de  Bemhardy,  ces  premiers  essais  et  ces 
premières  formes  de  comédie  qui  ont  paru  dans  le  Péloponèse  et  en 
Sicile.  Le  savant  historien  de  la  littérature  grecque  va  même  jusqu  à  y 
rattacher  non  seulement  la  comédie  italiote,  mais  encore,  sans  doute  en 
souvenir  des  mimes  de  Sophron ,  les  idylles  de  Théocrite.  G*est  peut-être 
exagérer  les  rapports  de  filiation.  M.  Denis  se  contente  d  appliquer  la 
dénomination  de  comédie  dorienne  à  la  comédie  proprement  dite,  et, 
comme  il  suit  Tordre  chronologique,  il  rejette  à  la  fin  de  son  livre  ce 
qui  concerne  la  comédie  italiote. 

Le  peu  que  Ion  sait  ou  que  Ton  est  autorisé  à  avancer  au  sujet  des 
commencements  de  la  comédie  dorienne  a  été  exposé  plus  d  une  fois. 
Le  goût  particulier  des  Doriens  de  Sparte  et  d'autres  villes  poiu*  les 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d*avril,  p.  189. 
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danses  imitatiTes  et  pour  de  petits  divertissements  oii  se  distingue  un 
germe  d'action,  l'importance  des  phallophories  de  Sîcyone,  enfin  le 
progrès  décisif  provoqué  à  Mégare  par  une  révolution  démocratique,  ces 
trois  ordres  de  faits  ont  été  relevés  et  examinés  par  la  critique.  Je  n  ai 
donc  pas  à  les  reprendre  ici  en  détail;  je  yeux  seulement  m' arrêter  un 
instant,  à  la  suite  de  M.  Denis,  sur  deux  petites  questions. 

La  première  se  rattache  à  des  considérations  générales  sur  le  génie 
des  peuples  divers  et  surtout  à  une  comparaison  du  Dorien  et  de  TAthé- 
nien ,  qui  avait  été  instituée ,  nous  dit  M.  Denis,  par  Ëdeiesiand  Du  Méril 
h  propos  de  la  comédie.  M.  Denis  remarque  lui-même  <M>mme  un  phé- 
nomène curieux  u  que  les  Doriens  n  ont  excellé  que  dans  deux  genres , 
en  apparence  les  plus  opposés  :  la  poésie  lyrique  ou  plutôt  la  poésie 
chorale ,  et  la  poésie  railleuse  et  caustique  ou  la  comédie.  »  Après  avoir 
rappelé  que  les  graves  Doriens  pourraient  être  rapprochés,  sur  ce 
point ,  des  peuples  les  plus  sérieux  et  même  les  plus  tristes ,  comme  les 
Espagnols  et  les  Anglais  auxquels  Jean-Paul  Richter  attribue  particuliè- 
rement le  don  de  Vhumoar  ou  de  la  plaisanterie  fantaisiste,  il  se  hâte  de 
faire  observer  que  la  comédie  dorienne  est  très  différente  de  l'ancienne 
comédie  attique,  et  que,  tandis  que  la  seconde  est  toute  pétrie  de 
personnalités  outrageuses  et  de  passions  politiques,  la  première  est 
«allégorique  ou  morale».  Édelestand  Du  Méril  avait,  dans  une  série 
d antithèses,  opposé  Thumeur  ingénieuse  et  pétulante,  la  gaieté  et  Tima- 
gination  heureuse  de  TAthénien  à  Tesprit  âpre  et  froid,  à  la  causticité 
incisive  de  Thomme  de  race  dorienne.  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  : 
la  différence  des  institutions  et  des  mœurs  nées  de  ces  institutions  suffit 
pour  expliquer  pourquoi  l'esprit  de  la  comédie  n'est  pas  le  même  dans 
les  cités  aristocratiques  des  Doriens  et  dans  la  démocratique  Athènes. 

Si  je  ne  me  trompe,  Édelestand  Du  Méril  et  M.  Denis  ont  tous  deux 
raison  dans  une  certaine  mesure.  L'explication  que  le  second  veut  de- 
mander exclusivement  au  régime  politique  est  excellente,  en  effet,  mais 
à  condition  de  sortir  des  généralités  et  de  se  transporter  à  Syracuse ,  au 
temps  où  y  fleurissait  la  comédie  dorienne  d'Epicharme.  Mais  si  l'on 
reste  dans  la  Grèce  propre ,  et  si  l'on  se  borne  à  y  chercher  ce  qu'a  pu 
être  le  drame  comique  des  Doriens  &  ses  débuts ,  les  antithèses  d'Ëdeles- 
tand  Du  Méril  ne  paraissent  plus  si  hors  de  propos;  car,  ici,  l'on  se 
trouve  en  face  de  la  comédie  mégarienne ,  issue  du  même  principe  que 
la  comédie  attique,  et,  dans  des  arts  analogues,  la  comparaison  des  ar- 
tistes est  toute  naturelle.  A  une  époque  très  ancienne,  vers  le  commen- 
cement du  VI®  siècle  avant  Jésus-Christ,  lorsque,  après  l'expulsion  du  tyran 
Tliéagène.  le  peuple  secoua  le  joug  de  l'aristocratie  et,  comme  dit  Plu- 
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tarque\  s'enivra  du  Tin  pur  de  la  liberté,  certains  divertisBements  des 
fêtes  de  Bacchus  se  transformèrent  tout  à  coup  et  devinrent  lesëbauches 
du  drame  comique  :  la  comédie  fut  donc  démocratique  à  Mégare 
comme  dans  Athènes,  Née  de  la  passion  populaire,  instrument  de  haine 
et  de  vengeaooe,  eUe  fe  montra  tout  de  suite,,  dans  la  première  de  ces 
deux  villes,  agressive  et  liceDCieuse,  comme  elle  devait  Tètre  dans  la  se- 
eonde.  Qu*arriva-(ril  ensuite?  Sans  doute,  à  Mégare,  même  apnès  que 
lespr^nières  violences  de  lardeior  révolutionnaire  se  furent  apaisées, 
eUe^  ne  se  déveloj^a  qu'en  partie ,  conserva  beaucoup  de  sa  grossièreté 
originelle ,  puis  s  éteignit  dans  l'obscurité.  Le  génie  adiénien ,  au  contraire, 
la  traJOksforma ,  l'anima  de  son  imagination ,  de  son  esprit ,  de  sa  grâce , 
et  elle  rayonnait  de  tout  son  éclat  au  théâtre  de  Bacchus  quand  elle 
disparut  brusquement  sous  la  contrainte  des  événements  politiques. 

Ici  se  présente  la  seconde  question,  que  j'annonçais.  On  s'est  avisé 
aasez  récemment  qu avant  de  comparer  les  deux  comédies,  il  était  bon 
de  se  demander  s'il  y  avait  matière  à  comparaison,  et  si  les  deux  termes 
existaient.  Y  a-t-il  eu  réellement  une  comédie  mégarienneP  M.  de  Wila- 
mowitz-Môlendorf,  qui  a  posé  cette  question  ^^  n'a  pas  hésité  à  la  résoudre 
négativement,  et  ses  raisons  ont  convaincu  M. Th.  Kodc'^.On  rencontre 
chez  des  comiques  athéniens ,  chez  Ecphantidès,  chez  Eupolis,  chez  Aris- 
tophane, quelques  traits  contre  les  Mégariens,  contre  leur  rire  épais, 
leurs  fades  plaisanteries,  leurs  artifices  grossiers;  et  de  là  les  grammai- 
riens ont  conclu  i  l'exist^ice  d'une  comédie  mégarienne.  Mais  c'est  de 
leur  part  une  invention  qui  ne  repose  que  sur  un  contresens.  «C'est, 
dit  M.  Denis,  traduisant  la  pensée  de  M.  de  Wilanwwitz ,  une  méprise 
analogue  à  celle  qu'on  commettrait  en  concluant ,  des  plaisanteries  de 
nos  vaudevillistes  sur  Carpentras  ou  Brive-la-Gaillarde ,  qu  il  y  a  un  genre 
de  comédie  particulier  à  Brive-la-Gaillarde  ou  à  Carpentras. n  C'est, 
dit  lui-même  le  savant  allemand,  une  erreur  assez  semblable  à  celle 
dont  les  grammairiens  latins  se  sont  rendus  coupables,  i  la  suite  de  Tite 
Live,  quand  ils  ont  fait  venir  l'atellane  de  la  petite  ville  osque  d'Atella  : 
uLa  comédie  de  Mégare  est  l'Atellane  d'Athènes,  o  On  mentionne  «  il  est 
vrai,  des  comiques  mégariens,  Susarion,  Évétès,  Euxénidès,  Mjilos, 
Maeson;  mais  œs  noms  ne  se  trouvent  guère  que  chez  des  compilateurs 
des  bas  âges  de  lahttérature  grecque.  Les  cinq  yers  attribués  à  Susarion 
sont  manifestement  apocryphes;  on  ne  cite  rien  des  autres,  sauf  un  vers 
auquel  le  nom  de  Maeson  reste  attaché  ;  on  ne  sait  rien  ni  de  leurs  per- 

*  Quœst.  Grœc,  p.  agS  d.  —  *  Hermès,  a,  p.  3 19  et  suiv.  —  '  Comicor,  Attic. 
fragnu,  vol.  I,  p.  3. 
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sonnes ,  ni  de  leurs  œuvres ,  et  le  plus  probable  est  qu  aucun  de  ces  pré- 
tendus comiques  mégariens  n'a  existé. 

De  cette  argumentation  M.  Denis  n'accepte  que  la  dernière  partie; 
«il  abandonne,  dit-il,  à  la  critique  négative  de  M.  de  Wilamowitz  les 
Susarion ,  les  Myllos  et  autres.  »  Mais  il  le  combat  pour  le  reste,  et  il  me 
parait  avoir  grandement  raison.  Si  la  plupart  des  traits  contre  les  Méga- 
riens qui  ont  été  relevés  dans  les  comiques  d'Athènes  peuvent  s  expliquer 
également  dans  ]'hypotbèse  de  Térudit  allemand,  il  y  a  cependant  un 
passage ,  celui  d*Ecphantidès ,  qui  renferme  les  mots  comédie  mégarienne. 
Il  est  vrai  que  le  texte  est  altéré;  mais  les  altérations  ne  paraissent  pas 
avoir  porté  sur  ces  mots  ;  et ,  ce  qui  est  décisif,  c'est  que  M.  de  Wjlamo* 
witz  a  contre  lui  l'autorité  d'Aristote.  Quoi  qu'on  fasse,  et  quelques  res- 
sources de  subtilité  ingénieuse  que  l'on  déploie ,  il  ressort  nécessairement 
de  la  phrase  bien  connue  de  la  Poétique  qu'à  une  date  déterminée ,  à  la 
faveur  d'une  révolution  démocratique,  il  s'est  produit  à  Mégare  un  com- 
mencement de  comédie.  Ensuite,  par  un  effet  naturel,  ces  ébauches 
d'un  art  naissant  se  sont  transportées  dans  les  dèmes  attiques,  si  voisins 
de  la  Mégaride,  où  elles  ont  pris  un  premier  développement  avant  de 
pénétrer  dans  la  ville  et  d'y  introduire  l'ancienne  comédie ,  et  aussi  dans 
l'ancienne  colonie  de  Sicile,  la  Mégare  Hybléenne,  où  elles  ont  attendu 
les  perfectionnements  d'Épicharme. 

Maintenant,  quelle  a  été  la  nature  de  cette  comédie  mégarienne,  soit 
en  Grèce,  soit  en  Sicile,  pendant  ce  long  espace  de  plus  d'un  siècle  qui 
s'est  écoulé  depuis  sa  naissance  jusqu'aux  premières  productions  impor- 
tantes du  genre  comique  ?  Existait-elle  encore  dans  la  Mégare  de  Grèce, 
la  Mégare  Nyséenne,  quand  elle  était  en  butte  aux  attaques  d'Eupolis  et 
d'Aristophane?  A  vrai  dire,  nous  l'ignorons.  Il  parait  probable  que  la 
comédie  suivit  à  Mégare  les  vicissitudes  de  l'état  politique.  Violente  au 
début,  lors  du  premier  mouvement  démocratique,  vers  la  45*  olympiade , 
violente  encore  lorsque,  vers  la  72',  la  démocratie  triompha  de  nouveau 
après  un  retour  de  faristocratie ,  elle  resta  au  moins  très  libre  pendant 
la  plus  grande  partie  du  cinquième  siècle,  jusqu'au  rétablissement  défini- 
tif du  régime  aristocratique.  Soit  par  l'effet  de  circonstances  politiques 
que  nous  connaissons  mal,  soit  par  suite  d'un  apaisement  des  troubles 
et  des  passions  qui  dut  préparer  de  loin  l'état  de  calme  et  de  prospérité 
vanté  par  Platon  ^  et  par  Isocrate^,  elle  put  sans  doute  perfectionner  dans 
une  certaine  mesure  ces  petites  scènes  de  mœurs  qu'on  trouve  dans  les 
divertissements  primitifs  des  Doriens,  ou  même  esquisser  quelques  types 

*  Criton,  p.  53b.  —  '  Sur  la  paix,  i83. 


LA  COMÉDIE  GRECQUE.  *  (i21 

comme  ces  personnages  d'esclave  et  de  cuisinier  qui  avaient  perpétué  le 
nom  du  Mégarien  Maeson,  au  témoignage  d'Aristophane  de  Byzance^ 
Qu  était-ce  auprès  des  brillantes  productions  du  théâtre  athénien  ?  Bien 
peu  de  chose  probablement,  et  les  noms  des  poètes,  comme  ceux  des 
œuvres,  ont  à  peu  près  disparu;  cependant  la  comédie  mégarienne  dut 
continuer  d  exister,  puisque  les^  comiques  d* Athènes  trouvaient  bon  de  . 
lattaquer.  On  ne  se  met  guère  en  frais  d'esprit  contre  ce  qui  n  est  plus. 

Cette  obscurité  de  la  comédie  de  Mégare  est-elle  un  motif  suffisant 
pour  nier  complètement  lexislence  des  quelques  comiques  mégariens 
dont  on  cite  les  nomis?  Si  Évétès,  Ëuxénidès  et  même  Myllos,  donnés 
d'ailleurs  par  Suidas  comme  des  poètes  athéniens,  ne  s'imposent  nulle- 
ment à  notre  confiance,  en  est-il  tout  à  fait  de  même  pour  Susarion? 
Nous  avons  sur  lui  des  détails  précis;  il  a  son  histoire;  son  rang  était 
nettement  marqué  par  l'antiquité  dans  l'histoire  littéraire;  et,  à  tout 
prendre,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  en  effacer  son  nom,  d'autant  plus 
qu'il  y  occupe,  pour  ainsi  dire,  une  place  nécessaire.  Il  faut  bien  qu'il 
y  ait  eu  quelqu'un  pour  porter  en  Attique  l'invention  comique  de  Mégare 
et  pour  fy  mettre  en  honneur;  et  il  était  naturel  que  la  tradition  con- 
servât son  souvenir.  C'est,  du  reste,  ce  que  M.  Denis  parait  lui-même 
disposé  à  reconnaître  dans  une  autre  partie  de  son  livre. 

Concluons  donc  qu'il  y  eut,  comme  on  l'admettait  généralement 
avant  M.  de  Wilamowitz ,  une  comédie  mégarienne,  et  que  d'elle  sont 
sorties,  par  le  progrès  des  temps,  la  comédie  attique,  fille  peu  recon- 
naissante d'une  mère  obscure,  et  la  comédie  siciliennne,  qui  fut  consti- 
tuée par  Epicharme.  Avec  Épicharme  nous  sortons  enfin  de  cette  longue 
période  d'enfantement,  et  nous  entrons  dans  le  domaine  de  l'art.  C'est 
à  lui  que  la  comédie  dorienne  a  dû  son  éclat  et  sa  gloire. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Denis  dans  tous  ses  développements  sur  Épi- 
charme;  ayant  traité  moi-même  ailleurs  le  sujet  dans  son  ensemble^, 
je  me  bornerai  it  revenir  sur  quelques  points. 

Le  premier,  c'est  le  contraste  des  deux  aspects  principaux  sous  lesqueb 
se  présente  à  nous  le  poète  sicilien  :  Epicharme  est  un  auteur  comique, 
qui  contribue  à  la  gaieté  des  fêtes  de  Bacchus  en  transportant  sur  le 
théâtre  de  Syracuse  les  farces  mégariennes,  et  c'est  aussi,  nous  dit-on, 

*  Dans  Athénée,  xiv,  p.  669,  x.  vraged'Aug.O.  Fr.Lorenz,  qui  contient 

*  Mes  Êtades  sur  la  poésie  grecqoê  ren-  une  étude  sur  la  vie  et  les  écrits  d*Epi- 
lerment  un  travail  sur  Epichamie  dont  charme ,  avec  un  recueil  des  fragments. 
M.  Denis  a  pris  connaissance.  Je  regrette  II  y  aurait  trouvé  un  secours  utile  et  une 
qu*il  n*ait  pas  eu  à  sa  disposition  Tou- .  base  plus  large  de  discussion. 
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un  philosophe.  Ce  titre  lui  parait  garanti  par  de  nombreux  témoi- 
gnages de  1- antiquité.  Platon,  dans  te  Théétèie  (i52  e),  ie  cite  parmi 
ceux  qui  ont  exposé  la  doctrine  du  devenir  et  semble,  par  conséquent, 
constater  chea  lui  l'influence  d'Héradite.  Plutarque  [Nwna,  cfc.  viii)  dit 
quil  avait  étfidié  te»  pylhagoriame;  Clément  d'Alexandrie  (Strmn.,  V, 
697)  ie  nomme  pythag<)ricien ,  et  Diogène  de  Laërte  (VIII,  78)  le  met 
au  nombre  des  disciples  de  Pythagore.  JamUique  (Vie  de  Pythayare, 
a 66)  le  relègue,  il  est  vrai,  parmi  ceux  qui  restaient  en  dehors  du  voile, 
et  encore  renseignement  du  maître  ne  lui  serait  parvenu  que  par  Finter- 
médiaire  JArésas.  Mais,  d'un  autre  côté,  un  disciple  de  Stîlpon,  Alci- 
mus ,  rélève  à  la  dignité  de  précurseur  de  Platon  ;  et .  ponr  démontrer  ce 
fait,  il  avait  écrit  un  ouvrage  en  quatre  livres,  dont  Diogène  donne  des 
extraits.  C'est  cependant  comme  pythagoricien  quEpicharmeperaît  avoir 
obtenu  son  renom  philosophique.  On  ne  peut  guère  expiiqner  autrement 
comment  Ennius  avait  eu  Tidée  de  choisir  son  nom  pour  servir  de  titre 
au  poème  où  il  exposait  la  doctrine  de  Pythagore.  Ce  caractère  semble 
confirmé  aussi  par  la  nature  des*  poèmes?  grecs  que  des  faussaires  lui  at- 
tribuaient, et  enfin  par  une  grande  partie  des  nombreuses  sentences  qui 
s'étaient  détachées  de  ses  ouvrages  et  qu'on  répétait  partout  comme  des 
maximes  de  sagesse  et  de  piété.  Théocrite,  composant  une  épigranmie 
pour  sa  statue  consacrée  à  Baccfams ,  rappelle  d'un  mot  son  titre  d'in- 
venteur de  la  comédie;  puis  il  constate  que  cet  honneur  lui  est  rendu 
par  ses  concitoyens  en  souvenir  de  ses  bienfaits,  parce  qu'il  «  possédait 
un  trésor  de  sentences  »  et  parce  qu'il  «  a  dit  beaucoup  de  choses  utiles  à 
tous  pour  la  vie.  « 

H  semble  donc  bien  avéré  que  le  poète  comique  Ëpicharme  était  con- 
sidéré dans  iantiquité  comme  un  philosophe  à  la  fois  spéculatif  et 
moraliste.  Comment  expliquer  la  réunion  de  caractères  si  opposés?  La 
question  avait  embarrassé  autrefois  les  énidits  Meursius,  Gessner,  Har- 
less,  et  ils  n'avaient  rien  trouvé  de  mieux  que  de  supposer  l'existence  de 
deux  Flpicharme,  l'un  philosophe,  l'autre  poète  comique.  M.  Denis  nous 
apporte  une  solution  plus  simple.  Suivant  lui,  Ëpicharme  n'a  jamais  été 
philosophe;  il  n'avait  aucune  science  philosophique ,  n'appartenait  à  au- 
cune école,  et  il  n'était  pas  plus  moraliste  que  tant  d'autres  comiques 
auxquels  l'expérience  de  la  vie  a  suffi  pour  suggérer  nombre  de  sen- 
tences plus  ou  moins  piquantes  ou  instructives. 

Il  faut  reconnaître  que  l'argumentation  de  M.  Denis  ne  manque  pas 
de  force.  Elle  repose  exclusivement  sur  l'examen  des  textes  d'Epi- 
charme  et  sur  celui  des  témoignages.  Les  textes,  dit-il,  ou  bien  n'ont 
pas  un  caractère  réellement  philosophique,  ou  bien  sont  apocryphe». 
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Oo  s*appuie   principalement  sur  les  quatre  textes  que  Diogène  donne 
dans  SQs  extjraits  d'Alcimus.  Voici  le  quatrième  : 

Il  n*est  donc  pas  surprenant  que  je  parie  ainsi ,  qu*ils  se  plaisent  à  eux-mêmes  et 
se  croient  favorisés  par  la  nature,  nien  ne  parait  plus  beau  au  chien  que  le  chien , 
au  bœuf  que  le  bceul;  l'âne  est  ce  qu*il  y  a  de  plus  beau  pour  Tàne,  le  porc  pour  le 
porc 

Gela  rappelle  des  versoélèbres  de  Xénophane;  mais,  comme  je  lavais 
moi-même  remarqué  et  comme  le  dit  avec  raison  M.  Denis,  il  n  est  pas 
besoin  d'avoir  ^étudié  la  philosophie  pour  avoir  de  pareilles  idées.  Je 
trouve  aussi  avec  lui  que  le  troisième  fragment ,  celui  où  il  est  question 
de  rînstioct  des  poules,  ne  contient  rien  qui  dépasse  la  mesure  d'une 
observation  assez  élémentaire.  Restent  les  deux  premiers,  qui  sont  sous 
forme  de  dialogue.  L*un  établit  la  distinction  de  Tartiste  et  de  Tart,  du 
joueur  de  flûte  et  du  jeu  de  flûte,  du  danseur  lat  ,de  la  danse ,  du  tisseur 
et  du  tissage,  et,  comme  conclusion,  de  rjbomme  bon  et  du  bien. 
L'autre,  qui  est  le  plus  long  et  le  plus  important,  oppose  à  Téternité  et 
à  L'immutabilité  des  dieux  la  condition  des  cboses  du  monde  et  de  l'hu- 
manité elle-même,  soumises  à  un  changement  et  à  une  rénovation  per- 
pétuels. M.  Denis  aflirme  que  ces  deux  morceaux  ne  peuvent  pas  être 
d'Epicharme.  On  y  trouve,  dit-il,  une  dialectique  tout  à  fait  étrangère 
au  temps  du  poète  et  contraire  aux  habitudes  des  Pythagoriciens,  qui 
affirmaient  plus  qu'ils  ne  raisonnaient.  Ce  doit  être  l'œuvre  de  quelque 
imitateur  des  Socratiques.  Le  Sicilien  Âlcimus,  égaré  par  le  patriotisme,, 
les  aura  ou  fabriqués  lui-même  ou  empruntés  à  un  faussaire;  dans  son 
désir  d ajouter  à  la  gloire  philosophique  de  son  pays,  il  n'a  pas  été  plus 
scrupuleux  (|ue  bon  critique.  Quant  à  Diogène ,  il  a  copié  sans  y, regarder 
de  près.  D'ailleurs  Âlcimus  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  se  trahissait  lui- 
même,  en  citant  ensuite  des  vers  où  le  poète  philosophe  annonce  qu'un 
jour  sa  pensée,  «dépouillée  du  .mètre  dont  elle  est  revêtue,  fournira  dea 
armes  à  un  lutteur  redoutable.  »  Cette  prédiction  des  emprunts  de  Platon 
est  évidemment  faite  après  coup  et  ne  prouve  que  pour  le  présent  :  c'est 
la  supercherie  prise  sur  le  fail. 

Si  ce  dernier  argument  portait,  il  entraînerait  à  la  fois  la  condamna:- 
tion  des  quatre  morceaux ,  qui  sont  donnés  par  le  même  auteur  dans 
l'intérêt  de  la  même  cause.  Mais  il  faut  remarquer  que  ces  vens  où  l'on 
surprend  l'aveu  involontaire  d'une  fraude,  Diogène  ne  dit  pas  qu'il  les 
tire  du  traité  d' Alcimus.  Jl  n'est  pas  certain  que  c^lui-ci  les  ait  cités,  et, 
par  conséquent,  la  question  d'authenticité  reste  ouverte  pour  chacun 
des  quatre  fragments. 
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On  en  peut  négliger  deux,  le  troisième  et  le  quatrième,  où  le  carac- 
tère philosophique  n  est  pas  assez  marqué.  On  peut  accorder  à  M.  Denis 
que  celui  où  est  distingué  labstrait  du  concret,  lart  de  l'artiste,  le  bien 
de  Ihomme  bon,  a  une  physionomie  suspecte,  à  cause  dune  certaine 
analogie  avec  les  allures  du  dialogue  socratique.  Mais  eiiste-t-il  la  même 
probabilité  pour  le  premier  fragment?  On  ny  reconnaît  pas,  il  est  vrai, 
les  formes  pythagoriciennes; mais  les  formes  de  la  discussion  socratique 
n'y  sont  pas  non  plus  bien  sensibles.  G  est  Heraclite  qui  parait  avoir 
inspiré  ces  propositions  :  «  Tous  sont  dans  le  changement  à  tous  les  in- 
stants de  la  durée .  .  .  Toi  et  moi ,  nous  sommes  autres  aujoiurd'hui  que 
nous  n'étions  hier;  nous  serons  autres  encore,  et  jamais  nous  ne  reste- 
rons les  mêmes.  »»  Et  pourquoi  cette  ansdogie  avec  la  doctrine  d'Hera- 
clite serait-elle  ici  une  cause  de  suspicion,  puisque  Platon  prétendait 
trouver  des  analogies  de  ce  genre  chez  Epicharme.^  En  outre,  quelques 
vers  de  ce  même  fragment  semblent  offrir  un  exemple  de  cet  argument 
de  Yarcroissement  [aS^ri<rtSy  Xàyos  aù^vàfievos),  dont  Chrysippe,  au  té- 
moignage de  Plutarque',  attribuait  finvention  à  notre  poète,  fly  a  donc 
des  présomptions  en  faveur  de  l'authenticité  du  morceau.  Si  1  on  veut 
qu'il  ait  été  écrit  par  un  faussaire,  tout  au  moins  le  fait  même  de  la 
contrefaçon  confirmerait,  chez  Epicharme,  l'existence  de  ce  qui  serait 
imité. 

J'ai  dit  que,  dans  Topinion  de  M.  Denis,  la  plupart  des  sentences  ci- 
tées comme  d'Epicharme  n'ont  rien  de  philosophique.  Il  n'a  donc  plus 
qu'à  examiner  les  témoignages.  Il  les  écarte  tous,  excepté  un,  dont  il 
réduit  beaucoup  la  portée,  et  je  lui  donnerais  volontiers  raison  presque 
sur  tous  les  points.  Ni  Diogène  de  Laèrte,  ni  Clément  d'Alexandrie  ne 
nous  ofirent  des  garanties  suffisantes.  Le  second  cite  comme  d'Epi- 
charme  le  poème  de  la  République ,  dont  on  sait  l'auteur.  La  critique  de 
Piutarque  est  en  général  assez  suspecte,  et  rien  ne  le  prouve  mieux  que 
le  passage  même  où  il  présente  Epicharme  comme  pythagoricien  ;  car  il 
lui  attribue  en  même  temps  un  écrit  adressé  à  un  certain  Anlénor,  où 
il  était  dit  que  Pythagore  avait  reçu  des  Romains  le  droit  de  cité.  Le  té- 
moignage de  Platon  lui-même,  dont  M.  Denis  ne  parle  pas,  ne  doit  pas 
être  pris  très  au  sérieux,  car  Epichanne  y  est  associé  à  Homère  comme 
partisan  de  la  doctrine  qui  a  été  soutenue  par  Heraclite.  C'est  peut-être 
encore  Jamblique  qui,  par  la  précision  de  ses  renseignements,  mérite- 
rail  le  plus  d'arrêter  l'attention  ;  mais  on  reconnaît  que,  dans  sa  pensée, 
Epichanne  était  plutôt  un  moraliste  qu'un  philosophe  proprement  dit. 

'  De  tranquill.  animi,  p.  à'J^  à.  Cf.  De  sera  namin.  vind,,  p.  669  b.  Vita  Tlies,, 
c.  33.  Suidas,  v.  Ëir/;^apfAO«. 
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Il  a  été  dans  la  destinée  de  ce  poète  d*êti^e  exploité  et  défiguré  par  les 
faussaires.  Cest  ainsi  que  Chrysogonos,  Âxiopistos  et ,  sans  doute,  d'au- 
tres encore  ont  abusé  de  son  nom.  Il  circulait  dans  Tantiquité  beaucoup 
de  faux  poèmes  d'Ëpicharme ,  "^euSeTrtxdpfieta,  comme  dit  Athénée;  puis 
sont  venus  les  compilateurs  de  divers  ordres ,  qui  ont  puisé  au  hasard 
dans  tout  ce  qui  portait  son  étiquette ,  vraie  ou  fausse.  Nous  ne  savons 
donc  pas  la  valeur  de  ce  qu*ils  nous  donnent.  II  y  a  bien  un  témoignage 
que  le  doute  ne  peut  atteindre,  cest  celui  d'Aristote^  Mais  il  se  réduit, 
selon  M.  Denis,  à  un  mot  qui,  bien  examiné,  nous  autorise  tout  au 
plus  h  induire  qu  Epicharme  avait  nié  en  termes  peu  courtois  la  vérité 
d'une  proposition  ou  des  propositions  de  Xénophane.  C*est  bien  peu  de 
chose.  Gomme  conclusion  générale  de  son  examen ,  soit  des  passages  pré- 
tendus philosophiques,  soit  des  témoignages,  M.  Denis  affirme  que  «la 
question  est  déblayée»,  et  qu  Epicharme  n  était  nullement  philosophe. 
J  avoue  que  je  n  en  suis  pas  aussi  sûr  que  lui. 

Même  en  admettant  que  son  argumentation ,  sur  laquelle  j*ai  cru  de- 
voir faire  quelques  réserves,  soit  décisive  sur  tous  les  points,  que  tous 
les  fragments  soient  dénués  de  caractère  philosophique  ou  fabriqués,  et 
tous  les  témoignages  sans  valeur^,  il  nen  restera  pas  moins  qu*Epi- 
charme  ne  fut  pas  étranger  aux  idées  dlléraclite,  quil  se  préoccupa  de 
celles  de  Xénophane  et  qu  il  subit  Tinfluence  de  Pythagore.  Il  y  a  des 
indices  des  deux  premiers  faits;  le  dernier  peut  être  considéré  comme 
certain.  Quil  nait  pas  été  pour  cela  un  philosophe  de  profession ,  voué 
à  Tétude  et  à  la  propagation  d'une  doctrine,  c'est  ce  qu'on  est  en  droit 
de  soutenir;  du  moins  sa  curiosité  et  ses  études  philosophiques  le  mettent 
bien  près  de  ces  adeptes  qui,  dans  Técole  de  Pythagore,  sans  pénétrer 
jusqu'au  sanctuaire,  recevaient  Técho  de  la  parole  du  maître.  Un  argu- 
ment que  M.  Denis  ne  parait  pas  admettre  a  cependant  une  incontes- 
table valeur;  c'est  celui  qu'on  peut  tirer  des  faits  que  j'ai  déjà  rappelés: 
l'existence  de  faux  ouvrages  d'Ëpicharme  qui  avaient  un  caractère  pytha- 
goricien ,  et  l'inscription  de  son  nom  en  tête  du  poème  d'Ennius.  Les 
faussaires  lui  auraient-ils  attribué  leurs  œuvres,  si  l'attribution  avait  été 
invraisemblable?  etËnnius  serait-il  allé  chercher  le  nom  d'Ëpicharme, 
s'il  ne  s'y  était  pas  cru  autorisé  par  une  célébrité  philosophique  du 
poète  grec  d'une  nature  particulière,  peut-être  même  par  le  souvenir 

^  MetapL,  m,  5,  p.    loio  a,    1-7,  Vitruve  (De  circAi/.,  Viîl,  prœf.,  S  i), 

Bekker.  prend  peut-èlre  une   certaine   valeur. 

^  Je  n*ai  pas  compris  pourquoi  M.  De-  Dans  les  deux  textes  est  Indiquée  une 

nis  écarte  sans  examen  celui  de  Mé-  phiiosopliie  de  la  nature, 
nandre,  qui ,  rapproché  d*une  phrase  de 
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(litn  pDème  composé  par  luiP  Admettons  pourtant,  si  Ton  reut,  qu*il  y 
ait  eu  dans  ses  vers  plus  de  morale  pratique  que  de  philosophie  spécu- 
lative :  le  nombre  considérable  et  la  notoriété  des  sentences  dont  il 
passait  pour  être  laulcur  constituent  déjà  un  fait  importanL  Jamblique 
disait  :  u  Ceux  qui  veulent  débiter  quelque  maxime  sur  les  choses  de  la 
vie  ont  à  la  bouche  les  maximes  d'Epicharme,  et  presque  tous  les  phi- 
losophes les  possèdent.))  De  plus,  si  nous  examinons  cèiles  qui  nous 
sont  parvenues,  authentiques  ou  suspectes,  nous  en  trouverons  plus 
d  une  qui  fait  penser  aux  Vers  dorés  et  aux  recueils  de  sentences  pytba* 
goriciennes.  Il  y  a  encore  là  une  confirmation  d*une  tradition  qui  a  eu 
cours  dans  toute  lantiquité  sur  Epicharme.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas 
être  esclave  des  traditions;  mais,  si  elles  se  forment  souvent  d'une  ma- 
nière irréfléchie  et  incertaine,  combien  nos  moyens  de  nous  renseigner 
ne  sont-ils  pas  d  ailleurs  variables,  soumis  au  hasard  et  incomplets!  Aussi» 
quand  nous  trouvons  les  traces  évidentes  dune  opinion  étiiblie,  il  faut 
bien^  même  en  Tabsence  des  pièces,  que  nous  en  tenions  grandement 
compte.  On  peut  donc  affirmer,  en  restant  plutôt  en  deçà  de  la  vrai- 
semblance, quEpicharme  fut,  sinon  un  philosophe  spéculatif  d*une 
grande  profondeur,  du  moins  un  penseur  et  un  moraliste  remarquable. 
On  nous  le  présente,  en  outre,  comme  initié  aux  sciences  de  la  dia- 
lectique et  de  la  rhétorique.  J  ai  déjà  rappelé  que  Ghrysippc  lui  attribuait 
Tinvention  d*une  foime  d  argument,  et  nous  voyons  que  son  nom  y 
était  resté  attaché;  Aristote^  cite  de  lui,  comme  bien  connu,  Temploî 
d'une  autre  forme  quil  appelle  superstractare  [iifotxoS6(jafa'ts);  c'est  un 
enchaînement  progressif  de  conséquences.  Mettons  qu'il  n'ait  pas  été 
propiement  dialecticien  ni  rhéteur  avant  Zénoa  d*Llée,  son  jeune 
contemporain ,  et  avant  les  Syracusains  CfOrax  et  Tisias  :  le  mouvement 
d'où  sortaient  ou  allaient  sortir  ces  deux  sciences  voisines  commençait 
assurément  de  son  temps,  et  de  quel  droit  prétendre  qu'il  a  dû  y  rester 
étranger?  On  a  toujours  vu  des  hommes  réunir  des  aptitudes  très  dif- 
férentes. Ghrysogonos,  l'auteur  d'un  poème  pythagoricien  qu'il  publiait 
sous  le  noni  d'Ëpicharme,  était  joueur  de  Qûte.  Pourquoi  nier  l'activité 
multiple  dEpicharme  lui-même  et  mutiler  à  plaisir  cette  riche  nature? 
Que  gagnons-nous  à  réduire  à  nos  mesures  étroites  les  hommes  de  cette 
merveilleuse  époque  où,  parmi  les  bouleversements  et  les  périls,  la 
pensée  grecque  a  lancé  à  la  fois  sa  libre  énergie  dans  tant  de  voies  di- 
verses? Nous  défigurons  l'histoire  de  la  pire  manière  en  la  dépouillant 
de  son  caractère  et  de  son  intérêt. 

*  De  gêner,  anim,,  I,  18 ,  p.  72^  a,  ao,  BeLker. 
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Je  me  suis  étendu  bien  longuement  sur  cette  question  de  la  philosophie 
d'Lpicbarme,  qui  cependant  demanderait  un  examen  plus  détaillé.  Je 
passerai  rapidement  sur  quelques  autres  points  qui  me  paraissent,  dans 
f  état  de  nos  connaissances ,  moms  prêter  à  la  discussion.  Ils  se  rappor- 
tent aux  comédies  du  poète.  Ce  serait  sans  aucun  doute  la  partie  de  ses 
œuvres  la  plus  intéressante;  cest  Ut  qu'il  a  créé  et  que  sou  influence  a 
été  vraiment  efficace.  Malheureusement,  il  ne  nous  est  parvenu  que  des 
fragments  trop  rares  et  trop  incomplets,  au  sujet  desquels  on  ne  peut 
émettre  que  des  inductions  et  des  conjectures. 

La  première  question  que  se  pose  M.  Denis,  comme  il  était  naturel, 
est  œiîe  de  savoir  par  quoi  Épicharme  mérita  le  titre  d'inventeur  de  la 
oocnédie,  et,  naturetteœent  aussi,  il  commente  â  son  tour  les  deux  seuls 
renseignements  que  nous  possédions,  les  brefs  témoignages  d'Aristote  et 
de  l'Anonyme  sur  la  comédie  (et  non  pas  de  Platonius,  comme  dit 
M.  Denis).  Aristote  dit  qu'Épicharme,  ainsi  que  Pbormis,  introduisit  la 
fable  di*amatique ,  eUmytfaono  (mSÛov;  l'Anonyme,  qu'il  rassembla  les  élé- 
ments dispersés  de  la  comédie,  Stapptfxixdpnv  àvexrrfcraro.  On  sait  qtfie 
Grysar  avait  donné  de  ces  derniers  mots  une  interprétaption  très  ingé- 
nieuse. S'aidaut  de  plusieurs  peintures  de  vases,  il  avait  restitué  une 
pièce  d'Épicharme  intitulée  Les  Cômastes  oa  Héphœstos  et  en  avait  fait  un 
composé  de  trois  actes-,  qui  représentaient  successivement  fencliaine- 
ment  dlléra  par  Héphœstos  sur  un  siège  magique,  Texil  volontaire  du 
dieu  dans  l'He  de  Lemnos ,  et  son  retour  dans  l'Olympe ,  où  il  est  ra- 
mené triomphalement  par  Bacchus  accompagné  de  son  cortège  habituel. 
Ce  petit  mythe  avait  fourni  aux  ébauches  de  la  comédie  naissante  des 
scènes  isolées  et  s'était  ainsi  comme  dispersé  :  le  poète  réunit  ces 
morceaux  épars  en  un  seul  drame.  M.  Denis  n'admet  pas  plus  que  je  ne 
l'avait  fait  moi-même  cette  reconstruction  hypothétique  de  Grysar,  qui 
a  le  tort,  à  mes  yeux ,  de  former,  par  cette  série  de  trois  pelhs  drames,  un 
ensemble  à  la  fois  trop  lâche  et  trop  long.  Je  suis  porté  à  croire  que  la 
composition  a  dû  être  [dus  simple  et  plus  serrée  dans  Ëpicharme,  et  que 
ses  pièces  étaient  courtes.  En  quoi  consista  donc  son  invention  ?  Il 
acheva  de  dégager,  dit  M.  Denis,  la  comédie,  qui  n'existait  qu'en  germe 
dans  un  mélange  de  sérieux  et  de  burlesque ,  et  il  rassembla  en-  un  tout 
distinct  les  éléments  comiques  qui  «étaient  partout,  au  fond  des  fêtes 
religieuses  conune  dans  les  colloques  plus  ou  moins  spirituels  qui  étaient 
venus  s'y  mêler»,  et  ne  formaient  que  des  scènes  décousues,  sans  but 
comme  sans  lien.  La  comédie  était  donc  dans  un  état  d'emehppement  et 
de  dispersion. 

Je  crains  que  cette  idée  d'un  état  d'enveioppement  de  la  comédie  an- 
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térieure  ne  paraisse  quelque  peu  arbitraire  et  confuse.  Elle  semblerait 
plus  à  sa  place  et  plus  nettement  intelligible  à  propos  des  premiers  com- 
mencements de  la  tragédie  et  du  drame  satyrique.  Quant  à  cette  dispersion 
des  éléments  coniiques ,  telle  que  M.  Denis  nous  b  présente  à  la  veille 
de  Tapparition  d'Epicharme,  il  faudrait,  pour  l'admettre,  renoncer  com- 
plètement à  Texistence  d'une  comédie  mégarienne  antérieure,  soit  dans 
le  Péloponèse,  soit  en  Sicile.  Le  plus  probable,  cest  que  ce  poète 
transforma  les  ébauches  très  imparfaites  qui  avaient  eu  le  temps  de 
naître  avant  lui  en  œuvres  d*art  composées,  dune  certaine  étendue,  où 
les  effets  comiques  concouraient  plus  régulièrement  au  développement 
d*un  sujet  unique.  C'est  là  sans  doute  ce  que  nous  disent,  chacun  à  sa 
manière,  Aristote  et  TÂnonyme;  et  telle  est  aussi'  au  fond,  je  crois  bien, 
la  pensée  de  M.  Denis. 

Quels  étaient  les  sujets  de  ces  comédies  d'Épicharme?  M.  Denis,  se 
fondant  surtout  sur  une  trentaine  de  titres  que  nous  connaissons,  les 
répartit  entre  trois  classes  :  les  mythiques ,  les  allégoriques  et  les  pièces 
de  mœurs,  ou  plutôt,  dit-il,  de  genre.  Pourquoi  pas  seulement  deux 
classes?  Celle  des  pièces  allégoriques  n  est  représentée  que  par  une  seule 
comédie ,  dont  le  titre  suggère  à  M.  Denis  la  pensée  qu'elle  a  pu  inspirer 
à  Platon  le  passage  du  Gorgias  où  il  compare  la  concupiscence  à  un  ton- 
neau, Pithos,  Mais  il  faudrait  d  abord  prouver  que  ce  titre  était  véri- 
tablement PithoSf  et  non  pas,  comme  on  le  lit  dans  Pollux,  en  tête 
de  Tunique  fragment  que  nous  ayons,  Pithon,  qui  signifie,  suivant 
Taccenluation ,  singe  ou  cave  à  vin.  Ce  n'est  vraiment  pas  assez  pour 
former  une  classe  de  comédies  allégoriques ,  bien  qu  il  y  ait  pu  avoir  des 
allégories  dans  le  théâtre  d*Epicharme.  Il  vaut  donc  mieux  se  borner  à 
distinguer  les  pièces  mythologiques  et  les  pièces  morales;  et  encore  n'est- 
il  pas  certain  que  les  deux  éléments  séparés  par  cette  division  n'aient  pas 
été  souvent  mêlés  dans  un  même  ouvrage. 

On  serait  du  reste  mal  venu  à  critiquer  trop  sévèrement  la  hardiesse 
des  conjectures  par  lesquelles  M.  Denis  cherche  à  retrouver  quelques 
sujets  particuliers.  Les  fragments  sont  si  insulTisants ,  quil  faut  renoncer 
à  ces  restitutions  ou  se  résigner  à  les  bâtir  sur  de  bien  faibles  bases.  Par 
exemple,  nous  avons  un  titre,  Pétiallos,  et  un  seul  fragment,  où  il  est 
question  de  Séniélé  dansant  au  son  de  la  lyre.  M.  Denis  conclut  que  ce 
titre  désigne  Sémélé  elle-même,  caractérisée  par  le  défaut,  l'orgueil,  qui 
devait  la  perdre.  Le  mot  grec  signifie  excellent,  supérieur  :  il  doit  être 
pris  au  féminin  et  traduit  glorieuse,  La  glorieuse,  cest  Sémélé,  qui,  «  en 
dansant  avec  ses  compagnes,  chante  ses  espérances  et  ses  rêves  ambi- 
tieux; peut-être,  continue  M.  Denis,  quelque  songe  flatteur,  analogue 
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à  celui  qui,  dans  le  Prométhée,  visite  toutes  les  nuits  la  couche  inno- 
cente dlo.  »  Rien  de  moins  certain  que  cette  petite  construction  drant)»- 
tique;  mais  peut-on  beaucoup  blâmer  son  auteur  de  donner  ainsi  car- 
rière à  son  imagination  et  de  céder  au  désir  de  se  figurer  ce  que  pouvaient 
être  des  œuvres  si  estimées  des  anciens  et,  sans  doute,  dun  caractère  si 
original  ?  Cependant  c'est  assurément  s'aventurer  trop  loin  que  d'aller 
chercher  un  rapport  entre  la  Galyca  de  Stésichore,  touchante  et  chaste 
victime  de  l'amour,  et  la  Mégarienne  qui,  dans  la  pièce  de  ce  nom, 
désigne  pour  M.  Denis  une  courtisane,  fort  grossièrement  injuriée  par 
quelque  amant.  M.  Denis  est  beaucoup  plus  sûr  de  rester  près  de  la 
vérité,  quand  il  commente  le  joli  fragment  de  la  comédie  L'Espérance  ou 
la  Richesse,  où  nous  avons  le  portrait  dun  parasite  fait  par  lui-même ^ 
L'Anonyme  dit  qu'Épicharme ,  inventeur  de  la  comédie  vraiment 
composée,  l'orna  au  moyen  des  ressources  de  l'art  (tïoXXà  'apoa^iko- 
rsxvffaas).  Il  devait  entendre  par  là,  avec  le  style,  l'emploi  des  mètres, 
du  chant,  soutenu  par  la  musique,  et  delà  danse;  ce  sont,  en  Grèce, 
les  éléments  de  toute  composition  poétique  destinée  h  une  fête.  Il  serait 
sans  contredit  très  intéressant  d'étudier  ces  côtés  de  l'art  chez  Épicharme; 
mais  comment  y  réussir  dans  notre  pénurie  de  textes  et  de  renseigne- 
ments? M.  Denis  n'examine  pas  le  style  ni  la  versification;  mais  du 
moins  il  essaye  de  se  représenter  en  quoi  consistaient  les  chœurs.  Et  d Sa- 
bord il  en  admet  avec  raison  l'existence ,  dont  on  serait  tenté  de  douter, 
quand  on  remarque  que,  sur  trois  cents  vers  à  peu  près  qui  sont  attri- 
bués au  poète ,  il  n  y  en  a  pas  un  seul  qui  ait  le  caractère  lyrique ,  et  que 
nulle  part  il  n'est  question  d'évolutions  du  chœur  dans  l'orchestre.  Mais 
on  ne  se  figure  pas  les  Cômastes  sans  un  cortège  qui  ramène  en  chantant 
Héphaestos  parmi  les  dieux  de  l'Olympe;  dans  les  Noces  d*Hébé  il  y  avait 
sept  Muses,  qui  sans  doute  ne  prenaient  pas  toutes  part  au  dialogue  et, 
par  conséquent,  devaient  former  un  chœur;  deux  pièces.  Les  Chantears 
et  Le  Chant  de  victoire,  étaient  tout  entières  écrites  en  anapestes,  mètre 
consacré  à  la  marche  rythmée;  enfin  il  n'est  guère  probable  que  le 
chœur  eût  déjà  disparu  de  la  comédie,  née,  nous  dit-on,  des  chants 
phalliques.  Voilà  bien  des  raisons  pour  croire  avec  M.  Denis  qu'il  y 
avait  des  chœurs  dans  les  pièces  d'Épicharme.  Seulement  il  pense  que 
le  chœur,  n'ayant  pas  sa  place  marquée  dans  l'orchestre ,  n'assistait  pas 
à  toute  la  représentation,  qu'il  paraissait,  disparaissait  et  même  se 
renouvelait;  quil  n'était  là  que  quand  il  était  nécessaire,  et  qu'au  lieu 

^  Je  suis  suq>ris  que,  dans  sa  traduction,  M.  Denis  nait  pas  adopté  le  sens  beau 
coup  plus  satisfaisant  donné  par  les  corrections  d'Ahrens  aux  vers  1 1  et  la. 
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d'être  un  embarras  perpétuel  pour  les  acteurs,  comme  dans  les  pièces 
de  la  comédie  ancienne,  il  était  lui-même  un  acteur  toujours  utile. 

Je  tenais  à  signaler,  en  terminant ,  cette  petite  théorie ,  que  Ton  ju^^ 
géra  peut-être  plus  ingénieuse  que  solidement  établie ,  parce  qu  elle  me 
parait  propre  à  mOnti'er  encore  ime  fois  la  hardiesse  et  les  ressources 
d*un  esprit  qui  n  aiiÉie  pas  moins  à  tenter  des  combinaisons  nouvelles 
qu*i  détruire  des  pt*éjugés.  S'il  construit  un  peu  dans  le  vide,  du  moins 
a^t-il  le  mérite  d'imposer  des  formes  nettes  et  saisissables  à  une  matière 
confuse ,  où  notre  curiosité  est  plus  souvent  irritée  que  satisfaite. 

Jules  GIRARD. 
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III 

TRAVAUX  DE  M.  DARESTE;  T^AATOOéNIE. 

I.  Monstres  ornithobgiqaes.  —  On  sait  comment  procèdent  les  sa- 
vants livrés  aux  études  embryogéniques.  Ils  ne  suivent  pas  un  embryon 
unique  dans  les  diverses  phases  de  son  évolution.  Ce  n'est  qu'en  obser^ 
vant  un  très  grand  nombre  de  sujets,  pris  aux  diverses  périodes  du  dé- 
veloppement, qu'ils  parviennent  à  connaître  la  succession  des  phéno- 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d*avril  1887,  p.  2 17  ;  pour  le  deuxième , 
celui  de  juin ,  p.  35 1 . 
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mèDes  qui  transforment  les  germes  en  embryon,  en  foetus,  en  larve,  an 
chrysalide,  pour  en  faire  un  animal  parfait.  Grâce  à  ce  procédé,  lem- 
bryogénie  des  êtres  normaux,  que  Ton  pourrait  appeler  ïorthogénie,  est 
arrivée  par  une  voie  sûre  à  former  aujourdbui  une  des  branches  les 
plus  étendues  et  les  plus  intéressantes  des  sciences  biologiques, 

L  embryogénie  des  êtres  anormaux,  la  tératogénie,  était  tout  entière  à 
créer.  Meokei,  les  deux  Geoffroy,  aussi  bien  que  leurs  prédécesseurs, 
n  avaient  étudié,  décrit  ou  disséqué  que  des  monstres  tout  faits,  H  res* 
tait  à  montrer  comment  ils  se  font.  Sans  douta  les  explications  ne  man- 
quaient pas.  n  n  est  guère  de  tératologiste  qui  n  ait  proposé  les  siennes. 
Mais  toutes  oes  théories,  générales  ou  s'appliquant  à  quelque  cas  parti- 
culier, étaient  à  peu  près  exclusivement  hypothétiques.  La  science  mo- 
derne demande  autre  chose.  Elle  n  accepte  que  ce  qui  repose  sur  lobser- 
vation  ou  fexpérience.  Pour  répondre  à  ces  exigences,  la  téraU)génie 
devait  procéder  conune  sa  sœur  aînée,  et  suivre  pas  à  pas  les  modi- 
fications que  des  causes  perturbatrices  quelconques  apportent  au  travail 
crganogénique  régulier.  Or,  pour  que  cette  étude  devînt  possible,  il 
fidlait  ddfaord  trouver  le  moyen  de  se  procurer,  à  coup  sûr  et  facile* 
ment,  autant  de  monstres  que  i*on  voudrait.  — -  JTai  déjà  dit  de  quelle 
manière  M.  Dareste  a  résolu  ce  premier  problème. 

En  imaginant  sa  méthode  dJe  production  des  monstres,  M,  Dareste 
n  a  pas  seulement  jugé  d'une  manière  définitive  la  question  de  philo- 
sophie scientifique  qui  avait  préoccupé  ses  plus  illustres  devanciers;  il 
na  pas  seulement  résolu  le  problème  abordé  en  vain  par  Geoffroy,  par 
Prévost  et  Dumas.  —  Il  s  est  donné ,  et  a  mis  au^  mains  de  quiconque 
voudra  le  suivre  dans  sa  voie ,  un  instrument  dont  il  s  est  servi  avec  au- 
tant de  persévérance  que  de  perspicacité.  Il  a  (produit  des  milliers  de 
monstres;  il  a  retrouvé  dans  ses  couveuses  à  peu  près  tous  les  types  téra* 
tologiques  décrits  par  ses  prédécesseurs;  mais  surtout  il  a  entrepris  de 
montrer  pour  chacun  d  eux  où  commence  la  déviation  du  travail  orga*- 
nogénique,  quels  en  sont  les  résultats  successifs  et  où  elle  aboutit» 
Cette  œuvre,  dont  ni  Meckel  ni  Geoffiroy  ne  pouvaient  même  avoir 
fidée,  est  aujourd'hui  presque  terminée  pour  les  Oiseaux.  J  aurai  à 
montrer  plus  tard  comment  et  pourquoi  les  résultats  donnés  par  fétude 
de  cette  seule  classe  s'appliquent  atout  fembrancbement  des  Vertébrés ^ 

On  comprend  qu'ici  surtout  je  ne  saurais  entrer  dans  les  détails.  Mais 

^  En  ce  qui  concerne  les  Invertébrés,  ce  n^est  pas  seidçnieiit  ieiir  tératogénie 
qui  est  à  faire,  c'est  encore  leur  tératoloefie.  On  ne  possède  guère  sur  ce  sujet 
qu'un  fort  petit  nombre  dobservations  isolées,  presque  toutes  recueillies  ches  las 
Insectes. 
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de  la  multitude  de  faits  particuliers  découverts  par  M.  Dareste  se  dégage 
un  certain  nombre  de  faits  généraux,  dont  je  voudrais  au  moins  signaler 
les  plus  importants. 

Je  ferai  remarquer  d  abord  que  les  travaux  de  M.  Dareste  ont  fait 
disparaître  une  erreur  universellement  acceptée.  Tous  les  tératologistes 
regardaient  la  monstruosité  individuelle  comme  étant  infiniment  plus 
rare  chez  les  Oiseaux  que  chez  les  Mammifères.  Isidore  Geofiroy,  qui  a 
réuni  avec  tant  de  soin  tous  les  cas  connus  de  son  temps,  nen  cite  que 
huit  ou  neuf  exemples.  M.  Dareste  a  montré  qu'elle  est  aussi  fréquente 
ici  qu'ailleurs  et  a  fait  connaître  la  cause  de  sa  rareté  apparente.  Chez  les 
Mammifères,  lembryon ,  le  foetus,  reliés  au  placenta  par  leur  cordon  om- 
bilical, sont  nourris  par  la  mère,  à  la  manière  dune  plante  dont  les 
racines  plongent  dans  le  sol.  Quelque  monstrueux  et  incomplets  qu'ib 
soient,  ils  peuvent  toujours  atteindre  le  moment  de  la  naissance.  Il  en 
est  tout  autrement  pour  Tembryon  des  Oiseaux.  Celui-ci  doit  se  su£Bre 
et  aller  chercher  lui-même  au  dehors  les  matériaux  nécessaires  à  son 
développement.  Or  presque  toujours,  quand  l'évolution  normale  est 
troublée,  la  monstruosité  produite  par  cette  perturbation  s'oppose  de 
très  bonne  heure  è  Taccompiissement  des  fonctions  de  nutrition  ou  de 
respiration.  Alors  le  monstre  meurt;  ses  organes  se  désagrègent  et  sont 
dissous  ou  résorbés;  il  disparait,  le  plus  souvent  sans  laisser  de  traces, 
par  suite  de  lextrème  délicatesse  des  premiers  rudiments  de  lorganisme. 
Si  M.  Dareste  a  pu  compléter  le  tableau  de  la  tératologie  omitho- 
logique,  c'est  parce  que  ses  observations  ont  porté  sur  les  premiers  jours 
du  développement  et  qu'il  a  pu  ainsi  saisir  au  passage  ces  formes  fugaces, 
dont  l'existence  est  rendue  éphémère  par  leur  constitution  anormale  ^ 

La  diversité  du  mode  d'existence  embryonnaire  aurait  pu  faire  penser 
que  les  Mammifères  et  les  Oiseaux  devaient  présenter  des  types  fort  dif- 
férents. Il  n'en  est  rien.  M.  Dareste  n'a  découvert  qu'un  seul  genre  nou- 
veau^. Sauf  cette  exception  unique,  les  milliers  de  monstres  qu'il  a 
produits  et  observés  ont  trouvé  leur  place  dans  le  cadre  tracé  par  Isidore 
Geoffroy,  dont  ils  ont  en  outre  présenté  à  peu  près  tous  les  types.  Des 
observations  faites  par  LerebouUet  chez  les  Poissons,  quoique  bien  moins 
nombreuses  et  moins  complètes  que  celles  dont  il  s'agit  ici,  conduisent  à 
des  conclusions  analogues  ^.  C'est  là  une  confirmation  bien  remarquable 

*  M.   Dareste  a  montré  cm'un  très  *  C est  le  genre  Omphalocêphale,  dont 

grand  nombre  d*œufs ,  qui  n*éclosent  pas  il  sera  cpestion  plus  loin, 
et  que  Ton  regardait  comme  n'ayant  pas  ^  Recherches  sur  les  morutruosités  dii 

été  fécondés ,  avaient  en  réalité  produit  Brochet, 
des  monstres  qui  avaient  péri. 
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de  la  justesse  des  vues  d*Ëtienne  Geoffroy  sur  la  limitation  du  nombre 
des  genres  ou  mieux  des  types  que  pouvait  fournir  la  tératologie. 

Il  est  facile  de  comprendre  l'intérêt  que  présentent  par  eux-mêmes 
les  deux  faits  que  je  viens  de  signaler.  Mais  j'aurai  à  y  revenir  plus 
tard  et  à  en  faire  ressortir  Timportance  au  point  de  vue  de  la  tératogénie 
générale. 

II.  Causes  et  date  de  lapparition  des  monstraosUés.  Théories  diverses. 
—  Les  évolutionistes,  admettant  lexistence  de  germes  monstrueux  créés 
dès  Torigine  des  choses,  n  avaient  pas  à  s  inquiéter  de  Tinduence  que  les 
conditions  actuelles  peuvent  exercer  sur  leur  développement.  Les  épi- 
génistes  étaient,  au  contraire,  amenés  à  cette  étude  par  leur  doctrine 
même.  Aussi  les  voit-on  dès  labord  préoccupés  de  la  recherche  des 
causes  qui  produisent  la  monstruosité.  Gomme  je  lai  déjà  dit,  leurs 
théories  à  ce  sujet  ont  été  nombreuses  et  diverses.  Toutefois  on  peut  les 
ramener  à  deux  conceptions  principales:  Tune  essentiellement  patholo- 
gique, lautre  physiologique. 

Les  anatomistes  sortis  des  écoles  de  médecine  ont  généralement  attri- 
bué lorigine  des  monstruosités  à  des  maladies  dont  lembryon  ou  le 
fœtus  auraient  été  atteints.  Ils  ont  surtout  fait  jouer  un  grand  rôle  à  des 
hydropisies,  qui,  frappant  d ordinaire  d'abord  le  cerveau  et  ses  dépen- 
dances, s'étendraient  ensuite  à  d  autres  parties,  dont  elles  amèneraient 
la  déformation  ou  la  destruction  *.  Morgagni  a  le  premier  émis  cette  idée, 
que  Meckel,  Béclard,  Dugès,  etc.,  ont  constamment  soutenue.  Plus 
récemment ,  le  docteur  Jules  Guérin  a  attribué  un  rôle  analogue  à  la  ré- 
traction musculaire  engendrée  par  une  affection  cérébro-spinale  convul- 
sive^.  Les  deux  Geof£roy-Saint-Hilaire  eux-mêmes,  s  écartant  en  cela 
de  leur  point  de  vue  habituel,  ont  admis  que  des  violences  exercées  sur 
une  femme  enceinte  pouvaient  déterminer  la  production  de  la  thlips- 
encéphalie  ^. 

Toutes  ces  hypothèses  ont  cela  de  commun  qu'elles  supposent  des 
organes  d'abord  constitués  normalement  et  dont  la  maladie  vient  altérer 
les  formes  et  la  composition  histologique,  quand  elle  ne  les  fait  pas 
disparaître.  Il  y  aurait  donc  là,  comme  Ta  dit  Isidore  Geoffroy,  une 

*  Isidore  GeofiBroy  a  exposé  et  discuté  ^  Histoire  des  anomalies ,  t.  III ,  p.  536. 
avec  détail  ces  opinions.  (Histoire  des  Ce  genre  est  caractérisé  surtout  par  ce 
anomalies,  t.  JII,  part.  IV,  chap.  n.)  fait  que  Tencéphale  est  remplacé  par 

*  Recherches  sur  les  difformités  con-  une  tumeur  vasculaire,  occupant  un 
génitales  chez  les  monstres ,  lefœtas  et  Ven-  crâne  ouvert  en  tout  sens  (  ^XT^k  ,  «  écra- 

font,  1880.  sèment  >,  et  ^7x^^0X00,  «  encéphale  •). 
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sorte  de  rétrogradation.  Dans  Thypothèse  de  Jules  Guérin,  surtout,  il 
faut  que  les  tissus  soient  déjà  constitués  et  jouissent  de  toutes  leurs 
propriétés  physiologiques.  Enfin  toutes  les  théories  pathologiques  con- 
duisent à  admettre  que  ia  monstruosité  peut  se  produire  même  à  des 
périodes  fort  avancées  de  la  vie  embryonnaire  ou  fœtale.  Isidore  Geoffroy 
a  raconté  l'histoire  d  une  femme  qui  était  enceinte  d  au  moins  quatre 
mois,  lorsqueile  fut  maltraitée;  et  cette  circonstance  ne  la  pas  empêché 
d*attribuer  la  monstruosité  de  fenfant  aux  violences  subies  par  la  mère. 

Etienne  Geoffroy  a  encore  expliqué  la  formation  d'un  grand  nombre 
d  anomahes  par  des  adhérences  établies  chez  le  jeune  embryon  entre 
un  ou  plusieurs  organes  et  les  membranes  de  Tœuf  ou  du  placenta.  De  là 
résulteraient  des  brides,  des  lames,  qui  gêneraient  le  développement  et 
le  feraient  dévier  ^.  Toutefois  la  conception  à  laquelle  il  est  le  plus  souh 
vent  fidèle  est  celle  des  arrêts  de  développement,  dont  on  trouve  des  traces 
chez  les  anciens  auteurs  ^,  mais  que  Meckel  et  lui-même  ont  remarqua- 
blement développée.  Bien  que  différant  d'opinion  sur  des  points  secon-» 
daires ,  tous  les  deux  et  leurs  disciples  admettent  que  la  plupart  des  mons- 
truosités tiennent  à  la  persistance  anormale  d'un  état  de  choses  qui  a  été 
normal  pendant  une  certaine  période  de  la  vie  embryonnaire. 

Cette  théorie  est  essentiellement  physiologique.  Elle  a  l'avantage  de 
rattacher  les  phénomènes  de  la  tératogénie  à  ceux  du  développement  ré* 
gulier;  elle  permet  de  reconnaître  approximativement  fépoque  de  l'ap- 
parition des  anomalies,  et  a  conduit  à  ia  reporter  plus  haut  que  ne  le 
font  en  général  les  hypothèses  pathologiques. 

m.  Observations  de  M.  Dareste.  —  Toutes  ces  conceptions ,  toutes  ces 
théories,  reposant  uniquement  sur  des  inductions  tirées  de  faits  mor- 
phologiques ou  anatomiques  accomplis,  étaient  nécessairement  vagues 
et  souvent  insuilisantes.  Elles  interprétaient  tout  au  plus  le  résultat  final; 
elles  ne  pouvaient  rien  dire  sur  la  nature  et  la  succession  des  phénomènes 
qui  le  produisent.  —  M.  Dareste  leur  a  substitué  l'observation  directe. 
11  a  vu  naître  la  monstruosité;  il  en  a  suivi  pas  à  pas  les  diverses  mani- 
festations chez  les  types  les  plus  différents  ;  il  a  fondé  la  tératogénie  ^. 
Essayons  de  le  suivre  dans  la  voie  qu'il  a  ouverte. 

'  Philosophie  anatomique,  t.  Il  ;  article  ici  le  nom  de  Lerebotdlet.  Dans  ses  Re- 

M0N8THBS,  Isidore  Geoffroy  a   résumé  cherches  sur  les  monstruosités  du  Brochet,  le 

ce  qu*a  dit  son  père  à  ce  sujet  dans  son  savant  professeur  de  Strasbourg  a  signalé 

Histoire  des  anomalies,  t.  III ,  p.  53 o.  un  certairK  nombre  de  faits  dont  il  y  a  à 

*  Dareste,  Recherches,  p.  io5.  tenir  grand  compte  encore  aujourd'hui. 

*  11  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner  Mais,  à  vrai  dire,  ses  études  nont  porté 
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'  Rappelons  d*abord  avec  lauteur  que,  pendant  les  premiers  jours  de 
son  existence,  Tembryon  ne  possède  pas  encore  de  tissus  caractérisés 
par  des  éléments  histologiqued  spéciaux.  Son  corps  est  en  entier  formé 
de  ploÈma,  espèce  de  gangue  vivante ,  dune  d^icatesse  infmie,  partout 
homogène,  mais  ayant  la  propriété  de  s  étendre,  de  grandir  et  de  con- 
stituer des  parties  morphologiquement  distinctes,  que  Ton  désigne  par 
ie  nom  de  hlastèmes.  C'est  dans  ces  blastèmes  qu'apparaissent  les  organes, 
qui  sie  montrent  d  emblée  avec  toutes  leurs  formes  essentielles  et  la  com- 
position histologique  à  laquelle  ils  doivent  leurs  propriétés  physiologi- 
ques. Si  le  blastème  reste  normal,  nous  dit  M.  Dareste,  1  organe  auquel 
il  donne  naissance  Test  aussi;  si  le  hiastème  a  été  déformé,  lorgane  Test 
également;  enfin,  si  le  blastème  a  disparu  ou  ne  s  est  pas  formé,  Tor- 
gane  manque  parefllement.  En  somme^  dans  les  véritables  monstruosités, 
les  organes  ne  deviennent  jamais  monstrueux;  ils  le  sont  en  naissant 

Ainsi,  la  vie  emluryonnaire  se  partage  en  deux  périodes  bien  distinctes. 
Dans  la  première,  l'embryon  est  uniquement  composé  de  blastèmes,  et 
c'est  dans  la  seconde  que  les  oi^anes  se  constituent  bistologiquement. 
Cette  distinctiod  avait  été  vaguement  indiquée  par  quelques  auteurs. 
M.  Dareste  a  été  amené  par  ses  études  mêmes  à  la  formuler  nettement 
et  à  en  comprendre  Timportance.  C'est  en  effet  à  la  première  de  ces 
deux  périodes  que  remonte  toujours  la  monstruosité. 

Le  point  de  vue  spécial  auquel  se  plaçait  notre  observateur  loi  a  permis 
de  reconnaître  un  autre  fait  bien  remarquable,  qui  avait  échappé  à  ses 
devanciers  et  qui  caractérise  aussi  la  période  dont  s  agit  Tant  qu'elle 
dure  et  jusqu '^  rétablissement  de  la  circulation,  il  ny  a  pas  de  solidarité 
réelle  entre  les  divers  blastèmes  d  un  même  embryon.  Ils  se  développent 
tous  isolément,  comme  font  les  bourgeons  dune  branche;  si  bien  qu'un 
certain  nombre  denire  eux  peuvent  devenir  monstrueux,  ne  pas  se 
former  ou  disparaître,  sans  que  les  autres  en  souffrent ^ 

L'ensemble  de  ces  faits ,  que  l'observation  seule  pouvait  révéler,  permet 
de  comprendre  jusqu'à  l'existence  de  ces  étranges  monstres  omphalosites , 
qui  sont  parfois  réduits  à  une  tête  et  à  une  queue  réunies  par  une  simple 


que  sur  la  monstruosltc  double.  Il  ne  s'est 
guère  Occupé  que  de  rechercher  le  mode 
d*apparition  die  ce  genre  de  monstres 
et  les  circonstances  qui  accompagnent 
ronion  des  deux  indiviâus  composants. 
Ses  observations  sont  d'ailleurs  beaucoup 
trop  incomplètes.  N^nmoins  ce  travail 
restera  et  sera  toujours  cité  comme  un 


des  premiers  essais  sérieux  d'embryo- 
génie tératolôgique  positive.  M.  Dareste 
a  rendu  pleine  juâtioe  au  savant  qui 

Sartagea  avec  lui  le  prix  Alhumbert, 
écemé  par  l'Académie  des  sciences  en 
i86a.  (Recherches,  deuxième  partie, 
chap.  vn ,  passim,  ) 

^  Rtsçketchâs^f.  io3et3ai. 
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masse  de  tissu  érectile  ^  ou  même  à  une  seuJe  tête  isolée  ^,  et  j  aurai  à 
y  revenir  plus  loin. 

On  voit  que  les  causes  tératogéniques  agissent  sur  les  blastèmes  et 
non  sur  les  organes ,  quelque  jeunes  que  soient  ces  derniers.  Quelles 
sont  ces  causes?  M.  Dareste  a  repris  ici  ies  observations  de  ses  devan- 
ciers. Il  a  vu  se  développer  les  hydropisies  dont  avaient  parlé  les  patho- 
logistes;  il  a  retrouvé  les  brides,  les  adhérences  auxquelles  Geoffroy  avait 
attribué  un  si  grand  rôle  dans  la  production  des  monstruosités  et  il  en  a 
expliqué  la  formation^.  Mais  il  a  montré  qu'il  n  y  avait  là  que  des  phéno- 
mènes secondaires,  se  rattachant  à  peu  près  toujours  à  un  fait  antérieur, 
savoir  :  larrêt  de  développement  partiel  ou  total  d'une  des  annexes  dé 
l'embryon,  Yamnios  ou  l'aire  vcufcalaire. 

On  voit  que,  tout  en  employant  une  expression  depuis  bien  longtemps 
en  usage ,  M.  Dareste  lui  donne  une  signification  entièrement  différente 
de  celle  qu'on  lui  avait  attribuée.  Jusqu'ici,  les  mots  arrêt  de  développe- 
ment étaient  pris  dans  un  sens  essentiellement  local.  Par  exemple,  lorsque 
dans  un  cas  d'éventration  on  voyait  les  viscères  abdominaux  faire  hernie 
au  dehors  à  travers  des  parois  abdominales  incomplètes,  on  disait  que 
ces  parois  avaient  été  arrêtées  dans  leur  développement  On  tenait  le  même 
langage  à  propos  des  monstres  exencéphaliens ,  dont  le  cerveau  mal  con- 
formé est  placé,  au  moins  en  partie,  hors  dune  boite  osseuse,  elle- 
même  très  imparfaite.  On  n'allait  pas  au  delà  ;  et  personne  ne  songeait  h 
rattacher  ces  désordres,  si  apparents  chez  l'embryon,  à  une  lésion,  par- 
fois fort  légère  en  apparence,  de  l'une  ou  l'autre  de  ses  annexes.  — 
M.  Dareste  a  pourtant  montré  qu'il  en  est  bien  ainsi. 

IV.  Arrêt  de  développement  de  lamnios.  —  L'influence  tératogénique 
exercée  par  l'arrêt  de  l'amnios  se  comprend  aisément.  Cette  membrane 
enveloppe  l'embryon  tout  entier;  elle  doit  grandir  avec  lui,  toujours 
maintenue  à  une  certaine  distance  par  le  liquide  quelle  sécrète^.  Grâce 
à  cette  disposition,  les  blastèmes  si  délicats  de  l'embryon  se  trouvent  pro- 
tégés et  se  développentlibrement.  Si  le  liquide  vient  à  manquer,  si  l'amnios 
reste  appliqué  sur  l'embryon  en  voie  de  développement,  il  le  comprime: 
et  celte  compression  produit  les  effets  les  plus  divers.  Elle  rapproche 
des  blastèmes  qui  devraient  rester  séparés  et  les  soude,  tantôt  ensemble, 
tantôt  avec  l'amnios  lui-même;  et  de  là  résultent  les  adhérences,  les  brides 

'  Genre  Hétémîde.  les  hSmiténes  dlsidore  GeofiGroy  échap- 

*  Genre  Céphalide,  pent  jasqu'ici  à  ses  explications. 
'  M.  Dareste  est  d'ailleurs  le  premier  *  Recherches,  p.    aoi;  fig.   dans  le 

â  reconnaître  que  les  anomalies  légères,  texte  30-27. 
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signalées  par  Geoffiroy;  elle  enraye  leur  évolution,  et  loi^ane  qui  leur 
succède  conserve  les  caractères  embryonnaires;  elle  les  déforme,  et 
Torgane  apparaît  monstrueux;  enfin  elle  les  détruit  en  tout  ou  en  partie, 
et  io^gane  qui  devait  leur  succéder  manque  en  totalité  ou  se  montre 
incomplet  ^ 

Ainsi,  la  compression  exercée  par  lamnios  produit  directement  un 
certain  nombre  d anomalies.  Mais  souvent  celles-ci  en  entraînent  dau- 
tres.  Un  oi^ane  disparu  laisse  un  champ  libre  dont  s*emparent  les 
biastèmes  voisins;  un  autre,  arrêté  dans  son  évolution,  garde  une  place 
qu*il  aurait  du  céder,  et  de  là  résultent  des  changements  de  rapport  qui 
amènent  parfois  les  conséquences  les  plus  étranges.  M.  Dareste  a  vu 
l'extrémité  antérieure  de  la  gouttière  cér^ro'spinale  venir  butter  contre 
un  repli  de  lamnios.  ^ors  les  bords  internes  de  cette  gouttière,  qui  por- 
tejit  les  fossettes  oculaires,  restent  rapprochés  au  lieu  de  s  écarter  lun  de 
f autre;  en  grandissant,  les  fossettes  se  rencontrent  et  se  confondent  sur 
la  ligne  médiane.  Voilà  comment,  au  lieu  de  deux  yeux  latéraux ,  on  a  un 
œil  unique  médian ,  qui  réalise  la  fable  du  cyclope  ^.  Mais  cet  œil  barre 
le  passage  au  blastème  de  lappareil  nasal,  qui  se  développe  plus  tard, 
et  qui ,  trouvant  pour  ainsi  dire  la  place  prise ,  est  forcé  de  rester  au- 
dessus  de  Tœil.  Là,  ou  bien  cet  appareil  reste  à  Tétat  rudimentaire, 
ou  bien  il  prend  la  forme  dune  trompe ,  dont  Taspect  étrange  a  attiré  de 
tout  temps  1  attention  des  tératologistes^. 

L arrêt  de  développement  de  lamnios  peut  être  partiel  ou  général. 
Dans  ce  dernier  cas ,  le  corps  entier  est  frappé ,  au  moins  par  places.  C'est 
ainsi  que  se  forment  ces  monstruosités  multiples  dont  Taccumulation  sur 
un  même  individu  avait  vivement  frappé  Isidore  Geoffroy,  sans  qu'il 
pût  même  en  soupçonner  la  cause  générale^.  Lorsque  Tarrêt  est  par- 
tiel, les  parties  comprimées  en  souilrent  seules,  à  moins  qu'il  ne  se  pro- 
duise quelqu'un  de  ces  contre-coups  dont  je  viens  de  parler.  Même  par 
son  absence  totale,  qui  se  rencontre  quelquefois,  i'amnios  provoque 
indirectement  la  monstruosité.  L'embryon,  n'étant  plus  protégé  par 
le  liquide  amniotique  et  pressé  contre  la  coquille,  est  rapidement  dé- 
formé. 

On  voit  combien  est  considérable  et  varié  le  rôle  tératogénique  de 
Tamnios.  Aussi  M.  Dareste  pense-t-il  qu'on  peut  attribuer  aux  arrêts  de 

^  Recherches,  p.  3^1;  fig.  9  et  lo  dans  ^  Genre  Bhinocéphale  dlsidore  Geof- 

le  texte  ;  et  dans  Vatlas  pi.  IX ,  fig.  i-i  8.  froy. 

'  *  Cette  monstruosité  est  justement  *  Histoire    des    anomalies,    t.    III, 

désignée  sous  le  nom  de  cyclopie,  p.  ^00. 
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cette  membrane  rapparitîon  de  la  plupart  des  monstres  appelés  aatosites 
par  Isidore  GeofBroy  \  et  qui  forment  le  groupe  de  beaucoup  le  plus  nom- 
breux des  monstres  unitaires. 

n  en  est  autrement  des  monstres  omphabsites  ^,  dont  j*ai  déjà  parlé* 
Ceux-ci  sont  caractérisés  par  labsence  de  plusieurs  organes,  par  fétat 
imparfait  ou  rudimeotaire  de  ceux  qui  ont  persisté.  M.  Dareste  en  a  ren- 
contré maintes  fois  dans  ses  couvées.  Il  a  tu  des,  tètes  isolées  qui  n  avaient 
pas  de  corps;  des  rudiments  de  corps  qui  manquaient  de  tête.  Il  a  con- 
staté que  ces  £iits  se  produisent  aux  tout  premiers  temps  du  développe- 
ment, alors  que  lamnios  n  existe  pas  encore,  à  cette  époque  où  les  blas» 
tèmes  sont  entièrement  indépendants  les  uns  des  autres.  -—  Ici  la  cause 
perturbatrice,  agissant  directement  sur  les  premiers  matériaux  de  fem* 
bryon,  a  empêché  même  lapparition  d'une  partie  de  ces  blastèmes  où 
s'ébauchent  les  organes  du  nouvel  être. 

L'arrêt  de  développement  de  i'amnios  entraine  une  autre  conséquence 
bien  importante  à  signaler.  Cette  membrane  apparaît  d'abord  sous  11 
forme  d'un  simple  repli  dnfeaillet  séreax  du  blastoderme^.  Tout  en  granr 
dissant  de  manière  à  envelopper  Tembryon,  elle  reste  pendant  quelque 
temps  en  continuité  avec  ce  feuillet,  par  ce  que  l'on  a  nommé  le  pédicule 
amniotiqae.  Si  elle  s'arrête  daos  son  évolution,  ce  pédicule  persiste  et  op« 
pose  un  obstacle  infranchiseable  à  ïallantoîde.  Or  ceiie-ci  est  le  siège  des 
actes  respiratoires,  tout  aussi  nécessaires  à  lembryon  qu'au  poulet. 
Lorsqu'elle  est  arrêtée  dans  son  développement ,  la  respiration  est  diminuée 
d'autant;  et  l'embryon  meurt  asphyxié.  La  plupart  des  monstres  périssent 
de  cette  manière^. 

Il  est  presque  inutile  de  faire  remarquer  combien  tout  se  tient  et  s'en- 
chaîne dans  ces  phénomènes  tératogéniques,  tels  que  M.  Dareste  les  a 
fait  connaître.  Ici  on  voit  clairement  l'arrêt  de  développement  de 
l'amnios,  d'une  part,  provoquer  lapparition  des  monstruosités  dont  je 
viens  de  parler,  et ,  d'autre  part ,  préparer  la  m  ort  précoce  des  monstres  pro- 
duits. On  comprend  dès  lors  pourquoi  les  prédécesseurs  de  M.  Dareste 
ont  cru  que  la  monstruosité  était  si  rare  chez  les  Oiseaux. 

V.  i4rr^^  de  développement  de  l'aire  vcucalaire.  OmpkalocéphaUe.  — 
L'aire  vasculaire  peut  être  plus  ou  moins  déformée  et  réduite  ^.  Mais ,  tout 

*  De  aùràfTiroç ,  «  qui  se  procure  à  lui-  ^  Recherches,  p.  ao  i  ;  fig.  dans  le  texte 
même  sa  nourriture  ».  (I.  Geofiroy,  His-        20-27. 

toire  des  anomalies,  t.  II,  p.  18^.)  *  Redietxihes,  p.  27 4. 

*  De  ôfA^aA6(,  f  ombilic*,  et  de  m-  *  Recherches,  p.    181;  ûg.  dans  le 
Tos ,  «  nourriture  ».  ( I.  Geoffroy,  ihid.  )            texte  1  -8  et  dans  1  atlas ,  pi.  UI ,  fig.  i  - 1 3.. 
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en  acquérant  sa  forme  et  ses  dimensions  normales,  elle  peut  en  outre 
devenir  le  siège  d  arrêts  de  développement  partiels  ou  généraux,  qui  en-^ 
traînent  des  conséquences  remarquables.  C'est  à  Tintérieur  de  cette 
membrane  que  se  forment  les  ^obides  sanguins  ^  agents  immédiats  de 
la  eombu^ion  vitale  qui  saccomplit  dans  Tintimilé  des  tissus.  Ces  glo* 
baies  narasent  par  groupes  isolés ,  formant  ainsi  ce  que  Ion  a  appelé  les 
îles  de  sang  ^  Celles*«i,  par  ieê  progrès  de  f  évolution  s  unissent  les  unes 
aux  autres;  et  de  cette  union  résulte  un  réseau  vasculaire  qui  entre  plus 
tard  en  communication  avec  le  coeur  ^.  Jusque4à ,  cet  organe  n  avait 
battu  que  sur  im  liquide  incolore;  à  partir  dei  ce  moment,  il  reçoit 
et  envoie  à  toutes  les  parties  de  lembryon  du  sang  rouge ,  désormais 
indispensable  à  la  vie  et  au  développement  du  nouvel  être. 

Si  les  lies  de  sang  sont  firappées  dun  arrêt  de  développement,  si  le 
réseaui  vasculaire  ne  s'oipmise  pas  ou  ne  se  forme  qu'incomplètement, 
le  sang  qui  arrive  au  cœur  ne  contient  pas  le  nombre  de  globules  né- 
cessaire pour  qu'il  jouisse  de  toutes  ses  propriétés  vivifiantes^.  L'em- 
bryon est  alors  atteint  d'une  véritable  anémie,  absolument  comparable 
à  celle  dont  souffre  et  meurt  f  homme  lui-même ,  et  il  ne  tarde  pas  à 
périr* 

L'anémie  simple  est  une  eause  de  mort;  mais  eUe  ne  produit  de 
monstruosité  qu^  lorsqu'elle  se  complique  d'hydropisie ,  ce  qui  arrive 
dans  la  plupart  des  cas.  Cette  dernière  affection  peut  n'atteindre 
que  les  parties  centrales  du  sjvtème  nerveiu  ;  et  alors ,  la  moelle  épi- 
fiiève  et  les  vé^oies  oéphalùiues  sont  seules  distendues  et  plus  ou 
moins  déformées^.  Mais,  dans  bien  des  cas,  eUe  envdiit  l'embryon 
entier.  Alors,  tous  les  blastèmes  s'infiltrent  d'une  sérosité  transparente 
qui  les  distend  et  accroît  leur  volume ,  parfais  d'une  manière  étrange.  Par 
suite,  ils  viennent  se  presser  contre  l'an^nios,  lora  même  que  celui-ci  a 
conservé  ses  dimensions  norniales;  et,  la  pression  piWuisant  ses  effets 
ordinaires,  il  se  manifeste  de  nombreuses  monstruosités^. 

Ainsi  nous  retrouvons  les  maladies,  et  surtout  l'hydropisie  dont  on  a 
tant  parié,  dont  on  parie  encore  souvent.  Mais  on  voit  combien  li^r 
rôle  est  différent  de  celui  qu'on  leur  trait  attribué.  Au  lieu  d'être  la 
cause  première  de  la  monstruosité,  elles  font  seulement  partie  d'ime 
série  de  phénomènes,,  dont  le  point  de  dépiotest  dans  l'aire  vasculaire 

'  Reoher^ies,  p^  187;  fig.  10  dans  le  ^  Rgfkerohes,  p.   19s;  fig.  dans   le 

textei  texte  13  et  i3. 

*  BÊcherehes,  p.  18g  ;  fig.  1 1.  *  Recherohei,  p.  196,  et  daas  latlas, 

^  Redierchês,  p.  1891,  et  dansrl'adafy  pi.  V  et  Vl. 
pi.  IV,  fig.  ,1-7. 

56. 


MO  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1887. 

et  nullement  dans  Tembryon  lui-même,  où  on  lavait  toujours  cher- 
ché ^ 

Les  séries  dont  je  viens  de  parler  peuvent  compter  un  bien  plus  grand 
nombre  de  termes  que  dans  le  cas  précédent,  et  il  est  vraiment  curieux 
de  voir  comment  un  simple  retard  dans  le  développement  du  feuillet 
vasculaire  produit  tout  un  ensemble  de  faits  téraiologiques ,  qui  se  com- 
mandent les  ims  les  autres  et  aboutissent,  de  contre-coup  en  contre- 
coup, à  la  monstruosité  la  plus  grave. 

Vomphalocéphalie  découverte  par  M.  Dareste  est  particulièrement  re- 
marquable à  ce  point  de  vue.  Elle  constitue  un  type  entièrement  nou- 
veau, essentiellement  caractérisé  par  ces  deux  faits  que  la  tête  vient 
faire  saillie  au  milieu  de  Tabdomen  du  monstre,  tandis  que  le  cœur  est 
placé  sur  le  dos,  à  la  manière  dune  hotte  de  chiffonnier^.  Il  nest  pas 
facile  de  donner  sans  figures  une  idée  du  mécanisme  de  cette  étrange 
transposition  dorganes  et  des  phénomènes  qui  raccompagnent  Je  vais 
pourtant  tacher  de  le  faire. 

Jai  dit  plus  haut  comment,  à  une  certaine  époque  de  son  dévelop- 
pement, le  feuillet  vasculaire  présente  en  avant  une  lai^e  échancrure, 
dont  les  bords  internes  ont  à  leur  base  les  deux  cœurs  primitifs.  Si 
les  prolongements  latéraux  formant  cette  échancrure  sont  seulement 
retardés  dans  leur  évolution,  voici  ce  qui  se  passe.  La  tète,  qui  conti- 
nue à  se  développer,  s*infléchit  de  haut  en  bas,  s*engage  dans  Tinter- 
valle  qui  sépare  les  prolongements  latéraux ,  traverse  la  région  pectorale 
et  pénètre  dans  labdomen.  Mais  elle  ne  peut  accomplir  ce  trajet  sans 
se  heurter  à  quelques  obstacles.  Aussi,  à  son  arrivée  dans  Tabdomen, 
est-elle  à  peu  près  toujours  déformée  de  diverses  manières.  Tantôt  elle 
n^est  plus  quune  masse  informe;  tantôt  elle  présente  à  divers  degrés  la 
cyclopie  dont  j'ai  parié  plus  haut;  en  outre,  sa  présence  seule  ne  peut 
qu  arrêter  le  développement  normal  des  blastèmes  de  la  région  quelle 
a  envahie  et  empêcher  les  parois  abdominales  de  se  clore. 

Mais,  pendant  que  ces  désordres  ont  lieu  dans  labdomen,  les  prolon- 
gements latéraux  de  Taire  vasculaire  ont  repris  leur  évolution.  Ils  se  re- 
joignent alors  au-dessus  de  la  tète;  les  deux  cœurs  primitifs  se  rencon- 

'  Dans  les  cas  où  Tliydropisie  entre  et  distension  des  organes  par  la  sérosité  ; 
pour  une  part  dans  les  phénomènes  té-  6"*  pression  contre  ramnios;7'' monslruo- 
ratogé niques ,  la  série  comprend  au  sites  diverses,  dont  les  premières  pro- 
moins sept  termes,  savoir  :  i*"  arrêt  de  duites  en  peuvent  occasionner  d*autres. 
développement  des  lies  de  sang;  a **  for-  ^  Recherches,  p.  a 4a;  fig*  dans  le 
raation  incomplète  du  réseau  vasculaire  ;  texte  1 4-i  8 ,  et  dans  latlas ,  pi.  X ,  fig.  i  - 
3*  anémie  ;  4**  hydropisie  ;  S*"  infdtration  i6.  , 
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trent  et  se  confondent  comme  je  Tai  déjà  dit;  et  le  cœur  unique 
résultant  de  cette  fusion  se  trouve  placé  sur  le  dos  ^ 
'  On  voit  que  M.  Dareste  a  suivi  dans  tous  ses  détails  le  mode  de  con- 
stitution de  lomphalocéphalie.  li  a  accompli  un  travail  analogue  à  peu 
près  pour  chacun  des  types  principaux  connus  en  tératologie.  II  a  puUié 
tous  ces  faits;  il  les  a  mis  sous  les  yeux  des  élèves  qui  suivent  ses  tra- 
vaux; il  peut  les  montrer  k  quiconque  voudra  se  donner  la  peine  d'étu- 
dier la  collection  qu  il  a  formée.  Là  sont  réunies  plusieurs  centaines  de 
ces  monstres  obtenus  artificiellement,  présentant  des  exemples  de  presque 
tous  les  types  et  d*un  grand  nombre  de  variétés  secondaires,  à  divers 
états  de  développement.  —  Â  peine  est-il  besoin  d  ajouter  que  cette  col- 
lection est  absolument  unique  au  monde. 

VL  Après  avoir  exposé  d'une  manière  forcément  bien  incomplète 
et  abrégée  les  travaux  tératogéniques  de  M.  Dareste,  je  voudrais  les 
résumer  et  montrer  les  rapports  qui  les  unissent  à  d  autres,  afin  d*en 
faire  mieux  compœndre  foriginalité  et  Timportancc.  Ce  savant  est  parti 
d*une  idée  que  Shwammerdam  avait  indiquée  et  dont  les  deux  Geoffroy, 
Prévost  et  Dumas  avaient  tenté  la  réalisation.  Mais  on  a  vu  comment 
et  pourquoi  ces  hommes  éminents  s  étaient  vite  découragés.  En  réalité, 
ils  avaient  à  peine  abordé  le  problème  de  la  production  artificielle  des 
monstres.  Grâce  à  une  ténacité,  à  une  persévérance  que  rien  n'a  pu 
ébranler,  M.  Dareste  l'a  résolu  complètement,  à  l'aide  d'une  méthode  qui 
lui  appartient  en  entier,  dont  il  a  varié  les  procédés  et  dans  laquelle 
il  a  porté  toute  la  précision  exigée  par  la  science  de  nos  jours. 

Par  cela  seul,  M.  Dareste  a  jugé  définitivement  le  procès  séculaire 
engagé  entre  la  théorie  de  l'évolution  et  la  doctrine  de  l'épigénèse.  Sans 
doute  le  nombre  des  évolutionistes  a  bien  diminué  depuis  l'époque  où 
Cuvier  écrivait  la  profession  de  foi  que  j'ai  citée  plus  haut.  Mais  peut- 
être  en  reste-t-il  quelques*uns;  et  en  tout  cas  on  rencontre  encore  aujour- 
d'hui, dans  les  écrits  de  quelques  hommes  éminents,  la  trace  des  idées 
qu'ont  soutenues  Haller,  Malebranche,  Spallanzani,  Réaumur,  etc.  Il 
me  suffit  de  citer  le  célèbre  naturaliste  danois,  Steenstrup;  sa  théorie  de 
la  génération  alternante  repose  tout  entière  sur  une  conception  qui 
toi^cbe,  au  moins  de  bien  près,  à  celle  de  la  préexistence  des  germes^. 

^  Parfois  aussi  les  deux  coeurs  pri-  inacceptable,  ce  livre  n*en  est  pas  moins 

mitifs  restent  séparés  et  s*élèvent  cha-  une  oeuvre  d'une  haute  importance  et 

cun  de  leur  côté  au-dessus  de  ia  tète.  marque   une  ère  toutt*  nouvelle  dans 

*  Vber  denGenerationswechsel,  i8da.  l'histoire  du  développement  des  êtres 

Bien  que  la   théorie  de  Tauteur  soit  Vivants. 
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B  est  vrai  qae  les  études  embryogéniques ,  de  plus  en  plus  appro- 
fondies et  portant  sur  les  groupes  les  plus  divers  ^  nous  ont  appris  une 
multitude  de  faits  qui  tous  viennent  à  Tappui  de  Tépigénèse.  Poiurtant 
cette  doctrine  n  avait  encore  pour  elle  que  Yobservation  :  la  preuve  expé- 
rimentale manquait. 

Cette  preuve,  M»  Dareste  Ta  donnée  surabondammebt.  Il  a  montré 
que,  en  suivant  sa  méthode,  on  peut  placer  des  œu&,  pondus  à  la' même 
époque  et  par  les  mêmes  poules,  dans  deux  couveuses  diffiirenCes  et 
obtenir  à  volonté  dans  lune  ou  dans  l'autre ,  soit  des  monstres ,  sok  des 
poulets  normaux.  Dès  lors  le  doute  n*est  plus  possible. 

Mais,  je  Tai  déjà  fait  remarquer,  cette  méthode  «  vainement  cherchée 
jusqu'à  lui  et  qui  était  le  but  final  des  tentatives  de  %es  devanciers  «  est 
devenue ,  entre  les  mains  de  notre  expérimentateur,  un  instrument  dont 
il  s*est  servi  pour  aborder  des  questions  absolument  nouv^es  ^  ré- 
soudre des  problèmes  restés  inaperçus. 

Par  ses  recherches  dovologie  proprement  dites,  dans  le  détail  à^^ 
quelles  je  ne  pouvais  entrer,  par  Temploi  de  la  tapoteuse,  par  lensemble 
de  ses  expériences,  M.  Dareste  a  démontré,  bien  autrement  que  Wolif, 
Tindividualité  des  germes.  Par  là,  il  a  apporté  des  arguments  tout  nou« 
veaux  et  bien  puissants  à  Tappui  d'une  conception  de  notre  illustre 
maître  Milne  Edwards;  conception  qui,  passée  d'abord  inaperçue;, 
commence  à  se  répandre  et  jouera  bien  probablement,  prochainement 
peut-être,  un  rôle  considérable  dans  les  théories  relatives  à  la  repro^ 
duction  et  à  la  filiation  des  êtres  ^ 

Mais  surtout,  grâce  à  la  méthode  qu'il  s'était  donnée,  M.  Dareste  a 
pu  entreprendre  une  oeuvre  dont  ses  prédécesseurs  ne  pouvaient  même 
pas  avoir  la  pensée.  Geux-<û,  je  ne  puis  que  le  répéter,  avaient  décrit. 


^  En  embryogénie  générale,  au  lieu 
de  prendre  pour  terme  de  comparaison 
ce  qui  se  passe  chez  les  animaux  les  plus 
élevés ,  M dne  Edwards  part  des  phéno- 
mènes les  plus  complexes  de  la  généra- 
tion alternante,  qu  il  regarde  comme  met- 
tant en  évidence  ce  qui  est  seulement 
dissimulé  ailleurs.  Pour  lui,  la  vésicale 
germinatke,  par  laqudle  commencent 
tous  les  œufs,  est  déjà  un  animal.  C*est 
un  proioplastê  doué  de  la  faculté  de  se 
développer,  de  se  perfectionner  et  de 
donner  naissance  par  bourgeonnement 
à  un  nouvel  être,  le  métazoaire,  qui  en- 
fante à  son  tour  le  typozoaire.  Celui-ci 


est  destiné  à  s*organiser  en  embryon  et 
à  devenir  un  animal  en  tout  semblable 
à  celui  qui  avait  produit  le  protoplaste. 
[Leçons  sur  la  physiologie  et  tanoÈomio 
comparée  de  Vkomme  et  dês  ojàmaax, 
t  Vni,  p.  388.)  M.  Kuntsier  expose 
depuis  quelques  années  ces  idées  dans 
ses  cours  à  la  faculté  de  Bordeaux ,  et 
en  a  fait  l'objet  d*une  conférence  qa*a 
rédigée  M.  Peytoureau.  Q  semble  que 
Ton  commence  aussi  à  se  préoccuper  de 
ces  idées  en  Allemagne.  [La  génénUiom 
alternante  chez  les  aninmxLX  veriArés; 
Revae  scientifique,  1887,  p.  11.) 
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difiaéqué ,  dassé  des  monstres  toat  faits  ;  ûs  en  étaient  restés  k  la  téra- 
tdUgie.  — M.  Dareste  nous  a  appris  comment  Us  se  font  Pour  presque  tous 
les  types  essentiels  Ae  ia  monstroosilé,  il  a  constaté  ie  moment  où  ap- 
paraissent les  premières  déviations;  il  a  suivi  le  travail  organogénique 
dans  ses  éoarts  dû  pliU  an  plus  graves  «t  en  a  montré  le  résultat  final. 
il  a  donc  feit  jMnr  ees  êtres  anormaux  œ  que  d  autres  ont  fait  pour  les 
êtres  normaux»  Il  à  créé  la  téraiofénk  ^  et  d  a  écrit  à  lui  seul  tout  on 
chapitre  de  cette  branche  absolument  nouvelle  de  la.  pbysiplogie  expéri- 
mentale. 

On  lui  reproche  de  nanroâr  rieii  aecompii  danalogue  pour  les  Mam- 
mifi^es^  les  Reptiles  et  les  Poisscms.  Mais  quel  est  ie  savent  qui,  ayant 
ouvert  une  voie  nouvelle,  est  ailé  à  lui  seul  jusqu'au  bourt  et  en  a  par- 
couru tous  les  embranchements?  L'histoire  des  sciences  nen  fournit 
pas  d'exemple.  J'ajouterai. que,  à  PariSi comme «n  province,  M.  Dareste 
a  été  arrêté  dans  les  recherches  comparatives  qu'il  voulait  entreprendre, 
par  des  difficultés  matérielles  que  connaissent  seuls  ceux  qui  ont  visité 
le  triste  laboratoire  bien  tardivement  mis  i  sa  disposition  ^ 

Au  reste  ^  peu^^e  est41  heureux  que  notre  expérimentateur  ait  ren- 
contré eea  diffieultéa.  Plus  largement  outSié,  ik  aurait  probablement 
réparti  sep  temps  et  ses  efforts  sur  des  sujets  divers,  dont,  par  cela 
même,  aucun  n  aurait  pu  être  étudié  à  fond.  Forcé  de  s'en  tenir  aux 
Oiseaux,  iL  est  allé  jusqu'au  bout  de  son  œuvre..  S'il  venait  à  manquer 
deinain,  il  laisseraità  ses  successeurs  fort  peu  de  chose  à  faire  eu.'  iérato- 
géme  (ntnithologic[ue. 

Ol;,  CÊï  embrassant  la  presque  totalité  des. faits  tératogéniques  pour 
une  classe  de  Vertébrés ,  en  montrant  clairement  pioiu*  chacun  d'eux  quel 
est  renchainement  des  phénomènes,  M.  Dareste  a  donné,  à  ceux  qui 
viendront  après  lui»  un  terme  de  comparaison  précis;  il  a  pour  ainsi 
dire  tracé  d'avance  le  programme  d'une  partie  des  recherches  futures  ^. 
C'est  là  certainement  un  des  plus  sérieux  services  qu'il  lui  fikX  possible  de 
rendre  à  la  science  qu'il  venait  de  créer. 

Enfin,  cette  étude  approfondie  pouvait  seule  justifier  les  affirmations 
de  Fauteur  au  sujet  de  deux  faits  fondamentaux,  que  je  me  suis  borné  à 

^  Ce  laboratoire ,  composé  de  deux  tératologiqae.  Quant  à  la  production  arti- 

petites  pièces ,  a  été  attribué  k  M.  Da-  ficielle  des  monstres ,  elle  constitue  pour 

reste  à  la  suite  d*une  demande  qu^avaient  chaque  classe  de  Vertébrés  un  problème 

sifi^née   quarante   et    un   membres   de  distinct,  au  sujet  duquel  les  travaux  de 

rÂcadémie  des  sciences.  M.  Dareste  fournissent   tout  au   plus 

'  On  comprend  que  je  fais  ici  aUu-  quelques  indications  générales, 
sion  aux  phénomènes  de  ïembryogénie 
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indiquer  plus  haut,  mais  dont  Timportance  est  facile  à  comprendre ^ 
savoir  :  i  *"  lexistence  chez  les  Oiseaux  de  monstruosités  aussi  nombreuses 
que  chez  les  Mammifères;  a""  l'identité  des  types  tératologiques  dans  les 
deux  classes.  > 

Les  belles  découvertes  de  Baêr  et  celles  de  M.  Dareste  rendent  compte 
de  lun  et  de  lautre.  Le  premier  a  montré  que  les  embryons  de  tous 
les  Vertébrés  ont  à  traverser  d  abord  une  période  d'organisation  com- 
mune. ttJe  possède,  dit-ii  quelque  part,  deux  jeunes  embryons  pré- 
parés dans  lalcool  et  dont  j*ai  omis  d'indiquer  les  noms.  Il  me  serait 
complètement  impossible  de  dire  aujourd'hui  à  quelle  classe  ik  appar- 
tiennent. Ce  peuvent  être  des  lézards,  ou  de  petits  oiseaux,  ou  de  très 
jeunes  mammifères  ^  )) 

De  son  côté,  noti'e  compatriote  a  constaté  que  la  monstruosité 
remonte  aux  tout  premiers  temps  de  l'existence.  On  ne  saurait  être 
surpris  de  voir  les  causes  tératogéniques,  agissant  sur  des  embryons 
qui  se  ressemblent,  produire  des  déviations  tératologiquement  iden- 
tiques. 

Mais  de  ià  il  résulte  que  le  mécanisme  de  ces  déviations  ne  saurait 
guère  varier  d'une  classe  à  l'autre.  A  plus  forte  raison ,  en  est-il  ainsi  pour 
les  représentants  d'ime  même  classe.  C'est  ce  qu'a  bien  compris  M.  Da- 
reste. Aussi  n'a-t-il  pas  craint  de  dire  que  la  tératogénie  d'une  seule 
espèce  d'Oiseaux  était  en  réalité  celle  de  tout  l'embranchement^. 

Dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  je  ne  vois  pas  quels  argu- 
ments on  pourrait  opposer  à  cette  conclusion;  et  je  suis  convaincu  que, 
plus  la  science  tératogénique  fera  de  progrès,  plus  on  reconnaîtra  la 
portée  générale  des  travaux  de  M.  Dareste. 

A.  DE  QUATREFAGES. 


*  Cité  par  Darwin  (De  l'origine  des  néiides.  (Annales  des  sciences  naturelles, 

espèces).  Aulne  Edwards  a  insisté  sur  des  3*  série,  t.  Ul.) 
considérations  analogues  dans  son  beau  *  Notice  de  1879,  p.  1 8. 

mémoire  sur  le  développement  des  An- 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  CarOf  membre  de  T Académie  française  et  de  T Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  section  de  morale,  est  décédé  le  1 3  juillet  1887. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Pasteur,  membre  de  la  section  de  minéralogie,  a  été  élu,  dans  la  séance  du 
lundi  18  juillet  1887,  secrétaire  perpétuel  de  T Académie  des  sciences,  en  rempla- 
cement de  M.  Vulpinn. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Les  grands  écrivains  français.  Madame  de  Sévigné,  par  Gaston  Boissier.  Paris  ^ 
Hachette,  1887. 

11  n*est  pas  aisé  de  tracer  en  cent  cinquante  pages  une  image  exacte  et  propor- 
tionnée d*un  pareil  modèle.  Sans  doute  on  a  tant  lu  et  étudié  de  Madame  de 
Sêvigné  que  ses  traits  peuvent  passer  pour  bien  connus  et  qu'il  n'y  a  guère  de 
découvertes  à  faire;  d'ailleurs  elle  ne  se  cache  pas  et  semble,  au  contraire,  s'oflrir 
d'elle-même  à  la  curiosité.  Mais  le  diflicile  est  précisément  de  se  reconnaître  dans 
cette  abondance  de  renseignements:  il  faut  choisir,  il  faut  savoir  résister  à  Tattrait 
de  tant  de  détails  qui  sollicitent  Tintérèt.  Il  &ut  aussi  comprendre  et  compléter. 
Cette  nature  si  vive  et  si  en  dehors ,  qui  semble  s'échapper  de  toute  part ,  a  aussi 
ses  secrets.  Qu'est-ce  que  la  femme  chez  Madame  de  Sévignè?  Qu  est-ce  au  juste 
que  l'écrivain  ?  La  fenune  s'est  formée  dans  un  milieu  dont  les  mœurs  différent  bien 
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des  nôtres,  et  elle  a  reçu  une  éducation  toute  particulière;  un  mariage  malheureux 
Ta  laissée  veuve  de  bonne  heure,  et  elle  vivait  dans  une  société  très  polie  et  très 
galante.  Qua-t-elle  été  pour  tant  d'illustres  adorateurs,  que  séduisait  le  charme  de 
sou  étincelanle  conversation  autant  que  celui  de  sa  beauté?  Quels  ontétjè  ses  rap- 
ports avec  son  spirituel  cousin  et  correspondant  Bussy-Babutin?  Avec  son  fils  et 
surtout  avec  sa  bile,  avec  ses  intimes  amis,  ses  sentiments  sont  plus  simples  et  plus 
faciles  à  démêler  ;  mais  de  combien  de  choses  elle  leur  parie  à  sa  manière  1 11  y  faut 
regarder  de  près  pour  bien  voir  son  vrai  caractère  et  le  fond  de  son  âme.  Quant  à  son 
style,  c'est  un  sujet  d'étude  qui  a  aussi  ses  difficultés.  Commentse  fait-il  qu'un  écri- 
vain si  facile  et  si  abondant ,  t  qui  laisse  courir  sa  plume  et  lui  laisse  la  bride  sur  le 
cou,  •  soit  en  même  temps  si  juste  et  si  maître  de  la  langue?  Comment  cette  vivacité 
d'imagination  se  concilie-t-elle  avec  ce  sens  ferme  et  sain  ?  Que  doit  M°**  de  Sévigné 
aux  solides  leçons  de  Chapelain  et  de  Ménage ,  aux  lectures  sérieuses  et  frivoles  dont 
elle  avait  la  passion ,  au  monde  où  elle  a  vécu  P  Voilà  bien  des  questions  auxquelles 
on  ne  peut  répondre  qu'avec  beaucoup  de  savoir  et  beaucoup  de  tact.  Et  la  plus 
grande  difficulté  peut-être  d'un  pareil  sujet,  c'est  qu'il  demande  à  être  traité  dune 
main  légère  autant  que  sûre.  Qui  supporterait  une  critique  pesante  sur  Madame 
de  Sévigné  ? 

Le  petit  livre  de  M.  Boissier  inaugure,  avec  le  Victor  Cousin  de  M.  Jules  Simon, 
une  publication  destinée ,  comme  les  belles  éditions  de  nos  classiques  publiées  par 
lu  même  maison,  à  entretenir  et  à  répandre  le  cuite  des  lettres  françaises,  mais  d'un 
caractère  tout  différent  On  nous  promet  une  collection  d'ouvrages  d'une  courte 
étendue ,  sans  aucun  appareil  de  notes  ni  de  pièces  d'aucun  genre ,  faciles  à  manier 
et  attrayants,  sur  nos  plus  célèbres  écrivains.  Sous  la  conduite  des  meilleurs  guides, 
le  lecteur  fera,  sans  fatigue,  une  intime  connaissance  avec  leur  vie,  leur  caractère, 
leur  esprit,  leurs  œuvres  et  les  jugements  que  portent  sur  eux  la  critique  et  l'opi- 
nion. C'est  un  programme  fort  séduisant,  quon  ne  peut  que  souhaiter  de  voir 
réaliser.  Du  moins  les  deux  débuts  de  cette  publication  sont-Ûs  de  nature  à  encou- 
rager nos  espérances.  j.  G. 

Notice  bibliographique.  —  Etudes  méridionales.  La  Renaissance  italienne  et  la  philo- 
sophie de  l'histoire,  par  Emile  Gebhart,  professeur  à  la  Sorbonne.  Paris,  Léopold 
Cerf,  1887. 

Ce  volume  comprend  sept  études  remarquables  et  de  grand  intérêt ,  faites  sur  des 
documents  nouveaux  et  rattachées  entre  elles  par  un  lien  historique  et  philosophique. 
M.  Emile  Gebhart  est  un  morahste  pénétrant  et  original,  qui, depuis  bientôt  trente 
ans,  s'est  donné  pour  tâche  d'analyser  l'âme,  non  pas  d'un  individu,  mais  d'une 
nation.  Avec  une  rare  persévéran<5è,  il  étudie  le  développement  psychologique  de 
ritahe  pendant  les  siècles  qui  ont  précédé  la  Benaissance  et  au  moment  même  de 
la  Benaissance.  Son  livre  débute  par  une  exposition  brillante  et  une  appréciation 
critique  de  la  théorie  de  Jacob  Burckhardt  aans  l'ouvrage  intitulé  :  Die  Cultur  der 
Benaissance  in  Italien,  dont  la  traduction  française  par  M.  Schmitt  a  paru  en  i885. 
Vléhl,  en  second  lieu,  un  travail  approfondi  sur  ï Honnêteté  dmlomatiqne  de  Machia- 
vel. Le  tk-ait  doniinant,  pour  fie  pas  dire  la  cause  principale  de  la  Benaissatlce  ita- 
lienne ,  étant  la  personnalité  humaine  développée  parfois  à  l'excès ,  on  verra ,  dit 
M.  E.  Gebhart,  comment  le  grand  historien,  aux  heures  les  plus  tristes  de  sa  vie,  est 
demeuré  obstinément  attaché  à  la  vérité  politique  qu*il  avait  embrassée  pour  le  bien 
de  ritalie,  et  comment  Tinfléxible  conscience  du  diplomate  a  sauvé  rhonnètcté 
de  l'homme,  que  là  ruine  de  sa  fortune  pouvait  pousser  à  se  démentir.  La  liberté 
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d'esprit ,  qui  est  à  l'origine  de  ce  développement  de  la  personnalité ,  préexistait  a  la 
Renaissance.  Elle  rend  compte  du  mouvement  religieux  de  la  Péninsule  dès  le 
XIII*  siècle.  M.  Émde  Gebhart  nous  montre  d'une  façon  piquante,  dans  le  frère 
Saiimbene ,  un  joyeux  représentant  de  la  seconde  génération  franciscaine  et  comme 
un  précurseur  de  la  Renaissance.  Le  volume  se  termine  par  la  restitution ,  d'après 
des  textes  sûrs ,  du  tableau  de  la  famille  tragique  des  Cenci.  A  la  Renaissance ,  dit 
l'auteur,  il  n'y  eut  plus  de  tyrans  ;  mais  il  resta  une  société  habituée  à  la  violence, 
à  la  dureté  des  mœurs  domestiques ,  au  jeu  des  passions  dépourvues  de  tout  scru- 
pule. La  famille  des  Cenci,  dépeinte  par  M.  E.  Gebhart,  nous  offre  l'eQ'rayant  rac- 
courci de  ces  mœurs  terribles  et  de  ces  passions  homicides.  —  Tout  le  livre  est 
écrit  avec  un  talent  fin  et  de  grande  distinction.  On  dirait  que  l'auteur  a  été 
contemporain  des  divers  personnages  dont  il  parle ,  tant  il  les  connaît  bien.  Il  est 
vrai  que  chaque  année ,  depuis  vingt-sept  ans ,  il  va  passer  ses  vacances  en  Italie  et 
vivre,  autant  qu'il  est  possible,  avec  les  hommes  et  les  choses  du  présent  et  du 
passé.  De  cette  fréquentation  assidue  résulte  une  force  d'évocation  qui  se  commu- 
nique au  lecteur.  Celui-ci  croit  assister  aux  scènes  que  lui  décrit  un  si  habile  narra- 
teur. Mais  la  raison  de  notre  historien  moraliste  ramène  sans  cesse  les  faits 
particuliers  à  des  vues  d'ensemble  et  à  des  lois  générales.  gh.  l. 

Venatice  Fortunat,  poésies,  traduites  en  français  pour  la  première  fois ,  par  M.  Ch. 
Nisard,  membre  de  1  Institut,  avec  la  collaboration,  pour  les  livres  I-V,  de  M.  E. 
Rittier,  professeur  au  lycée  Saint-Louis.  Paris,  F.  Didot,  1887,  296  pages  in-8''. 

Pourquoi  les  poésies  de  Fortunat  n'avaient-elles  pas  encore  été  traduites ,  soit  en 
français,  soit  dans  toute  autre  langue?  Parce  que  ce  versificateur  barbare  est  con- 
staiMnent  obscur,  souvent  inintelligible.  Il  Test  par  sa  faute  d'abord ,  s'étant  exercé 
particulièrement  à  faire  des  jeux  d'esprit,  ce  que  nous  appelons  des  pointes,  dans 
un  jargon  composé  dHtalianismes,  de  gâliîcismes  et  de  germanismes,  ou  la  construc- 
tion offre  presque  autant  d'énigmes  que  les  mots  eux-mêmes.  Il  l'est  ensuite  par  la 
faute  des  copistes ,  qui ,  n* ayant  pas  compris  ses  intentions  trop  subtiles ,  ont  altéré 
son  texte  de  mille  laçons.  MM.  Ch.  Nisard  et  £.  Rittier  ont  donc  &it  preuve  d'un 
grand  courage  quand  ils  ont  entrepris  de  traduire  en  français  ce  poète  presque 
ignoré ,  quoique  fréquemment  loué.  Us  ont  droit  à  la  gratitude  des  érudits.  Leur 
traduction  est  toujours  élégante  et  claire.  Mais  est-eUe  toujours  fidèle  P  Ce  qu'on  peut 
assurer,  c*est  qu'elle  est  toujours  ingénieuse.  Longtemps  encore  on  discutera  sur  le 
senu  vrai  de  tel  ou  tel  vers  que  les  contemporains  d'Auguste  n'auraient  pas  entendu 
plus  facilement  que  tious. 

Les  Cliivrc,  marquis  de  la  Barre  de  Bierné,  par  André  Joubert,  Nantes,  1887, 
a  3/1  pages  in-8*. 

Ces  Chivré  sont  des  seigneurs  angevins.  Plusieurs  d'entre  eux  ayant  joué  d'assez 
grands  rôles,  leur  famille, par  eux  illustrée,  vient  de  trouver  un  historien.  Du  xiii* 
au  XVI*  siècle ,  les  ChivTé  ne  firent  guère  parler  d'eux  hors  de  l'Anjou  ;  mais  quand 
s'ouvrit  l'ère  des  dissensions  religieuses ,  ils  prirent  une  part  très  active  aux  entreprises 
des  calvinistes ,  et  ce  fut  le  commencement  de  leur  fortune.  M.  André  Joubert  a  très 
curieusement  recherché,  dans  les  dépôts  publics  et  dans  les  archives  privées,  toutes 
les  pièces  qui  concernent  cette  famille,  et,  si  Tanalyse  qu'il  a  faite  de  ces  pièces 
très  diverses  n'a  pas  un  intérêt  soutenu,  c'est  que  tous  les  Chivré  n'ont  pas  été  des 
personnages  importants.  Le  dernier  représentant  de  la  branche  aînée,  Henri  de 
Chivré,  marquis  de  la  Barre,  mourut  sans  alliance  le  11  septembre  1699^  et,  le 
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a3  juillet  1730,  le  dernier  de  ses  héritiers  indirects,  Henri-Louis-Gabrielde  Chîvri» 
seigneur  de  Sottcvast,  vendit  le  marquisat  de  la  Barre  à  Jean-Baptiite  Gdbfri, 
marquis  de  Torcy.  Ainsi  finit  la  consciencieuse  monographie  de  M.  André  Joubert* 

HOLLANDE. 

Plato's  S)'mposion,  eene  erotische  stadie,  par  M.  le  D'  Was,  prédicateur  à  Saint- 
Oedenrode,  Arnhcm»  1887,  in-8%  xi-io3. 

Ce  nouveau  travail  de  M.  le  D' H.  Was  est  comme  la  suite  de  celui  qu*il  a  publié  demiÀ- 
rement  sur  la  République  de  Platon.  La  méthode  est  absolument  la  même  ;  le  sujet  seid  a 
changé.  Dans  une  préface  de  quelques  pages ,  Fauteur  discute  les  explications  qu*ont 
émises  récemment  M.  Montegazza  dans  son  livre  Sur  les  amours  des  hommes  (GU 
amori  degli  uomini,  1886),  et  M.  Schmelzer  dans  son  Choix  des  dialogues  platoni- 
ciens. M.  Was,  pour  éclaircir  les  idées  que  les  Grecs  se  faisaient  de  Tamour,  élndie 
d*abord  le  sens  du  mot  eros,  par  lequel  ils  Texprimaient  ;  il  passe  au  système  de 
Platon  tel  qu*on  le  trouve  dans  le  Banquet,  et  il  montre  ce  que  ce  système  est 
devenu  chez  les  écrivains  posténeurs  qui  Tout  reproduit.  L*ouvrage  se  termine,  après 
les  conclusions  de  Fauteur,  par  les  citations  nombreuses  auxqudles  le  texte  renvoie. 
Nous  regrettons  toujours  que  ces  études  intéressantes  ne  soient  pas  publiées  dans 
une  langue  plus  répandue  que  le  hollandais. 

ITALIE. 

Cenni  storici  su  lefonti  del  iiritio  greco-romano  e  le  assise  e  leggi  dei  rediSieiUa,  S, 
Vito  la  Manzia,  on  vol.  in-8*,  Napoli,  1887. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  contient  une  rapide  analyse  des  sources  dn 
droit  byzantin ,  a  après  les  travaux  bien  connus  de  Mortreuil  et  de  Zacharic.  Dans  la 
seconde  partie ,  qui  est  la  plus  neuve  et  la  plus  intéressante ,  Tauteur  recherche 
quelle  a  été  Tinfluence  du  droit  byzantin  en  Italie  et  particulièrement  en  Siciie.  Sui- 
vant lui ,  cette  influence  n  été  presque  nulle.  Les  lois  byzantines  n  ont  po  être  in- 
troduites et  promulguées  que  dans  la  Pouillc  et  la  Galabre.  Elles  ont  disparu  lors  de 
la  conquête  normande.  Tout  ce  que  Ton  peut  admettre,  c*est  que  les  rédacteurs  des 
lois  municipales  de  Tltalie  méridionale  et  de  la  Sicile  ont  quelquefois  puisé  aux. 
sources  grecques.  Les  Assises  des  rois  de  la  dynastie  normande  et  les  ComtUmiiomu 
regni  Siciliœ,  promulguées  en  i23i,  ont  pour  base  le  droit  de  Justinien.       R.  n. 
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M.  Sri  Li.Kii ,  minisln'  de»  rinslriictiuii  publique,  <h*s  rulh-s  ri  dos  l)(\'iu\  arts,  jwésident. 

M.  Va,  IIkxan,  (le  I  Institut,  Arjulomii»  IVaiicaiso  et   Ara»lrniiiî  des  inscriptions  et 

bt'lle.s-lcttn's. 
M.  B.\iniiKi.i.M\  S\iXT  Hu.AU(K,  do.  rin^litul,  Actidéiiiic  dos  scioiices  inorulos   cl 
[>olili(]uo>. 
.\.sî,i5T\Ms.  /   M.  r.iii:vivKi  !..  (!«»  riii<ititul,  Acadi'iiiio  dfs  soit'iicivs. 

M.  KuANCK,  <!«'  rinslilut.  Ac.Kiôiiiir  d«'>  scirnn's  inorilos  ot  politiques. 
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New  Inàia  or  India  in  transition,  by  H.  J.  S.  Colton,  Bengal  civil 
service,  London,  1886.  —  L'Inde  nouvelle,  ou  l'Inde  en  transi- 
tion, par  B.-J.S.  Colton,  da  service  civil  da  Bengale,  1 84  pages. 

Hittory  of  India  ander  qaeen  Victoria,  front  i836  lo  1880,  hy 
captain  Lionel  J.  Trotter,  London,  1886,  —  Histoire  de  f/nrfc 
joiw  la  reine  Victoria,  de  1836  à  1880,  par  le  capitaine Lionel-J . 
Trotter,  2  vol.  gr.  m-8°,  xi-5o5  et  459  pages. 

England  and  Rassia  face  to  face  in  Asia.  Travels  with  the  Afghan 
boundary  Commission,  by  lieutenant  A.  C.  Yale,  Bombay  stajf 
corps,  Loûdon,  1 887.  —  L'Angleterre  et  la  Russie  /ace  à  face  en 
Asie,  Voyages  avec  la  Commission  chargée  de  la  délimitation  des 
frontières  de  l'Afghanistan,  parle  lieutenant  A.-C.  Yate,  de  Cétat- 
major  de  l'armée  de  Bombay,  in-8'',  Vl-d8i  pages. 

QUATRIÈME  ET  DEnNIER  ARTICLE'. 

Le  sujet  traité  par  M.  H.-J.-S.  Cotton,  du  service  civil  du  Bengale, 
est  tout  autre  que  celui  des  ouvrages  de  M.  le  capitaine  Trotter  et  du 
lieutenant  A.*G.  Yate.  Lun  de  ces  deux  ouvrages  est  purement  hbto- 
rique;  l'autre  intéresse  surtout  la   géographie,  sans  exclure  non  plus 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  iiim,  p.  )53;  pour  le  deuxième,  celui 
de  juin,  p.  3171  pour  le  troiaiëme,  celui  de  juillet,  p.  .^8t. 
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rhistoire.  Au  contraire,  le  livre,  d'ailleurs  très  court,  de  M.  Cotton 
aborde  une  question  purement  morale.  Quelles  réclamations  les  Hin- 
dous peuvent-ils  légitimement  adresser  à  Tadministration  anglaise?  Quels 
sont  leurs  besoins  nouveaux?  A  quoi  point  de  progrès  sont-ils  aujour- 
d'hui réellement  arrivés?  Par  suite,  quelles  concession^  ooi-ils  le  droit 
d'obtenir?  Celles  qu'on  leur  ferait  dès  à  présent  sont-elles  suffisamment 
justifiées?  Jusqu  où  peuvent-elles  cire  portées  sans  péril  pou^  les  maîtres , 
et  avec  profit  pour  les  sujets?  Ce  sont  là  des  questions  des  plus  graves, 
mais  bien  épineuses.  Résolues  dans  un  sens  ou  dans  l'autre ,  elles  peu- 
vent entnnner  les  conséquences  les  plus  funestes  ou  les  plus  utiles.  A  ce 
titre ,  elles  méritent  la  très  sérieuse  attention  des  autorités  anglaises  dans 
la  presqu'île  et  celle  de  la  métropole.  M.  H.  J.-S.  Cotton  a  bien  fait  de 
les  signaler,  en  supposant  même  que  la  réforme  ne  soit  peut-être  pas 
aussi  urgente  qu'il  semble  le  croire. 

Son  ouvrage,  clair  autant  que  concis,  est  dédié  au  marquis  de  Ripon , 
qui  a  été  vice-roi  de  1880  à  i386,  et  que  l'auteur  adinire  vivement. 
Lord  Ripon  en  a  accepté  la  dédicace;  ce  qui  autorise  à  penser  qu'il 
partage  les  opinions  qui  y  sont  exposées.  C'est  là  xm  suffrage  d'un  grand 
poids.  M.  Cotton  a  lui-même  une  expérience  personnelle  qui  a  sa  valeur. 
Voilà  plus  de  vingt  ans  qu'il  est  entré  au  service,  après  avoir  subi  les 
examens  qui  ouvrent  la  carrière.  Son  père  et  son  grand-père  ont  égale- 
ment sem  dans  l'Inde  pendant  une  soixantaine  d'années;  et  il  se  félicite 
de  leur  avoir  succédé  dans  une  administration  à  laquelle  il  se  fait  gloire 
d'appartenir.  Personne  plus  que  lui,  dit-il,  ne  reconnaît  les  bienfaits 
dont  l'Inde  est  comblée  par  l'Angleterre;  mais,  en  même  temps,  il  est 
profondément  convaincu  de  l'importance  des  changements  qui  se  sont 
produits  depuis  une  trentaine  d'années  parmi  les  natiÊ.  S'il  est  plein 
de  respect  pour  le  Gouvernement,  qu'il  seconde  avec  la  plus  sincère 
loyauté,  il  aime  aussi  la  contrée  où  il  remplit  ses  fonctions;  son  dévoue- 
ment au  peuple  hindou  n'a  rien  d'incompatible  avec  le  sentiment  de 
ses  devoirs  officiels,  qui  n'en  sera  jamais  altéré.  M.  Cotton  parlera  donc 
en  toute  franchise.  L'Angleterre  a  infusé  une  vie  nouvelle  dans  la  nation 
indienne;  elle  ne  peut  pas  reculer  devant  les  responsabilités  dont  elle 
s'est  chargée  après  mûre  réflexion  ;  et  elle  ne  saura  pas  mauvais  gré  à 
qui  lui  dit  la  vérité,  en  lui  montrant  les  conséquences  nécessaires  et 
déjà  très  manifestes  de  la  généreuse  politique  qu'elle  a  adoptée.  Du  reste , 
M.  Cotton  n'est  pas  seul  de  l'avis  qu'il  exprime ,  et  il  cite  des  personnes 
considérables,  soit  Anglais,  soit  indigènes,  qui  pensent  absolument 
comme  lui,  sans  compter  des  journaux  et  des  revues  qui  ont  accueilli 
ses  articles,  et  ont  adhéré  à  ses  manières  de  voir. 
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M.  Gotton  pose  dabord  en  fait  que  ce  sont  les  Anglais  eux-mêmes 
qui  ont  créé ,  sans  le  savoir  peut-être ,  les  aspirations  actuelles  du  peuple 
hindou.  Jamais,  dans  le  passé,  les  populations  de  la  péninsule  nont 
connu  d*unité;  des  différences  profondes  de  races,  de  mœurs,  de 
croyances,  de  territoires,  les  ont  toujours  divisées.  C'est  le  Gouvernement 
anglais  qui ,  par  son  action  générale  et  unitaire ,  a  fait  naître  un  senti* 
ment  de  nationalité  ignoré  jusque-là.  La  langue  anglaise ,  répandue  de 
plus  en  plus  parmi  les  natifs,  est  entre  eux  un  lien  tout-puissant.  Non 
seulement,  cette  communauté  de  langage  leur  permet  de  se  mettre  au 
niveau  de  leurs  maîtres  ;  mais,  en  outre,  elle  leur  facilite  une  entente 
mutuelle,  qui  tourne  à  leur  profit  beaucoup  plus  quau  profit  de  la 
domination  étrangère.  Tout  récemment,  deux  faits,  qui  se  sont  produits 
publiquement,  ont  révélé  chez  les  Hindous  ce  commencement  de  natio- 
nalité, quon  n  avait  pas  encore  soupçonné.  Quand  lord  Ripon  a  quitté 
rinde  en  188/1,  lenthousiasme  de  reconnaissance  qui  a  éclaté  pour  lui 
a  été  unanime;  et  c'était  bien  une  manifestation  nationale  au  vrai  sens 
du  mot,  pour  remercier  le  vice-roi  de  tout  ce  quil  avait  voulu  faire 
m  faveur  des  indigènes.  De  même  à  la  mort  du  babou  Keshab  Tchandra 
Sen^  le  continuateur  illustre  de  la  réforme  tentée  par  Rammohun<Roy, 
cest  un  mouvement  national  qui,  d'un  bout  de  la  presqu'île  à  lautre, 
a  provoqué  un  deuil  général  et  sincère.  La  célébration  même  du  cin- 
quantenaire de  la  Reine  a  uni  les  cœurs  dans  une  pensée  identique  de 
respectueux  dévouement;  mais,  du  même  coup,  les  esprits  auront  dû 
sentir  qu'ils  pouvaient  s*entendre  non  moins  bien  sur  d'autres  points 
eocore  plus  importants.  Les  princes  indigènes,  dont  ladministration 
s'est  fort  améliorée  à  l'école  des  Anglais,  ne  songent  pas  à  secouer  un 
joug  si  bienfaisant;  mais  ils  seraient  disposés  à  se  fédérer  ensemble; 
l'Angleterre  resterait  toujours  leur  souveraine  et  leur  protectrice;  mais 
les  Etats  natifs  auraient  plus  d'indépendance,  sans  avoir  moins  de  régu- 
larité. Ils  appliqueraient  uniquement  les  lumières  qu'on  leur  a  données 
à  se  conduire  avec  encore  plus  de  sagesse  et  de  justice. 

C'est  là  ce  que  M.  Gotton  appelle  la  crise  politique;  et  cette  crise  lui 
semble  plus  prochaine  qu'on  ne  le  suppose  ordinairement.  Mais  il  ne 
partage  pas  les  craintes  qu'a  exprimées  le  professeur  d'Oxford,  M.  Seeley, 
dans  son  bel  ouvrage  sur  «  l'Expansion  de  l'Angleterre  ^  ».  L'Inde  peut 
aspirer  à  se  gouverner  elle-même;  mais  elle  ne  veut  pas  cesser  d'être  sous 
la  main  de  ses  éducateurs;  elle  sait  tout  ce  qu'elle  leur  doit  et  tout  ce 

*  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  d'octobre  i885,  p.  588  et  suiv.  —  *  Joamal 
des  Savants ,  cahier  de  novembre  1 886 ,  p.  6/I0. 

58. 
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qu'elle  peut  toujours  en  recevoir.  M.  Seeley  appréhende  que  l'Inde  éman- 
cipée n'échappe  à  la  métropole.  M.  Cotton ,  qui  a  vu  les  choses  de  plus 
près,  n'éprouve  pas  ces  inquiétudes.  Seulement,  il  conseille  au  Gouver- 
nement anglais  de  diriger  lui-même  la  transition  qui  se  prépare;  il  la 
rendra  plus  facile  en  la  favorisant  de  tout  son  appui.  C'est  un  simple 
appel  h  la  prudence. 

Voilà  l'impression  générale  d'un  fonctionnaire  anglais  qui  a  vieilli 
dans  le  senice.  Mais  quelle  est  sur  ce  point  essentiel  et  fort  obscur  l'opi- 
nion des  Hindous  eux-mêmes?  M.  Cotton  n'hésite  pas  à  avouer  qu'il  est 
excessivement  difficile  de  connaître  ce  qu'il  en  est  à  cet  égard.  Les  Hin- 
dous sont  par  caractère  peu  expansifs;  ils  ont  tant  de  dissemblances  avec 
les  Européens  qu'ils  s'ouvrent  très  rarement  à  eux.  Les  Anglais,  de  leur 
côté ,  ne  sont  pas  beaucoup  plus  communicatifs,  et  ils  ne  pénètrent  guère 
dans  l'intimité  de  leurs  sujets.  Il  semble  même  que  plus  la  domination 
acquiert  de  durée ,  moins  la  connaissance  réciproque  fait  de  progrès.  Les 
gentlemen  indigènes  fréquentent  peu  les  gentlemen  anglais;  les  chefs 
véritables  de  l'esprit  des  natifs  ne  se  prodiguent  pas.  Les  radjahs,  les 
nababs,  les  bahadours,  qui  sont  reçus  en  grande  pompe  par  le  vice-roi 
et  par  les  lieutenants-gouverneurs,  ne  sont  pas  effectivement  les  meneurs 
de  la  foule.  Humblement  soumis  au  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  ils  ne  re- 
présentent pas  le  peuple  qu'ils  régissent  et  qu'ils  exploitent.  Leur  hu- 
milité même,  qui  peut  être  bonne  pour  leurs  intérêts  personnels,  est 
sévèrement  jugée  par  la  haute  société  indienne.  Les  basses  classes  ne  pen- 
sent qua  leurs  affaires  locales,  indifférentes  à  tout  le  reste,  quelle  que 
soit  la  main  qui  les  gouverne ,  et  à  qui  elles  ne  demandent  que  de 
n'être  pas  trop  pesante.  Ce  sont  les  indigènes  bien  élevés  et  habitant 
les  capitales  des  trois  présidences  qui  font  l'opinion  de  leurs  com- 
patriotes. Les  babous  du  Bengale  règlent  les  idées  des  natifs,  de  Pei- 
schawer  à  Chittagong;  et  quoique  les  provinces  du  Nord-Ouest  soient 
infiniment  moins  avancées,  elles  font  tous  leurs  efforts  pour  marcher  du 
même  pas  que  les  autres.  On  y  a  vu  tout  récemment  un  conférencier 
bengali,  Surcndro  Nath  Bancrjea,  parlant  en  anglais,  exciter  autant  d'en- 
thousiasme à  Moultan ,  sur  les  rives  du  Sutledj ,  qu'il  en  avait  pu  exciter 
à  Dacca  sur  le  Brahmapoutra.  Les  natifs  les  plus  distingués  et  les  plus 
instruits  s'isolaient  jadis,  par  amour-propre,  de  leurs  coreligionnaires 
ignorants;  aujourd'hui  ils  s'y  mêlent  avec  une  sollicitude  calculée,  parce 
qu'ils  sentent  qu'ils  peuvent  s'en  faire  une  puissante  clientèle.  C'est  là  un 
changement  que  M.  Cotton  trouve  considérable,  et  qui  l'est  bien  réelle- 
ment, malgré  les  railleries  dont  il  est  parfois  l'objet.  C'est  qu'il  y  a  peu 
d'observateurs  désinlérchsés  pour  le  comprendre.  Les  commerçants  venus 
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de  TEurope  ne  songent  qu  à  leur  négoce  ;  les  militaires  ne  connaissent 
que  les  soldats  quils  commandent;  les  fonctionnaires  civils  eux-mêmes 
sy  trompent;  et  le  Gouvernement,  si  l'on  s'en  rapporte  à  M.  Cotton, 
réside  trop  longtemps  à  Simla ,  et  est  trop  loin ,  pour  savoir  précisément 
quelle  est  lopinion  des  grandes  villes  et  du  vulgaire. 

Si  Ton  ne  peut  pas  affirmer  que  le  peuple  hindou  aime  le  gouverne- 
ment des  Anglais,  il  serait  tout  aussi  faux  de  dire  qu'il  désire  le  changer. 
Lorsque  tout  récemment  les  affaires  de  l'Afghanistan  avaient  fait  naître 
la  crainte  dune  invasion  russe,  les  princes  indigènes  ont  mis  leurs  ar- 
mées ,  dont  quelques-unes  sont  assez  nombreuses ,  à  la  disposition  du 
vice-roi.  Mais  il  ne  faudrait  pas  se  tromper  à  ces  démonstrations  :  elles 
sont  intéressées.  D  abord ,  les  princes  indigènes  savaient  bien  que  leurs 
offices  ne  seraient  pas  acceptées,  et  ils  ont  tout  lieu  de  croire  que,  dans  le 
cas  où  une  invasion  étrangère  se  réaliserait,  le  premier  soin  de  Tautorité 
serait  de  les  désarmer.  En  offrant  la  coopération  de  leurs  troupes,  ils 
ne  couraient  aucun  risque  ;  et  c'était  un  moyen  de  s'assurer  la  bienveillance 
du  Gouvernement,  de  qui,  après  tout,  ils  dépendent  d'une  façon  ab- 
solue. Ce  qui  parait  certain ,  c'est  que  toutes  les  classes  de  la  population , 
sans  exception,  redoutent  les  Russes,  et  qu'elles  ne  songent  point  à  une 
révolution  qui  leur  imposerait  des  maîtres  aussi  durs.  Elles  donnent 
sans  hésiter  la  préférence  à  l'administration  anglaise,  à  laquelle  elles  ne 
demandent  que  quelques  réformes,  hautement  approuvées  par  lord  Ri- 
pon ,  quand  il  était  vice-roi ,  et  même  pressenties ,  il  y  a  quarante  ans ,  par 
Macaulay,  dans  un  de  ses  plus  beaux  discours  à  la  Chambre  des  com- 
munes, et  par  l'honorable  Montstuart  Elphinstone. 

Cependant  Macaulay  lui-même ,  quelque  généreux  que  fût  son  cœur, 
n'avait  pas  de  sympathie  pour  les  Hindous;  il  les  traita  toujours  d'un  ton 
de  supériorilé  blessante.  M.  Cotton  trouve  que  ces  formes  hautaines  et 
dédaigneuses  sont  encore  beaucoup  trop  souvent  celles  des  Européens 
dans  l'Inde.  Il  sait  bien  que  c'est  là  un  sujet  très  pénible  à  discuter;  mais 
il  ne  l'évite  pas ,  et  il  déclare  que  la  répulsion  a  toujours  été  bien  plus 
forte  de  la  part  des  .Anglais  que  de  la  part  des  indigènes.  Le  peuple 
hindou  est  naturellement  aflFectueux;  et,  pour  peu  qu'on  soit  bon  avec 
lui,  il  est  tout  prêt  au  dévouement  et  à  l'enthousiasme.  Jadis  les  Anglais 
venaient  dans  flnde  pour  y  séjourner  longtemps;  aujourd'hui ,  ils  ne  font 
en  général  qu'y  passer.  On  se  considère  comme  exilé  sous  ce  climat  dan- 
gereux, et  l'on  fait  cesser  l'exil  aussitôt  qu'on  le  peut.  Un  si  rapide  contact 
ne  permet  guère  de  se  lier  avec  le  peuple  au  milieu  duquel  on  reste  si 
peu  de  temps.  P'autre  part,  les  Anglais,  plus  nombreux  à  cette  heure  à 
cause  des  facilités  du  voyage,  vivent  d'autant  plus  étroitement  entre  eux. 
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Ajoutez  que  les  souvenirs  de  la  grande  rébellion  ne  ^nt  pas  effacés ,  et  que  « 
si  Ton  ne  redoute  pas  qu  elle  recommence ,  on  a  moins  de  confiance  dans 
le  peuple  dont  elle  a  soulevé  naguère  une  partie.  L  attitude  des  fonc- 
tionnaires s  en  ressent ,  et  ils  n  ont  pas  ordinairement  pour  leurs  admi- 
nistrés les  égards  nécessaires.  Les  natifs,  en  réclamant  pour  eux-mêmes 
une  part  plus  large  aux  emplois ,  excilent  bien  des  jalousies  et  bien  4es 
ombrages,  parce  que  les  Anglais  ont  horreur  d'une  égalité  quelconque 
avec  une  race  qui  leur  semble  inférieure.  Cette  race  cependant  parle 
souvent  la  langue  anglaise  mieux  que  bien  des  Anglais  ;  elle  occupe  di- 
gnemeni.  des  sièges  dans  les  tribunaux;  elle  administre  les  affaires  locales 
avec  distinction;  elle  conduit  de  grandes  opérations  commerciales;  elle, 
dirige  des  manufactures  considérables;  die  est  même  parfois  aussi  in- 
struite qu  aucun  lettré  d'Europe.  Les  babous  qui  ont  le  mieux  profité 
de  l'éducation  anglaise  sont  les  plus  détestés  par  le  service  civil,  menacé 
de  leur  concurrence;  et  M.  Cotton  avoue  que,  chez  ses  propres  collà- 
gues,  il  a  observé  f  opposition  la  plus  vive  au  fameux  Ilbert  bill,  par  le- 
quel lord  rjpon  accordait  aux  indigènes  feutrée  de  fonctions  auxquelles 
jusque-là  ils  n  avaient  point  été  admis. 

Selon  M.  Cotton,  le  Gouvernement  se  mêle  de  trop  de  détails  dans 
les  affaires  locales;  et  la  bureaucratie,  envahissante  dans  finde  comme 
partout,  ne  laisse  pas  assez  de  liberté  aux  administrations  communales; 
elle  ne  respecte  pas  toujours  assez  complètement  les  usages  et  les  cou* 
tûmes  consacrés  par  le  temps.  Il  n'y  a  pas  de  questions  plus  importantes 
dans  rinde  que  les  questions  agricoles.  On  a  touché  et  f  on  touche  sans 
cesse  aux  rapport  des  zénùndars  et  des  ryots,  sans  connaître  ce  que 
sont  vraiment  ces  rapports.  Les  agriculteurs  et  les  grands  tenanciers  ne 
sont  pas  dans  flnde  ce  qu'ils  peuvent  être  relativement  les  uns  aux  autres 
dans  le  Royaume-Uni  ;  et  il  arrive  qu'en  se  faisant  les  champions  d'intérêts 
qui  ne  sont  ni  compromis  ni  contradictoires,  on  trouble  profondément 
un  état  de  choses  séculaire,  dont  personne  ne  demandait  le  changement* 

M.  Cotton  recommande,  avec  non  moins  de  vivacité,  l'économie  dans 
les  finances  publiques.  £a  vingt-cinq  ans,  la  dette  a  monté  de  90  millions 
stering  à  i6'i  millions,  et  même  a/ia  millions,  en  y  comprenant  les 
charges  indirectes  et  les  garanties  dont  fËtat  s'est  rendu  responsable. 
C'est  II  milliards  de  francs,  peut-être  6  milliards.  L'intérêt  annuel  est  de 
1  7  millions  sterling.  La  construction  de  chemins  de  fer  se  justifie  sans 
doute  par  bien  des  motifs  ;  mais  on  y  a  mis  trop  de  hâte;  et  c'est  le  tré- 
sor public  qui ,  de  ce  chef,  souffre  la  perte ,  tout  aussi  bien  qu'il  la  souffre 
pour  les  canaux  d'irrigation.  Les  dépenses  pour  l'armée  sont  excessives; 
elles  se  montent  au  moins  à  5oo  millions  de  francs;  les  appointements 
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des  fonctionnaires  sont  exagérés.  Pour  supporter  cet  accablant  fardeau, 
il  a  fallu  établir  des  taxes  nouvelles,  qui  soulèvent  de  vifs  mécontente- 
menft»,  dont  lord  Mayo,  dès  1872,  signalait  le  grand  danger.  Â  cette 
heure,  on  en  est  réduit  à  ne  plus  pouvoir  augmenter  les  impôts,  qui  ont 
atteint  leur  extrême  limite.  L*économie  ne  peut  être  obterue  que  par  un 
diangement  radical  dans  i  organisation  administrative  ;  et  M.  Gotton  va 
jusqu'à  dire  que  fadmiirïstration  européenne  doit  être  remplacée  par 
une  administration  indigène. 

La  coopération  des  natifs  reconnus  capables  aurait  bien  des  avantages. 
D abord,  ils  savent  les  langues  du  pays;  et  Ton  pourrait  les  choisir  plus 
âgés  et  plus  mûrs  que  les  jeunes  gens  arrivant  d*Angleterre  ;  ils  n*ont  pas 
besoin  de  prendre  des  congés  pour  aller  refaire  leur  santé  en  Europe  ; 
ils  n*ont  pas  les  diversions  incessantes  des  fonctionnaires  actuels ,  qui  ne 
songent  qu'à  retourner  chez  eux  et  à  leur  home;  ils  connabsent  leurs 
compatriotes  mieux  que  des  étrangers  ne  pourront  jamais  les  connsdtre. 
Phisiears  natifs  ont  fait  leurs  preuves  dans  les  postes  les  plus  élevés  de  la  ju- 
dicature;  et  le  comte  de  Shelbome,  lord  chancelier,  a  pu  leur  adresser  en 
plein  parlement  (10  avril  i883)  un  magnifîq[ue'  éloge,  en  affirmant  que 
les  jugements  rendus  par  les  magistrats  indigènes  étaient  aussi  équitables 
que  ceux  des  juges  anglais.  Cette  compétence  judiciaire  des  indigènes  est 
incontestable;  et  elle  se  i^attache,  sans  doute,  à  ces  qualités  de  l'esprit 
hindou  qui  ont  enfanté  les  Lois  de  Manou  et  tant  d'autres  codes. 

M.  Gotton ,  allant  encore  plus  loin ,  voudrait  que  Ion  confiât  des  em- 
plois du  pouvoir  exécutif  à  des  Hindous.  Associés  aux  fonctionnaires  an- 
glais,'ces  nouveaux  venus  partageraient  leur  responsabilité  et  ne  feraient 
plus  contre  eux  cause  commune  avec  les  mécontents.  Les  devoirs  des 
fonctionnaires  anglais  sont  aujourd'hui  trop  étendus  ;  ces  devoirs  dépas- 
sent les  forces  ordinaires,  quand  ils  concernent,  comme  il  arrive  par- 
fois, trois  ou  quatre  millions  d'hommes,  sur  une  surface  de  9  ou  1  o  mille 
miles  oarrés.  La  concentration  de  tant  de  pouvoir  dans  une  seule  main 
est  très  regrettable,  et  des  auxiliaires  choisis  dans  le  pays  seraient  fort 
utiles.  Ils  auraient  plus  de  stabilité;  ils  seraient  moins  mobiles,  ne  son- 
geant pas  à  un  déplacement  perpétuel.  La  commune  hindoue  n'a  point 
changé  depuis  trois  mille  ans  ;  c'est  une  base  excellente ,  sur  laquelle  on 
peut  s'appuyer.  On  a  eu  tort  dans  ces  derniers  temps  d'apporter  des  mo- 
difications à  l'organisation  communale.  G'est  au  contraire  en  la  fortifiant 
qu'on  pourra  en  faire  une  pépinière  d'administrateurs  expérimentés.  Dans 
cette  voie ,  on  arriverait  peu  à  peu  jusqu'à  la  réforme  des  conseils  légis- 
latifs placés  auprès  des  lieutenants-gouverneurs.  Gés  conseils,  aujourd'hui 
purement  consultatifs,  doivent  devenir  représentatifs  et  sortir  d'un  sys- 
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tème  d*élections  bien  combinées.  Le  conseil  législatif  du  gouvernement 
suprême  à  Calcutta  s  est  très  bien  trouvé  d*avoir  pris  cette  initiative; 
mais  le  nombre  des  indigènes  qu  on  y  admet  est  encore  trop  restreint , 
et  Ion  pourrait  sans  péril  leur  accorder  les  deux  tiers  des  places,  où  ils 
ne  parviendraient  que  par  le  cboix  d*électeurs  éclairés.  Une  conséquence 
évidente  de  ces  changements  dans  le  personnel,  ce  serait  un  accroisse- 
ment d  attributions ,  notamment  en  ce  qui  regarde  le  budget  de  chaque 
année. 

M.  Gotton  sent  bien  que, pour  cette  révolution ,  le  désir  des  indigènes 
ne  suffît  pas ,  même  en  le  supposant  parfaitement  légitime.  Il  faut  en  outre 
Tassentiment  de  la  métropole,  se  traduisant  par  Topinion  publique.  U 
est  clair  que  lopinion  anglaise  ne  peut  pas  se  préoccuper  de  détails  qui 
ne  regardent  que  ladministration  sur  place ,  dans  la  péninsule;  mais  c*e$t 
Topinion  publique  qui  est  chargée  d'imprimer  une  direction  générale 
à  ladministration ,  et  de  lui  inculquer  lesprit  qui  doit  lanimer.  Aussi 
M.  Gotton  se  félicite-t-il  de  voir  que  toute  idée  de  conquête  et  d  exploi- 
tation mercantile  a  disparu;  et  que  la  nation  anglaise,  guidée  par  les 
discours  des  hommes d*Ëtat  et  parles  ouvrages  des publicistes,  commence 
à  s  intéresser  beaucoup  plus  que  par  le  passé  aux  afEeiires  indiennes.  On 
comprend  comme  Macaulay  les  devoirs  du  Gouvernement  britannique 
envers  ses  sujets  ;  les  idées  de  justice  et  de  générosité  à  l'égard  des  Hin- 
dous ne  sont  plus  de  vaines  utopies.  G  est  à  Tinfluence  de  Topinion  que 
M.  Gotton  attribue  certains  actes  tout  récents,  et  aussi  pratiques  qu*ho- 
norables,  du  gouvernemejQt  suprême  dans  llnde.  Le  Mysore  qui,  depuis 
cinquante  ans,  avait  été  placé  sous  la  main  des  Anglais,  a  été  rendu  aux 
héritiers  des  princes  dépossédés.  Le  Bérar  a  été  également  restitué  à  la 
famille  de  ses  anciens  souverains,  de  même  que  Baroda  la  été  au  Gui- 
cowar.  Ge  sont  là  autaftt  de  mesures  de  haute  politique,  dont  lopinion 
anglaise  peut  juger  la  convenance  et  Topportunité,  parce  quelle  est 
plus  impartiale  et  plus  désintéressée  que  ceux  qui  prennent  ces  mesures 
et  que  ceux  qui  en  bénéficient. 

C'est  là,  d  ailleurs,  la  voie  dans  laquelle  M.  Gotton  pousse  Topinion; 
et  les  deux  éléments  principaux  de  la  reconstruction  politique  qu  il 
rêve,  c*est  la  réorganisation  de  Tarmée  indigène  et  la  fédération  des 
radjahs,  sous  la  tutelle  anglaise,  qui  ne  cesserait  pas  de  les  protéger. 
Mais  ce  serait  là,  à  ce  quil  semble,  deux  réformes  inunenses,  dont  Topi: 
nion  publique  dans  le  Royaume-Uni  ne  s  est  pas  encore  assez  occupée 
pour  que  ces  réformes  soient  sur  le  point  de  se  réaliser.  Après  l'insurrec- 
tion militaire  de  1 85 7,  la  première  garantie  qu'on  dut  prendre,  ce  fut 
de  réduire  larmée  indigène  de  plus  de  moitié ,  parce  que  c'était  d'elle 
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que  le  mal  était  venu.  Aujourd'hui,  augmenter  le  nombre  des  Hindous 
armés,  laisser  k  tous  les  Etats  indigènes  la  liberté  d'avoir  autant  de 
troupes  (fu'ils  le  voudraient,  leur  permettre  une  fédération,  ce  sont  là 
autant  de  projets  qui  paraissent  bien  prématurés.  Il  faut  que  la  ter- 
rible leçon  quon  a  reçue,  voilà  trente  ans  à  peine,  exerce  encore  son  in- 
fluence. Le  moment  nest  pas  arrivé  d'accroître  les  forces  militaires  des 
natifs  et  de  réduire  Teffectif  des  troupes  anglaises.  Il  serait  sans  doute 
fort  souhaitable  de  pouvoir  le  faire  en  toute  sécurité.  Mais  serait-il  pru- 
dent de  risquer  dès  à  présent  cette  tentative  hasardée?  Les  lumières  admi- 
nistratives et  politiques  des  princes  indigènes  sont-elles  déjà  une  garantie 
suffisante  ?  Ces  princes  seraient-ils  en  mesure  de  se  fédérer,  comme  les 
États-Unis  de  f Amérique  du  Nord?  Et,  quoi  quen  pense  M.  Cotton,  les 
Hindous,  dans  leur  passé  et  dans  l'état  actuel ,  sont-ils  comparables  aux 
Anglo-Saxons  du  nouveau  continent,  qui,  depuis  plus  de  deux  siècles, 
n'ont  cessé  de  s'approprier  toutes  les  ressources  de  la  civilisation  euro- 
péenne ?  Sur  un  autre  point  non  moins  douteux,  M.  Cotton  répond  avec 
une  égale  assurance.  L'Inde  anglaise  n'est  pas  menacée  d'une  invasion  par 
un  puissant  voisin  ;  et,  pour  M.  Cotton  ,  cette  crainte  n'est  qu'une  pure 
chimère.  On  peut  désirer  qu'il  voie  juste;  mais  on  peut  aussi  ressentir 
des  craintes  qu'il  n'a  pas,  et  que  suscitent  les  événements  qui  se  passent 
actuellement  dans  l'Afghanistan, 

La  crise  morale  et  sociale  n'est  pas  moins  sensible  que  la  crise  poli- 
tique. La  phase  toute  nouvelle  que  l'Inde  traverse  n'est  pas  la  suite  de 
son  développement  antérieur  et  intime.  C'est  une  révolution  qui  lui  est 
survenue  du  dehors.  Le  polythéisme,  avec  toutes  ses  superstitions,  est 
toujours  le  fond  des  croyances  ;  et  la  culture  intellectuelle  apportée  par 
l'étranger  ne  peut  pas  le  détruire,  ni  le  remplacer  de  sitôt,  serait-ce  par 
une  foi  infiniment  meilleure.  L'enseignement  exotique  peut  éclairer  quel- 
ques esprits  d'élite;  mais  il  ne  touche  pas  les  masses,  où  le  changement 
ne  peut  s'accomplir  que  quand  il  sera  spontané.  En  attendant,  les  natifs 
formés  aux  écoles  du  Gouvernement  doivent  être  chargés  de  plus  en 
plus  de  l'éducation  de  leurs  compatriotes  moins  éclairés  qu'eux.  Ce  sont 
des  intermédiaires  indispensables,  et  l'on  doit  s'appliquer  surtout  à  se- 
conder la  création  d'écoles  libres  et  absolument  indépendantes.  L'action 
du' pouvoir  ne  doit  se  faire  sentir  qu'en  les  surveillant. 

M.  Cotton  demande  la  même  tolérance  pour  le  système  des  castes. 
Cette  institution,  aussi  vieille  que  le  pays  lui-même,  peut  choquer  nos 
convictions  et  nos  habittides.  Dans  l'Inde,  elle  garantit  l'ordre;  et  ses 
défauts  ont  été  plus  que  compensés  par  les  services  qu'elle  rend.  Etablie 
par  le  brahmanisme,  elle  est  une  organisation  sociale  bien  plutôt  qu'une 
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organisation  religieuse  ;  on  peut  la  modifier;  mais  il  ne  faudrait  pas  tendre 
à  la  supprimer,  parce  qu*on  ne  saurait  mettre  à  sa  place  rien  qui  la  vaille 
pour  ces  populations.  Avec  Tordre,  elle  leur  a  donné  la  discipline,  la 
régularité ,  et  la  division  du  travail  nécessaire  à  la  société.  Les  mission- 
naires européens  et  le  Gouvernement  lui-même  détectent  le  système  des 
castes,  bien  qu'ils  ne  sauraient  lui  substituer  aucun  autre  système  aussi 
efficace.  Les  brahmanes  sont  aujourd'hui  aussi  honorés  qu'ils  le  furent 
jamais;  et  M.  Gotton  a  pu  constater,  dès  son  arrivée  dans  rinde,que,  si 
les  indigènes  le  saluaient  poliment  en  tant  que  fonctionnaire,  ils  réser- 
vaient leur  adoration  pour  le  brahmane  dont  il  était  accompagné,  en  se 
prosternant  à  ses  pieds,  le  front  dans  la  poussière.  Tout  le  monde  parmi 
les  indigènes  respecte  profondément  la  caste.  Rammohun-Roy  lui-même 
na  jamais  rien  fait,  tout  novateur  qu'il  était,  qui  pût  lui  faire  perdre  la 
sienne;  et  les  classes  les  plus  infimes  y  tiennent  autant  que  les  plus  hautes. 
Les  Sikhs  et  les  Mahométans  ont  été  amenés  à  s  y  soumettre,  bien  que 
leur  foi  religieuse  soit  essentiellement  différente.  Les  corporations  ou- 
vrières sont  devenues  de  véritables  castes,  délimitées  aussi  sévèrement 
que  les  castes  primitives.  On  peut  ajouter  que  fintérieur  des  familles 
hindoues  est  aussi  édifiant  que  peut  fétre  celui  des  meilletires  familles 
européennes;  c'est  un  des  traits  les  plus  touchants  du  caractère  national. 
L  affection  réciproque  des  parents  et  des  enfants  est  aussi  vive  que  con- 
stante; et  la  piété  la  plus  sincère  y  règne  entretenue  par  les  observances 
minutieuses  que  chaque  jour  voit  renaître. 

L'instruction ,  telle  qu'elle  est  donnée  dans  les  établissements  publics 
modelés  sur  ceux  de  l'Europe,  atteint  les  intelligences  par  les  lumières 
qu  elle  leur  apporte  ;  mais  cette  instruction  ne  change  rien  au  moral,  et 
les  croyances  restent  imperturbablement  ce  qu'elles  étaient.  De  cette 
contradiction  il  résulte  une  véritable  anarchie,  qui  na  pas  encore  causé 
grand  désordre,  parce  que  les  indigènes  instruits  sont  jusqu'à  présent 
en  très  petit  nombre,  mais  qui  est  grosse  de  périls  pour  l'avenir. 
M.  Gotton  compte  beaucoup  d'amis  qu'il  estime  et  qu'il  aime  dans  cette 
minorité ,  aussi  honnête  qu'éclairée  ;  mais  il  y  voit  un  dissolvant  inévi- 
table pour  la  société  hindoue.  Cependant,  malgré  des  synoptômes 
alarmants,  M.  Gotton  se  fie  à  la  sagesse  du  gouvernement  suprême 
pour  ne  rien  précipiter,  et  aussi  à  la  stabilité  de  l'esprit  hindou,  qui,  tout 
en  se  pliant  à  la  pensée  européenne  et  étrangère,  n'en  a  pas  moins 
conservé  ses  principes  religieux  dans  toute  leur  force,  bien  persuadé 
que  la  religion  est  la  base  de  la  société. 

Le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  de  M.  H.-J.-S.  Gotton  traite  des 
tendances  religieuses  de  l'Inde.  Le  Gouvernement  anglais  est  resté  abso- 
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lument  neutre,  et  il  ne*  fait  rien  pour  attirer  les  Hindous  au  christia- 
nisme; les  Hindous,  de  leur  côté,  répondent  à  cette  indifférence  par 
une  indifférence  égale.  Les  conversions  sont  fort  rares,  même  parmi  les 
jeunes  indigènes  qui  s  instruisent  dans  les  écoles  de  TEtat.  Ce  qui  est 
assez  fréquent,  c  est  que  les  lumières  quils  y  reçoivent  détruisent  la  foi 
qu'ils  avaient  auparavant ,  et  ne  la  remplacent  pas  par  une  autre  croyance. 
Ces  jeunes  esprits  narrivent  quà  une  sorte  de  chaos  et  à  une  pure 
négation,  dont  leur  état  moral  souffre  beaucoup.  Les  missionnaires 
chrétiens,  protestants  et  catholiques,  font  une  œuvre  pieuse,  mais  à 
peu  près  stérile.  Là  où  le  christianisme  rencontre  une  croyance  reli- 
gieuse dès  longtemps  organisée,  il  ne  peut  pas  faire  de  conversions  sur 
une  large  échelle.  En  face  de  flslam,  il  est  radicalement  impuissant;  et, 
parmi  les  Hindous,  il  ne  fait  des  prosélytes  que  dans  les  classes  les  plus 
basses.  Le  peu  de  succès  quil  y  obtient  excite  d'autant  plus  vivement 
la  répugnance  de  la  caste  brahmanique  et  des  classes  élevées;  elles 
enveloppent  dans  un  même  dédain  leurs  inférieurs  et  la  religion  nou- 
velle qu*ils  embrassent,  parce  que  cette  odieuse  innovation  renverse 
non  seulement  Tancien  culte ,  mais  la  société  même ,  qui  repose  sur  la 
caste. 

Toutes  ces  considérations  de  M.  Gotton  sont  exactes  ;  et  il  les  appuie  » 
pour  les  fortifier,  sur  les  témoignages  de  fonctionnaires  qui  ont  résidé 
de  longues  années  dans  Tlnde.  Lui-même  a  vécu  dix-huit  ans  dans  le 
Bengale  ;  il  n  y  a  pas  vu  une  seule  conversion  parmi  les  Hindous  des 
hautes  classes.  Ceux  mêmes  des  indigènes  qui,  par  liberté  d'esprit,  se 
sont  affranchis  des  superstitions  de  la  foule,  se  soumettent  cependant  à 
toutes  les  cérémonies  extérieures  du  culte  national ,  pour  ne  pas  rompre 
toutes  relations  avec  leurs  compatriotes.  Quant  au  compromis  que  Ram- 
mohun-Roy  et  ses  successeurs  ont  tenté  entre  le  brahmanisme  et  le 
théisme,  M.  Gotton  le  croit  encore  bien  moins  fécond  et  moins  pratique 
que  le  christianisme.  Il  connaît  quelques-uns  des  adeptes ,  et  il  a  pour  eux 
la  plus  réelle  considération  ;  mais  le  brahmisme  (brahmaïsme),  comme 
on  rappelle,  est  aussi  une  doctrine  étrangère,  qui  se  confond  avec  le 
théisme  et  1  unitarisme  européen  ;  il  ne  peut  s'adresser  qu  à  une  infime 
minorité  d'esprits  plus  philosophiques  que  religieux.  uLes  hommes  en 
général,  dit  très  bien  M.  Gotton,  sont  constitués  de  telle  sorte  qu'ils 
préfèrent  recevoir  leurs  croyances  toutes  faites  sur  la  foi  d'un  autre, 
plutôt  que  de  se  faire  à  eux-mêmes  des  opinions  indépendantes.»  Le 
brahmisme  ne  peut  servir  à  organiser  que  ce  très  petit  cercle  d'indi- 
vidus qui ,  après  un  examen  de  conscience  approfondi ,  arrivent  à  tomber 
d'accord  sur  quelques  principes  fondamentaux.  Quant  aux  multitudes,  le 
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brahmisme  ne  les  conquerra  jamais,  et  il  né  peut  faire  la  moindre 
concurrence  aux  vieux  cultes. 

Sur  ces  points  divers  nous  partageons  l'avis  de  M.  Cotton,  en  ce  qui 
concerne  Tétat  présent  des  esprits  dans  Tlnde,  tout  en  maintenant  le 
jugement  que  nous  avons  porté  ailleurs  sur  l'avenir  religieux  de  ces 
foules  innombrables  ^  Mais  nous  nous  séparons  de  M.  Cotton  quand  il 
vante  le  positivisme  comme  la  future  religion  des  peuples  civilisés.  Il 
parait  que  la  doctrine  de  M.  Auguste  Comte  a  déjà  fait  quelques  prosé- 
lytes fort  convaincus  dans  le  Bengale  ;  et  M.  Cotton  affirme  que  cette 
doctrine,  qui  repousse  si  décidément  le  surnaturel,  «a  une  affinité 
extraordinaire  avec  la  morale  dès  longtemps  familière  à  tout  Hindou 
vraiment  dévot.  »  Pour  soutenir  cette  idée ,  qui  est  au  moins  singulière, 
il  en  appelle  tout  à  la  fois  à  un  réformateur  indien,  Tchaitanya,  qui 
vivait  dans  le  \\f  siècle,  à  un  ouvrage  du  babou  Jogendro  Chunder 
Chose,  à  feu  Dwarka  Nath  Mitter,  qui  était  juge  à  la  Cour  suprême  de 
Calcutta  et  ardent  comtiste.  C'est  que  M.  Cotton  lui-même  croit  ferme- 
ment au  triomphe  de  la  future  religion  de  l'humanité ,  telle  qu'Auguste 
Comte  la  conçue,  de  même  qui!  admire  beaucoup  les  labeurs  aposto- 
liques de  saint  François-Xavier,  des  Jésuites  en  général  et  spécialement 
de  Robert  de  Nobili,  qu'il  propose  en  exemple  à  tous  ceux  qui  sont 
capables  de  suivre  de  si  nobles  traces. 

Quelque  disposé  qu'on  soit  à  déférer  à  l'opinion  d'une  personne 
qui  a  vécu  vingt  ans  parmi  le  peuple  dont  elle  parie,  nous  ne  pouvons 
acquiescer  à  ces  conclusions  de  M.  Cotton.  Malgré  son  témoignage, 
nous  ne  saurions  admettre  que  le  positivisme  soit  quelque  jour  plus 
utile  et  plus  répandu  en  Asie  qu'il  ne  lest  en  Europe.  Il  ne  triomphera 
pas  plus  dans  l'Inde  qu'ailleurs  ;  et  en  voyant  ce  qu'il  est  actuellement 
chez  nous,  où  il  est  né,  il  est  bien  difficile  de  supposer  qu'il  puisse 
jamais  ressusciter  avec  l'énergie  qu'on  lui  prédit.  On  peut  admirer  saint 
François-Xavier  et  le  P.  R.  de  Nobili;  mais  leur  influence  a  été  bien 
limitée  et  bi^n  peu  durable.  Les  fraudes  pieuses  des  Jésuites  ont  pu  être 
inspirées  par  de  bons  sentiments;  mais  elles  n'ont  guère  réussi  qu'à 
tromper  quelques  lecteurs,  aussi  prévenus  que  l'était  Voltaire,  quand  il 
ajoutait  foi  à  l'KiZOur-Védam  ^, 

Mais,  malgré  les  réserves  qu'il  nous  faut  faire,  nous  ne  pouvons  que 
remercier  M.  H.-J.-S.  Cotton  d'avoir  public  son  ouvrage.  Il  renferme 
des  appréciations  très  curieuses  sur  l'état  actuel  des  esprits  chez  les 

*  Voir  le  Journal  des  Savants,  cnliier  de  novembre  1886,  p.  638  et  suiv.  — 
*  Voir  le  Journal  des  Savants,  caliier  de  juin  i885,  p.  3i  1. 
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Hindous;  il  ouvre  des  aperçus  ingénieux  et  neufs,  dictés  par  la  plus 
louable  sympathie  pour  îa  race  dont  les  Anglais  ont  entrepris  l'édu- 
cation. Il  indique  avec  une  clarté  et  une  justesse  remarquables  les 
principes  qui  devront  dominer  la  réforme  qu'il  trouve  indispensable. 
Celte  réforme  est-elle  mûre  en  effet?  Et  le  gouvernement  suprême 
doit-îl  y  procéder  sans  délai  ?  La  solution  appartient  à  ceux  qui  peuvent 
observer  les  choses  en  toute  connaissance  et  avec  impartialité.  Sur  ce 
point  très  délicat ,  on  peut  différer  d'appréciation.  Il  faut  être  sur  les 
lieux  pour  bien  juger  de  l'opportunité.  Ce  qui  est  certain  dès  à  présent, 
c'est  que  le  résultat  prévu  par  M.  Cotton  est  inévitable  dans  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Les  lumières  que  les  Anglais  répandent  à  flots  ont 
déjà  produit  un  grand  effet.  Grâce  aux  écoles  de  tout  genre  et  à 
l'enseignement  qu'on  y  puise ,  le  nombre  des  Hindous  éclairés  s'est  beau- 
coup accru,  et  s'accroît  tous  les  jours  davantage.  On  leur  doit  de  les 
introduire  de  plus  en  plus  dans  les  emplois  publics;  mais  pour  cela, 
comme  pour  le  reste ,  tout  est  dans  la  mesure.  Aller  d'un  pas  trop  rapide, 
ce  serait  peut-être  susciter  dans  l'administration  civile  une  perturbation 
analogue  à  celle  de  iSSy  dans  l'armée.  L'insurrection  des  cipayes  est 
venue  de  ce  que  la  partie  indigène  était  beaucoup  trop  forte  en 
comparaison  de  la  partie  européenne;  il  ne  faudrait  pas  commettre  une 
faute  semblable  pour  les  fonctions  civiles.  Comme  le  but  définitif  de 
l'Angleterre  est  d'amener  les  Hindous  à  se  gouverner  eux-mêmes ,  sous 
son  protectorat,  ainsi  que  se  gouvernent  l'Australie  et  le  Canada,  le 
gouvernement  suprême  n'oublie  pas  que  c'est  là  en  définitive  l'objet 
qu'il  doit  se  proposer;  mais  il  a  la  responsabilité,  et  c'est  à  lui  de  bien 
peser  jusqu'où  il  peut  s'engager,  selon  les  besoins  de  chaque  jour.  Quant 
aux  fonctionnaires  qui  le  servent,  ils  font  bien  de  lui  donner  leurs  aver- 
tissements avec  franchise,  et  le  Gouvernement  n'est  pas  moins  louable 
de  leur  permettre  la  liberté  dont  M.  H.  J.-S.  Cotlon  a  usé. 

I 
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Victor  Cousin,  par  Jules  Simon,  dans  la  collection  des  Grands  Ecri- 
vains de  la  France.  —  i  vol.  in-i  q  de  i84  pages,  précédé  d'un 
portrait  d'après  une  photographie  de  Nadar;  librairie  Hachette 
etC'%  Paris,  1887. 

Un  de  nos  confrères  pour  lequel  je  professe  la  plus  grande  amitié, 
M.  Charles  Lévêque ,  m'a  fait  remarquer  que ,  ayant  rendu  compte  dans 
ce  journal  du  beau  livre  de  M.  Janet  sur  Victor  Cousin  et  son  œuvre,  je 
devais  en  quelque  sorte  me  considérer  comme  obhgé  envers  nos  lecteurs 
de  leur  présenter  aussi  une  appréciation,  si  courte  fût-elle,  du  petit 
volume  que  M.  Jules  Simon  vient  de  publier  sur  le  même  sujet.  L'ob- 
servation de  M.  Charles  Lévêque  m*a  paru  fondée,  et  je  m'empresse  de 
m  y  conformer,  en  me  déclarant  seul  responsable  des  erreurs  ou  des  in- 
justices qu  on  pourra  se  croire  en  droit  de  me  reprocher. 

Je  dirai  d*abord  que  je  n  ai  pas  gardé  le  souvenir  de  beaucoup  de 
lectures  qui  m  aient  charmé  autant  que  celle  du  volume  en  question.  Je 
défie  qui  que  ce  soit  de  le  commencer  sans  aller  dun  trait  jusquau 
bout.  Je  parle,  bien  entendu,  de  ceux  qui  comptent  ou  qui  sont  attirés 
vers  de  pareils  écrits.  C'est  plein  de  grâce  et  d'esprit,  de  malice  aussi, 
que  les  naïfs  seront  tentés  de  prendre  pour  de  la  candeur.  L'admiration 
la  plus  émue,  la  plus  profonde,  y  est  souvent  interrompue,  je  ne  dirai 
pas  seulement  par  la  critique,  mais  par  des  traits  de  satire.  C'est  pour- 
tant ladmiration  qui  l'emporte  et,  je  le  dirai  tout  de  suite,  c'est  elle  qui 
marque  la  fin  et  qui  forme  en  quelque  sorte  la  conclusion  de  l'ouvrage. 
Rien  de  plus  beau,  de  plus  éloquent,  de  plus  vrai  aussi  que  le  portrait 
de  Cousin,  opposé  par  M.  Jules  Simon  à  celui  qu'en  a  tracé  M.  Taine 
dans  ses  Philosophes  français.  Bien  que  M.  Jules  Simon  nous  assure  qu'il 
n'a  voulu  faire  qu'un  portrait,  il  faut  se  garder  de  le  prendre  au  mot. 
Aux  traits  particuliers  que  la  physionomie  du  maître  a  laissés  dans  sa 
mémoire,  et  que  son  imagination  nous  rend  avec  tant  de  vivacité , se  mê- 
lent à  chaque  instant  les  réflexions  générales  du  moraliste  et  du  politique. 
La  biographie  qui,  vu  le  temps  et  les  circonstances  où  elle  recueille  ses 
matériaux,  est  souvent  obligée  de  se  confondre  avec  l'autobiographie, 
ne  se  sépare  point  de  la  métaphysique  ni  de  la  critique  des  systèmes. 
Il  était  inévitable  qu'un  philosophe  do  profession  tel  que  l'historien  de 
l'Ecole  d'Alexandrie  s'arrêtât  particulièrement  au  système  de  Cousin.  Il 
ne  lui  a  pas  sufli  de  le  faire  connaître,  après  tant  d'autres,  dans  ses  traits 
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principaux,  il  éprouvait  aussi  le  besoin  de  nous  dire  quels  sont  dans 
Tétat  actuel  de  son  esprit,  les  points  par  lesquels  il  s  en  rapproche  et  ceux 
par  lesquels  il  s'en  éloigne. 

Ici  la  différence  est  grande  entre  le  livre  de  M.  Jules  Simon  et  celui 
de  M.  Paul  Janet.  Gela  seul  est  un  motif  pour  les  lire  attentivement  tous 
les  deux ,  et  foiutiit  la  matière  de  quelques  réflexions  qui  aideront  peut- 
être  à  les  compléter. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  idées  et  les  questions  de  doctrine 
que  j'appellerai  l'attention;  il  y  a  aussi  des  faits,  les  uns  oubliés,  les 
autres  l^rement  méconnus,  que  je  croîs  utile  de  rappeler  ou  de  re- 
dresser. Je  commence  par  les  faits.  Malheureusement  il  en  est  quelques- 
uns  qui  se  lient  si  étroitement  à  mon  expérience  personnelle  qu'il  m'est 
impossible  de  les  en  détacher  sans  leur  ôter  toute  signification  et  toute 
garantie. 

Tout  en  nous  le  montrant  versant  des  larmes  à  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Armand  Carrel,  qui  n'était  ni  de  son  monde  ni  de  son  opinion, 
M.  Jules  Simon  dit  et  répète  i  plusieurs  reprises  que  «Cousin  n'était  ni 
bon  ni  tendre  *  ».  Je  puis  citer  de  lui  plusieurs  traits  d  une  bonté  tout  h 
fait  touchante.  Il  y  en  a  un  surtout  qui  a  laissé  dans  mon  esprit  un  sou- 
venir ineffaçable,  et  que  je  puis  affirmer  avec  la  même  certitude  que  si 
j'y  avais  joué  un  rôle.  On  professeur  de  philosophie  encore  jeune ,  mais 
marié  et  père  de  famille,  s'était  vu  arrêter  dans  sa  carrière  par  une  de 
ces  maladies  pour  lesquelles  on  recommande ,  ou  du  moins  on  recom- 
mandait, il  y  a  un  demi-siècle ,  comme  dernier  moyen  de  salut,  le  doux 
ciel  de  Pise.  Le  pauvre  jeune  homme  n'avait  pour  toute  fortune  que  la 
rémunération  déjà  i  moitié  dépensée  de  son  dernier  ouvrage,  un  ou- 
vrage de  philosophie,  et,  bien  plus  encore,  d'érudition  philosophique, 
ce  qui  veut  dire  très  médiocrement  payé.  Il  était  de  son  devoir  de  ne 
point  partir  pour  son  douloureux  exil  sans  avoir  revu  Cousin ,  qui  lui 
avait  toujours  témoigné  un  vif  intérêt.  Après  plusieurs  heures  d'une 
conversation  animée  sur  les  pius  graves  sujets  :  a  Vous  voîlà  donc,  mon 
cher  enfant,  à  la  veille  de  votre  grand  voyage,  lui  dit  le  maître  d'une 
voix  visiblement  émue.  Et  que  deviendront  en  votre  absence  votre  jeune 
femme  et  vos  petits  enfants?  Que  deviendrcE-vous  vous-même  dans  une 
ville  étrangère,  avec  les  ressources  que  je  vous  connais?  Sachez  qu'il  est 
des  circonstances  où  c'est  un  devoir  de  se  souvenir  qu'on  a  des  amis.  Ne 
me  ménagez  pas.  Je  suis  riche,  bien  plus  riche  que  vous  ne  croyez,  n 
Cette  manière  de  faire  appel  à  l'amitié  et  de  se  vanter  de  sa  fortune  n'est- 
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elle  pas  originale?  La  proposition  de  Cousin  ne  fut  pas  acceptée;  mais 
c'est  un  acte  de  justice  de  ne  pas  ]a  laisser  dans  1  oubli. 

Je  rappellerai  aussi  à  quel  point,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Cousin  smquiétait  dune  maladie  qui  faisait  souffrir  Morin,  son  fidèle 
domestique.  On  lui  en  demandait  des  nouvelles  comme  on  le  fait  ail- 
leurs des  proches  parents  ou  des  enfants  de  la  maison ,  et  les  .consulta- 
tions de  médecins,  des  plus  grands  médecins,  se  succédaient  sans  re- 
lâche. 

A  en  croire  M.  Jules  Simon,  Cousin  n aurait  jamais  eu  quun  très 
petit  nombre  d*amis.  Sans  doute,  il  en  avait  moins  que  d admirateurs. 
Cependant  je  lui  en  connus,  je  lui  en  connais  encore  qui  nont  jamais 
failli  à  sa  mémoire  et  qui  seront  toujours  prêts  à  la  défendre  contre 
ceux  qui  cherchent,  n  importe  pour  quel  motif,  h  la  diminuer  ou  à  la 
détruire.  Il  me  serait  facile,  s  il  m'était  permis  de  citer  tous  les  noms 
propres,  de  les  porter  à  un  nombre  au  moins  égal  à  celui  des  apôtres. 
Et  quel  est  donc  Thomme  supérieur,  écrivain,  penseur  ou  homme  d'État, 
qui  a  compté  ses  amis  par  légion.^  Que  les  amis  de  Cousin  fussent  rares 
ou  nombreux,  il  leur  était  fidèle,  et  rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la 
joie  qu'il  éprouvait  lorsqu'il  voyait  revenir  celui  d'entre  eux  qui  s'était 
détaché  de  lui.  Cette  joie,  j  ai  été  assez  heureux  pour  la  lui  faire  éprouver 
en  lui  amenant  un  jour  à  Bellevue,  dans  sa  résidence  d'été,  l'auteur  de 
La  Juive f  Fromental  Halévy,  un  ami  de  sa  jeunesse,  avec  lequel,  pour 
des  motifs  dont  il  ne  se  rendait  pas  compte,  il  se  croyait  brouillé  depuis 
bien  des  années.  Halévy  de  son  côté  fut  ravi  de  le  retrouver.  C'est  alors 
que  j'entendis  parler  pour  la  première  fois  des  Trois  Flacons  y  cet  opéra- 
comique  dont  Cousin  devait  écrire  le  livret  et  Halévy  la  musique.  Malgi^ 
l'assurance  qui  me  fut  donnée  par  l'artiste  et  le  philosopha  que  l'œuvre 
commune  avait  été  à  peu  près  achevée,  je  suis  porté  îi  croira  qu'elle  n'a 
pas  même  été  commencée.  v 

Est-il  vrai  que  Cousin ,  investi  de  la  direction  de  l'enseigneiii^pt  phi- 
losophique  dans  l'Université,  fut  ce  maître  impérieux,  cet  intrStebie 
tyran  que  nous  montre  en  lui  son  dernier  biographe?  ail  consideW^» 
dit  M.  Jules  Simon  \  tous  les  professeurs  de  philosophie  comme  chai^ 
de  porter  la  parole  en  son  nom.  Il  leur  indiquait  très  expressément  ceik 
de  ses  livres  qu'ils  devaient  prendre  pour  base  de  leur  enseignement.  Ir. 
se  faisait  informer  par  les  inspecteurs  généraux,  et  quand  un  récalcitrant 
ou  un  hésitant  venait  à  Paris,  il  était  reçu  et  traité  selon  ses  mérites.  » 
A  ceux  qui  vantent  la  grande  liberté  que  Cousin  laissait  k  ses  élèves, 
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M.  Jules  Simon  répond  :  «  On  n  était  libre  que  nominativement.  On 
n'avait  que  la  liberté  de  se  casser  le  cou  ^  n 

Cela  revient  à  dire  que,  à  partir  de  i83o  ou  depuis  le  moment  où 
Cousin  fit  partie  du  Conseil  royal  de  l'instruction  publique ,  nul  n  était 
admis  à  occuper  en  France  une  chaire  de  philosophie  s'il  n'était  ou  ne 
se  déclarait  un  élève  de  Cousin ,  et  que  tout  élève  de  Cousin ,  s'il  ne 
voulait  encourir,  selon  la  gravité  des  cas,  une  destitution  ou  une  dis- 
grâce, devait  s'étudier  à  ne  rien  dire  qui  ne  fût  d'accord  avec  le  texte  et 
avec  l'esprit  des  livres  du  maître.  Pour  l'honneur  des  professeurs  de  phi- 
losophie aussi  bien  que  pour  l'honneur  de  Cousin,  je  me  crois  obligé  de 
déclarer  que  ces  deux  assertions  sont  également  erronées. 

J'ai  cité  ^  les  faits  incontestables  que  M.  Janet  leur  oppose ,  et  j'ai  pu 
les  confirmer  par  mes  propres  observations.  Mais  ces  faits  ne  se  rappor- 
tent qu'à  des  professeurs  qui  ont  enseigné  à  Paris.  En  voici  d'autres  qui 
me  sont  fournis  parla  province.  Ni  Gatien-Arnoult ,  ni  Tissot,  ni  Patrice 
Laroque ,  ni  M  abusiez ,  ni  Lefranc ,  n'étaient  de  l'école  de  Cousin ,  et  au- 
cun d'eux  n'en  souffrit  dans  sa  carrière.  Gatien-Amoult,  qui  a  fait  partie 
de  l'Assemblée  nationale  en  1 848  et  en  1 87 1 ,  a  été  mon  professeur  de 
philosophie  à  Nancy  en  i83o.  Cousin  aurait  pu  être  son  maître  par 
ses  livres,  mais  il  ne  la  pas  été,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  faire  ar- 
river Gatien-Arnoult  à  la  faculté  des  lettres  de  Toulouse.  Tissot,  toute 
sa  vie,  a  été  un  pur  kantiste,  et  c'est  sous  l'autorité  et  avec  le  plein  con- 
sentement de  Cousin  qu'il  est  devenu  professeur  et  ensuite  doyen  de  la 
faculté  des  lettres  de  Dijon.  Patrice  Laroque,  qui  affectait  de  s'éloigner 
de  Cousin,  non  seulement  par  les  principes,  mais  par  la  forme  de  son 
enseignement,  est  resté  paisiblement  dans  sa  chaire  de  Grenoble  jusqu'au 
moment  où  le  philosophe  a  fait  chez  lui  place  au  polémiste  religieux  et 
au  polémiste  ennemi  du  christianisme.  La  révolution  de  Février  l'a  récom- 
pensé en  le  faisant  recteur  de  l'Académie  de  Caen.  Mahusies,  professeur 
du  collège  royal  de  Toulouse,  était  un  homme  d'esprit,  ennemi  déclaré, 
après  i83o,  de  la  philosophie  de  Cousin  et  de  la  monarchie  de  Juillet. 
11  n'avait  d'autre  ambition  que  de  garder  sa  tranquillité  et  son  poste.  On 
les  lui  a  laissés  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Lefranc  était  un  original  épris  de 
ses  propres  idées,  à  peine  intelligibles  à  lui-même,  et  qui  ne  souffrait  pas 
qu'à  un  degré  quelconque  les  idées  d'autrui  eussent  prise  sur  lui.  Cousin 
lui  donna  la  chaire  de  philosophie  du  collège  de  Bordeaux  et  plus  tard 
celle  de  la  faculté  de  la  même  ville.  D'ailleurs,  pour  revenir  un  instant 
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à  Paris ,  est-ce  que  M.  Jules  Simon  u*est  pas  forcé  de  reconnaître  que 
Cousin,  dans  sa  propre  chciire  de  la  Sorbonne,  a  été  pendant  de  longues 
années  suppléé  par  Poret,  uqui  n était  pas  de  son  école»? 

L*intolérance  philosophique  de  Cousin  est  devenue  avec  le  temps  une 
sorte  de  légende  qu*il  est  à  peine  permis  de  révoquer  en  doute.  Il  est 
difficile  cependant  quelle  résiste  à  des  souvenirs  personnels.  Quand  je 
me  présentai  au  concours  de  l'agrégation  au  commencement  de  sep- 
tembre de  Tannée  1 83i2 ,  le  jury  était  présidé  par  Cousin.  De  tous  ses 
ouvrages,  je  nen  avais  lu  quun  seul,  le  moins  éclectique  et  le  moins 
germanique,  la  critique  de  Locke.  Je  ne  connaissais  Téclectisme  que  par 
les  objections  dont  il  était  lobjet  de  la  part  de  Gatien-Amoult.  Lorsque, 
après  la  publication  du  rapport  par  lequel  j  apprenais  que  j*étais  nommé 
agrégé,  Cousin  me  fit  appeler  chez  lui,  à  la  Sorbonne,  veut-on  savoir 
quelles  recommandations  il  madressa  à  la  veille  de  me  confier  une 
chaire  de  philosophie  dans  un  collège  royal?  Il  no  me  dit  pas  un  mot 
ni  de  ses  livres ,  ni  de  sa  doctrine ,  ni  de  son  école  ;  mais ,  sur  la  crainte  que 
je  crus  devoir  lui  exprimer  que  le  culte  dans  lequel  je  suis  né  ne  fût  pour 
lui  une  cause  de  difficultés ,  il  me  fit  cette  question  :  u  Si ,  dans  le  coiurs  de 
votre  enseignement,  vous  rencontrez  sur  votre  chemin  oe  grand  person- 
nage historique  quon  appelle  le  Christianisme,  est-ce  que  vous  éprouve- 
riez quelque  scrupule  à  lui  tirer  votre  chapeau?  < —  Assurément  non,  lui 
répondis-je.  —  Ëh  bien!  reprit-il,  cela  suffit  pour  que  nous  ayons  en* 
semble,  dans  iavenir,  les  meilleurs  rapports.  »  Je  nai  pas  besoin  d ajouter 
qu*il  me  tint  parole.  Dans  les  lettres  et  dans  les  conversations  dont  il  ne 
cessa  de  m*honorer  depuis  cette  première  entrevue,  le  nom  de  Tédec- 
tisme  et  les  titres  de  ses  écrits  n'intervinrent  jamais. 

Là  où  M.  Jules  Simon  est  parfaitement  dans  la  vérité,  cest  lorsqu'il 
affirme  que,  sur  toute  publication  philosophique  de  quelque  impor- 
tance, Cousin  s'étudiait  à  imprimer  son  nom  et  à  exercer  son  influence , 
à  la  marquer,  en  quelque  sorte,  de  son  estampille.  Celles  qu'il  n'avait 
ni  provoquées,  ni  inspirées,  ni  dirigées,  il  les  présentait  à  Tune  ou  à 
l'autre  des  deux  Académies  dont  il  faisait  partie,  il  les  faisait  couronner 
quand  il  y  avait  lieu  ou  récompenser  de  quelque  autre  manière ,  il  les 
recommandait  pour  les  bibliothèques  des  facultés  ou  des  collèges  et  les 
faisait  valoir  de  façon  ou  d'autre  sous  son  autorité.  Cela  ne  lempêchait 
pas ,  lorsqu'il  le  fallait ,  de  céder  à  l'indépendance  des  auteurs.  Puisque 
Mi  Jules  Simon  a  cité  à  ce  propos  le  Dictionnaire  des  sciences  philoso- 
phiques,  on  ne  trouvera  peut-être  pas  mauvais  que  je  raconte  avec 
quelques  détails  comment  les  choses  se  sont  passées. 

Le  plan  de  l'ouvrage  était  dressé  ainsi  que  la  liste  des  collaborateurs , 
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dont  un  grand  nombre  sont  étrangers  à  l'ëcole  éclectique  et  même  à 
rUniversité.  Le  traité  avec  le  libraire  n  était  pas  seulement  signé ,  il  avait 
reçu  un  commencement  d'exécution;  plusieurs  des  articles  destinés  à 
faire  partie  du  recueil  étaient  entre  mes  mains  lorsque  je  me  rendis  chez 
Cousin  pour  le  mettre  au  courant  de  ce  que  j'avais  fait  et  de  ce  que  je 
voulais  faire.  Naturellement  je  lui  demandai  aussi  ses  conseils  ;  c  était  mi 
devoir  auquel  je  me  serais  gardé  de  manquer.  Il  accueillit  ma  confidence 
avec  beaucoup  de  joie.  Quelques  jours  après,  ayant  réuni  chez  lui  ceux 
qu'il  appelait  a  ses  amis  » ,  il  leur  annonça  qu'un  dictionnaire  des  sciences 
philosophiques  allait  être  rédigé  chez  lui,  sous  ses  yeux ,  c'est-à-dire  sous 
sa  direction ,  avec  le  concours  de  tous  les  assistants.  La  tâche  qu'il  m'as- 
signait était  celle  de  secrétaire.  Je  devais  correspondre  avec  les  collabo- 
rateurs du  dehors,  ra'entendre  avec  le  libraire  et  enregistrer  les  dédi- 
sions prises  par  fassistance.  Je  laissai  dire  et  je  laissai  faire  en  silence,  ie 
pris  même  la  plume  qu'on  me  tendit.  J'écrivis  sous  la  dictée  du  maître. 
Le  lendemain,  de  très  bonne  heure,  je  me  rendis  chez  lui  :  «Vous  avez 
oublié,  lui  dis-je,  la  nature  et  l'étendue  des  engagements  que  j'ai  con- 
tractés. Il  n'entre  certainement  pas  dans  vos  intentions  et  il  n'est  pas  en 
mon  pouvoir  de  m'y  soustraire.  »  Il  parut  d'abord  quelque  peu  étonné 
de  cette  déclaration ,  puis  il  en  prit  bravement  son  parti  et  se  borna  à 
témoigner  son  intérêt  pour  l'œuvre  commencée  sans  lui  et  achevée  de 
même. 

La  promptitude  avec  laquelle  il  renonçait  â  une  entreprise  mal  jus- 
tifiée, il  la  mettait  aussi  &  se  consoler  des  contrariétés  de  la  ^îe,  de  la 
ruine  de  ses  plus  brillantes  espérances.  Parlant  de  la  fin  de  son  minis- 
tère ,  M.  Jules  Simon  dit  :  a  La  chute  lui  fut  rude ,  surtout  dans  les  pre- 
miers temps,  parce  que  tout  lui  tnanquait  à  la  fois,  son  empire  et  son 
régiment  ^  )>  Cela  est  possible,  mais  il  savait  du  moins  parler  et  agir  de 
manière  k  ne  pas  le  laisser  soupçonner.  Le  jour  même  où  le  ministère  du 
1*'  mars  venait  de  remettre  sa  démission  entre  les  mains  du  roi,  je  me 
rendis,  ignorant  encore  ie  grand  événement,  à  la  réception  du  Ministre 
de  l'instruction  publique.  Je  trouvais  Cousin  sur  le  perron.  Enveloppé 
d'une  houppdande  et  marchant  à. grands  pas, il  m'arrêta  :  «Vous savez, 
me  dit-il ,  que  j'ai  supplié  le  roi  de  nous  renvoyer.  Il  était  grand  temps. 
Mais  parlons  d'autre  chose.  »  Là-dessus  il  m'emmène  et  m'entretient  afvec 
chaleur,  pendant  toute  la  soirée ,  d'un  cours  que  je  devais  faire  sur  ie 
mysticisme  à  la  prochaine  rentrée  de  la  Sorbonne ,  en  ma  qualité  d'a- 
grégé de  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  C'était  un  cours  libre ,  complé- 
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meniairey  comme  on  l'appelait  officiellement,  le  premier  de  ce  genre 
qui  allait  s  ouvrir  en  France.  Cousin,  pendant  qu'il  était  au  pouvoir,  avait 
créé  cette  institution,  ainsi  que  Tagrégation  des  facultés,  et  il  en  suivait 
les  destinées  avec  un  intérêt  passionné.  Le  nombre  nest  pas  grand,  je 
suppose,  des  hommes  d'État  tombés  du  pouvoir  qui,  à  Tinstantmème 
de  leur  chute  et  même  longtemps  après,  trouvent  dans  le  mysticisme 
un  sujet  d'ardentes  préoccupations. 

Trente-cinq  ans  de  relations  suivies  avec  Cousin  ont  laissé  dans  ma 
mémoire  bien  des  paroles  et  bien  des  incidents  qui  ne  seraient  pas  in- 
dignes d  être  connus ,  et  qui  peut-être  modifieraient  un  peu ,  à  son  avan- 
tage, l'opinion  quon  s  est  faite  de  son  caractère;  mais  jai  hâte  d'arriver 
à  quelques-uns  des  reproches  que  M.  Jules  Simon  adresse  à  sa  philoso- 
phie. Je  m'efforcerai  de  ne  pas  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  ce  sujet  en 
analysant  le  livre  de  M.  Janet. 

M.  Jules  Simon  rend  justice  à  la  morale  de  Cousin,  et  ce  nest  pas 
à  tort  qu'il  regrette  que  l'idée  du  bien,  seule  base  de  cette  morale,  que 
l'idée  du  beau,  seul  fondement  de  son  esthétique,  n'aient  pas  été  com- 
prises par  le  chef  de  l'école  éclectique  au  nombre  des  vérités  premières 
ou  des  idées  fondamentales  de  la  raison.  Mais  il  est  impossible  de  lui 
accorder  que  l'expiration  de  la  conscience  soit  l'expiration  de  la  con- 
naissance ^  La  connaissance  dérive  de  la  raison  et  même  du  raisonne- 
ment aussi  bien  que  de  la  conscience,  et  celle-ci  est  renfermée  dans  des 
limitesb  que  les  deux  autres  facultés  de  l'esprit  sont  obligées  et  sont  en 
droit  de  franchir.  Qui  oserait  soutenir  que  les  sciences  physiques ,  que  la 
science  de  la  nature  en  général  soit  renfermée  dans  les  bornes  de  la 
perception  extérieure  ou  du  témoignage  direct  de  nos  sens?  Le  raison- 
nement, l'induction,  qui  n'est  qu'une  des  fonctions  de  la  raison,  les 
sciences  mathématiques,  qui  sont  une  autre  fonction  de  la  raison,  y 
ajoutent  des  richesses  incalculables,  lui  valent  des  conquêtes  qui  s'ac- 
croissent chaque  jour  et  dont  le  nombre  est  infini.  Il  en  est  de  même 
de  la  philosophie,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  concevoir  pour  elle  un  avenir 
de  progrès  illimités.  L'emprisonner  dans  le  cercle  étroit  de  la  con- 
science, c'est  la  condamner  à  n'être  jamais  autre  chose  qu'une  collection 
de  faits,  c'est-à-dire  un  pur  empirisme,  ou  c'est  l'amènera  dire  que  fin- 
fini  lui-même,  dont  nous  avons  pourtant  une  idée  et  dont  il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  parler,  n'est  qu'un  phénomène  de  notre  moi,  un 
fait  de  sens  intime;  ce  qui  équivaut  à  les  précipiter  dans  l'abîme  du 
scepticisme.  Victor  Cousin  n'a  donc  pas  eu  tort  de  demander  à  la  raison 
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la  connaissance ,  ou  ce  qui  est  ici  la  même  chose ,  Texplication  des  rap- 
ports du  fini  avec  l'infmi,  des  effets  transitoires  avec  leur  cause  nécessaire, 
de  la  nature  avec  Dieu. 

«En  vérité,  dit  M.  Jules  Simon  ^  la  philosophie  constate,  décrit, 
analyse  plutôt  qu'elle  n'explique.  Elle  rapporte  un  phénomène  à  sa 
cause;  ce  n'est  pas  une  explication  complète,  ce  n'est  qu'un  commence- 
ment d'explication ,  mais  c'est  tout  ce  qu'elle  peut  faire.  »  On  ne  saurait 
reconnaître  en  termes  plus  clairs  que  remonter  des  phénomènes  à  leur 
cause,  ce  n'est  plus  une  simple  constatation  des  faits  de  conscience, 
mais  une  explication  obtenue  par  la  raison  :  u  un  commencement  d'expli- 
cation,» ajoute  M.  Jules  Simon.  Nous  le  voulons  bien,  mais  pourquoi 
s'en  tenir  à  ce  commencement?  On  nous  répond  que  la  philosophie  ne 
peut  rien  faire  de  plus ,  et  que  cela  même  est  un  acte  de  foi ,  non  de 
science.  «Il  faut,  ajoute  l'élégant  écrivain,  ici  critique  et  non  plus  por- 
traitiste; il  faut  que  je  commence  en  tout  par  un  acte  de  foi,  ou  que 
je  me  réfugie  dans  le  scepticisme.  »  Ce  sont  là  de  graves  paroles,  dont  les 
ennemis  de  la  philosophie  abuseraient  facilement  et  qui  contiennent  au 
moins  la  négation  de  la  métaphysique. 

Qu'est-ce  qui  a  pu  porter  un  libre  esprit  comme  Jules  Simon  à  se 
montrer  aussi  sévère  pour  un  ordre  de  spéculations  qui  n'est  pas  seule- 
ment le  luxe ,  mais  la  gloire  de  la  pensée ,  le  plus  grand  titre  de  l'esprit 
humain  au  respect  de  lui-même ,  et  ne  craignons  pas  d'ajouter  son  plus 
impérieux ,  son  plus  impérissable  besoin  ?  Comme  tant  d'autres ,  beaucoup 
moins  sincères  et  moins  dévoués  que  lui  à  la  cause  de  la  raison,  il  s'est 
laissé  intimider  ou  tout  au  moins  refroidir  par  le  nom  de  panthéisme. 
«Cousin,  dit-iP,  croyait  avoir  tout  terminé  en  disant  que  le  monde  est 
nécessaire  à  Dieu ,  comme  Dieu  est  nécessaire  au  monde ,  ce  qui  res- 
semble furieusement  à  la  nature  naturante  de  Spinosa.  On  cria  de  toutes 
parts  dans  le  monde  catholique  au  panthéisme.  Il  se  défendit  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'éloquence  dans  sa  préface  de  i8a6.  Tl  établit  forte- 
ment qu'il  a  toujours  enseigné  l'existence  de  la  liberté  en  Dieu  et  en 
nous.  . .  » 

C'était  parfaitement  vrai;  mais  alors  que  pouvait-on  lui  demander  de 
plus?  Quelle  ressemblance  y  a-t-il  entre  un  Dieu  libre  et  la  nature  na- 
turante de  l'auteur  de  {'Éthique?  Qui  peut  assurer  que  le  monde,  ayant 
sa  raison  d'être  dans  la  nature  divine,  dans  la  divine  intelligence,  ne 
soit  pas,  dans  sa  généralité,  nécessaire ,  et  si  toute  raison  d'être  manque  à 
l'univers,  pourquoi  et  comment  l'univers  existe-t-il? 
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M.  Jules  Simon  est  convaincu  que  Cousin  était  panthéiste  tout  en 
croyant  de  bonne  foi  ne  letre  pas,  et  il  ajoute  :  u  Je  ne  vois  pas  pour 
ma  part  ce  quon  gagne,  au  point  de  vue  de  la  clarté,  en  préférant  le 
panthéisme  à  la  création  ^  »  On  aurait  le  droit  de  retourner  la  proposition 
et  de  dire  :  a  Je  ne  vois  pas  pour  ma  part  ce  qu*on  gagne,  au  point  de 
vue  de  la  clarté,  en  préférant  la  création  au  panthéisme.»  Panthéisme, 
tliéisme  (je  ne  dis  pas  déisme) ,  unité  de  substance ,  création ,  substances 
distinctes,  substances  séparées,  autant  d'expressions  dont  l'interprétation 
varie  à  finfmi.  La  création,  d  après  la  définition  quen  donnent  les  théo- 
logiens les  plus  accrédités,  cest  lacté  qui  consiste  à  tirer  des  existences 
du  néant.  Qui  peut ,  je  ne  dirai  pas  expliquer,  mais  se  représenter  untel 
acte,  en  faire  une  idée  présente  à  son  intelligence?  Au  fond,  cela  na 
jamais  voulu  dire  autre  chose  que  l'activité  de  la  cause  suprême  s'eixer- 
cant  sans  le  concours  d  aucune  matière  coexistante  avec  elle  et  encore 
moins  préexistante.  C'est  la  négation  du  dualisme  et  l'affirmation  d'une 
cause  unique  de  tous  les  êtres,  à  proprement  parler  d'un  Dieu  unique. 
Mais  ce  que  Dieu  ne  tire  pas  de  la  matière,  il  £aut  qu'il  le  tire  de  lui- 
même,  c'est-à-dire  de  sa  volonté,  de  son  intelligence,  de  son  amourponr 
sa  propre  perfection,  en  dernière  analyse,  de  sa  propre  substance.  Et 
cette  activité,  il  faut  qu'il  l'exerce,  sous  peine  de  ne  pas  être,  puisque 
agir,  vouloir,  penser  sont  dans  son  essence.  Voilà,  en  vérité,  bien  du 
bruit  pour  établir  ime  différence  là  où  il  n'y  en  a  pas* 

M.  Jules  Simon  se  montre  encore  plus  sévère,  s'il  est  possible,  pour 
l'éclectisme  de  Cousin  que  pour  sa  métaphysique.  J'ai  expliqué  ail- 
leurs^ ce  qu'il  faut  entendre  par  les  quatre  systèmes  que  Cousin  nous 
montre  se  renouvelant  sans  cesse  dans  l'histoire  de  la  philosophie.  Ce 
sont  quatre  tendances,  quatre  formes  de  la  pensée,  et  des  formes  éter- 
nelles, nécessaires,  susceptibles  de  transformations  indéfmies,  d'un 
progrès  illimité.  Juger  de  tout  par  l'expérience  et  par  les  sens  ou  n'en 
juger  que  par  la  raison;  n  admettre,  comme  le  positivisme  de  nos  jours, 
que  des  faits,  ou  ne  reconnaître  que  des  principes  absolus,  des  idées  né- 
cessaires, comme  font  les  métaphysiciens,  les  théologiens  et  même  les 
mathématiciens;  puis  se  trouver  arrêté  et  se  croire  obligé  d'arrêter  les 
autres,  d'arrêter  la  science  elle-même  devant  les  objections,  devant  les 
contradictions  qui  sortent  de  ces  deux  manières  de  voir;  enfin  chercher 
un  refuge  dans  le  sentiment,  beaucoup  plus  compréhensif  et  plus  s()uple 
que  la  raison  et  les  sens;  se  consoler  des  échecs  de  la  philosopide  et 
de  la  science  par  la  pensée  que  la  philosophie  et  la  science  ont  ^cs 

'  P.  167.  —  *  Journal  des  Savants,  année  188G,  cahier  de  décembre. 
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limites,  que  nous  ne  savons  pas  tout  et  que  nous  ne  pouvons  pas>tout 
savoir;  que,  par  conséquent,  la  foi  dans  l'infini,  dans  le  divin  et  ses  in- 
sondables mystères  nous  offre  un  abri  toujours  ouvert  contre  fabandon 
où  nous  laisse  le  doute,  contre  rabaissement  qui  résulte  de  l'absence  de 
toute  conviction.  Tels  sont  les  quatre  points  de  vue,  les  quatre  mouve- 
ments signalés  par  Victor  Cousin  dans  le  champ  illimité  de  la  spéculation 
philosophique.  Ce  n  est  point  là  ce  qu  on  pourra  appeler,  avec  M.  Jules 
Simon,  ule  roman  de  la  philosophie  n ,  cest  la  réalité  même,  cest  l'his- 
toire. 

Quant  au  jugement  porté  sur  f  éclectisme  en  général  ou  pris  en  lui- 
même  :  «un  éclectique,  ce  n'est  pas  un  philosophe,  c'est  une  sorte 
d'écho  qui  répète  tous  les  sons;  ce  n'est  plus  un  esprit,  car  il  admet 
toutes  les  opinions;  ni  une  volonté,  puisqu'il  appartient  à  qui  veut  le 
prendre  ^  ;  »  ce  jugement ,  dis-je ,  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  l'envie 
d'égayer  le  lecteur.  M.  Jules  Simon  le  condamne  lui-même  en  ajoutant  : 
a  Je  sais  bien  que  je  fais  là  la  caricature  de  l'éclectisme.  Cousin  en  parti- 
culier et  Leibniz  avant  lui  avaient  trop  de  valeur,  trouvaient  en  eux 
trop  de  forces  pour  s'abandonner  ainsi.  »  Comment  !  Leibniz  et  Cousin 
sont  les  seuls  éclectiques  qui  aient  jamais  existé,  ou  les  seuls  qui  aient 
fait  quelque  honneur  à  leur  système!  Ce  n'est  pas  à  l'historien  de  l'École 
d'Alexandrie  qu'il  appartenait  de  tenir  ce  langage.  Plotin,  Porphyre, 
Proclus  et,  avant-eux,  Philon  lui-même  étaient  des  éclectiques,  et  quelle 
noble  impulsion  n'ont-ils  pas  impriniée  à  l'esprit  humain ,  on  peut  ajouter 
à  l'âme  humaine,  qui  n'a  jamais  eu  plus  besoin  d'être  relevée  qu'à  leur 
époque  de  scepticisme  et  de  décadence.  Platon  lui-même  n'était-il-pas 
éclectique?  Ce  n'est  pas  d'hier  que  date  la  remarque,  d'ailleurs  inatta- 
quable, que  dans  le  système  de  Platon  se  trouvent  fondus  ensemble  ceux 
de  Cratyle,  de  Pythagore,  de  Parménide,  je  dirais  de  Socrate  si  Socrate 
avait  eu  un  système.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  dialectique  des  sophistes  qui 
ne  joue  un  rôle  important  dans  ce  magnifique  épanouissement  du  génie 
grec.  Sans  quitter  la  Grèce,  je^trouve  un  autre  argument  que  M.  Jules 
Simon  n'a  pas  le  droit  de  répudier.  Puisqu'il  a  traduit  le  premier  livre 
delà  Métaphysique  d^Âristote,  il  sait  mieux  que  personne  comment  ce 
grand  esprit,  un  des  pins  originaux  qui  aient  paru  dans  le  monde,  si  ce 
n'est  le  plus  original  de  tous,  a  construit  sa  théorie  de  la  causalité.  Il  a , 
comme  il  a  soin  de  nous-l'apprenére  lui-même,  rencontré  chez  les- na- 
turalistes l'idée  de  la  cause  matérielle.  L'école  de  Pythagore  et  celle  de 
Platon  se  sont  attachées  à>  la  cause  formelle.  Anaxagore  a  proclamé 
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lexistence  d'une  cause  efliciente,  et  Socrate  celle d*une  cause  finale.  Ré- 
unissant ces  vues  éparses  chez  ses  devanciers ,  Aristote  en  a  fait  la  théorie 
des  quatre  causes.  Qu'est-ce  que  cela,  sinon  de  l'éclectisme? 

Etant  de  ceux  qui  pensent  que  l'enseignement  philosophique  ne  con- 
vient qu'aux  facultés ,  M.  Jules  Simon  blâme  Cousin  de  lavoir  introduit 
dans  les  collèges  en  le  soumettant  h  une  rigoureuse  surveillance  et  à  un 
programme  ofliciel.  ull  était,  dit-il,  l'apôtre  de  la  philosophie,  il  en  de- 
vint le  magistrat.  »  Cela  est  très  bien  dit,  mais  ne  constitue  pas  un  grief. 
Déjà  M.  Janet  a  démontré  que  la  philosophie  a  de  tout  temps  en  France 
fait  partie  de  l'enseignement  des  collèges.  J'ajouterai  seulement  que, 
loin  de  s'affaiblir,  il  n'a  fait  que  s'étendre  pendant  ces  deiTiières  années, 
et  qu'il  est  entré  jusque  dans  les  écoles  de  filles.  C'est  un  trait  de  nos 
mœurs  que  rien  ne  saurait  détruire.  Nous  ne  voulons  pas,  à  l'exemple  de 
l'Allemagne,  après  avoir  élevé  nos  enfants  dans  une  religion  intolérante, 
les  livrer  sans  défense  aux  systèmes  aventureux  et  contradictoires  qu'on 
professe  dans  les  universités. 

Cousin  est-il  réellement  l'auteur  d'un  catéchisme  laïque ,  où  non  seu- 
lement les  lois  de  la  morale,  mais  les  dogmes  sont  expliqués,  et  qui  de- 
vait être  imposé  à  toutes  les  écoles  primaires ,  sans  se  substituer  toutefois 
au  catéchisme  diocésain?  Si  Cousin  a  écrit  ce  livre,  il  ne  l'a  jamais  signé 
ni  reconnu,  et,  pour  ma  part,  je  ne  crains  pas  de  dire  que,  les  dogmes 
religieux  mis  à  part,  un  ouvrage  pareil  est  tout  è  fait  à  sa  place  dans  les 
écoles  d'un  pap  civilisé.  Tout  le  monde  a  besoin  de  connaître  ses  devoirs, 
ses  devoirs  envers  Dieu  et  envers  ses  semblables ,  comme  le  proposait  un 
jour,  au  sein  du  Parlement,  M.  Jules  Simon  lui-mcme,  et  il  y  a  une 
manière  de  les  enseigner  qui  se  concilie  avec  les  dogmes  essentiels  de 
toute  religion.  C'est  du  reste  ce  qui  a  lieu  dans  tous  nos  établissements 
d'instruction  publi(|ue,  ceux  de  Paris  exceptés.  C'est  une  exception  à 
laquelle  il  serait  peut-être  temps  de  mettre  un  terme,  car  il  n'y  a  rien  de 
bon  à  attendre  d'une  nation  ou  d'une  ville  dont  les  enfants  sont  élevés 
sans  morale  et  sans  religion. 

Mais  je  ne  veux  pas  terminer  par  des  critiques  l'examen  du  charmant 
volume  de  M.  Jules  Simon;  j ajouterai  donc,  aux  choses  excellentes  que 
j'ai  déjà  signalées,  l'appréciation  de  Cousin  comme  homme  politique, 
comme  orateur,  comme  causeur,  comme  critique  littéraire,  comme 
historien  des  grandes  dames  et  du  grand  monde,  comme  défenseur  de 
l'Université  et  de  la  philosophie  à  la  Chambre  des  pairs.  Personne  n'a 
raconté,  je  ne  dirai  pas  avec  plus  d'exactitude,  mais  d'une  manière  plus 
vive  et  plus  plaisante  que  M.  Jules  Simon»  les  luttes  que  Coushi  a  sou- 
levées contre  lui  et  les  colères  qu'il  a  provoquées  de  la  part  des  ultra- 
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montains,  de  la  part  des  Saint-8imoniens  et  de  la  part  des  hommes 
d'Etat.  L'enseignement  qui  sort  de  tous  ces  récits,  c'est  qu'il  y  a  peu 
d'hommes  dans  l'histoire  de  ce  siècle  qui  aient  jamais  joué  un  rôle 
aussi  brillant  et  aussi  bienfaisant  pour  l'esprifde  la  France  que  Victor 
Cousin. 

Ad.  FRANCK. 


ANCIE^'T  LAWS  OF  Ireland.  DubHn,  1 866-1879,  à  vol.  in-8^ 

Les  anciens  monuments  du  droit  irlandais  ne  sont  connus  que  depuis 
quelques  années.  Ce  droit  s'est  pourtant  perpétué  dans  la  pratique  jus- 
qu'au commencement  du  xvn''  siècle;  mais  depuis  cette  époque  il  a  été 
abrogé  et  condamné  à  l'oubli ,  comme  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  aux 
Irlandais  leur  ancienne  existence  nationale.  C'est  seulement  en  i85a 
que  le  Gouvernement  anglais,  mieux  inspiré,  a  fait  rechercher  les  ma- 
nuscrits encore  existants  et  en  a  ordonné  la  transcription  et  la  publica- 
tion. Le  travail  fut  confié  à  un  philologue,  O'Curry,  et  à  un  historien, 
O'Donovan.  L'un  et  l'autre  sont  morts  avant  d'avoir  pu  achever  leur 
tâche.  Ils  ont  été  remplacés  par  le  docteur  Hancock,  ancien  professeur 
de  jurisprudence  au  collège  de  la  Reine,  à  Belfast,  et  par  le  Rev.  O'Ma- 
hony,  professeur  de  langue  irlandaise  à  l'Université  de  Dublin.  Ceux-ci 
se  sont  retirés  à  leur  tour,  et  l'entreprise  a  été  continuée  par  M.  Richey, 
professeur  de  droit  à  l'Université  de  Dublin,  assisté  du  docteur  Hennessy. 
Le  premier  volume  a  paru  en  i865,  le  second  en  1869,  le  troisième 
en  1873  et  le  quatrième  en  1879.  On  annonce  la  prochaine  publication 
d'un  cinquième  volume.  Bien  que  la  collection  ne  soit  pas  encore  com- 
plète,  elle  est  cependant  asseï:  avancée  pour  attirer  l'attention  des  histo- 
riens et  des  jurisconsultes.  C'est  une  étude  assez  pénible,  car  les  textes 
sont  écrits  dans  une  langue  imparfaitement  connue  des  savants,  bien 
peu  nombreux,  qui  s'en  occupent,  et  la  traduction  anglaise  que  les  édi- 
teurs y  ont  jointe  laisse  beaucoup  à  désirera  Toutefois,  s'il  reste  encore 
des  obscurités  et  des  incertitudes,  on  peut  accepter  comme  définitive- 

^  Ovtre  les  ouvrages  cités  dans  le  a/tcieit(  in'5A«  avec  une  préface  par  O'Sul- 

prcsent  article,  on  peut  consulter  utile-  livan,  3  vol.  in-8*,  1873. 
ment  les  ouvrages  suivants  :  SiïmnerMaÀne^Earfyhistoryoflnstita' 

O'Curry,  Manners  and  Customs  of  the  tions,  1  vol.  in-8*,  1875*,  traduit  en  frau- 
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ment  aoquis  un  certain  nombre  de  faits  et  de  résultats  qui  ont  une  très 
g;rande  importance. 

Le  premier  ouvrage  publié  dans  la  collection  porte  le  nom  de  Senchut 
Mor  ou  «  grand  Scnchus*)) ,  ce  qui  paraît  signifier  grand  recueU  d*anti- 
quités.  Il  remplit  les  deux  premiers  volumes  et  une  partie  du  troisième. 

Si  Ton  en  croit  fintroduction  qui  se  trouve  dans  les  anciens  manu- 
scrits, en  tête  de  l'ouvrage,  le  Senchus  Mor  aurait  été  composé  au  mo- 
ment de  la  conversion  de  Tlrlande  au  christianisme.  Saint  Patrick  était 
arrivé  dans  Tîle  et  prêchait  le  pardon  des  injures.  Son  cocher,  Odhran , 
fut  tué  par  ordre  du  roi  Laeghaire ,  qui  voulait  voir  si  le  saint  pardon- 
nerait au  meiu'trier.  On  ne  connaissait  alors  en  Irlande  d'autre  loi  que 
celle  du  talion,  c'est-à-dire  de  la  guerre  privée,  mais  avec  le  tempéra- 
ment de  larbitrage.  Saint  Patrick  prit  pour  arbitre  un  brehon  nommé 
Dubhthach,  qui,  pour  concilier  l'ancienne  et  la  nouvelle  loi,  rendit  une 
sentence  ainsi  conçue  :  a  Le  meurtrier  sera  mis  à  mort ,  et  Dieu  pardon- 
nera à  son  âme.  »  Le  roi  Laeghaire  se  convertit  alors  avec  toul  son 
peuple,  et  on  revisa  les  lois  pour  les  mettre  d  accord  avec  les  préceptes 
du  christianisme.  Ce  travail  de  revision  fut  fait  par  neuf  personnes,  k 
savoir  :  trois  rois ,  trois  évêques  dont  l'un  était  saint  Patrick  lui-même , 
et  trois  docteurs,  tous  personnages  historiques  '. 

C'est  en  lii2  que  saint  Patrick  arriva  en  Irlande.  D'après  le  texte 
précité  le  meurtre  d'Odhran  eut  lieu  la  neuvième  année  du  rhgiït  de 
Théodose,  c'est-à-dire  en  cette  même  année  43a.  En  effet.  Théodose  II, 
empereur  d'Orient,  devint  empereur  d'Occident  à  la  mort  de  son  onde 
Honorius  en  4^3  et  en  garda  le  titre,  quoiquen  &!î5  il  eût  cédé  le 
pouvoir  à  Valcntinien.  La  composition  du  Senobus  Mor  aurait  eu  lieu 
quelques  années  plus  tard,  en  438. 

Ce  qu'il  faut  retenir  de  cette  légende ,  c'est  que  la  rédaction  du  Sen- 
chus Mor  remonte  à  l'introduction  du  christianisme  en  Irlande,  c'est- 
à-dire  au  milieu  du  v*  siècle.  Le  plus  ancien  manusmt  connu  est  du 
xiv^  siècle,  mais  l'ouvragé  est  déjà  cité  dans  le  glossaire  de  Cormac,  qui  a 
été  écrit  au  commencement  du  x*  siècle,  et  le  caractère  même  des  dis- 
positions qu'il  contient  indique  une  très  haute  antiquité.  Si  l'on  compare 
le  Senchus  Mor  aux  plus  anciens  monuments  du  droit,  tels  que  les  codes 

çais  oous  ce  titro  :  Etudes  sur  l'histoire  dans  k  Bmma  arch.  et  la  Bevuê  ^tiqt^, 

des  institutions  primitives»    i  vol.  in-S",  *  Les  trois  rois  sont  Laeghaire,  Corc 

1 88o.  et  Dalre  ;  les  trois  évéques ,  saint  Patrick , 

D'Arbois  de  Jubainviile^  Etudes  sur  saint  Bénigne  et  saint  Gûmeoh;  les 

le  droit  celtique.  Le  Senchus  Mor,  Paiîs,  trois  docteun,  Dubhthach,  Fergus  et 

i88i.  Divers  articles  du  même  auteur  Rossa. 
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brahmaniques,  la  ressemblance  est  telle  qu'on  est  force  de  reconnaître 
dans  la  coutume  irlandaise,  comme  dans  la  coutume  hindoue,  la  trace 
manifeste  du  droit  primitif.  Il  y  a  certains  usages  qui  n  auraient  pas  pu 
naître  après  Tintroduction  du  christianisme  et  de  la  civilisation  latine. 
Voilà  pour  le  fond.  Quant  à  la  forme,  elle  n'est  pas  moins  archaïque. 
Rien  de  méthodique  ni  de  systématique.  Des  décisions  partictdières  sans 
lien  apparent,  appliquant  des  règles  qui  ne  sont  formulées  nulle  pari, 
employant  des  termes  qu  elles  ne  définissent  pas.  Peu  d  ordre ,  aucune 
idée  générale.  Partout  des  vers  dont  on  a  brisé  le  mètre  pour  en  faire  de 
la  prose ,  mais  qu'il  est  facile  de  reconnaître  et  de  restituer.  Un  livre 
ainsi  rédigé  ne  peut  être  qu  un  recueil  de  vieux  usages.  Il  ne  peut  ap- 
partenir qu'à  une  époque  encore  barbare,  à  peine  initiée  aux  premiers 
éléments  de  la  civilisation. 

Au  texte  sont  jointes  deux  gloses,  de  date  beaucoup  plus  récente.  La 
seconde,  qu'on  peut  appeler  la  glose  juridique,  paraît  être  du  wi** siècle. 
La  première,  dont  le  caractère  est  plutôt  philologique,  ne  remonte  peut- 
être  pas  au  delà  du  xiv* siècle.  Ces  gloses,  surtout  la  première,  contien- 
nent une  masse  énorme  de  renseignements,  mais  de  valeur  douteuse. 
Souvent  le  commentateur  ne  comprend  pas  son  texte  et  défigure  l'insti- 
tution qu'il  prétend  expliquer. 

Le  Senchus  Mor,  tel  que  nous  le  possédons  aujourd'hui ,  se  compose 
de  cinq  livres  de  longueur  très  inégale.  On  pense  qu'il  existait  un 
sixième  livre  traitant  des  amendes  dues  en  cas  de  vol,  mais  cette  der« 
nière  partie  ne  s'est  retrouvée  dans  aucun  manuscrit  et  parait  irrévoca- 
blement perdue.  Il  n'en  reste  qu'une  glose  sans  intérêt. 

Le  premier  livre,  qui  forme,  à  lui  seul,  plus  de  la  moitié  de  Ton* 
vrage ,  traite  des  saisies  [athgabail) ,  c'est-à-dire  de  la  procédure  ou  plutôt 
de  l'introduction  des  instances ,  car  la  saisie  dans  les  législations  primi- 
tives n'est  qu'un  moyen  d'engager  une  action.  C'est  ainsi  que  chez  les 
Romains  il  y  avait  une  legis  actio  per  piloris  capionem.  Le  demandeur, 
après  avoir  averti  son  adversaire  un  certain  temps  à  l'avance ,  se  présen*- 
tait  chcÉ  celui-ci ,  accompagné  d'un  homme  de  loi  et  de  plusieurs  témoins , 
et  saisissait  des  vaches  ou  d'autres  têtes  de  bétail,  d'une  valeur  égale  au 
montant  de  sa  demande.  En  certains  cas  déterminés,  le  bétail  saisi  res- 
tait plusieurs  jours  en  la  possession  et  sous  la  garde  du  défendeur,  mais 
quelquefois  il  était  immédiatement  emmené  par  le  saisissant  et  retenu 
dans  des  parcs  ou  enclos  disposés  pour  cet  usage.  Le  saisissant  donnait 
alors  un  nouvel  avertissement  au  défendeur,  pour  que  celui-ci  vînt  re- 
tirer le  gage  en  payant  les  lirais.  Le  délai  était  de  un,  trois,  cinq  on  dix 
jours,  suivant  les  cas.  Au  terme  échu  commençait  une  nouvelle  période 
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pendant  laquelle  le  gage  devenait  la  propriété  du  demandeur,  graduel- 
lement, à  raison  d'une  certaine  quantité  par  jour. 

Le  défendeur  pouvait  s'opposer  à  la  saisie  ou  à  la  mise  en  fourrière, 
à  la  condition  de  fournir  un  pleige  ou  caution  et  de  faire  juger  le  pro- 
cès. S'il  ne  comparaissait  pas  au  jour  convenu,  le  pleige  répondait  de 
tout  pour  lui.  Il  pouvait  toujours,  bien  entendu,  reprendre  son  gage  en 
payant  ou  en  s'exécutant,^ jusqu'au  jour  où  le  gage  était  entièrement 
forfait  au  profit  du  saisissant.  Si  le  défendeur  refuse  absolument  de  faire 
droit,  la  contestation  aboutit  nécessairement  à  un  combat,  dont  la  cou- 
tume règle  les  conditions.  La  principale  est  que  le  duel  ait  lieu  devant 
témoins. 

Toute  irrégularité  dans  la  saisie  entraînait  une  peine,  c'est-à-dire  une 
amende  de  cinq  sets,  c'est-à-dire  de  cinq  bètesà  cornes,  contre  le  saisis- 
sant. Réciproquement,  le  défendeur  qui  niait  sa  dette  était  condamné  au 
double. 

Si  le  défendeur  était  indigent  et  ne  possédait  aucun  bétail ,  il  était  saisi 
lui-même,  en  personne,  et  traîné  chez  le  demandeur,  avec  les  entraves 
aux  pieds  et  la  chaîne  au  cou.  Le  saisissant  n'était  tenu  de  lui  donner 
aucune  autre  nourriture  qu'une  écuelle  de  bouillie  par  jour.  C'est  la 
même  règle  que  celle  de  la  loi  des  XII  Tables  :  ni  sao  vivit,  qui  eam  vinc- 
tum  hahehit,  libras  farris  endo  aies  dato.  Si  volet  plus  data. 

Si,  au  contraire,  le  défendeur  était  un  chef,  ou  une  personne  de  dis- 
tinction, d'un  rang  supérieur  au  rang  du  demandeur,  en  ce  cas  la  cou- 
tume prescrivait  une  formalité  qui  se  retrouve  dans  les  codes  brahma- 
niques et  parait  avoir  été  observée  dans  tout  l'Orient,  mais  dont  ou  ne 
trouve  aucune  autre  trace  chez  les  peuples  européens.  Le  demandeur 
devait  se  présenter  à  la  porte  de  son  adversaire,  et  y  rester  pendant  un 
certain  temps  sans  prendre  aucune  nourriture.  C'était  un  moyen  de 
contrainte  énergique.  Le  demandeur  qui  avait  jeûné  obtenait  une  con- 
damnation au  double,  et  s'il  mourait  de  faim,  son  adversaire  devait  le 
prix  du  sang,  comme  tout  meurtrier.  Pour  échapper  à  ces  conséquences, 
le  défendeur  pouvait  arrêter  le  jeune,  en  offrant  caution  ou  payement. 
Le  demandeur  qui  persistait  à  jeûner  nonobstant  les  offres  était  déchu 
de  son  droit. 

La  saisie  ne  peut  s'exercer  en  aucun  cas  au  préjudice  des  tiers  qui  ont 
des  droits  sur  les  biens  saisis,  et  que  le  débiteur  saisi  est  tenu  de  nour- 
rir. Ces  tiers  ont  sur  les  biens  saisis  une  sorte  de  privilège,  à  condition 
toutefois  que  le  saisissant  soit  d'un  rang  inférieur  au  leur.  Il  y  a  aussi 
certaines  circonstances  qui  rendent  tel  ou  tel  objet  momentanément  in- 
saisissable, ou  qui  imposent  au  créancier  la  nécessité  de  saisir  tel  objet 
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de  préférence  à  tel  autre.  Le  bétail  étant  la  principale  richesse,  il  y  a 
(les  cas  où  la  terre  doit  être  saisie  plutôt  que  le  bétail.  La  personne 
même  ne  peut  être  saisie  qu'à  défaut  de  tout  autre  gage.  Des  règles  par- 
ticulières sont  prescrites  pour  la  saisie  des  abeilles. 

La  seconde  partie  du  Senchus  Mor  traite  des  otages.  Entre  personnes 
de  tribus  différentes  la  procédure  de  saisie  était  souvent  impraticable. 
On  considérait  alors  qu'il  y  avait  une  sorte  de  solidarité  entre  tous  les 
membres  d*une  même  tribu,  et,  à  défaut  du  débiteur,  le  créancier  sai- 
sissait toute  autre  personne  de  la  tribu.  L'otage  qui  payait  ainsi  pour  un 
autre  avait  son  recours  contre  ce  dernier.  Cet  usage  était  très  répandu 
chez  tous  les  peuples  anciens.  Il  n*est  qu'indiqué  par  le  Senchus  Mor. 
Le  texie  et  les  gloses  de  cette  seconde  partie  ne  forment  pas  dix  pages. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  une  longue  analyse  des  trois  livres  sui- 
vants ,  qui  traitent  de  l'éducation  des  enfants ,  du  cheptel  libre  ou  servile , 
et  enfin  des  relations  personnelles. 

En  général  les  enfants  n'étaient  pas  élevés  dans  la  maison  paternelle. 
Le  père  les  confiait  à  une  autre  personne, qui  se  chargeait  de  leur  édu- 
cation moyennant  un  ceiiain  prix,  variant,  suivant  le  rang  du  père, 
depuis  trente  jusqu'à  trois  bêtes  à  cornes,  et  devenait  responsable  pour 
eux  tant  qu'ils  restaient  sous  sa  garde.  Cet  usage  n'était  pas  propre  aux 
Irlandais.  Il  était  très  fréquent  chez  les  Scandinaves  et  dans  tous  les 
pays  du  Nord.  On  peut  même  en  trouver  la  trace  dans  toutes  les  législa- 
tions indo-européennes. 

Pour  bien  comprendre  la  loi  du  cheptel  ou  des  teïiures ,  il  faut  ne  pas 
perdre  de  vue  que  la  terre  appartenait  à  la  tribu,  ofi  à  la  cjens,  repré- 
sentée par  son  chef  électif,  et  ne  pouvait  être  aliénée  par  celui-ci ,  au 
profit  d'un  étranger,  qu'à  la  condition  d'être  d'abord  offerte  aux  membres 
de  la  gens,  qui  avaient  le  droit  d'en  exercer  le  retrait.  Les  membres  de 
la  gens  se  partageaient  la  terre  commune,  mais  seulement  pour  la  jouis- 
sance. Chacun  d'eux  avait  droit  à  un  cheptel  qui  lui  était  fourni  par  le 
chef.  Cet  ancien  ordre  de  choses  parait  avoir  été  changé  dans  le  cours 
du  vn*  siècle;  on  trouve  du  moins  dans  un  texte  irlandais  la  trace  d'un 
partage  des  terres  qui  aurait  eu  pour  effet  de  substituer  la  propriété  in- 
dividuelle à  la  propriété  collective,  et  qui  aurait  été  immédiatement 
suivi  d'une  famine  et  d'une  peste ^  D'autre  part,  le  livre  d'Armagh,  con- 
servé dans  un  manuscrit  du  ix*  siècle ,  contient  un  certain  nombre  de 
chartes  portant  donation  ou  vente  de  terres  à  perpétuité^.  Mais  cette  ré- 

*  Ce  texte  se  trouve  dans  Windisch,  '  Whitley  Slokes,  Goidelica,  oU  and 

Irische  texte,  1880,  p.  i36.  early  middle  Irish  glosses,  187a,  p.  89. 
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voiution  û'â  pas  modifié  la  loi  des  tenures,  donc  Tobjet  était  k  propre- 
ment parier  le  cheptel,  et  non  ia  terre.  Il  y  avait  deux  sortes  de  tenure, 
saerratk  et  daetratii^ 

La  première  était  libreftient  consentie  par  les  parties,  d'égai  h  égal. 
Elle  derait  durer  sept  ans,  et  chaque  année  le  tenancier  devait  payer 
au  chef  le  tiers  du  capital  confié.  Il  devait  en  outre  Thommage,  le  ser^ 
vice  militaire  et  certaines  corvées.  Le  tenancier  pouvait  toujours  re- 
noncer au  contrat,  à  toute  époque.  Le  chef,  au  contraire,  ne  pouvait 
réclamer  son  capital  avant  l'échéance  du  terme  qu'à  la  condition  d*en 
abandonner  le  tiers  è  titre  d'indemnité;  et  même  en  ce  cas  le  tenancier 
pouvait  rester  en  possession ,  à  la  charge  de  donner  des  sûretés  pour 
la  restitution  du  surplus.  Le  saerratk  se  trouvait  alors  transformé  en 
daerrafh. 

Cette  dernière  tpnure  avait  cela  de  particulier  qu'elle  mettait  le  pre- 
neur dans  la  dépendance  et  pour  ainsi  dire  dans  la  vassalité  du  bailleur. 
Outre  le  cheptel,  le  bailleur  remettait  au  preneur  Yenechlann,  c'est-à- 
dire  le  prix  de  l'honneur,  qui ,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure , 
variait  suivant  le  rang  et  la  condition  de  chacun.  Il  achetait  ainsi  la  su- 
périorité ,  et  celui  qui  devenait  par  là  son  vassal  était  tenu  de  le  recevoir 
et  de  l'héberger  avec  sa  suite ,  dont  le  nombre  était  fixé  par  la  coutume. 
La  quantité  d'aliments  à  fournir  variait,  suivant  la  qualité  du  preneur, 
depuis  sept  vaches  jusqu'à  un  mouton.  A  une  époque  où  les  produits 
n'avaient  pour  ainsi  dire  pas  de  valeur  commerciale,  le  meilleur  moyen 
d'en  tirer  parti  était  d'aller  les  consommer  sur  place.  Quant  au  cheptel , 
le  preneur  s'engageait  à  le  restituer  et  devait  fournir  des  garanties. 

Les  diverses  relations  de  personne  à  personne  sont  au  nombre  de 
huit.  Il  y  a  d'abord  la  relation  entre  le  chef  et  ses  tenanciers  en  daerrath, 
puis  la  relation  entre  l'église  et  ses  tenanciers,  qui  étaient  astreints  en- 
vers elle  à  la  dîme  et  à  certaines  redevances.  Les  autres  relations  étaient 
celles  de  père  à  fille,  de  fille  à  frère,  de  fils  à  mère,  de  nourrisson  à 
nourrice,  de  tuteur  à  pupille,  enfin  de  mari  à  femme  ^ 

Toutes  ces  relations  impliquent  l'idée  d'une  autorité  protectrice  qui 
appartient  à  la  mère  comme  au  pèi%  ou  au  frère.  Le  père  est  tenu 
de  marier  sa  filfe,  le  frère  de  marier  sa  sœur.  La  fiHe  est  achetée  par 
son  futur  époux ,  et  le  jpère  reçoit  pour  lui-même  la  totalité  du  prix. 
Mais,  en  cas  de  subséquents  mariages,  la  fille  reçoit  sur  le  prix  une  part 
déplus  en  plus  forte,  un  tiers  au  second,  deux  tiers  au  troisième,  et  la 

^   Il  n'est  pas  question  de  la  relation  de  maître  à  esclave,  non  que  fesclavage  fût 
inconnu  :  il  en  est  souvent  parié  dans  les  textes  irlandais;  mais  ia  loi  n'avait  pas  à 
s*en  occuper. 


LE  DROrr  IRLANDAIS.  ^79 

loi  prévoit  jusqu'au  vingt  et  unième.  Il  parait  qu  avant  fintroduction  du 
christianisme  les  mariages  pouvaient  être  contractés  pour  un  an^  Le 
firère  remplace  le  père  et  reçoit  sur  le  prix  de  sa  sœur  la  moitié  de  ce 
que  Je  père  aurait  reçu. 

La  loi  règle  d  ailleurs,  de  la  façon  la  plus  minutieuse,  Tobligation  ali- 
mentaire entre  parents. 

Les  relations  des  époux  entre  eux  varient  suivant  les  cas.  LorsquiU 
sont  d'égale  condition  et  font  les. mêmes  apports,  la  femme  a  les  mêmes 
droits  que  le  mari,  et  un  des  époux  ne  peut  contracter  valablement  sans 
l'autre.  Mais ,  en  cas  de  mariage  inégal ,  lautorité  dans  le  ménage  appar- 
tient  à  celui  des  époux  qui  a  lait  lappprt.  Il  y  a  là  une  trace  d'un  ordre 
de  choses  qui  parait  avoir  existé  partout,  au  début  des  sociétés  hu- 
maines, mais  qui  avait  déjà  disparu  presque  partout  au  moment  de  la 
rédaction  des  premiers  codes. Outre  les  trois  cas  mentionnés  plus  haut, 
la  loi  iriandaise  en  spédSte  sept  autres  qui  rappellent  les  unions  irrégu- 
lières dont  il  est  question  dans  le  code  de  Manou.  Pour  chacun  de  ces 
cas  la  loi  règle  le  partage  des  biens  au  moment  de  la  séparation.  En  g^ 
néral, chacun  des  époux  reprend  soù  apport  en  nature,  mais  les  acquêts 
sont  diversement  répartis,  suivant  qu'ils  proviennent  de  telle  ou  telle 
source.  Une  part  est  faite  à  la  terre,  une  autre  au  cheptel,  une  troisième 
aux  domestiques  et  gens  de  service.  Il  y  a  des  règles  spéciales  pour 
chaque  objet,  le  croit,  le  lait,  la  laine,  le  chanvre,  le  blé,  eto«,  et  pour 
chaque  transformation  d'un  même  objet,  ainsi  pour  la  laine  brute, 
filée  ou  tissée. 

Le  dernier  livre  du  Senchus  Mor  est  un  traité  des  obligations.  Celles-- 
ci sont  conventionnelles  ou  légales,  et  ces  dernières  sont  naturellement 
les  plus  nombreuses,  car  dans  les  sociétés  primitives  on  contracte  peu. 
Le  Senchus  Mor  appartient  à  cette  époque  de  transition  où  le  contrat 
cesse  d'être  réel  et  se  forme  par  une  simple  déclaration  de  volonté  des 
parties,  par  le  consentement  librement  exprimé.  Il  affirme  dès  ie  début 
que  les  contrats  ainsi  formés  sont  obligatoires.  «  Le  monde,  dit-il,  serait 
bien  malade  si  les  parties  n'étaient  pas  liées  par  leurs  contratif  ver- 
baux. »  A  une  époque  antérieure  l'obligation  était  purement  facultative, 
c'e8t<-à-dire  que  chacune  4es  parties  pouvait  retirer  son  consentement 
jusqu'à  Texéoution. 

Cette  distinction  qntre  le  contrat  révocable  et  le  contrat  irrévocable 

'  Le  termç  habituel  était  le  i*'  qiai,  iriandaise  et  par  les  textes  du  droit  ça- 

aiiiAi  que  Tatteste  le  Senchus  Mor,  t.  II,  nonique. — Voir  d*Arbois  de  Jubalnville , 

p.  3go.  L*cisage  est  d^aiUeuiir  mentionné  introduction  k  la  traduction  française  de 

pev  des  monuments  de  fânelenne  poésie  l'ouvrage  de  StUMoer  Maine,  p.  ». 
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est  fondamentale.  Les  traducteurs  anglais  ne  paraissent  pas  i  avoir  bien 
comprise  lorsqu'ils  ont  écrit  ceci  :  «Combien  y  a-t-il  d'espèces  de  con- 
trats? I)  Réponse  :  «  Deux,  à  savoir  le  contrat  valable  et  celui  qui  ne  lest 
pas.  ))  C'est  là  un  non-sens  qui  ne  se  trouve  pas  —  est-il  besoin  de  le 
dire?  —  dans  le  texte.  Le  texte  parie  des  bons  et  des  mauvais  contrats. 
Ces  derniers  sont  ceux  qui  sont  entachés  de  fraude  et  donnent  lieu  pour 
cette  raison  à  une  indemnité  au  profit  de  la  partie  lésée.  Mais  les  uns 
comme  les  autres  sont  valables  et  peuvent  être  également  annulés  lors* 
qu'ils  ont  été  conclus  par  des  incapables.  La  rescision  du  conti*at  en- 
traine la  restitution  de  ce  qui  a  été  payé  en  vertu  du  contrat  rescindé, 
mais  sous  certaines  déductions,  qui  varient  suivant  les  cas,  et  qui  sont  la 
peine  de  la  fraude  ou  de  la  mauvaise  foi. 

Le  fils  ne  peut  contracter  sans  lautorisation  de  son  père.  La  femme 
doit  être  autorisée  par  son  mari,  le  bas  tenancier  par  son  chef,  la  per<- 
sonne  qui  est  en  état  de  démence  par  son  tuteur.  Mais  le  défaut  d'auto* 
risation  peut  être  couvert  par  la  ratification  de  celui  qui  aurait  du  au- 
toriser. 

Après  les  obligations  contractuelles  viennent  les  obligations  résultant 
de  la  loi,  soit  entre  le  chef  et  ses  gens,  soit  entre  les  membres  de  la 
tribu ,  soit  enfin  entre  les  membres  de  la  famille.  Les  obligations  envers 
l'église  forment  la  seconde  partie  du  livre.  Tous  ces  textes  ne  sont  pas 
encore  suffisamment  expliqués.  On  y  trouve  la  trace  d'institutions  très 
curieuses,  par  exemple  celle  des  banquets  que  les  tenanciers  doivent 
offrir  à  leur  cnef  et  dont  Torigine  parait  remonter  au  temps  du  paga- 
nisme. La  faculté  de  faire  des  donations  en  faveur  de  l'église  est  procla- 
mée et  en  même  temps  restreinte.  Il  a  fallu  tenir  compte  de  la  nature  de 
la  propriété  en  Irlande,  où  le  propriétaire  en  nom  n'était  en  réalité  que 
le  gérant  et  l'administrateur  d*un  patrimoine  commun,  grevé  de  charges 
au  profit  de  la  famille.  On  voit  aussi  apparaître  le  précaire  du  droit 
canonique,  c'est-à-dire  l'abandon  de  biens  avec  réserve  de  jouissance 
viagère. 

Tel  est  le  Senchus  Mor.  Les  dispositions  qu'il  contient  sont,  comme 
on  le  voit,  de  dates  diverses,  mais  un  grand  nombre  d'entre  elles  re- 
monte certainement  à  une  très  haute  antiquité,  à  une  époque  anté- 
rieure à  Tintroduction  du  christianisme,  et  peut  être  considéré  comme 
une  création  originale ,  un  élément  purement  celtique. 

Le  Senchus  Mor  est  le  plus  volumineux  de  tous  les  livres  du  droit 
irlandais,  mais  non  le  plus  intéressant.  Le  livre  d'Aicill,  qui  complète 
le  troisième  volume  de  la  collection ,  n'est  pas  moins  curieux  à  étudier. 
Ce  livre  se  donne  lui-même  pour  une  compilation  formée  de  deux  écrits 
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bien  distincts ,  dont  lun  serait Tœuvre du  roi  Gormac  (vers  dSo  ap.  J.-C. ) 
et  Tautre  celle  d  un  illustre  personnage  nommé  Gennfaeladh ,  qui  vivait 
quatre  cents  ans  plus  tard.  Cette  compilation  a  été  faite  à  une  ^oque 
où  les  écoles  irlandaises  étaient  florissantes.  L*auteur  se  livre  à  des  re- 
cherches étymologiques,  à  lappui  desquelles  il  cite,  un  peu  à  tort  et  à 
travers,  Thébreu,  le  grec  et  le  latin.  Le  plus  ancien  manuscrit  est  de  la 
première  moitié  du  xv*  siècle,  mais  louvrage  parait  beaucoup  plus 
ancien,  et  les  institutions  qu*il  décrit  remontent  certainement  à  la  plus 
haute  antiquité  ^ 

Le  texte  du  livre  d'Aicill  est  très  court.  Ce  sont  quelques  règles  de 
droit,  entremêlées  de  proverbes.  Ce  sont  surtout  des  questions  qui 
forment  comme  des  tètes  de  chapitres.  La  réponse  à  ces  questions  est 
donnée  par  la  glose.  Malheureusement  la  ^ose  est  de  date  récente*  On 
ne  peut  guère  la  faire  remonter  au  delà  du  xv*"  siècle.  Elle  n'est  pas  tou- 
joui*s  d  accord  avec  elle-même,  et  il  est  permis  de  douter  que  le  com- 
mentateur ait  toujours  bien  compris  ce  dont  il  parle.  Il  est  donc  prudent 
de  ne  pas  entrer  dans  les  détails ,  mais  ce  qui  est  important  et  incontes- 
table, cest  que  les  institutions  du  peuple  iiiandais  sont  semblables  à 
celles  des  anciens  peuples  de  TËurope.  Les  textes  que  nous  avons  sous 
les  yeux  nous  font  assister  à  la  transition  du  régime  de  la  vengeance 
privée  à  celui  de  la  composition  {eric).  On  distingue  dans  celle-ci  deux 
éléments.  Il  y  a  d*abord  la  composition  proprement  dite,  ou  prix  du 
corps  (coirp  dire) ,  lequel  consiste  uniformément  en  sept  femmes  esclaves, 
ou  vingt  et  une  bêtes  à  cornes.  Il  y  a  en  outre  le  prix  de  l*honneur 
(enechlann),  littéralement  le  prix  du  visage,  c est-à-dire  une  somme  qui 
varie  suivant  la  fortune  et  la  position  sociale  de  la  victime. 

De  ces  deux  éléments ,  le  second  est  totalement  étranger  au  droit  ger- 
manique ,  quoiqu'on  1  ait  comparé  è  la  wer  des  lois  anglo-saxonnes.  Les 
calculs  auxquels  il  donne  lieu  sont  des  plus  compliqués.  La  casuistique 
à  laquelle  se  livre  la  glose  à  cette  occasion  n  est  comparable  qu*à  celle 
des  talmudistes  ou  des  brahmanes.  Quant  à  lusage  de  payer  en  un  cer- 
tain nombre  de  femmes  esclaves,  il  est  encore  en  vigueur  aujourd'hui 
che2  les  Afghans.  Les  membres  de  la  famille  sont  solidaires  pour  payer 
comme  pour  recevoir,  mais  ils  peuvent  se  libérer  en  expulsant  le  cou- 
pable et  en  payant  une  somme  fixe. 

La  somme  à  payer  est  doublée  si  le  coupable  a  tué  avec  guet-apena, 
ou  s'il  a  dissimulé  le  meurtre,  par  exemple  en  cachant  ou  faisant  dispa^ 

'  Le  livre  d'AiciU  avait  déjà  été  publié ,  mais  très  imparfaitement ,  par  Charles 
Vallancey,  dans  le  recueil  intitulé  CoUectnnea  de  rébus  hibernicis,  Dublin,  1786; 

1. 1  et  m. 
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raître  le  cadavre.  Elle  est  la  même  pour  Tinstigateur  et  le  coauteur.  Le 
fait  de  aâtre  mensoogèFement  vanté  d  avoir  commis  un  meurtre  consti- 
tue uo  délit  distinct.  La  somme  à  payer  est,  en  oe  cas^  réduite  à  moitié. 

Le  meurtre  commis  dans  un  duel  légitime  ne  donne  pas  lieu  à  com* 
position.  Nous  avons  vu  que  le  combat  est  autorisé  par  la  coutume  lor^ 
que  ic  saisi  refuse  de  &ire  droit  à  son  adversaire.  Il  Test  encore  quand 
ks  deux  parties  oonviennent  de  tenniner  leur  différend  par  Jes  armas. 

Le  isiux  de  la  composition  varie  suivant  que  la  victime  est  un  homme 
du  pays  ou  un  étranger,  un  homme  libre  ou  un  tenancier  en  ànerrotJk* 
Il  n  y  a  pas  d'exemption  pour  le  meurtre  accidentel 

Pour  lies  blessures  et  coups  il  y  a  un  tarif.  La  somme  à  payer  est  u«0 
fipaction  de  celle  qui  est  exigée  pour  le  meurtre.  Il  en  est  de  même  du 
vel  et  des  simples  dommages.  Dans  ce  dernier  cas,  la  somme,  k  payer 
eat  fixée  en  raison  directe  du  rang  de  Toffensé,  et  en  raison  ioverse  du 
rang  de  l'ofifenseur. 

n  y  a  aussi  amende  contre  le  juge  qui  a  mal  jugé,  contre  le:  débiteur 
qui  ne  paye  pas,  ou  qui  ne  rembourse  pas  sa  caution,  contre  lecréan*- 
cier  qui  demande  plus  qu'il  ne  lui  est  dû.  C'est  la  forme  la  plus  ancienne 
du  recouvrement  des  créances.  L'actioo<  personnelle  tendait  primitive- 
ment au  payement  non  de  la  somme  due,  mais  de  lamende  infligée  par 
la  coutume  à  la  mauvaise  foi. 

Quek{ues  articles  du  livre  d'Aicill  ne  sont  pas  à  leur  place.  Ils  font 
allusion  à  certains  usages  remarquables.  Ainsi  chez  les  Iriandaia,  comme 
chez  les  montagnards  du  Caucase,  tous  les  en&nts  nés  de  la  femme  pen-» 
dant  le  mariage,  légitimes  ou  non ,  appartiennent  au  mari,  à  moins  qu'il 
ne  consente  à  rendre  l'enfant  illégitime  à  son  père  naturel,  à  prix  d'ar- 
gent. On  y  voit  aussi ,  comme  dans  le  Senchus  Mor,  que  le  père ,  ou  le 
frère  à  défaut  du  père,  perçoit  le  prix  de  la  fille  ou  de  la  sœur  don^ 
née  en  mariage ,  et  que  le  fait  peut  se  répéter  jusqu'à  vingt  et  une  fois. 

La  glose  du  livre  d'Aicill  donne  pour  chaque  cas  un  modèle  de  règle- 
ment. Nous  avons  peine  à  croire  que  des  calculs  aussi  compliqués  aient 
été  pratiqués  dans  les  temps  anciens.  Toutefois  il  ne  faut  pas  ouUier 
que  le  règlement  était  fait  par  les  brehons,  c'est-à-dire  par  une  c\aaae 
particulière  de  gens  d'affaires.  Tout  procès  donnait  lieu  à  rétablissement 
d'un  compte  par  doit  et  avoir,  et  la  balance  formait  la  somme  due.  Ainsi 
l'homme  piqué  par  une  abeille  a  droit  à  diverses  indemnités  suivant  la 
gravité  du  cas,  mais  s'il  a  tué  l'abeille  il  doit  lui-même  de  ce  chef  une 
indemnité  qui  vient  en  compensation,  jusqu'à  due  concurrence.  Un  autre 
caractère  de  cette  jurisprudence  c'est  qu'elle  tend  à  multiplier  le  nombre 
des  personnes  intéressées.  Par  exemple ,  le  vol  commis  dans  une  maisoQ 
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habitée  est  considéré  comme  portant  préjudice  à  onze  personnes-,  qui 
sont  :  le  propriétaire  de  la  maison,  celui  de  lobpet  volé,  celui  du  lit  «i 
était  couchée  la  personne  Tolée ,  celui  de  la  personne  qui  couchait  dails 
ce  lit,  enfîn  les  sept  chefs  de  famille  qui  avaient  Thafaitude de  faire  visite 
dans  la  maison  et  d'y  recevoir  1-hospitalité.  Nous  nous  bornons  k  ces 
deux  exemples  d'une  casuistique  qui  nous  parait  moderne,  incompatible 
avec  la  simplicité  du  droit  primitif. 

Le  traité  de  la  prise  de  possession  nous  fait  connaître  les  formes  de 
la  revendication.  Celui  qui  se  prétendait  propriétaire  d'uHe  terre  possé- 
dée par  un  autre  devait  y  entrer  k  travers  la  haie,  en  faisant  brèche,- y 
amener  deux  chevaux ,  les  débrider  et  les  faire  paître  pendant  une  nuit  et 
un  jour,  en  présence  d  un  témoin.  Cette  voie  de  fait  se  répétait  de  dix 
en  dix  jours,  d  abord  avec  quatre  chevaux  et  deux  témoins,  puis,  avec 
huit  chevaux  et  quatre  témoins.  Si  le  réclamant  était  une  femme,  ies 
ehevaux  étaient  remplacés  par  des  brebis,  et  c'étaient  des  femmes  qui 
servaient  de  témoins  les  deux  premières  fois.  La  troisième  fois  la  femme 
réclamante  amenait  un  homme  pour  servir  de  témoin  et  s'installait  sur 
le  sol  avec  un  pétrin ,  un  tamis  et  un  four.  Le  possesseur  ne  peut  faire 
cesser  ces  voies  de  fait  qu'en  proposant  un  arbitrage.  Toute  irrégularité 
commise 'par  l'une  ou  l'autre  des  parties  est  punie  d'une  amende^  La  con*- 
testation  se  termine  par  un  jugement  ou  par  un  combat. 

La  forme  indiquée  plus  haut  est  la  règle  générale ,  mais  elle  comporte , 
suivant  les  cas,  des  exceptions  ou  modifications  dans  le  détail  desquelles 
nous  ne  pouvons  entrera 

Le  traité  de  la  copropriété  et  du  partage  impose  à  chacun  des  copcir- 
tagêants  l'obligation  de  clore  son  lot  par  une  haie,  et  règle  les  indemni'- 
tés-  qui  pourront  être  dues  pour  tous  dommages  causés  par  le  hétail. 
Elles  sont  évaluées  soit  en  sacs  de  grains  soit  en  bétail. 

Viennent  ensuite  le  traité  des  abeilles  et  celui  des  eaux.  Le  produit 
des  abeilles  se  partage  suivant  ccMaines  règles  entre  celui  qui  a  trouvé 
l'essaim,  le  propriétaire  de  l'arbre  et  le  propriétaire  du  sol.  Les  droits  à 
l'eau  sont  réglés  par  la  coutume.  Tout  propriétaire  a  le  droit  d'acquérir 
une  servitude  d'aqueduo  sur  le  terrain  de  son  voisin ,  moyennant  in- 
demnité. 

^  G'estpar  erreur  que  les  éditeurs  ont  empruntées  au   droit  romain.  H  y  e^t 

joint  .au  traité  de  la  prise  de  possession  question  de  la  vente  de  la  chose  d'aiirtnii, 

un  autre  trailé  relatif  aux  contrats  en  des  droits  de  lacquéreur  de  bonne  foi, 

général.  Les  règles  qu*il  contient  parais-  du  testament  des  femmes.  Il  est  difficile 

sent  appartenir  à  une  époque  relative-  de  considérer  ces  règles  comme  tirées 

ment  récente   et   semblent  en  partie  de  Tancien  droit  irlandais. 
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Un  traité  très  court  et  non  glosé  détermine  ce  qu'on  peut  appeler  Je 
périmètre  de  protection  du  domicile.  H  s'étend  pour  le  bo-mre,  c  est-à- 
dire  pour  le  chef  ordinaire,  au  jet  d'une  lance,  et  ainsi  en  doublant  tou- 
iours,  à  mesure  qu'on  s'élève  d'un  degré  dans  l'échelle  sociale  jusqu  au 
roi ,  qui  a  droit  à  soixante-quatre  fois  cet  espace.  Quiconque  a  franchi  ce 
périmètre  est  sous  la  protection  du  chef  de  la  maison.  Sil  y  est  pour»mvi 
et  frappe,  le  maître  de  la  maison  a  droit  h  l'amende  de  sept  femmes 

esclaves  et  au  prw-  de  son  honneur.  _i,  u    r 

Le  traité  du  jugement  des  crimes  est  important,  quoique  tr^  bret, 
en  ce  qu'il  établit  en  principe  la  solidarité  active  et  passive  de  la  femiUe. 
en  ce  qui  concerne  le>yement  ou  le  recouvrement  de  amende  ou 
eric.  Les  deux  premiers  é^?es  de  la  famille  sont  appelés  en  ce  cas 
comme  lorsqu'il  s'agit  de  successions.  Nous  verrons  tout  a  1  heure  quels 

sont  ces  divers  groupes.  V^  £>      i 

Nous  ne  dirons  rien  d  un  mVceau  intitulé  :  «  La  terre  est  confisquée 
pour  le  crime.  »  L  auteur  de  ce  kporceau  cite  TKvangile  de  saint  Jean  et 
même  une  loi  romaine.  Nousiaissohgégalement  de  côlé  unlragment  de 

six  lignes  intitulé  :  «  Divisions  de  la  iS^lfe^'o^^  a^"^.^"*  ^T"      """ 
des  traités  les  plus  importants  de  tout  le  reS::^'  quoique  très  oourt^ 

cest  celui  des  divisions  de  la  famille,  ou,  si  roî5>J[®^  '  ^ 

parenté.  ^^      ..       j'a*  'H 

En  le  combinant  avec  quelques  données  fournies  P^>^i^k^^  i^  j  i  ' 
on  peul  se  faire  une  idée  de  la  famille  iriandaise.  Au  prenj^.  . 

chose  parait  assez  difficile,  et  les  savants  anglais  et  américs^L  ^^ii. 
abordé  la  question,  M.  Sumner  Maine,  M.  Mac  Lennan,  M.^^      .  J 
ont  donné  des  explications  différentes  et  peu  satisfaisantes.   LellL  . » 
conunun  consiste,  selon  nous,  en  ce  qu*ils  ont  cherché  une  crSK|Ij| 
originale  dans  une  institution  qui  est  évidemment  empruntée  au  di^ 
canonique  et  qui  ressemble  aux  institutions  analogues  des  autres  branchi 
de  la  race  indo-européenne.  Elle  consiste  en  ceci  ;  la  parenté,  en  Irlande , 
comprend  dix-sept  personnes,  qui  forment  quatre  groupes.   Le  pre- 
mier, composé  de  cinq  personnes ,  s  appelle  geilfine,  c  est-à-dire  la  parenté 
de  la  main  ;  le  second ,  derbhfine,  comprend  quatre  personnes.  Il  en  est  de 
même  du  troisième ,  iarfine,  et  du  quatrième  et  dernier,  indfine.  Chacun  de 
ces  trois  derniers  groupes  répond  à  Tune  des  phalanges  des  quatre  doigts    f 
(le  pouce  excepté).  Au  delà  la  parenté  cesse,  et  les  individus  les  plus 
proches  après  le  quatrième  groupe  portent  le  nom  significatif  de  ceux 
qui  sont  sur  les  ongles,  ingen  ar  meraib.  Le  texte  ajoute  que  le  premier 
groupe  de  la  parenté,  geilfine,  comprend  les  plus  jeunes,  et  que  le  der- 1 
nier  groupe,  indfine,  se  compose  des  plus  âgés.  Cette  constitution  de  la 
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famille  sert  de  base  à  raitribuUon  des  droits  de  succession  et  A  la  répar- 
tition du  prix  du  sang. 

Reste  Â  expliquer  le  système.  Les  sarants  anglais  qui  ont  abordé  le 
problème  sont  tous  partis  de  cette  supposition  que  les  dix-sept  per- 
sonnes dont  parle  le  texte  sont  dix-sept  individus,  supposition  qui  parait, 
au  surplus,  avoir  été  admise  par  la  glose.  Mais  cest  là  une  erreur  fon- 
damentale, qui  conduit  aux  conséquences  les  plus  extravagantes.  En 
effet,  si  chaque  groupe  ne  peut  se  composer  que  dun  nombre  fixe  d*in- 
dividus,  il  faut  admettre  que  la  survenance  d*un  nouvel  individu  dans 
un  des  groupes  fait  reculer  dans  le  groupe  ultérieur  findividu  qui  se 
trouve  désormais  en  trop.  La  parenté  se  trouverait  ainsi  dans  une  in- 
certitude et  une  fluctuation  perpétuelles.  Comment  n  a-t-on  pas  vu  que  le 
mot  personne  a  un  sens  abstrait,  et  signifie  tous  les  individus,  quel  qu  en 
soit  le  nombre,  qui  sont  désignés  sous  un  même  nom  dans  le  tableau  de 
la  parenté?  Ainsi  le  fils  est  une  personne,  le  frère  en  est  une  autre.  Peu 
importe,  le  nombre  des  frères  ou  des  fils.  Cest,  au  surplus,  le  langage 
du  droit  romain,  qui  comptait  &  personnes  au  premier  degré,  ta  au 
second,  3a  au  troisième,  80  au  quatrième,  i84  au  cinquième,  448  au 
sixième,  et  enfin  1,0 a  &  au  septième.  Le  jurisconsulte  Paul,  qui  nous 
donne  ces  calculs,  nous  montre  bien  que  cbaque  personne  peut  se 
composer  de  plusieurs  individus,  u Primo  gradu  cognationis,  dit-il,  sunt 
susum  versum  duo,  pater  et  mater,  deorsum  versum  duo,  filius  et 
fiUa  :  qui  tamen  et  plares  esse  passant  ^.  » 

De  tout  temps  on  a  cherché  à  se  représenter  la  parenté  d*une  manière 
sensible,  en  la  comparant  aux  membres  du  corps  humain.  Chez  les 
Romains,  on  considérait  le  corps  entier.  Dans  le  miroir  de  Souabe, 
comme  dans  le  droit  irlandais,  cest  le  bras  et  la  main  jusqu^à  Tongle 
qui  servent  de  type. 

Cela  posé,  il  nest  pas  très  difficile  de  reconstruire  tout  le  système 
irlandais.  Chacun  des  quatre  groupes  répond  à  ce  qu'on  appelait,  au 
moyen  âge  et  en  droit  canonicpie,  une  parent èle,  parentilïa.  Le  pre- 
mier groupe  comprend,  outre  le  de  cnjus,  quatre  descendants  en  ligne 
directe,  à  savoir  le  fils,  le  petit-fils,  larrière-petit-fils  et  le  iils  de  Tarrière- 
petit-fils.  Le  second  groupe  comprend  le  père,  le  frère,  le  fils  du  frère 
et  le  petit-fils  du  frère.  Le  troisième  groupe  comprend  Taïeul,  foude, 
le  fils  et  le  petit-fils  de  Toncle.  Enfin  le  quatrième  groupe  se  compose 
du  bisaïeul ,  du  grand-oncle ,  du  fils  et  du  petit-fils  de  ce  dernier.  Ces 
quatre  groupes  s  emboîtent  en  quelque  sorte  lun  dans  lautre,  et  le 

'  L.  1  o ,  S  1  a  D.  De  gradihns  et  adfinibus  et  nomimbut  eoram. 
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pmmier  comprend:  ettsctiTCimnt  les  piust  jeuneis,  le  dernier  les  plcM 
âgés.  i«  .    ■■=    ':■   - 

U  ne: 8 s^,  bien  entendu v  que ^dâ  iagnation,  ceat^éndire  de  la  pa- 
renté par  ïes  mâles  :  la;  loi  iriandaise*  neh  oonnait  point  d'autre.  Qn 
remarquera  aufisî  que  dans  ce  système  il:  n'y  a  point  dé  représentation. 
Gelle-ci,  du  reste,  a  peu  d'intérêt,  eu' ^ard  à . lai  manière  dont  les  biens 
de.lasuocession  ^eont  répartis. 

Ce  qui  frappe  surtout  q  est  la  limitation  de  k  parenté  kia  quatrièiOe 
génération  «lans  dDupie  firoupe^  Une  lînutation  semblaJbie  se  rencontrak 
dans  le  droit*  athénien  rqîiî  rompait  f(i7;£i(77e/«  après  le  cousin  issu  de 
germain.  •; 

<  Qeels  sont  les  droits  de. «s  diffiireats. groupes  en  matière  de  'suoees-* 
sioD?  Le  livre  d'Aioill  flose  la  question.  La  réponse  ne  se.iUnottve  que 
dlms' la  glosé.  D^apnèsfce  système,  la  dévolution  a  lieu  dab<N[?daH  profit 
du^  jpremier  gvompe.;  A  défaut  du  premier  groupe ,  là  suoceâsfion  se  répar* 
titentre  lès  trois  autres,  à  savoir  les  trois  iqoarts  au  second,  les- trois 
quarts  du  quart  an 'troisièmes  et  «nfm  k  quart  <du  quart  au  quatrième^ 
L'ordre  de  idéToiutioa  varie  suivant  que  tel  ou  tel  groupe  fait  défimi, 
maisila  propoHioni  reste  toujours  la  mêmie.  U  est  du  reste  impossible, 
etk  rétat  de  nos  înfonoartions,  de  se  rendre  un  compte  exact  du  .système 
emposé  par  la  glose  v  et  ce  serait  perdre  son  temps  que  de  cherober  à  le 
recenstruire  dans  totis  ses  détails.        i.> 

Le  dernier  traité  du  recueil  porte  k  nom  de  Criik  GMdaek  et  faâl 
oonnaatre  les  rangs  et  prérogatives  des  diverses  personnes  qui  ooioposent 
la  triini  irlandaise,  à  ^voir  les  simples^hoimmes  libres,  les  nobles  et  le 
roi.  Il  y  a  sept  cksses  de  nobles  et  «ept  de  nOn-«obks.  Glwcune  de  c^ 
classes  a  un  cens  déterminé  et  le  prix  de  l'honneur  fixé  en  proportion. 
La  loi  définit  les  droits  et  les  obligations  de  chacune  délies  et  leurs 
relations  réciproques.  Suivant  CXGurry^  ce  traité  remonterait  au  vi*"  siècle , 
mais  on  reconnaît  généralement  aujom*d'hui  qu'il  est  tout  au  plus  du 
xrv*  siècle,  et  que  le  tableau  tracé  par  l'auteur  ost,  en  partie  au  moina, 
d'imagination.  Ces  raisons  nous  dispensent  d'en  donner  l'analyse.  On 
peut  néanmoins  en  tirer  un  tableau  de  Xenechlann  qui  appartient  à  chaque 
classe  et  la  caractérise.  Celui  du  roisuppême  de  l'Irlande  est  de  a8  cum- 
hais.  Celui  du  simple  plébéien  est  d'une  béte  à  cornes  ordinaire,  c'est- 
à-dire  du  sixième  d'un  cumhaP. 

Les  textes  publiés  et  traduits  dans  les  quatre  volumes  que  nous  avons 

*  M.  d*Arbois  de  Jubainvillc  a  dressé  ce  tableau  dans  son  Etade  sur  le  Senchtis 
Mor,  p.  6a. 
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aiMi6  les  I  yeux  sont  ia  poriiieîyaie  nuds  noala  seule  source ^ijttfonoalîôD 
sur  Taneien  droit  de  rirlandâ.  Nous  pouvons  ies.  eooÉrôler  et  ics  co€»i 
pléter  par  qaeiqatB .  doemimiais  dont  lAutheQtioitéeommetianliqmtë 
sont  iilcontestables.  Us  étaieoioonnus  depuis  loagten^s^iinais^ic'est^jMlk* 
jourdhui  seulemeoi  cpi^m.  peut  ^eQ  cèmprendve  rimpbrtanoe.  Nous  vdih 
Ions  parler  des  textes  eanoniques,  tels:que  la  Gonfession  de.saintl^ktric^^ 
et  les  'Canoiis  eccLé^astîqueis  qm  ptNrtepft  son  nooà*  lA  oca  docuiDentat  qui 
sont  du  v' siècle,  il  faut  joindre* une  o^tfoéDO  coinmam  hibernicoi  que. nous 
pfipsédqns  dans  un  manAiscritdiii  vin''  siècle^.  Leuff  aocordé^wQ.lefl^dis^ 
positions^  cpntbnues  dans  les  textes  iidattdaiis  suffit  pour  lever  toutes  ifs 
objeotiofis  et  dissiper  tous  les  doutes.  m 

.  Nous  y  «trouvons  tout  d^ord  le  régime  des  compositions ,  avec  tiMites 
êos  particularités.  Saint  Patrick  dit  dans  sa  Confession  qu-il  a  diMiibué 
en  attinôèes  aux  indigents  le  pria  de  quinze  hommes,  preéiumqmiiecim 
hominam.  Or  nous  savons  par  le  Senchus  Mor  et  par  le  livrer  d'Aiciliq!» 
le  prix  d'un  homme  était  de  sept  femmes  esdavesv  ou  de  vioigi  et  tine 
vachea  laitières .  Quant  au  tprix  tde:  f  hoaneur,  :  il  eal  expr essémenâ  i»ppeié 
dans  un  i^non,  au  sujet  dti  v^  ou  de  tout  autre  délit  commis  à  r^ard 
im roi.ou  de leVêq<ie.Le*coupa]^le  doit: payer sept&mmeaesclaveariou 
£atire  pénîience  pendant*  sept  Bnht^^sepiem  ancUkurum  pretmm  reddalfUmi 
septmi  annia  pœniteat^.  Tel  est«  en  effet,  k:.taua  de  rhonneur  dik'roi. 
Gomme  les  livres  des  brehons^  les  oanoils  ne  connaissent  d  autre  nooii* 
naîje  quels  camhal  ou  pt^etiam  ancilUe  et  lùfretiam  vaecm  ou  seJadMm  {en 
irbndais  ^^)^  ,.•..>,- 

i  La  capaoké  des  fenomeS' est  çéglée.  comme  dans  le  Senchus  Mor.  Eiles 
peuvfeBt  recueillir  des  héritages ,  mais  seulement  à  titre  viager.  Elles  doit 
vent  s'engager,  en  fournissant  eaution,  à  ne. paS: transférer  les  biens  dans 
une  autre  famille.  Elles  ne  peuvent,  aliéneirqa  avec  rautorùetation  expresse 
ou  tacite  des  parents.  Elles,  peuvent  seulement  disposer  des  meubles, 
wwcasi  vesiesy  et  vasa ,  .pantem,  de  çvibus  et  lanamK  La  disposition!  par 
laquelle,  le  Senchus  Moc  définit  queUea  personnea  peuvent  s*engag€V 
comnae  cautions  se  retrouve  identiquement  dans  le  canon  suivait  i 


■  I . 


*'  Cotfessio  S,  Patricii,  dans  ïa  Patro- 
logie  latine  de  Migne,  tome  LUI.  — 
Cf.  dtnale  même  volume  lâs  caaens  du 
synode  de  saint  Patrick  et  oenK  du 
synode  à»  Patridus^  Auiîiius  et  isser- 
ineas. 

'  Publiée  par  extndt  dana  le  tome  I 
du  Spicilegium  de  d*Achery,  et  intégrât 


iement  par  '  M.  Waâsersclilebèn  :  Zhè 
irische  Canonensammlung,  Leipzig,  i885. 

*    XLVIII,  5.  .   ..'I       ' 

^  n,  iiieti&>;xvai^7;xni^ii«-*— On 
trouve  dautres  Q^demplesi  itbns  Wasaer^ 
achiebeD,.  BumordmmgÊn  dgr  «icm/ten- 
diichenKir$h»^ïbliBi  i85ii«pii4o*i4a(« 

•  XXXII,  20. 
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c  Non  est  dîgnus  fidejussor  fieri  servus,  nec  peregrinus,  nec  brutus,  nec 
monachus  nisi  imperante  abbate,  nec  filius  nisi  imperante  pâtre,  nec 
femina  nisi  domina,  virgo  sancta^  »  La  femme  maîtresse  est  celle  qui  a 
plus  apporté  que  son  mari  et  qui  pour  cette  raison  commande  dans  le 
ménage,  ainsi  qu*ii  est  encore  dit  dans  le  Senchus  Mor*  Le  même  texte 
a  passé  dans  les  lois  galloises ,  rédigées  au  x'  siècle^. 

On  pourrait  multiplier  ces  rapprochements.  Nous  devons  nous  con- 
tenter d  en  indiquer  encore  quelques-uns.  Ainsi  le  titre  De  parentibas  et 
eorum  heredibus  admet  Tordre  de  succession  de  la  loi  mosaïque  qui 
appelle  les  filles  après  les  fils  et  obsen^e  ensuite  1  ordre  des  parentales, 
appelant  d  abord  les  frères,  puis  les  oncles,  et  à  leur  défaut  les proxôni^. 
Ce  texte  vient  à  lappui  de  finterprétation  que  nous  avons  donnée  au 
sujet  des  quatre  groupes  de  la  famille  iriandaise.  Il  est  difficile  de  sup- 
poser que  lé  droit  civil  en  celte  matière  n'ait  pas  été  d  accord  ayec  le 
droit  canonique. 

En  général ,  les  biens  doivent  rester  dans  les  familles.  On  peut  toute- 
fois disposer  des  meubles  dans  une  certaine  mesure.  On  est  même  tenu 
de  le  &ire  en  faveur  de  Téglise.  C'est  le  prix  de  la  sépulture.  A  ce  titre 
f  église  prélève  sur  la  succession ,  par  privilège  et  préférence  sur  tous 
autres  créanciers,  une  vache,  un  cheval,  un  habit  et  une  couverture  de 
lit.  Si  le  défunt  était  un  grand  chef,  Téglise  prend  deux  chevaux  et  un 
char  et  le  vase  dans  lequel  le  défunt  buvait^. 

La  responsabilité  de  la  famiUe  en  fait  de  crime  est  déterminée  par 
les  canons  comme  par  les  livres  de  droit  irlandais.  Après  le  coupable 
viennent  le  père,  le  frère  et  le  cousin,  puis  le  chef  de  la  tribu  et  enfin 
le  roi.  Mais,  entre  le  chef  et  le  roi,  il  y  a  encore  une  personne  respon- 
sable, cest  celle  qui  a  donné  au  coupable  fugitif  des  armes  et  des  vê- 
tements, qui  lui  a  donné  de  quoi  manger  et  se  coucher^. 

Le  fidéjusseur  a,  d  après  les  canons,  des  délais  pour  s  acquitter, 
quinze,  vingt,  trente  ou  quarante  jours.  Dans  certaines  localités  ces 
délais  sont  de  quinze  pu  cinq  jours  si  le  débiteur  est  vivant ,  de  trente 
s  il  est  mort^.  Le  débiteur  en  retard  doit  payer  le  montant  de  la  dette, 
cl  de  plus  une  indemnité  représentative  de  la  perte  subie  par  le  créan- 
cier, quantum  fatigatas  fuerit.  Si  le  créancier  est  inhumain,  il  a  en  outre 

^  xxxiv,  3.  *  xvm,  6.  Cf.  xli,  lo,  et  xxxii,  an. 

'  Ancient  Laos  and  institutes  ofWaîes ,  ^  XLii,  3o. 

London,  i84if  p-  784.  '  xxxiv,  4*  Ce  texte  a  passé  dans  les 

'  xzxii ,  9.  Un  des  canons  du  synode  lois  galloises ,  avec  (]uelques  variantes 

de  saint  Patrick  parle  des  quatuor  ge-  dansles  chifires,ilncieal/aiMO^tya^«» 

nera,  p*8i5. 
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le  droit  d exiger  les  intérêts  pour  un  an,  au  tauk  énorme  de  ao  p.  loo 
par  mois^ 

Il  faudrait  encore  citer  le  chapitre  du  vol  dans  les  églises^,  celui  dii 
dépôt^,  celui  du  dommage  causé  par  les  chiens  et  les  poules*.  Là  encore 
on  trouve  de  nombreux  textes  dont  on  peut  tirer  parti  pour  Tintelli- 
geoce  des  livres  du  droit  irlandais. 

En  combinant  les  données  fournies  soit  par  les  anciens  monuments 
de  la  littérature  irlandaise,  soit  par  les  canons,  avec  les  indications 
éparses  dans  les  livres  de  droit,  on  peut  reconstituer  le  système  des 
preuves  dans  lancien  droit  irlandais.  Primitivement  la  preuve  par  ex- 
cellence parait  avoir  consisté  dans  des  procédés  magiques  destinés  à 
provoquer  des  révélations  surnaturelles,  tels  que  la  divination  par  la 
baguette,  ou  par  le  bout  des  doigts,  ou  par  les  songes.  Ces  moyens  étaient 
d  autant  plus  usités  que  le  pouvoir  judiciaire ,  ou  plutôt  le  pouvoir  ar- 
bitral, si  l'on  peut  employer  cette  expression,  était  exercé  en  Irlande  par 
une  classe  particulière,  celle  des  filé.  Venait  ensuite  le  combat  judi- 
ciaire ,  qui ,  lui  aussi ,  était  une  sorte  de  jugement  de  Dieu.  Telle  était  la 
procédure  païenne.  Elle  fut  abolie  par  saint  Patrick^.  Toutefois  les 
canons  permettent  encore  au  juge  de  consulter  en  certains  cas  la  divi- 
nité par  le  moyen  du  sort^,  et  l'épreuve  de  Teau  bouillante  est  mention- 
née dans  le  Senchus''.  Les  obligations  peuvent  être  prouvées  soit  par  la 
production  des  coobligés  et  des  cautions,  soit  par  témoins,  soit  par 
écrit*,  mais  si  les  preuves  fournies  de  part  et  d  autre  se  contredisent, 
c'est  en  définitive  le  serment  qui  décide.  Il  est  prêté  par  celle  des  parties 
qui  a  amené  le  plus  grand  nombre  de  témoins,  ou  au  besoin  par  celle 
que  le  sort  désigne^.  Les  canons  nous  révèlent  l'emploi  des  cojureurs^*^. 

Il  n'en  est  pas  autrement  pour  les  contestations  de  propriété.  C'est  le 
serment  qui  décide,  et  celle  des  parties  qui  doit  prêter  serment  est  dési- 
gnée par  le  juge,  au  besoin  par  le  sort.  Entre  deux  églises,  s'il  n'y  a  pas 
de  titre,  on  admet  qu'il  y  a  présomption  de  propriété  en  faveur  de  celle 
des  deux  églises  qui  a  possédé  pendant  une  période  jubilaire,  c'est-à-dire 
pendant  cinquante  ans  *^  Ainsi  le  Jubilé  hébraïque ,  qui  avait  précisément 

*  XXXIV,  5.  •  XVI ,  1 5  ;  xxxiv,  7  :  a  pluribus  erit 

*  xxix,  5,  7,  8.  juramenlum.  Cf.  xxx,  5. 
'  xxx.  '•  xvï,  6. 

*  LUI,  5-9.  **  xxxii,  23  et  24  :  «  requiratur  a  se- 
'  XXXIV,  a,  6.  nioribus  propinquis  quantum  temporis 
^  XXVI,  6.  De  eoqaod  inter  dubia  sors  fuit  cum  altéra,  et  si  sub  jubileo  certo 

mitti  débet,  mansit   sine  vîtuperatione ,  mancat  in 

'  T.  I,  p.  195.  aeternum.  »  Cf.  xxxvi,  10  et  11. 


*  xxxiii,  4. 
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pour  effet  de  faire  rentrer  les  biens  dans  les  mains  des  anciens  posses- 
seurs, se  trouve  pris  à  rebours  et  transformé  en  prescription  acquisi- 
tive. 

L'étude  sommaii^e  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer  conduit  à 
une  double  conclusion.  Dune  part,  le  moment  nest  pas  encore  venu 
d'exposer  systématiquement  lancien  droit  de  Tlrlande.  U  faut  attendre 
que  tous  les  monuments  de  ce  droit  soient  publiés,  et,  surtout,  cpie  les 
textes  aient  été  convenablement  expliqués  et  traduits.  Depuis  quelques 
années  il  a  été  fait, à  ce  point  de  vue,  des  travaux  remarquables,  parmi 
lesquels  nous  devons  citer  en  première  ligne  ceux  de  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  dans  la  Revae  celtique.  Les  résultats  déjà  obtenus  sont 
assez  importants  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  succès  final  des 
recherches  entreprises.  Dans  quelques  années  la  philologie  aura  fait 
son  œuvre.  Les  jurisconsultes  et  les  historiens  pourront  commencer 
la  leur. 

D autre  part,  on  peut,  dès  à  présent,  mesurer  retendue  du  service 
rendu  à  la  science  par  la  publication  des  moniunents  du  droit  irlandais. 
Les  études  celtiques  ont  été  longtemps  discréditées  par  les  rêveries  et 
les  extravagances  des  érudits,  peu  nombreux  dailleiurs,  que  lattrait  de 
Tinconnu  portait  de  ce  côté.  C'est  seulement  de  nos  jours  qu  elles  ont 
été  reprises  avec  une  méthode  rigoureuse  et  dans  un  esprit  vraiment 
scientifique.  On  commence  à  connaître  enfm  les  langues  celtiques,  on 
sait  d'où  elles  viennent  et  on  en  reconstruit  peu  à  peu  la  grammaire  et 
le  vocabulaire.  Or  il  en  est  des  institutions  comme  de  la  langue.  Celles 
de  la  Gaule  nous  sont  très  imparfaitement  connues  par  quelques  pas- 
sages de  César.  Pour  combler  cette  lacune  on  a  cherché  d'autres  sources 
d'information.  On  a  réuni  et  interrogé  les  anciennes  chartes  de  la  Bre- 
tagne, les  coutumes  non  écrites  des  montagnards  d'Ecosse,  les  livres 
coutumiers  du  pays  de  Galles.  De  ces  données  on  a  tiré  des  inductions 
ingénieuses,  mais  rien  de  certain  ni  de  positif  Le  système,  bien  qu  assez 
plausible,  manquait  de  base,  car  les  plus  anciens  documents  sur  les- 
quels il  s'appuyait  ne  remontaient  pas  au  delà  du  ix*  ou  du  x"*  siècle.  Les 
institutions  dont  ils  conservaient  des  traces  pouvaient  être  d'origine  cel- 
tique, mais  n'était-îl  pas  téméraire  de  l'affirmer?  La  Bretagne  ajtoori- 
caine,  la  province  de  Galles,  l'Ecosse  elle-même,  n'avaient-elles  pas  subi 
la  domination  romaine  pendant  plusieurs  siècles?  Et,  depuis  la  cbute 
de  l'empire  romain ,  n*avaient*elles  pas  reçu  l'influence  des  Francs  et  ies 
Anglo-Saxons?  Les  institutions  primitives  ne  s'étaient-cHes  pas  profoti- 
dément  modifiées  par  l'introduction  du  droit  canonique?  L'objeclîo) 
était  sérieuse,  et  pendant  longtemps  elle  a  été  tenue  pour  décisive.  Ma i^ 


I 
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voici  que  ia  publication  des  textes  iriandais  a  introduit  dans  la  discus- 
sion un  élément  nouveau.  L'Iriande  n'a  jamais  été  soumise  ni  aux  Ro- 
mains ni  aux  Anglo-Saxons.  Les  Danois  n  y  sont  venus  qu  à  la  fin  du 
viif  siècle.  Si  le  Senchus  Mçx  çt  les  autres  livres  des  brehons  sont  anté- 
rieurs à  cette  époque,  s'ils  reproduisent,  tout  au  moins,  une  tradition 
antérieure,  la  science  du  droit  celtique  trouve  enfin  une  tase  solide. 
Nous  pouvons  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de  celtique  dans  les  documents 
de  TArmorique  et  du  pays  de  Galles.  Nous  pouvons  mesurer  et  ramener 
à  de  justes  proportions  l'influence  exercée  sur  ces  deux  contrées  par  les 
Romains,  les  Francs  et  les  Anglo-Saxons. 

Il  faut  donc  rendre  aux  populations  celtiques  la  place  qui  leur  appar- 
tient dans  la  grande  famille  indo-européenne.  Comme  leur  langue  se 
rattache  au  sanscrit,  leurs  institutions  dérivent  de  celles  de  Tlnde  brah- 
manique. Gomme  tous  les  autres  peuples  de  la  mêole  race,  les  Celtes 
ont  connu  et  pratiqué  la  vengeance  privée,  le  prix  du  sang,  le  tarif  des 
blessures.  Tachât  des  femmes,  ia  vie  de  tribu,  la  propriété  collective  du 
sol,  iea  ordalies,  la  preuve  par  serment  et  les  cojureurs.  S'ils  ont  eu 
leurs  traits  particuliers,  on  ne  saurait  méconnaître  te  caractère  commun 
qui  les  rapproche  des  Germains  et  des  Slaves.  Chez  tous  ces  peuples  le 
droit  s  est  fondé  sur  les  mêmes  idées,  il  s  est  agrandi  et  développé  en 
traversant  les  mêmes  phases  sucoessives.  Les  institutions  des  uns  s'édai-» 
rent  et  s'expliquent  par  celles  des  autres.  Si  ia  science  du  droit  comparé 
n  a  pas  dit  son  dernier  inot^  elle  a  dès  à  présent  dégagé  les  traits  fonda- 
mentaux de  Tédifice  à  construire,  et  la  publication  des  textes  du  droit 
irlandais ,  malgré  toutes  ses  imperfections ,  n  aura  pas  peu  contribué  ii 
ce  résultat. 

R.  DARESTE. 
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Histoire  des  Grecs  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  ré- 
duction de  la  Grèce  en  province  romaine,  par  Victor  Duruy, 
membre  de  VInstitut,  ancien  ministre  de  V Instruction  publique.  Nou- 
velle édition,  revue,  augmentée  et  enrichie  d'environ  2,ooogra- 
vures  dessinées  d'après  l'antique  et  5o  cartes  ou  plans.  Tome  I, 
Formation  du  peuple  Grec,  contenant  808  gravures,  9  cartes 
et  5  chromolithographies.  Paris,  librairie  Hachette  etC**^. 

M.  Duruy  nous  dit  dans  son  avant-propos  les  origines  du  livre  dont 
il  donne  au  public  une  édition  agrandie  et  illustrée.  Il  avait,  à  fÉcole 
normale,  formé  le  projet  de  consacrer  sa  vie  à  écrire  une  histoire  de 
France  en  huit  ou  dix  volumes;  mais  en  allant  jusqu'aux  premiers  temps 
il  rencontrait  Rome  et,  en  remontant  le  cours  de  f histoire  de  Rome,  la 
Grèce  :  Rome  et  la  Grèce  lui  imposaient  donc  deux  sujets  préliminaires 
d'étude;  et  il  s'y  complut  si  bien  que  les  deux  préfaces  sont  devenues 
deux  ouvrages  :  {'Histoire  des  RomcUns  et  ÏHistoire  des  Grecs.  Nous  avons 
parié  du  premier  de  ces  deux  livres;  cest  le  second  qu'il  achève  aujour- 
d'hui; et  rien  ne  Tempêcherait  d arriver  enfin  à  lexécution  de  son 
projet  plus  que  demi-séculaire.  S'il  renonce  à  s  y  engager,  au  moins  en 
a-t-il  tracé  la  voie  aux  autres  dans  un  rapide  aperçu  de  notre  histoire 
nationale  qui  est  depuis  longtemps  déjà  entre  les  mains  des  élèves  de 
nos  écoles. 

C'est,  en  effet,  le  propre  des  travaux  de  M.  Duruy,  qu'avant  de  leur 
donner  ce  caractère  savant  et  artistique  à  la  fois  qu  il  leur  imprime 
aujourd'hui,  il  les  avait  consacrés  à  renseignement  de  nos  collèges.  Dans 
cette  première  ébauche,  il  avait  contracté  Thabitude  de  saisir  les  grands 
traits  du  sujet  et  de  les  rapprocher  en  un  ensemble  qui  en  donne  une 
idée  générale  et  complète.  Ces  qualités  de  composition  se  retrouvent 
dans  le  cadre  plus  vaste  où  il  le  présente  aujourd'hui.  Son  ouvrage,  on 
en  peut  juger  par  l'édition  précédente,  comprendra  toute  l'histoire  des 
Grecs  jusqu'au  confluent,  si  je  puis  dire,  de  cette  histoire  dans  la  grande 
histoire  de  Rome  :  les  immigrations  des  premières  populations  en  Grèce 
et  l'expansion  de  la  Grèce  au  dehors  par  ses  colonies;  ses  révolutions 
intérieures,  constitutions  des  villes,  rivalités  des  peuples,  lutte  contre 
rOrient  :  aux  temps  héroïques ,  c'est  Troie  ;  aux  temps  historiques ,  ce  sont 
les  Perses ,  repoussés  par  Miltiade  et  Thémistocle ,  conquis  par  Alexandre. 
Voilà  l'histoire  générale;  et  le  tableau  se  complète  par  un  exposé  rapide 
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de  la  religion  et  des  mœurs,  de  la  littérature  et  des  arts.  Le  cadre 
historique  na  pas  change;  mais  ce  qui  distingue  surtout  la  nouvelle 
édition  dont  le  premier  volume ,  comprenant  la  période  antérieure  aux 
guerres  médiques,  a  seul  paru,  cest  ce  commentaire  perpétuel  tiré  des 
vases  peints,  des  bas-reliefs,  des  médailles,  et  la  reproduction  intelligente 
d  un  choix  des  monuments  figurés. 

L  objet  du  livre  de  M.  Duruy  n  est  pas  d  approfondir  tel  ou  tel  point 
des  antiquités  grecques  par  des  recherches  nouvelles,  cest  plutôt  de 
mettre  à  la  portée  du  public  les  derniers  résultats  des  travaux  que  l'éru- 
dition moderne  y  a  consacrés;  cest  une  œuvre  de  vulgarisation,  comme 
on  dit.  Mais  il  n  est  pas  sans  intérêt  que  le  vulgarisateur  soit  un  savant, 
capable  de  contrôler  ce  qu'il  avance ,  et  l'habileté  de  main  en  cette  matière 
nest  pas  à  dédaigner;  car  du  rapprochement  heureux  des  faits  nouveaux 
mis  au  jour  peut  jaillir  une  lumière  qui  donne  toute  leur  valeur  aux 
découvertes. 

Le  chapitre  premier  est  intitulé  :  Le  sol;  et  fauteur  renvoie  aux 
ouvrages ,  soit  anciens,  soit  modernes,  qui  ont  traité  de  la  géographie  de 
la  Grèce.  Le  progrès  de  la  science  a  donné  aux  modernes  des  notions 
que  les  anciens  eux-mêmes  n'avaient  pas  sur  f  état  originaire  de  leur  pays. 
La  péninsule  Hellénique  est  reliée  aux  deux  presqu'îles  voisines  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  par  une  suite  d'iles  presque  continue  :  è  l'Italie  par  les 
lies  Ioniennes;  à  l'Asie  Mineure  par  les  Cyclades  et  les  Sporades;  îles 
qu'on  serait  tenté  de  prendre  pour  les  témoins  d'un  ancien  continent  sub- 
mergé, si  elles  n'étaient  quelquefois  au  contraire,  comme  Santorin  par 
exemple,  des  terres  nouvelles  qui  émergent.  L'iie  de  Crète  ou  Candie, 
bien  qu'isolée,  pourrait  même  n'être  aussi  qu'un  débris,  resté  debout, 
d'une  teiTe  allant  de  la  Grèce  à  fAfrique.  «  M.  Gaudry,  dit  M.  Duruy,  a 
recueilli  à  Pikermi  près  d'Athènes  des  ossements  fossiles  d'éléphants,  de 
rhinocéros,  d'antilopes,  d'hyènes,  de  girafes,  etc.  Ces  débris  d'animaux 
africains  étaient  empâtés  dans  l'argile  rougeâtre  qu'on  retrouve  encore 
sur  les  rivages  de  l'Afrique,  preuve  qu'un  temps  a  existé  où  la  Grèce 
tenait  à  ce  continent,  ainsi  qu'elle  tenait  à  l'Asie  Mineure.  »  (T.  I,  p.  6.) 

Partout  la  géographie  est  la  première  base  de  l'histoire  ;  mais  c'est  sur- 
tout en.  Grèce  que  la  constitution  physique  du  pays  a  exercé  l'inBuence 
la  plus  directe  sur  les  relations  extérieures  et  intérieures.  M.  Duruy  le 
montre  à  grands  traits  dès  ce  premier  chapitre.  Le  système  orographique 
de  la. Grèce  est  tout  défensif.  Les  montagnes  y  tracent  une  suite  de  re- 
tranchements (les  monts  Cambuniens  et  f  Olympe,  le  Pinde,  l'Othrys, 
rOEta)  que  l'ennemi  doit  forcer  par  d'étroits  défilés,  s'il  ne  les  tourne 
par  de  grands  circuits  avant  d'arriver  jusqu'à  la  dernière  citadelle,  reliée 
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au  continent  par  une  gorge  bien  défendue  :  je  veux  parler  du  Pélopo^ 
nèse  et  de  Tisthme  de  Corinthe;  et  les  iles  serrées  contre  ies  rivages 
opposaient  elles-mêmes  aux  flottes  de  lenvahisseur  des  pièges  qui  pou- 
vaient leur  être  funestes  :  les  Perses  Tapprireat  à  leurs  dépens  au  promon- 
toire d^Ârtemisium ,  en  Ëubée ,  et  à  Salamine.  Mais  ces  rivages ,  si  profon- 
dément découpés ,  se  prêtaient  à  une  invasion  ou ,  pour  mieux  dire,  à  une 
expansion  d'une  autre  sorte,  expansion  du  dedans  au  dehors,  expansion 
féconde  et  pacifique,  rétablissement  des  colonies  grecques  sur  toutes 
ies  cotes  du  voisinage.  M.  Duruy  consacrera  un  long  chapitre  à  ces 
créations  du  génie  hellénique.  Pour  l'intérieur,  Tinfluence  de  la  géogra*- 
phie  n'est  pas  moins  sensible  :  oest  elle  qui  a  déterminé  et  maintenu 
jusqu'à  la  fm  la  division  de  la  Grèce  en  tant  de  cités  indépendantes, 
trop  souvent  rivaloa  quand  un  danger  commun  ne  les  rapprochait  pas. 
Quelle  qu'ait  été  du  reste  Tinfluence  du  sol  et  du  climat  sur  ces  petits 
États,  on  peut  constater  une  influence  supérieure  dans  leur  histoire; 
c'est  celle  du  génie  de  la  liberté  s  «Que  le  despotisme, dit  éloquemment 
M.  Duruy,  eût  approché  de  cette  terre  et  de  ces  hommes ,  que  Darius 
et  Xerxès  eussent  vaincu  à  Marathon  ou  à  Salamine,  et  les  heureuses 
influences  du  sol  et  du  olimat  étaient  neutralisées;  la  Grèce  ancienne  fût 
devenue  ce  que  ies  empereurs  et  les  sultans  de  Byzance  ont  fait  de  la 
Grèce  moderne,  une  terre  de  désolation.  Mais  le  génie  de  la  liberté 
s'assit  au  foyer  de  ce  petit  peuple  victorieux;  il  éleva  l'âme  des  Grecs 
que  la  servitude  eût  dégradée;  il  les  aida  à  tirer  de  leur  s(A  et  d'eux- 
mêmes  tous  ies  trésors  qu'une  nature  bienfaisante  y  avait  déposés,  que 
des  institutions  mauvaises  et  des  circonstances  contraires  eussent  ren- 
dues stériles;  et  comme  cette  force  vient  du  sol,  elle  s'y  trouve  encore,  n 
(P.  q6.) 

La  tendance  générale  des  historiens,  aujourd'hui,  c'est  de  remonter  au 
delà  des  sources,  de  recomposer  l'histoire  avant  l'histoire.  M.  Duruy  fait 
sa  part,  sobrement  d'ailleurs,  à  l'âge  préhistorique.  Santorin,  sous  des 
couches  de  laves  qui  remontent  plus  haut  que  toute  tradition  chez  les 
Grecs,  à  vingt  siècles  avant  Jésus-Christ,  selon  les  géologues,  nous  offire, 
comme  Hercuianum  et  Pompéi  pour  les  temps  romains ,  les  traces  de  la 
civilisation  des  habitant^  ensevelis  dans  une  grande  catastrophe,  traces 
dune  industrie  déjà  avancée  :  n  Des  vases  contenant  de  forge  carbonisée 
et  de  la  paille  hachée  pour  la  nourriture  des  moutons  et  des  chèvres, 
dont  les  squelettes  gisaient  à  côté;  des  meules,  des  moulins  à  huile, 
des  poids  dont  la  progression  suppose  un  système  régulier  de  mesures; 
des  enduits  colorés  qui  recouvraient  les  murs,  f emploi  de  la  chaux  et 
de  la  pouzzolane  pour  ciment,  et  partout  des  dessins  et  des  figures  qui 
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montrent  d abord  le  goût  de  lomementation  géométrique,  puis  celui 
de  la  décoration  florale  et  maritime,  enfin  un  certain  sentiment  de  Tes- 
tbétique.  »  (P. 36.) — Quelques-uns  de  ces  débris,  reproduits  dans  l'ou- 
vrage ,  témoignent  que  cette  île  était  dès  lors  en  rapports  dé  commerce 
avec  Rhodes  et  Chypre  et  par  conséquent  aussi  avec  TOrient* 

L«ft  monuments,  ion  pourrait  dire  les  reliques  de  Santorin,  ne  sont 
rangés  pdf  M»  Duruy  qu'à  la  deuxième  étape  de  l'âge  primitif;  à  la  pre^* 
mière,  il  place  les  monuments  d'Hissarlic  ou  de  Troie  et  de  Mycènest 
Mais  Troie  et  Myrènes  appartiennent  à  la  tradition;  et  il  est  plus  logique 
de  rattacher  ces  antiques  débris  à  Vhistoire  des  plus  anciennes  popu*^ 
lations  de  la  Grèce,  de  celles  dont  le  caractère  peut  être  déterminé  à 
l'aide,  non  plus  seulement  de  l'archéologie,  mais  de  la  philologie  :  et  du 
reste  M.  Duruy  a  réuni  tous  des  détails  dans  le  chapitre  intitulé  :  Pélasges 
et  Ioniens. 

Après  avoir  rapporté  brièvement  les  légendes  sur  les  premiers  coloni* 
sateurs  de  la  Grèce  :  Cddmus  à  Thèbes ,  Gécrops  à  Athènes ,  Danaùs  à 
Argos  ;  légendes  dont  il  retient  ce  fait  que  l'on  croyait  à  de  trèa  anciens 
rapports  du  pays  avec  l'Orient,  il  arrive  aux  traditions  moins  précises, 
mais  plus  probables,  sur  les  immigrations  des  peuplés.  C'est  de  l'Orient 
aussi  qu'ils  ont  dû  venir,  queiqUes^^uns  par  mer,  la  grande  masse  par 
terre.  La  race  pélasgique  se  retrouve,  sous  diflérents  noms,  dans  l'Asie 
Mineure,  la  Thrace,  la  Macédoine;  c'est  le  chemin  qu'elle  a  dû  suivre 
pour  s'étendre  k  la  Grèce  continentale  et  jusque  dans  le  Péloponèse;  elle 
a  laissé  partout  sa  marque  dans  les  monuments  dits  cyclopéen$.  L'Attique 
aurait-elle  pu  rester  étrangère  à  cette  vaste  occupation?  Les  Athéniens  se 
disaient  autochtone^;  c'était  une  manière  d'affirmer  qu'ils  se  croyaient 
d'autre  race  que  les  population^  établies  plus  tard  dans  les  contrées  du 
voisinage;  mais  les  Athéniens  étaient  Ioniens  :  or  ce  n'est  par  sans  raison 
que  M.  Duruy  réunit  dans  un  même  chapitre  les  Pélasges  et  les  Ioniens. 
Les  Ioniens ,  Javan ,  sont  nomniéa  au  dixième  chapitre  de  la  Genèse  comme 
habitant  l'Asie  Mineure.  C'est  assurément  la  plus  ancienne  mention 
qui  soit  faite  de  la  race  grecque  dans  l'histoire.  Les  Ioniens  étaient,  selon 
toute  apparence  ^  une  tribu  de  Pélasges ,  qui  a  suivi  les  autres  dans  leur 
émigration  vers  l'Occident;  et  la  citadelle  d'Athènes  avait,  dans  ses  par- 
ties les  plus  anciennes,  des  murs  cydopéens. 

Ces  vieilles  constructions  peuvent  donc  être  considérées,  chez  les  po- 
pulations où  on  les  trouve,  comme  des  signes  d'origine;  elles  sont  aussi 
un  témoignage  de  l'état  de  civilisation  des  pays.  Ces  pierres,  dont  la 
moindre  serait  dtfQciiement  remuée  par  un  attelage  k  deux  chevaux, 
n'ont  pu  être  ainsi  éhtltssées  iune  sur  l'autre  que  par  led  populations  sou- 
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mises  au  travail  forcé.  Ainsi  Tesclavage  se  retrouve  à  la  base  des  premiers 
établissements  fondés  dans  ces  contrées. 

Entre  les  Pélasges  et  les  Hellènes  la  tradition  n  a  pas  mis  moins  qu'un 
déluge,  le  déluge  deDeucalion.  Laissons  Deucalion  etPyrrha  repeupler 
le  monde  au  moyen  de  pierres  jetées  derrière  leur  dos ,  et  venons  à  la 
légende  hellénique.  Deucalion  est  père  d'Hellen ,  qui  a  trois  fils  :  iEolus, 
Dorus  et  Xuthus,  père  lui-même  dlon  et  d'Achœus.  Les  deux  fils  aînés  et 
les  deux  petits-fils  représentent  les  quatre  tribus  helléniques.  Les  Eoliens 
occupèrent  la  plus  grande  partie  de  i  ancienne  Grèce  (Acarnanie,  Étoiie, 
Locride,  Phocide,  Béotie);  les  Doriens,  au  temps  de  la  guerre  de  Troie, 
sont  encore  confinés  dans  une  fort  petite  région ,  au  pied  de  TOEta  et  du 
Pinde.  Quant  aux  Achéens  et  aux  Ioniens,  leur  relégation  à  un  degré 
inférieur  semble  indiquer  plutôt  une  affinité  moins  étroite  qu  une  posté- 
riorité d origine.  Les  Ioniens  sont  plus  anciens;  mais  ils  ne  rempliront 
avec  Athènes  un  grand  rôle  que  quand  les  Doriens  auront  eux-mêmes 
occupé  le  Péioponèse.  Les  Achéens  sont  ceux  qui  dominent  à  la  grande 
époque  héroïque  de  la  Grèce.  Les  Grecs  au  temps  dHomère  sont  les  Pan- 
achéens. 

La  première  histoire  de  la  Grèce  est  surtout  celle  de  ses  héros.  C*est 
Bellérophon,  c'est  Persée,de  vrais  modèles  pour  les  chevaliers  de  la  Table 
ronde;  cest  Hercule,  le  grand  dompteur,  qui  promène  ses  exploits  dans 
tous  les  pays  connus  des  Grecs  ;  cest  Thésée,  qui  joue  à  peu  près  le 
même  rôle  dans  le  cercle  de  TAttique  et  des  pays  voisins.  On  a  signalé 
bien  des  allégories  physiques  ou  autres  dans  ces  légendes.  M.  Duruy 
ne  s  y  laisse  point  empêtrer.  Comme  il  na  pas  de  système  personnel,  il 
est  plus  dégagé  dans  son  exposition  et  plus  libre  de  présenter  sommai- 
rement les  systèmes  des  autres,  laissant  le  choix  au  lecteur  et  l'induisant 
aisément  à  se  tenir,  comme  lui,  dans  un  doute  prudent.  Quant  aux  faits 
généraux,  il  rappelle  qu'ils  se  résument,  pour  Tâge  héroïque,  en  quatre 
grandes  guerres  :  les  deux  guerres  de  Thèbes  (les  sept  contre  Thèbes  et 
la  guerre  des  Epigones) ,  l'expédition  des  Argonautes  et  la  guerre  de  Troie. 
Les  tragiques  s* en  sont  emparés;  la  poésie  épique  en  est  l'histoire.  La 
guerre  de  Troie  et  ses  suites,  c'est  tout  Homère  et  les  Homérides.  C'est 
aussi  la  source  des  épisodes  représentés  dans  les  bas-reliefs  ou  peints  sur 
les  vases  :  ample  matière  pour  l'histoire,  telle  que  M.  Duruy  la  publie. 
Aussi  ne  perd-il  pas  son  temps  en  commentaires.  Il  analyse  brièvement 
les  poètes  et  prodigue  les  images  dans  le  contexte  de  son  récit;  les  ou- 
vrages de  Visconti,  de  Gerhard,  de  Raoul  Rochette,  les  descriptions 
des  différents  musées  et  les  publications  plus  récentes  ;  Y  Elite  des  monu- 
ments céramographiqaes  de  MM.  Lenormant  et  de  Witte,  les  Céramiques  de 
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la  Grèce  propre  de  MM.  Dumont  et  Chaplain,  les  Monuments  inédits  de 
rinstitat  de  correspondance  archéologùjae  et  le  Bulletin  de  correspondance 
hellénique  lui  en  fournissent  amplement  la  matière. 

On  a  vu,  après  les  Pélasges,  la  race  hellénique  cou>Tir  la  Grèce,  et 
les  temps  héroïques  commencer  avec  elle  :  lesEoliens  occupant  d'abord 
la  plus  grande  partie  du  pays,  les  Achéens  s  élevant  à  la  domination,  les 
Ioniens  confinés  encore  dans  l'Attique,  et  les  Doriens  au  milieu  des 
gorges  de  TŒta,  dans  la  Doride.  C'est  le  relèvement  presque  subit  et 
l'invasion  des  Doriens  dans  le  Péloponèse  qui  va  clore  ce  premier 
âge  et  inaugurer,  avec  les  descendants  d*Hercule,  les  temps  histori- 
ques. Avant  d'aborder  cette  période,  où,  parmi  bien  des  fables  encore, 
l'histoire  gagne  de  plus  en  plus,  M.  Duniy  veut  jeter  un  coup  d*œil  sur 
Tétat  social,  la  religion  et  les  mœurs  de  l'âge  dont  il  vient  de  sortir.- 
Homère,  Hésiode,  les  tragiques,  lui  oiFrent  mille  renseignements  à  ce 
sujet,  et  les  monuments,  dont  il  a  su  tirer  si  bon  parti  pour  les  légendes, 
ne  lui  feront  pas  non  plus  défaut. 

La  royauté  se  trouve  partout  dans  les  temps  héroïques  ;  mais  ce  qui 
domine,  c'est  l'aristocratie,  et  ce  qui  fait  surtout  l'aristocratie,  c'est  fex- 
cellence  de  l'individu,  la  force,  la  valeur,  l'éloquence,  même  la  ruse. 
Le  peuple  est  moins  séparé  des  grands  qu'il  ne  le  sera  plus  tard  ;  il  y  a 
des  prêtres,  mais  point  de  caste  sacerdotale.  La  famille  est  altérée  par 
Tosclavage;  la  femme  n'est  pas  seule  au  foyer,  mais  elle  y  a  son  rang 
d'épouse,  et  l'esclavage  est  adouci  par  l'habitude  de  la  vie  commune, 
car  le  travail  est  honoré,  (^n  le  voit  dans  Homère  même  :  Ulysse  a  fa- 
briqué son  lit  de  ses  propres  mains  ;  et  toutefois  quelle  différence  il  y  a 
entre  Homère,  le  chantre  des  batailles,  et  Hésiode,  l'auteur  des  Œuvres 
et  des  jours,  qui  commence  son  poème  par  Téloge  du  travail,  et  fait  sortir 
de  là  toutes  les  vertus!  La  dift'érence  ira  s'accentuant  à  mesure  que  les 
races  guerrières  prendront  le  dessus,  qu'elles  rejetteront  le  travail  sur 
les  races  asservies,  et  Cléomène  chassera  de  Sparte  Hésiode,  comme  le 
chantre  des  ilotes. 

La  loi  du  talion  est  le  summum  jus  du  droit  naturel  ;  le  meurtre  est 
vengé  par  le  meurtre  ;  c  es^.  un  adoucissement  à  cette  rigueur  du  droit 
que  le  rachat  à  prix  d'argent  ;  l'usage  s'en  retrouve ,  aux  origines  de  la 
civilisation ,  chez  les  peuples  les  plus  divers.  On  le  rencontre  chez  les 
Grecs,  comme  chez  les  Juifs,  comme  chez  les  Scandinaves;  mais  les 
Grecs,  au  temps  même  où  ils  le  pratiquaient,  étaient  loin  de  partager 
les  autres  usages  des  peuples  barbares.  Leurs  fêtes  n'étaient  pas  des  or- 
gies, et  leur  sociabilité  se  traduisait  par  deux  coutumes  que  i  on  ne  trouve 
nulle  part  plus  développées  que  chez  eux  :  le  compagnonnage  et  Thos- 
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pitalité  :  «Avec  sa  nature  expansive,  dit  M.  Duruy,  le  Grec  a  besoin 
damis;  chaque  guerrier  a  un  frère  d'armes:  Hercule  et  lolaùs,  Thésée 
et  Pirithoûs,  Oreste  et  Pyladc  qui  veulent  mourir  l'un  pour  l'autre, 
Achille  et  Patrocle,  Idoménéc  et  Mérion,  Diomède  et  Stliénélos,  for- 
ment ces  indissolubles  amitiés  dont  le  dévouement  est  la  première  loi. 
Dix  ans  après  son  retour  àLacédémone,  Ménélas  s'enfermait  encore  dans 
son  palais  pour  pleurer  les  amis  qu  il  avait  perdus  sous  les  murs  d'Uion.  » 

(P.  170.) 

Les  devoirs  envers  les  morts  occupaient  une  grande  place  dans  la  vie 
sociale  des  Grecs  ;  les  représentations  funèbres  abondent  dans  les  monu- 
ments, et  M.  Duruy  n'a  eu  que  la  peine  d'en  choisir  les  modèles.  Par  les 
cérémonies  funèbres  on  touche  à  la  religion. 

•     Pour  la  religion,  les  livres  spéciaux  ne  manquent  pas,  et  les  monu- 
ments encore  moins  :  Les  Religions  de  l'antiquité  de  Creutzer,  remaniées 
par  M.  Guigniaut,  VHistoire  des  religions  de  la  Grèce  antique  de  M.  A. 
Maury,  les  travaux  de  Max  Mùllcr  et  tant  de  savantes  monographies. 
M.  Duruy,  qui  n'a  à  faire  qu'un  chapitre  comprenant  tout,  doit  plus  que 
jamais  rester  fidèle  à  sa  méthode  :  exposer  et  juger  les  systèmes  sans  se 
lier  à  aucun.  La  religion  des  Grecs  n'a  jamais  été  fixée  par  un  livre,  en- 
core moins  par  des  décisions  dogmatiques.  Le  naturalismey  domine  à  l'o- 
rigine; puis  les  forces  delà  nature  se  personnifient,  l'anthropomorphisme 
succède  :  c  est  le  travail  des  poètes  que  l'on  trouve  tout  fait  déjà  dans 
Homère  et  Hésiode,  à  qui  Hérodote  rapporte  l'honn^eur  d'avoir  inventé 
les  noms  des  dieux  (p.  1 83).  Evidemment,  ils  les  ont  trouvés  plus  qu'in- 
ventés. Les  poèmes  d'Homère  et  d'Hésiode  marquent  donc  un  second 
âge  dans  le  développement  de  la  religion  chez  les  Grecs,  et  Ton  y  ren- 
contre, comme  on  peut  s'y  attendre,  des  traces  subsistances  du  premier, 
a  Quand  les  dieux ,  dit  M.  Duruy,  se  détachant  des  éiénieï^  au  milieu 
desquels  ils  étaient  confondus,  devinrent  des  êtres  vivants  et  passionnés, 
la  trace  de  leur  premier  caractère  demeura  reconnaissabie  ju'içqu'au  mi- 
lieu du  riche  développement  de  la  mythologie  hellénique.  Parrni  1^  rites 
et  les  légendes  des  héros  et  des  dieux,  on  retrouve  le  culte  pliff  ancien 
des  forets,  l'adoration  des  montagnes,  des  pierres,  des  vents,  des  'flôuves. 
Agamemnon,  dans  Ylliade,  invoque  encore  ceux-ci  comme  de  gipi^des 
divinités,  et  Achille  consacrait  au  Simoïs  sa  chevelure.  Durant  toil^®  '^ 
vie  de  l'hellénisme,  le  chêne  resta  consacré  à  Jupiter,  le  laurier  à  .w^^l* 
Ion,  l'olivier  à  Minerve,  le  myrte  à  Vénus,  etc.  Les  serpents,  apWs  aV^îr 
joué  un  rôle  menaçant  dans  les  anciens  jours,  quand  Apollon ,  Hercnfl©» 
Cadmus,  Jason,  luttaient  contre  eux,  devinrent  des  démons  bienfaisaP^ 
à  Delphes,   à  Ëpidaure,    à  Athènes  (Erichthonios).  Enfin,    ccrtainV* 
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pierres  étaient  des  images  divines.  Ainsi ,  Hercule  était  représenté  à 
Hyettos,  en  Béotie,  par  une  pierre  brute,  Jupiter  à  ïégée  par  une  pierre 
triangulaire,  et  il  y  en  avait  bien  d'autres.  Voilà  d'où  l'art  grec  est  parti 
pour  monter  au  Parthénon,  et  voilà  aussi  le  fétichisme  qui  est  devenu  la 
morale  de  SocTate  et  le  spiritualisme  de  Platon  !  » 

Dans  ce  tableau  sommaire  delà  religion  des  Grecs, M.  Duruy  montre 
la  part  contributive  des  diverses  races  qui  sont  venues  s'établir  chez  eux, 
ou  des  peuples  avec  lesquels  ils  ont  été  en  rapport.  Les  Pélasges  d'abord, 
qui  paraissent,  dit  l'auteur,  avoir,  comme  les  Arcadiens  des  temps  pos- 
térieurs, honoré  l'Etre  suprême  sans  temples  et  sans  images,  Zeus  pater, 
Jupiter,  conception  monothéiste,  il  ie  reconnaît  lui-même,  qui  ne  dura 
pas.  Au  culte  du  ciel  fut  associé  le  culte  de  la  terre,  Damater  ou  Deme- 
ter,  et  bientôt  beaucoup  d'autres  :  on  est  en  plein  naturalisme.  Puis  les 
Phéniciens,  de  qui  la  Grèce  reçoit  Astarté  ou  Aphrodite,  venue  d'Ascalon 
à  Paphos  en  Chypre,  et  de  là  à  Cythère,  et  les  Ty riens  qui  propagent 
le  culte  de  Melkart,  transforoié  en  Hercule;  enfin  la  Grèce  asiatique,  à 
laquelle  M.  Duruy  rapporte  le  culte oritj;inaire  de  Poséidon  ou  Neptune, 
de  Rhéa,  la  Cybèîe  phrygienne,  et  de  Minerve-Athena.  On  a  vu  qu'Ho- 
mère nous  présente  le  deuxième  âge  de  la  religion  hellénique,  l'époque 
où  rOlympe  peut  déjà  réunir  les  principales  divinités  dans  les  conseils 
de  Jupiter,  et  c'est,  avec  quelques  différences,  notamment  dans  le  rôle 
important  dorme  à  Eros,  l'Amour,  ce  que  l'on  voit  encore  dans  Hésiode. 
Un  peu  après,  fut  dressé  le  catalogue  des  douze  grands  dieux  :  Zeus  ou 
Jupiter,  Hera  ou  Junon,  Neptune,   Apollon,  Minerve,   Vénus,  Mars, 
Vulcain,  Vesta,  Mercure,   Gérés,  Diane,  chacun  avec  son   caractère 
et  ses  attributs.  M.    Duruy,    qui  les  résume  en  deux  mots   pour  les 
onze  premiers,  selon  les  opinions  reçues  généralement,  émet  à  l'égard 
de  Mercure  une  opinion  qui  me  parait  un  peu  risquée,  lorsqu'il  dit  : 
ttHomère  fait  déjà  de  lui  le  messager  des  dieux;  il  fut   aussi  le  con- 
ducteur des  morts,  et  peut-être,  dans  cette  double  fonction,  n'était-il 
que  ia  personnification  du  vent  qui  transmettait  au  loin  les  divines 
paroles  et  emportait  à  l'abîme  souterrain  les  âmes,  pauvres  feuilles  des- 
séchées)» (p.  il  i).  Ge  commentaire  semble  tenir  beaucoup  moins  de 
l'hellénisme  que  du  romantisme.  Avec  les  douze  grands  dieux,  il  y  en  a 
beaucoup  d'autres  qui  personnifient  conune  eux,  à  des  titres  divers, l'ac- 
tivité ou  les  passions  humaines,  car,  ainsi  que  le  remarque  fort  juste- 
ment M.  Duruy,  u  tandis  que  les  Juifs  montraient  l'homme  fait  à  l'image 
de  Dieu ,  les  Grecs  faisaient  les  dieux  à  l'image  de  l'homme.  Mais  il  y  avait 
une  idée  qui  dominait,  dans  la  croyance  des  Grecs,  et  les  hommes  et  les 
dieux  faits  à  leur  ressemblance,  c'est  l'idée  du  Destin,  dieu  sans  vie,  sans 
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légende,  même  sans  liguro,  qui,  sur  la  terre,  n'a  point  d'autel  et  qui,  du 
fond  del'emi)yrëe,oii  il  est  inaccessible  à  la  prière,  maintient  l'équilibre 
du  monde  moral  et  le  soustrait  aux  caprices  des  autres  déités  »  (p.  a 20). 

On  pourrait  se  demander  comment  Téquilibre  moral  peut  tenir  sous 
un  joug  qui  pèserait  si  lourdement  sur  la  conscience  humaine;  mais 
l'auteur  montio  que  la  conscience  chez  les  Grecs  n'accepta  jamais  en- 
tièrement ce  joug  :  «Malgré  leur  croyance  au  Destin,  dit-il,  ils  ont  agi 
comme  s'ils  étaient  maîtres  d'eux-mêmes.  Dans  l'esprit  de  ces  grands 
logiciens,  qui  ont  été  si  lents  à  mettre  la  logique  d'accord  avec  la  raison 
et  qui  ont  aimé  la  liberté  jusque  dans  ses  abus ,  la  fatalité  se  mélange 
dans  des  proportions  mal  déterminées,  et  par  cela  même  plus  efficaces, 
avec  la  loi  morale  qui  impose  à  Thomme  le  travail  et  l'effort ,  en  lui  pro- 
mettant des  récompenses  et  en  exigeant  des  expiations.  Lorsque  Xantos 
annonce  à  Achille  sa  fin  prochaine  :«  Je  le  sais  bien»,  répond  ce  héros,  et 
il  se  rejette  au  plus  épais  de  la  bataille,  opposant  au  Destin  son  énergie 
indomptable^  Kschyle  montre  partout  les.  dieux  et  les  hommes  dominés 
par  la  divinité  fatale.  Cependant,  au  Prométhéc  cnchainé,  il  dit  :  «Zeus 
est  libre  » ,  et  Solon ,  qui  écrit  :  «  Nos  biens  et  nos  maux  viennent  du  Des- 
tin,» réforme  les  lois  de  son  pays,  parce  que,  tout  en  croyant  au  dieu 
aveugle  et  sourd,  il  croit  aussi  à  la  sagesse  humaine.  »  (P.  228.) 

L'assimilation  de  la  divinité  à  l'humanité  a  produit  chez  les  Grecs 
une  croyance  singulière  :  l'envie  des  dieux  à  legard  des  hommes, 
croyance  à  laquelle  se  rattachent  le  mythe  de  Pandore  et  celui  de  Pro- 
méthée.  Les  hommes  étaient  quelquefois  élevés  à  la  vie  divine  soit  par 
droit  de  naissance,  soit  par  droit  de  conquête  :  les  héros,  nés  de  TuniGn 
des  dieux  avec  les  femmes,  ou  des  déesses  mêmes  avec  les  hommes;  et 
d'autre  part  de  grands  coupables  étaient  condamnés  à  des  supplices  dans 
les  enfers.  Ce  n'était  pas  la  seule  marque  de  la  croyance  des  Grecs  à 
l'autre  vie.  Hadès  (Pluton)  n'avait  pas  d'autre  raison  d'être,  et  Charon, 
et  Cerbère,  et  Hermès  Psychopompe.  Toutes  les  cérémonies  des  funé- 
railles se  rattachaient  À  l'idée  de  l'immortalité  :  idée  fort  affaiblie,  sans 
doute ,  comme  on  le  voit  dans  Homère  ;  loin  d'être  une  éclatante  trans- 
figuration, cette  autre  vie,  même  pour  les  héros  comme  Achille,  n'était 
quune  ombre  de  la  vie  présente;  et  du  vulgaire  il  serait  question  à 
peine,  si  l'on  n'avait  ces  bas-reliefs,  ces  peintures  dont  le  sens  a  un  ca- 
ractère général.  Ce  n'est  donc  pas  la  croyance  à  la  vie  réservée  aux 
hommes  dans  l'autre  monde  qui  pouvait  exercer  une  grande  influence 
sur  leur  moralité  en  la  vie  présente,  et  ce  n'est  pas  non  plus  l'exemple 

*  \e  serait-il  pas  plus  juste  de  dire  qu'il  court  au-devant  du  Destin  ? 
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de  la  vie  des  dieux  :  car,  pris  pour  modèles,  comme  ils  divinisaient  toutes 
les  passions  de  l'hommç,  ils  auraient  excusé  tous  les  vices.  Les  Grecs 
n'avaient  pas  inventé  le  système  des  forces  de  la  nature  pour  légitimer 
leurs  excès.  Il  y  eut  un  correctif,  il  est  vrai  :  «Le  polythéisme  grec,  dit 
M.  Duruy,  qui  soumettait  les  êtres  divins  à  toutes  les  faiblesses  hu- 
maines et  qui  les  montrait  jaloux,  vindicatifs,  cruels,  aurait  eu  peu 
d'influence  morale  [il  aurait  même  fait  tout  le  contraire],  si  ces 
maîtres  de  l'Olympe  tant  occupés  de  leurs  plaisirs,  de  leurs  colères  et 
de  leurs  vengeances,  n'avaient  été  aussi,  dans  la  pensée  populaire,  par 
une  heureuse  correction,  les  gardiens  vigilants  de  la  justice.  Ils  passaient 
pour  veiller  à  la  sainteté  des  serments,  et  leurs  autels  étaient  fasile  des 
suppliants.  Sombres  et  inexorables  ministres  des  vengeances  célestes, 
les  Erinnyes  (Furies)  s'attachaient  aux  coupables  «  vivants  ou  morts.» 
(P.  268-27/1.)  —  Pour  ne  pas  prononcer  leur  nom  redouté,  on  les  ap- 
pelait les  Eiiménides. 

((Sans  doute,  dit  un  peu  plus  loin  M.  Duruy,  le  culte  autorisait  des 
rites  scabreux,  des  représentations  par  trop  naturalistes;  et  avec  les 
dieux  de  la  Grèce,  avec  la  morale  célébrée  par  les  poètes,  il  y  avait 
des  accommodements.  Apollon,  qui  fait  tuer  Clytemnestre  par  son  fils, 
recommande  à  Oreste  d'employer  le  mensonge  et  la  ruse  contre  les 
meurtriers  d'Agamemnon;  et  à  côté  d'Achille,  qui  hait  le  mensonge 
((autant  que  les  portes  de  l'enfer»,  Homère  célèbre,  pour  son  adresse  à 
tourner  tous  les  obstacles,  Ulysse,  fils  de  Sisyphe,  et,  comme  lui,  le 
grand  trompeur.  Mais,  ajoute-t-il,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  seulement 
aux  détails  trop  libres  des  légendes  divines.  Si  les  poètes  aimaient  à  les 
conter,  le  père  de  famille  respectait  la  chaste  Vesta,  protectrice  de  sa 
maison;  Gérés,  la  Thesmophore,  n'inspirait  que  de  sérieuses  pensées; 
Junon  veillait  '\  la  sainteté  des  mariages,  que  Vénus  Pudique  embellis- 
sait de  ses  grâces;  Diane  commandait  aux  adolescents  la  pureté  des 
mœurs;  Minerve  donnait  la  sagesse,  et  Jupiter  apparaissait,  à  ceux  qui 
le  regardaient  avec  les  yeux  de  Phidias,  comme  le  défenseur  des  saintes 
lois  de  la  justice,  de  la  piété  filiale  et  de  l'hospitalité,  comme  le  gardien 
des  serments  et  le  vengeur  de  l'iniquité.  En  réunissant  tous  les  attributs 
que  lui  donnait  la  croyance  populaire,  la  philosophie,  oubliant  l'amant 
d'Alcmène  et  de  Léda,  fera  de  Zeus  le  Dieu  unique,  l'Intelligence  su- 
prême qui  gouverne  le  monde.  Enfin,  quelques  vagues  que  fussent  les 
craintes  et  les  espérances  d'outre-tombe,  la  certitude  que  Némésis  gar- 
dait la  porte  par  où  l'on  allait  chez  les  morts  devait  exercer  une  bien- 
faisante influence.  »  —  C'est  prendre  les  choses  par  leur  meilleur  côté.  La 
conclusion  d'ailleurs  est  modeste  :  «  Il  y  avait  donc  assez  de  morale  dans 
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la  religion  hellt^nique  pour  que  les  honruHes  gens  trouvassent  en  elle  de 
quoi  s  aider  à  marcher  droit  dans  la  vie.  Malheureusement  les  honnêtes 
gens  sont  toujours  les  moins  nombreux.  »  (P.  27/4.) 

M.  Duniy,  dans  sou  Histoire  des  Grecs,  comme  dans  son  Histoire  des 
Romains,  porte  volontiers  ses  regards  sur  les  temps  plus  récents,  y  cher- 
chant, soit  une  explication  pour  le  passé,  soit  des  antécédents  pour  le 
présent  même.  La  religion  n'échappe  pas  à  ces  rapprochements  ingé- 
nieux; et  il  y  en  a  de  fondés.  La  rchgion,  quelle  quen  soit  la  source, 
ou  pure  ou  altérée,  étant  à  lusage  de  Thomme  et  répondant  aux  mêmes 
besoins  de  sa.nature,  il  nest  pas  étonnant  que  Ton  y  trouve  parfois,  en 
divers  temps,  chez  diverses  races,  les  mêmes  pratiquer.  La  prière,  les 
offrandes ,  les  expiations ,  les  sacrilices ,  se  rencontrent  dans  le  polythéisme 
comme  dans  la  synagogue  ou  dans  l'Kglise.  M.  Duruy  trouve  même  la 
confession  dans  le  culte  dos  Cabifes  (p.  281),  et,  parlant  de  ladminis- 
tralion  des  temples,  il  lappcUc  un  peu  familièrement  «le  conseil  de  &r 
brique  w  (p.  285).  Les  anciens  Grecs  gardaient  et  honoraient  \cs  reliques 
des  héros  comme  les  chrétiens  les  reliques  des  saints,  et  les  fraudes 
pieuses  signalées  chez  les  premiers  n  ont  pas  toujours  été  étrangères  aux 
autres.  N  a-t-on  point  parlé  d'un  couvent  espagnol  où  Ton  gardait  quelques 
morceaux  de  l'échelle  de  Jacob?  —  l'échelle  vue  en  songe  par  Jacob! 
Mais  c'est  aller  au  delà  de  toute  borne  que  de  comparer  la  divinisation 
des  princes  à  la  canonisation  des  saints.  La  divinisation  n'était  pas  une 
conséquence  nécessaire  du  culte  des  morts,  comme  cela  est  dit  p.  26*7  : 
témoin  la  pratique  de  l'Egypte  et  la  doctrine  des  Grecs  sur  les  juges  des 
enfers.  Les  Romains  divinisèrent  des  monstres,  parce  qu'ils  étaient  em- 
pereurs; TFlglise  ne  canonisa  jamais  que  la  vertu  ou  le  repentir;  et  ce 
ne  sont  pas  les  rois  et  les  empereurs  qui  remplissent  son  martyrologe. 
Les  scènes  du  jugement  dernier  au  moyen  âge  représentent  des  rois, 
des  évêques  et  des  moines  parmi  les  damnés. 

M.  Duruy  me  paraît  bien   plus  dans  la  vérité  quand .  revenant  sur 
l'opinion  trop  optimiste  de  Tinfluence  possible  de  la  religion  gfecque 
dont  j'ai  cité  plus  haut  quelque  chose,  il  dit,  en  terminant  ce  chapitre  : 
«Malgré  les  réserves   qui  ont  été  faites  aux  pages  2 y 4-2 -7 5  tou(iiant 
l'influence  heureuse  que  pouvaient  exercer  certaines  croyances,  il  feut 
bien  reconnaître  qu'une  religion  qui  représentait  la  plupart  des  disux 
comme  livrés  aux  plus  honteuses  passions,  commettant  le  vol,  l'inceii©, 
l'adultère,  respirant  la  haine,  la  vengeance, et  qui  obscurcissait  la  noti^i 
du  juste  en  légitimant  le  mal  par  l'exemple  de  ceux  qui  auraient  dû  être 
la  personnification  du  bien,  n'avait  point  la  vertu  nécessaire  pour  aidw 
beaucoup  au  perfectionnement  moral  de  l'individu.  11  est  mêjue  periiib 
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de  voir  en  elle  une  cause  active  de  la  démoralisation  qui  se  développe 
dans  les  âges  postérieurs.  »  11  justifie  sa  conclusion  en  rappelant  le  fond 
du  polythéisme  grec,  l'adoration  des  forces  productives  de  la  nature, 
ses  rites  dangereux,  ses  signes  qui  ne  furent  plus  qu'obscènes  et  les  aven- 
tures des  (lieux.  «  Il  arriva,  continue-t-il ,  parle  développement  parallèle , 
mais  en  sens  contraire,  des  légendes  divines  et  de  la  raison  humaine, 
que  le  polythéisme  tomba  à  cette  condition ,  mortelle  pour  un  culte ,  que 
la  religion  fut  d'un  côté  et  la  morale  de  lautre.  »  (P.  291.)  Ajoutons 
quavant  que  le  culte  expirât  la  morale  avait  succombé. 

Nous  n avons  touché  qu'à  la  première  période,  c'est-à-dire  à  la  pé- 
riode héroïque ,  religieuse  et  poétique  de  la  Grèce.  La  véritable  histoire 
commence  avec  l'invasion  des  Doriens;  et,  dans  la  période  qui  suit, 
fauteur  retrace  les  institutions  et  les  révolutions  de  Sparte,  d'Athènes  et 
des  Etats  secondaires  qui  se  sont  formés  auprès  de  ces  deux  grandes 
cités,  soit  dans  le  Péloponèse,  soit  dans  la  Grèce  centrale,  puis  tout  le 
magnifique  développement  des  colonies  au  dehors  avant  les  guerres 
médiquis.  Nous  pourrons  y  revenir,  à  une  époque  très  prochaine ,  je  fes- 
père,  quand  l'ouvrage  sera  achevé. 

H.  WALLON. 


CoDiCES  Palatini  latim  bibliotheC/E  VaticaNjE,  descripli  prm- 
side  J.  B.  cardinali  Pitra,  episc.  Port.,  S.  R.  E.  bibliothecario . 
Recensait  et  digessit  H.  Stevenson  junior;  recognovit  J.  B.  de  Rossi. 
T.  I,  i886,in-yi^ 


PREMIER  ARTICLE. 


La  collection  de  manuscrits  que  possède  la  bibliothèque  du  Vatican 
était  restée  longtemps,  trop  longtemps,  presque  inabordable.  Quoi- 
qu'elle eût  une  grande  renommée,  on  n'avait  qu'une  notion  vague  de 
ses  richesses.  Pour  la  plupart  des  fonds  dont  elle  se  compose  les  cata- 
logues manquaient.  Le  nouveau  pape,  Léon  XIII,  plein  de  respect  et 
de  zèle,  on  le  sait,  pour  l'étude,  se  proposa,  dès  son  avènement,  de  re- 
médier à  ce  fâcheux  état  de  choses,  et,  sur  l'avis  d'une  commission,  il 
fut  décidé  que  l'entreprise  laborieuse  des  catalogues  commencerait  par 
un  recensement  exact  de  tous  les  manuscrits  de  la  Palatine. 
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La  Palatine  est  l\incienne  bibliothèque  d'Heidelberg,  capitale  du  bas 
Palatinat,  dont,  en  l'année  162'i,  1  électeur  de  Bavière  fit  don  au  pape 
Grégoire  XV,  n ayant  point  affaire,  la  ville  prise,  de  ce  butin  littérairo. 
On  rendit  la  ville,  en  16/19,  ^  1' (électeur  palatin;  mais  Rome  conserva 
les  manuscrits. 

Les  manuscrits  grecs  de  la  Palatine  ont  été  récemment  décrits  par 
M.  Henri  Stevenson.  Voici  maintenant  un  premier  volume  du  catalogue 
des  manuscrits  latins,  rédigi*  par  le  fils  de  Thonorablc  helléniste,  un 
autre  Henri  Stevenson,  surnommé  junior.  Notre  compatriote,  le  car- 
dinal Pitra,  préside,  comme  bibliothécaire  du  Vatican,  à  lensemble  des 
travaux;  notre  confrère,  M.  de  Rossi,  en  surveille  Texécution  avec  l'at- 
tention scrupuleuse  qu'on  lui  connaît.  On  peut  donc  être  assuré  qu  ils 
seront  menés  à  bonne  fin. 

Le  volume  qui  vient  de  nous  être  donné  commence  par  une  préface, 
dans  laquelle  M.  de  Rossi  raconte,  avec  une  grande  abondance  de  détails, 
rhistoire  de  tous  les  catalogues  imparfaits  de  la  bibliothèque  Vaticane. 
A  celte  préface*  succède  immédiatement  le  catalogue  nouveautés  ma- 
nuscrits latins  de  la  Palatine.  Le  plan  n'en  est  pas  tout  à  fait  conforme 
à  celui  que  nous  avons  adopté  pour  les  nôtres.  Ainsi,  quant  aux  ouvrages 
dont  les  auteurs  sont  nommés  dans  les  manuscrits,  on  s'est  épargné 
d'en  transcrire  les  premiers  mots;  on  n'a  pas  même  constamment  ajouté 
ces  premiers  mots  à  la  mention  des  ouvrages  anonymes  dont  on  a  cru 
pouvoir  sûrement  indiquer  les  auteurs.  Est-ce  bien  là  satisfaire  à  tous 
les  besoins  de  la  critique  ?  Elle  s'est  autrefois  contentée  de  moins  encore; 
mais  elle  est  devenue  plus  exigeante,  après  avoir  constaté  beaucoup  d'er- 
reurs dans  les  attributions  des  anciens  copistes.  Cela  dit,  uniquement 
pour  justifier  la  méthode  que  nous  avons  préférée,  louons  sans  réserve 
un  vaste  ensemble  de  notices  rédigée.^  avec  beaucoup  de  soin  qui  vien- 
nent (l'ouvrir;!  l'crudiiioii  un  domaine  vraiment  nouveau.  Le  seiTice  est 
grand,  très  grand.  Qu'il  soit  bien  entendu  que  nous  en  apprécions  toute 
la  valeur. 

Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  mieux  témoigner  notre  reconnaissance 
aux  rédacteurs  de  ce  précieux  catalogue  qu'en  nous  empressant  de  ré- 
pondre à  l'appel  qui  termine  la  préface.  Ils  n'ont  pas  eu,  disent-ils, 
curieux  de  livrer  au  plus  tôt  leur  travail  à  la  presse,  le  temps  de  recher- 
cher les  auteurs  de  tous  les  écrits  anonymes  ou  pseudonymes,  et  ils  de- 
mandent aux  personnes  qu'ils  ont  obligées  de  vouloir  bien  les  aider  à 
résoudre  les  problèmes  littéraires  dont  ils  n'ont  pas  abordé  l'examen. 
Puisque  nous  sommes  au  nombre  de  ces  personnes  obligées,  ne  nous 
est-il  pas  permis  de  croire  que  l'invitation  s'adresse  à  nous  aussi  ?  Nous 
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allons  donc  nous  efforcer  de  ne  paraître  pas  trop  indignes  de  l'avoir 
reçue.  Nous  ne  discuterons  ni  les  noms  dauteurs  offerts  par  les  manu- 
scrits, ni  les  noms  placés  par  les  rédacteurs  du  catalogue  en  tête  des 
manuscrits  anonymes.  Les  informations  qui  nous  seraient  pour  cela 
nécessaires  ne  nous  sont  pas  toutes  fournies.  Nous  ne  pourrons  qu'a- 
jouter un  bref  complément  à  la  mention  de  quelques  œuvres  dont  les 
auteurs  n'ont  été  nommés  ni  par  les  copistes  ni  par  les  rédacteurs  du 
catalogue.  Telle  sera  notre  part  de  collaboration,  humble  sans  doute, 
mais  peut-être  utile. 

Nous  commençons  la  série  de  nos  petites  notes  par  quelques  mots 
sur  le  n°  76.  Ce  manuscrit  est  un  commentaire  du  Cantique  des  can- 
tiques, qu  annoncent  des  vers  dont  voici  le  premier  : 

Hune  cccinit  Salomon  mira  dulcedine  librum. 

Nous  ne  connaissons  pas  l'auteur  du  commentaire,  mais  celui  des 
vers  paraît  être  Alcuin.  Ces  vers  se  rencontrent  quelquefois  copiés  iso- 
lément, comme  dans  le  i3/i3  de  la  Mazarine.  Mais  le  plus  souvent  ils 
suivent  ou  précèdent  des  commentaires  du  Cantique  très  différents 
les  uns  des  autres.  M.  Valentinelli,  les  ayant  trouvés,  dans  un  manuscrit 
de  Saint-Marc,  en  tête  du  commentaire  de  Juste,  évêque  d'Urgel,  les  a 
crus  inédits  et  les  a  publiés  sous  le  nom  de  cet  évêque  ^  ;  mais  Froben 
les  avait  depuis  longtemps  imprimés  sous  le  nom  d'Alcuin ,  d'après  le  nu- 
méro 69  de  la  Reine,  au  Vatican,  pour  les  avoir  lus  dans  ce  manuscrit 
avant  le  Compendiam  d'Alcuin  sur  le  même  Cantique.  Ënfm,  dans  le 
n"  76  de  la  Palatine  ils  servent  de  préambule  à  des  gloses  qui  ne  sont  ni 
celles  de  Juste  ni  celles  d'Alcuin.  De  là  sans  doute  on  pourrait  conclure 
que  l'auteur  de  ces  vers  est  douteux.  Cependant  M.  Dueemler  se  pro- 
nonce résolument  pour  Alcuin,  après  avoir  cité  deux  manuscrits  de 
Vienne  et  de  Berne,  dont  le  témoignage  confirme,  dit-il,  celui  du  ma- 
nuscrit de  la  Reine  ^.  On  se  rend  volontiers  à  cet  argument.  Les  vers 
sont  d'ailleurs  si  peu  corrects  et  si  mal  tournés  qu'ils  ne  peuvent  faire 
honneur  à  personne.  Telle  sera  certainement  l'opinion  de  quiconque 
aura  la  curiosité  de  les  lire  dans  l'édition  récente  qu'en  a  donnée 
M.  Dueemler^. 

Sur  le  Breviloquium  contenu  dans  le  if  1 38  nos  informations  seront 
plus  précises.  Il  en  existe,  il  est  vrai,  d'autres  copies  anonymes.  Il  y  en  a 

*  Bibl.  man.  S.  Marci,  t.  I,  p.  333.  ^  Poetœ    îatini    œvi    CatvUni,   t.    I, 

*  Neaes  Archiv,  t.  IV,  p.  ia8.  p.   299. 
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cinq  à  Munich,  sous  les  n°'  tigSS,  7606,  9628,  gSoS,  layaS;  deux 
à  Vienne,  sous  les  n*^  106a,  4362,  etc.;  mais  dans  les  n"*  20/12 
(fol.  66),  1/1891  (fol.  io3)  de  la  Bibliothèque  nationale,  906  de  la 
Mazarine,  i5i4  de  Troyes,  oSy  de  Douai,  etc.,  1  auteur  est  nommé; 
c'est  saint  Bonaventure,  et  maintes  fois  déjà  cet  écrit  tendrement  mys- 
tique a  été  publié  sous  son  nom.  L'a-t-on  jamais  revendiqué  pour  un 
autre?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Le  P.  Fidèle  de  Fanna  nous  atteste 
quOudin  lui-même  ne  contredit  pas  sur  ce  point  la  constante  tradition^. 
Personne  n a  pourtant  été  plus  enclin  à  contiedire. 

Le  catalogue  indique,  sous  le  n°  i5/i,  cinq  sermons  pour  le  jour  de 
la  Nativité,  et  nous  fait  connaître  le  début  du  premier  seulement.  Ce 
premier  sermon  est  de  saint  Bernard,  et  Mabillon  l'a  publié.  Or,  comme 
il  existe  cinq  sermons  de  saint  Bernard  pour  la  même  fête,  souvent 
réunis,  nous  avons  lieu  de  supposer  que  ces  cinq  sermons  de  l'illustre 
abbé  sont  ceux  que  le  catalogue  mentionne  sommairement  sous  le 
n°  iblx'  Mais  il  importe  peu  de  vérifier  si  notre  conjecture  est  ou  n'est 
pas  fondée.  Le  manuscrit  est  du  xv°  siècle,  et  généralement  les  copies 
de  cette  date  ne  valent  rien.  Pense-t-on  qu'il  serait  utile  de  reviser 
plusieurs  des  textes  donnés  par  Mabillon  ?  Qui  le  pense  devra  faire  cette 
revision  sur  des  copies  plus  anciennes. 

Sous  le  n°  173,  et  plus  loin  sous  le  n°  348,  sont  décrits  deux  exem- 
plaires d'une  compilation  intitulée  d'abord  Liber  sententiaram ,  ensuite 
De  viriutibas  et  vitiis,  que  le  copiste  du  n°  173  attribue  faussement  à  l'é- 
vêque  de  Séville,  Isidore.  On  a  bien  d'autres  copies  anonymes  de  cette 
compilation,  notamment  dans  les  n°*  i33,  3827,  i6o58  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  854  de  l'Arsenal,  1728  de  Troyes,  292  de  Valen- 
ciennes,  A  468  et  56 1  de  Rouen,  356  et  2624de  Munich.  Cependant 
l'auteur  n'en  est  pas  inconnu.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  Isidore,  qu'on  voit 
cité  dans  le  livre  comme  une  autorité  et  qui  sûrement  ne  s'est  pas  fait 
à  lui-même  un  tel  honneur.  Ce  n'est  pas  non  plus  le  vénérable  Bède,  à 
qui  l'attribue  le  n"  119  de  Soissons  et  sous  le  nom  de  qui  l'on  n'a  pu 
manquer  de  l'imprimer  plusieurs  fois.  Sans  plus  de  raison  on  Ta  reven- 
diqué pour  Césairc  d'Arles  et  pour  Alvare  de  Cordoue.  L'auteur  véri- 
table n'est  pas  un  si  grand  personnage;  c'est  tout  simplement  un  moine 
noir  de  Ligugé,  qui  s*cst  nommé  lui-même,  en  latin,  Defensor,  dans  le 
prologue  de  son  livre.  Mais  puisque  le  prologue  offre  ce  nom ,  pourquoi 
tant  d'exemplaires  anonymes  et  tant  d'attributions  conjecturales?  C'est 
que  ce  prologue,  absent  dans  les  n*"  171  et  348  de  la  Palatine,  manque 

*  Ratio  novœ  coll.  openun  S.  Bonav.,  |).  3o. 
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de  même  presque  partout.  Mabillon  la  publié  le  premier  dans  ses 
Annales  y  t.  Il,  p.  'joli,  d'après  un  manuscrit  du  Mon  t-Cassin,  manu« 
scrit  très  authentique,  aujourd'hui  conservé  sous  le  n**  21 4.  Nous  na- 
vons  pas  d'ailleurs  besoin  d  aller  si  loin  pour  contrôler  le  texte  fourni 
par  Mabillon  et  reproduit  dans  le  tome  LXXXVIII,  col.  697,  de  la 
Patrologie,  car  d'autres  copies  de  ce  prologue  existent  dans  les  n°'  1127 
de  la  Mazarine,  lii  (in-4°)  de  l'Institut  et  i854  de  Troyes.  Il  y  en  a 
même  une  autre  encore  dans  la  bibliothèque  Palatine,  sous  le  d""  434. 
Nous  prenons  soin  de  la  signaler  aux  rédacteurs  du  catalogue.  Si  cette 
copie  n'est  pas  incomplète,  le  nom  de  Defensor  doit  s'y  trouver.  Ainsi 
plus  d'erreurs  et  plus  de  doutes;  que  le  pauvre  moine  soit  remis  en  pos- 
session de  ce  qu'il  réclame.  Le  ton  de  sa  réclamation  est  d  ailleurs  mo- 
deste. S'il  se  nomme,  c'est  uniquement,  dit-il,  pour  donner  ^  quelques 
personnes  pieuses  l'occasion  de  prier  pour  lui;  il  n'est,  il  le  confesse, 
qu'un  compilateur;  il  a  tout  copié,  n'a  rien  inventé.  Ce  qui  est  vrai  et 
ce  qui  fait  que  son  livre,  très  utile  de  son  temps,  au  vu''  siècle,  l'a 
moins  été  quand  les  scribes  eurent  multiplié  les  copies  des  originaux  par 
lui  cités. 

Sous  le  n**  186  nous  lisons  ce  premier  vers  d'une  pièce  qui  nous  est 
bien  connue  : 

Qui  cupis  esse  bonns  et  ris  dinoscere  venim. 

Ce  sont  des  hexamètres  peu  louables  d'un  évêque  lettré  pour  son  temps, 
Eugène  de  Tolède.  Ils  ont  été  plusieurs  fois  imprimés;  en  dernier  lieu, 
par  M.  Caravita  :  I  cod.  et  le  arti  a  Monte  Casino,  t.  II,  p.  18.  D'autres 
copies  anonymes  se  rencontrent  dans  les  n°'  83 19  (fol.  54),  844o 
(fol.  37  )  de  la  Bibliothèque  nationale ,  899  de  Saint-Gall  et  9 1  de  l'église 
de  Cologne;  on  nous  en  signale  une  sous  le  nom  de  Denys  Caton  dans 
le  n°  O  32  de  Rouen;  mais,  à  la  Bibliothèque  nationale,  fauteur  véri- 
table est  désigné  dans  les  n"'  jSào  (fol.  7),  8071  (fol.  23)  et  8098 
(fol.  17).  II  n'y  a  pas  à  douter  de  cette  attribution. 

Saint  x\uguslin  occupe  le  n°  191  presque  tout  entier.  Cependant  les 
auteurs  du  catalogue  nous  indiquent,  au  fol.  85,  une  pit'ce  qui  n'est  pas 
de  lui;  c'est  fépitre  mentionnée  sous  ce  titre  à  la  fois  vague  et  inexact  : 
Liber  cajusdam  devoti  ad  matrem  saam,  religiosamfactam.  Ainsi  le  copiste 
ne  savait  pas  le  nom  de  ce  pieux  conseiller.  C'est  l'évêque  Adelger, 
écrivant  à  la  recluse  Nonsuide,  qui  n'était  pas  sa  mère.  Bernard 
Pez  a  publié  sa  lettre  dans  le  tome  II  de  ses  Anecdoia,  part.  II,  p.  19, 
d'après  un  manuscrit  de  Tegernsée.  On  en  connaît  encore  d'autres 
copies,,  plus  anciennes  que  celle  de  la   Palatine,  et  nous    en  avons 
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déjà  cité  quelques-unes  dans  ce  journal  ^  C*est  pourquoi  nous  n  insis- 
tons pas.  Mais  nous  ne  voulons  pas  quitter  ce  volume  sans  dire  un 
mot  du  Liber  Jlorum,  quil  contient,  au  fol.  Q!2i.  Le  manuscrit  est  du 
XV'  siècle,  et  le  titre  emphatique  de  cette  compilation  pourrait  faire  sup- 
poser quelle  appartient  au  même  temps.  Mais  elle  est  beaucoup  plus 
ancienne,  puisqu'on  nous  en  signale  deux  copies  du  xiii*  siècle  dans  les 
n*'  906  A  de  la  Mazarine  et  1 10  de  Bruges.  Les  fleurs  dont  il  s'agit  ici 
sont  des  phrases  extraites  de  saint  Augustin,  qui  fut,  durant  tout  le 
moyen  âge,  le  plus  goûté  des  Pères  latins.  C'était  bien  mériter  des  théo- 
logiens que  de  faire  pour  eux  un  choix  de  ses  pensées.  Il  semble  donc 
quils  auraient  dû,  par  reconnaissance,  nous  apprendre  qui  leur  a  rendu 
ce  service.  Mais  ils  ne  nous  font  pas  appris. 

Le  n""  3 1 9  va  nous  arrêter  un  peu  plus  longtemps.  Au  folio  Sli  est  un 
petit  poème  en  vers  élégiaques,  commençant  par  : 

Tollimur  e  medio,  fatis  urgentibus,  omnes 
Et  trahimur  quo  nos  vita  peracta  vocat, 

que  M.  Wattenbach  a  récemment  inséré  dans  les  Nouvelles  Archives^, 
le  croyant  inédit.  Ce  sont  là  les  erreurs  que  les  copies  anonymes  font 
commettre  aux  plus  savants  critiques.  Depuis  longtemps,  en  eflet,  cette 
pièce  avait  élé  publiée  par  Bcaugeudre  dans  les  œuvres  d'Hildebert*. 
Et  notons  que,  si  Beaugendre  a  mis  au  compte  d'Hildebert  bien  des 
vers  qui  n'appartiennent  pas  à  ce  poète  estimable,  ceux-ci,  très  di-. 
gnes  de  lui,  ne  lui  peuvent  être  contestés.  Nous  connaissons  plus  de 
vingt  copies  anonymes  de  ce  poème,  outre  celle  que  M.  Wattenbach  a 
rencontrée  dans  le  n°  9 1  A  de  Berne  ;  mais  nous  en  connaissons  aussi 
beaucoup  d'autres  avec  le  nom  d'Hildebert;  celles-ci,  par  exemple: 
n^^aySi  (fol.  120),  18467  (fol.  166),  iSagi  (fol.  1 5a)  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  939  delà  Mazarine,  82  d'Amiens,  i565  de  Vienne. 
Les  manuscrits  ne  nous  offrent  pas  des  copies  moins  nombreuses  de  la 
pièce  suivante ,  commençant  par 

In  natale  sacro  sacrae  solemnia  missai; 

et  nous  en  avons  à  citer  quatre  éditions  anciennes  :  la  première,  d'Hom- 
mey.  Supplément.  Pair,,  sous  le  nom  d'Hildebert;  la  seconde,  de  Denis, 
Cod.  theol.  VimL,  1. 1,  col.  1271;  la  troisième  et  la  quatrième,  de  Beau- 
gendre,  Hildeberti  et  Mark,  op.,  col.  11 55  et  i35o.  L'édition  la  plus 

'  Journal  des  Savants,  1886,  p.  68/1  '  Neues  Archiv,  t.  VI,  p.  45o. 

et  685.  ^  Hildeb.  et  Marb.  opéra,  coL  169* 
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récente  est  de  M.  P.  Meyer,  Arch  des  Missions  se,  1868,  p.  i-yS.  Ces 
vers,  beaucoup  moins  faciles  que  les  précédents,  sont-ils  vraiment  d'Hil- 
debert?  Quelques  manuscrits  nous  invitent  à  le  croire^;  nous  ne  le 
croyons  pourtant  qua  demi.  Mais  nabandonnons  pas  ce  volume  sans 
faire  remarquer  qu'on  y  trouve  sous  le  nom  d'Hildebert  le  poème 
contre  lamour  des  femmes,  des  richesses  et  des  dignités  dont  le  premier 
vers  est  : 

Plurîma  cum  soleant  sacros  evertere  mores. 

Quoiqu'il  existe  des  copies  et  des  éditions  de  ce  poème  sous  les  noms  de 
Marbode,  de  Matthieu  de  Vendôme  et  de  Philippe,  abbé  de  Bonne- 
Espérance,  nous  avons  entendu  prouver  qu'il  est  d'Hildebert ^.  Voici, 
tel  est  le  but  de  notre  remarque ,  un  témoignage  de  plus  en  faveur  de 
notre  opinion. 

Nous  ne  savons  pas  désigner  le  véritable  auteur  de  ïltinerariam  œter- 
nitatis  indiqué  comme  étant  au  fol.  1 4  du  n°  227.  On  Ta  cru  de  saint 
Bonaventure,  et  il  est  imprimé  dans  le  grand  recueil  de  ses  œuvres; 
mais  Sbaraglia  concède  à  Casimir  Oudin  que  cette  attribution  doit  être 
rejetée.  Ce  serait  donc  être  téméraire  que  d'essayer  de  la  justifier. 
Gardons-nous  bien  de  l'être  jamais.  Gerberon,  pour  sa  part,  ne  l'a  pas 
été  quand  il  n'a  pas  cru  devoir  assigner  de  plein  droit  à  saint  Anselme 
l'opuscule  qui  nous  est  indiqué,  dans  le  même  volume,  sous  ce  titre  du 
XV*  siècle  :  Oratio  longa  ad  Dominam  gloriosam  deprecativa.  Oui ,  ce  serait 
une  prière  d'une  étrange  longueur,  si  c'était  une  prière;  mais  c'est  tout 
autre  chose.  Quant  à  l'auteur,  ce  n'est  pas,  en  effet,  saint  Anselme,  bien 
que  la  pièce  ait  été  plusieurs  fois  imprimée  sous  son  nom  et  porte  ce 
nom  en  divers  manuscrits,  notamment  dans  le  n®  833  de  l'Arsenal  et 
le  n®  22  des  Cod,  Laudiani  miscelL,  à  la  Bodléienne.  Ce  n'est  pas  non 
plus  saint  Bernard,  à  qui  d'autres  éditeurs  l'ont  attribuée  d'après  des 
copies  conformes  aux  n°*  2055  de  Troyes,  3o38  et  4775  de  Munich. 
C'est  Egbert,  abbé  de  Schônau,  comme  l'a  prouvé  Y  Histoire  littéraire^, 
Mabillon  n'avait  pas  plus  reconnu  dans  cette  pièce  le  style  de  saint 
Bernard  que  Gerberon  celui  d'Anselme.  C'est  le  style  emphatique  d'un 
moine  très  pieux,  mais  très  peu  lettré. 

Sur  le  n°  2  2  9  deux  courtes  remarques.  Le  traité  De  Deo,  de  creaturis,  etc., 
qui  se  trouve  au  fol.  2  5,  a  pour  auteur  Isidore  de  Séville  et  ne  manque 
pas  dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  Mais,  à  la  fin  du  volume,  est  un 

*  Les  Mélanges  poet.  d'Uild.,  p.  101.  ^  Hist,  littéraire  de  la  France,  t.  IX, 

*  Ibid.,  p.  107.  p.  43 1. 
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lexique  beaucoup  plus  moderne;  c'est  le  Vocabalarium  Biblim  que  l*flw- 
toire  littéraire  a  restitué  récemment  au  frère  Mineur  Guillaume  le  Breton^. 
Ce  vocabulaire  du  xiii*  siècle  eut,  quand  il  parut,  le  plus  grand  succès. 
Aussi  les  copies  en  sont-elles  nombreuses.  Celle  de  la  Palatine  difitère  de 
beaucoup  d'autres  en  ce  qu'elle  n'a  pas  un  prologue  dans  lequel  l'auteur 
expose ,  en  de  méchants  vers ,  son  dessein  et  son  plan. 

Nous  avons  tout  à  l'heure  écarté  saint  Bernard;  mais  l'unique  seimon 
que  contient  le  n°  2  33  nous  le  ramène.  Ce  sermon  est  de  lui  et  ne 
manque  pas  dans  l'édition  bénédictine  de  ses  œuvres,  où  il  est  intitulé  : 
In  dedicatione  ecclesiœ  sermo  primas.  L'illustre  abbé  n'en  a  pas  laissé  beau- 
coup de  plus  éloquents  et  où  se  voie  mieux  l'empreinte  de  son  génie 
particulier.  Dans  la  diction  comme  dans  la  pensée,  quelle  fermeté  et 
quelle  noblesse  !  • 

Deux  des  pièces  contenues  dans  le  n"*  235  ont  été  publiées  sous  le 
nom  du  vénérable  Bède  :  le  traité  De  temporam  ratione,  fol.  36,  et  le 
petit  poème  sur  les  douze  mois  de  l'année,  fol.  43.  Le  traité  n'est  pas 
de  Bède,  si,  comme  le  remarquent  les  auteurs  du  catalogue,  celui  qui 
l'a  composé  vivait  encore  en  Tannée  793.  Le  poème  figure  dans  toutes 
les  éditions  de  V Anthologie,  et  M.  Riese,  qui  reproche  à  Meyer  de  l'avoir 
cru  de  Bède,  parait  admettre  qu'il  est  d'un  ancien^.  Mieux  vaut,  encore 
ici,  s'en  tenir  au  doute.  Les  exemplaires  anonymes  de  l'une  et  de  l'autre 
pièce  sont  plus  nombreux  que  corrects.  Quant  à  l'hymne  en  vers  mé- 
triques, Ut  queant  Iaxis  resonare  fibris ,  qu'on  lit  au  folio  ^  1 ,  est-il  besoin 
de  rappeler  qu  elle  est  de  Paul ,  diacre  d'Aquilée  ? 

Nous  n'avons  pas  non  plus  la  moindre  incertitude  en  ce  qui  regarde 
le  poème  sur  Marie  l'Egyptienne,  qui  commence  par  ce  vers  dans  le 
n*  2 fil  ' 

Sicut  biems  launim  non  urit,  nec  rogus  aurum. 

Le  nom  de  l'auteur  manque,  à  la  vérité,  dans  la  plupart  des  copies, 
mais  des  témoignages  certains  le  font  connaître;  c'est  Hildebert  de  La- 
vardin.  Panni  ces  témoignages,  le  premier  h  citer  est  celui  d'un  autre 
poète,  Alexandre  Neckam,  qui,  parlant  d'Hildebert,  s'exprime  ainsi  : 

Pliirlma  festive  scripsit  dictamina  ;  scripsit  : 

o  Sicut  hiems  laurum ,  »  —  «  Pergama  Acre  volo.  » 

Nous  avons  ensuite  celui  de  Richard  de  Poitiers,  dans  sa  chronique: 
Hac  tempestate  domnus  Hildebertus,  Genomanensis  episcopas,  postea  Taro- 

'  Histoire    littéraire   de   la    France,  *  Antliûlogie  latine,  éd.  Alex.  Riese, 

t.  XXIX ,  p.  583  et  suiv.  t.  II ,  p.  1 4o. 
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nensis  archiepiscopus ,  in  Andegavensi  pago  Jlorait ;  inmetrisitadoctasutnulli 
sit  comparandus ,  ut  in  istis  versibas  perpendi  potest  qaos  de  vita  S.  Mariée 
Mgyptiacœ  composait  : 

Sicut  hiems  laurum  non  arit,  nec  rogas  aurum 
Sic  Zosimam  puerum * 

Le  même  nom  se  lit  d'ailleurs  en  tête  de  la  pièce  dans  un  nombre 
suffisant  de  manuscrits  dignes  de  confiance,  notamment  dans  les  n*""  56  A  « 
8499, 1  A867  de  la  Bibliothèque  nationale,  2  i5  deTroyes,  b'jà  d'Arras 
et  igli  de  rÉcole  de  médecine  de  Montpellier.  Enfin  Bcaugendre  et 
M.  Tabbé  Bourassé  Tont  imprimée  sous  le  même  nom,  mais  peu  cor- 
rectement. H  serait  bon  qu un  vrai  latiniste  prit  le  soin  damender  le 
texte  de  leurs  éditions.  Ce  poème  nest  pas,  en  efiPet,  une  œuvre  banale; 
il  y  a  de  l'invention  et  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  du  talent. 

Le  numéro  suivant  nous  ramène  au  pays  des  brouillards.  Ainsi  le 
poème  moral  qui  commence,  au  folio  62 ,  par 

Flœc  prxcepta  légat  devotus  ut  impleat  actu, 

a  d'abord  été  publié  par  Martin  Delrio  sans  nom  d'auteur,  ensuite  par 
Canisius  sous  le  nom  de  Golomban  ^,  enfin  par  Froben  et  par  M.  Dueem- 
1er  sous  le  nom  d'Alcuin  ^.  En  faveur  d'Alcuin  on  allègue  une  phrase  de 
Loup  Servat,  qui,  citant  un  vers  de  cette  pièce,  le  vers  88,  dit  qu'elle 
passe  pour  être  de  lui  :  Inversibus  moralibus  (juos  Alcainas  dicilar  cdidisse^. 
C'est  un  argument  assez  faible.  Mais  on  n'en  fait  pas  valoir  un  plus  fort 
au  profit  de  Colomban,  dont  le  nom  n'est  offert  que  par  un  manuscrit 
de  Cambridge.  Il  ne  nous  est  pas  beaucoup  moins  difficile  de  désigner 
l'auteur  véritable  du  petit  poème  Contra  laxuriajii,  ailleurs  intitulé  De 
mandiiia,  qui  commence,  au  folio  66  du  même  volume,  par  ce  vers: 

Qui  cupis  esse  bonus,  qui  vitam  quaeris  honeslam. 

M.  Hagen  l'a  publié  sans  aucun  nom  d'après  le  n"*  455  de  Berne ^; 
mais,  avant  lui,  Martène  l'avait  mis  au  jour  sous  le  nom  de  Théodulfe^ 
et  une  édition  récente  de  M.  Watteiibach,  d'après  le  n**  3o3  de  féglise 
de  Cologne,  porte  le  nom  de  Caton.  Ce  Caton,  sans  doute DenysCaton, 
doit  être  immédiatement  écarté,  car  il  était  païen  et  les  vers  sont  d'un 
chrétien.  Cependant,  M.  Dueemler  ne  les  a  pas  admis  dans  les  œuvres 

'  Bibl.  nal.  ms.  la  t.  1756G,  fol.  ^91.  ^  Servati  Lapi  op,,  epist.  ao. 

*  Antiq,  lect.,  t.  I,  Append. ,  p.  3.  *  Hagen,  Carm,  medii  œvi,  p.  96. 

^  Poetœ  lat.  eevlCaroL,  l.  I,  p.  276.  *  Thesaar.  anecd,,  t.  V,  p.  Sgg. 
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(le  Théodidfe ,  les  croyant  plutôt,  dit-il,  d'Eugène,  ovêque  de  Tolède', 
Pourquoi?  M.  Dueemler  n ayant  pas  donné  les  motifs  de  son  opinion, 
son  silence  nous  autorise  à  tenter  de  justifier  Topinion  contraire.  Et 
d'abord  nous  n'avons  rencontré  jusqu'à  ce  jour  aucune  copie  de  ce 
poème  avec  le  nom  d'Eugène,  tandis  que  dans  len°  283a  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  d'où  l'a  tire  Martène,  il  fait  coqjsavec  d'autres  poèmes 
qu'on  n'a  jamais  contestés  à  Tbéodulfe.  Or  ce  manuscrit  est  du  i\*  siècle, 
et,  ce  qui  certainement  ajoute  à  l'autorité  de  son  âge,  il  fut  donné 
jadis  aux  moines  de  Saint-Oyant  par  le  docte  Mannon,  leur  prévôt, 
directeur  de  l'école  du  palais  sous  Charles  le  Chauve.  Secondement,  si 
les  vers  de  ce  poème  ne  sont  pas  d'une  élégance  remarquable,  ils  sont 
assurément  beaucoup  moins  barbares  que  tous  ceux  dont  Eugène  est 
l'auteur  certain.  Enfin  un  de  ces  vers ,  le  premier,  se  retrouve ,  sans  aucun 
changement,  dans  une  autre  pièce  h  bon  droit  insérée  par  M.  Dueemler 
parmi  les  œuvres  de  Tbéodulfe  ^,  qui  l'a  sans  doute  pris  plutôt  à  lui- 
même  que  pillé  chez  autrui.  Voilà  nos  raisons  en  faveur  de  notre  con- 
jecture. 

Quoique  le  n°  262  soit  un  manuscrit  du  xv*  siècle,  il  peut  être  utile 
de  rechercher  les  auteurs  de  quelques-unes  des  pièces  qu'on  y  rencontre. 
Au  fol.  i8â,  le  Stimulas  amoris  est  d'un  mystique  qui  fut  contemporain 
du  copiste,  le  dévot  confesseur  de  sainte  Colette,  Henri  de  Baume.  Jean 
de  Trittenheim  et  d'anciens  éditeurs  l'ont  mis  au  compte  de  saint  Bona- 
venture  ;  mais  ils  se  sont  trompés.  C'est  un  point  sur  lequel  sont  d'accord 
tous  les  nouveaux  critiques.  Un  seul  mot  maintenant  sur  le  poème  ryth- 
mique qu'on  lit  au  fol.  a  1 7.  Ce  poème  trois  fois  publié,  par  Eugène  de 
Lévis,  M.  Du  Méril  et  M.  Mone,  a  été,  sans  plus  de  raison,  attribué 
successivement  à  saint  Bernard ,  au  cardinal  Latino  M alabranca  et  à  Pierre 
Gonella.  Il  paraît  être  plutôt,  comme  l'atteste  Salimbene,  de  l'un  des 
rimeurs  plus  que  badins  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  Primat.  Nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  discuter  toutes  ces  attributions"*. 

Voici,  dans  le  n°  278,  d'autres  vers,  non  rythmiques,  mais  normale- 
ment métriques.  Le  premier  que  cite  le  catalogue  n'est  pas  complet  ;  il 
y  faut  ajouter  un  pied  et  le  lire  ainsi  ; 

Quapnam  summa  boni  ?  Mens  quse  sibi  conscia  recti. 

Ce  vers  et  ceux  qui  suivent  sont  d'Ausone  et  se  lisent  dans  tous  les  re- 
cueils de  ses  œuvres.  Beaugendre  a  deux  fois  publié  les  sept  premiers 

*  Poetœ  lut,  œvi  CaroL,  t.  1 ,  p.  ii/i  1 .  —  *  Poetœ  laL  œvi  Carol,  t.  I,  p.  54o.  (In 
altéra  tabula  bibliothecœ,)  —  '  foarnal  des  Savants,  1882,  p.  284. 
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sous  le  nom  d'Hildebert.  Il  a  deux  fois  en  cela  commis  la  même  erreur^. 
Mais  il  ne  s  est  pas  trompé  lorsqu'il  a  mis  au  jour  sous  le  nom  de  Mar- 
bode  la  pièce  qui  vient  après  dans  le  manuscrit  de  la  Palatine  : 

Versificaturo  quœdam  tibi  tradere  euro  *. 

Elle  est  anonyme,  comme  elle  Test  ici,  dans  les  n*^  6280,  8Â99, 
17161  de  la  Bibliothèque  nationale ,  iSy  de  Vienne  et  363  des  Cod. 
Laud.  mùcelLy  à  la  Bodléienne  ;  mais  elle  est  attribuée  justementc^  Mar- 
bode  par  les  n"  77^3  et  18570  de  la  Bibliothèque  nationale,  1  i5  de 
Saint-Omer,  3oo  d'Angers  et  A  4  19  de  Rouen.  Citée  souvent  au  xn% 
au  xm*  siècle,  elle  Ta  toujours  été  sous  le  nom  de  Marbode,  magistri 
Marbodi,  comme  dit  Gérald  de  Barri. 

Encore  d'autres  vers  dans  le  n°  281,  manuscrit  de  très  bonne  date, 
et  cependant  vers  mutilés  dont  voici  les  deux  premiers  d  après  d  autres 
copies  : 

Ut  belli  sonuere  tubae,  violenla  peremit 

Hippolyte  Teulhranta,  Lyce  Clonon,  Œbalon  Alce. 

Ces  vers  sont  sous  le  nom  de  Jules  César  dans  le  n"*  1 4867  (fol.  1 77  ) 
de  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le  nom  de  Néron  dans  le  n"  9344 
(fol.  42)  du  même  fonds;  enfin  ils  portent  le  nom  de  Trajan  dans  le 
n**  14193  (fol.  8)  et  dans  Y  Anthologie  latine'^.  Aucune  de  ces  attribu- 
tions  nest,  bien  entendu,  confirmée  par  quelque  témoignage  digne  de 
confiance;  mais  il  est  certain  que  la  pièce  appartient  k  Tantiquité  profane. 
Nous  terminerons  cet  article,  déjà  long,  en  nommant  fauteur  de  la 
prose  qui  commence,  dans  le  n"  293,  par  ces  mots:  Zyma  vetas  expur- 
getar.  Cest  Adam  de  Saint-Victor.  Il  y  a  cinq  ou  six  éditions  de  cette 
prose;  la  dernière  et  la  meilleure  est  celle  de  M.  Léon  Gautier  :  Œu- 
vres poétiques  d'Adam  de  Saint  Victor,  p.  43. 

B.  HAURÉAU. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier,  ) 


'  Les  McL  port.  d'ilildeL ,  p.  69 , 1  sG.  *  Anth,  laL ,  t.  I ,  p.  aSy,  de  fédilion 

'  Uddeb.  et  Marh.  op,,  col.  1587.  de  M.  Riese. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


M.  CARO. 


Dans  la  perte  que  viennent  de  faire  l'Université  et  les  lettres  françaises  par  la 
mort  de  M.  Caro ,  le  Journal  des  Savants  a  sa  part ,  et  une  grande  part.  Il  nous 
appartenait  depuis  1873,  et  pendant  ces  quatone  années  sa  collaboration  à  nos 
travaux  a  été  active  et  brillante. 

Fils  d*un  professeur  de  l'Université ,  sa  première  ambition  fut  d'être  professeur 
lui-môme ,  et ,  depuis ,  aucune  tentation  du  deliors  n'a  pu  Tenlever  à  renseignement. 
11  n*a  pas  écoulé  les  séductions  de  la  politique,  malgré  l'exemple  que  lui  donnaient 
tant  de  ses  amis;  il  a  su  résister  même  aux  entraînements  de  ses  succès  littéraires.  Sa 
chaire  était  le  centre  de  toute  son  existence.  Cest  pour  elle  qu'il  alimentait  son 
esprit  de  lectures  continuelles  ;  c'est  elle ,  à  son  tour,  qui  lui  fournissait  la  matière 
de  ces  articles  que  les  journaux  se  disputaient  et  des  livres  qui  ont  reçu  un  si  bon 
accueil  du  public. 

11  est  arrivé  ainsi  à  mettre  dans  sa  vie  une  remarquable  unité;  ce  qui  n'est  pas  un 
mérite  commun.  De  bonne  heure  il  semblait  s'être  tracé  la  marche  dont  il  ne  s'est 
plus  jamais  écarté.  Ceux  qui  le  virent  entrer  à  l'Ecole  normale,  il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans ,  se  souviennent  de  l'impression  qu  il  donnait  alors  de  lui  à  ses  professeurs 
et  à  ses  camarades.  Dans  Télève,  on  entrevoyait  le  maître;  malgré  son  âge,  son 
talent  paraissait  mûr,  son  esprit  formé ,  et  il  professait  déjà  les  opinions  qu'il  a  dé- 
fendues jusqu'à  la  fm  dans  tous  ses  ouvrages.  Il  se  tourna  sans  hésiter  vers  les 
études  philosophiques,  et  leur  demanda  la  solution  des  questions  qui  préoccupaient 
sa  jeunesse;  mais  il  entendait  bien  ne  pas  s'enfermer  dans  la  philosophie  conune 
dans  une  prison.  De  cette  retraite  élevée  qu'il  s'était  choisie ,  il  regardait  en  curieux 
toutes  les  luttes  que  se  livraient  ses  contemporains  et  descendait  volontiers  dans 
la  plaine  pour  y  prendre  part.  Il  s'intéressait  à  toutes  les  manifestations  de  la  vie; 
toutes  les  formes  de  la  production  Uttérairc,  les  plus  modestes  comme  les  plus 
hautes,  charmaient  son  esprit  éveillé.  11  éprouvait  un  goût  très  vif  pour  la  poésie, 
et  il  a  eu  cette  bonne  fortune  d'attirer  l'attention  du  public  sur  quelques  poètes 
véritables,  plus  riches  en  talent  qu'en  savoir-faire,  et  qui  ne  lui  semblaient  pas 
obtenir  le  succès  dont  ils  étaient  dignes.  11  aimait  aussi  beaucoup  les  romanciers, 
quand  ils  lui  paraissaient  être  des  observateurs  exacts  de  la  vérité.  11  prenait  un 
plaisir  déhcat  à  les  lire,  et  contrôlait  les  tableaux  qu'ils  nous  présentent  de  la  société 
par  les  remanjues  (|u'il  avait  faites  lui-même  en  la  fréquentant. 

Je  n  ai  pas  à  juger  l'œuvre  entière  de  M.  Caro ,  et  c'est  seulement  du  rédacteur 
du  Journal  des  Savants  que  je  dois  m'occuper.  11  fut  ici  ce  qu'il  était  partout,  un 
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[ihilosophc  et  un  lettré.  Comme  philosophe,  M.  Caro  était  attiré  de  préférence  vers 
es  problèmes  qui  sont  le  plus  agités  de  nos  jours  et  autour  desquels  retentit  comme 
un  bruit  de  combat.  Personne  n'en  sera  surpris  :  il  aimait  la  lutte  et  ne  se  détachait 
pas  volontiers  du  temps  présent.  C'est  ainsi  qu'il  rendit  compte ,  chez  nous ,  du  livre 
de  M.  Janet  sur  Les  causes  Jlnales ,  et  des  travaux  de  M.  l'abbé  de  Broglic  sur  Le 
positivisme  et  la  science  contemporaine.  Mais ,  si  c'était  un  polémiste  encore  plus  c|u'un 
spéculatif,  si,  de  parti  pris,  il  maintenait  son  cours  dans  les  régions  moyennes, 
pour  le  rendre  plus  accessible  et  plus  agréable  à  ses  auditeurs,  il  ne  refusait  pas, 
quand  il  le  fallait ,  de  monter  plus  haut.  La  soutenance  des  thèses  du  doctorat ,  à  la 
oorbonne,  lui  en  donnait  l'occasion.  Il  suivait  alors  le  candidat  sur  le  terrain  qu'il 
lui  avait  plu  de  choisir,  même  quand  il  s*agissait  des  recherches  les  plus  ardues , 
l'étonnant  par  la  vigueur  de  sa  dialectique  et  l'élévation  de  sa  pensée ,  voyant  du 
premier  coup  le  point  faible ,  et  trouvant ,  comme  par  une  sorte  d'intuition ,  des  re- 
marques ,  des  aperçus ,  des  objections  dont  l'auteur  du  système  ne  s'était  pas  avisé , 
quoiqu'il  l'eût  médité  et  mûri  pendant  des  années.  Il  nous  apportait  quelquefois  ici 
un  écho  de  ces  luttes  brillantes.  Il  a  rendu  compte  de  la  thèse  de  M.  Marion  sur  La 
solidarité  morale ^  de  celles  de  M.  Egger  sur  La  parole  intérieure  et  de  M.  Séailles 
sur  Le  génie  dans  l'art  avec  tant  de  netteté  et  de  sûreté ,  que  les  gens  les  plus  étran- 
gers à  ces  questions  délicates  étaient  surpris  de  les  comprendre  sans  peine. 

Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  littérature  l'occupait  autant  que  la  philosophie.  11 
ne  paraissait  pas  d'ouvrage  important,  ou  simplement  curieux,  sur  nos  grands  écri- 
vains, dont  il  n'aimât  à  entretenir  le  public.  Depuis  Descartes  et  Pascal  jusqu'à 
Beaumarchais  et  Rivarol,  il  prenait  un  intérêt  très  vif  à  tout  ce  qui  tient  quelque 
place  et  a  laissé  quelque  souvenir  dans  notre  histoire  littéraire.  Cependant,  quand 
on  relit  la  liste  des  articles  qu'il  nous  a  donnés,  on  s'aperçoit  vite  que  ceux  qui  con- 
cernent notre  xYiiT  siècle  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux.  C'était  évidemment 
l'époque  que  M.  Caro  avait  le  plus  de  plaisir  à  étudier.  Des  critiques  ingénieux  se 
sont  plu  quelquefois  à  replacer,  par  un  jeu  d'imagination ,  les  hommes  célèbres  de 
nos  jours  dans  le  milieu  auquel  leurs  sympathies  les  rattachent ,  et  où  ils  auraient 
choisi  de  vivre,  si  l'on  pouvait  se  faire  sa  destinée.  Us  nous  ont  montré,  par  exemple, 
M.  Cousin,  devenu  le  contemporain  de  ces  personnages  du  xvir  siècle  dont  il 
s'est  tant  occupé,  assistant  aux  réunions  de  l'hôtel  Rambouillet,  en  compagnie  de 
M""  de  Longueville,  de  Sablé,  de  Hautefort,  ou  entendant  lire  Le  Grand  Cyriis,  le 
samedi ,  chez  M""  de  Scudéry.  Je  me  ligure  M.  Caro  un  siècle  plus  tard  dans  le  salon 
de  M™'  Geoffrin  ou  de  M""  de  L'Espinasse,  parmi  ces  grandes  dames  qui  accueil- 
laient si  bien  les  gens  d'esprit,  ces  financiers  qui  se  piquaient  de  philosophie,  ces 
princes  et  ces  seigneurs ,  venus  de  tous  les  coins  du  monde ,  et  pour  qui  Paris  avait 
tant  d'attrait  (|u*ils  fmissaicnt  par  ne  plus  se  trouver  étrangers  que  chez  eux,  con- 
versant avec  d'Alembert  et  Walpole,  prenant  plaisir  à  écouter  les  paradoxes  sensés 
et  les  boufibnneries  sérieuses  de  cet  abbé  Galiani  dont  il  nous  a  si  bien  parle.  Ce 
monde  charmant  est  celui  où  M.  Caro  se  trouvait  le  plus  à  son  aise,  que  son  imagina- 
tion aimait  surtout  à  fréquenter  et  qui  lui  a  peut-être  inspiré  ses  meilleures  pages. 

Nous  perdons  M.  Caro  dans  toute  la  vigueur  de  son  talent  et  la  pleine  maturité 
de  son  esprit.  Quand  il  ressentit,  il  y  a  deux  ans,  les  premières  atteintes  du  mal  qui 
(levait  l'enlever,  on  lui  conseilla  la  retraite  et  le  repos;  il  ne  put  pas  s'y  résigner. 
Pour  un  homme  si  actif,  si  vivant,  le  sacrifice  était  trop  dur  de  se  retrancher  volon- 
tairement tout  ce  qui  donne  du  prix  à  la  vie ,  de  se  condanmer  soi-même  à  une  mort 
anticipée  : 

Et  propter  vitam  vivendi  perdere  causas. 
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Surtout  il  ne  voulut  pas  renoncer  à  tm>  ailler.  Aussi  la  mort  1  a-t-cllc  saisi  la  plume  ù 
la  main.  Il  a  occupé  les  derniers  mois  de  sa  vie  à  écrire,  [K>ur  la  collection  des  Grands 
Ecrivains  français ,  une  étude  sur  Georges  Sand,  et  il  a  pu  Tachever  quelques  jours 
avant  de  mourir.  L'œuvre  est  prête  à  paraître;  elle  verra  bientôt  le  jour,  et  Ton  peut 
être  sûr  qu'elle  aur^icntcra  les  regrets  que  nous  cause  la  perte  d»  M.  Caro. 

G.  B. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

L'rducation  carolitiffienne.  Le  manuel  de  Dhnoda,  publié  par  E.  Bondurand.  Paris, 
Picard,  1887,  a68  pages  in-8^ 

Dliuoda  ou  Dodana,  femme  de  Bernard,  duc  de  Scptimanie ,  fit  pour  son  fils 
Guillaume,  vers  Taimée  843.  un  manuel  de  morale  dont  on  connaissait  des 
fragments  publiés  par  Mabilloii  et  pir  Baliize.  M.  Bondurand  nous  en  donne  aujour- 
d*liui  le  texte  entier,  d'après  deux  manuscrits  :  Tun  complet,  mais  moderne,  de  la 
Bibliothèque  nationale  ;  Vautre  ancien ,  mais  incomplet ,  de  la  bibliothèque  de  Nimes. 
Une  traduction  française  accompagne  le  latin. 

Ce  latin  est  peu  correct  et  peu  clair.  Il  étiit  impossible  de  le  bien  traduire. 
M.  Bondurand  aurait  peut-être  dû  sVpnrgner  un  labeur  dont  le  résultat  ne  Ta  certai- 
nement pas  satisfait.  Mais  nous  lui  savons  très  bon  gré  d*avoîr  mis  enfin  sous  nos 
yeux  un  écrit  si  naïf,  qui  sera  désormaii,  pour  les  énidits,  Tobjct  d*une  étude  atten- 
tive. Il  y  a  de  tout,  en  effet,  dans  ce  cours  de  morale  rédigé  pour  un  fils  absent  par 
une  mère  désolée  :  il  y  n  des  informations  pour  Thistoire  des  opinions,  des  senti- 
ments et  des  mœurs  au  i\*  siècle,  pour  fhistoirc  qu'on  appelle  politique  et  pour 
riiisloire  littéraire.  Nous  soupçonnons  môme  qu'un  certain  nombre  de  phrases  am- 
biguës ou  corrompues  par  les  copistes  pourront,  heureusement  conmicntées .  fournir 
de»  renseignements  inattendus  à  toutes  les  catégories  d'historiens. 
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Anne  Boleyn,  a  chapter  ofenglish  kistory,  1527-1536 yhy  Fried- 
manu,  in  two  volumes»  London,  Macmillan  and  Co.,  i884- 


PREMIER  ARTICLE. 


Si  rhistoire  est  constamment  h  refaire,  parce  qu'on  peut  y  apporter 
chaque  jour  plus  d  exactitude  et  de  développements ,  elle  demande  surtout 
à  être  récrite  pour  ces  épisodes  célèbres  qui  n'avaient  été ,  dans  le  prin- 
cipe, racontés  que  d  après  des  données  insuffisantes  ou  mal  discutées. 
Les  faits  les  plus  connus,  lorsqu'on  se  met  à  en  disséquer  la  trame, 
prennent  un  aspect  nouveau  qui  modifie  notablement  parfois  nos  pré- 
cédentes appréciations.  C'est  ce  qui  explique  comment,  dans  ces  derniers 
temps ,  on  a  revisé  des  jugements  que  la  postérité  avait  consacrés ,  placé 
dans  un  jour  différent  de  celui  où  elles  étaient  auparavant  exposées  des 
figures  dont  on  s  était  imaginé  à  tort  avoir  reproduit  tous  les  traits.  Ce 
travail  de  reconstruction ,  de  changement  de  perspective ,  n  est  possible 
que  lorsqu'on  a  rassemblé  des  matériaux  nouveaux,  réuni  des  documents 
qui  avaient  jusqu'alors  échappé,  et  l'existence  de  ces  témoignages  né- 
gligés ou  inconnus  justifie  le  choix  fait  par  bien  des  contemporains  de 
sujets  historiques  déjà  maintes  fois  traités. 

La  biographie  d'Anne  Boleyn  est  assurément  une  des  pages  de  l'histoire 
d'Angleterre  qui  ont  été  les  plus  lues  et  que  nous  pourrions  croire  la 
moins  susceptible  de  retouches  et  d'additions  importantes.  La  littéra- 
ture ,  le  théâtre ,  avaient  mis  si  souvent  en  scène  la  seconde  épouse  de 
Henri  VIII ,  qu'on  pensait  naturellement  n'avoir  plus  rien  à  apprendre 
sur  son  compte.  Une  opinion  générale  s'était  faite  touchant  celte  femme 
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ambitieuse  qui  finit  par  payer  de  sa  tète  la  couronne  qu'elle  avait  eu  l'ha- 
bileti'î  dy  placer.  Mais  il  en  était  d'Anne  Boleyn  comme  de  bien  d'autres 
personnages  historiques:  on  ne  la  connaissait  pas  suffisamment,  faute 
d'avoir  scruté  les  documents  où  ;êe  trouTeat  dispersées  ^s  informations 
concernant  sa  vie  et  ses  actes.  Un  auteur  anglais,  M.  Piul  Fpedmann, 
a  cherché  i  combler  cette  lacune,  et  il  nous  a  donné  récemment  un  livre 
dont  les  principaux  éléments  sont  puisés  à  des  sources  qu'on  navait 
qu'imparfaitement  interrogées,  qu'on  n'avait  souvent  même  pas  mises 
à  contribution.  S'il  n'est  pas  parvenu  k  nûu6  retracer  complètement 
l'existence  d'Anne  Boleyn ,  à  partir  du  moment  où  elle  jeta  son  dévolu 
sur  Henri  VIII,  il  a  du  moins  beaucoup  ajouté  à  sa  biographie,  et,  ce 
qui  recommande  surtout  son  ouvrage,  il  a  apporté  dans  ses  recherches 
et  ses  appréciations,  tant  sur  la  mère  d'Elisabeth  que  sur  Henri  VIII,  un 
esprit  de  sincérité,  une  préoccupation  d'impartialité  qui  ne  sont  pas 
communs  chez  les  historiens  anglais.  On  peut,  en  effet,  reprocher  à 
beaucoup  d'entre  eux  d-avoirplus  songé  à  glorifier  leur^pays  et  à  justifier 
le  parti  religieux  ou  politique  auquel  ils  appartiennent  qu'à  découvrir  la 
réalité  des  choses.  M.  FViedmaiin  n'est  pas  de  cette  école,  et  il  s'efforce 
de  nous  rapporter  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés,  de  nous  peindre  le 
caractère  des  personnages  dans  toute  sa  vérité. 

L'ouvrage  consacré  pardin  à  Anne  Boleyn  a  pour  objet,  non  pas  tant 
de  nous  donner  la  biographie  de  cette  reine  que  de  jeter  une  nouvelle 
lumière  sur  la  période  capitale  de  «sa  vie,  ceUe  qui  s'étend  de  iSsy  à 
1 536.  Pour  y  réussir,  l'auteur  s'est'liTré  à  des  investigations  étendues^et 
a  recouru  à  des  informations  de  nature  et  d'origine  fort  différentes.  Ijes 
sources  qui  les  lui  ont  fournies,  il  les  passe  en  revue  dans  sa  préface, 
les  répartit  en  cinq  'Catégories  et  en  signale  la  valeur  et  les  caractères 
respectifs. 

Ce  sont  :  1*  la  correspondance,  écrite  en  anglais,  de  Henri  VIII,  de 
ses  ministres  et  de  plusieurs  de  ses  agents ,  à  laquelle  se  rattachent  un 
certain  nombre  de  proclamations,  de  rapports,  de  traités  et  de  pièces 
analogues;  cette  première  catégorie  est  de  beaucoup  la  plus  ridie; 
^°  la  partie  de  la  correspondance  de  Charles-Quint,  de  la  tante,  de 
la  sœur  et  des  ministres  de  cet  empereur,  qui  a  trait  à  l'Angleterre; 
3"  une  correspondance,  écrite  en  français,  du  même  genre;  A*  des  let- 
tres émanées  de  représentants  ou  d'agents  diplomatiques  du  Saint-Siège 
et  des  États  neutres;  5*  des  mémoires,  journaux  et  chroniques  datant 
du  XVI*  siècle,  des  relations  composées  par  des  auteurs  réputés  sincères 
et  où  se  trouvent  consignés  des  renseignements  tirés  de  sources  actuel- 
lement perdues  et  des  documents  qui  rentrent  dans  la  même  catégorie. 
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M.  Friedmaon  n-a  pas;,  il*  faut  le  dire,  une  égale  confiance  dans  les 
témoignages  que  lui  fournissent  oes  di^érentes  sortes  de  matériaux. 
Quoique  les  papiers  d'État  anglais  soient  les  plus  importants  et  ceux 
auxquels  il  faille  avant  tout  recourir,  il  estime  qu*ils  contiennent  com* 
parativement  peu  d'informations  précises  et  qu'on  ne  saurait  les  suivre 
en  toute  sécurité.  D'ailleurs,  fait-il  remarquer,  la  correspondance  dun 
caractère  privé  est,  à  cette  époque ,  poiu*  les  événements  politiques,  une 
source  assez  pauvre.  Les  lettres  particulières  couraient  alors  fort  le  risque 
d'être  interceptées,  dès  que  le  gouvernement  soupçonnait  qu'elles  pou- 
vaient contenir  des  observations  concernant  l'État  et  la  politi<|ue.  Voilà 
pourquoi  ceux  qui  les  écrivaient  ne  se  hasardaient  guère  à  y  dire  des 
choses  dont  la  mention  les  eut  exposés  à  perdre  la  liberté  ou  la  vie.  Les 
rares  lettres  dont  les  auteurs  ne  s'étaient  pas  montrés  si  prudents  et  qui 
offriraient,  pour  ce  motif,  le  plus  d'intérêt,  ont  été  presque  toutes  je- 
tées au  feu  par  les  destidataires.  Quant  apx  lettres  qui  appartiennent  à  la 
correspondance  oflieielle,  elles  sont  loin,  d'un  autre  côté,  de  nous 
informer  toujours  exactement.  «  La  correspondance  des  ministres  et  des 
agentSi  dei  Henri.  VIII  avec  ce  monarque,  écrit  M i  Friedmann  dâas^  sa 
préfiMte,  nenous  présente  pas,  à  beaucoup  prèsr,  malgré  Tautorilé  qui 
s'y  attache,  lee  événemeoiS' et  les  négociations  sous  leur  vrai  jour;  ils 
nyi  iQBt  d'ailleurs  le  plua  souvent  ifelatés  que  d*Une  manière  incomplètet 
Vowf  aaéiiageff  la  vanité* dêiléitr  maître,  les  agents  de  Henri  VIII  se  gar- 
daient bien  de  tout  lui  dire,  et  ils  se  comportaient  à  son  égard  plus  en 
courtîsaiiè  qu'en  serviteurs  fidèles.  Henri  Vllt,  de  son  côté,  n était  ni 
plus  loyal,-  nii  plus  véridique  que  ceux  qui  négociaient  de  sa  part ,  et  il 
ne  disait  guère  la  vérité  que  lorsqu'elle  pouvait  être  utile  à  ses  des- 
seins. Tout  autre  est  la  conre^ndance  des  agents  de  l'Espagne  avec 
Ghades^Quint;  elle  ne  bous  inspire  pas  la  mém^  défiance.  Les  reppé* 
anitanta  de  oe  iwiiioi»  songent  moins*  à' flatter  leur  maître  qu'à  l'éclairef  ; 
auisî^ cette  corFeâpondanc&  eâlHelleiuBe^source  des  plus  précieuses.  Quoi*- 
qn'ony  ait  souteni  puisé, i on/ne  l'avait  pa^  encore  consultée,  en  ce- qui 
toiuche  le  divorce  de  Henri  Vlfl^  autant  qu'elle  mérite  de  l'être.  Cela  tient 
à  ce  que  les  investigations  n'y  sont  pas  aussi  faciles  que  dans  la  corres- 
pondance d'origine  anglaise,  car  elle  est  très  dispersée.  On  la  retrouve 
par  parties  dans  lest  papiers  (TÉtat  de  Granvelle,  aux  archives  de  Siman- 
cas»  aux- Archives  nationales  à  Paris,  aux  archives  de  Bruxelles  et  dans 
les  dépôts  darchives'de  quelqfie^  villes  d'Espagne  ^)> 

'  Mk  Fritdniann  meiltioiuie  aolam-  Londres  aUx<|UeIs  il  a  eu  fréquemment 
ment  deux  ouvrages  fiâtaot  partie  de^la  recours  :  i  "  LetUtrs  ahd  Papen  foreign 
série  des  Calendars  du  Record  office  de        anddometùc  oftht  Beign  of  Henry  VIll, 
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Les  archives  de  lempire  d'Allemagne  fournissent  un  précieux  sup- 
plément d'informations  que  M.  Friedmann  napas  négligé.  On  conserve 
aux  archives  d*Ëtat  de  Vienne  des  correspondances  de  trois  ambassa- 
deurs que  la  cour  d'Autriche  envoya  en  Angleterre,  à  savoir  :  Févêque  de 
Badajoz,  don  Inigo  de  Mendoza  et  Eustache  Chapuis.  C'est  surtout  ù 
la  correspondance  de  ce  dernier  que  lauteur  anglais  a  recouru.  Catho- 
lique, Eustache  Chapuis  a  été  accusé  par  les  protestants  de  partialité  en 
faveur  de  ses  coreligionnaires.  On  alla  jusqu'à  mettre  en  doute  sa  sin- 
cérité. M.  Friedmann  repousse  ces  accusations;  il  nous  montre  quon  a 
d'autant  plus  mal  jugé  Chapuis  que  les  éditeurs  de  ses  lettres  se  sont 
rendus  coupables  de  nombreux  oublis  et  incorrections.  Il  est  bien  à  re- 
gretter  que  l'on  n  ait  pas  conservé  la  correspondance  des  ambassadeurs 
de  France  avec  la  cour  d'Angleterre,  qui  aurait  été  si  utile  pour  le 
sujet  traité  par  M.  Friedmann.  Les  lettres  du  xvi*  siècle  émanées  de 
Français  ne  nous  fournissent  que  quelques  témoignages  sur  Anne  Boleyn. 
M.  Friedmann  en  cite  qui  sont  consignés  dans  les  lettres  du  conné- 
table Anne  de  Montmorency,  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale 
à  Paris,  dans  des  lettres  faisant  partie  de  la  collection  de  documents 
épistolaires  de  son  temps  qu'avait  formée  le  cardinal  Jean  du  Bellay  et 
qu'il  avait  enrichie  de  notes.  Malheureusement  cette  curieuse  collec- 
tion a  été  détruite,  et  les  lettres  qui  la  composaient  sont  aujourd'hui 
éparses  dans  diverses  bibliothèques.  La  Bibliothèque  nationale  possède 
plusieurs  lettres  de  ce  prélat,  qui  succéda,  comme  ambassadeur  en 
Angleterre,  à  Jean  Joaquin  de  Vaulx.  Ajoutons  qu'on  avait  signalé 
d'autres  lettres  de  résidents  français  en  Angleterre  où  il  est  question 
d'Anne  Boleyn ,  notamment  celles  de  Jean  de  Dinteville,  bailli  de  Troyes, 
fort  incomplètement  publiées  par  Camusat.  M.  Friedmann  a  pu  con- 
sulter celles  qui  étaient  demeurées  inédites.  Il  a  également  interrogé 
avec  profit  les  dépêches  et  les  rapports  des  ambassadeurs  vénitiens  pu- 
bliés dans  les  Calendars  par  M.  Rawdon-Brown ,  ainsi  que  les  lettres  et 
journaux  de  Peter  Schwaben,  qui  fut  deux  fois  ambassadeiu*  à  Londres, 
et  dont  on  doit  la  publication  à  M.  C.-F.  Wegener,  conservateur  des 


coQectioii  dont  i'éditeur  est  M.  James 
Gairdncr;  a"  Letters ,  despatckes  and  State 
Papers,  reluting  to  the  negotiatiotu  bet- 
wcen  England  and  Spain,  édité  par  Pas- 
cual  de  Gnyangos.  Mais  depuis  l'im- 
pression de  1  ouvrage  de  M.  Friedmann , 
de  nouveaux  volumes  des  publications 
ici  relatées  ont  vu  le  jour.  L  ouvrage  de 


M.  Gairdner,  qui  n*en  était  encore  qu*aa 
7*  volume  quand  notre  auteur  Ta  con- 
sulté,  en  estactuellemeiit  à  son  9*  (  1 886) , 
et  de  la  publication  de  M.  Pascual  de 
Gayangos,  dont  M.  Friedmann  cite  le 
vol.  IV, part.  U,  nous  avons  aujourd*huI 
le  fome  V,  part.  I  (1886). 
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Archives  d'Etat  du  Danemark.  Mentionnons  encore,  parmi  les  sources 
auxquelles  M.  Friedniann  a  puisé,  un  long  méùioire  rédigé  par  le  car* 
dinal  du  Bellay  pour  loùvrage  de  son  frère  Guillaume. 

Il  est  une  autre  source  de  renseignements  que  J'auteur  anglais  n*a  pu 
consulter,  à  son  grand  regret,  car  elle  doit  être  d*un  intérêt  capital  pour 
rhisloire  du  divorce  de  Henri  VIII;  cest  la  correspondance  de  lenvoyé 
papal,  le  baron  de  Burgo,  conservée  aux  Archives  du  Vatican;  Taccès 
de  ce  dépôt  a  été  fermé  à  notre  auteur  pendant  son  séjour  à  Rome. 

A  côté  de  ces  diverses  catégories  de  documents  $*en  placent  quelques 
autres  que  M.  Fricdmaun  a  rejetés  parce  qu'ils  n  offrent  aucune  authen- 
ticité, à  savoir  :  les  lettres  quAnne  Boleyn  aurait  écrites  de  la  Tour 
de  Londres  et  qu*a  publiées  Burnet,  et  la  prétendue  lettre  d'Anne  Boleyn 
et  de  Henri  VIII  adressée  au  cardinal  Wolsey  et  imprimée  comme  étai^t 
une  lettre  de  Catherine  d'Aragon,  par  ^ir  Henry  Ellis. 

Ce  nest  pas  seulement  dans  les  soins  nécessaires  pour  la  recherche 
et  la  réunion  de  tous  les  documents  qui  viennent  detre  énumérés  qu6 
consistait  la  difficulté  de  la  tache  de  fauteur  anglais;  elle  tenait  encore  à 
la  lecture  et  à  la  transcription  de  plusieurs  de  ce$  documents.  Beaucoup 
sont  des  dépêches  écrites  avec  des  chiffres  dont  où  était  loin  de  posséder 
des  clefs  exactes  et  complètes,  quoique  la  plupart  dés  clefs  qui  nous  ont 
été  transmises  datent  du  temps.  M.  Priedmann  a  dû  lés  soumettre,  ainsi 
que  les  transcriptions  faites  à  leur  aide,  à  un  dontrôle  sévère,  sur  le- 
quel il  nous  donne,  dans  sa  préface,  de  fort  utiles  indications.  D  $  pu 
de  la  sorte  relever  de  nombreuses  erreurs. 

:  Après  avoir  énoncé  et  apprécié  les  diverses  sortes  de  matériaux  dont 
il  a  fait  usage ,  notre  auteur  débute  par  un  aperçu  de  fétat  où  se  trouvait 
TAngleterre  au  temps  de  félévation  d*Anne  Boleyn.  Celte  introduction 
est  comme  la  mise  en  scène  du  sujet;  elle  le  lie  à  fhistoire  générale  de 
f Europe  au  xvi'  siècle.  Quelques  personnages  dominent  le  tableau,  et , 
pour  ce  motif,  M.  Friedmann  nous  trace  leurs  portraits.  C  est  d*abord 
Henri  VIII,  puis  Catherine  d'Aragon,  son  épouse,  enfin  son  ministre, 
le  cardinal  Wolsey.  Le  dessin  est  largement  exécuté,  les  détails  y  sont 
finement  touchés.  Le  crayon  de  M.  Friedmann  appuie  sur  les  lignes  qui 
font  mieux  saisir  la  physionomie.  Henri  VIII  est  jugé  par  lui  avec  une 
remarquable  impartialité;  il  montre  les  divers  aspects  que  présentait  son 
caractère.  Chez  ce  prince,  une  bonne  éducation  avait  manqué.  La  façon 
dont  il  fut  élevé,  surtout  son  avènement  prénaaturé  à  la  couronné, 
eurent  pour  conséquence  de  frapper  de  stérilité  les  quelques  bonnes 
qualités  dont  il  était  doué  et  de  laisser  croître  sans  obstacle  les  vices  dopt 
il  avait  le  germe.  En  regard  de  la  figure  de  Henri  VIII,  se  place  celle  de  sa 
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première  femme,  Catherine  d'Aragon,  plus  âgée  que  lui  de  six  années. 
Cette  princesse  ne  paratt  pas  avoir  jamat»  inspiré  à  son  époux  ime  réelle 
affection.  Son  premier  mariage  ne  fut ,  pour  le  jeune  roi ,  qu'un  joug  qm 
pesait  lourdement  à  son  inconstance  naturelle  en  fait  de  femmesi  II 
était  d'ailleuré  mécontent  de  voir  que  cet  hymen  ne  lui  donnait  pas  de 
fils.  Catherine;  qui  était  lopposé,  en prescpie  tout ,  de  son  époux,  ne  joua 
datis  la  politique ,  tant  qti'elie  demeura  près  de  lui ,  qu  un  rôle  forteffëcéi 
Wolsey,  dont'MiFriedmann  npus  rappelle  les  principaux  actes,  contri- 
buai beaucoup  à  tenir  la  réme  à  Técart:  Henri  YIU  manqua  donc  de  ces 
conseils  salutaires  et  désintéressés  qu'un  homme  puise  dans  «m  commerce 
jOuiVialier  avec  une  épouse  sérieuse  et  sensée.  Il  était  arrivé  à  la  oou* 
ronne^dans'  des  circonstances  qui  semblaient  promettre  un  règne  glo* 
rieùx  et  prospère.  S'il  avait  été  un  prince  vraiment  intelligent  et  soucieux 
du  bonheur  de  ses  sujets,  il  aurait  pu,  sans  peine,  faire  de  l'Angleterre 
un  des  plus  puissants  Etats  de  TEurope.  Mais,  observe  M.  Friedmann, 
Henri  VIII  gaspilla  les  avantages  que  son  père  lui  laissait  en  mourant 
et,  par  son  incapacité  autant  que  par  sa  versatilité,  il  gâta  la  situation 
dont  il  avait  hérité:  On  peut'  dire  à  son  excuse  que,  lorsqu'il  devint 
roi ,  l'expérience  lui  faisait  défaut.  II  avait  eu  le  malheur  de  commencer 
à -régner  quand  il  n'avait  encore  que  dix-neuf  ans^  L'instruction  qu'il  avait 
reçue  lie  convenait  pas  à  un  prince  qui  pouvait  devenir  roi.  Henri  VII, 
qui  était  ignorant,  s'était  aperçu  du  préjudice-  que  cette  igfiorance  lui 
avait  maintes  fois  causé.  Il  tint,  pour  ce  motif,  à  faire  donner  à  son  fiU 
une  instruction  fort  au-dessus  de  celle  que  i^evaient  alors  les  membres 
de  la  famille  royale.  Mais  les  maîtres  qu'il  plaça  près  du  fîitur  Henri  VIII 
s'attachèrent  moins  à  lui  donner  une  éducation  solide  qu'à  lui  faire 
prendre  une  teinture  d'une  foule  de  connaissatices*  auxquelles  les  gen- 
tilshommes demeuraient -d'ordinaire  étrangers^.  Ils  lui  montrèrent  uif^u 
de  droit ,  de  théologie  et  de  médecine.  Le  jeune  prince  apprit  le  latin  etie 
français  et  lut  les  œuvres  littéraires  les  plus  en  réputation  de  son  temps» 
Mms,  en  revanche,  de  ce  qu'il  importait  surtout  k  un  souverain  de  savoir, 
l'administration ,  les  finances,  la  guerre ,  on  ne  lui  enseigna  presque  rien. 
Henri  Vlir,  parce  qu'il  savait  ce  que  lés  autres  têtes  couronnées  ne  sa- 
vaient pas,  fut  regardé  comme  un  monarque  d'une  prodigieuse  instruc* 
tion.  Les  courtisans,  dont  le  nombre  s'était  beaucoup  gi'ossi  depuis 
que  Henri  VU  avait  abattu  la  vieille  et  indépendante  noblesse  qui  vivait 
dans  ses  manoirs,  ne  manquèrent  pas  d'exalter  les  talents  et  lai  supério- 
rité du  jeune  roi.  Une  troupe  de  flatteurs,  qui  se  prêtaient  à  tous  ses 
caprices,  entoura,  dès  son  adolescence,  le  vaniteux  Henri  VIII.  Si  l'on 
peut  reprocher  à  ce  prince  l'opinion  fort  exagérée  qû*il  avait  de  sa  va- 
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leur,  OQ  Qe^fàurpjit  4ùce r^^^pendwt  qu'il  ait  été  «une  ioleUigence  étroite; 
il  aiimaità  saisir  les  .choses  daai$  leur  ensemble,  et,  s*il  s*occupa  souvent 
des  I détails,  cétfiit  imoins  iparce  quil  en  avait  le  goût  que  parce  que 
«es  ministres  afieetaielitde  paraître  tout  remettre  à  sa  décision.  Il  était 
doué  dune  assez  grande  perspicacité  .naturelle,  > et,  quand  sa  vanité  ne 
Tégarjeit  pas,  U  était  de  iWoe  à  conduire  baj^lement  ]jpe. intrigue  iet  à 
duper  les  plus  >  habiles»  ^et  Aw  plus  plairyqyanU.  Cepeadsnt  il  ne  sut  tirer 
aucun  proQt:séfi^if|L,de.la  politique  extérieure  qu^'il  adopta.  Dans  les 
^lianc^s  qu'il  <:;Qntraçta  avec  Ferdinand  le  Catholique ,  aveciMaiiimilien 
et  avec  Ch^u^los-Quint ,  :ceux-ei  réussirent  k  rassurer  tous  les  avantages)» 
«nivrant  d'une  vaine  gloire  ,1e  roi  d'Angleterre,  qui  lUe  prisait  que  les 
appar^nce^» 

Henri  Vin.uavait.rien  tant^  cœur  que  d  être  cru  un  monarqUe  :  re- 
dom^,  quoiqu'il  ne  semble  pas  avoir  eu  le  courage  et  les  instincts  belli- 
queux de  la  nob}?a$e  d'alors.  Il  ne  parut  sur.  aucun  champ  de  batdille 
etfi^ep  diveri^^  oc<^iin*ei9ices ,  il  laissa  voir  <{u{l.avsaitigra^'peur  de>la 
mort.  La  iaibiliesse  faisait  le  ifond  de  sonicanactèré,  et  lés  diplomates 
étrangers  ,1e  représentent,  dana- leurs  eorrespondspicesicôn^me  subiasant 
oQu/stamuient  l'iq^ueiice  d'autrui,ret  ne  devant,  pour, ce  motif,  ipspiirer 
auiourie  (Confianpe.  Heni^i  VIII  fut  'toujours  doipiné  par  rquelqu'un  qui 
^^ait  mpfnfiptanémèqt  squs  aon  nom.  Il  agissait  ^  la  iaçon.4es  per- 
i^UflfyS  faibles  :.  n'osant  i^iater  en  face,  il- p{^e9ait dlBs  faux-fiiyants,. cher- 
chant contre  ceux  qu'il  voulait  combattre  dè&^iés: secrets,  et  ilcôoapira 
oontre.  quelques-uns I de  sea  ministiiie^,  eomnie  il  conspira  contre  plusieurs 
deses  épQUses.  Il  pQussaaiuûla  disfsimulation  jusqu à  la  faussétéi,  et  Von 
4i^it, peut-être  regarder  comme  l'un,  de  ses  plus  grands  défiiut»  son  manque 
ajbsolu  de  sincérité.  Son  entètaipent ,  quoi  qu'on  an  isut  dit,  reniarque 
41.  Friedmann,  n'était  pas  l'effet  d'une  volonté  forte  :  il.tenait,  au  con- 
traire, à  la  faiblesse  de  son  caractère.  Au  premier  aspect,  :.^>n  ipc^uvaît 
p^ffter  sur  lui  un  Jugement  moins  défavorable,  car  c'était •  un  ibeau  par^ 
leur,  qui  savait: a^se^  );)ien .écrire  uue  lettre,  pourvu  qu'il  n'y  fut  {)asiiiues- 
tioii{4Waires. 

Pa^s.upe^cour  qui  conservait,  à  beaucouq> d'égards*  la  rudesse  et.  la 
brulialit^  des  moeurs  idu  moyen  âge,.où  l'on  agissait  encore  àvecjtont 
degrossièreté  envers:  l^s  femmes,  Henri  :VIII  se  disting^t  ipar  jses  ma- 
itières  de  prince,  par  l'art  avec  lequel  il  savait  unir  la  digUilé:àl|afrahiyiité. 
Q^é^it  généreuse  pour  ceux  qui  avaieat  au  lui  plaire  et  ;6|ai  iui>  «arquaient 
de  l'attachcsnant.  Son  cœur  AQWvrait  même  parfois  aux  sentiments  affec- 
tueux, et.il  était  plein  ^e  tendresse  pour  les  en&nts.  Mais  ce. qui  wmt 
surtout  k  ridée  avantageuse  qu'on  aurait  pu  concevoir  de  ce  prince, 
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c  était  sa  vanité  sans  bornes ,  vanité  qui  se  manifestait  jusque  dans  les 
choses  les  plus  puériles.  Il  exalte  lui-même  ses  mérites  dans  ses  lettres 
et  ses  dépèches.  Extravagant  et  sans  énergie ,  il  était  absolument  dépourvu 
de  sens  moral.  Henri  VIII  cherchait  surtout  à  en  imposer  par  des  dehors* 
de  luxe  et  de  magnificence.  Prodigue  pour  tous  ses  plaisirs,  il  épuisa 
en  bals,  en  joutes  et  en  mascarades,  les  sommes  qu'avait  économisées 
son  père.  Les  ambassadeurs  étrangers,  même  les  simples  visiteurs  de 
distinction,  admis  près  de  lui,  étaient  somptueusement  traités  et  rece^ 
vaient  de  riches  présents,  Henri  VIII  espérant  que,  de  retour  chez  eux, 
ils  renchériraient  sur  la  réputation  de  générosité  qu'il  avait  tenu  à  se 
faire.  Aussi  à  la  fameuse  entrevue  du  Camp  du  drap  d'or,  en  iSao,  ce 
roi  fut-il  fort  morlilié  de  se  trouver  dépassé  pour  lextravagance  du  luxe 
par  la  cour  de  François  I"*.  N  épargnant  rien  de  ce  qui  pouvait  éblouîr  les 
yeux,  il  n  avait  plus  d argent  pour  les  entreprises  et  les  créations  vraiment 
utiles,  telles  que  la  construction  dédifices  publics ,  la  fondation  d'écoles  ou 
de  maisons  de  charité.  D  laissa  ce  soin  à  des  particuliers  qui  ont  attaché 
leur  nom  à  de  pareilles  œuvres,  tandis  que  le  sien  n'a  été  consacré  par 
aucune.  Le  peintre  Holbein,  dont  le  pinceau  flatte  pourtant  ses  per- 
sonnages, nous  laisse  bien  voir,  dans  la  figure  du  monarque  anglais, 
cet  homme  bouili  d'orgueil ,  qui  voulait  faire  prendre  les  actes  de  despo- 
tisme qu*on  lui  suggérait  pour  le  produit  de  sa  haute  intelligence.  Au 
reste,  il  était  dupe  de  Topinion  qu*il  avait  de  sa  personne,  se  trompant 
lui-même  comme  il  trompait  les  autres. 

Le  caractère  de  Catherine  d'Aragon  était,  nous  l'avons  dit,  tout 
l'opposé  de  celui  de  son  époux.  Chez  elle,  ni  amour  de  la  louange, 
ni  préoccupation  d*cn  imposer  par  des  apparences.  Il  y  avait  en  elle  un 
grand  fonds  de  simplicité,  et,  si  elle  insistait  pour  l'observation  de  l'éti- 
quette (^i  son  égard,  c'est  qu'elle  entendait  faire  respecter  le  rang  qu'elle 
occupait  dans  sa  nouvelle  patrie.  C'était  conséquemment  la  dignité  et 
non  lorgueil  qui  la  faisait  agir.  Toute  femme  qu  elle  était,  elle  était  ferme, 
résolue  dans  ses  actes,  surtout  quand  elle  avait  à  défendre  ce  quelle  re- 
gardait comme  son  droit.  Parfois  même  son  énergie  allait  jusqu'à  la  vio- 
lence. Pensait-elle  accomplir  un  devoir  de  conscience,  la  timidité,  lu 
peur  étaient  alors  sans  effet  sur  elle;  aussi  inspirait-elle  à  son  entourage 
une  confiance  que  nul  n'avait  dans  son  époux.  Dévote  à  la  manière 
d'une  Espagnole ,  elle  faisait  consister  la  religion  dans  l'observance  de 
nombreuses  pratiques  et  ne  se  piquait  nullement  de  connaître  la  théo- 
logie, dont  Henri  VIII  se  croyait  un  maître.  Elle  s'en  remettait,  en  fait 
de  doctrines,  à  son  confesseur  espagnol,  Diego  Fernandez,  auquel  elle 
laissa  prendre  un  fâcheux  empire  sur  sop  esprit ,  et  avec  lequel  elle  vi- 
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vait  dans  une  intimité  qui  blessait  en  Angleterre  les  convenances,  et 
la  compromit  quelque  peu.  Mais  ses  vertus  attestent  quil  ny  eut  là 
que  de  l'imprudence.  Elle  était  sincèrement  chrétienne,  charitable, 
bienveillante,  dévouée  à  ses  amis;  elle  se  montrait  toujours  disposée  à 
pardonner  à  ceux  qui  lui  avaient  nui ,  lors  même  qu  un  tel  oubli  des 
ii\jures  pouvait  lui  être  préjudiciable.  Malheureusement,  chez  Catherine 
d*Aragon,  le  cœur  était  plus  haut  que  Fesprit;  il  y  avait  en  elle  une 
certaine  étroitesse  d'intelligence;  elle  n entendait  rien  aux  affaires  de 
rÉtat,  et  commit  de  graves  erreurs  dans  sa  conduite  politique,  erreurs 
dont  elle  et  son  entourage,  et  même  son  époux,  subirent  durement  les 
conséquences.  Elile  ne  comprenait  pas  les  mœurs  et  les  idées  des  An- 
glais et  n'aurait  su  les  gouverner.  Dans  les  cas  difficiles,  graves,  elle  était 
incapable  d*agir  par  elle-même,  et  il  lui  fallait  recourir  aux  avis d'autrui. 
Si  lopinion  de  son  confesseur  ne  lui  suffisait  pas,  elle  s  adressait  à  son 
père,  le  roi  Ferdinand,  ou  à  lambassadeur  d'Espagne. 

11  y  avail  donc  en  réalité  entre  les  deux  époux  incompatibilité  dliu* 
meur.  Henri  VIII  ne  trouvait  pas  chez  Catherine  cette  admiration  pour 
lui  et  ces  adulations  de  tous  les  jours  auxquelles  il  tenait  plus  qu'à  une 
atTection  solide.  Cependant  ce  prince  était  d'un  caractère  trop  faible 
pour  oser  tout  d'abord  contrarier  les  façons  d  agir  d'une  femme  impé* 
rieuse,  fille  de  roi  et  d'un  roi  habile  et  redouté.  Pendant  les  quatre 
premières  années  de  son  mariage,  Henri  VIII  témoigna  quelque  con- 
*  descendance  pour  Catherine  et  ne  repoussa  pas  toutes  ses  exigences.  Au 
lieu  de  se  contenter  d*ètre  l'épouse  du  roi,  Catherine  entendit  exercer 
son  influence  comme  reine,  avoir  un  rôle  et  une  part  dans  la  conduite 
de  rÉtat.  Or  la  situation  était  des  plus  délicates,  et  il  y  avait  péril  pour 
une  étrangère  à  vouloir  intervenir  dans  des  compétitions  qui  pouvaient 
engendrer  des  guerres  intestines.  L'Angleterre  était  alors  scindée  en 
deux  partis,  devenus  presque  des  factions:  d'un  côté,  la  noblesse,  re- 
présentée surtout  par  les  lords  de  la  Chambre  haute;  de  l'autre,  les 
magistrats  et  les  officiers  royaux,  qui  tenaient  entre  leurs  mains  la  justice 
et  l'administration.  Les  premiers  devaient  à  leurs  vastes  domaines,  à 
leurs  nombreux  tenanciers,  une  influence  considérable,  qui  leur  assurait, 
malgré  tout  ce  quMls  avaient  perdu  sous  le  règne  précédent,  une  grande 
indépendance.  Les  seconds,  tout  à  la  dévotion  de  la  couronne,  et  aussi 
avides  que  servîtes,  s'étaient  attirés  par  leur  vénalité  et  leurs  exactions 
la  haine  du  peuple;  mais  ils  avaient  pour  eux  le  monarque,  dont  ils 
étaient  les  indispensables  auxiliaires.  Les  prérogatives  dont  jouissaient 
à  la  cour  les  lords  et  les  autres  membres  de  la  haute  noblesse  avaient  valu 
à  beaucoup  d'entre  eux  des  charges  et  des  dignités  qui  leur  permettaient 
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souvent  de  contrecarrer  le  parti  qui  avait  Tappui  de  Henri  VIII.  De  iù  les 
sentiments  de  jalousie  irréconciliable  des  deux  partis  qui  divisaient  la  na- 
tion ,  et  cette  inimitié  était  si  profonde  qu*il  n'y  avait  pas  pour  un  prince 
possibilité  de  se  concilier  rattachement  de  lun  et  de  1  autre  :  il  lui  fallait 
opter.  Catherine,  par  son  penchant  naturel,  inclinait  pour  l'aristocratie , 
et  elle  se  prononça  d  autant  plus  de  ce  côté  qu  elle  n*éprouvait  que  de 
laversion  et  du  dégoût  povtr  les  procédés  arbitraires  des  magistrats  et 
des  officiers  royaux.  La  faveur  marquée  pair  elle  à  la  noblesse  ne  pouvait 
que  déplaire  à  son  épôox,  dont  elle  contrariait  ainsi  les  volontés.  Toutefois 
Henri  Vin  ménagea*  d  abord  sa  susceptibilité  et  évita  d*éclater  contre 
elle  en  reproches.  Les  courtisans  n  en  comprirent  pas  moins  que  le  roi 
condamnait  la  conduite  de  la  reine ,  et  il  se  forma  bientôt  dans  Tentou- 
rage  royal  une  camarilla  opposée  à  Catherine  et  qui  acheva  de  miner 
son  influence.  Cependant  la  reine  eut  en  Angleterre  un  moment  de 
véritable  popularité.  C'était  en  i5i3,  lorsque,  exerçant  la  régence  en 
labsence  de  son  époux,  eHè  se  rendit  en  personne  èf  1  armée  du  comte 
de  Surrey,  dirigée  contre  Jacques  IV,  allié  de  la-  France,  tandis  que 
Henri  VIII  était  allé  rejoindre  sur  le  continent  les  troupes  de  Maximi- 
lien  pour  combattre  les  Français  dans  cette  campagne  qu'a  marquée  la 
victoire  de  (îuinegate.  L'énergie  que  la  reine  déploya  dans  cette  occasion 
contrastait  avec  la  présomptueuse  mollesse  de  son  époux,  auquel  elle  eut 
le  tort  de  faire  trop  sentir  le  service  qu  elle  lui  avait  rendu.  A  partir  de 
ce  moment,  Henri  Vm,  profondément  blessé,  s'éloigna  de  son  épouse  et 
reporta  toute  sa  confiance  sur  un  prêtre  qui  avait  su  gagner  ses  bonnes 
grâces,  Wolsey,  d  abord  son  aumônier,  et  qui  monta,  par  une  rapide 
fortune,  au  cardinalat  et  au  poste  de  lord-chancelier' du  royaume. 

M.  Friedmann  trace,  en  quelques  lignes,  le  portrait  de  ce  ministre. 
C'est  bien  la  figure  que  nous  connaissions  déjà  :  un  homme  adroit,  qui 
avait  pris  Henri  VIII  par  son  faible  et  avait  flatté  ses  prétentions,  qui 
gouverna  sous  le  nom  du  prince,  mais  qui  se  perdit  pour  n'avoir  pas 
assez  dissimulé  son  omnipotence. 

Ecartée  dorénavant  des  conseils  du  roi,  Catherine  eut  pu  reprendre 
dans  l'intimité*,  sur  le  cœur  de  Henri  VIII ,  Tinfluence  qu'elle  avait  perdue 
sur  son  esprit;  mais  il  aurait  fallu  que  la  naissance  d'un  fib  achevât 
d'opérer  le  rapprochement ,  et  fespoir  d'un  héritier  mâle  alla  pour  le  roi 
s  évanouissant.  Tous  les  enfants  que  Catherine  mît  au  monde,  sauf  la  prin- 
cesse Marie ,  moururent  peu  de  temps  après  leiu*  naissance.  La  reine  finit 
par  atteindre  un  âge  qui  ne  lui  permettait  plus  guère  d'espérer  être 
encore  mère.  C'est  le  moment  que  choisit  Anne  Boleyn  pour  poursuivre 
le  projet  qu  elle  avait  eu  la  hardiesse  de  former  et  qu'elle  eut  l'art  de  mener 


ANNE  BQLEYN.  527 

à  réalisation.  Cette  femme  avait  porté  haut  ses  \îsées  :  elle  songeait  à 
devenir  reine,  et  cependant  e}ie  n'appartenait  pas  à  la  première  nol;>lesse 
du  royaume,  à  cette  Tieille  iiristocratie  dans  laquelle  le  souverain  pou- 
vait songer  à  se  choisir  une  compagne.  Son  arrière-grand-père  était 
simplement  un  riche  marchand  de  Londres ,  qui  en  avait  été  alderman , 
puis  lord-maire;  ce  qui  lui  valut  le  titre  de  chevalier  [knighi).  Eln  1 53o , 
alors  que  Anne  Boleyn  allait  devenir  Tépouse  de  Henri  VIII,  il  lui 
déplut  de  n avoir  à  produire  qu'un  si  récent  anoblissement  et  de. man- 
quer d'illustres  aïeux.  Elle  se  fit  fabriquer  par  le  roi  d armes,  cooune 
bien  d  autres  parvenus  contemporains,  une  généalogie  toute  aristocra- 
tique. M.  Friedmann  a  fait  bonne  justice  de  cette  supercherie,  et  il 
ramène  à  son  véritable  niveau,  en  rappelant  ce  qu  avaient  été  ses  parents, 
la  famille  de  la  favorite  couronnée. 

Anne  Boleyn  était  née  en  i5o2  ou  i5o3«  probablemest  à  Uever, 
dans  le  comté  de  Kent,  où  résidait  son  pare,  Thomas. Boleyn,  petit-fils, 
par  William  Boleyn,  du  lord-maire  dont  il  vient,  d  être  parlé.  Sa  mère, 
fille  du  comte  de  Sun^ey,  étaii:  lady  Elisabeth  j^oward,  grande  dame 
dont  Thomas  Boleyn  avait  pbtenu.la  main.  Cette  xaésalliance  s  explique 
par  la  pauvreté  du  comte.de  Surrey,  dont  les  biens  avaient  été. en 
partie  confisqués  après  sa  condamnation.  Père  d*une  nombreuse  faKni^e, 
il  ne  pouvait  songer  à  trouver  pour  ses  filles  des  maris  de  leur  rang. 

Axine  Boleyn  eut  un  .frère  nommé  George  .et, une  i^o^ur  nqmmée 
Marie,  tous  deux  plus  jeunes  quelle.  L«a  mort  de  son  grand-père,  sir 
William. Boleyn,  arrivée  ^n  a5o5,  fit  sortir  spn  ^père  Thomas  fiole^ 
.de  ia  situation  médiocre  dans  laquelle  il  vivait.  Il  hérita  dans.une  forte 
.proportion  du  patrimoine  paternel  et  bénéficia  du  reto.ur  de  fortune 
,du  comte  de  Sur^oy,  auquel  avaient  été  restituée  presque  toqs  ses  .biens 
et  qui  était  devenu  Tun  des  conseillers  du  jeune  monarque.  .Tboqaas 
Boleyn  ne  manqua  pas  d'ep^ploiter  le  crédit  de^on  beau^père.  .U  ^se^t 
nommer,  en  1 5.i  i ,  conjointement  avec  Henry  Wyatt,  qui  avait  épousé 
une  sceur  de  sa .femme,  gouverneur  du  château  de  Norwich.  L année 
suivante,  Thomas  était  envqyé,  en  quaUté  d  ambassadeur,  près  de.Mar- 
j^uerite  dAutriche,  alors  gouvernante  des  Pays-Bas,  et  il  figura  d^p^is 
parmi  les  conseillers  i?t  les  agents  habituels  de  Henri  VIII.  En  pos^essjpn 
de  la  confiance  du  roi ,  7i  bornas  Boleyn  songea,  naturellementi  assurer  à 
;ses  .enfants  un.beureux  /t^rt;  il  fit  donner  à  faipée,  Anne  ^qui  paraît  avoir 
été  la,  préférée ,  une  éducatiop  soignée ,  et.pour  qu  elle  acquit  la  distinction 
qui  en  pût  faire  une  femme  accon^plie,  il  Tenvoya  à  la  cour  de  France, 
réputée  alors  lecole  des  beUea, manières  et  de  la  galanterie.  Il  oL^tint 
.qu  elle  accompagnât ,  en  1 5 1 4 ,  sur  le  continent ,  la.princesse  Marie  dign- 
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gleterre,  qui  se  rendait  en  France  pour  aller  épouser  Louis  XII.  La  sœur 
de  Henri  VIII  promit  de  veiller  sur  Anne,  qui  n'avait  encore  que  douze 
ans,  comme  elle  Taurait  fait  pour  son  propre  enfant.  Cette  nouvelle  con- 
dition ne  pouvait  que  plaire  à  une  jeune  fille  qui  avait  jusqu  cilors  mené, 
dans  le  solitaire  manoir  de  Hever,  uno  vie  monotone  et  retirée.  Thomas 
Boleyn  avait  voulu  aussi  accompagner  Marie  et  il  faisait  partie  de  cette 
suite  nombreuse  d'Anglais  que  la  princesse  amenait  avec  elle,  mais  dont 
Louis  XII  se  hâta  de  se  débarrasser,  parce  qu'il  en  redoutait  Tinfluence. 
Anne  Boleyn  était  si  jeune  qu'exception  fut  faite  pour  elle  et  pour  sa 
cousine  Elisabeth  Grey.  A  l'âge  qu'avaient  ces  deux  jeunes  filles,  le  roi 
n'avait  pas  h  craindre  qu'elles  pussent  prendre  de  l'empire  sur  la  reine. 
On  sait  que  l'union  de  Louis  XII  et  de  Marie  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  la  mort  du  premier  la  rompit  au  bout  d'un  an,  et  la  sœur  de 
Henri  VIII  reprit  le  chemin  de  sa  patrie,  où  elle  allait  bientôt  con- 
tracter un  nouvel  hymen.  Mais  Anne  Boleyn  ne  la  suivit  pas;  elle  avait 
pris  goût  â  la  France.  Elle  demeura  h  la  cour  et,  à  la  demande  de  son 
père,  la  nouvelle  reine,  Claude,  i^pouse  de  François  I",  se  chargea  de 
veiller  sur  elle  et  de  compléter  son  éducation.  Elle  passa  six  ans  sous 
cette  royale  tutelle  et  acheva  de  s'y  former  à  tout  ce  qui  pouvait  faire 
valoir  sa  grâce  et  ses  attraits.  Outre  le  français,  elle  apprit  l'italien  et  se 
trouva  ainsi  en  possession  des  deux  langues  qui  étaient  surtout  alors 
pariées  à  la  cour.  Elle  serait  peut-être  demeurée  plusieurs  années  encore 
sur  le  continent,  si  la  tournure  que  prirent,  en  i52i,  les  événements 
politiques  n'avait  inquiété  son  père,  qui  la  rappela  près  de  lui.  Elle 
revint  donc  en  Angleterre,  alors  qu'elle  était  dans  tout  l'éclat  de  ses 
charmes  et  de  sa  jeunesse.  Ce  n'était  pas  sans  doute  une  beauté  accom- 
plie; mais  elle  avait  une  élégance  et  une  vivacité  pleines  de  séduction. 
Sa  physionomie  était  des  plus  agréables;  une  belle  chevelure  noire  en- 
cadrait son  visage,  illuminé  par  deux  grands  yeux  de  même  couleur,  et 
la  délicatesse,  la  finesse  de  ses  mains  ajoutait  beaucoup  à  ses  agréments 
physiques.  Ayant  conscience  des  avantages  que  la  nature  lui  avait  départis, 
elle  cherchait  à  briller,  à  attirer  l'admii'ation  des  hommes,  auxquels  elle 
réussissait,  sans  effort,  à  inspirer  de  tendres  sentiments.  La  position  de 
son  père  lui  donna  tout  de  suite  accès  à  la  cour  de  Henri  VIII,  et  elle  y 
devint  promptemcnt  une  des  femmes  les  plus  en  vue  et  les  plus  cour- 
tisées. Il  n'y  avait  guère  de  fêtes,  de  divertissements ,  qu'elle  n'y  parût  en- 
tourée d'admirateurs.  Aussi  son  père  songeait-il  pour  elle  à  une  bril- 
lante union;  et  elle  n'était  pas  encore  de  retour  du  continent  qu'on 
avait  déjà  parié  de  la  marier  h  un  gentilhomme  de  haute  naissance,  sir 
James  Butler,  fils  de  Pierre  Butler,  seigneur  irlandais,  qui,  ayant  des 
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prétentions  sur  le  comté  d'Ormond ,  s  était  arrogé  les  biens  que  le  der- 
nier comte  de  ce  nom  possédait  en  Irlande.  Le  comte  de  Surrey,  oncle 
d'Anne  Boleyn,  à  ce  moment  gouverneur  (lord-député)  de  llle,  espérait 
par  cet  hymen  concilier  les  réclamations  opposées  du  légitime  descen- 
dant du  dernier  comte  d'Ormond  et  du  fils  naturel  laissé  par  celui-ci, 
Pierre  Butler,  qui  avait  pour  lui  les  sympathies  des  Irlandais.  Mais  ce  pro- 
jet de  mariage  avorta.  C'est  le  seul  fait  positif  se  rapportant  à  la  biographie 
d*Anne  Boleyn  que  Ion  connaisse  pour  l'intervalle  compris  entre  Tan- 
née i523  et  Tannée  i5a6.  Vers  la  (in  de  ce  laps  de  temps,  les  succès 
de  sa  sœur  Marie  paraissent  avoir  un  moment  éclipsé  les  siens.  Celte 
dernière  était,  en  1 5a  i ,  devenue  l'épouse  de  sir  William  Carey,  un  des 
gentilshommes  de  la  chambre  du  roi,  et,  résidant,  à  raison  de  la  situa- 
tion de  son  mari,  constamment  à  la  cour,  elle  attira  les  regards 
de  Henri  VIII,  qui  s'en  amouracha  et  ne  tarda  pas  à  en  faire  sa  mai- 
tresse.  Mais  Marie  Boleyn  ne  chercha  pas  à  exploiter  à  son  profit  l'amour 
passager  que  le  roi  avait  conçu  pour  elle.,  et  son  père,  Thomas,  songea 
seul  à  en  tirer  parti.  Il  obtint  successivement  de  Henri  VIII  l'intendance 
ou  la  garde  de  divers  châteaux,  emplois  fort  lucratifs,  et,  en  iSîiS,  il 
était  élevé  à  la  pairie  sous  le  tilre  de  lord  Rochford.'La  haute  situa- 
tion conférée  au  père  d'Anne  Boleyn  ne  fit  que  rendre  plus  habi- 
tuelle la  résidence  de  celle-ci  à  la  cour.  La  jeune  élégante  était  jalouse 
de  faire  un  établissement  aussi  brillant  que  celui  de  sa  sœur  Marie,  et 
s'impatientait  de  ne  s'appeler  encore  que  mistress  Anne  Boleyn.  Elle 
crut  enfin  avoir  rencontré  le  beau  parti  quelle  rêvait,  dans  le  fils 
du  comte  de  Northumberiand ,  sir  Henry  Percy,  un  jeune  extravagant, 
de  fort  médiocre  intelligence,  qui  s'était  fait  attacher  à  la  maison  du 
cardinal  Wolsey,  dans  l'espoir  d'avoir  ainsi  accès  à  la  cour.  11  avait 
aperçu  Anne,  qui  faisait  tout  pour  attirer  ses  regards,  et  en  devint 
fort  épris.  Aussi  fut-il  bientôt  question  d'un  mariage  entre  ces  deux 
jeunes  gens,  et,  à  cette  fin,  le  fils  du  comte  de  Northumberiand  solli- 
cita l'annulation  d'une  promesse  de  mariage  qu'il  avait  faite  naguère 
h  lady  Marie  Talbot.  Mais  le  cardinal  Wolsey  se  déclara  contre  cet 
hymen ,  qu'il  trouvait  mal  assorti ,  et  il  fit  échouer  les  démarches  tentées 
pour  en  amener  la  conclusion.  Henry  Percy  en  garda  toute  sa  vie  à  Wol- 
sey une  implacable  rancune ,  rancune  que  partagea  celle  dont  il  aVait 
manqué  la  main.  On  était  alors  en  15^6.  Malgré  le  commerce  de  ga- 
lanterie qui  existait  entre  Anne  Boleyn  et  Henry  Percy,  la  première  ne 
repoussait  pas  pour  cela, d'autres  hommages  et  agissait  plus  en  coquette 
qu'en  femme  amoureuse.  I^  passion  de  Henri  VIII  pour  Marie  Boleyn 
s  était  vite  refroidie,  et  il  y  a  des  raisons  de  croire  que  dès  celte  époque 
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ies  charmes  de  la  sœur  cLe  sa  l^tress€  avaient  fait  ^™P[^  ^'^^^^^ 
cœur,  ou  plutôt  svr  ses  sens,  %iletoeot  blasés ,  ï»<^ine  q  —  ^^^ 


u^iew-pr-  -"^^  ^,  .       nienorait  pas  ce» 
intimes  s'étaient  établies  entre  Ann^^^  *"*'  ^  ^  ^^^^      causes  prioci- 
nouvelies  amours  de  son  maître,  et  ceïfî^^^    ^         Perov  ^^  Anne, 
pales  de  son  apposition  à  lunion  projetée  enlL']^^  ^^      rcue  de  ri«np^®^* 
(la  fille  aînée  de  Thomas  Boleya,  dèsqulelle^s'étaiv     'T  *i  •  autre  chose 
âon  quelle  faisait  sur  Je  roi,,  avait  visé  à  être  prè^i^^j^  du  .monftiiqi^^  « 
^ue  l'objet  d'un  caprice.  Devenir  une  nouvelle  maitresS^^^f^Q^i^es,  ou- 
cela  ne  la  testait  guère,  le  .sachant  peu  libéral  à  l'égard  deSB^^  ]j[eu  de 
bb'eu:^  de  celles  qui  Jui  «avaient  donné  leurs  fiaiveurs.  Aussi^^Ly^ok*  ré- 
céder iaeilement  .aux  avances  de  Henri  VUI,  feignit-elle  dy  v^||y|imer 
si^ter.  Elle  .témoigna  d'abord  beaucoup  d^  réserve,  en  vue  d'an^knée, 
d^vantage  la  passion  du  roi.  Cette  attitude  persista  plus  d'une  anl^kait 
comme  nous  l'apprend  ime  lettre  de  Henri  VIII ,  et  la  preuve  qu'il  y  a^ 
là  plus  un  calcul  ambitieux  que  l'effet  d'un  scrupule  qui  la  retenait  ei 
core,  c'est  «que  Anne  Boleyn  ne  s'interdit  pas,  au  début  de  ses  rela 
tions  galantes  avec  le  roi ,  de  pareilles  relations  avec  des  admirateurs 
moins  en  évidence,  et  elle  eut  notamment  une  intrigue  avec  son  cousin 
{Thomas  Wyatt,  pour 'lequel  elle  ne  semble  pas  s'être  montrée  aussi 
cruelle 'qu'elle  le  fut  d'abord  pour  Henri  VIIL 

On  ne  saurait  cependant  affirmer  qu'Anne  Boleyn  ait,  dès  le  prin- 
cipe» songea  devenir  reine,  remarque  M.  Friedmann.  Peut-être  ne  visa- 
t-elie,  après  s'être  aperçue  qu'elle  était  aimée  du  roi,  qu'au  rang  d'une 
toute^puissante  (avorite.  Elle  a  pu,  au  commencement,  ne  pas  travailler 
Â  être  autre  chose  que  ce  que  fut  près  de  François  I*^  une  autre  Anne , 
ir^e  de  fait,  la  •duchesse  d'Étampes.  Il  ne  f(|iut  pas  oublier,  objecte 
notre  auteur  à  l'encontrede  cette  supposition,  qu'au  temps  où  com- 
mencèrent les  relations  amoureuses  de  Henri  VUI  et  d'Anne  Boleyn, 
le  bruit  avait  plusieurs  fois  couru  que  le  roi,  dégoûté  de  sa  femme, 
mécontent  de  n'avoir  pas  d  héritier,  songeait  à  la  répudier.  Ce  bruit  se 
reproduisait  chaque  fois  que  Henri  VIII  se  brouillait'  avec  l'Espagne ,  et 
telle  était  précisément  la  situation  politique  en  Tannée  iSaG.  Le  mo- 
narque anglais  et  ,5on  ministre  venaient  d'être  gravement  oiTensés  par 
Charies-Quint.  Cet  empereur,  vainqueur  à  Pavie,  avait  tenu  peu  de 
.compte  des  prétentionset  des  désirs  de  Henri  VIII,  qui,  dans  cette  occur- 
rence, jopa  un  double  jeu;  car  il  avait  cherché  »  conclure  une  paix 
séparée  avec  François  l"  et  s'était  montré  tout  prêt  à  trahir  l'alliance 
de  TEspagne.  Charies-Quint  démasqua  la  fourberie  et  ne  cacha  pas  son 
mépris  pour  les  ,agissements  du  roi  d'Angleterre  et  de  Wolsey.  Cathe- 
rine essaya  de  défendre  près  de  son  époux  les  :proeiédés  de  son  neveu, 
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auquel  elle  était  fort  attachée,  et  elle  fit  ainsi  rétombep  sur  eUe  la  colère 
royale.  Donc,  à  cette  époque,  il  fut  plus  question  que  jamais  pour 
Henri  VIII  de  rompre  son  mariage  ^  Sans  doute,  TEgiise  interdisait  alors 
le  divorce,  mais  elle  1* autorisait  en  fait,  surtout  dansTintérct  des  princes 
et  des  grands  personnages,  sous  la  forme  d'annulation  de  mariage*. 
Sagissait-il  pour  un  roi  de  se  débarrasser  de  son  épouse,  en  vac  dé 
contracter  un  hymen  avantageux  ou  que  conseillait  la  raison  d'État ,  on 
s'aAtacbait  à  découvrir  quelque  cause  plus  ou  moins  plausible  de  nulKté 
eti  s*as8urer  la  confirmatkint parle  Saint-^iège  d\ine  sentence  de  cassation 
arintebéé  à  quelque  tribunal  ecclésiastique  dont  on  avait  au  besoin  acheté 
les  juges.  Cest  ainsi  que  Louis  XII  et  Henri  IV  répudièrent  chacun 
leur  première  épouse*. 

Anne  Boleyn  avait  donc  des  motifs  sérieux  de  croire  que  le  divorce 
de  Henri  VIII  et  de  Catherine  serait  légitimement  prononcé  et  qu*elle 
en  pourrait  tirer  profit  pour  sa  propre  ambition.  Dès  que  cette  espérancfe 
eut  hanté  son  esprit,  elle  prit  soin  d'écarter  tous  les  prétenfdants  dont 
elle  avait  jusqu'alors  facilement  accueilli  les  hommages.  Elle  visa  à  etref 
une  personne  dans  TEtat',  non  simplement  une  des  femmes  admirées  dé 
la  eouf.  L'entreprise  avait  ses  dangers,  car  elle  risquait,  en  travaillait' à 
prendre  une  influence  politique,  de  s'aliéner  le  cœur  d'un  roi  qui  n'en- 
tendait pas  être  gouverné  par  une  femme.  Déjà  il  Itii  avait  fallu  bien 
de  rhabileté  pour  garder  son  ascendant  sur  Henri  VIII,  tout  en  repous- 
sant la  proposition  de  ce  prince  de  vivre  avec  lui  dans  un  conimefce 
intbne.  Elle  avait  réussi  à  transformer  ce  qui  n'était  d'abord  chez  le 
ror  qu'un  caprice  en  un  attachement  véritable,  auquel  il  se  motitrait 
disposé  à  faire  de  réels  sacrifices.  Répudier  la  reine  était  perft-être  celui 


'  Ml  Friedmann  remarque  (tome  I, 
p.  49)  que,  quoiquon  pariât  déjà  depuis 
longtemps  de  i^intention  qu  avait  le  roi 
de  i^uaier  Catherine ,  les  papiers  d*£tat 
ne  font  pas  mention  du  divorce  avant 
le  printemps  de  1627,  époque  à  laquefle 
Henri  Vllî  travaillait  maDifestemeot  à 
faire  annuler  son  mariage  avec  Catherine 
par  Té  motif  que  celle-ci  avait  été  anté- 
rieurement unie  à  son  frère  Arthur.  Il 
ioteiTogeait  ses  plus  iidéles  conseillers 
sur  la  validité  de  cette  cause  de  cassa- 
tion, et  ceux-ci,  en  vrais  courlisans, 
s*empressaient  de  témoigner  leurs  scru- 
pides  sur  la  légitimité  de  Fhymen  du 


'  M.  Friedmann  rappelle  que  les 
exemples  de  divorce  n^étaîent  pas  rai^s 
en  Angleterre  à  cette  époque.  Il  se 
borne  à  en  relever  un  qui  prouve  la 
facilité  avec  laquelle  le  sacrement  pou- 
vait être  annulé  par  les  tribunaux  ecdé- 
siastiques ,  auxquels  ressortissaâent  alors 
les  questions  de  validité  de  mariage.  U 
remprunte  à  M.  Brewer,  qui  Ta  citéxlana 
un  de  ses  Calendars.  Le  duc  de  SulToIL, 
qui  se  retidit  deux  fois  coupable  de  bi- 
gamie ,  fit  casser  trois  de  sas  nmrkiges. 
Le  premier  avait  été  contracté  avec  sa 
tante ,  le  troisième  avec  sa  propre  belle- 
fille.  (Voir  Friedmann,  t.  1,  p.  49-) 
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de  CCS  sacrifices  qui  lui  coûtait  le  moins,  et  il  accueillait  avec  satisfac- 
tion Topinion  de  ceux  qui  se  prononçaient  contre  la  validité  de  son  ma- 
riage. 11  est  h  noter  que,  parmi  les  courtisans  qui  parlèrent  hautement 
dans  ce  sens ,  se  trouvait  précisément  le  père  d'Anne ,  Thomas  Boleyn ,  de- 
venu lord  Rochford.  S'il  ignorait  encore  les  projets  de  sa  fille ,  il  cherchait 
au  moins  à  ruiner  ainsi  Tinfluence  de  TEspagne  en  Angleterre,  servant  de 
cette  façon  la  cour  de  France,  dont  il  recevait  une  pension.  Wolsey  lui- 
même  ne  parait  pas  avoir,  dans  le  principe ,  combattu  les  sentiments  de 
son  maître.  Peut-être  s'imaginait-il  alors  que  fidée  d  une  répudiation  n'é- 
tait inspirée  à  Henri  VIII  que  par  le  désir  d'avoir  un  héritier.  Le  cardinal 
devait  être  d'autant  moins  en  défiance  contre  le  projet  de  mariage  que 
couvrait  le  divorce  qu'il  savait  les  relations  galantes  d'Anne  Boleyn  et  de 
Henri  VIII,  et,  du  caractère  dont  était  son  maître,  il  ne  pouvait  supposer 
que  de  telles  amours  fussent  de  longue  durée.  Il  était  donc  fondé  à  croire 
que  le  roi  serait  dcji\  fatigué  de  sa  maîtresse  quand  les  formalités  pour  faire 
invalider  le  mariage  avec  Catherine  auraient  été  accomplies.  Au  cas  où  la 
cassation  eût  été  prononcée,  le  cardinal  eût  songé  à  une  alliance  avec 
quelque  maison  royale  autre  que  celle  d'Espagne.  Quoi  qu'il  en  soil, 
répétons-le,  Wolsey  entra  d'abord  dans  les  vues  de  Henri  VIII,  à  savoir 
de  faire  annuler,  pour  cause  d'inceste ,'  par  la  cour  épiscopale ,  son  ma- 
riage avec  Catherine.  C'est  ce  que  prouve  une  lettre  que  le  cardinal 
adressa,  le  1 7  mai  1 5a 7,  au  prélat  qui  occupait  alors  le  siège  métropo- 
litain de  Cantorbéry,  Warham. 

Ces  démarches  tendant  à  l'annulation  d'un  hymen  que  le  Saint-Siège 
avait  formellement  autorisé  n'étaient  pas  nouvelles;  elles  ne  constituaient 
en  réaUté  que  la  reprise  d'instances  déjà  entamées.  Par  trois  fois  on 
avait  saisi  la  cour  ecclésiastique  de  la  question  :  la  première,  lorsque 
Henri  VIII  allait  accomplir  sa  dix-huitième  année,  et  le  jeune  prince, 
animé  alors  de  tout  autres  sentinients,  avait  manifesté  l'intention  de  se 
défendre  lui-même;  la  seconde,  deux  ans  après,  et  la  troisième  lorsque 
le  roi  avait  atteint  sa  trente  et  unième  année. 

Mais  l'opinion  régnante  était  qu'une  décision  de  la  cour  épiscopale 
ne  suffisait  pas  pour  faire  casser  un  mariage  qui  avait  été ,  au  début ,  so- 
lennellement reconnu  légitime.  Pour  imposer  silence  au  sentiment  pu- 
blic, Wolsey  eut  l'idée  de  soumettre  à  l'examen  d'une  commission  com- 
posée des  évêques  anglais  les  plus  renommés  pour  leur  science  le  point 
de  savoir  si  un  homme  pouvait  légitimement  épouser  la  veuve  de  son 
frère.  La  question  devait  être  formulée  de  façon  à  obtenir  une  réponse 
conforme  aux  désirs  du  roi.  La  décision  obtenue,  la  cour  épiscopale 
aurait  été  convoquée  secrètement  pour  prononcer  l'invalidité  du  mariage 
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du  roi  en  se  fondant  sur  Topinion  des  évêques.  Cette  cour  devait  déclarer 
que  le  mariage  avait  été  dès  ie  principe  vide  d'effet,  et  ordonner  aux  dçux 
conjoints  de  se  séparer;  puis  les  soumettre  à  une  pénitence  pour  expier 
le  péché  qu'ils  avaient  commis  en  contractant  un  hymen  défendu.  Un 
tel  jugement  aurait  eu  pour  effet,  dans  la  pensée  de  Wolsey,  de  rendre 
le  roi  libre  de  convoler  â  d  autres  noces.  Ce  beau  projet  avorta  :  on  n  ob- 
tint pas  de  rassemblée  des  évèques  la  décision  qu'on  avait  espérée.  Les 
membres  du  petit  concile,  soit  cpi'ib  ignorassent  la  véritable  intention 
dans  laquelle  ils  étaient  consultés,  soit  qu'ils  entendissent  garder  lew*  in- 
dépendance ,  ne  se  conformèrent  pas  au  programme  qui  leur  était  dicté. 
Plusieurs  d'entre  eux  exprimèrent  lavis  que  la  dbpense  du  pape  rendrait 
parfaitement  légitime  le  mariage  contracté  dans  les  conditions  énoncées. 
Dès  lors  il  n'était  plus  possible  de  prendre  la  consultation  des  évèqites 
pour  base  de  la  sentence  du  tribunal  ecclésiastique  &  intervenir.  Dailieurs , 
alors  même  que  l'archevêque  de  Gantorbéry,  placé  à  la  tête  .de  sa  cQiir 
métropolitaine,  eût  prononcé  l'annulation  du  mariage,  Catherin^  gar- 
dait toujours  le  droit  d'en  appeler  de  cette  sentence  au  Saint-Siège. 

Or  jamais  conjonctures  n'avaient  été  moins  favorables  pour  réussir 
à  peser  sur  le  pape  en  faveur  de  la  confirmation  de  la  sentence.  Clé- 
ment VII  était  aux  mains  de  l'Espagne.  L'armée  de  Cbarles-Quint  le  te- 
nait bloqué  dans  le  château  Saint-Ange.  Dès  lors  le  souverain  pontife 
avait  tout  intérêt  à  ne  rien  faire  qui  put  indisposer  son  vainqueur,  qu'eût 
certainement  irrité  le  rejet  de  l'appel  de  Catherine.  Henri  VIII  éprouva 
une  vive  mortification  de  voir  s'évanouir  le  projet  qui  lui  avait  été  sug- 
géré. Les  démarches  commencées  par  Wolsey  n'aboutirent  qu'à  rendre 
le  ministre  plus  impopulaire ,  à  accroître  dans  ie  public  l'intérêt  qu'in- 
spirait la  reine  et  le  mépris  qu'on  avait  pour  son  époux.  L'opposition  de 
Catherine  était  d'autant  plusè  redouter,  qu'avertie  de  tout  ce  qui  s'é^t 
tramé  contre  elle,  elle  en  avait  fait  informer  par  tierce  personne  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  don  lûigo  de  Mendoza.  En  sorte  que  ce  qu'on  avait 
Youlu  cacher  risquait  d'être  connu  de  toute  l'Europe ,  et  que  ie  procès 
auquel  on  songeait  pouvait  créer  de  graves  embarras.. Tout  entier  à  sa 
passion,  Henri  VIII  ne  s'arrêta  pas  au  conseil  de  la  prudence;  il  s'obs- 
tina à  vouloir  arracher  de  sa  i'emme  un  acquiescement  aux  scrupules 
qu'il  prétendait  avoir  sur  la  légitimité  de  leur  union.  Le  lia  juin 
iSay,  Hqnri  VIII  eut  un  entretien  avec  Catherine;  il  lui  déclara  for- 
mellement que ,  depuis  leur  mariage ,  il  se  trouvait  en  état  de  pécM  mortel 
et  que,  pour  mettre  fin  aux  tribidatioha  de  sa  cofiscience^  il  s'abstiendrait 
désormais  de  la  voir;  il  la  pria,  en  conséquence,  de  quitter  la  cour  et 
d'aller  «u loin  chercher  une  retraite.  Une  telle  demande,  si  elle  était  de 

^9 


ntMwara  ■in*t«tii. 


584  JOURNAL  DES  SAVANTS.  ~  SEPTEMBRE  1887. 

natore  i  émouvoir  profbndéinent  ia  reine,  ne  pouvait  rencontrer  chez 
'  uk)e  femmpe  de  son  caractère  une  dooiie  acceptation  v  alors  même  «qu'eile 
eût  été  dupe  de^  prétendus 'ftcrapnles  de  son.  époux.  Elle  versa  «des 
larmes,  mais  elle  n accorda  m'en,  et  Hem*i  VHI  n  osa  la  presser  davan- 
tage; il  affecta  de  paraître  se  résigher  à  ee  refus,  lui  demandant  seule- 
ment de  tenir  secret  l'entretien  .q[u'ils  venaient  d'wcûr  enseoabk^  'Maïs  le 
roi  n  abandonna  pas  pour  cela  son  dessein  ;  sa  colère  navait  Eut  que 
s-accroitre  et  il  méditait  d'emporter  les  choses  de  haute  lutte  «tidimpo- 
sèr  aux  évéques  récalcitrants  une  réponse  conforme  à  sa  volonté.  Son 
irritation  s  était  surtonot  tournée  contre  Wolsey,  qu'il  accusait  «d'avoir 
«oal  mené  l'affaire.  Il  lui  adressa  ^  ce  sujet  de  violents  reproches,  qôi 
étonnèrent  beaucoup  le  ministre.  'Pressé  par  son  maître  de  faire  re- 
prendre la  procédure,  Wolsej  paraît  n'avoir  pas  trouvé  d'autre  moydn 
d'échapper  à  ces  injonctioi^  que  de  se  faire  «tonner  une  missioEi  diplo- 
ticiatique  qui  Téloignàt  momentanément  de  la  personne  royaLai  Htse  ren- 
dit à  Âlniens  comme  ambassadeur  spécial  pour  aller  poarsuivire  les  oë- 
gociations  entamées  avec  la  cour  de  Frapoe,  et  tendant  à  conclure  une 
ligue  contre  lEmpereur.  Cette  absence,  au  lien  de  mettre  fin  aui  em- 
barras -que  créait  lafl^iredu  divorce,  ne  fit  que  les  augmenter.  La  pas- 
sion de  Henri  VIII  pour  Anne  Boleyn  ne  s'amortit  pas;  il  song^  de 
plus  en  plus  à  l'épouser,  et  il  n'y  avait  pas  un  mois  que  .le  cardinal 
était  sur  le  continent  qu'on  pariait  ouvertement  à  la  cour  d'Angleterre 
de  la  prochaine  répudiation  de  Catherine  et  du  mariage  du  roi  arec 
Aifne  Boleyn.  Cell0-ci  pe  prenait  plus  le  soin  de  dissimuler  oses  préten- 
tions; elle  ne  sortait  pas  de  la  cour  et  passait  des  heures  entières  avec  le 
>roi.  Si  elle  domina  ainsi  Henri  Vlli  et  gagna  toute  sa  confianoèg  ien  re- 
vanche elle  se  fit  de  nombrevix  emienais.  Dès  le  début  ide  ses:  amours 
avec  le  roi,  bien  des  gens  Tnvaient  vue  de  mauvais  ceil,  car  son  perd, 
^Favide  lord  Rochford,  était  peu  aimé,  eridle  n'avait  pas  elle^mémfi  une 
réputation  sans  tache.  Lia  faveur  dé  Henri  VIII  l'avait  rendue  insolente , 
et  die  exaspéra  souvent  les 'èouHisans  par  la  violence  de  ses  paroijss.  hts 
moins  mal  disposés 'envers  eUe>' s'indignaient  que  laisoenr  dune  préeé- 
flènte  maltresse  du  roi  visât  à  prendre  la  place  de  la  reine  légitim:e. 
Mais  que  lui  importait  t'aversion  des  courtisans,  si  elle  subjuguait  ies- 
'p^Lt  du  roi?  et  elle  y  parvint,  à  force  d'avoir  étudié  les  moyens  dcie 
retenir  captif  dans  ses  fdets.  Elle  usa  des  mémeS'  prdoédés  qiii  avaient 
rëtasi  ati  cardinal,  car 'la  situation  où.!se  trouerait  Wolsey  qfiand  àl  attira 
ferttêntion  do  Hekiri  Vlli  était  inalognêiàeeHe  daiis  laipielle  Anne  était 
maintenant  plaicée.  Wolsey  n'avait  pas  rencontré  près  de»  Henri  VHI 
d'homme  en  position  de  kii  dispilter  imâuenoe  qu'il  amit  sn  leonqllérir 
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par  sonvadresse;  il  ayait  profité  de  labsëneede  Catherine  pour  devenir 
makte  du  gouTernement.  Anna  Boleyn  n  aVah  pa»  de  rivaie  qui  tra» 
vaiilât  à  lui  enle^TBr  la  fiaveirr  du  monarquei^  et  i>abseiicc  du  cardinal  jLui 
permit  de  régner  seule:  sur  Tesprit  duiroi.  Aussi  chaque  semaine  prc^* 
naftt-eUle  fAus  d-empire  sur  sonroytil  annadt,  qui  s'entretenait  avec  elle 
dasiaffiiiresidel'Ëtat  et  accâprtait  sescMiseiis^.  Anne  Boleyn  s'attachait,  à 
combattre  lies  iîiléed  de  Wolseyv  en  inspirant  conlre  lui  de  la  défiance  et 
mettltnt  en  doute  sa  fidétitéb 

Wolsey  ayant  dû  abandonner  le  premier  plan  qu*il  avait  conçu  pouji 
fàiiie  prononcer  le  divorce^  en  imagioa  un;  second,  qui  avait  l'avantage  de 
moînfi  engioger  sa  propre  r«8porisabiiilié..B  écrivît  d'AbbeviUe  au  roi  pour 
le  Hii  eaqioser.  Le  moyen  consistait  à  substituer  le  sacré  collège  au  pape 
dâds  le  gouv^rnenuent  de  l'Église  tantquece  dennier  demeurerait  prisonh 
nier  de  Cbarks-Quinl;  La  réunion  des  cardinaïui  devait  avoir  lie«  à  Avir«. 
gnon ,  si  la  paix  eoire  TËBapereur,  Loiibe  de  Saivoie  et  rAingleterrè  n'^itl 
pas  conclue;  et  c'est  devant  cette  éssembléoi^e  l'appeli  dia  Gatkerine}  à  la 
sentence  du  tribunal  ecclésiastique  anglais  serait  porté.  Wolsey  se  flat- 
tait d'obt^ifiv  49  ce  tribunal  une  décision  conforme  au  désir  de  son 
maître.  Maïs  c'était  là  un  procédé  peu  expéditif,  et  d'ailleurs  d'un  succès 
fort  incertain.  Henri  VIII  était  impatientde  conclure  son  nouvel  hymen , 
et  Anne  Boleyn  n'était  par  moins  pressée.  La  proposition  de  Wolsey  fut 
donc  repoussée ,  et  la  favorite  se  fit  une  nouvelle  arme  contre  le  ministre 
du  plan  qu'il  avait  imaginé  et  qu'elle  représentait  comme  ayant  pour 
objet  de  faire  échouer  le  divorce. 

Le  roi  et  sa  maîtresse  se  décidèrent  à  agir  en  se  passant  du  cardinal 
et  à  son  fnsu;  ils  prirent  fe  parti  d*ô  à*adrèsser  dîrecteiïieht  à  Clément  VII , 
persuadés  qu'ils  triompheraient  de  la  rérfstance  que  pourrait  tout  d'a- 
bord opposer  ce  pape,  dont  la  puissance  était  alors  si  précaire.  Leur 
choÎK.  s**arrâta  pour  conduire  à  Romn  la  négociation  aor  le.  docteur  Wil- 
liafi  Knight,  premier  secréliaire  do  rei  ed:  qui,  an  jugement  que  porto; 
sur  lui  Wolsey;  qu'il  allait  ranoontrer  et»  'passaoDdà  Gompiegner  é^i^ 
tooiàifeit  ioipropré  à  une  pareille,  misaion;  main  celai  dont,  kai  «onr 


.  ■  1 


*  Lorsq^ue ,  en  septembre  iSi-y,  Wol- 
sey, Hë  relouf •  dé  Frfimcc ,  fit*  '  dèman- 
d«ty|k  Henri  VIII  de  Is  recevoirfà  Bdcfa- 
nmd.»  ou>  ae  trouvait*  alpra  la  comr*  fe 
monarci^&^ai^  lieu  de  b.  faice  mtroduke 
dans  une  pièce  où.  Il  pûi  conférer  seul 
à  setdf  avec  Tuî,  àîmi  gu'ir  ra\T[ft  tou- 
Jook  ftiilprèeédMMi^m,  M-dofÂm 


£encc  dhiirs  xtae  des  grandes  salle^  àh 
pafetv.  Q  afvakli  ses  eét«*s  Anne  Boleyo,. 
avise  lamelle  il  $*entretena«l  laniîliènttT 
mant  etqfii  avait  répondu:,  dé.  son  aur 
torité,  au  mei^ger  du  cardinal ,  ^e, 
celui-ci  eut  a  se  rendre  Ih  oiV  était  le' 
roi: '{Voir  PrfeAidwin,  «.  î,  p.  5^.) 
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seils  deyaient  guider  Henri  VIII  et  Anne  Boleyn  dans  la  conduite 
de  cette  grave  affaire  fut  John  Barlow,  chapelain  de  lord  Rochford 
et  qui,  à  ce  tilre,  était  tout  dévoué  aux  intérêts  de  la  favorite.  C'est  en 
août  1628  que  le  docteur  Knight  partit  pour  fltalie  avec  les  instruc- 
tions du  monarque  anglais.  Il  devait  faire  tous  ses  efforts  pour  traiter 
personnellement  avec  le  pape.  Wolsey,  informé  bientôt  de  ce  qui 
s*était  passé  et  voyant  Tinfluence  qu'avait  prise  la  favorite,  fit  contre  mau- 
vaise fortune  bon  cœur.  Pour  n'être  pas  tout  à  fait  écarté,  de  retour 
en  Angleterre  il  offrit  à  Anne  Boleyn  ses  services. 

Tel  a  été  le  point  de  départ  de  la  querelle  qui  s  éleva  entre  Henri  VUI 
et  le  Saint-Siège,  et  dont  une  femme  fut  la  véritable  instigatrice.  Anne 
Boleyn  ne  connaissait  pas  assez  l'Église  romaine  pour  prévoir  l'issue  qui 
attendait  la  démarche  imprudemment  inspirée  par  elle  à  Henri  VIII; 
mais  elle  connaissait  à  fond  le  caractère  de  ce  prince;  elle  avait  jugé  la 
domination  qu  elle  exerçait  sur  lui  assez  puissante  pour  lui  &ire  tout 
tenter,  en  vue  d'atteindre  le  but  auquel  elle  visait. 

Alfred  MAURY. 
[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Gustave  d'Eichthàl.  Mélanges  de  critique  biblique. 
1  vol.  in-8°;  Paris,  Hachette,  1886. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  connu  M.  Gustave  d'Ejchthal  ont  gardé 
un  précieux  souvenir  de  la  rare  sincérité ,  de  l'amour  de  la  vérité  qui 
caractérisaient  cet  homme  excellent.  Le  sentiment  le  plus  désintéressé  in- 
spira toujours  ses  recherches,  et  une  seule  chose  lui  manqua  pour  faire 
des  travaux  strictement  scientifiques  dans  Tordre  d'études  qu'il  avait 
choisi  :  c'était  une  suffisante  connaissance  des  langues,  indispensable 
pour  des  démonstrations  rigoureuses.  Au  premier  coup  d'œil ,  il  semble 
même  que,  en  labsence  de  cette  connaissance,  toute  étude  critique 
doive  êlre  infructueuse.  Mais  les  problèmes  que  soulève  la  littérature 
hébraïque  sont  de  telle  nature  que  plusieiu*s  peuvent  être  aperçus  dans 
des  traductions.  Astruc  a  eu  quelques  intuitions  des  plus  justes  sur  la 
composition  du  Pcntateuque,  sans  savoir  l'hébreu.  Voltaire  a  éniis  des 


GUSTAVE  D'EICHTHAL.  537 

observations  du  plus  rare  bon  sens  siu*  certaines  parties  def  la  Bible,  sans 
lavoir  lue  dans  lorigiDai.  Volney  a  fait  avant  les  exégètes  allemands  ce 
quon  a  considéré  plus  tard  comme  une  découverte,  sans  être  un  hé- 
braisant  de  premier  ordre.  G*est  que  les  hébraîsants  de  Tancienne  école 
ont  été  à  la  fois  les  plus  patients ,  les  plus  soigneux  et  les  moins  clair- 
voyants des  hommes.  Appesantis  dans  leur  marche  par  les  exigences 
théologiques,  ils  nont  pas  vu,  quelquefois  n  ont  pas  voulu  voir  les  faits 
généraux  les  plus  évidents.  Ils  ont  compté  les  lettres  de  leur  livre;  ib 
en  ont  rapproché  les  mots  et  les  syllabes,  et  il  leur  a  fallu  plus  de  trob 
cents  ans  pour  découvrir  ce  que  les  philolc^es  classiques  avaient  aperçu 
dans  leurs  textes  dtïs  le  premier  siècle  de  la  Renaissance.  Le  caractère 
sacré  attribué  par  la  théologie  à  certains  livres  est  à  la  fois,  au  point  de 
vue  de  la  critique ,  un  grand  avantage  et  un  grand  inconvénient  :  un  grand 
avantage ,  car  il  assure  à  ces  livres  des  soins  minutieux  comme  la  reli- 
gion seule  en  inspire;  un  grand  inconvénient,  car  il  consacre  la  routine 
et  jette  d'avance  une  sorte  de  défaveur  sur  les  innovations. 

Après  Astruc,  après  Voltaire,  après  Volney,  M.  Gustave  d'Eachthal, 
de  nos  jours,  a  trouvé  moyeu  de  rendre  de  véritables  services  à  la  cri- 
tique biblique ,  sans  être  un  hébraïsant  de  profession.  Le  volume  post- 
hume publié  avec  un  soin  pieux  par  M.  Eugène  d*£ichtbal  contient 
trois  mémoires,  que  les  personnes  qui  smtéressent  aux  études  bibliques 
liront  avec  fruit.  Le  premier  est  relatif  au  récit  de  la  création  contenu 
dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse.  M.  d'Eichthal  en  conteste  1  unité  ; 
il  croit  que  ce  morceau  a  subi ,  après  la  captivité ,  de  graves  altérations. 
Le  mémoire  dont  nous  parlons  avait  déjà  été  publié  il  y  a  plusieurs  an- 
nées. Nous  ne  voyons  pas  que  M.  Gustave  d*Ëicbthal  ait  convaincu  les 
critiques  tels  que  MM.  Dillmann ,  Reuss ,  Kuenen ,  Welibausen  ^  Stade ,  qui 
s'occupent  en  ce  moment  de  ces  graves  matières.  Le  premier  morceau 
par  lequel  débute  THexateuque,  et  qui  forme  un  ensemble  contrastant 
si  fortement  avec  les  pages  du  rédacteur  dit  jéhoviste  qui  suivent,  se 
distingue  par  son  unité.  Que  fauteur  y  ait  combiné ,  pour  arriver  à  une 
suite  satisfaisante,  des  idées  de  provenanoe  assez  diverse,  cela  est  plus 
que  probable;  mais  la  critique  na  pas  à  entrer  dans  une  telle  analyse. 
Ce  qui  paraît  certain ,  c  est  que  le  morceau  a  été  écrit  par  son  auteur  tel 
que  noti6  Tavons.  Il  faut  se  borner  là.  Il  y  a  quelque  chose  d'un  peu 
vague  dans  Timagination  que  M.  Gustave  d'Eicbtbal  se  fait  des  idées 
qu*il  appelle  mazdéennes.  M.  Gustave  d'Eiebthal  suppose  les  idées  ira- 
niennes au  moment  de  la  conquête  de  Cyrus  beaucoup  plus  mûres, 
plus  conformes  au  Zend-Avesta»  qu'elles  n'étaient  en  réalité.  11  suppose 
une  action  profonde  que  ces  idées  auraient  exercée ,  après  la  conquête 
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acliémëdidei,  Mr  le  peuple  juif  dispersé  en  Orient.  Or  le  peuple  juif, 
après  la  captivité ,  tourna,  le  dos  plus  obstinément  qu'il  ne  1  avait  jamais 
(ait  aux  rnfluences  du  dehors,  et  se  renferma  avec  une  sorte  de  rage 
dans  son  puritanisme  religieux.  Les  epiprunts  incontestables  que  £t  le 
peuple  juif  aux  idées  avestëenaes,  par  exemple  en  ce  qui  concerne  ies^ 
anges  conçus  comme  des  personnages  désignés  par  des  noms ,  eurent 
lieu  à  une  époque  bien  plus  iardite,  peu  avant  les  Machabées.  Lc^ 
idées  que  Ton  ai  quel^efois  considérées  comme  des  empioints  £fiit$  à 
riranisine,  à  Vépoque  de  la  capdvité,  sont  en  réalité  des  idées  baby- 
lomeanesi,  et  le.  peuple  hébreu  se  le»  est  appropriées ,  non  an  vf  siècle 
avant  Jésus-Cbrist,  mais  à  une  époque  bien  plus  ancienne,  quand,  pajr 
suite  des  aventures  de  leur  vie  nomade,  les  ancêtres  des  Hébreux  furent 
amenés  à  toucher  rantiqueeirilîsation.  babylonienne  d'Our«Gasdim  et 
djé  Harran.  A  part  cette  confusion  de  mots,  la  formoie  de  M.  GusèaïKe 
d*£icbtlial  reste  fort  vraie  :  «Sur  le  canevas  d'un  vieucx: mythe  d'origine 
mazdécnne  (lisez  babylonienne^,  un  prophète  israéti te  dti  vm"  siàck  a 
tnacé  eeUfeipage  subdiitie.  »  ; 
.  La  seconde  étude  comprise  dans  le  volume. posduuHe  de  M.  Grustave 
dIEichthal  est  relative  au  Beutéronome.  On  peut  regretter  que  Ml  d'Eiqh- 
thaittait  pas  posé  plus  netlement  la  question.  Tout  le  monde  reconnaît 
ktofôapdsition  irr^ulière- de  la  fraction  biblique  appelée  Deutétmame  ^ 
jiisqu*iMi  verset  66  du  .chapitre  iv,  et  iei  caractère  additionnel  des  para- 
graphes, à  partir  du  chapitre  xkvu.  Quant  à  la  partie  iqui  .s  étend  deiv, 
66*%  :àj  xxvn,  i,!on  est  à  peu  près  d  accord  pour  y  reconnaître  upe  oom*^ 
poaitîûn.anfhpt,  à.  quelques  interpolations  prè9,  sa  pariaite  unité  «  une 
eotnposîtion  commehdèe  et  achevée  èd  peu  -de  jours  par  son  auteur. 
M^d*fiichihai  essaye  d*ébranler  cette  opinion.il  essayé  de  montrer  .que  v 
dansiceidiâciours,  considéré  jusqu'ici  comme  homc^ne,  on  remarque 
k&  mêmes  procédés  de.  découpage  ;et  de  rapiécelage  que  dans  le  reste  dq 
l'Heiateuquew  Cette  opinion  aura,  cûsemttie,  beaucoup  de  peine  à  pré* 
valoir  contre  l'opinion  généralement  reçue  ^  Certainement,  M.  d'Eichtfaal 
né.  sfr  serait  pa&  arrêté  »  s'il  avait  eu  une  plus  prc^onde  connaissance  ée 
l'hébreu.  Si  M>  d'Ëichthal  ^ût  pu  voir  la  force  des  tableaux  dFidiotismep 
propres  i  la  partie  susdite  du  Deatéronome ,  depuis  longtemps  dressés 
par  M..  Kuenen ,  ou  même,  plus  anciennement  eneoi^ ,  par  De  Wette ,  il 
neiA  pas  méconnu  deux  faits  incontestaUçs  !  le  premier,  eesi  que  la 
portion-  susdite  dw  DeutérMome  a  b^  proprtetas  sermonis  tout  à  fait 'à 

t 
'  \  * 

I  •  i  » 

"  '  I0  question  est  parfaitement  résumée  JFans  le  savant  commentaire,  réèeminfènt 
parOi  de  Mi^tDillraimn  (Leipzig,  ]886)vp.'599^  et  siiir.  1  ' 
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elle;  la  seconde ,  que  cette  proprietas  serm^orm  a  les  pius  grandes  analogies 
avec  le  style  de  Jérémie.  '        ■'  !  .       ' 

Dans  l'intérieur  da  long  discours  prÂté  à  Moïse  (oh.  v-xxyi) ,  une  eeiiie 
coupe  a  pu  être  signalée.  Plii^ieurs  crïti({ues  ont  supposé  que' lès  cha- 
pitres de  XII  à  XXVI  ont  été  composés  les  prendiers,  et  qiie,plus  tard;  les 
4)hapitres  de  y  à  xi  ont  été  ajoutés.  C'est  ro]^inion  de  M.  Wdlhausen. 
M.  Kuenen  s  en  rapproche;  mais  il  croit  que  faddiliod  à  été  feite  par 
fauteicr  lui-même;  ce  qui  vraiment  réduit  la  distinction  è  bien  peU'  de 
chose.  Le  ton  p^irénétiquc  qui  caractéme  là  piiemière  partie  se  retrotne 
par  moments  dans  la  seconde.  La  seconde  partîese  réfère  quelquefois  à 
la^première.  Le  style  et  les  expressîonsfiivorites  sont  absolument  les 
xûêmes  ^  part  et  d'autre^.  Alitant  ia  recherche  des >suttires  de -morceaiinc 
èivers ,  qui  sont  si  fréquentes  dans  IHexateuque'  et  èii  général  dans  la 
littérature  historique  des  Hébrefux,  est  féconde  en  résultats^  autant' dki 
risque  de  tomber  en  d'inutiles  subtilités  <  quand  on  prétend  pourstdn]e 
en  ces  vieux  textes  des  détails  à  peine  inléressanrts  dans  la  irttératiii<e 
modearne,  pour  des  ouvrages  dont  on  possède  (es^^nanascrits  originaux. 

Il  est  vrai  que  les  particularisés  du  style  deutéronomique  se  remlar- 
qnent  également  dans  les  parties  qui  servent  en  ^qfielque  sorte  i  encadrer 
le  tioyau  précité  et  dans  quelques  partîesi  du  livre  de  Josoé.  On  «est  à 
peu  près  forcé  d'admettre  que  l'aiatear  an  disocmrs  v^xxvi  a  kii-mème  eon- 
oastré  son  œuvre  dans  fHistoire' sainte  été  gravement  interpolé  Jes  parties 
relatives  k  Josué.  Une  dhose  hors  de  doqle,  en'tout  cas,  c*est  lindividua- 
litédu  deutéronomiste.  L'oeuvre  centrale  dont  nous  pariions  tout  à  Tlievire 
est  bien  fœuvre'isuiviei  «l'un  irième^  écrivain ,  non  une  marqueterie /ée 
textes  divers.  Nous  sommes  loin  dédire  queleidëntéronomistèsoit  Jépé- 
inie  lui-même;  mais  certainement  c'était  (Quelqu'un  de  renteMtni^è  de 
Jéffémie ,  agissant  sous  l'impulsion  de  cet  hoimyie  extraoïx^ntaire,  et  aer- 
ymtkt  les  vikes  de  réforme  qui  farént  communes  ^  Jérémie  et  à^  Jèsias;  •  ' 
'  '  On  a  cm  pouvoir  aller  plus  loin  encorow 'On  a  identifié  louTTEige^i^i 
s'étend  de  Deut,  iv,  44',  à  Dhàt ^^ ^xxmi ,  i,afvec  cette  Thora  qui  fat 
trouvée  si  à  propos  <par  le  prâtveilelcias!,  au  moment  oÀ  Josiaa  feTabsn- 
lAcnna  cotnpièteitiefit  aux  inspiraliÀns  dn'pfirtl  piétistoy  Vers^l'an  6aa. 
Gette  hypothèse-,  iqm  est  mamtenant  génét^lenbfentiadiftiise'danB  l*i$eolfe 
critique,  n est  pefei  nouvellei '(les  >phil0sèipbss|dtt'XV«i*  siède  sIy>ieoiil- 
plurent.  Volney  l'a  longuementet'Savàtnmenttdévèloppée^.IlfedtayMiér 
■que  riiypothèse  en  it|UestiiiHi  a  pour'  elle  la  phis  hantel  probihîlîtéi  La 

^-  WiÀT  lé  commentaire  de  M;  Dîlirïnin/  ^.  ieS-^SdvMk'-îgSif  ^^  *  Heékerckes 
nouvelles  sur  rhistoire  ancienne  (  Paris ,  1 8 1 4  ) .  ch.  vil •« ,  t.'I ,  ^  '9j*k à  8.  -  -     /  ^ 
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petite  Thora  comprise  entre  Deat,  iv,  A&,  et  Deat,  \xvii,  i,  répond 
admirablement  à  ce  qui  est  dit  dans  le  2^  livre  des  Rois  ^  sur  la  Thora 
découverte  sous  Josias.  Aussi  n'est-il  pas  surprenant  que  cette  opinion 
ait  rallié  la  presque  unanimité  des  critiques  qui  s'occupent  en  ce  mo- 
ment de  la  critique  de  THexateuque. 

M.  d*Eichtbal  s  en  écarte,  et  rapporte  la  composition  du  Deatéronome 
è  Tépoque  d'Esdras  et  Néhémie,  vers  /i5o.  C'est  briser,  selon  nous,  la 
trame  entière  de  l'histoire  du  peuple  d'Israël.  C'est  nier  im  fait  presque 
évident,  la  corrélation  du  Dmiéronome  et  de  Jérémie.  Cette  corrélation 
est  si  forte  que  les  personnes  qui  ont  adopté  l'opinion  de  M.  d'Ëichthal 
ont  été  obligées  de  nier  du  même  coup  l'authenticité  de  Jérémie^,  para- 
doxe historique  vraiment  étrange.  S'il  y  a  un  livre  au  monde  qui  porte , 
dans  son  ensemble,  un  caractère  de  haute  authenticité,  cest  celui  de 
Jérémie.  L'authenticité  de  Jérémie  est  du  même  ordre  que  celle  des 
parties  du  Coran  qui  se  rapportent  à  des  circonstances  déterminées. 
Bien  que  non  écrites  de  la  main  même  de  l'agitateur  populaire,  ces 
recueils  de  surates,  qui  toutes  ont  eu  une  date  précise,  sont  ce  que  les 
fabricateurs  d'apocryphes  imitent  le  moins.  L*apocryphe  est  précis  quant 
au  but,  mais  vague  quant  aux  circonstances  qui  sont  données  comme 
l'ayant  provoqué.  Il  n'y  a  pas  dans  les  littératures  sémitiques  d'apo- 
cryphes analogues  aux  chapitres  circonstanciels  de.  Jérémie,  d'Isaie,  du 
Coran.  Les  erreurs  de  noms,  les  confusions  d'auteurs  sont  des  faits  d'un 
auti*e  ordre.  Beaucoup  de  chapitres  du  livre  d'Isaïe  ne  sont  pas  d'Isaïe; 
ce  ne  sont  pas  là  n^mnoins  des  compositions  apocryphes  comme  le 
livre  de  Daniel.  Ce  sont  des  compositions  parfaitement  sincères,  qui 
seulement  ont  été  mal  classées  ou  mises  sous  une  fausse  étiquette. 

Il  semble  donc  qu'il  faut  maintenir  l'opinion  acceptée  maintenant  de 
tous  les  critiques,  et  appuyée  sur  de  si  solides  ai^uments,  que  la  par- 
tie IV,  Â/i-xxvn,  1,  du  Deatéronome  est  bien  la  Thora  qui  fut  publiée 
sous  Josias  comme  un  résumé  commode  et  expressif  des  Thoras  anté- 
rieures ,  et  comme  l'œuvre  même  do  Moise.  Celte  petite  Thora  répond 
parfaitement  aux  besoins  et  aux  sentiments  du  temps.  Elle  est  contem- 
poraine de  Jérémie,  antérieure  à  Exéchiel  et  à  l'auteur  de  la  seconde 
partie  du  livre  d'Isaïe.  Ce  qui  concerne  la  situation  des  lévites,  en  par- 
ticulier, est  en  accord  parfait  avec  ce  qui  est  dit,  dans  le  a**  livre  des 
Rois^,  des  mesures  réformatrices  de  Josias. 

L'époque  d'Ësdras   et  de  Néhémie  a    probablement  vu   s'ajouter 

>  II  Rois,-XJai,  8  et  suiv.  — >  '  M.  Venies,  Une  now^He  hypothèse,  etc.  (Leroux, 
1887).  —  '  iCh.  xxui,  8  et  saiy. 
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quelques  chapitres  aux  anciennes  prescriptions  de  la  Thora.  Ce  n'est 
pourtant  pas  l'époque  qui  fut,  à  cet  ëgard,  la  plus  féconde.  L'époque 
d'Esdras  et  de  Néhémie  fut  surtout  une  époque  de  compilation.  Ce  fut 
probablement  le  moment  où  l'Hexateuque  prit  définitivement  la  forme 
où  nous  le  voyons.  L'époque  du  premier  rétablissement  du  culte  à  Jéru- 
salem, vers  520,  sous  Zorobabel  et  Josué  fils  de  Josadaq,  fut  bien  plus 
importante  au  point  de  vue  de  la  composition  des  textes  de  lois  censées 
mosaïques.  Le  code  dit  lévitùfoe,  dont  les  membres  sont  épars  dans 
Y  Exode,  le  Lévitique,  les  Nombres,  et  même  dans  Josaé,  est  bien  de  ce 
temps.  Mais  le  petit  code  Deat,  iv,  44-xxvii,  i ,  est  antérieur.  L'auteur 
ou  les  auteurs  du  code  lévitique  ou  sacerdotal  le  connaissaient.  Le  pro- 
blème des  lévites,  par  exemple,  reçoit  dans  le  code  sacerdotal  des  solu- 
tions bien  postérieures  à  celles  qu'on  trouve  dans  le  Deutéronome.  Si 
le  Deatéronome  avait  été  composé  sous  Esdras  et  Néhémie,  il  faudrait 
admettre  que  le  code  sacerdotal  ou  lévitique  aurait  été  composé  plus 
tard  encore.  Or,  si  l'on  excepte  quelques  scolies  ou  gloses  marginales, 
l'Hexateuque  ne  parait  avoir  reçu  aucune  addition  importante  après 
les  temps  d'Esdras  et  de  Néhémie. 

Est-il  regrettable  que  M.  d'Eiehthal  ait  consacré  tant  de  soin  à  une 
thèse  qui  ne  parait  pas  destinée  à  prendre  place  dans  la  science?  Non, 
certainement.  A  propos  d'une  opinion  difficilement  acceptable,  M.  d'Eieh- 
thal a  trouvé  moyen  d'émettre  des  pensées  générales  excellentes.  D'ail- 
leurs, en  ces  matières  difficiles,  il  est  bon  que  toutes  les  thèses  possibles 
soient  discutées.  La  sécurité  scientifique  est  toujours  funeste.  Il  faut  que 
les  parties  les  plus  établies  de  la  science  soient  incessamment  prêtes  à 
montrer  leurs  preuves  à  tout  contradicteur  sérieux.  Sous  ce  rapport, 
nous  pensons  que  M.  d'Eiehthal ,  en  amenant  les  exégètes  de  profession 
&  s'occuper  d'une  hypothèse  qui,  bien  qu'insoutenable,  n'est  pas  sans 
quelque  apparence,  aura  rendu  un  service  à  des  recherches  où  il  faut 
éviter  avant  tout  la  routine  et  la  quiétude  des  partis  pris. 

Le  troisième  mémoire  contenu  dans  le  volume  posthume  de  M.  d'Eieh- 
thal est  une  étude  sur  le  nom  et  le  caractère  du  Dieu  d'Israël ,  lahveh. 
L'origine  de  ce  nom  propre  est  le  point  le  plus  obscur  de  tous  ceux  qui 
tiennent  aux  origines  religieuses  du  peuple  dTsraël.  M.  d'Eiehthal  est 
fort  excusable  de  ne  pa9  Tavoir  résolu ,  car  il  est  probable  qu'il  ne  le  sera 
jamais.  Les  idées  théologiques  qu'affectionnait  M.  d'Eiehthal  l'ont  peut- 
être  porté  k  prêter  à  la  haute  antiquité  plus  de  métaphysique  qu  elle 
n'en  avait.  Les  traits  les  plus  anciens  sous  lesquels  on  entrevoit  le  dieu 
lahveh  ne  sont  guère  ceux  du  Dieu  absolu.  lahveh  n'est  devenu  tel  que 
par  l'action  continue  des  prophètes,  qui  commence  au  ix*  siècle  avant 
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notre  ère.  C'est  déjà  une  fort  belle  antiquité.  L  esprit  philosophique  et  le 
talent  littéraire  de  M.  d^Eichthal  ont  trouvé  à  se  développer  dans  la  très 
intéressante  histoire  quil  nous  a  donnée  de  Texpression  «rÉtre  su- 
prême » ,  depuis  Bourdaloue  et  Massillon  jusqu'à  TAssembiée  nationale 
de  1 789.  Le  lien  de  tout  cela  avec  le  sens  primitif  de  lahveh  est  douteux;. 
mais  la  chaleur  d'âme  de  M.  d'Eichthal  répand  sur  ces  sujets  qu'il  a  aimés 
un  grand  charme  d'élévation  et  d'émotion  religieuse.  ^  les  vues  particiik- 
lières  de  M.  d'Ëichthal  sont  souvent  critiquables ,  ses  idées  générales  sont 
toujours  nobles  et  vraies.  M.  d'Ëichthal  avait  reconnu  avec  profondem* 
l'unité  du  judaïsme  et  du  christianisme.  La  manière  dont  le  ehrifitia- 
nisme  naissant  est  sorti  de  l'ancien  prophétisme  n'a  jamais  été  mieux 
sentie  que  par  lui.  Beaucoup  d'exégètes  en  renom  n'ont  pas  aussi  bien 
vu  cette  vérité  fondamentale  :  «Pour  les  institutions,  comme  pour  les 
individus,  dans  le  cours  entier  de  l'existence,  le  développement  est  un, 
l'avenir  se  rattache  par  un  enchaînement  continu  au  passé,  et  Tétode  de 
l'être  naissant  peut  seule  nous  révéler  le:  progi*ès  final  qui  lui  est  ré- 
servé. » 

Erwest  RENAN. 
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tl  y  a  cinq  ans,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  mettait 
au  concours  le  sujet  suivant  :  Le  Ubre  arbitref  hàloire  et  théorie^  Aucun 
programme  n'accompagnait  ce  simple  énoncé.  On  avait  compté  que  les 
concurrents  saisiraient  la  signification  de  ce  peu  de  mots,  et  qu'ils  sau- 
raient mesui  er  la  juste  part  qu'il  conviendrait  de  &ire  d'abord  à  l'expo- 
sition et  à  la  critique  des  systèmes,  puis  à  l'étude  directe  du  sujet  au 
moyen  des  plus  sûres  méthodes.  On  avait  espéré  qu'ils  seraient  firappés 
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de  la  nécessité  pressante  de  poser  à  nouveau  et  de  résoudre  mieux  que 
jamais,  s  il  était  possible,  cette  grave  question.  En  effet,  dans  la  tnse 
générale  que  traverse,  depuis  «une  vingtaine  d*années,  la  philosophie  de 
l'^prit,  l'idée  cft  le  sentiment  de  la  liberté  morale  ont  été  particulière- 
ment éprouvés.  Au  Rom  du  mécanisme  'Umversel  et  du  principe  de  4a 
conservation  de  la  force ,  <3ertains  savants  ont  dénié  à  Thomme  le  pouvoir 
de  produire  4e  plus  petit  mouvement  ;  ce  qui  revient  à  mettre  à  néant 
Tan  des  p4us  éclatants  témoignages  de  notre  causalité.  Au  nom  du  ma* 
térialisme,  à  peine  dissimulé  sous  lappellaftion  de  déterminisme  physio- 
logique ,  d'atftres  •ont  réduit  la  volonté  à  n  être  qu  un  mode  des  aotes 
réflexes,  accompagné  d'un  certain  degré  de  sensation.  Peu  à  peu,  les 
qualifications  morales  ont  :fait  place  à  des  qualifications  scientifiques 
de  phénomènes  «naturels.  <( Ainsi  disparaissaient  successivement  delà 
vie  humaine,  a  fortement  dit  M.  E.  Caro,  Tinitiative,  la  causalité,  le 
sentnnent  du  bien  moral,  l'obligation,  l'imputabilité,  absorbés  tour  k 
tour  par  la  nécessité  physique,  dont  rien  ne  peut  suspendre  un  instant 
le  joug  ni  briser  la  chaîne ^))  Des  livres  et  des  discours,  ces  négations 
sont  descendues  dans  la  vie  pratique.  La  notion  de  la  responsabilité 
surtout  est  allée  chaque  jour  s'affaiblissant,  s'obscurcissant.  Gomment 
en  eût-il  été  autrement  alors  que  des  personnages  en  renom  dans  4a 
science  écrivaient  sans  hésiter':  «  A  quoi  sert  le  libre  arbitre  à  cdui  qui 
vole,  qui  assassine  par  nécessité?  Les  criminels,  à  vrai  dire,  sont,  pour 
la  plupart,  des  malheureux  plus  dignes  de  pitié  que  de  mépris.  »  Enfin, 
plus  récemment,  l'étude  des  suggestions  hypnotiques  eit  le  récit  des  aotes 
qu'elles  entraînent  sont  venus  étendre  d'autres  nuages  sur  les  liniites, 
sinon  sur  l'existence  mêm^  du  libre  arbitre. 

«A  en  croire  certains  savants,  disait  le  rapporteur  du  concours, 
M.  Francisque  Bouillier,  il  ne  resterait  plus  pour  le  libre  arbitre  aucune 
place  dans  le  monde  entier. n  Eit  il  ajoutait:  «Dans  4a  vie  des  contem- 
porains, il  y  a  des  défaillances  de  iphis  d'une  sorte,  dont  quelques-unes 
peuvent  se  rapporter  à  l'affaiblissement  de  la  croyance  au  libre  arbitre^.'» 
La.gravrté  de  cette  ^tuation  morale,  l'importance  et  l'opportunité  en 
sojet  proposé  ont  été  comprises ,  et  quatre  mémoires  avaient  répondu  % 
l'appel  de  l'Académie,  ^^os  espérances  n'ont  pas  été  dépassées ,  eMes  n'ont 
même  pas  été  tout-à  fiiittH)R]fblée8;  mab  nous  ne  saurions  dire  qu'elles 
aient  été  trompées ,  puisqu'un  travaâ  savant  et  «distingué  a  mérité  le  prix , 

^  PvoblènMS^ de. morale sociah,,  i/*édit»  ueajt  cônfr^e-^t  éloquent  colldMvrataui:. 

p.  337.  —  Au  moment  où  nous  citions  *  Séances  et  travaux  de  l'Académie  des 

ce  passage,  nous  apprenions  avec  une  sciences  morales  et  politiques;  septembre 

douleur  profonde  la  mort  ^èle  notve  émi-  i885 ,  p.  6o5. 
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el  que  ce  travail ,  remis  sur  le  métier,  est  devenu  un  livre  d'une  grande 
étendue  et  d'une  incontestable  valeur.  En  examinant  ici  ce  livre,  je 
n  aurai  point  à  répéter  les  termes  du  rapport  de  M.  F.  Bouillier.  Mes 
éloges  seront  différents,  différentes  aussi  mes  critiques,  du  moins  à  plu- 
sieurs égards.  L'auteur,  en  effet ,  nous  avertit  que ,  d'après  des  observations 
bienveillantes  et  judicieuses,  il  s'est  efforcé  d'améliorer  son  manuscrit  : 
«  J*ai  corrigé  en  beaucoup  d'endroits,  dit-ii,  ma  première  rédaction. 
L'histoire  d'abord  a  été  complétée  et  l'interprétation  de  plusieurs  doc* 
trines  a  été  notablement  modifiée.  La  théorie  a  été  entièrement  remaniée 
et,  sans  que  les  conclusions  soient  changées,  je  dois  dire  que  la  manière 
d'y  aboutir  est  ici  tout  autre  que  dans  le  mémoire  couronné.  »  L'ouvrage 
na  pas  été  seulement  corrigé  et,  en  quelques  parties,  refondu;  de  no- 
tables additions  y  ont  été  faites  :  les  chapitres  qui  terminent  le  volume 
et  qui  traitent  de  la  pratique  et  des  diverses  conséquences  du  libre  ar- 
bitre n'ont  pas  été  soumises  au  jugement  de  l'Académie.  Ainsi  donc 
nous  voici  en  présence  d'un  ouvrage  en  partie  nouveau ,  et  presque  par- 
tout, pour  le  moins,  renouvelé. 

J'en  louerai  d'abord  la  bonne  ordonnance  :  il  est  bien  composé.  Je  ne 
veux  pas  dire  seulement  qu'il  est  judicieusement  divisé,  ce  qui  est  vrai, 
mais  ce  qui  ne  constitue  qu'un  mérite  extérieur;  j'y  remarque  une 
constante  unité  qui  vient  du  point  de  vue  adopté  par  l'auteur  ou,  pour 
mieux  dire,  d'une  idée  dominante  qu'il  a  eu  raison  d'adopter  et  à  la- 
quelle il  rattache  sans  effort  d'abord  l'exposition  et  la  critique  des  doc- 
trines ,  puis  les  aspects  et  les  recherches  de  la  théorie.  Cette  idée ,  c'est 
celle  de  l'opposition,  de  la  lutte  entre  la  nécessité,  quels  que  soient  les 
noms  qu'elle  ait  tour  à  tour  portés,  et  le  pouvoir  que  l'homme  s'attribue 
ou  se  refuse  de  résister  à  cette  nécessité  et  de  faire  lui-mâme  sa  destinée. 
Le  sujet  ainsi  conçu  et  traité  présente  un  grand  intérêt,  parfois  un  in- 
térêt presque  dramatique,  toujours  attachant. 

Le  premier  chapitre  traite  du  paganisme.  Ce  point  de  départ  est  lo- 
gique. Il  était  difficile  d'aborder  la  partie  historique  du  sujet  sans 
parier  de  la  religion  «au  sein  de  laquelle ^  dit  l'auteur,  s'est  développée 
toute  la  philosophie  antique  ».  Après  tant  de  livres  récents  où  l'érudition 
moderne  a  tâché  d'élucider  les  questions  relatives  aux  mythes  religieux 
des  Grecs,  il  s'agissait,  non  de  chercher  du  nouveau,  mais  de  résumer 
brièvement  les  résultats  de  la  discussion  critique.  Une  douzaine  de  pages 
y  ont  suffi.  Le  paganisme  grec  soumet  tous  les  dieux  à  Zeus.  Ce  dieu 
suprême  impose  ses  volontés  aux  hommes.  Mais  les  volontés  de  Zeus 

*  L*auteur  aurait  dû  ajouter  :  «  et  souvent  en  opposition  avec  laquelle.  » 
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ne  dépendent  pas  de  lui  seul.  Au-dessus  de  lui  plane  la  Moipa  dont  il 
doit  laisser  s'accomplir  les  arrêts.  Dans  les  poètes  postérieurs  à  Homère 
et  à  Hésiode ,  la  Moîpa  se  partage  entre  trois  divinités  qui  héritent  de  son 
nom,  les  trois  Motpat,  Euripide  nous  les  montre  assises  au  pied  du  trône 
de  Zeus.  A  partir  de  ce  moment,  Zeus  devient  Moipayhriç,  conducteur 
de  la  destinée;  lui  seul  gouverne  le  monde,  et  les  Mdlpcu  ne  sont  que 
les  instruments  de  sa  domination.  Cependant  la  nécessité  garde  toute  sa 
puissance;  quand  Zeus  semble  vouloir  la  méconnaître,  elle  est  plus  forte 
que  lui.  Sous  Tempire  de  cette  nécessité  inéluctable,  la  qualité  morale 
des  actions  humaines  disparaissait. 

Mais  le  sens  commun  protestait  contre  cette  doctrine.  Si  le  besoin 
d'ordre  inclinait  les  anciens  à  admettre  la  nécessité,  Tinstinct  moral 
réclamait  en  faveur  du  libre  arbitre.  Vaine  réclamation  cependant;  la 
destinée  demeurait  implacable.  Le  plus  souvent  donc  il  n'y  avait  de  pos* 
sible  pour  l'homme  qu'une  vertu,  la  résignation,  a  Mais,  dit  M.  Alfred 
•Maury  ^  cette  résignation  n'est  pas  toujours  fondée  sur  la  triste  nécessité 
de  courber  la  tête  devant  un  inévitable  fléau  :  elle  repose  aussi  sur  la 
pensée  plus  douce  que  Dieu  frappe  l'homme  pour  l'éprouver,  l'améliorer, 
et  que  la  souffrance  nous  fait  sentir  davantage  le  prix  du  bien.  Pindare, 
s'adressant  à  Hiéron,  lui  dit,  pour  le  consoler  des  douleurs  qu'il  souffre, 
qu'il  doit  avoir  appris  des  anciens  que  les  dieux  envoient  aux  hommes 
deux  maux  pour  un  bien.  Il  ne  faut  donc  pas  que  l'homme  se  laisse 
aller  au  désespoir,  car,  ainsi  que  le  dit  Théognis,  l'espérance  est  la  seule 
bonne  déesse  qui  habite  chez  les  humains.  »  Cette  page  de  M.  Alfred 
Maury,  si  elle  était  ajoutée  au  chapitre  de  M.  Fonsegrive,  le  compléte- 
rait utilement.  Elle  achève  de  mettre  en  évidence  les  tâtonnements  par 
lesquels  la  conscience  des  anciens  Grecs  essayait  de  saisir  et  d'afEurmer 
le  libre  arbitre;  elle  atteste  les  efibrts  par  lesquels  elle  tentait  d'agrandir 
le  rôle  de  l'homme  dans  le  monde,  et  de  concilier  le  respect  dû  au 
Dieu  suprême  avec  un  adoucissement  des  rigueurs  de  la  fatalité.  Trop 
souvent  néanmoins  celle-^i  était  déclarée  souveraine,  invincible.  L'homme 
restait  presque  toujours  convaincu  de  sa  faiblesse  et  de  sa  dépendance. 
C'était  la  majorité  des  croyants  qui  répétait  avec  le  chœur  de  YAga- 
memnon  d'Eschyle  :  «  A  quoi  bon  sMnquiéter  de  l'avenir,  puisqu'on  ne 
peut  l'éviter?  Pourquoi  s'affliger  avant  le  temps  ?  L'avenir  se  conformera 
nécessairement  aux  oracles.  Puisse-t-il  être  heureux  !  » 

Sur  l'antinomie  du  destin  et  de  la  liberté  morale ,  sur  l'existence ,  la 

*  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur  com- 
plète constitution,  t.  III,  p.  58. 
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nature  de  celle-ci  et  sur  la  possibilité  de  lui  attribuer  quelque  inlerv^eo- 
tion  dans  la  marche  du  monde,  les  philosophes  ne  reçurent  donc  des 
andetis  poètes,  et  même  des  tragiques,  que  de  faibles  lueurs.  L*idée 
d'une  bonté  divine,  dune  Providence  laissant  à  Tbomme  un  certain 
pouvoir  pour  k  rendre  plus  semblable  à  elle-même,  cette  idée  féconde 
avait  de  la  peine  à  percer.  Le  dieu  d*ÂnaKagore,  cet  esprit,  ne  Nouf, 
principe  du  mouvement  et  par  là  si  grand  déjà,  remuait  les  éléments 
du  cosmos;  mais  en  ^quoi  son  intelligence  participait-elle  à  sa  puissance 
motrice ,  et  quelle  fm  proposait-elle  à  son  action  P  Le  philosophe  n*en 
avait  rien  dit. 

Socrate,  dans  le  Phédtm,  en  marqoe  sa  surprise.  Il  se  rend  ensuite  à 
lui-même  ce  témoignage  qu*il  a  le  premier  pensé  à  résoudre  par  la  fina- 
lité le  problème  de  Tunivers.  U  serait  oiseux  de  transcrire  une  fois  de 
plus  cette  page  :si  coonue  qui  porte  les  caractères  d*un  fragment  bbto- 
rique.  M.  Fonsegrive  en  résume  exactement  la  signification  quand  il 
écrit  :  «Socrate  donc,  en  cherchant  à  expliquer  le  monde  par  sa  fin, 
voulait, «n  dernière  analyse,  Texpliqnor  par  la  pensée.  L'idée  devait  donc 
rendre  oompte  de  tous  les  événements,  et  aucun  phénomène  du  monde 
ne  devait  échapper  à  Texplication.  Les  actes  humains  s'expliquent  aussi 
parla  pensée  qui  les  règle,  par  le  but  qui  les  attire  ^.  » 

A  fcet  endroit,  Tanteur  rencontre  la  question  de  savoir  si  Socrate  a 
connu,  s  il  a  admis,  s'il  a  du  moins  entrevu  le  libre  arbitre.  L'homme 
cherche  naturellement  le  bien  ;  il  y  aspire  ;  ne  jouit-il  pas  de  la  liberté 
dans  le  choix  des  moyens  qui  y  conduisent?  Socrate  semble  répondre 
négativement  et  affirmer  que  toute  action  n*a  d'autre  origine  que  la 
pensée  qui  la  règle  et  la  dirige.  Mais  M.  Fonsegrive  ne  s*en  tient  pas  .à 
cette  apparence.  Il  n  accepte  pas  l'interprétation  de  M.  Alfred  Fouillée^ 
d'ifnès  iaquelie,  selon  Socrate ,  la  volonté  ne  joue  aucun  rôle  dans  lac- 
quisition  de  la  vertu  et  tout  se  réduit  dans  l'homme  à  des  fonctions 
intellectuelles',  de  telle  sorte  qu'en  fm  ide  compte  rintellectualisme 
socratique  parait  bien  aboutir  à  un  intellectualisme  rigoureux.  J^otre 
auteur  (répond  à  M.  A.  Fouillée  qu'aux  yeux  de  Socrate  il  faut  «déjà  un 
peu  de  volonté  pour  acquérir  cette  science  qui  dirigera  nos  actes  ;  «que 
les  jeunes  gens  doivent  d'abord  se  prêter  volontiers  à  la  maîeu tique  et 
vouloir  chercher  la  science;  que  l'acquisition  de  la  science  exige  de  l'at- 
tention; d'où  Ton  est  «endroit  de  ooncinreque  la  science,  étant  l'œuvre 
de  l'attention ,  est  par  là  même  nn  effet  de  la  volonté.  G'eat  parier  cooinne 
M.  Boutroux.  Celui-ci,  dans  un  savant  travail^  que  j'ai  cité  et  loué  ici 

^  Eàoai  Mur  le  Hbn  arbitre,  p.  i-5.  -—  ^  sSoomie  fandÊtteur  de  la  mortde,  dans  les 
Séances  et  travaux  de  V Académie  des  sciences  morales  et  politiques;  nov.  i683. 


LE  LIBRE  ARBITRE  5*7 

même,  il  y  a  un  an ^,  soutient,  d accord  en  cela  avec  M.  Grole,  que,  a 
Tempire  sur  soi  est  ie  résultat  du  saroir,  le  savoir,  riostruetion  a  d'abord 
été  un  effet  de  lempire  suc  soi ,  de  YijrxpdretûL^  Et  il  constate ,  en  péné- 
trant psychologue,  quil  y  a  dans  cet  empire  sur  soi,  qui  &it  le  premier 
effort  et  qui  précède  la  science ,.  quelque  chose  de  la  libre  volonté.  La 
conduaion  de  M.  Boutroux  est  que  Socrate  ne  nie  pos  le  libre  arbitre, 
mais  qu  il  le  néglige  seulement.  Je  dirais  plutôt  que  Socrate  a  rencontré 
et  entrevu  ie  libre  arbitre,  sans  cependant  le  reconnaître,  san»  néarn 
moins  le  néghger,  puisqu*ii  attribue  à  ïiyxpolxsta  Tinitiative  et  le  premier 
efforL  Je  me  range  donc,  très  peu  s  en  faut,  à  lavis  de  M.  Boutroux;  et 
j'ai  abandonné  ainsi,  dans  une  autre  occasion,  mon  opinion  d'il  y  a 
vingt  an$^  iaqu elle  était  que  «Socrate  a  attribué  à  ImtelligeDcc  la  puis- 
sance active  et  libre  qui  est  le  caractère  de  la  seule  volonté  ».  Que,  maÎD- 
tenant,la  pensée  que  M.  Grote,  M^BoutrouxetmoiHnéme  nous  croyons 
être  celle  de  Socrate  ne  soit  pas,  dans  les  textea,  explicitement  exprimée, 
je  le  concède  à  M.  Fonsegrive  ;  je  lui  concède  aussi  que  cette  pensée 
se  développe  et  s  éclaire  dans  Platon ,  me  réservant  d'invoquer  des  textes 
que  notre  auteur  n  a  pas  chéa. 

U  serait  difficile  de  mieux  exposer  que  loi  f  essentM  de  la  théorie  de 
Platon  sur  le  vice  et  la  vertu,  dans  leurs  rapporta  avec  les  iacultés  de 
1  ame  humaine.  Voici  les  principaux  traits  de  cette  exposition.  Platon  re- 
connaît  dans  Tàme  trois  mani^'es  d'être  r  d'abord  la  raison ,  qui  réside 
dans  la  tête,  le  Xiyos,  l'objet  de  la  raison  étant  le  monde  idéal  et. surtout 
le  Bien  suprême.  Idée  des  idées;  en  second  lieu,  le  courage,  6  dv/j^, 
placé  dans  la  poitrine,  principe  des  affections  et  des  élans  désintéressés; 
enfin  Tappétit  sensitif,  rà  bpexruiôu,  principe  des  inclinations  inférieuret , 
logé  dans  le  bas-ventre.  De  même  qu'entre  le  monde  sensible  et  lie 
monde  intelligible  se  trouve  la  sphère  de  l'opinion,  de  même  entre. la 
raison  et  l'appétit  s'interpose  le  courage;  E  accomplit  les  actes  indiqués 
par  l'opinion,  comme  la  raison  est  le  principe  des  actes  de  vertu  dictés 
par  la  science ,  comme  ra}q[>éUt  est  l'origine  des  actes  qui  se  rattaebent  à 
la  sensibilité.  C'est  dans  la  région  moyenne,  entre  l'iniaiUibilité  du  bien 
conforme  à  la  raison  et  l'infaillibilité  du  aaal  ceuvre  de  Tappétit,  que 
Platon  distingue  une  certaine  indétermination  de  nos  actes  où  s  aperçoit 
quelque  ressemblance  avec  le  libre  arbitre  des  modernes. 

Platon  n'admet  pas  plus  que  Socrate  que  l'homme  soit  libre  de  ne  pas 

^  Journal  des  Savants,  avril  i886  :La  cipaux philosophes  grecs ,  dans  \qs  Séances 

philosophie  des  Grecs,  pages  a3i  et  soi-  et  travaux  de    T Académie   des  sciences 

vanter.  morales,  (errier,  mars,  jatn  et  Juillet 

*  La  cause  et  la  Uberié,  selon  les  prin-  i866. 


5A8  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1887. 

poursuivre  la  fin  générale  de  ses  actes,  ni  même  de  se  détourner  de  sa 
fin  particulière,  quand  sa  raison  a  parlé  et  lui  en  a  donné  la  connais- 
sance certaine.  Cependant  la  puissance  de  choisir,  qu'il  semble  navoir 
pas  nommée,  et  que  nous  appelons  libre  arbitre,  il  la  reconnaît;  mais  il 
la  range  dans  le  domaine  de  l'opinion,  laquelle  n'est  ni  la  science 
ni  l'ignorance ,  mais  est  une  connaissance  intermédiaire  et  incomplète. 
Cette  puissance  n'est  ainsi ,  d'après  Platon ,  que  le  privilège  d'une  classe 
d'hommes  tenant  le  milieu  entre  les  bons  et  les  méchants,  entre  les  sa- 
vants et  les  ignorants.  C'est,  dit  justement  M.  Fonsegrive,  à  la  fois  une 
puissance  et  une  impuissance  :  puissance  que  les  ignorants  n'ont  pas, 
puisqu'ils  n'en  ont  aucune  ;  impuissance  dont  les  sages  ne  sauraient  être 
affectés,  puisque  la  science  qu'ils  ont  du  bien  les  y  porte  infailliblement. 
Aux  sages  le  déterminisme  du  bien  qui  est  la  perfection  même  ;  aux 
hommes  restés  dans  le  demi-jour,  dans  la  région  crépusculaire  de  l'opi- 
nion, la  faculté  de  choisir  autre  chose  que  le  bien  et,  par  conséquent, 
de  se  tromper,  ce  qui  est  la  faillibilité  et  l'imperfection. 

Cette  esquisse  est  le  fidèle  abrégé  de  la  doctrine  habituelle  et  domi- 
nante de  Platon.  Cependant  il  a  exprimé  en  divers  endroits  des  vues  qui 
tantôt  la  complètent ,  tantôt  la  contredisent,  quelquefois  en  développant, 
quelquefois  en  limitant  la  pensée  socratique,  dont  la  formule  est  que 
nul  n'est  méchant  volontairement,  mais  l'est  seulement  par  ignorance. 
De  ces  vues  M.  Fonsegrive  n'a  mentionné  que  celle  qui  a  rapport  à  l'in- 
tention. Il  a  passé  les  autres  sous  silence.  Je  lui  en  rappellerai  deux  qu'il 
eût  été  utile  de  ne  pas  omettre. 

La  première  est  très  importante.  Un  passage  du  Tùnée  attribue  au 
SviUs,  dans  l'acquisition  de  la  science,  le  rôle  initial,  l'énergie  première 
que  Socrate  prête  à  cet  empire  sur  soi  dont  le  nom  est  éyxpéreta.  Ce 
serait  ou  plutôt  c'est  de  la  part  de  Platon  la  même  infidélité  que  de  la 
part  de  Socrate  au  pur  intellectualisme  ;  c'est  une  volonté,  au  moins  en- 
trevue, faisant  l'effort  qui  procure  la  science,  précédant  la  science  et 
devenant  l'origine  véritable  de  la  vertu ,  puisque  science  et  vertu  sont 
une  seule  et  même  chose.  Il  me  parait  singulièrement  intéressant  de 
considérer  Platon  commettant  en  psychologue  une  inconséquence  qui 
corrige  heureusement  son  erreur  de  moraliste.  A  l'endroit  du  Tùnée  où 
il  énumère  les  dérangements  et  les  altérations  que  Tâme  subit  par  di- 
verses causes,  après  un  long  développement,  il  dit,  en  forme  de  conclu- 
sion :  a  Ajoutez  qu'on  ne  nous  enseigne  dans  notre  enfance  aucune  doc- 
trine qui  serve  de  remède  à  tout  cela ,  et  vous  comprendrez  que  tous 
ceux  d'entre  nous  qui  sont  mauvais  le  deviennent  pour  deux  causes  tout 
à  fait  indépendantes  de  leur  volonté.  Il  faut  s'en  pi*endre  aux  parents 
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plutôt  qu  aux  enfants  et  aux  instituteurs  plutôt  qu  aux  élèves  ^  »  Voilà  qui 
est  clair.  Mais  voici  une  conséquence  qui  ne  lest  pas  moins  :  ((Chacun 
doit  donc  s'efforcer  autant  que.  possible  de  fuir  fe  vice  et  de  choisir  la 
vertu,  au  moyen  de  Tëtude,  de  la  science  et  dune  bonne  discipline.» 
llpoOvpLriréov  piijv,  &nv  tis  Sôvarai^  xaà  Stà  rpoÇiis  xal  Si*  èltntiieùiAthonf 
pLoBnyLchùJv  re  (^uyeiv  pièv  xaxlavj  roùpavrlov  Se  iXetv^,  Chose  curieuse, 
ce  sont  les  parents  et  les  instituteurs  qui  sont  les  vrais  coupables  lorsque 
ceux  qu  ils  ont  élevés  se  conduisent  mal  ;  c'est  donc  à  ceux-là  que  ie  phi- 
losophe devrait  adresser  ses  injonctions.  Pas  du  tout  ;  il  les  prescrit  aux 
enfants  et  aux  élèves  devenus  hommes;  il  leur  recommande  de  faire  ef- 
fort, avec  leur  courage,  avec  leur  BviâÔs,  iffpoOvfiitréov y  afin  de  s'instruire; 
il  reconnaît  ainsi  que  le  savoir  est  le  fruit  de  Teffort ,  c'est-à-dire ,  au  fond , 
de  la  volonté.  Et  pourquoi  cet  efiFort  et  ce  savoir?  Pour  fuir  le  vice, 
(puyeîv  (le  verbe  esta  faclif)  et  pour  choisir,  iXe7v,  le  contraire  du  vice. 
En  sorte  que,  quelle  qu'ait  été  son  éducation,  l'homme,  chacun,  rk,  est 
l'auteur  de  son  savoir,  le  maître  de  fuir  le  vice  et  de  choisir  la  vertu. 
Telle  est  la  belle  contradiction  par  laquelle  Platon  reproduit  la  doctrine 
de  ïéyxpireta,  l'agrandit  et  l'explique,  restreint  le  déterminisme  intellec- 
tuel de  Socrate  et  le  sien  propre  et  fait  briller  dans  le  âv(x6f  les  premières 
lueurs  de  la  libre  volonté* 

Le  second  point  sur  lequel  j'appelle  l'attention  de  M.  Fonsegrive  se 
rapporte  à  la  culpabilité  et  au  signe  qui  la  caractérise.  Au  neuvième 
livre  des  Lois,  l'Athénien,  c'est-à-dire  Platon  lui-même ,  édicté  une  sorte 
de  code  pénal.  Mais,  dès  le  premier  pas,  il  se  heurte  à  la  théorie  qui 
prononce  que  nul  n'est  méchant  volontairement.  Cela  posé,  et  l'Athé- 
nien déclai'e  ne  s  en  pas  départir,  il  n'y  a  plus  de  coupables.  Comment 
se  tirer  d'embarras?  Comment  maintenir  l'ordre  dans  la  cité,  empêcher 
le  vol,  les  (^oups  et  blessures,  le  meurtre,  l'homicide?  A  force  de  cher- 
cher, le  philosophe  découvre  enfin  une  solution.  Je  ne  dirai  pas  par 
quels  détours ,  par  quelles  subtilités  il  y  arrive.  Quelques  passages  par- 
ticulièrement significatifs  suffiront  à  nous  éclairer.  Prenons  l'exemple  le 
plus  frappant.  Il  y  a,  d'après  l'Athénien,  deux  sortes  de  meurtres,  qui 
ont  toutes  deux  la  colère  pour  principe  et  qu'on  peut  dire  avec  rai^n 
tenir  le  milieu  entre  le  volontaire  et  l'involontaire  :  pLera^  Se  vfou  roS  re 
ixovo'iov  xol)  dxovaiouy  ou  plutôt  elles  n'en  ont  l'une  et  l'autre  que  l'appa- 
rence. Celui  qui  garde  son  ressentiment  et  ne  se  venge  pas  sur-le-champ , 
mais  attend  pour  le  faire  une  occasion  où  il  prend  son  ennemi  au  dé- 

*  Traduction  V.  Cousin,  t.  XII,  p.  a33.  —  *  Teubner,  p.  Aoo. 
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pourviL,  fient  beaucoup  du  meurtrier  volontaire  :  iKoucric^  iotxev,  et  celui 
qui  ne  eontient  pas  sa  colère,  et  la  satisfait  à  Tinstant  même,  sans  au- 
cune préméditation,  énrp(£ov\suTCijÇy  ressemble  au  meurtrier  involon- 
taire, ifÂOiOç  (làv  àxowrU^.  Cependant  son  action  nest  pas  .tout  à  fait 
involontaire;  elle  n*en  a  que  t apparence  :  thcù»  dMovaiov.  Le  meilleur 
et  le  plus  vrai,  continue  l'Athénien,  est  de  dire  quils  ont  en  appa* 
rence  ces  deux  caractères  et  de  les  distinguer  par  la  préfsiéditatiQn.  et 
par  Tabseace  de  préméditation  :  rp  émSouy^  ^  dnpoS^Xi^y  déocumaiàt 
les  plus  grandes  peines  contre  ceux  qui  tuent  par  colèce  et  avec  prémé- 
ditation ,  et  de  moins  graves  contre  ceux  qui  tuent  dans  uu  premier  mou- 
vement iadélibéré.  En  ei&t,  il  est  jurte  de  punir  plus  sévèrement  ce 
qui  a  lapparenc^  d*un  mal  plus  grand,  et  avec  moins  de  sévérité  ce 
qui  a  lapparence  d'un  moindre  mal  ^ 

Par  ces  châtiments  de  degré  différent,  le  l^islateur  veut  sans  doute 
punir  Tun  et  l'autre  meurtrier.  Cependant  il  se  propose  en  outre  d'ap- 
prendre à  l'un  à  modérer  ses  emportements  subits,  et  à  l'autre  à  ne  pas 
se  laisser  dominer  par  une  colère  qui  a  couvé  iongtamps.  Or  il  résulte 
avec  évidence  de  ces  textes  que  ce  que  Platon  juge  digne  de  cb^tkne^t 
c'est  la  faute  qui  consiste  à  ne  pas  être  maître  de  soi,  à  ne  pas  vouloir $e 
contenir  et  se  vaincre,  et  que  cette  faute  est  4 autant  plua  grave  et  doit 
être  d'autant  plus  sévèrement  punie  que  la  préméditation  la  rend  plus 
semblable  à  un  acte  volontaire.  Ainsi  Platon,  tout  en  déclarant  que  le 
orime  est  toujours  involontaire,  définit  la  oulpabiliié  par  ces  deux  oa- 
raelères  :  i""  ne  pas-se  oaiaitriser,  ceat^à-dire  ne  pas  vouloir  assez  se  coor 
tenir;  a""  présenteor  la  plus  grande  ressemblance  avec  l'homme  qui  agit 
volontairement.  Je  le  demande,  n'est-ce  pas  là  rétablir,  aflirmer  nette- 
méat  le  libre  arbitre,  la  libre  volonté  quon  avait  écartée,  niée  même 
loirt;  i^  l'heure?  N'est-ce  pas  là  une  seconde  et  frappante  manière  de  li- 
miter le  déterminisme  inteHectualiste  attribué  à  Platon  par  certains  de 
ses  plus  émincnts  interprètes?  Assurément,  dans  ce  neuvième  livre  des 
Lois,  l'antinomie  reste  sans  solution  ;  mais,  si  les  deux  termes  ne  sont  pas 
conciliés,  la  conciliation  en  est  consciencieusement  essayée,  et,  par  le 
travail  psychologique  auquel  cette  tentative  donne  lieu,  la  volonté  est 
presque  dîégagée. 

L'exposition  de  M.  Fonsegrive  n'aurait-elle  pas  dû  comprendre  cette 
partie  de  la  doctrine  platonicienne?  Il  répondra  qu'il  a  noté  le  passage 
des  Ldïis  où  l'intention  est  diioeriiée  et  nommée.  Il  dira  aussi  qu'il  n'a- 
vait pas  à  écrire  une  monographie  sur  le  libre  arbitre  selon  Platon ,  et 

*  Trad.  V.  Cousin,  t.  VIU,  p.  177-178;  Teubnec,  p.  agA* 
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quà  trop  abonder  il  aurait  rempli  plusieurs  volumes.  J'en  conviens; 
mais  des  indications  sommalires  auraient  si/ffi ,  et  elles  manquent. 

Âristote  a-t-il  laissé  la  question  au  point  où  Haton  Tavait  'conduite, 
ou  en  a-t-il  poussé  la  solution  plus  loin? 

Lun  des  meilleurs  chapitres  du  livre  que  nous  examinons  est  celui 
où  l'auteur  reconstitue  la  psychologie  d'Aristote  sur  le  libre  arbitre. 
M.  Fonsegrive  a  étudié  directement  les  textes,  surtout  ceux  du  Traité  de 
tâme  et  des  trois  Morcâes.^n  donnant  avec  raison  une  attention  •spéciale 
à  la  Morale  à  Nicomaifae.  Il  a  fort  bien  choisi  et  placé  ses  citations.  Sam 
le  lui  reprocher,  tant  s  en  faut,  je  suis  persuadé  qu'il  a  pratiqué  Aris- 
tote encore  plus  assidûment  que  Platon.  De  là,  à  ce  quil  me  semble, 
et  je  puis  me  tromper,  un  certain  penchant  plus  vif  pour  le  Stagyrite  ; 
de  là  aussi  plus  d'indulgence  pour  les  erreurs  de  celui-oi,  etuiie  dispo^ 
sition  à  le  comprendre  même  quand  il  ne  parle  qu'à  demi-mot,  tan^ 
qu'on  exige  de  Platon  des  affirmations  explicites.  Mais  ces  préférences 
sont  permises  :  les  deux  génies  se  valent.  Peut-être  cependant  serait-il 
plus  philosophique  de  les  admirer  également  l'un  et  Tmitre. 

«  Nous  venons  de&ire  pressentir  déjà,  dit  M.  Fonsegrive,  qu'Aristott 
accorde  au  libre  arbitre  une  part  plus  large  que  Socrate  et  Platon. 
Il  observe  les  faits  de  plus  près,  est  habitué  aux  plus  délicates  observa- 
tions psychologiques,  non  moins  qu'aux  spéculations  métaphysiques  les 
plus  âevées«  Or  il  est  bien  difficile  à  un  observateur  attentif  de  4a  con- 
science humaine  de  n'y  pas  découvrir  la  croyance  à  un  pouvoir  de 
l'homme  sur  ses  actions.  Aristote  croit  donc  à  une  puissance  de  l'homme , 
à  une  certaine  indétermination  de  ses  actes,  à  un  libre  arbitre;  mais  il 
serait  fort  téméraire  de  penser  qu'il  s'est  formé  de  -ce  pouvoir  l'idée 
même  que  l'on  s'en  fiaiit  aujourd'hui  ^  • 

Aprè^  ce  sage  début ,  l'auteur  procède  à  son  exposition ,  qve  nous  triMi>- 
vons  excellente,  à  quelques  réserves  près,  et  que  nous  regrettonfs  de  we 
pocivoir>que  résumer  brièvement. 

D'après  Aristote,  le  premier  degré  du  pouvon*  de  l'homme  est  la 
spontanéité.  On  dit  que  les  actions  sont  faites  sans  spontanéité  quand  elles 
nous  sont  imposées  par  la  vioknoe,  jS/jt,  ou  quà^d  nous  les  accompiissoMS 
par  ignorance,  Sik*àyvaia».  Les  actions  faites  par  force  sont  celles  dont  la 
cause  est  extérieure  à  l'élue  qui  les  accomplit.  Par  conséquent,  Tacte  spoB^ 
tané  doit  être  l'acte  dont  le  commencement  se  trouve  dans  Têtre  qui  col»- 
nait  l'acte  singulier  qu'il  réalise.  La  spontanéité  appartient  tion  seulement 
à  l'homme,  mais  «ux  ènfents  et  aux  animaux.  Toutefois,  le  pouvoir  de 

*  Essai  sur  Je  Uhre  arbitre,  p.  3  5. 
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rhomme  sur  ses  actions  est  incomparablement  plus  grand  que  celui  des 
animaux  et  des  enfants.  Lui  seul  est  capable  de  vertu.  A  ia  spontanéité 
de  rhomme  semble  devoir  sajouter  un  pouvoir  nouveau  et  constituer 
avec  elle  la  volonté ,  jSoxîXi/ai?. 

Mais  la  ^o6\ri<rts  a  pour  objet  la  fm;  or  la  fin  est  toujours  imposée  à 
la  volonté  de  Têtre.  L'être  est  mû  par  le  désirable ,  qui  s'impose  à  lui 
comme  une  fin.  La  volonté  estlappétit  des  êtres  intelligents;  à  l'appétit 
de  Tintelligence  le  désirable  intellectuel  est  imposé.  La  volonté,  le 
désir  du  bien  est  donc  en  la  puissance  du  désirable  et  non  pas  en  la 
puissance  de  Thon^me.  La  seule  chose  qui  soit  en  sa  puissance  est  le 
choix  éclairé ,  ou  iffpoaipsats.  L'acte  qui  précède  le  choix  est  la  délibé- 
ration, jSot^X)/.  Le  choix,  œuvre  de  l'homme,  est  le  principe  de  l'action; 
il  en  est  la  cause  efficiente,  non  la  cause  finale,  et  cest  par  lui  que 
rhomme  est  le  principe  de  ses  actions. 

Je  supprime  les  développements  qui  accompagnent  cette  remar- 
quable exposition.  Je  laisse  de  côté  les  considérations  relatives  à  la  con- 
tingence dans  l'homme  et  en  dehors  de  Thomme ,  parce  qu'il  serait  im- 
possible de  les  résumer.  Je  me  hâte  d'arriver  à  l'importante  conclusion 
renfermée  dans  l'alinéa  suivant  : 

tt  Ainsi  Aristote  n  admet  pas  une  indétermination  absolue  de  Tètre , 
mais  une  indétermination  relative.  Les  choses  qu*il  regarde  comme  les 
conditions  essentielles  de  l'acte  libre  sont  :  i""  la  contingence  de  l'action, 
sa  possibilité  physique  ou  logique;  a*"  la  connaissance  des  deux  pos- 
sibles et  des  raisons  qui  poussent  à  les  accompUr;  3*  enfin,  le  choix 
contingent,  l'élection  indéterminée  d'un  des  deux  possibles.  Aristote 
n'ajoute  pas  feflbrt ,  mais  il  est  sous-entendu  dans  le  choix.  Quand  nous 
accomplissons  un  des  possibles  après  l'avoir  élu,  nous  faisons  évidem- 
ment ce  que  nous  pouvons,  et  faire  effort,  c'est  faire  ce  que  l'on 
peut^» 

Ces  dernières  explications  appartiennent  à  ce  que  je  nommerais  le 
penchant  péripatéticien  de  l'auteur.  D'après  lui,  ce  qu Aristote  a  oublié 
ou  omis  de  dire  est  certainement  sous-entendu ,  et  c'est  comme  si  Aris- 
tote l'avait  dit.  Mais  Platon,  en  ce  point  aussi  fin  psychologue  que 
Aristote,  sinon  davantage,  n'a  pas  sous-entendu  ce  qu'il  fallait  dire, 
quoiqu'il  ne  lait  pas  dit  avec  une  irréprochable  précision.  Rappelons 
d'abord  qu'au  dixième  ^vre  des  Lois,  Platon  définit  l'âme  :  une  sub- 
stance qui  a  la  faculté  de  se  mouvoir  elle-même.  De  plus,  quelques 
pages  plus  loin ,  il  attribue  à  l'âme  des  mouvements  qui  lui  sont  propres, 

^   E.^sai  .sur  le  libre  arbitre, ^p.  33. 
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à  savoir  la  volonté,  lattention,  la  prévoyance,  la  délibération  etc., 
^vXeaOat,  dHonetaOat,  intfAsXélcrBat ,  fiovXeusaSat  ^  ce  qui  est  bien  lui  ac- 
corder la  spontanéité  et  une  spontanéité  intelligente ,  réfléchie.  Main-' 
tenant,  ce  vouloir  que  possède  l'âme,  et  qui  est  un  de  ses  mouvements 
propres,  nest-ii,  d'après  Platon,  qu'un  appétit  intellectuel?  Point  du 
tout  :  le  âviJL6s,  qui  joue  le  rôle  de  la  volonté,  n'est  ni  l'appétit,  ni  la 
rabon,  ni  un  mélange  de  l'un  et  de  l'autre,  car  il  a  le  pouvoir  de  ré- 
sister tantôt  à  l'appétit,  tantôt  à  la  raison,  et  d'agir  tantôt  sous  l'inspi- 
ration de  la  laison,  tantôt  sous  l'impulsion  de  Taveugle  appétit.  Or  ce 
^(jtés,  faculté  distincte  de  la  raison  et  de  l'appétit,  est,  en  même  temps , 
le  pouvoir  qui  fait  efibrt,  toutes  les  fois  que  l'efiort  est  nécessaire, 
wpoOvpLfiréov,  soit  pour  s'instruire,  soit  pour  dompter  cette  bète  féroce 
qui  est  Tappétit.  Chez  Âristote,  au  contraire,  la  faculté  de  faire  efibrt 
n'est  pas,  comme  on  le  dit,  sous-entendue,  elle  est  absente;  fhomme.ne 
se  meut  pas,  il  est  mû,  il  est  attiré;  son  appétit,  quoique  intellectuel, 
subit  toujours  un  entraînement,  il  n'est  pas  un  principe  se  mouvant 
lui-même,  une  énergie  faisant  efibrt  pour  mouvoir  ou  pour  contenir  le 
mouvement.  Il  n'y  a  chez  Âristote  que  des  causes  finales.  Le  premier 
moteur  lui-même ,  «auquel  sont  suspendus  le  ciel  et  toute  la  nature», 
n'est  que  !a  première  des  causes  finales  ;  il  meut  en  tant  que  puissance 
souverainement  attractive;  mais  il  ne  veut  pas  mouvoir,  il  ne  sait  pas 
qu'il  meut,  il  ignore  le  monde  et  ne  pense  que  sa  propre  pensée. 

Epicure,  en  édifiant  à  nouveau  le  système  des  atomes  qu'il  avait  em- 
prunté à  Démocrite,  n'y  a-t-il  laissé  aucune  place  à  findétermination  et 
au  libre  arbitre,  à  côté  du  déterminisme  de  la  nécessité?  M.  Fonse- 
grive  traite  cette  question  avec  finesse  et  fermeté.  Par  sa  conception  du 
clinamen  des  atomes,  Epicure  introduit  l'indéterminisme  dans  l'univers 
et  brise  les  liens  de  la  nécessité  inexorable.  L'atome  peut  donc  dé- 
vier; cette  déviation  est  une  sorte  de  liberté.  L'homme,  dont  l'âme  et  le 
corps  sont  composés  d'atomes,  aura  par  conséquent  le  pouvoir  de  dévier 
dans  sa  conduite,  d'échapper  au  joug  du  fatalisme;  il  possédera  la 
volonté  arrachée  aux  desûns,  fatis  avulsa  volunias.  Devons-nous  con- 
clure de  là,  comme  M.  Guyau,  qu'Epicure  a  eu  une  doctrine  complète 
du  libre  arbitre^?  M.  Fonsegrive  ne  le  pense  pas.  Il  résume  l'opinion 
de  M.  Guyau,  puis  il  la  réfute. 

M.  Guyau,  pour  montrer  le  hbre  arbitre  chez  Epicure,  s'était 
appuyé  principalement  sur  divers  passages  de  Lucrèce.  Où  trouver  la 

*  Traduction    V.   Cousin ,  t.    VIII ,  *  Guyau ,  La  morale  (TLpicure  et  ses 

pages     a4i     et     a44.    —    Teubner,        rapports   avec    les   doctrines    contempo- 
pages  338  et  33o.  raines.  Paris,  1878,  p<  76  à  80. 
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force  qui  fait  dévier  les  atomes,  puisque  la  pesanteur,  à  laquelle  avait 
recours  Dëmocrite,  ne  suffit  pasP  Ici  Ëpicure  interroge  1  expérience 
intérieure  :  il  cherche  en  nous  le  ;^rincipe  du  mouvement  qui,  trans- 
porté à  toutes  les  choses,  donnera  Texplication  cherchée.  «  L'obeer- 
vation  d*où  part  Rpicune,  dit  M.  Guyau,  c'est  que  nous  distinguons  en 
nous-mêmes  deux  "sortes  de  mouvements,  le  mouvement  contraint  et  le 
mouvement  spontané.  Nous  sommes  avertis  de  lun  par  un  sentiment 
tout  différent  de  celui  qui  nous  révèle  lautre. »  Et  la  conclusion  de 
M.Guydu  est  CBlle-oi  :  «Voilà  les  faits  d-expérience  intime  invoqués 
par  Lpiom^e  et  qui  nous  obligeât  à  reconnaître  en  lui ,  de  la  manièFB  la 
plus  inattendue,  un  prédécesseur  de  Maine  de  Biran.  n  —  ((Maintenant, 
de  ces  faits  observables ,  par  une  induction  fondée  sur  le  principe  de 
catisatité,  Lpicure  va  paisser  h  la  considération  de  Funivers.  » 

Je  ne  saurais  reproduire  la  longue  et  habile  discussion  que  M.  Pon- 
segrivc  oppose  à  cette  interprétation  de  Tépicuréisme.  Notre  aute«ir 
allègue  sunout  que  l'argumentation  de  M.  Guyau  est  peu  conforme  au 
sens  de  Lucrèce,  et  quelle  met  dans  les  vers  du  poète  des  pensées  qui 
n*y  sont  pas.  11  conteste  qu  Ëpicure  ait  fait  une  induction  fondée  sur  le 
principe  de  causalité  pour  concevoir  la  force  de  Tatome  à  Fimage  de  la 
nôtre  ;  tout  au  contraire ,  il  établit  que  la  notion  du  libre  arbitre ,  telle 
que  la  conçoit  Ëpicure,  est  bien  plutôt  déduite  du  cUnamen  sans  cause 
des  atomes,  quelle  nest  déduite  de  lexpérience;  enfin  il  £3Ût  voir 
qu*Épicure  attribue  la  liberté  non  seulement  anx  hommes,  mais  aux 
animaux,  et  qu*il  confond  la  spontanéité  avec  la  liberté,  confusion  que 
M.  Guyau  n*est  paâ  sans  commettre  lui-même.  Cependant  M.  Fonse- 
grive  reconnaît  qu  (Ëpicure  a  distingué  entre  le  hasard  et  la  liberté  qui 
s'exerce  par  le  choix  ;  mais  il  refuse  de  lui  en  faire  honneur  et  souf  ient 
que  cest  là  une  des  inconséquences  du  système.  Dans  ce  système,  le 
fond  de  notre  libre  arbitre ,  dit-il ,  est  bien  le  busard  ;  cela  résulte  de 
toute  la  doctrine;  mais  l'apparence  extérieure  est  celte  du  choix.  C'est 
d'après  cette  apparence  qu  Ëpicure  distingue  la  ^poaipecrtç  de  la  rvj^f/, 
le  choix  du  hasard. 

Je  ne  sais  si  l'opinion  de  M.  Fonsegrive,  à  laquelle  j'incline  pour  ma 
part,  sera  désormais  acceptée;  mais,  ce  qu'on  ne  pourra  contester,  c'est 
le  savoir  et  la  pénétration  qu'il  a  montrés  dans  ce  chapitre  comme  dans 
d'autres  dorit  j'aurai  à  parier. 

J'aimerais  à  résumer  et  à  louer  ses  études  sur  la  liberté  selon  les 
stoïciens,  sur  le  De  Fato  de  Cicéron,  sur  le  traité  d'Alexandre  d'Aphro- 
disias  intitulé  :  JDa  Destin  et  de  ce  qui  est  en  noire  pouvoù\  Obligé  de  me 
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borner,  je  terminerai  par  deux  renseigneoienls  dont  M.  Fonsegrive 
pourra  profiter  lorsqu'il  publiera  uiie  seconde  édition  de  son  livre. 

En  premier  lieu,  au  sujet  d^Alexandre  d'Aphrodisias,  je  lui  signale 
un  savant  ouvrage  de  M;.,  Nourrisson,  qui  a  pour  titre  :  De  la  liberté  et  da 
hasard,  essai  sur  Alexandre  d*Aphrodisias,  suivi  da  Traiié  da  destin  et  da 
libre  pouvoir,  aux  Empereurs ,  traduit  en  français  pour  la  preipière  fois, 
d  après  le  texte  grec  qu  a.  publié  Orelli  en  1 8aÂ  et  qu)e  eelui-ci  a  fait  * 
suivre  de  la  version  latine  de  Grotius^ 

Voici  mon  second  renseignement.  M.  Fonsegrive  n'a  accordé  à  TEcole 
d'Alexandrie  que  douze  lignes,  dont  trois  à  Plotin.  Il  n'a  même  pas 
nommé  Proclus.  J*en  conclus  qu  il  ne  connaît  pas  les  trois  traités  de  ce 
philosophe  De  Providentia,  De  Libertate,  De  Malo.  Ils  sont  de  grande  im- 
portance et  ne  sauraient  être  passés  sous  silence  dans  un  ouvrage  con- 
tenant rhistoire  de  notre  question.  M.  V.  Cousin  les  a  publiés  deux  fois, 
d'abord  dans  la  première,  puis  dans  la  seconde  édition  des  Œuvres  in- 
édites de  Proclus^,  Le  texte  grec  a  péri;  mais  ces  traités  subsistent  dani 
une  traduction  latine  à  demi  barbare  de  la  main  du  dominicain  Guil- 
laume de  Moerbeke,  pénitencier  des  papes  Gl^ment  IV  et  Grégoire  IX, 
et  ami  de  saint  Thomas.  Fabricîus  avait  publié  le  premier  traité  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Hambourg.  Btirigny  fit  transcrire 
les  trois* traités  d'après  le  même  manuscrit  et  en  donna  copie  à  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris.  En  1.8^0,  M.  V.  Cousin,  ayant  étudié  oette 
copie  et  n'en  étant  pas  satisfait,  partit  pour  l'Italie  et  trouva  deux  ma- 
nusoritBi  des  trois  Ipaités  à  1- Aoibrosienne  de!  Milan.  U  les  compara  avec 
le  manuscrit  de  Hambourg,  corrigea. une  foule  de  mots  altérés  par  les 
oopistes  et  put  même*  ajouter  deux  pages  entières  ai  la  copie  de  Paris« 
Le  mot  à  mot  latin  est  éclairé,  dans  la  seconde  é<Ëtioa,  par  des-  teictea 
grec»  empruntés  à  Proelus  et  à  Plotin.  M.  V.  Cousin  possédait  dksr 
lettres  de  Maine  de  Biran  à  lui  adressées,  où  le  profond  métaphysicien 
témoignait  son  admiration  pour  ces  traités  de  Proclus  et  disait  y  avoir 
trouvé  les  plus  hautes  vérités  psychologiques.  J'ai  essayé,  moi^méma:,  9 
y  a  vingt  ans,  de  mettre  en  évjdei^ce  quelques-unef  de  ces  vMtés  quii 
m'avaient  vivement  frappé  et  de  montrer  combien*^  par  moments,  ia 
conscience  du  libre  arbitre  contredit,  chez  Proclus,  les  erreurs  de  son 
iàtalisme  panthéistiq!i[ie'.. 

'  Ua  YoluiDB   iu-S*^.   Paris,,  Didier,  fjuufi5  cani.fiMiu^Wterattjaf  K-C^^fin. 

1870..  -:-  Parisîis.  A\iç,  puranj»  1864. 

ProcU,  philosophi  platonici,  opéra  '  Dans    mon    volume   intitulé  :  La 

imdita,  qnœ  piimas  ûKm  #  todd.  ma,  tciénce  de  VitnisihU,  p.  117-118.  Paris, 

parisinis  italicisqae  valgaverat,  nunc  5e-  Germer-Baillière,  186 5. 
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Je  n'ai  parié  cette  fois  que  des  systèmes  antiques  sur  le  libre  arbitre, 
teis  que  M.  Fonsegrive  les  a  présentés  et  jugés.  Un  second  article  fera 
connaître  la  partie  du  livre  relative  aux  doctrines  des  théologiens 
chrétiens,  des  philosophes  modernes  et  des  psychologues  contempo- 
rains. C*est  un  travail  non  moins  savant  et  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  que  je  viejis  d'examiner.  Il  me  restera  ensuite  à  résumer  et  à 
apprécier  la  partie  théorique,  qui  a  une  grande  étendue  et  parfois  de  la 
nouveauté. 

Ch.  LÉVÊQUE. 

[La  suite  à  an  prochain  cahier,) 


LE  MAHÀBHÀRATA. 


The  Mahdbhârata  of  Krishna-Dwaipayana  Vyasa,  translaied  into  En- 
glish  prose,  published  by  Protap  Chandra  Roy.  Calcutta,  Bharata 
press,  in-8^  1883-1887;  les  quatre  premiers  volumes. 

Le  Mahdbhârata  de  Krishna- Dwaipayana  VyasQy  traduit  en  prose 
anglaise,  publié  par  Protap  Chandra  Roy.  Calcutta,  imprimerie 
du  Bharata;  n^  867,  Upper  Chitpore  road. 

La  traduction  du  Mahâbhârata  est  certainement  une  des  entreprises 
les  plus  ardues  que  la  philologie  puisse  se  proposer.  Ce  n  est  pas  que 
le  texte  soit  très  difficile  à  rendre;  mais  ce  poème  a  plus  de  deux  cent 
mille  vers.  C'est  colossal;  et  personne  ne  peut,  en  mettant  le  pied  dans 
cette  immense  carrière,  se  flatter  d'arriver  au  terme.  Chez  nous,  Tessai 
a  été  tenté  par  M.  Hippolyte  Fauche,  qui,  à  moitié  de  la  route,  a  été 
surpris  par  la  mort,  plein  de  courage,  mais  à  bout  de  forces ^  Dans 
rinde,  voici  une  traduction  nouvelle,  cette  fois  en  anglais;  commencée, 
il  y  a  quatre  ans  et  parvenue  au  cinquième  volume,  elle  semble  avoir 
des  chances  de  succès  plus  heureuses.  Pour  notre  part,  nous  souhaitons 
vivement  qu'elle  réussisse. 

Le  babou  Protap  Chandra  Roy,  qui  se  présente  pour  accomplir  cette 
œuvre  de  longue  haleine,  réunit  toutes  les  conditions  pour  ne  pas 
échouer.  Il  sait  la  langue  de  l'original  mieux  sans  doute  que  personne 
ne  peut  la  savoir  ailleurs;  il  écrit  l'anglais  avec  une  parfaite  correction, 

'  Voir  le  Journal  des  Savants,  qui  a  consacré  de  nombreux  articles  à  Tanalyse 
du  Mahâbhârata,  cahiers  d'avril  i863  à  octobre  1869. 
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de  l'aveu  des  juges  les  plus  compétents;  il  est  animé  d'un  enthousiasme 
qui  le  fortifie  dans  ces  rudes  labeurs;  et  il  a  pris,  avec  prudence ,  les  pré- 
cautions indispensables  pour  que  son  vaste  projet  continue  après  lui, 
s'il  venait  lui-même  à  manquer.  L'histoire  personnelle  du  babou  est 
très  touchante;  et  elle  mérite  qu'on  en  dise  quelques  mots.  En  connais- 
sant ces  détails,  on  appréciera  mieux  la  publication  qu'il  poursuit  avec 
une  énergie  et  un  dévouement  des  plus  rares. 

M.  Protap  Chandra  Roy  a  été  libraire  et  commissionnaire  en  mardian- 
dises;  par  son  travail,  il  a  honorablement  gagné  de  l'aisance;  ayant  perdu 
sa  femme,  qu'il  chérissait,  et  ayant  bien  marié  sa  fille  unique,  il  résolut 
de  consacrer  la  fortune  dont  les  siens  n'avaient  plus  besoin  à  Timpres- 
sion  et  à  la  diffusion  des  grands  monuments  de  la  littérature  brahma- 
nique. Dans  cette  vue,  il  donnait  d'abord  une  édition  sanskrite  du 
Mahâbhàrata  ;  puis  une  traduction  bengalie ,  arrivée  à  quatre  éditions.  Il 
éditait  également  le  Râmayana,  texte  sanskrit  et  traduction  bengalie,  et 
lllarivança,  texte  et  traduction.  Ce  n'étaient  pas  là  du  tout  des  spécula- 
tions de  librairie.  Le  babou,  aussi  généreux  que  savant,  distribuait  gra- 
tuitement les  ouvrages  qu'il  imprimait;  et  son  seul  but  était  de  &ire 
goûter  de  plus  en  plus  à  ses  compatriotes  les  épopées  nationales.  C'est 
la  même  intention  qu'il  réalise  par  sa  traduction  anglaise  du  Mahâbhârata. 
En  empruntant  la  langue  des  maîtres  de  l'Inde,  il  espère  contribuer 
puissamment  à  la  gloire  de  son  pays,  pour  laquelle  il  est  passionné.  On 
ne  peut  que  louer  cette  ardeur  de  prosélytisme;  elle  prouve  que  le 
babou  a  pour  le  poème  de  Vyasa  une  admiration  sans  bornes,  que 
notre  goût  classique  peut  ne  pas  partager,  mais  qui,  dans  l'Inde,  est  res- 
sentie par  tous  les  esprits  édairés.  Il  est  vrai  que  le  Mahâbhârata  lui- 
même,  dès  ses  premières  pages,  n'hésite  pas  à  se  mettre  fort  au-dessus 
des  Védas;  et  il  raconte  gravement  que  les  dieux,  ayant  placé  les  quatre 
livres  sacrés  dans  l'un  des  plateaux  d'une  balance ,  et  le  Mahâbhârata  dans 
l'autre ,  c'est  l'épopée  qtd  l'a  emporté  sur  les  hynmes  des  Rishis.  Il  faut 
de  ces  convictions  inébranlables  pour  soutenir  les  courages  et  transporter 
des  montagnes.  La  foi  de  M.  Protap  Chandra  Roy  est  religieuse  au  moins 
autant  que  patriotique;  car  il  reg^utle  le  Mahâbhârata  comme  la  plus 
sainte  école  de  morale  et  de  vertu.  Ce  n'est  pas  tout  â  fiiit  ce  que  nous 
pensons  ;  mais  c'est  ce  qu'on  pense  dans  toute  la  presqu'île. 

Le  babou  a  donc  créé  une  société  tout  exprès  pour  ses  publications , 
sous  le  titre  de  Dataviya  Bharata  Kary âlay a ,  c  est-à*dire  a  Société  pour  la 
distribution  gratuite  du  Mahâbhârata  ».  L'imprimerie  qu'a  oi^nisée 
cette  Société  s'appelle  Bharata  press.  Parmi  les  fondateurs  et  les  bien- 
faiteurs de  la  Société ,  le  babou  a  pu  compter,  dès  l'origine ,  de  grands 
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personnages  indigènes,  LL.  Altesses  le  Maharadjah  de  Cachemire,  le 
Gkiikowar  de  Baroda,  le  Maharadjah  de  TraYancore,  le  Maharadjah  de 
Burdwan,  le  Nizam  d^Hyderabad,  les  Maharadjahs  de  Dourbhanga,  de 
Paridkote,  de  Djaypoar,  deDhar,  de  Rewat,  le  Maharadjah  Holkar,  le 
Maharadjah  sir  Jotindra  Mohan  Tagore  Bahadour,  le  Nahab  Khajeh 
Âbdool  Kani,  des  princesses  comme  les  Mâharanies  Samamayi  et  Sarat 
Soundari,  des  professeurs  européens  comme  M.  Max  Mûller,  d*Oxford, 
M.  le  professem*  Garbe,  de  Kœnigsbei^,  M.  le  D' E.  Windiach,  de  Leip- 
sick,  M.  FausboU,  de  Gopenhs^ue,  M.  le  professem*  Herman  Jacobi,  de 
Westphalie ,  M.  William  Emmette  Goleman ,  de  San  Francisco ,  M.  H.-B. 
Wittont,  d'Hamilton,  au  Ganada,  des  écrivains,  des  journalistes  indi* 
gènes  et  étrangers.  Parmi  ses  patrons,  le  babou  pouvait  compter  aossî 
le  très  honorable  marquis  de  Hartington,  sîr  Arthur  Golvin,  M.  P.  M.  R. 
Rost,  bibliothécaire  de  llndia  office,  le  D^  W.-W.  Hunter,  le  statisticien 
M.  G.4^.  Ilbert,  et  bon  nombre  de  personnes  distinguées  à  divers  titres* 
Un  babou  fort  riche,  Govinda  Lai  Roy,  de  Rangpore,  a  pris  à  ses  frais 
Impression  d'un  des  chants  les  plus  longs  du  Mahâbhârata,  le  Vana- 
parva,  qui  a  ly.k'jS  çlokas  ou  34»956  vers,  cest4-dire  la  valeur  de 
deux  forts  volumes  in-S"".  M.  Govinda  Lai  Roy  a  voulu  par  cette  géné- 
rosité célébrer  et  sanctifier  le  mariage  de  sa  fille.  U  s  est  fait  en  même 
temps  grand  honneur  à  lui-même. 

Les  vice^rois,  marquis  de  Ripon  et  lord  Dufferin,  les  lieutenants- 
gouverneurs  du  Bengale,  sir  Rivers  et  sir  Stuart  Bayiey,  sir  Gharles  Ait-^ 
chinson,  lieutenant-gouvemenr  du  Pandjab,  se  sont  montrés  Êrvorables 
à  une  publication  que  les  nati&  accueillent  avec  des  transports  de  recon- 
naissance; elle  leur  offre,  tout  compris,  une  lecture  beaucoup  plus  saine 
que  les  romans  venus  d'Europe ,  qui  ont  conquis  ime  vogue  extraordi- 
naire auprès  des  Hindous.  On  comprend  que  le  Gouvernement  encou* 
rage  ce  mouvement,  soit  dans  la  capitale,  soit  dans  les  provinces.  U  sait 
qu*il  y  a  beaucoup  de  temples  dans  Tlnde  où  f  on  fait  régulièrement 
des  lectures  publiques  du  Mahâbhârata,  et  que  Tauditoire  attentif  prend 
un  plaisir  extrême  à  les  écouter  pieusement- 
La  presse  dans  tonte  la  presqu'île,  et  plus  tard  dans  le  monde  entier, 
a  fait  le  meilleur  accueil  à  la  nouvelle  traduction.  Dans  llnde,  on  peut 
citer  parmi  les  journaux  :  le  Bengal  Times,  ïEnglishman,  le  PeojAes 
Prieni,  îHinda  patriote  le  Pioneer,  la  CivUand  military  Gazette,  le  Hùida, 
le  Petit  Bengali,  journal  qui  se  publie  en  firançais  à  Galcutia,  le  Rets  and 
Ryétt,  k  Gazette  de  Bondu^,  ie  StatemoBr  VlndioMi  Mirror,  ï Express, 
¥lnda  Ptokas,  ÏÀmrita  hazar  Patrika,  The  East,  la  Tribune,  VIndim 
Chsonicle,  etc. 
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Après  rinde,  ce  sont  les  journaux  des  États-Unis  de  T Amérique  dju 
Nord  qui  ont  montré  ie  concours  le  plus  sympathique  :  ï American  Baok- 
seller  y  le  Critic  and  good  Littérature  ^  le  Centary,  le  Hobard  Herald, 
ïAmerican  antiqixitary,  tous  de  New- York;  la  Science^  de  Gami>ridge, 
dans  ie  Massachusett;  le  journal  de  Great  Sait  Lake  city,  chez  les  mor- 
mons; la  Bibliothèque  publique  de  Millvankee  dans  le  Wisconsin,  le 
Religio-phUosophical  de  Chicago,  dansTIUinois,  etc.  Enfin  quelques  jour* 
namt  en  Angleterre,  en  France,  en  Italie  ont  obligeamment  prêté  leur 
publicité  et  n'ont  pas  ménagé  leurs  éloges. 

Quelque  désintéressé  que  soit  le  traducteur  du  Mahâbhârata,  quel* 
que  appui  qu'il  trouve  dans  ses  associés  et  dans  ses  bienfaiteurs,  iln  a  pas 
toutes  les  ressources  qu exige  son  entreprise,  sur  le  plan  où  H  la  conçue. 
Il  parait  que  la  dépense  totale  doit  s'élever  à  â5o,ooo  francs  à  peu  prë&. 
Jusqu'à  présent,  on  n'a  réuni  tout  au  plus  qne  le  tiers  de  cette  somme. 
Mais  nous  espérons  qu'on  parviendra  à  se  procurer  les  fcHids  nécessaires; 
et  tous  les  amis  des  lettres  doivent  faire  des  vœux  et  des  efforts  pour 
qu'une  entreprise  de  ce  genre,  qui  ofire  de  si  précieuses  garanties,, 
n'échoue  pas  tristement. 

Il  y  a  grand  profit  pour  tout  le  monde  k  ce  que  nous  possédions 
enfin  une  traduction  conoplète  et  fidèle  de  l'épopée  hindoue.  M.  l'abbé 
Gorresio,  Associé  de  l'Institut  de  France,  nous  a  donné  du  Râmâyana 
une  édition  et  une  traduction  admirables.  Le  Mahâbhârata  nous  manque 
toujours,  et  il  serait  bien  regrettable  de  laisser  passer  l'occasion  de  l'avoir 
dans  son  intégrité,  en  une  langue  accessible  à  tous,  et  reproduit  avec 
toute  la  compétence  désiral^le.  Lorsqu'il  y  a  cent  ans  (i  786)  le  jeune 
Wilkins  publiait  à  Calcutta  un  extrait  du  grand  poème ,  et  nous  le  révé- 
lait par  l'épisode  de  la  Bhagavad  Guitâ ,  ce  fut  un  éblouissement  univer- 
sieL  Yyasa ,  l'auteur  présumé  du  Mahâbhârata ,  parut  plus  grand  quHomère 
lui-même;  et  peu  s'en  fallut  aloni  qu'on  ne  mit  l'Inde  au-dessus  de  la 
Grèce.  C'était  un  excès  d'estime  bien  excusable;  mais  quand  cette  iviiease 
ds  premier  moment  fut  passée ,  et  qu'on  put  connaître  l'œuvre  entière, 
on  rabattit  beaucoup  d'un  jugem^t  anticipé;  on  revint  à  une  appréciai- 
tion  plus  équitable.  Mais  en  dépit  de  toutes  les  réserves  qu'il  est  juste  4e 
faire  ^  la  prodigieuse  épopée  hindoue  n!en  reste  pas  moins ,  en  so^  ^enre, 
un  des  grands  monuments  de  l'esprit  humain.  S\ ce  poème  channel!Inde 
|uir  les  traditions  sans  nombre  qu'û  rpn&rme,  et  si  notre  goût ,  plus  sévère 
que  celui  des  Brahmanfu^,  lui.  trouvie  d'énormes  défauts,  notre  curiosité 
n'en  est  pas  moins  vive;  et  elle  demande  à  être  ;satisfaite.  L'intelligenoe 
hindoue  a  fourni  tant  de  preuves,  df  sa.  puissance  et  de  sa  fécondité  «par 
sa  poésie  sacrée ,  par  ses  livres  liturgiques  «  par  ses  systèmes  de  philps^- 
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phie,  par  ses  codes,  par  son  théâtre,  qu'il  importe  de  savoir  comment 
elle  a  conçu  Tépopée.  Des  deux  poèmes  principaux  qu'elle  a  enfantés, 
nous  connaissons  Tun ,  il  nous  reste  à  connaître  lautre.  Jusqu'à  présent 
nous  n  en  avons  que  des  fragments ,  choisis  avec  soin ,  grâce  à  MM.  Pavie 
et  Foucaux,  chez  nous;  à  Schlégel  et  Bopp,  en  ^lemagne,  etc.  C'était 
assez  pour  nous  faire  désirer  le  reste.  Nous  allons  posséder  Toeuvre  en- 
tière, quelle  qu'elle  soit,  pour  peu  que  le  monde  savant  vienne  en  aide 
à  M.  Protap  Ghandra  Roy,  et  à  ses  collaborateurs,  aussi  désintéressés  et 
aussi  savants  que  lui.  Voilà  onze  ans  déjà  que  le  Dataviya  Bhârata  Kâryâ- 
laya  fonctionne;  il  faut  l'entretenir  jusqu'à  ce  que  cette  noble  entreprise 
soit  intégralement  accomplie.  Aujourd'hui,  elle  n'en  est  guère  qu'au  tiers. 
Sur  les  dix-huit  chants  du  Mahâbhârata ,  cinq  ont  déjà  paru  en  anglais  : 
l'adiparva,  8,^179  çlokas,  lesabha,  3,709  çlokas,  le  vana,  1 7,^78  çlokas, 
le  virata,  2,376  çlokas,  roudyoga,  7,687  çlokas;  en  somme,  38,699 
çlokas,  ou  77,398  vers,  sur  un  total  de  2  1  a, 000. 

En  favorisant  autant  qu'il  dépend  de  nous  l'achèvement  de  cette  la- 
borieuse entreprise,  nous  ne  pouvons  pas  avoir  de  déception.  D'après  ce 
que  nous  connaissons  déjà  du  Mahâbhârata,  nous  savons  très  clairement 
ce  qu'il  est.  Une  traduction  fidèle  et  élégante  aura  le  grand  mérite  de 
nous  le  donner  tout  entier;  mais  elle  ne  changera  rien  au  jugement  que 
nous  en  devons  porter.  Cette  épopée  monstrueuse ,  qui  surpasse  toutes 
les  autres  par  son  étendue  et  son  désordre ,  fait  les  délices  de  l'esprit 
hindou ,  parce  qu'il  s'y  retrouve  lui-même  et  s'y  admire  avec  tous  ses 
défauts;  elle  n'est  pas  propre  à  nous  charmer  autant,  nous  qui  vivons 
avec  Homère  et  Virgile ,  avec  le  Tasse  et  Milton ,  sans  compter  d'autres 
poèmes  presque  aussi  beaux.  Mais  cette  épopée,  à  quelques  critiques 
qu'elle  prête,  a  conservé  toutes  les  traditions  d'un  peuple  innombrable, 
qui  la  regarde  comme  le  dépôt  de  ses  glorieuses  annales.  Malgré  les  épi- 
sodes les  plus  diffus  et  parfois  les  plus  déraisonnables,  il  y  a  dans  le 
Mahâbhârata  un  fond  historique  qui  ne  laisse  prise  à  aucun  doute.  Â  ime 
époque  indéterminée,  mais  réelle,  deux  grandes  familles  royales,  les 
Kourous  et  les  Pandous ,  se  sont  disputé  le  trône ,  non  pas  de  l'Inde  tout 
entière,  mais  de  cette  portion  de  la  presqu'île  qui  forme  aujourd'hui  le 
gouvernement  des  provinces  Nord-Ouest  et  le  Pandjab.  De  nos  jours, 
l'archéologie  a  retrouvéw  le  champ  de  bataille  où  cette  grande  lutte  a  eu 
lieu;  et  quelque  vagues  que  soient  les  indications  du  poème,  on  a  pu 
fixer  sur  le  terrain  l'emplacement  des  deux  armées  et  les  péripéties  de 
la  lutte,  qui  parait  avoir  duré  plusieurs  jours. 

Voilà  le  sujet  essentiel,  sur  lequel  sont  venues  se  greffer  des  légendes 
de  toute  sorte  ;  les  Hindous  y  tiennent  autant  qu'à  leur  foi  religieuse ,  et 
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elles  se  joignent  à  toutes  leurs  autres  superstitions.  Selon  M.  Alexandre 
Cunningham ,  la  plaine  où  la  grande  bataille  a  été  livrée  s'étend  entre 
deux  cours  d*eau,  la  Sarasvati  et  la  Drishtavati,  lune  au  nord,  Tautre 
au  sud,  non  loin  de  Thanessar,  d*Anibala  et  de  Panipôt^.  Cette  plaine 
s'appelle  le  Kouroukshétra,  le  u  champ  des  Kourous»,  et  encore  Dhar- 
makshétra,  le  «  champ  d'honneur».  Les  populations  de  ces  contrées  nont 
pas  perdu  le  souvenir  de  ces  grands  événements;  et  même  de  nos  jours, 
elles  ont,  chaque  année,  la  coutume  de  s'y  réunir  en  une  fête  solennelle. 
C'est  un  rendez-vous  de  pèlerinages  qui  revêtent  un  caractère  tout  à  la  fois 
religieux  et  patriotique.  On  y  vient  adorer  des  monuments  réputés  sacrés, 
dont  on  ne  sait  pas  l'origine  et  la  destination,  mais  qu'on  vénère  avec 
une  piété  d'autant  plus  vive  qu'elle  est  plus  aveugle.  Il  paraît  bien  qu'au 
septième  siècle  de  notre  ère,  si  l'on  en  juge  d'après  les  écrits  d'un 
témoin  oculaire,  Hiouen-thsang,  le  pèlerin  chinois,  cette  vaste  plaine, 
où  tant  de  héros  avaient  péri,  était  encore  couverte  de  leurs  ossements 
accumulés.  Sous  la  domination  des  Arabes  et  des  Mogols,  la  dévotion 
populaire  s'était  perpétuée  ;  et  comme  ces  multitudes  n'étaient  pas  tou- 
jours fort  tranquilles  dans  leurs  démonstrations  enthousiastes,  les  maîtres 
de  ces  r^ons  ont  dû  recourir  plus  d'une  fois  à  la  force  pour  réprimer 
des  émeutes  et  des  rixes  sanglantes.  Le  Kouroukshétra  est  à  peu  près  au 
So"  degré  de  latitude  nord  et  au  76*  de  longitude  est. 

Ainsi  le  Mahâbhârata  n'est  pas  une  œuvre  de  pure  imagination  ;  et  s'il 
est  poétiquement  fort  au-dessous  de  l'Uiade,  il  a  du  moins  avec  elle  cette 
ressemblance  de  se  rapporter  à  un  fait  national,  dont  la  mémoire  doit 
vivre  à  jamais.  11  a  même  sur  die  cet  avantage  que  le  peuple  qui  cé- 
lèbre aujourd'hui  la  vaillance  de  ses  héros  leur  a  succédé,  en  résidant 
aux  mêmes  lieux,  tandis  que  l'Asie  Mineure  de  nos  jours  n'a  pas  gardé 
la  moindre  notion  de  ce  que  furent  les  Troyens  de  Priam  et  les  Grecs 
d'Agamemnon.  Les  races  qui  se  sont  vingt  fois  remplacées  sur  le  sol 
de  la  Troade  ont  perdu  tous  les  vestiges  d'un  passé  avec  lequel  elles 
n'ont  plus  rien  de  commun.  Dans  l'Inde,  au  contraire,  la  tradition  ne 
s'est  pas  entièrement  effacée,  et  elle  est  encore  reconnaissable  sous  ses 
altérations.  Le  Mahâbhârata  est  toujours  lu  et  le  sera  sans  doute  long- 
temps encore  sur  le  théâtre  des  hauts  faits  qu'il  raconte. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 

'  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  février  1886,  p.  7a  et  suiv.,  sur  les  tra- 
vaux archéologiques  de  M.  Alexandre  Cunningham. 
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CoDTCES  Palâtiivi  latjni  bibliothbc/e  Vàticànas,  descripti  prœ- 
side  J.  B.  cardinali  Pitra,  episc.  Port.,  S.  R.  E.  bibliothemrio. 
Recensait  et  digessît  B.  Stevenson  junior;  recognovit  J.  B.  de  Rossi. 
T.  I,  1886,  m-4°. 

DKOXièME  £T  DERNIER  .ARTICLE  ^ 

La  deniièpe  de  nos  petites  aotes  ^e  rapportait  au  o''  393.  Or  le  pre» 
niier  volmme  «du  eatalogue  ne  prend  fin  qu'avec  le  d"*  g^o.  Oa  doit 
donc  supposer  que  nous  sommes  bien  loin  d  avoir  achevé  reaquête 
dont  nous  avons  déini  l'objet.  Cependant  nous  touchons  presque  au 
terme.  Les  manuscrits  <lont  ia  description  va  maintenant  passer  sous 
nos  jeux  sont,  pour  la  plupart,  du  xV  sièc^  Ce  fiit  partout,  en  ca  qui 
concerne  les  lettres  latines,  un  siècle  ingrat.  Aussi  ne  peut-on  pas  •être 
bien  curieux  de  nous  voir  rechercher  à  qui  doivent  être  aUribués  les 
ëcrvtsde  ce'temps4à  dont  les  copistes  ont  négligé  de  nommer  les  auteurs 
peu  recommandables.  C'est  d'ailleurs,  nous  le  con&ssoos  volontiers, 
une  recherche  à  laquelle  nos  études  habituelles  nous  «ont  peu  préparé. 
Il  y  a  sans  doute,  dans  ces  volumes  du  xv'  siècle^  •quelques  écrits  plus 
anciens;  mais  ils  y  sont  rares;  les  ^tudes  ayant  pris  un  autre  cours,  les 
libraires  n'avaient  pas  souci  de  faire  transcrire  des  livres  qui  n'avaient 
guère  plus  de  lecteurs.  Cette  explication  donaée,  reprenons  notre  tra- 
Tuil  au  point  ou  nous  l'arons  interrompu. 

Le  libraire  Gillot,  Carmisati,  Horstius,  Mabilloo  lui-même,  et,  sur 
ta  foi  de  MabdUoii,  M.  Daniel  et  M.  Clément,  ont  tour  à  tour  publié  .sous 
le  nom  de  saint  Bernard  la  prose  Lœtabundas  exaltetjidelis  chorus,  qu'on 
lit  au  folio  77  du  numéro  294.  Nous  avons  montré  la  fausseté  de  cette 
attribution^.  Notre  démonstration  est  ici  fortifiée  par  une  preuve  aou- 
relle.  Le  manuscrit  étant,  nous  dit-on,  du  x""  ftiède,  peut^tre  du  ix% 
celte  prose  était  ckantée  deux  siècles  environ  avant  la  naissâince  de  saint 
Bernard. 

Nous  n'en  avons  pas  beaucoup  plus  à  dire  sur  le  numéro  3  00 ,  volume 
composé  de  cahiers  disparates,  écrits  par  diverses  mains,  en  divers 
temps.  Un  de  ces  cahiers  est  du  xii*  siècle,  et  contient,  après  l'opuscule 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d*août  1887,  p.  5o3.  —  *  Journal  des 
Savants,  1082,  p.  292. 
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De  qairufue  septennis ,  attoiiraé  justement  au  célèbi^  ehanoioe  Hugues  de 
Saint* Victor,  quelques  fragments  de  littérature  mystique  qui  ne  nous 
sont  pas  tous  inconnus  :  lé  premier  [DuobvLs  modis  diabolos)  esl  du  même 
docteur  :  MùcelL,  \ih.  I,  tit,  i  ya  ;  le  deuxième  (ContewpkaUkainima)^  du 
même  ;  Misced.,  lib.  I,  tit.  176;  le  troisième  [Qaii  retriboam)^  du 
même  :  MisceU.,  lib.  i,  tit.  99;  ie  cinquième  (Viia  corda  awûr},  du 
même  :  MiscelL ,  lib.  I,  tiL  171;  le  sixième  (Qainque  statoâ),  du  mêmue : 
MisceU,,  lib.  L  tit.  77  ;  le  septième  (  Tria  sont  loca) ,  du  même  ;  MiscdJL, 
lib.  I,  tit.  95.  Le  cahier  quils  occupent  étante  avons^^nous  dit,  du 
xii*  siècle,  le  scribe  a  dû  vivre  presque  dans  le  même  temps  que  lau- 
teur.  Sa  copie  peut  donc  servir  à  corriger  le  texte  souvent  corrompu 
des  éditions.  Ne  quittons  pas  encore  ce  volume.  Le  catalogue  mentionne 
deux  exemplaires  anonymes  de  ïAlgorismas  :  le  premier,  sous  ce  nur 
mëro  3oo,  le  second  sons  le  numéro  88â»G'est  louvrage  de  Jean  Holy- 
wood,  en  latin  Joannes  de  Saero  Bo$co^  Les  catalogues  en  citent  beaucouf) 
d autres  manuscrits,  mais  presque  tous  anonym».  Signalons  en  couraïUt 
l'étrange  méprise  de  deux  copistes.  Dans  un  volume  de  la  Lstiusentienne 
décrit  par  Bandini^  ainsi  que  dans  le  numéro  tiSSa  de  Munich,  Tau- 
teur  est  nommé  le  philosophe  Aigus,  Il  est  probable  que  les  écoliers, 
ignorant  i auteur  et  s'inquiétant  peu,  d'ailleurs,  de  le  connaître,  appe- 
laient entre  eux  ce  livre  classique  leur  alfas  ou  plutôt  leur  cdfo.  De  là 
le  philosophe  Algas. 

Sous  ie  numéro  3o5,  avec  le  nom  de  saint  Bernard,  un  traité  De 
amore  Dei,  en  marge  duquel  se  lit  une  note  ancienne  où  i  attribution  est 
contestée.  Elle  est,  en  effet,  erronée,  saint  Bernard  ayant  composé,  sur 
la  même  matière,  un  autre  livre,  d*un  style  moins  lâche,  et  celui-ci 
devant  être  restitué,  selon  Tissier  et  Mabillon,  à  Guillaume,  abbé  de 
Saint- Thierry.  Les  meilleurs  manuscrits  commandent,  d  ailleurs,  cette 
restitution,  notamment  le  numéro  875  de  la  Mazarine,  dont  le  copiste 
paraît  avoir  été  contemporain  de  Fauteur. 

Au  folio  2  9  du  numéro  3 1  o  est  une  Eocposition  du  Symbole  qui  ne  peut 
plus  être  disputée  à  saint  Thomas  d'Âquin.  Efte  fait  partie  du  Compear 
diam  theologiœ  adfratrem  ReginaMum^  et  le  scrupuleux  Ëchard  â  donné 
sur  ce  Compendiam  des  renseignements  très  précis.  Il  ne  serait  pas  utile 
de  les  reproduire.  Mais  saint  Thomas  n*est  certainement  pas  lauteur  du 
petit  livre  mystique  qu'on  trouve  au  folio  là^  du  numéro  3a 7,  ainsi 
quau  folio  1 55  du  numéro  719 ,  commençant  par  &'  iftf  in.spirita  prxh 
ficerCy  et  que  met  à  son  compte  le  numéro  9 1 7  de  Saist-GalL  D'autres 

*  Bandini,  Catal,   hibl,   Laur.,  t.  II,  coL  3d. 
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manuscrits  le  donnent,  avec  Jean  de  Trittenheim,  à  saint  Bonaventure, 
et  plusieurs  fois  on  la  publié  sous  son  nom.  A  tort,  selon  Sbaraglia. 
A  tort  peut-être;  mais  si  les  confrères  de  saint  Bonaventure  Texcluent 
dédaigneusement  de  ses  Œuvres ,  il  ne  faut  pas  leur  permettre  de  Tim- 
puter  à  saint  Thomas.  Enfin,  au  folio  3oo  du  même  volume,  un  traité 
De  vita  et  moribus  philosophorum  qaon  lisait  encore  souvent  au  xvi*  siècle 
puisque  le  Répertoire  de  Hain  en  cite  treize  éditions.  11  est  de  Walter 
Burieig,  et  nous  n apprenons  pas  qu  on  lait  jamais  cru  d un  autre. 

L*auteur  de  la  compilation  intitulée,  dans  le  numéro  34a,  Pharetra 
n*est  pas  aussi  certain.  Le  numéro  i  y6  de  Toulouse  la  donne  à  maître 
Albert  de  Cologne,  peut-être  Albert  le  Grand.  Oudin,  avec  sa  prompti- 
tude à  faire  de  bizarres  ou  plaisantes  conjectures,  ia  suppose  de  quelque 
milicien  retraité,  milite  quodam  veterano,  qui  se  serait  fait  religieux  ou 
moine  vers  la  fin  de  sa  vie  ^  Jean  de  Trittenheim  et  Sbaraglia  ia  reven- 
diquent pour  saint  Bonaventure.  Nous  ne  pouvons  citer  que  d  autres 
manuscrits  anonymes  dans  les  numéros  i  àSgi ,  1 65ag ,  1 653o ,  18126 
de  la  Bibliothèque  nationale,  789  de  la  Mazarine,  i^oi  de  Troyes, 
il66  de  Tours,  i65a  de  Vienne  et  2716  de  Munich;  nous  croyons 
néanmoins  que  Tauteur  est,  en  effet,  saint  Bonaventure.  Ce  nest  pas 
certainement  Albert  le  Grand,  à  qui  ce  livre  n  est  attribué  ni  par  les  his- 
toriens de  son  ordre  ni  par  aucun  critique.  Quant  aux  raisons  données 
par  Oudin  en  faveur  de  son  milicien,  elles  ne  sont  pas  sérieuses.  La 
compilation  est  d'un  mystique,  et  toutes  les  fois  qu'Oudin  fait  la  ren- 
contre dun  mystique,  il  le  raille.  De  ce  titre  guerrier,  Pharetra,  quel 
peut  être  l'inventeur?  Nul  autre ,  évidemment ,  qu  un  vieil  archer. 

Les  vers  en  Thonneur  de  ia  Vierge  qui  commencent,  dans  le  n""  3il5, 
par  : 

Si  fieri  posset  quod  arenœ  puWis  et  undœ . .  • 

sont  du  célèbre  chanceher  Pierre  le  Mangeur.  Trop  de  manuscrits  les 
lui  rapportent  pour  qu'on  ait  jamais  pu  douter  qu'ils  fussent  de  lui  ; 
mais  sa  renommée  serait  moins  grande  s'il  n'avait  laissé  que  des  vers 
semblables  à  ceux-ci. 

Le  numéro  36a  est  un  de  ces  volumes  du  xv*  siècle  dans  lesquels 
ont  été  transcrits,  sans  ordre,  des  firagments  de  toute  provenance;  des 
uns  les  auteurs  sont  anciens,  des  autres  ils  sont  modernes.  Au  folio  57 
se  trouve  une  méditation  que  le  copiste  qualifie  de  pulchra.  Tel  est  aussi 
notre  avis  sur  cette  pièce.  Elle  est,  à  ia  vérité,  d'un  mystique,  mabd'un 

^  Comm,  de  script,  eccL,  t.  III,  col.  4oi. 
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mystique  curieux  de  bien  dire  et  vraiment  lettré,  Hugues  de  Saint- 
Victor;  c'est  le  chapitre  Sa  du  premier  livre  de  ses  Mélanges, 

Nous  n'avons  pas  une  aussi  bonne  opinion  du  sermon  pour  le  carême 
qui  commence  au  folio  1 1 8  du  numéro  368  par  Ad  pœnitentiam  (et  non 
pas  Ad  pagnam)  agendam  reqainintar  duo.  Cestun  sermon  du  xnf  siècle, 
négligé  comme  la  plupart  des  sermons  de  ce  temps,  dont  il  existe  une 
autre  copie  dans  le  numéro  i  SgSg  (fol.  âa  a)  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Mais  cette  autre  copie  n'indique  pas  non  plus  le  nom  de  l'auteur;  elle  en 
facilite  seulement  la  recherche  en  montrant  comment  il  faut  lire  les 
premiers  mots  du  sermon. 

Voici,  dans  le  numéro  38 1 ,  d'autres  vers.  Au  folio  79,  Carmina  cam 
glossis,  commençant  par  : 

Hos  morum  flores  si  carpserîs  ut  rosa  flores. 

Le  titre  du  même  poème  est  Carmen  pcurœneticum  dans  le  n"*  3526  de 
Vienne,  Antigamaratas  dans  les  numéros  &i46  et  yy^o  de  Munich, 
Florilegus  dans  une  édition  donnée,  dit  Fabricius,  à  Cologne,  en  i5o5^ 
Pour  ce  qui  regarde  le  moraliste  qui  a  formé  ce  bouquet  poétique  de 
fleurs  prises  en  tant  de  parterres,  le  rédacteur  du  catalogue  de  Munich 
le  nomme  Jean  de  Cracovie.  Ce  Jean  de  Cracovie  nous  était  jusqu'alors 
inconnu.  Mais  nous  avons  un  renseignement  certain  à  fournir  sur  l'au- 
teur d'un  autre  poème  anonyme  que  contient  le  même  volume,  au 
folio  320,  et  dont  le  premier  vers  est  ; 

Evax ,  rex  Arabum ,  fertur  scripsisse  Neroni. 

Ce  poème,  longtemps  célèbre,  est  de  Marbode.  Il  a  été  souvent  publié 
et  ne  l'a  jamais  été  sous  un  autre  nom  que  celui  de  cet  évéque  lettré^. 
Dans  le  n*"  385 ,  sous  ce  titre  peu  clair,  Devisioneoculoram,  se  rencontre 
le  traité ,  mieux  intitulé ,  dans  le  n""  679 ,  /)e  oculo  morali,  que  des  copistes 
ou  des  éditeurs  mal  informés  ont  attribué  tour  à. tour  à  Jean  Peacham, 
à  Raymond  Jordan,  h  Jean  de  Galles,  à  Robert  Grossetête,  à  Alphonse 
deSpina,  et  même  à  Pic  de  la  Mirandole^.  Il  est  du  sorboniste  Pierre 
de  la  Sepieyra ,  Limousin ,  qu'on  a  coutume  d'appeler  Pierre  de  Limoges^, 
qui  mourut,  croit-on,  en  i3o6.  Tout  n'est  pas  original  dans  ce  traité; 
mais,  l'auteur  ne  manquant  pas  d'esprit,  il  y  a  des  propos  assez  vifs  sur 
les  clercs  de  son  temps.  C'est  là  ce  qu'on  y  remarquera  surtout  aujour- 
d'hui. On  est  moins  en  mesure  de  discerner  quel  est  l'auteur  vrai  du 

*  BibL  medix  et  infimœ  mtatis,  t.  II,  '  Hist  littéraire  de  la  France,  t\XV, 
p.  173.                                                               p.  194. 

*  Hildeb.  et  Marh.  opéra,  col.  lôSy.  *  Ihid.,  t.  XXVI,  p.  460. 
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Specalam  puritads  dcnAt  une  copie  se  trouve  dans  le  même  volume, 
fol.  107.  Ce  Spccalum  est  anonyme  dans  les  n"*  1/1920  de  la  Biblio- 
thèque nationale  et  3696  de  Munich.  Mais  il  est,  dans  le  n"*  567  de 
Metz,  sous  le  nom  de  saint  Bonaventuro,  à  qui  le  dispute  Casimir 
Oudin;  il  est  sous  le  nom  de  saint  Thomas  dans  les  n*^  53  â  de  l'Arsenal 
et  A  55  de  Dresde,  et  Jean  de  Trittcnheim  adhère  à  cette  attribution; 
enfin  il  est  donné,  par  le  n^  &067  de  Vienne,  à  Matthieu  de  Krokow,  qui 
fut  recteur  de  luniversité  de  Paris.  Notre  sentiment  est  qu on  peut  hésiter 
entre  saint  Bonaventure  et  Matthieu  de  Krokow,  mais  que  saint  Thomas 
(tel  est  aussi  Tavis  du  meilleur  juge  de  la  question,  le  docte  Ecbard) 
doit  être  écarté. 

Le  Tractatus  de  prœdicatione ,  dans  le  n°  4^0 ,  quil  occupe  tout  entier, 
est  VArs  prœdicatoria  d* Alain  de  Lille,  imprimé  dans  le  tome  GGX  de  la 
Patrologie ,  col.  111.  Nous  en  voudrions  bien  une  édition  meilleure. 
Alain  mérite  quon  le  traite  comme  un  écrivain.  Ses  vers  sont  soignés; 
sa  prose  est,  comme  nous  disons  aujourd'hui,  naturelle,  tantôt  grave 
sans  pédanterie,  tantôt  ironique  sans  aigreur.  Plusieurs  de  ses  écrits  ne 
valent  pas,  à  la  vérité,  celui-ci.  L'Exposiiio  missœ  du  n"*  438  est  le  traité  De 
mysteriis  missœ  du  diacre  Lothaire ,  pape  sous  le  nom  dlnnocent  III.  Les 
copies  et  les  éditions  en  sont  nombreuses.  Il  est  vrai  que  le  nom  de  Fauteur 
ne  se  lit  pas  dans  toutes  les  copies;  il  manque ,  par  exemple ,  à  celles  qu'on 
nous  signale  dans  les  n"*  7/1  de  Bordeaux,  3^61  et  12625  de  Munich, 
comme  il  manque  à  celle  que  nous  offre  le  n""  438  de  la  Palatine.  Cepen- 
dant il  ne  faut  avoir  sur  ce  point  aucun  doute  :  le  diacre  Lothaire  est  l'au- 
teur certain  de  ce  petit  livre,  jadis  très  estimé.  N'est  pas  certain  celui  de 
fhymne  en  vers  rythmiques,  Jesu,  dalcis  memoria,  que  le  catalogue  men- 
tionne sous  le  n°  443.  En  attribuan  tcette  hymne  à  saint  Bernard,  on  lui 
faisait  grand  tort.  C'est  là,  du  moins,  ce  que  nous  croyons  avoir  prouvé  ^ 
Nest  pas  non  plus  certain  l'auteur  du  Cordiale  de  quatuor  novàsùnis,  qui 
s'étend  du  premier  au  dernier  feuillet  du  n"*  444  et  que  l'on  retrouve  plus 
loin  dans  le  n"  6 1 8.  Nous  comptons  cinq  professeurs  de  mysticisme  à  qui 
les  copistes  et  les  bibliographes  l'attribuent  :  Henri  de  Langestein ,  Thomas 
Haselbach,  Gérard  Groot,  Denysde  Ryckelet  Gérard  de  Vlindershoven. 
Entre  eux  les  libraires  du  xv*  siècle  pouvaient  choisir;  cependant  ils  ont 
pour  la  plupart  hésité ,  contre  leur  coutume ,  à  faire  un  choix  quelconque , 
et  Ton  cite  vingt  et  une  éditions  anonymes  de  ce  hvre  si  goûté  qui  sont 
toutes  antérieures  au  xw''  siècle.  N'ayant,  pour  notre  part,  aucune  raison  à 
donner  au  profit  de  l'un  des  cinq ,  nous  nous  résignons  à  respecter  l'in- 

*  Journal  des  Savants,  1882 ,  p.  4oo. 
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tention  de  1  auteur,  qui  a  voulu  rester  ignoré.  0^  a  moins  d'informations 
encore  sur  lauteur  de  Técrit  mysjtique  intitulé,  dans  le  n°  /i^g,  Stella  cle^ 
ricoram.  Hain  en  cite  de  nombreuses  éditions  (du xv* siècle,  qui  sont  toutes 
anonymes.  On  lit,  il  est  vrai,  dans  le  n*"  1 3o  de  Gharleville,  à  la  fin  do 
cet  écrit  :  ExpUcit  Stella  dericaram  per  Laarenimm  Joannis  de  Dacia; 
mais  ca  Laurent  Jean  de  Dacia  est  p^rtajinement  lin  copiste. 

Les  savants  et  diligents  rédacteuns  du  catalogue  nous  ont  laissé  peu  de 
chose  à  dire  sur  les  volumes  décrits  immédiMemetit  après.  Voici  pourtant 
quelques  notes  complémentaijres. 

Dans  le  n""  klx6,  le  traité  De  compositione  qaadranti^  est  du  juif  Profas, 
rahbip  fiançais,  que  les  uns  disent  de  Marseille,  les  autres  de  Montpellier, 
et  rppu^cule  qui  suit,  dans  le  même  volume,  intitulé  De  natara  locorum^. 
est  d'Albert  le  Grand.  Le  P.  Jammy  la  publié  daos  le  tome  V  de  ses 
Œuvres ,  p.  t2  6  2 .  Nous  pouvoi^is  aussi  nommer  l'auteur  de  l'écrit  De  tribus . 
tahemaculis ,  qu'on  lit  au  fol.  58  du  n""  ^70*  On  l'avait  anciennement  plu- 
sieurs fois  imprimé  sous  le  nom  de. saint  Augustin;  mais  les  critiques  se 
sont  enfm  mis  d'accord  pour  le  restituer  à  Tapôtre  des  Hiberniens,  saint 
Patrice.  Dans  les  dernières  éditions  de  saint  Augustin  ,*on  ne  le  trouve  plus 
qu'aux  appendices. 

Quels  renseignements  nouveaux  avons-nous  à  fournir  sur  les  auteurs 
des  prières,  manuels  ou  traités  liturgiques  qui  sont  ensuite  brièvement 
mentionnés.^  Ou  les  auteurs  de  ses  écrits  sont  partout  nommés,  où  bien. 
iU  ne  le  sont  nulle  part.  Nous  né  voulons  pas  dire  que  certains  copistes 
n'aient  pas  de  leur  cbef  attribué  faussement  plusieurs  de  ces  livres  à  des 
écrivains  justement  renommés.  Ainsi  les  Questions  liturgiques ^  qui  com- 
mencent, dans  le  n''  /i83,  par  Quare  septuagesima  celebratur,  sont  don- 
nées par  le  nM  6369  de  la  Bibliothèque  nationale  à  Tillustre  Hugues  de 
Saint-Victor;  mais  c'est  une  attribution  de  pure  fantaisie,  et  quand  le  . 
P.  Fortuné  de  Saint-Booaventure  réclame  le  même  opuscule  pour  Alain 
de  Lille,  il  n'appuie  cette  réclamation  daucune  raison  valable.  L'auteur 
est  ignoré.  Voici  pourtant  les  auteurs  certains  de  divers  eciûts  litm^giques 
qui  sont  ici  mentionnés  comme  anonymes.  Dms  le  n""  /|85 ,  fol.  27 ,  ïEà)f 
position  de  la  messe  est  de  saint  Isidore.  Elle  est  imprimée  dans  le 
tome  VJI  de  ses  Œuvres ,  p.  i;i  a  1 .  Au  fol.  ^  6 ,  le  fragment  qui  commence 
par  Eùclesia  grœcum  est  est  du  même  Isidore,  Opéra,  t.  m,  p.  346,  et 
le  sermon,  fol.  9 1 ,  Aiidiie.fraJbres,  est  de  saint  Booiface.  Dans  le  n""  À89, 
la  Utame  métiique  dont  tel  est  le  preooder  vers  : 

Volis  supplicibus  voces  super  astra  feremus 

est  de  Notker  le  Bègue;  la  suivante,  en  prose,  Humili  prece,  etc.,   est 

73. 
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d'Hartmann.  Enfin,  dans  le  n""  UgS,  fol.  282,  voici,  touchant  roflice 
divin ,  un  petit  livre  anonyme  en  tête  duquel  nous  pouvons  écrire  avec 
une  complète  certitude  un  nom  très  connu.  Ce  petit  livre  est  louvrage 
d^Amalaire  Symphosius,  prêtre  de  MetE,  intitule  De  officiis  ecclesiasticù. 
Entre  les  manuscrits  divers  de  cet  ouvrage  il  existe  des  différences  plu- 
sieurs fois  signalées ,  Fauteur  fayant  lui-même  considérablement  amendé 
dans  une  édition  nouvelle.  C*est  cette  nouvelle  édition  qui  nous  est 
offerte  par  le  n"*  /l 9  5  de  la  Palatine. 

Sur  les  volumes  qui  renferment  les  actes  des  conciles  et  les  autres 
monuments  du  droit  canonique,  le  catalogue  donne  toutes  les  indica- 
tions nécessaires;  mais  on  rencontre  quelquefois  dans  les  mêmes 
volumes  des  pièces  moins  officielles  dont  il  importe  de  compléter  la 
notice.  Voici  par  exemple,  dans  le  n""  SgS,  qui  commence  par  le  canon 
des  apôtres  et  ceux  des  conciles,  une  série  d'énigmes  en  vers  hexamètres 
dont  l'auteur  est  le  Saxon  Adhelme ,  mort  dans  les  premières  années 
du  VIII*  siècle.  Ces  énigmes  souvent  publiées  l'ont  été  de  nouveau  par 
M.  Th.  Wright,  dans  son  recueil  intitulé  :  Anglo-lat  satir.  pœts,  t.  Il, 
p.  535.  De  même,  dans  le  n®  602 ,  après  différentes  pièces  qui  se  rap- 
portent au  concile  de  Bâle,  ont  été  placés  quatre  sermons  anonymes, 
dont  deux  ont  été  conjecturalement,  avec  un  signe  de  doute,  attribués 
à  saint  Augustin  par  les  rédacteurs  du  catalogue.  Eh  bien ,  les  quatre 
sont  d'Yves  de  Chartres  et  publiés  dans  ses  Œuvres,  au  tome  CLXII  de 
la  Patrologie,  col.  5o5 ,  Ssy,  535 ,  599.  Nous  ne  les  jugeons  pas  indignes 
de  saint  Augustin;  mais  ib  ne  sont  pas  de  lui.  De  même  enfin,  dans  le 
n""  608,  parmi  des  pièces  très  mêlées,  se  présente  d'abord  un  recueil  de 
sermons  synodaux  dont  le  premier,  le  seul  dont  on  nous  donne  le  début, 
est  du  cardinal  Eudes  de  Châteauroux;  ce  sermon  porte  en  effet  son 
nom  dans  le  n""  338,  fol.  23,  des  manuscrits  latins  nouvellement  acquis, 
à  la  Bibliothèque  nationale ,  et  ce  volume  précieux ,  venu  de  Cluny,  étant 
du  \iii'  siècle,  on  peut  se  fier  à  toutes  les  indications  quil  fournit. 

Deux  épigrammes  réunies  dans  le  n*  6 1 9 ,  fol.  1 7  et  fol.  68 ,  ont  été 
publiées  comme  étant  d^Hildebert.  On  peut  croire  qu'elles  sont  de  lui; 
mais  il  est  permis  d'en  douter.  Ainsi  nous  abrégeons  les  explications  que 
nous  avons  données  ailleurs  sur  ces  deux  épigrammes  ^  Pour  ce  qui  con- 
cerne VOrdo  judiciarias  qui  commence,  dans  le  n*  656,  par  Assidais  pos- 
tiilationibus  me,  carissimi,  il  suffit  d'indiquer  que  c'est  YOrdo  célèbre 
de  Tancrède.  Il  y  aurait  plus  à  dire  pour  ou  contre  l'auteur,  générale- 
ment accepté,  du  Spéculant  Ecclesiœ  que  mentionne  le  catalogue  au  fol.  70 

'  Les  Mél,  poét  d'Uild, ,  p.  1 5i,  1 55. 
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du  n""  678;  mais  rappelons  simplement  ici  que  cest  Hugues  de  Saint- 
Victor,  et  que  ce  livre  est  imprimé  dans  le  recueil  de  ses  (£uvres  : 
PairoL,  t.  CLXXVII,  col.  335  ^ 

Nous  ne  pouvons  ne  pas  insister  un  peu  plus  sur  le  Tractatas  de  veneno 
peccati  quon  lit  au  fol.  206  du  n""  679.  Un  manuscrit  de  Rouen,  coté 
A  470,  donne  cet  ouvrage  à  Jean  de  Galles.  Mais  cest  évidenunent  une 
fausse  attribution.  L'ouvrage  est  anonyme  dans  les  n^  &58i,  4686  et 
4695  de  Vienne,  36  et  60  de  Tuniversité  d'Oxford,  a 00  et  20a  du 
collège  Marie-Madeleine,  a 3o  et  2  3a  de  Toulouse;  mais  il  poi*te  le  nom 
de  Robert  Grossetête,  évêque  de  Lincoln,  dans  les  n**  8,  43  et  48  du 
collège  Merton,  48  de  Marie-Madeleine,  56  de  Lincoln,  645  de  Cod, 
Laud.  miscelL,  à  la  Bodléienne,  et  il  parait  bien  que  cet  évêque,  très 
fécond  écrivain ,  en  est  le  véritable  auteur.  Le  traité  De  quatuor  virtutibus, 
dont  nous  avons  trois  exemplaires  anonymes  dans  les  n**  683  (fol.  a  1 5), 
709  (fol.  i3a)  et  710  (fol.  87),  a  pour  objet,  comme  celui  de  Robert, 
la  morale;  mais  la  morale  universelle,  non  pas  celle  qu*on  enseigne  sui- 
vant les  préceptes  de  telle  ou  telle  religion.  Aussi  a-t-on  pu  tour  à  tour 
llattribuer  à  Sénèque  et  à  saint  Jérôme.  Il  n'est  pourtant  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre;  il  estdeMaràn,  évêque  de  Braga.  Cet  évêque  est  ainsi  nonuné 
dans  le  n*"  a 53  :  Martinus  Scottigena.  Le  copiste  qui  l'a  fait  soit  Écossais, 
soit  Irlandais,  ne  connaissait  pas  son  épitaphe,  composée,  dit-on,  par 
lui-même ,  qui  commence  par  ces  vers  : 

Pannoniis  genitus,  transcendens  œqaora  vasta, 
Gallicix  in  gremium  divinis  natibus  actus . .  • 

Deux  exemplaires  d'un  autre  traité  de  morale  sont  dans  les  n^*  70a  et 
705.  C'est  la  somme  De  vitiis  de  Guillaume  Péraud,  ou  quelque  abrégé 
de  cette  somme.  Notre  hésitation  vient  do  ce  qu'un  de  ces  abrégés  a  le 
même  début  que  l'ouvrage  original. 

Le  n""  719  nous  arrêtera  plus  longtemps.  Il  est  aussi  du  xv*  siècle; 
mais  on  y  voit  beaucoup  de  petites  pièces  tirées  de  manuscrits  anciens. 
A  un  traité  sur  la  confession,  que  l'on  nous  signale  comme  pareillement 
anonyme  dans  les  n°*]  339  de  la  Mazarine,  1 756  de  Troyes  et  9635  de 
Munich,  succède  d'abord  un  mélange  très  confus  de  vers  léonins  dont  la 
plupart  appartiennent  au  xii*  siècle.  Nous  n'en  pouvons  dire  les  auteurs; 
on  ne  les  connaîtra  jamais.  Nous  savons,  à  la  vérité,  que  le  vers 

Femina  res  fragilis,  res  sordida,  res  puerilis, 

^  Sar  le  fondement  de  cette  attribution  voir  les  Œuvres  de  Hug,  de  S.'Victor; 
nouv.  cdit. ,  p.  199. 
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est  eïtrait  d*un  des  poèmes  De  contemptd  mandi  qu  on  a  mis  sans  raison 
au  compté  de  saint  Bernard  ^;  mais,  si  peat-êire  saint  Bernard  n  était  pas  - 
très  aimable  avec  les  femmes,  il  est  néanmoins  certain  qu'il  n*a  fait  ni 
ce  vers  grossier,  ni  tel  autre  de  ce  prétendu  poème  où  plusieurs  de  ses 
contemporains  ont  quelque  chose  à  réclamer.  Au  fol.  2  à  est  Texhortation 
à  lia  pénitence,  très  souvent  imprimée,  qui  commence  par  : 

Pœniteas  cîlo,  peccator,  cum  sit  miserator 
Judex ... 

Cette  pièce  est  sans  doute  bien  connue;  cependant  le  nom  de  l'auteur  est 
douteux.  Interrogeons  les  manuscrits  :  ils  nomment  Jean  de  Garlande, 
Bernard  Siivestris ,  Jean  Holywood,  certain  maître  Thomas,  saint  Bona- 
ventuj^e,  le  pape  Silvestre,  et  même  saint  Jean  Chrysostome.  Entre  tous 
ces  noms  le  sage  doit-il  s'abstenir  de  faire  un  choix?  Il  aurait  cependant, 
de  bonnes  raisons  à  donner  pour  écarter  saint  Jean  Chrysostome  et  pré- 
férer Jean  de  Garlande^.  A  ce  Jean  de  Garlande,  professeur  toujours 
pédant,  et  pourtant,  ce  qui  parait  contradictoire,  quelquefois  enjoué, 
appartiennient  sûrement  ^  les  vers  plus  loin  copiés  sous  le  nom  de  Cornu- 
tas,  qui  commencent  par 

Cospital  io  pLaleris  ypus  blactaque  supinus, 

et  dont  il  existe  aussi  plusieurs  éditions,  la  dernière  de  M.  Thomas 
Wright*.  Les  suivants  : 

Arbore  siib  quadam  dictabat  clericus  Adam . . . 

ont  été  publiés  par  M.  P.  Meyer,  d'après  un  manuscrit  du  musée  Bri- 
tannique qui  les  donne  à  l'évêque  Hildobert^;  mais  certainement  ils  ne 
sont  pas  de  lui^.  Il  va  sans  dire  que  la  Messe  satirique,  dont  voici  le 
début  :  Conjitemini  Daccho  quoniam  bonus,  est  partout  anonyme.  Qui  aurait 
osé  s  avouer  auteur  de  cette  joviale  impiété?  Mais  il  peut  être  utile  de 
faire  savoir  quelle  n'est  pas  inédite,  M.  Wattenbach  layant  imprimée 
dans  \ Anzeiger  fur  Kunde  der  deutschen  Vorzeit;  1878,  col.  3 16.  Le  pre- 
mier vers  de  la  pièce  citée  comme  étant  au  fol.  79  du  même  volume 
doit  être  lu  de  cette  façon  : 

Anglorom  régi  scribit  scola  fota  Salern;  : 

*  Ce  vers  appartient  au  poème  qui,  *  Ihid.,  p.  27. 

dans  le  recueil  intitulé  Auctores  octo,  .          *  -4  volume ofvocabularics ,  p.  l'jb. 

commence  par:  *  Archrves   des  missions  scientifiques , 

In  re  terrena  nihil  est  aliud  uisi  pœna.  1886,  p.  i83. 

*  Not.  et  extr.  des  man. ,  t.  XXVII ,  *  Les  Mélanges  poétiques  d'Hildebert 
deuxième  partie,  p.  10.  de  Lavardin,  p.  172. 
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et  c'est  le  premier  du  long  poème  intitulé  Scola  Salermàa,  qua  commenté , 
dès  le  xiii'  siècle ,  Arnaud  de  Villeneuve,  et  dont  lauleur  est ,  dit^on ,  Jean 
de  Milan.  Au  folio  96,  Laarea  sanctorum,  un  poème  mystique  qui  ne 
doit  pas  avoir  été  très  estimé,  car  les  copies  en  sont  rares.  Selon  Denis, 
qui  cite  d'après  un  manuscrit  de  Vienne  les  vers  cités  ici  par  M.  Ste- 
venson, Tauteur  est  un  certain  Hugues  de  Babenberg  sur  lequel  nous 
n'avons  pas  de  suffisantes  informations  ^  Le  Tractatus  de  modo  sermoci- 
HùRdi,  qu'on  lit  ensuite,  est,  dans  le  n*  1 02  du  collège  Merton ,  à  Oxford , 
sous  le  nom  d'un  Jacobas  Facignanus  que  nous  connaissons  moins  encore. 
Les  Argumenta  Ubrorum  Veteris  Tniamenti  doivent  être  lus  ainsi  d'après 
nos  manuscrits  : 

Sunt  Gènes.  Ex.  Le.  Nu.  De.  Josu.  Ju.  Ruth.  Reg.  Parai.  Es.  Ne. 

ce  qui  signifie  :  Siini  Genesis,  Exodus,  Leviiicus,  Nameri,  Deateronomiam , 
Josue,  Judices,  Ruth,  Reges ,  Paralipomena ,  JEsdras,  Nehemias;  et  l'auteur 
de  ce  vers  diabolique  parait  cire  le  frère  Mineur  Guillaume  le  Breton^. 
Le  premier  de  ï Oraison  dominicale ,  au  folio  1/18,  est  aussi  corrompu. 
Corrigeons-le  d'après  le  n"*  3a 52  de  Munich  et  lisons  : 

0  pater  aime,  tuum  nomen  sit  saoctificaiuni. 

On  ne  sait  pas  de  qui  sont  les  vers  qui  commencent  par  : 
Vos  qui  sub  Christo  mundo  certatis  in  isto. 

Mais  on  peut  attester,  d'une  part,  que  les  copies  en  sont  nombreuses, 
puisqu'il  y  en  a  deux  exemplaires  à  Munich,  n**  Sgdi.  gôoS,  un  à 
Dresde,  A  167",  un  à  la  Bodléienne,  Cod.  Laud.  mise,  q34,  cinq  à 
Vienne,  786,  848,  1067,  11^7,  aSai;  et,  d'autre  part,  qu'ils  sont 
beaucoup  plus  anciens  que  le  manuscrit  de  la  Palatine,  puisque  le 
dernier  cité  de  ceux  de  Vienne  est,  au  rarpport  de  M.  Endlicher,  du 
xu*  siècle^.  Le  premier  vers  de  l'épigramme  sur  les  Muses  est  :. 

Clio  gcsla  canens  transactis  tempera  reddil  ; 

et  cette  épigramme,  dont  pareillement  les  copies  abondent,  a  été  pu- 
bliée sans  nom  d'auteur  par  M.  ftlangeart^  sous  le  nom  de  Caton  par 
M.  Riese  dans  VAnthologia  latina^,  EÂe  est  incontestablement  antique. 
Cette  autre  épigramme  : 

Grata  Venas  molli,  pigro  mora,  vinea  colU, 

*  Denis,  Cod.  theohg.  Vindobonenses ,  ^  Endiicher,  CataL  cwLpidloL  Vind., 
p.  465.  p.  178. 

*  Histoire    littéraire    de    la    France,  *  Cataldmmun.deVulencien*,p.3c)i. 
t  XXIX,  p.  600.  '    Num.  664. 


572  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1887. 

est  aussi  dans  un  manuscrit  de  Vienne,  le  n^  3o3  ^;  mais  elle  parait  mo- 
derne. La  divertissante  complainte 

Pauper  mantelle ,  sine  pilis  et  sine  pelle , 

est  du  farceur  Hugues  Primat,  suivant  Richard  de  Poitiers  dans  sa  chro- 
nique, et  nous  en  connaissons  sept  éditions,  soit  complètes,  soit  incom- 
plètes, dont  les  dernières,  qu^il  suffit  de  citer,  sont  de  notre  confrère 
M.  Delisle^  et  de  M.  Wattenbach'.  Enfin  les  Vers  de  la  Sibylle  {Judicii 
signum,  fol.  iSg),  publiés  par  Beaugendre  sous  le  nom  de  Marbode, 
sont  empruntés  au  livre  XVIII,  chap.  m,  de  la  Cité  de  Diea,  de  saint 
Augustin.  Gomment  Benugendre  a-t-il  pu  commettre  une  si  grosse 
erreur  ? 

Nous  nous  efforçons  d abréger  ces  notes,  et  ne  nous  laissons  pas 
arrêter  par  un  grand  nombre  de  petits  problèmes  dont  Tétude  nous 
intéresserait.  Il  faut  pourtant,  avant  de  quitter  ce  volume,  dire  quelques 
mots  sur  plusieurs  des  pièces  qui  le  terminent.  Au  fol.  i63,  Tépigramme 
Balsamus  et  manda  cera  est  du  pape  Urbain  V*  ;  les  vers  Salve  festa  dies 
sont  aussi  sans  nom  dauteur  dans  les  n'*  3639  (fol.  ii^k)  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  Sag  de  TArsenal  et  3o4  de  Saint-Gall;  les  suivants, 
Prima  dies  Phœbi,  dont  il  existe  six  copies  à  Saint-Gall  et  dautres  ail- 
leurs, ont  été  recueillis  dans  Y  Anthologie  comme  étant  d*un  ancien^.  Au 
folio  i6d,  la  pièce  Esse  quod  est,  publiée  d'abord  sous  le  nom  de  saint 
Bernard,  puis  sous  le  nom  d*Hildebert,  est  de  Pierre,  fils  de  Jean,  sur- 
nommé Pierre  le  Peintre,  chanoine  de  Saint-Omer^. 

Il  y  a,  dans  les  derniers  des  volumes  ici  décrits,  peu  d*œuvres  restées 
anonymes.  Nous  remarquons  cependant  sous  le  n""  788  ce  Liber Jugitivus 
dont  Jean  Andréa  nomme  Tauteur  Neveu  de  Montauban  ''.  Il  est  appelé 
plus  loin ,  sous  le  n"*  y  98 ,  Nicolaus  de  Monte  Albano  ;  mais  c  est  une  erreur 
dun  copiste  qu*il  faut  corriger.  Est  également  anonyme,  au  folio  9a  du 
n*  794 ,  la  satire  Virifratres,  servi  Dei,  et  nous  n  avons  h  faire  sur  fauteur 
aucune  conjecture;  mais  comme  le  texte  fourni  par  ce  n°  794  parait  dé- 
fectueux, nous  jugeons  utile  de  rappeler  que  cette  pièce,  autrefois  si 
goûtée,  a  été  souvent  imprimée  :  parWolff,  par  M.  Du  Méril,  par  M.  Fréd. 
Guill.  Otto,  par  M.  Wattenbach.  Notons  en  passant  quil  faut  lire  ainsi 
les  premiers  mots  du  traité  communément  intitulé  :  Mappa  mandi,  qui 
se  trouve  au  folio  91  du  n""  834  :  Philosophia  trifarie  dividitur,  primo  in 


^  Endlicher,  CataL,  etc.,  p.  i63. 

*  ])elis)e.  Le  poète  Primat,  pi  8. 

*  Anzeigerfir  Kandederdeatsch,  Vor- 
zeit,  187a,  col.  a  86. 


*  Jowm,  des  Sa»,,  i885,  p.  437. 

'  N'  488  de  rédition  de  M.  Riese. 

*  Les  MéL  poil,  d'Hild,,  p.  78. 

^  Joam.  des  Sav.,  i885,  p.  3o7« 
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theorelicam,  practicam  et  logicam.  Nous  faisons  cette  correction  sur  les 
n"*  25i  1  de  Vienne  et  Slxig  de  Munich.  Faut-ii,  pour  conclure,  an- 
noter même  la  mention  d  un  ouvrage  imparfait  ?  Dans  le  n*  855 ,  fol.  189, 
le  fragment  indiqué  comme  relatif  aux  offices  ecclésiastiques  appartient 
à  lun  des  théologiens  les  plus  considérables  du  \uf  siècle,  le  cardinal 
Hugues  de  Saint-Gher. 

Nous  aurions  pu  facilement  développer  la  plupart  de  ces  notes.  Il  ne 
nous  aurait  même  pas  déplu ,  convenons-en ,  de  traiter  plus  longuement 
certaines  questions  sur  lesquelles  nous  avons ,  dans  le  cours  de  nos  études , 
réuni  d*assez  nombreux  documents.  Mais  quand  on  entre  en  commerce 
avec  des  collaborateurs  tels  que  les  rédacteurs  du  Catalogue  de  la 
Palatine,  il  faut  s  abstenir  de  digressions  qu'ils  auraient  le  droit  déjuger 
superflues. 

B.  HAURÉAU. 


SUB  L* ALCHIMIE  DE  ThEOCTONICOS. 

Parmi  les  plus  vieux  alchimistes  du  moyen  âge  on  trouve  un  nom 
singulier,  celui  de  Theoctonicos  ou  Theotonicus,  d'apparence  grecque, 
mais  sur  lequel  nous  ne  possédons  presque  aucun  renseignement.  Hœfer 
l'a  connu  seulement  par  un  manuscrit  latin  du  xiv*'  siècle  (n""  yi56  de 
la  BibUothèque  nationale  de  Paris ,  fol.  1 38  )  relatif  à  la  Practica  alchimm. 
Cet  auteur  [Histoire  de  la  chimie ^  t.  L,  p.  364,  2'  édition,  1866)  lui 
attribue  le  prénom  de  Jacob,  et  rapproche  le  nom  de  Theotonicus  de 
celui  de  Theatonicus,  c'est-à-direAllemand.Labbe,  dans  un  catalogue  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Paris  (publié  en  1 653 ,  Paris) ,  nomme 
Petrus  Theoctonius ,  au  milieu  d'une  liste  des  auteurs  alchimiques  grecs 
(p.  128),  comme  l'auteur  d'un  traité  De  metkodo  alchymise.  Dans  Morho- 
fius,  un  traité  de  même  titre,  et  sans  doute  identique,  est  attribué  à  Pe- 
trus Theodoricus^  Quel  est ,  en  définitive ,  cet  auteur?  Est-ce  un  Allemand? 
Est-ce  un  Byzantin  ?  et  de  quelle  époque?  Son  traité  se  rattache-t-il  à  la 
tradition  des  alchimistes  grecs?  Ou  bien  est-ce  un  disciple  des  Arabes, 
ayant  écrit  d'après  eux  ?  Pour  éclaircir  cette  question ,  nous  ne  possédons 
d'autres  données  que  celles  que  l'on  peut  tirer  de  Texamen  de  son  ou- 

'  Voir  Siussï  Beitrœge  zar  Geschickte  der  Chemie,  von  H.  Kopp,  186g,  p.  276 
et3a6. 

là 
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vrage.  Hœfer  a  signalé  un  manuscnt  latin;  mais  j'ai  retrouvé  et  examiné 
en  détail  le  texte  grec  auquel  Labbe  faisait  allusion.  Ce  texte  existe  dans 
un  manuscrit  grec  qui  appartient  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
où  il  porte  le  n*  a  A 1 9., 

Ce  manuscrit  in-folio,  transcrit  vers  1/160  par  Georges  Midiates 
(fol.  2  88 ),  est  des  plus  précieux  pour  Thistoire  de  l'astronomie ,  de  Tastro- 
iogie,  de  lalchimie  et  de  1^  magie  au  moyen  âge;  c'est  une  réunion  in- 
digeste de  documents  de  dates  diverses  et  parfois  fort  anciens,  depuis 
TÂImageste  de  Plolémée  et  les  auteurs  arabes  jusqu'aux  écrivains  de 
la  fin  du  moyen  âge.  L'écriture  en  est  souvent  difficile  à  déchiffrer.  La 
table  des  matières  de  ce  manuscrit  a  été  imprimée  dans  le  catalogue  <le 
ceux  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 

Ce  n  est  pas  ici  le  lieu  d*en  examiner  le  contenu ,  quel  que  soit  d  nlleurs 
l'intérêt  d'une  semblable  étude.  Mais  je  me  bornerai  à  l'ouvrage  de  Theo- 
ctonicos. 

Cet  ouvrage  commence  au  folio  279,  et  se  poursuit  jusqu'au  folio 
287  verso,  où  la  fin  est  indiquée  à  l'encre  rouge. 

Le  titre  exact  de  l'ouvrage  est  le  suivant  :  Apx^  'njç  eùBelas  bSov  rov 
(ÂsycCXov  StScurxaXov  Hérpov  tov  Qeoxrovixov  ^p6$  Trjv  téy^vnv  rifs  àpxv- 
fxias.  —  u  Commencement  de  la  voie  droite  vers  l'art  de  l'alchimie,  par 
le  grand  maître  Pierre  Theoctonicos;  »>  et  au  bas  de  la  page  :  êyà  i 
Uérpos  QsoiCTéviKos  r&v  ^iXoa6(p(ûv  b  ÙÀf^i^loç,  c'estf-â-dire  :  «Moi  Pierre 
Theoctonicos ,  le  moindre  des  philosophes.  » 

A  la  fin  du  traité,  il  est  désigné  sous  le  nom  de  tQi4Stk(pou  kiAwépwv 
70?  QsoKTovtxov,  la  dernière  phrase  étant  la  suivante  :  «Voici  la  fin  de 
la  voie  pure  du  frère  Ampertos  Theoctonicos ,  le  grand  philosophe  de 
l'alchimie ,  transcrite  par  Georges  Midiates.  » 

La  dernière  forme  du  nom  de  l'auteur  rappelle  le  latin  Albertas  Tea- 
tonicus,  personnage  identifié  en  général  par  les  vieux  auteurs  avec  Albert 
le  Grand  et  sous  le  nom  duquel  il  existe  un  ouvrage  latin  d'alchimie , 
désigné  parfois  par  les  mots  :  Semita  recta. 

Cet  ouvrage  latin  se  trouve  au  tome  XXI  des  Œuvres  d'Albert  le  Grand , 
qui  est  regardé  ici  comme  un  pseudonyme ,  et  il  est  iflaprimé  dans  le 
tome  II  du  Theatram  chemicam.  Les  deux  textes  latins  concordent  très 
exactement,  comme  je  l'ai  vérifié.  L'ouvrage  est  écrit  avec  assez  de  sin- 
cérité ;  il  date  du  xm'  ou  xi v'  siècle.  Les  articles  techniques  qui  le  terminent 
sont  complétés  par  des  additions  faites  par  quelques  copistes  plus  mo- 
dernes, d'après  Geber,  Basés,  Boger  Bacon,  maître Joi  [sic  pour  Jean?) 
de  Meun,  expressément  nommés.  Il  semble  mâme  en  certains  endroits 
qu'il  y  aït  deux  étages  d'additions. 
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Je  me  suis  assuré  en  outre  que  le  manuscrit  latin  cité  par  Hœfer,  u  La 
Pratique  de  laichimie  par  Jacob  Tbeotonicus  o,  est  un  simple  extrait  du 
livre  de  i'Alchimie  attribué  à  Albert  le  Grand.  Je  Tai  vérifié  sur  le  ma- 
nuscrit  latin;  les  deux  citations  faites  en  note  par  Hœfer  [Histoire  de  la 
chimie,  2"  édit.,  1. 1. ,  p.  364 ,  '365)  se  retrouvent  d'ailleurs  dans  le  traité 
d'Albert  le  Grand.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'arrêter  sur  ce  manuscrit 
latin  ;  mais  le  texte  grec  mérite  plus  d'attention. 

Or  le  traité  de  Theoctonicos  contenu  daifs  le  manuscrit  26 1  g  est  une 
traduction  grecque  du  traité  attribué  à  Albert  le  Grand ,  traduction  an- 
térieure aux  textes  latins  imprimés  que  je  viens  de  citer,  et  qui  renferme 
certaines  indications  spéciales  et  différentes;  mais  qui,  par  contre,  ne 
contient  pas  les  additions.  C'est  ce  qui  résulte  de  l'examen  détaillé  auquel 
je  me  suis  livré. 

En  effet ,  j  ai  d'abord  constaté  la  conformité  générale  du  texte  latin  et 
du  texte  grec,  en  les  comparant  ligne  par  ligne,  jusqu'à  la  fin. 

Je  me  bornerai  à  la  citation  suivante,  qui  est  caractéristique.  Dans  le 
grec  :  "ESpov  isfolXtv  ùnepéyovias  yuovdj^ovs  xai  ^peaÇvrépovs  xa\  xavovixoùs, 
KXtipixoisy  <piXo<r6(povç  xai  ypafJLfiareis.  Dans  le  latin  :  Inveni  aatem  prœ- 
divites  litteratos,  abbcUes,  prœpositos,  canonicos,  physicos  et  illiteratos,  etc. 
C'est-à-dire  (d'après  le  grec)  :  «J'ai  trouvé  des  moines  éminents,  des 
prêtres,  des  chanoines,  des  clercs ,  des  philosophes  et  des  grammairiens.  » 

Le  texte  grec  est  plus  ferme  que  le  texte  latin  ;  cependant  il  est  diffi- 
cile de  refuser  d'admettre  que  la  phrase  précédente  ait  été  traduite  du 
latin. 

A  la  page  suivante,  folio  Q79  verso,  on  retrouve  pareillement  dans 
les  deux  langues*  la  phraséologie  ordinaire  des  alchimistes  :  «  Voulant 
écrire  pour  mes  amis,  de  façon  que  ceux  qui  voient  ne  voient  pas,  et 
que  cei»«  qui  entendent  ne  comprennent  pas,  je  vous  conjure,  au  nom 
de  Dieu,  de  tenir  ce  livre  caché  aux  ignorants.  » 

Le  texte  grec  est  plus  développé  que  le  latin  dans  le  passage  suivant 
(même  page)  :  «J'ai  écrit  moi-même  ce  livre,  tiré  des  livres  de  tous  ler 
philosophes  de  la  science  présente,  tels  que  Hermès,  Avicenne,  Rbazès, 
Platon  et  les  autres  philosophes,  Dorothée,  Origène,  Geber(?),  beau*- 
coup  d'autres,  et  chacun  a  montré  sa  science;  ainsi  qu'Aristote,  Her- 
mès ^  et  Avicenne.  n  Cette  suite  de  noms  propres  et  d'autorités  manque 
dans  le  latin. 

Le  traité  poursuit  pareillement  dans  les  deux  langues,  en  expliquant 
qu'il  faut  réduire  les  métaux  à  leur  matière  première. 

*  Figuré  par  le  symbole  de  la  planète  Mercure. 
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Puis  commence  un  autre  chapitre ,  qui  débute  par  ces  mots  singuliers 
[fol.  a8o  ]  «  en  grec  :  Kpj^ïiyila  it/liv  ^payfia  'oapà,  t&v  âpxcUcov  evpiaKÔfisvoVf 
X^i^i^  ^^  y^éysTCLi  ^cjfjLOLt&lrf,  (ppayyiKà  Se  (la^a  [sic).  uL'Âlchimie  est  une 
chose  découverte  par  les  anciens  :  on  l'appelle  Chimie  en  romaïque, 
Maza  en  langue  franque.  »  Dans  le  texte  latin  on  lit,  dans  les  deux 
publications  citées  :  Alchiniia  est  ars  ah  Alchimo  inventa  et  dicitar  ab 
archymo  grœcè,  qaod  est  massa  latine,  uL'Âlchimie  est  un  art  découvert 
par  Alchimus;  cest  d'après  le  mot  grec  archymas  quelle  a  été  nommée, 
mot  qui  signifie  massa  en  latin.  » 

Celte  phrase  étrange  se  trouve  aussi  dans  le  Liber  triam  verboram 
Kalid  [Bibliotheca  chemica  de  Manget,  t.  II,  p.  189)  :  Alchimia  ab  Al- 
chimo inventa,  Chimia  aatem  grecè,  massa  dicitar  latine. 

Pic  de  la  Mirandole,  au  xvf  siècle,  cite  aussi  cet  Alchimus,  en  répu- 
diant l'étymologie  précédente.  Il  y  a  là  sans  doute  quelque  réminiscence 
de  fancien  Chymes^  Quant  au  mot  (xala  ou  nmssa,  il  existe  comme 
synonyme  de  la  Chimie  dans  le  Lexicon  Alchemùe  RaUmdi  (au  mot 
Kymus)\  1612. 

Le  latin  explique  ensuite  que  les  métaux  diffèrent  seulement  par  une 
forme  accidentelle  et  non  essentielle,  dont  on  peut  les  dépouiller  : 
Forma  accidentali  tantam,  nec  essentiali  :  ergo  possibiUs  est  spoliatio  acci- 
dentam  in  metallis.  Mais  le  grec  est  ici  plus  vague. 

Au  contraire,  le  grec  développe  davantage  la  génération  des  métaux 
et  parle  de  la  terre  vierge^,  comme  lancien  Hermès  :  Sià  yvç  ^mapOévov 
xa)  aaOprisy  ce  que  le  latin  traduit  simplement  par  terra  manda  y  la  «  terre 
pure  ». 

Les  deux  textes  se  suivent  ainsi  parallèlement,  avec  des  variantes  con- 
sidérables et  des  développements  inégaux.  Puis  viennent  la  description 
des  fourneaux  (fol.  282),  celle  des  quatre  esprits  volatils  :  le  mercure 
(signe  de  la  planète  Hermès),  le  soufre,  larsenic  (même  signe  que  celui 
(les  alchimistes  grecs),  le  sel  ammoniac.  Le  nom  ancien  de  Torpiment, 
dpaévixov^  est  changé  ici  en  aopiirriyfjLaTov  :  ce  qui  est  une  transcription 
littérale  du  latin  auri  pigmentant,  transcription  montrant  par  une  nou- 
velle preuve  que  le  texte  original  a  été  écrit  en  latin.  Divers  sels,  le 
tartre,  le  vert-de-gris,  le  cinabre,  la  cérusc,  le  minium,  (igurenl  ici. 

Puis  viennent  les  opérations,  dont  la  description  fournit  des  équiva- 
lences intéressantes  entre  les  mots  gi'ecs  du  xiv"  siècle  et  les  mots  latins; 
équivalences  dont  plusieurs  sont  distinctes  des  anciennes  expressions 
contenues  dans  les  premiers  alchimistes. 

•    Voir  mon  livre  :  Origines  de  l'Alchimie,  p.  167.  —  *   Origines  de  t Alchimie, 
|).  63. 
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FRANCE. 

Essai  sur  la  philosophie  de  Dans  Scot,  par  M.  Pluzanski,  docteur  et  lettres.  Paris, 
Tliorin,  1887,  296  pages  in-8*. 

Ce  livre  est  une  apologie  de  Duns  Scot.  Très  justement  surnommé  le  Docteur 
subtil,  Duns  Scot  n*est  pas  aisé  à  comprendre.  Il  est  vraisemblable  qu'il  s* est  le 
plus  souvent  bien  compris  lui-même;  mais,  craignant  sans  doute  de  paraître  ce 
qu  il  étail,  un  novateur,  il  s'est  habituellement  exprimé  en  des  termes  obscurs.  Cela 
donne  des  facilités  pour  lui  supposer  des  opinions  diverses.  M.  Pluzanski  n*a-t-il  pas 
abusé  de  ces  facilités  ?  Pour  le  réconcilier  presque  sur  tous  les  points  avec  saint 
Thomas,  ne  s'est-il  pas  exagéré  la  poitée  de  quehjues  concessions  prudentes?  On 
est  généralement  enclin  à  trouver  parfaits  les  gens  que  Ton  aime,  et  M.  Pluzanski 
ne  dissimule  pas  le  penchant  qu'il  a  pour  Duns  Scot.  Il  aurait,  d'ailleurs,  tort  de  le 
dissimuler,  il  faut  toujours,  en  philosophie,  dire  franchement  ce  qu'on  pense.  C'est 
le  plus  sûr  moyen  d'intéresser  même  les  gens  qu'on  ne  converlit  pas. 

Ce  louable  Essai  mérite  d'être  signalé,  non  seulement  aux  érudits,  mais  à  qui- 
conque se  sent  quelque  goût  pour  l'étude  des  problèmes  philosophiques.  Si  la  langue 
que  parlait  Duns  Scot  n'est  plus  en  usage,  le  fond  de  sa  doctrine  a,  de  nos  jours, 
nous  le  reconnaissons,  peut-être  autant  de  partisans  que  d'adversaires. 
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Etudes  sur  le  Philèbe,  par  Ch.  Huit,  docteur  es  lettres.  Un  volume  in-8*,  Paris, 
Alphonse  Picard ,  8a ,  rue  Bonaparte. 

M.  Ch.  Huit  est  un  des  hommes  de  notre  temps  qui  ont  le  plus  et  le  mieux  étudié 
les  ouvrages  de  Platon,  il  connaît  à  fond  les  Dialogues  du  grand  disciple  de  Socrate. 
Il  n'ignore  aucun  des  travaux  auxquels  ils  ont  donné  lieu,  tant  en  France  qu*à 
Tétranger.  Nous  avons  annoncé  ici  même  son  commentaire  sur  le  Parménide.  Ses 
Etudes  sur  le  Philèbe  ne  sont  ni  moins  profondes  ni  moins  élégamment  écrites.  EHes 
comprennent  d*ahord  une  introduction ,  puis  sept  chapitres  dont  voici  les  titres  : 
I.  Analyse  du  Philèbe;  ii.  Témoignage  des  anciens  relatifs  an  Philèbe;  m.  Travaux 
des  modernes  sur  ie  Philèbe;  iv.  La  dialectique  du  Philèbe;  t.  La  métaphysique  du 
Philèbe;  vi.  La  morale  du  Philèbe;  vu.  La  théologie  du  Philèbe.  M.  Cn,  Huit  sou- 
tient que  le  Philèbe  est  -bien  ^  la  main  de  Platon.  Il  s'attache  à  réfuter  Topinion 
contraire.  tSi,  dit-il,  lahsence  de  tout  témoignage  historique  décisif  vient  corro- 
borer les  doutes  de  Texamen  de  Touvrage ,  il  ne  faut  point  s'étonner  de  voir  la  cri- 
tique judicieuse  rompre  en  visière  aux  affirmations  séculaires  de  la  tradition.  Mais 
encore  faut-il  que  ces  sentences  de  cassation  ne  soient  prononcées  qu'après  un  long 
et  impartial  examen.  Cest,  continue  M.  Ch.  Huit,  ce  que  nous  semble  avoir  oublié 
M.  Schaarschmidt ,  lorsque ,  dans  son  savant  ouvrage  sur  la  collection  platonicienne 
{Die Sammlung derplatomischen  Schrijïen,  Bonn,  1886),  il  a  cru  pouvoir  condananer 
le  Philèbe  au  même  titre  que  la  Politique  et  le  Parménide.  Si,  sur  d'autres  points, 
nous  avons  adopté  ses  conclusions  et  ajouté  à  ses  démonstrations  des  arguments 
nouveaux,  ici,  tout  en  rendant  hommage  à  la  subtilité  comme  à  l'étendue  de  son 
érudition  philosophique,  nous  nous  séparons  de  lai  sans  hésiter.  Bien  plus,  par 
une  analyse  approfondie  des  textes ,  par  la  discussion  complète  des  diverses  dif- 
iicultés  qu'ils  soulèvent,  nous  espérons  revendiquer  victorieusement  la  paternité  de 
ce  dialogue  pour  Tauteur  de  la  République  et  du  Timée.  >  Ainsi  s'exprime  M.  Ch.  Huit. 
Il  estime  que,  en  l'absence  de  toute  indication  susceptible  d'assez  éclairer  sa  route, 
c'est  uniquement  à  sa  sagacité,  à  sa  familiarité  avec  ce  qu'il  appelle  l'esprit  plato- 
nicien ,  que  peut  et  doit  faire  appel  la  critique  moderne.  Même  les  plus  éclairés  s'ex- 
posent à  de  graves  erreurs  dès  qu'ils  abandonnent  le  terrain  solide  des  textes.  Ce 
terrain,  M.  Ch.  Huit  ne  le  quitte  jamais.  En  terminant  son  ouvrage,  il  caractérise 
le  dialogue  qu'il  a  si  délicatement  et  si  fortement  expliqué , dans  le  passage  suivant: 
«Comme  je  le  disais  en  commençant,  c'est  précisément  en  raison  de  l'étroite  union, 
de  la  pénétration  constante  de  la  dialectique  et  de  la  morale  que  le  Philèbe  occupe 
dans  l'œuvre  platonicienne  une  place  a  part.  Si,  en  outre,  sur  certains  points,  et 
d'une  importance  manifeste ,  la  pensée  du  maître  s'y  révèle  sous  un  jour  nouveau  et 
original ,  fruit  de  plus  de  cinquante  ans  de  recherches  et  de  méditations ,  en  faut-il 
davantage  pour  recommander  ce  dialogue,  presque  à  l'égal  des  plus  brillants  et  des 
plus  célèbres,  à  l'attention  des  philosophes  et  à  la  sagacité  des  érudits  ?> 


BELGIQUE. 

Recherches  critiques  sur  la  biographie  de  Henri  de  Gand,  dit  le  Docteur  solennel , 
par  Fr.  Ellirle,  traduit  de  l'allemand  par  J.  Raskop.  Tournai,  1887,  49  pag-  in-8". 

Divers  biographes  ont  prétendu  que  ce  docteur  justement  célèbre,  Henri  de 
Gand ,  appartenait  à  la  noble  famille  des  sieurs  de  Goethals ,  qu*il  avait  été  de  Tordre 
des  Servîtes,  enfin  qu'il  avait,  durant  son  séjour  h  Paris,  habité  la  maison  de  Sor- 
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bonne  au  titre  de  socius  ou  d'hospes.  Ce  sont  ces  différentes  assenions  que  le  R.  P. 
Ehrle  s'est  proposé  de  réfuter  dans  Técrit  traduit  en  françab  par  M.  Raskop. 

Sur  le  premier  point  la  réfutation  demeurera ,  croyons  nous ,  sans  réfoique.  La 
noble  origine  de  Henri  était  attestée  par  une  bulle  dlnnoccnt  IV  où  il  était  dit  fils 
de  Gerelme  GoetliaLs ,  sieur  de  Mude,  et  de  Marguerite  de  Masmines.  Mais  le  P.  Ehrle 
prouve  clairement  que  cette  bulle  est  fausse.  Henri  de  Gand,  né  sans  doute  de 
parents  obscurs ,  ayant  acquis  une  grande  renonmice ,  les  Gocthals  ont  été  jaloux 
de  s'associer  à  sa  gloire  et  ont  fait ,  dans  ce  dessein ,  fabriquer  la  bulle  dont  la  faus- 
seté n  avait  pas  encore  été  reconnue. 

Le  P.  Elirle  démontre  plus  aisément  encore  que  Henri  de  Gand  n*a  jamais  porté 
riiabit  des  Servîtes.  Cest  au  xvii*  siècle  que  les  Servîtes  Tont,  pour  la  première  fois, 
réclamé  comme  un  des  leurs  et  se  sont  inc^éniés  à  lui  attribuer  un  rôle  dans  les  af- 
faires de  leur  ordre  :  un  rôle  important,  cela  va  sans  dire.  Si  la  fable  qu'ils  ont  tout 
entière  imaginée  n'a  pas  eu ,  même  alors ,  beaucoup  de  succès ,  personne  ne  pourra 
plus  désormais  en  rien  croire.  Non  seulement  Henri  de  Gand  n'a  jamais  été  Servite  ; 
mais  quand  s'engagèrent,  de  son  temps,  les  vives  querelles  entre  les  séculiers  et 
les  réguliers ,  c'est  pour  les  séculiers  qu*il  prit  parti.  Cela  résulte  évidemment  des 
témoignages  produits  par  le  P.  Ehrle. 

Le  troisième  point  est  de  savoir  si  le  Docteur  solennel  résidait,  lorsqu'il  enseignait 
à  Paris,  dans  la  maison  récemment  fondée  par  Robert  de  Sorbon.  Le  P.  Elirle  donne 
lieu  d'en  douter  ;  mais  il  ne  semble  pas  mettre  au  néant  la  revendication  des  Sorbo- 
nisfes  comme  celles  des  Servîtes  et  des  sieurs  de  Mude. 

t  On  connaît  mal,  dit  le  P.  Ehrie,  la  vie  des  plus  illustres  docteurs  du  moyen  âge  ; 
c*est  pourquoi,  ajoute-t-il,  il  a  formé  le  dessein  de  rechercher  ce  qu'il  y  a  de  faux 
et  de  vrai  dans  leurs  légendes.  >  C'est  un  dessein  très  louable.  Que  tout  le  monde 
s*empresse  d'en  encourager  l'auteur. 
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Essai  sub  le  libre  arbitre,  sa  théorie  et  soy  histoire ^  par 
George-L.  Fonsegrive,  professeur  agrégé  de  philosophie  au  lycée  de 
Bordeaux;  ouvrage  couronné  par  l  Institut  de  France,  Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Un  volume  in-S*"  de  692  pages, 
faisant  partie  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine. 
Félix  Alcan.  Paris,  1887. 


DEUXIÈME   ARTICLE  ^ 

I       .        ■ 

Nous  n avons  parle,  dans  notre  premier  article,  que  de  lexamen  qu'a 
fait  M.  Fonsegrive  des  systèmes  antiques  sur  le  libre  arbitre.  Dans  le 
présent  travail ,  nous  allons  étudier  la  partie  du  livre  relative  aux  doc- 
trines des  théologiens  chrétiens  et  des  philosophes  du  moyen  âge.  Le 
champ  qu'elle  embrasse  est  immense;  fauteur  y  a  réuni  et  discuté  une 
quantité  considérable  d'opinions  en  s  appuyant  sur  un  très  grand  nombre 
de  textes  cités  habituellement  sans  y  rien  changer  et  toujours  de  pre- 
mière main.  Le  suivre  pas  à  pas  dans  sa  longue  carrière  est  impossible. 
Nous  devrons  nous  borner  à  dire  comment  il  a  résumé  et  jugé  quel* 
qucs-uns  seulement  des  principaux  systèmes  sur  lesquels  sest  portée 
son  attention. 

Jusqu  où  la  pensée  antique  avait-elle  conduit  la  solution  du  problème? 
Sous  quelle  fomie  dernière  favait-elle  exprimée  et  laissée?  Voici,  sdon 
M.  Fonsegrive,  le  progrès  essentiel  qui  s  était  accompli  depuis  Socrata 


^  Voir,  pour  lo  premier  article,  le  cahier  de  septembro,  p.  5/1 1; 
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jusqu'aux  Alexandrins  :  «Le  pouvoir  de  Thomme,  à  peine  senti  d*abord 
par  les  croyants  et  ies  premiers  phiiosophes  païens,  en  face  de  la  toute- 
puissance  fornriidabie  de  la  nature  extérieure,  a  été  profondement  étu- 
dié par  fét;cde'(fe  Sourate  et  suiftoul  par  Âristote.  En  même  temps, 
RU  fatum  siest  substituée  uve  pr^vid^ncemétaplp^sique.  Le  pouvoir  de 
l'homme  a  eu  des  lors  à  se  concilier,  non  plus  avec  un  fatum  aveugle, 
mais  avec  une  providence  raisonnable  et  bonne,  immuable  dans  son 
essence  et  dans  ses  décrets.  La  (juestion  dernière  que  le  paganisme 
l(\gue  au  christianisme  est  donc  oëlU^ci  :  Comment  le  libre  arbitre  de 
rhomme  peut-il  s  accorder  avec  f  ordre  que  la  providence  a  établi  ?  » 
«La  théologie  chrétienne,  poursuit  M.  Fonsegrive,  accepte  la  question 
ainsi  posée.  La  précision  du  dogme  ajoute  même,  en  un  sens,  à  la 
rigueur  de  la  doctrine  de  la  providence.  Mais  des  éléments  nouveaux 
contenus  dans  les  Evangiles  ou  les  Epîtres  canoniques  vont  modifier  et 
développer  oette  dorctrine,  > 

Quels  sont  ces  élémente?  L'honmae  a  ipéohé  «^t  f>âdr,$a  chute  .première 
il  a  souillé  sa  postérité  \tout  «ntièi^e;  Thumaiàité  a  donc  besoin  detre 
rachetée  et  elle  ne  peut  »se  racheter  elle-même.  La  providence  miséri- 
cordieuse vient  miraculeusement  à  son  secours.  Llionune  est  racheté 
par  le  sang  du  Christ;  mais,  même  après  la  rédemption,  il  ne  peut, 
sans  un  secours  divin  et  miraculeux,  sans  la  grâce,  rien  faire  qui  puisse 
assurer  son  salut.  Tels  sont  les  dogmes  surnaturels  qui  vont  mainte- 
nant s'opposer  à  la  croyance  tiatui^lle  de  i*homme  en  son  libre  pouvoir. 
Ce  n'est  pas  tout  :  Dieu  est  juste  et  ne  peut  récompenser  ou  punir 
justemcmt  4'bomn»e  que  m  ccdu^ci  est  libre.  U  est  donc  nécessaire  de 
concMipr  le  dogme  et  le  4ibre  arbitre.  G^eat  cette  conciliation .  qu'ont 
t^ntë  d'opérer  tous  ies  docteurs  du  chn^aniscne  dont  M.  Fonj^egrive 
va  esquisser  4  histoire. 

En  pénétrant  (dans  des  écrits  vénérables  où  la  foi  prédomine  et^doit 
avx>ir  le  tternier  mot,  «?n  approfondissunt  ^des  doctrines  délicates ,  com- 
pliquées, où  la  religion  et  3a  philosophie  .sont  fntimemcnt  mêlées,  quel- 
quefois qméme  identifiées,  rai!i>tei?r  n'a  garde  de  se  coraporter  en  théo- 
logien. Jiiconserve  le  rôle  qoïl  a  pris  déjà,  le  seuliqui  oonvieime  on  un 
tel  swjet  :  yl  reste  historien  et  psychologue.  11  tâche  de  dire  en  termes 
aussi  exacts  et  aussi  clairs  que  possible,  non  pas  certes  quel  est  son  avis 
personnel  sur  le  libre  ai4Mtpe  dana  ses  rapports  avec  la  grâce,  la  pres- 
cience et  la  prédestination,  mais  ootmaent  saint  Paul,  saint  Augustin, 
saint  ïhomas,  par  exemple,  ontt  maintenu  le  li<bre  arbitre  sans  rien 
abandonner  de  leur  croyance  à  la  grâce,  à  la  prescience  divine  et  à 
l'acte  éternel  par  lequel  Dieu  a  marqué  ses  élus.  C'était  une  tâche 
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maiaxisée;  ii  fait  preuve,  en  la  rempliaBant,  de  tact  et  de  prudente- aa- 
gacité. 

Dans  beaucoup  de  passaigts  ib  est  inoonteslabie  que  saint  Pani  admet 
un  certain  pouvoir  àt  t'homme,  une  eefttrine  bolkboratioo  de  l'homme 
avec  Dieu.  Maïs  d autres  passages  seml^lent  tm  contmirq  tout  accovder 
à  Taction  divine.  Si  la  grâce  vieM  dea  œuvres,  elle  n'est  ééjàt  pèwi  la 
grâce.  Les  livres  juif»  avaient  diéjà  dit  :  «l'Esprit  souAle  oài  il  veut.  » 
Saint  Paul  s'approprie  cette*  paMe,  lorsifff'il  4erit  :  «  It  a  dbne-  pitié  de 
qui  il  veut,  et  il  endurcit  qui  il  vetTt.  »  Fauilr»-t«il^  âoner  aoeuser  Dieu 
d'injustice  et  d'impiété?  «rNuliement.  .  .  O  homme ,  qui  donc  es-tu^pour 
répondre  à  Dieu?  L'œuvre  dil-eiBe  à  celui'qui  l'a  faite  i  Pourquoi  m as»- 
Ui  faite  ainsi  ?  lie  potier  ne  peut-it  pii9  feire*d«*la  mêiinte  niasse  île  boue 
un  vase  d'Iionneur  et  un  vase  d^abjeotion'?  »  Les  lenrtes*  de  saint  Ptad 
qui  semblent  se  contredire,  fadt  observer  M.  Fonsegrive,  ne  se  coRiredb* 
saient  pas  pour  hii-méme  et  doivent  sans  doutJè  se  coiiip««i9Br.  Laehri»* 
tianisme  tout  entier  y  a  trouvé  la  diouUe  aflivmation  de  Taide  divine  et 
de  la  coopération  humaine  pour  l'aecomplissenaent  du  bien.  Et  quand 
on  lui  demandait  de  concilier  ces'textes  etd'en  expiiqiieD  la  conciliation, 
il  répondait  :  Les  voies  de  Dieu  sont  impénétrables  et  seS'Conseila  d'une 
insondable  profondeur.  0  ate'<aAi/    • 

Des  données  contenues  dan»  les  enseignements  di^es  ppemievs  Pères 
la  théologie  tira  trois  conséquences  principâihps  r  '  f^' f  homme  ne^  peut 
rien  faire  de  bien  sans  Tassiâianee  de  Dieu;  ^^'iDreu  sait  ceux  qot  seront 
sauvés  et  ceux  qtri  seront  damnés;  i""  Dieu  est  juitc,  ii  n'y  a  pis  en  kn 
d'iniquité;  l'homme  donc  est  justement  puni  ef?  récompensé;  ii  coopère 
donc  à  l'œuvre- de  Dieu  et  jouit  du- libre  arbitre. 

Tous  les  théologiens,  depuis  tes  premiers  temps  jusqu'au  xVn*  sied», 
ont  traité  ces  questions,  qui  ont  été  le  fond  principai  der  discussions 
dogmatiques.  Un  si  grand  nombre»  iCesprits  pénétrants  et  subtiès^,  de 
génies  puissants  et  féconds,  n'ont  pu  nbordei*  ces  problèmes  sans  les 
éelaircir,  tantôt  pins,  tantôt  moins.  Que  devenait,  dans  ce  travail  toui* 
jours  renouvelé,  le  sentinient  di2  libre  arbitre ?Qu  est-il  devenu',  notam- 
ment, dans  les  études  qu«y  a  consacrées  un  observateur  de  son  âme 
propre  et  de  l'âmie  humaine^^en  général  tel  que  saint  Augustin? 

Au  moment  d'exposer  les  idées  de  saint  Augustin  smr  le  libre  arbitre, 
M.  Fonsegrive  n*e8t  pesisans  éprouverquefkquecrerinte;  La  pensée  deoe 
Père  sur  la  volonté  a  été  si  souvent  et  si  drrersement  interprétée  quiil 
semble  téméraire  d'en  risq^ier  emiove  un6'6xplica<Mn«*D'mrtireip9fti  on 
court  le  danger  d*altéirer  la  doctrine  db  s»nt  Augustin  en  citaMti isolé- 
ment des  passages  qui  ne  safaraienO  aiFoir  leur  signiAeaiiM  que  pkcés 

75. 


Ma  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1887. 

enire  ce  qui  les  précède  et  ce  qui  les  suit.  Ce  brillant  génie  se  plaît  à 
employer  des  formules  énergiques  qui  étonnent  le  lecteur,  qui  Téblouis- 
sent  souvent  et  qui  ont  besoin  de  commentaire.  Il  en  est  dont  Tappa- 
rence  paradoxale  ne  s*eflace  que  lorsqu'on  les  remet  entre  ce  qui  les 
prépare  et  ce  qui  les  complète.  Il  importe  donc  de  suivre  la  pensée  du 
grand  docteur  chrétien  dans  tout  son  développement.  Leibniz  avoue 
s*étre  trompé  sur  le  sens  des  textes  augustiniens  pour  navoir  pas  eu  re- 
cours assez  tôt  à  cette  sage  méthode.  M.  Fonsegrive  ladopte  et  la  suit. 

Qu  entend  saint  Augustin  par  ces  mots  :  le  libre  arbitre?  Il  définit  la 
volonté  en  ces  termes  :  «La  volonté  est  un  mouvement  de  lame  qui, 
en  Tabsence  de  toute  contrainte,  se  porte  à  la  conservation  ou  à  lac- 
quisition  d  une  chose.  »  Le  mouvement  volontaire  est  donc  par  essence 
distinct  du  mouvement  qui  résulte  d'une  contrainte  extérieure  ou  de  la 
nécessité.  On  ne  saurait  dire  qu  un  homme  est  coupable  quand  on  con- 
duit sa  main  pour  lui  (aire  tracer  des  paroles  criminelles,  et  on  peut  le 
dire,  au  contraire,  si  sa  volonté  a  consenti  à  cette  action.  Une  pierre  qui 
tombe  nécessairement  nest  pas  coupable;  or  il  y  a  en  Tliomme  une 
certaine  chose  qui  se  nomme  culpabilité.  Ce  quelque  chose  tient  à  la 
volonté,  dont  la  conscience  nous  découvre  lexistence  et  le  pouvoir.  Nous 
nous  sentons  vouloir  et  ne  pas  vouloir;  nous  voyons  et  nous  touchons 
pour  ainsi  dire  notre  volonté.  Puis,  nous  savons  que  cette  volonté  nest 
pas  fatalement  soumise  aux  excitations  intérieures  et  extérieures.  Nous 
ne  cédons  pas  inévitablement  è  nos  désirs  ou  à  nos  pensées.  Deux 
hommes,  en  présence  de  la  même  femme,  agités  des  mêmes  émotions, 
agiront  de  deux  façons  différentes.  I/un  choisira  la  continence  et  dé- 
tournera ses  regards;  la  utre  préférera  la  volupté  et  se  complaira  dans  sa 
passion.  Il  y  a  dans  ces  deux  hommes  quelque  chose  qui  les  pousse  à  se 
conduire  différemment.  La  force  des  motifs  ne  vient  donc  pas  des  mo- 
tifs eux-mêmes,  mais  de  la  personnalité,  qui  diffère  d^homme  à  homme 
et  dont  Télément  principal  est  la  volonté.  Tantôt  la  raison  domine  et 
tantôt  elle  est  esclave  de  la  passion.  Que  la  raison  domine,  il  ny  a  là 
rien  d*étonnant;  elle  est  supérieure  à  la  passion  par  son  essence,  car  elle 
est  Télan  de  lame  vers  les  choses  intelligibles,  éternelles  et  immuables; 
mais  que  la  passion,  qui  est  le  désir  des  choses  sensibles,  passagères, 
transitoires,  domine  sur  la  raison,  cest  ce  qui  ne  peut  s  expliquer  que 
par  la  libre  volonté.  Il  faut  que  nous  ayons  en  nous-mêmes  un  pouvoir 
particulier  pour  qu  un  tel  désordre  puisse  se  produire.  Ce  pouvoir  est 
évidemment  ce  que  nous  nommons  libre  arbitre. 

Voilà  un  tableau  de  la  volonté  qui  est  d'une  psychologie  singulière- 
ment fine,  profonde  et  juste.  En  Tétudiant,  on  est  frappé  du  progrès 
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qua  accompli  iart  de  s  observer  soi-même,  depuis  Platon  et  Aristote, 
qui,  malgré  leur  génie  philosophique,  ne  sont  point  arrivés,  nous  lavons 
vu,  à  ce  haut  degré  de  précise  exactitude.  Nous  devons  donner  des 
éloges  à  M.  Fonsegrive ,  qui ,  afm  de  reconstituer  cette  théorie  du  libre 
arbitre,  s  est  imposé  la  tâche  ardue  de  consulter,  non  seulement  certes 
le  Traité  da  libre  arbitre ,  mais  tous  les  ouvrages  de  saint  Augustin.  Nous 
chercherons  tout  à  Theure  si  son  exposition  Temporte  sur  celles  que 
d'autres  avaient  essayées  avant  lui.  Mais  nous  avons,  sans  nous  arrêter,  à 
voir  maintenant  quelles  limites  saint  Augustin  a  cru  reconnaître  au  libre 
arbitre  et  comment  il  Ta,  d après  M.  Fonsegrive,  concilié  avec  la  grâce 
et  avec  la  prédestination. 

«  Notre  volonté,  dit  saint  Augustin,  nen> serait  pas  une  si  elle  n'était 
pas  en  notre  pouvoir;  et,  puisqu'elle  est  en  notre  pouvoir,  elle  est  libre: 
Volantas  igitar  nostra  nec  volantoê  esset,  nisi  esset  in  nostra  potcstate. 
Porro,  qaia  est  in  nostra  potestaie,  libéra  est  nobis.  »  Mais  le  libre  arbitre 
peut-il,  par  ses  propres  forces,  atteindre  à  la  vie  pleinement  heureuse 
promise  aux  élus?  Telle  est  la  question  capitale  que  se  pose  saint  Augus- 
tin. Pelage  définissait  le  libre  arbitre  :  Un  pouvoir  égal  de  se  porter  au 
bien  ou  au  mai ,  une  indifférence  ou  un  équilibre  de  la  volonté  entre 
lun  et  l'autre.  Les  semi-péUgiens s'en  formaient  la  même  idée.  Julien, 
disciple  de  Pelage ,  disait  aussi  :  Le  libre  arbitre  n  est  autre  chose  que  la 
possibilité  de  pécher  ou  de  ne  pas  pécher.  Saint  Augustin  rejette  toutes 
ces  manières  d  entendre  le  libre  arbitre.  DîeuV^  dit-il,  est  essentielle- 
ment libre,  et  pourtant  il  nest  pas  indifférent  au  bien  et  au  mal;  tout 
au  contraire ,  il  est  porté  infailliblement  au  bien.  :  La  libeité  comme  la 
comprennent  Pelage  et  Julien  n  est  qu'un  degré  inférieur  de  la  liberté, 
Ubertas  minor,  qui  consiste  seulement  h  pouvoir  ne  pas  pécher.  Il  y  a  un 
degré  supérieur  de  la  liberté,  une  Ubertas  major,  laquelle  consiste  à  ne 
pas  pouvoir  pécher.  Cette  libeité  est  celle  qui  appartient  à  Dieu  seul. 

Or,  au-dessous  de  ces  deux  degrés  de  liberté,  il  en  existe  un  troi- 
sième; c'est  celui  où  la  volonté  est  dans  f  immiissance  de  ne  pas  pécher. 
Saint  Augustin  applique  la  dénomination  de  libre  arbitre  k  trois  états 
tout  à  fait  différents  :  i''  celui  où  la  volonté  se  décide  toujours  infaillible, 
ment  pour  le  bien;  s""  celui  où  la  volonté  peut  se  décider  tantôt  pour  le 
bien,  tantôt  pour  le  mal;  3"^  celui  enfin  où  la  volonté  se  décide  inlieiilti- 
blement  pour,  le  mal.  Le  plus  libre  de  ces  trois  états  est  manifestement 
le  premier  ;  le  moins  libre  est  le  dernier.  Leibniz  avait  donc  raison  de 
remarquer  qu'Augustin  a  pris  les  mots  de  liberté,  de  nécessité,  defossi- 
bilité,  d'impossibilité,  dans  un  sens  tout  autre  que  celui  qui-  est  reçu 
dans  les  écoles. 


• .  f 
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De:  ces*  trois  états  quedL  eslk  celui  que  possède  TlionacneP  C'est  le  troi- 
sième. Dieu  seul  possède  le  premier.  Adam  r  avant  sa  diute^  possédait  le 
secood;.  mais  la  faute  première  a  fait  pendre"  à  rhwnanité  ie  pouvoir 
quiciie  avait  de:  se  décider  pour  1-f  bien  ou  pour  le  nwd;  le  libre  aiintre 
corrompu  a  été  désormais  incliné  veps  le  mal,  et,  selon  les  fortes  ex- 
pressions de  saint  Auguatin,  Thomme,  par  le  mauvais  vouloir,  a  psrdv  le 
bon  pouvoir  :  per  malum  veUe  perdidit  bonam  pome. 

i  at  reproduit  prescpie  textueUemeol  la  partie  principale  de  l'expMÎ- 
\um  de  M.  Fonsegrive ,  afin  de  montrer  à  quel  point  elk  est  solide ,,  kimi- 
neuse  et  attachaale.  J'ea  omets*  queiques  pages  qui  mëiritesaîenl  cepenr 
dant  d*étre  citées  et,  pour  netre  pas  trop  long,,  je  pM^te  à  la  doctrioe  de 
la  grâce  dans  son  rapport  avec  cette  conception  du  libre  arbitre. 

Enfants  d'Adam ,  nous  avons  hérité  de  sa  faute  et  de  son  malheur. 
Nous  na  pollv<ms^rien  faire  pour  le  biea  surnaturel,  ni  le  désirer,  ni  le 
vouloir,  ni  même  prier  Dieu  pour  qu  il  nous  envoie  sa  grâce;  Par  nous- 
mêmes  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  parfaitement  bon;  nous  ne 
soounes  libres  que  pour  mal  faire.  Mais,  se  demande  M.  Fonsegrive, 
cela  veut-il  dire  que  Thomme  choisisse- néceasaîremeat  le  pire ,  comfne  le 
Dieu  de  Leibniz  choisit  nécessairement  le  meilleur?  Et  M.  Fonsegrive 
répond  :  «  Si  Ion.  disait  qu'il  résulte  de  la  doctrine-  d'Augustin  que 
L'homme  doit  nécessairement  faire  le  pire,  on  iraii  plus  loin  quil  nest 
allé.  • .  Il  a  seuleauent  soutenu  que,  livrés. à  nos  propres  forces,  noua 
ne  pouvons  rien  pour  Je  bien  et  que  nous  sonmies  tous  pédbeurs. 
L'homme  est  dans  un  misérais»le  état  de  servitude  quant  au  péchéL 
Mais  la  bonté  de  Dieu  remédie  à  oe  malheur  et  sa  grâce  rétablit  le  libre 
arbitre  dans  Tétat  où  il  était  avantla  chute» — c  G  est  ainsi,  dit  saint  Au- 
gustin, que  Ion  défend  la  liberté  de  la.  volonté,  non  contre  la  grâce, 
mais  selon  la  grâce.  En  effet,  la  volonté  humauie  nacquiort  point  la 
grâce  par  la  liberté,  mais  plutôt  la  liberté  par  la  grâce  :  Volunias  quippe 
hamana  non  Uberiate  conseqaitur  gratiam,  sed  gixxUa  potias  liberlatem.  »  En 
iabsence  du  secours  divin,  nous  ne  pouvions  que  mal  faire,  et  le  serf 
arbitre  semblait  constituer  le  fond  même  de  notre  volonté.  Mais,  lors- 
que Dieu  nous  aide,  nous  pouvons,  ccHume  Adam  avant  son  péché, 
choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  obéir  âi  la  grâce  ou  lui  résister.  Ceat 
alors  que  Thomme  est  réellement  libre;. 

Il  ne  L'était  donc  pas  avant  la  venue  dai secours  divin.  Alors,  awmt 
cette  venue,  en  dehors  de  faide  divine,  Thomme,  d après»  saint  Angus* 
tin,  n  avait-il  donc  aucun  pouvoir?  Quand  la  grâce  est  arrivée:,  a-l^e 
travaillé  aur  une  matière  inerte  et  passive ,  qu'elle  a  pétrie  cooome  Dieu 
Ta  entendu  ?  Admirons  encore  une  fois  la  crainte  que  ressent  saint  An* 
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gustîa  d être  entraîné  à  k  aëgaiiôn  du  libne  aarbhne ,  «t  iesoin  qu!ilif>rtehd 
deie  sauvegarder.  La  iiràceaikne^  dkril-,  prooire  que  nous  plosséd^w: 
(pj^lque  pouroir,  car  elle  est  >  mit  secours  dîvîn   et  d'teluivlà  sculnpèntr 
êlie  aidé  qui  fiait  eflbrt:spontnnénient.'jDieKr  n'opère  pas^'en  ndusiootre 
sttiut  ocMnme  en  de9  pierres  inseitsibks ou  en* des  diosesdan8iesquell«6< 
il  na  pas  piaeé  h.  raison  et  «b  ^?olcnté.  Gelm^liL'Seideiî  aidé/faingiV 
par.  lai-oèàne.  Saint  Augustin  emploie  le  Itciga^  que  tinndra  plus  tard' 
Maiebiaiicbe  :  a  Si  rtn  iin'ol^ acte. que  nous^sommeBtionO'agis  et  que 
nous  n agissons  pas,  je  réponds  -JNoji  eertes,  ce  n*est  pas  cek^vîms' 
agissez  et  vous  êtes  agi:  Dùcitmihi  clûpxis'^  Erfo  àgémur/non  o^imvsu 
Rgspendeo:  Irno  et  ajk  et  agents,  n  i 

AL  FofMegrive  ne iponse  pas. qiM. cette  doctrine  touchant  notre *eSbrt 
spontané  ooniredbe  la  >c0neeption  aogQstînienDe  de  la  ignice  et,  'en  cet 
endroit,  pour  faire  bien  oocoprenclpe.  le.  théologien'  merveiHrax tionl'ii 
expose  ia  théorie,  il  semble  lutter  avec  iui  de  souplesse  d'esprit  :  'U  C'est 
Dieu  sans  doute,  dit-itidais  spà  commentaire^  c  est  Dieu  satiS'dou^  qui 
opère  en  nous  le  voulonr  etiepar&Mre;.  Ce  sont  ses  propres  Tnérites'ique 
Dieu  couronne  en  nous.  .  «  Maïs  cette  opération  de  Dieu  iKnrs  enlève- 
t-^Ue  tout  pooToir  P  il  oe  le  semble  pasir-^Nous;  résistons  toujours  ià  -k 
gràoe;  il  faut  que  Dieu  triompbe  de -nos  nésîstanoes;  mais  fiouspoomms 
toujours  lui  résister  plus  on  meîns^  Lui  résister  moins,  c'est  acoeplep  ik 
gdbee  autant  qu-ii  est  en  nous,c*esl  travailler  à  nous  soumettrer  et  coopé-, 
ner  avec  elle.  Notre  «action  n>'est  donc  pas  nulle^  ^quoique  iseole.  elle  no- 
soît  pas  méritoire,  et  il  faut  que  nous  «cocpénons  à  la. grâce  pour  mé^^ 
riter.jyiotre  action  n'est  pas  ime  condition  sufiisante  du  mérite  ,>  ^mais 
eUe  eniest  une  conditâoii^iiécesBaire.  «     ' 

Après  toutes  ces  déifeaties  tesplicatîons^  toutes  ces  Anes  diislénotions, 
M.  Fonsegrive  avoae  qu'il  est  bien  diâksle  d'énoncer  les  denxiopinions 
de  saint  Augustin  sur  la  grâce  d«ne  part ,  sur  le  libre  arbitre  de  I  autre , 
sans  quelles  paraissent  se  contredire.? Et,  au  surplus,  il  faut  cpe  cette 
apparente  contradiction  soit  bien  saisissante,  puisque ■  saint  Augastin 
a  écrit  lui-même  :  «  Cette  question  où  l'on  disserte  sur.l'arfwtre!  de  k 
volonté  et  sur  k  grâce  divine  estssj'diihcile  à  résoudre  que,  lorsqu'on 
défend  le  libre  arbitre,  ôl  semble  qu'on  nie  k  grâce  do  IDieu^' et 
que,  quand  on  affirme  la  gvâeeide  Oien,^  il  semble  qu'on  eniève  le  libre 
arbitre,  n  Mais ,  quelle  iqive  soit  k  idiffiouké ,  elle  n'a  arrarhé  au  t héoiogieii 
aucnne  parole  qui  puisse  âtre  vegardée  comme  un  démenti  doiméflo 
témoignage  do  sens  intime.  âon^dbnti6rnK>t<*est  que  la  grâce  divine  ne 
supprittie  pas  le  Ubre  arbitre;  quelle  coopère  avec  lui  d'ime  ikronjmj&- 
térkuse  sans  doute,  mais  qu'elk  ne  nmis  détermine  paa' malgré  nous. 
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Et  la  prescience  divine,  n*enferme-t-elle  pas  la  négation  de  la  liberté 
humaine?  Celui  qui  croit  en  Dieu  est-il  dans  Taltemative  ou  de  refuser 
k  rhomme  la  liberté  ou  d*ôter  à  Tintelligence  divine  la  connaissance  de 
lavenir ?  Le  monde  est  ordonné  avec  un  art  admirable.  Dieu  a  de  toute 
éternité  conçu  le  plan  de  cet  ordre ,  et  rien  de  ce  qui  doit  y  entrer  ne 
lui  est  caché.  Saint  Augustin  connaît  et  célèbre  cet  ordre  magnifique; 
mais  il  déclare  que  la  libre  volonté  fidt  elie-méme  partie  du  plan  divin, 
et  il  essaye,  un  des  premiers,  de  montrer  que  le  libre  arbitre  peut  s'ac- 
corder avec  la  prescience  de  Dieu.  M.  Fonsegrive  nous  dit  par  quels 
arguments.  D'abord ,  si  Ja  prescience  de  Dieu  enlève  à  Thomme  son 
libre  ai^bitre,  elle  Tenlève  aussi  à  Dieu  luirméme,  car  Dieu  n  ignore  pas 
plus  ce  qu  il  fera  que  ce  que  nous  ferons.  En  second  lieu ,  nos  actions 
volontaires  sont  prévues  comme  telles  par  Tintelligence  divine;  et  dire 
que  Dieu  a  prévu  ce  que  je  voudrai ,  cest  accorder  que  ma  volonté  existe 
dans  la  prescience  divine,  et  par  conséquent  que  Dieu  la  prévoit  en 
tant  que  volonté  libre,  de  sorte  que  la  prescience  divine,  loin  de 
détruire  la  volonté  libre ,  ne  fait  que  la  confirmer.  Enfin ,  la  dernière 
raison  présentée  dans  le  Traité  da  Ubre  arbitre  est  celle-ci  :  savoir  n*est 
pas  déterminer,  connaître  d'avance  n  est  pas  nécessiter.  Notre  expérience 
personnelle  1  atteste.  Lors  même  que  nous  saurions  de  science  certaine, 
infaillible,  quun  péché  sera  commis  dans  l'avenir,  nous  ne  le  rendrions 
pas  pour  cela  nécessaire.  A  ces  raisons  il  faut  joindre  celle  par  laquelle 
saint  Augustin  répond  aux  objections  qu'avait  soulevées  Gicéron,  et  qui 
peut  se  ramener  aux  termes  suivants  :  quoique  la  série  des  causes  soit 
déterminée  aux  yeux  de  Dieu ,  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  la  volonté 
libre  n'existe  point  :  Dieu  prévoit  les  causes  telles  qu'elles  seront,  par 
conséquent  les  causes  fatales  comme  fatales  et  les  causes  libres  conune 
libres.  Saint  Augustin  fait  observer  d'ailleurs,  avec  saint  Jérôme,  que  le 
terme  de  prescience  est  absolument  impropre  lorsqu'on  lapplique  à 
Dieu.  Dieu  ne  prévoit  pas;  il  voit  tout  dans  un  présent  éternel.  Gom- 
ment le  voit-il  ?  Il  y  a  là  un  mystère  que  l'œil  de  l'homme  est  impuis* 
sant  à  pénétrer. 

M.  Fonsegrive  a  fort  bien  reproduit,  quoique  en  l'abrégeant,  cet  en- 
semble de  preuves  qu'il  a  trouvées  dans  le  Traité  da  libre  arbitre,  dans 
les  Confessions,  dans  la  Cité  de  Diea.  Ges  preuves  témoignent  que  le  saint 
docteur  n'entendait  à  aucun  prix  renoncer  au  libre  arbitre.  En  outre, 
eUes  nous  apprennent  que  c'est  à  son  génie,  à  la  fois  profond  et  plein  de 
ressources,  que  sont  dus  la  plupart  des  arguments  devenus  classiques 
sur  l'accord  de  la  prescience  et  de  la  liberté.  Quant  à  cette  conclusion, 
à  laquelle  il  aboutit  comme  saint  Jérôme ,  que  nous  ne  saurons  jamais 
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comment  Dieu  voit  lavenir,  elle  demeure  incontestable.  Mais  elle  ne 
déconcertera  pas  ceux  qui  croient  également  à  Ja  liberté  et  à  la  près* 
cience;  et  Tun  des  plus  illustres,  Bossuet,  dira  quune  vérité  ne  peut 
contredire  une  autre  vérité,  «mais  quil  faut,  au  contraire,  pour  parler 
ainsi ,  tenir  toujours  fortement  comme  les  deux  bouts  de  la  chaîne ,  quoi- 
qu on  ne  voie  pas  toujours  le  milieu  par  où  ienchainement  se  con- 
tinue, n 

Reste  encore  une  question  redoutable.  Dieu  prédestine  les  saints  et 
réprouve  les  damnés.  Il  y  a  là  plus  que  de  la  prévision;  prédestiner  n  est- 
ce  pas  prédéteiTniner ?  N'oublions  pas  que,  sur  ce  point,  de  même  que 
sur  les  précédents,  M.  Fonsegrive  expose  non  ce  qu*il  pense  lui-même, 
mais  ce  qu  a  pensé  saint  Augustin ,  alin  de  mettre  une  fois  de  plus  en 
lumière  le  travail  par  lequel  le  grand  théologien  s'applique  à  maintenir 
l'intégralité  du  libre  arbitre  en  présence  de  la  rigueur  du  dogme,  tant 
il  tient  à  ne  pas  dépouiller  son  âme  de  cette  haute  faculté.  Or  c  est  et 
travail  qui  intéi^sse  avant  tout  le  psychologue,  car  il  est,  à  la  lettre, 
une  réclamation  itérative  ou  plutôt  permanente  de  la  conscience,  pre* 
mier  et  iiTécusable  témoin  de  notre  pouvoir  personnel. 

Gomment  donc,  selon  saint  Augustin,  la  vocation  des  élus  n'entraîne- 
t-elle  pas  la  destruction  du  libre  arbitre?  Il  importe,  d'après  lui,  de  dis- 
tinguer ce  qui  a  trait  aux  élus  de  ce  qui  regarde  la  damnation  des 
réprouvés.  Tout  le  bien  que  font  les  élus ,  c'est  Dieu  qui  l'accomplit  en 
eux,  mais  avec  leur  coopération.  En  prévoyant  leurs  actions  bonnes. 
Dieu  ne  prévoit  rien  qui  lui  soit  extérieur  à  lui-même  :  il  ne  fait  alors 
que  voir  d'avance  les  effets  de  sa  volonté  première  qui  a  tout  créé  et 
tout  préordonné.  «  Ce  n'est  pas  parce  que  nous  devions  être  par  nous* 
mêmes  saints  et  sans  tache  que  Dieu  nous  a  choisis  et  prédestinés ,  c'est 
afin  que  nous  le  fussions.  » 

Quant  aux  réprouvés,  ce  n'est  pas  Dieu  qui  les  damne  ou  qui  les  perd; 
il  n'est  pas  l'auteur  du  péché.  Il  veut  toujours  le  bien.  Adam  a  voulu 
librement  pécher;  nous  voulons  nous-mêmes  librement  pécher.  Le 
libre  arbitre  est  donc  la  seule  cause  de  notre  damnation.  Le  mal  ayant 
été  commis  par  nous.  Tordre  exige  que  nous  soyons  punis.  Devançant 
Leibniz ,  saint  Augustin  pense  que  les  damnés  servent  à  l'ornement  et 
à  l'ordre  de  l'univers  de  quelque  manière  incompréhensible.  M.  Fonse- 
grive ne  se  dissimule  pas  que  cette  doctrine  sera  peut-être  trouvée 
cruelle.  Dans  ce  cas,  dit-il,  on  devrait  se  souvenir  que  saint  Augustin 
soutient  que,  même  pour  les  plus  infortunés  des  hommes,  uctre  vaut 
mieux  que  ne  pas  être.  )» 

Il  parait  bien,  par  certains  passages,  que  le  grand  docteur  n'était  pat 
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toujours  pleinement  satisfait  de  ses  explications.  Il  pressentait  qu'on  en 
réclamerait  de  lui  de  plus  convaincantes,  de  plus  profondes,  qu'on  le 
prierait  même  de  faire  comprendre 't;;e  qui  est  incompréhensible.  Sa 
croyance  dans  la  réalité  du  libre  arbitre  n'e^  était  nullement  ébranlée. 
Il  se  contentait  de  répondre  ,  par  provision,  Éu^x  questions  pressantes, 
dans  les  termes  suivants  :  «Que  si  maintenant  offraient  à  nous  deman- 
der d'approfondir  ce  mystère,  pourquoi  la  grâce  opëi^  dans  les  uns  de 
manière  à  produire  le  bien  et  non  dans  les  autres,  w^^  n'avons  que 
deux  mots  à  répondre  :  0  profondeur  de  la  sagesse  !  et  :  £it-a||  (f^  pour  cela 
Dieu  est  injuste  ?  Que  celui  qui  ne  se  contentera  pas  de  CK^^^  réponse 
cherche  quelqu'un  de  plus  savant  que  nous;  mais  qu'il  prei^e  garde 
de  rencontrer  un  séducteur.  » 

En  résumé,  d'après  M.  Fonsegrive,  a  saint  Augustin  a  fait  réàa 
delà  volonté  dans  le  choix  entre  deux  motifs  d'action  :  ce  choix 
tue  le  libre  arbitre;  et  tous  les  hommes  peuvent  se  décider  entre 
motifs.  Sans  la  grâce,  après  la  faute  d'Adam,  ce  pouvoir  ne  peut  s'ex^tl^r 
cer  que  sur  des  actions  inégalement  mauvaises;  avecla  grâce,  Thomaicr 
peut  choisir  l'action  mauvaise  ou  se  laisser  docilement  conduire  par  la 
main  de  Dieu.  La  grâce,  loin  d'annuler  le  libre  pouvoir  de  l'homme,  le 
laisse  donc  subsister  en  élargissant  la  sphère  de  son  action.  » 

Notre  historien  psychologue  conclut  de  toute  son  étude  qu'on  peut 
ranger  saint  Augustin  parmi  les  partisans  du  libre  arbitre  véritable,  tel 
que  l'entendent  les  philosophes,  malgré  toutes  les  atténuations  qu'il  lui 
i  iSiit  subir.  Il  eût  été  sans  doute  à  propos  d'énumérer,  en  finissant , 
ces  atténuations  et  de  les  replaces*  sous  les  yeux  du  lecteur.  On  compren- 
drait mieux  ainsi  que  ceux  qui  ont  étudié  saint  Augustin  ne  soient  pas 
tous  d'accord  avec  M.  Fonsegrive,  qui  en  convient  lui-même.  Il  y  a  à  la 
page  1  1  2  une  note  où  il  écrit  :  a  Dans  sa  thèse  intitulée  Doctrine  de  saint 
Aiigiistin  sur  la  liberté  et  la  providence ^  il  ne  nous  parait  pas  que  Ber- 
sot,  qui  est  d'un  avis  contraire  au  notre ,  se  soit  placé  au  vrai  point  de 
vue  pour  apprécier  la  doctrine  complète  de  saint  Augustin.  On  voit 
aussi  pour  quelles  raisons  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  nous  ranger  de 
l'opinion  de  M.  Nourrisson ,  dans  sa  Philosophie  de  saint  Aagustin.  »  Or 
pourquoi  Bersot  paraît-il  à  M.  Fonsegrive  ne  s'être  pas  placé  au  vrai 
point  de  vue  ?  Cela  avait  besoin  d'être  au  moins  indiqué.  Et  pour 
quelles  raisons  M.  Fonsegrive  croit-il  être  obligé  de  différer  d'avis  avec 
M.  Nourrisson  ?  Quelle  est  l'exposition  de  Bersot  et  quelle  est  l'inter- 
prétation de  M.  Nourrisson?  Il  était  important  de  le  rappeler  briève- 
ment. La  moitié  de  la  page  112  est  vide;  ce  blanc  aurait  suffi  pour  un 
bref  complément.  Bersot  avait  longuement  mûri  son  ouvrage.  Nous 
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avons  été  témoin  des  recherches  par  lesquelles  il  fa  préparé  et  des  soins 
qu  il  y  a  apportés.  Ce  n  est  pas  à  la  légère  qu'il  a  écrit  :  a  N  est-il  pas  à 
craindre  que  rhomme,  si  Dieu  lui  restitue  la  liberté,  ne  succombe  en- 
core et  ne  fasse  échouer  les  desseins  de  la  Providence  ?  La  difficulté  est 
considérable ,  et  ne  pouvait  échapper  à  un  esprit  comme  celui  de  saint 
Augustin.  Il  la  tranche  hardiment  :  Dieu,  quand  il  lui  plait,  et  selon  les 
vues  de  sa  sagesse  impénétrable ,  rend  à  la  volonté  f  efficace  pour  le  bien 
agir;  mais,  au  moment  où  il  lui  communique  ce  pouvoir  du  bien,  il  lui 
enlève  le  pouvoir  du  mal,  et  s  assure  ainsi  que  son  intervention  ne  sera 
pas  vaine ,  et  qu'il  ne  sera  pas  contrarié  dans  ses  desseins.  Cest  de  cette 
façon  qu'il  sauve  la  Providence,  mais,  il  faut  dire,  aux  dépens  de  la 
liberté.  »  Je  ne  critique  ni  ne  défends  ce  passage;  mais  je  persiste  à  croire 
que  M.  Fonsegrive  devait  le  citer  et  en  noter  d'un  trait  le  point  qu'il 
jugeait  faible.  De  même  pour  M.  Nourrisson.  Ses  deux  volumes  sont 
fort  appréciés.  Le  Docteur  de  la  grâce,  comme  on  a  nommé  saint  Au- 
gustin, y  est  admiré  sans  doute,  mais  aussi  discuté  librement.  Je  lis  à.la 
page  358  du  tome  second  :  (cQuoi  qu'il  en  soit  des  perplexités  ou  des 
vicissitudes  qu'a  suscitées  dans  fintelligence  d'Augustin  sa  double  qualité 
de  théologien  et  de  philosophe,  il  s*agit  d examiner  en  elle-même  la  doc- 
trine définitive  concernant  le  libre  arbitre,  à  laquelle  il  a  attaché  son  nom. 
N'hésitons  pas  à  f  affirmer.  Ici ,  non  seulement  le  philosophe  ne  parle  que 
sous  la  dictée  du  théologien,  mais  le  théologien  ïinaiement  absorbe,  ou 
peu  s'en  faut^  le  philosophe.  » 

Et  à  la  page  3 60  :  «C'est  chez  lui  une  recommandation  de  tous  les 
instants  qu'il  faut  se  garder  de  défendre  la  grâce  en  niant  le  libre  arbitre, 
ou  de  défendre  le  libre  arbitre  en  niant  la  grâce.  Il  est  permis  de  croire 
qu'en  imaginant  tenir  la  balance,  Augustin  se  faisait  illusion,  n  M.  Fon* 
segrive  dit,  de  son  côté,  que  saint  Augustin  a  fait  subir  plus  d'une  atté- 
nuation au  libre  arbitre.  Alors ,  en  quoi  donc  consiste  la  profonde  dif- 
férence entre  l'un  et  l'autre  juge  de  la  doctrine  augustinienneP  Autant 
que  je  le  comprends,  M.  Fonsegrive  a  tenté  de  la  marquer  dans  les  lignes 
suivantes  :  uSi  l'homme,  sans  la  grâce,  est  nécessité  au  mai;  si,  avec  la 
grâce,  il  est  poussé  comme  irrésistiblement  vers  le  bien«  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'une  véritable  nécessité  pèse  sur  lui.  Il  ne  peut  pas  faire  bien,  dans 
le  premier  cas,  mais  il  peut  faire  plus  ou  moins  mal;  Dieu  l'incline  au 
bien ,  dans  le  second  cas ,  mais  l'homme  peut  contribuer  à  rendre  le  bien 
plus  ou  moins  grand  ;  il  coopère  à  faction  divine  ;  il  y  a  donc  quelque 
chose  qui  dépend  de  nous,  qui  nous  appartient,  et  qui  peut,  d'une  façon 
mystérieuse,  s'accorder  avec  la  juste  distribution  de  la  grâce.» 

Cette  interprétation  semble  appartenir  en  propre  à  M,  Fonsegrive. 
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Est-elle  inattaquable?  M.  Ferraz,  auteur  d'un  livre  distingué  et  très  ap- 
profondi intitulé  :  De  la  psychologie  de  saint  Aiigastin,  estime  que  le  grand 
docteur  incline  certainement  au  déterminisme.  «  D'après  saint  Augustin, 
dit-il ,  Dieu  produit  dans  Thomme  non  seulement  le  pouvoir,  mais  en- 
core le  vouloir  et  Têtre.  Tous  les  actes  humains,  dans  leur  cause,  dans 
leur  nature,  dans  leurs  effets,  s'expliquent  par  l'activité  infinie  du  Créa- 
teur, raison  d*Tnière  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  les  créatures.  »  M.  Fonse- 
grive  ne  nomme  pas  M.  Fen^az  et  ne  mentionne  pas  son  livre.  N'est-ce 
pas  encore  là  un  auteur  auquel  on  doive  d'examiner  son  opinion? 

f.c  livre  de  M.  Fonsegrivc  est  très  étendu ,  et  nous  lui  demandons 
de  l'augmenter.  Notre  désir  serait  peu  raisonnable  si  nous  ne  lui  don* 
nions  pas  en  même  temps  le  conseil  de  Témonder  en  quelques  endroits. 
Déjà  certains  critiques  ont  dit  que  cet  ouvrage  est  trop  touffu.  Ce  sera , 
nous  le  craignons,  l'impression  générale.  L'auteur  avait  à  choisir  entre 
deux  partis  :  tout  dire  et  écrire  deux  volumes,  —  ou  n'écrire  qu'un  vo- 
lume et,  négligeant  les  penseurs  do  second  et  de  troisième  rang,  n'invo- 
quer que  les  plus  illustres  soutiens  ou  adversaires  du  libre  arbitre.  Il  a 
pris  un  teime  moyen  et  essayé  de  tout  résumer,  de  tout  discuter  en  un 
seul  volume.  De  là  trop  d'espace  accordé  à  des  personnages  qui  en  mé- 
ritaient peu  ou  qu'on  pouvait  négliger;  et,  au  contraire,  des  lacunes  dans 
les  chapitres  de  haute  et  prédominante  importance. 

Nous  avions  déjà  indiqué  des  oublis  et  des  omissions  dans  la  partie 
qui  est  relative  à  l'antiquité.  Nous  venons  d'en  signaler  dans  l'étude  de  la 
doctrine  de  saint  Augustin.  Peut-être  en  rencontrerait- On  ailleurs  encore. 
Toutefois  ce  ne  serait  pas  dans  les  pages  où  est  présentée  la  théorie 
du  libre  arbitre  selon  saint  Thomas.  Ce  travail  remarquable  ne  mérite 
que  des  éloges;  et,  quoique  l'auteur  exprime  le  regret  de  n'avoir  pu 
qu'eflleurer  les  thèses  du  plus  puissant  des  penseurs  de  la  scolastique, 
son  résumé  paraîtra  certainement  très  (idèle  et  même,  dans  ses  limites 
nécessaires,  très  complet. 

Saint  Thomas  a  une  théorie  de  la  volonté  libre  qui  se  rattache  d'une 
part  à  la  philosophie  d'Aristote,  de  l'autre  à  celle  de  saint  Augustin, 
mais  qui  modifie,  corrige,  renouvelle  sur  plus  d'un  point  ce  qu'elle  em- 
prunte à  ces  deux  maîtres.  M.  Fonsegrive  s'applique  avec  succès  à  faire 
voir  les  différences  autant  que  les  ressemblances  qui  existent  entre  les 
trois  doctrines. 

Et  d'abord  en  quoi  consiste  essentiellement  le  libre  arbitre?  Comme 
Aristote,  saint  Thomas  affirme  que  l'homme  désire  naturellement  le 
bien.  Ce  désir  s'impose  à  la  volonté  de  f  homme.  Dieu  nous  attire  et  nous 
ne  pouvons  nous  soustraire  à  son  attrait.  La  fin  dernière  de  nos  actes 
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s'impose  h  nous.  Jusque-là,  dit  M.  Fonsegrive,  point  de  liberté.  Mais 
nous  possédons  la  raison,  qui  choisit  entre  les  moyens  d'atteindre  la 
fin ,  et  c'est  dans  la  force  élective  que  consiste  le  libre  arbitre  :  Libérant 
arbiinam  nihil  aliad  est  quam  vis  etediva.  Cependant,  objectera-t-on,  la 
raison  nous  montrant  infailliblement  les  moyens  les  meilleurs,  elle  né- 
cessitera notre  choix,  et  nous  voilà  retombés  dans  le  déterminisme  intel* 
lectualiste. 

Nullement,  répond  M.  Fonsegrive  :  saint  Thomas  échappe  à  cette 
sorte  de  fatalisme  par  une  théorie  qui  forme  une  des  parties  les  plus 
profondes  et  les  plus  ignorées  de  la  doctrine  de  ce  docteur.  Cette  théorie 
consiste  à  bien  établir  que  notre  raison  nest  pas  une  raison  infaillible, 
mais  une  intelligence  de  faible  portée,  qui  ne  sait  jamais  de  science  cer* 
taine  quel  est  le  moyen  le  meilleur  datteindre  notre  fin.  En  fabsence 
d'une  certitude,  nous  choisissons  d'après  des  probabilités  contingentes; 
c'est  bien  nous  qui  décidons  du  d^ré  de  bonté  de  nos  actions  :  nous  en 
sommes  donc  les  maîtres.  Cette  liberté  peut  se  tromper;  mais ,  malgré  ses 
erreurs,  elle  est  préférable  à  l'infaillibilité  de  l'animal.  L'homme  connaît 
son  but,  et  son  infériorité  apparente,  par  rapport  à  l'animal ,  résulte  d'un 
degré  supérieur  d'être  et  de  raison.  —  Voilà,  dirons-nous,  une  vue  pro- 
fonde  et  vraiment  belle.  Assurément  on  y  distingue  une  analogie  avec 
la  conception  platonicienne  de  l'opinion,  faculté  inférieure  à  la  raison, 
et  avec  certaines  idées  d'Aristote  sur  le  caractère  contingent  de  nos  choix; 
mais  saint  Thomas  a  fortement  repensé  ces  théories  anciennes;  il  y  a 
imprimé  sa  marque  et  un  caractère  de  nouveauté.  Cette  infaillibilité  de 
l'animal,  qui  est  une  infériorité  parce  qu'elle  s'ignore  elle-même;  cette 
faillibilité  de  l'homme,  qui  est  une  supériorité  parce  quelle  se  connaît, 
ces  traits  ne  forment-ils  pas  déjà  l'esquisse  du  tableau  où  Pascal  repré- 
sentera le  (( roseau  pensant»  dans  sa  faiblesse  et  dans  sa  force  et  qu'il 
terminera  en  disant  :«  .  .  .  Quand  l'univers  l'écraserait,  l'homme  serait  en- 
core plus  noble  que  ce  qui  le  tue,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt,  et,  l'avan- 
tage que  l'univers  a  sur  lui,  l'univers  n'en  sait  rien.  » 

Au  nom  d'un  ordre  éternel  que  rien  ne  trouble  et  ne  peut  troubler, 
saint  Thomas  essaye  d'accorder  la  liberté  humaine  avec  la  grâce  et  avec 
la  prescience.  Sans  doute  il  a  enseigné  que  Dieu  veut  la  volonté  humaine 
et  qu'il  la  meut.  Mais  il  importe  de  comprendre  sa  pensée,  afin  do  ne 
pas  la  fausser.  Dieu,  d'après  saint  Thomas ,  dit  M.  Fonsegrive,  ne  domine 
pas  tellement  le  libre  arbitre  qu'il  lui  enlève  toute  efficacité  et  lui  fasse 
opérer  tout  ce  qu'il  veut;  saint  Thomas  soutient  seulement  que  Dieu 
meut  toutes  choses  selon  leur  condition,  de  sorte  que  les  causes  néces- 
saires produisent  par  la  motion  divine  des  effets  nécessaires,  tandis  que 
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des  causes  contingentes  résultent  des  effets  contingents.  Il  répugne  à  la 
motion  divine  que  la  volonté  soit  mue  nécessairement;  cela  ne  convien- 
drait pas  k  la  nature  de  notre  volonté;  elle  est  mue  et  reste  libre,  parce 
que  cela  convient  à  sa  nature.  Il  ne  faut  pas,  en  outre,  donner  des  rai- 
sons humaines  des  choses  divines;  il  ne  faut  pas  soumettre  les  actions 
divines  aux  lois  du  temps.  L*accord  entre  la  volonté  divine  et  la  liberté 
de  l'homme  est  un  accord  intemporel.  Les  distinctions  temporelles 
d'avant  et  d'après  n'apparaissent  qu'à  nos  yeux  infirmes.  Il  n  y  a  en  Dieu 
ni  avant,  ni  après,  mais  une  raison  souveraine  et  une  ineffable  harmonie 
au  sein  de  laquelle  la  volonté  de  Dieu  n  est  pas  la  cause  antécédente  de 
la  liberté  humaine,  et  la  liberté  humaine  nest  pas  la  cause  antécédente 
de  la  grâce. 

Même  application  de  f  idée  d'ordre  étemel  à  l'accord  de  la  prescience 
divine  avec  la  liberté.  Dans  cet  ordre,  même  les  causes  secondes  entrent 
comme  causes.  Elles  ont  donc  par  elles-mêmes  une  certaine  efficacité. 
L'homme  aura  donc  une  force  et  un  pouvoir,  le  libre  arbitre.  M.  Fonse- 
grive  ajoute  que  ce  libre  arbitre  est,  selon  saint  Thomas,  indifférent 
entre  deux  possibles  et  choisissant  celui  qu'il  veut.  Dieu  cependant  sait 
ce  que  nous  devons  faire,  mais  sans  nécessiter  notre  choix.  11  prévoit 
tout  ce  qui  doit  être  comme  cela  doit  être,  les  choses  nécessaires  comme 
nécessaires,  les  possibles  comme  possibles,  les  actions  libres  comme 
libres.  De  plus,  la  liberté  morale  est  une  perfection;  elle  établit  en  nous 
une  ressemblance  avec  là  divinité,  et  la  Providence  doit  vouloir  que 
toutes  les  choses  ressemblent  à  Dieu.  La  perfection  divine  n'est  point 
jalouse  de  la  perfection  de  Thomme  ;  «  ce  qui  est  bon  est  exempt  d'envie,  n 
Ainsi  parle  saint  Thomas,  tantôt  devançant  Leibniz,  tantôt  faisant  en- 
tendre un  écho  agrandi  du  Timée  de  Platon. 

Quant  à  la  liberté  d'indifférence  qu'on  attribue  à  saint  Thomas, 
M.  Fonsegrive  fait  observer  qu'elle  est  purement  théorique  et  ne  regarde 
que  la  possibilité  abstraite.  On  ne  saui^it  nier  que  le  grand  théologien 
ait  donné  à  notre  puissance  de  vouloir  l'épithète  d'indifférente;  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  croire  qu'il  ait  entendu  par  là  qu'il  existe  réellement 
un  seul  moment  où  nous  soyons  indilférenls  entre  deux  partis.  Soit, 
mais  M.  Fonsegrivc  concédera-t-il  au  moins  qu'il  y  ait  chez  saint  Thomas 
ce  demi-pélagianisme  qu'y  reconnaît  M.  Hauréau  ^  ? 

Nous  sommes  forcé  d'arrêter  là  notre  compte  rendu  du  deuxième  livre 
de  la  première  partie.  A  suivre  l'auteur  dans  ses  études  sur  la  Réforme, 
le  concile  de  Trente,  le  Jansénisme,  nous  serions  entraîné  à  trop  d'ar- 

'  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques ,  article  SATfrT  Thomas, 
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ticles  et  à  trop  de  longueurs  dans  chaque  article.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  dans  celui-ci  suffira  sans  doute  à  faire  apprécier  l'érudition,  la 
méthode  irréprochable,  la  clarté,  rinapartialité  et  aussi  la  subtilité  de 
M.  Fpnsegrive.  Il  lui  a  fallu  un  certain  courage  pour  s'enfoncer  dans  les 
travaux  delà  théologie  et  de  la  scolastique,  à  un  moment  oii  le  vent  de  la 
faveur  ne  souffle  guère  de  ce  côté.  Le  succès  de  son  livre  n  en  sera  point 
compromis,  tout  au  contraire.  Dabofd,  il  s'est  tellement  intéressé  lui- 
même  à  ces  théories  qu'il  les  a  rendues  intéressantes  aux  autres.  Puis, 
en  pénétrant  avec  ardeiu*  jusqu'au  fond  de  ces  doctrines  vénérables,  mais 
en  plus  d'vn  point  surannées  «  il  y  a  apporté,  6ansy  viser,  quelque  chose 
de  la  jeunesse  de  son  esprit,  de  façon  qu^eiles  ne  paraissent  ni  si  vieillies 
m  si  rébarbatives  qu'on  aurait  pu  le  croire.  Que  son  impartialité  ne  re»^ 
semble  point  çà  et  là  aune  extrême  indulgence ,  nous  iii'oserioiDs  l'affirmer. 
N'oublions  pas  cependant  qu'il  ne  tombe  parfois  dans  cet  excès  qu'à 
force  de  chercher  iinter^étation  fidèle  et  le  jugement  juste. 

Quels  que  soient  pourtant  les  méritas  de  l'historien ,  dans  ua  pareil 
sujet  ce  sont  principalement  les  qualités  du  penseur,  la  sagacité  péoé'- 
trante  du  psycholc^ue  q[ui  importent.  La  partie  théorique  les  mettra  sans 
doute  en  évidence.  Nous  chercherons,  dans  un  troisième  article;  si 
M.  Fonsegrive  les  a  déployées  i  un  assez  haut  degré  et  s'il  a  su  les 
servir  à  une  nouvelle  défense  du  libre  arbitre. 


Cn.  LÉVÊQUE. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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AnneBoleys^  a  chapterofenglish  history,  1527-1536  ^  by  P.  Fried- 
manu,  in  two  volumes.  London ,  Macmilian  and  Co.,  i884- 

DEUXliftlB  ARTICLE  ^ 

Anne  Boieyn  avait  travaillé  à  évincer  Wolsey;  mais,  ne  voulant 
négliger  aucun  moyen  d atteindre  son  but,  elle  ne  refusa  pas  les  offres 
de  service  du  cardinal  pour  mener  à  réalisation  le  projet  de  divorce 
que  Henri  VIII  avait  si  à  cœur,  et  dont  elle  prenait  avec  lui  en  main  la 
poursuite.  Il  lui  importail  d  ailleurs  d*être  soutenue  par  un  personnage 
considérable  dans  TEglise,  assez  habile  pour  aplanir  les  difficultés  que  le 
haut  clergé  soulevait.  Elle  ne  pouvait  rencontrer  un  auxiliaire  ecclé* 
siastique  plus  expérimenté  que  le  chancelier,  qui  avait  gouverné  en  fait 
l'Angleterre. 

La  favorite  comptait  bien,  une  fois  que  la  cassation  du  mariage  de 
Catherine  lui  aiu*ait  permis  dépouser  le  roi,  éloigner  un  ministre,  qui 
menaçait  son  crédit  et  sous  finfluence  duquel  risquait  de  retomber  son 
époux.  D  autre  part,  Wolsey  n  adoptait  les  visées  d*Anne  que  dans  son 
propre  intérêt,  car  il  n  avait  pour  elle  aucune  sympathie.  Il  espérait  que 
la  passion  de  Henri  VIII  serait  refroidie,  avant  que  les  négociations  en- 
tamées à  la  cour  de  Rome  pour  faire  invalider  le  mariage  de  Catherine 
eussent  abouti,  et  alors  il  aurait  aisément  déjoué  les  intrigues  d'une 
femme  délaissée.  Le  rapprochement  momentané  entre  Anne  Boleyn  et 
le  cardinal  n  empêcha  pas  celui-ci,  dès  quil  fut  parvenu  à  connaître  les 
instructions  dont  Knight  était  porteur,  de  représenter  au  roi  combien 
était  dangereuse  la  démarche  que  cet  envoyé  devait  tenter  près  du 
pape.  Knight  était  chargé  de  demander  à  Clément  VII  de  ne  point 
condamner  comme  un  crime  de  bigamie  le  nouveau  mariage  que  le  roi 
d'Angleterre  pourrait  contracter,  après  avoir  répudié  son  épouse.  Or, 
ainsi  formulée,  la  demande  laissait  clairement  apercevoir  la  réalité  des 
choses.  Dans  lopinion  de  Wolsey,  si  le  pape  cédait  à  une  telle  sollicita- 
tion, il  soulèverait  contre  lui  Findignation  de  TEurope,  et  sa  décision  ne 
serait  vraisemblablement  pas  acceptée  des  Anglais;  si,  au  contraire,  il 
refusait,  Taifaire  du  divorce  était  à  tout  jamais  compromise.  Henri  VIII 
reconnut  la  justesse  de  ces  observations,  et  il  se  hâta  d'expédier  de  nou- 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  septembre,  p.  617. 
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velles  instructions  à  Knigbt,  qui  était  déjà  en  Italie.  On  n*y  parlait  plus 
de  la  question  de  bigamie;  Henri  VIII  se  bornait  à  faire  demander  au 
pape  que  la  validité  de  son  mariage  avec  Gatberine  fût  soumise  en  An- 
gleterre à  un  tribunal  ecclésiastique  dont  un  légat  du  Saint-Siège  pren- 
drait la  présidence.  Mais  cette  concession  aux  avis  de  son  ministre  n  était 
qu*apparente  cbez  le  roi  d'Angleterre;  il  avait  fait  parvenir  à  son  am- 
bassadeur des  instructions  confidentielles  où  il  lui  prescrivait  de  ne  rien 
négliger  pour  obtenir  au  plus  tôt  de  Clément  VII  une  bulle  de  dis- 
pense lautorisant  à  contracter  un  nouveau  mariage ,  sans  qu il  pût  être 
accusé  de"" bigamie.  Si  le  pape  ne  refusait  pas  cette  faveur,  la  bulle  devait 
être  tenue  secrète ,  et  Henri  VIII  s'en  servirait  pour  convoler  à  un  se- 
cond hymen ,  le  premier  une  fois  cassé  par  le  tribunal  ecclésiastique.  Les 
nouvelles  instructions  données  à  Knight  le  trouvèrent  à  Foligno ,  où  il 
était  parvenu,  non  sans  avoir  rencontré  bien  des  obstacles.  Henri  VIO 
lui  ordonnait  de  se  rendre  à  Rome.  Il  en  prit  aussitôt  le  chemin,  et 
réussit  à  pénétrer  dans  cette  capitale  de  la  chrétienté,  où  Clément  VU 
était  tenu  bloqué  dans  le  château  Saint-Ange.  Knight  se  vit  refuser 
Taccès  de  la  forteresse  papale,  et  on  lui  intima  Tordre  de  quitter  sur-ie- 
champ  la  ville  étemelle.  Il  dut  retourner  à  Foligno,  laissant  à  l'adresse 
de  Clément  VII  un  mémoire  sur  la  mission  dont  il  était  chargé.  Il  put 
enfin  s'acquitter  de  son  message;  le  Saint-Père  ayant  été  mis  en  liberté, 
quelques  jours  après,  il  obtint  de  lui  une  audience  à  Orviète.  Mais 
Knight  se  montra  négociateur  aussi  maladroit  qu'indiscret;  il  eut 
l'imprudence  de  dire  à  un  officier  du  pape  le  nom  de  la  femme  dans 
Tintérèt  de  laquelle  Henri  VIII  était  impatient  d'obtenir  la  bulle,  et 
Clément  VII  fut  ainsi  informé  du  véritable  motif  en  vue  duquel  ce 
monarque  lui  avait  député  un  ambassadeur.  En  présence  d'une*  telle 
duplicité ,  il  ne  pouvait  accorder  ce  que  Henri  VIII  réclamait  de  lui  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  il  était  dans  une  situation  trop  précaire  pour 
opposer  à  ce  prince  un  refus  catégorique,  et  il  l'amusa  par  de  belles 
paroles.  Il  consentit  même  k  apposer  sa  signature  siu*  deux  brefs  en 
apparence  conformes  à  ce  qu'on  sollicitait.  Mais  son  premier  ministre 
le  cardinal  de  Santi-Quattro,  habile  canoniste  et  jurisconsulte,  eut  soin 
d'introduire  dans  la  rédaction  de  ces  deux  documents  des  termes  qcà 
en  rendaient  nulle  la  valeur.  Knight  ne  s'aperçut  pas  de  cet  artifice;  il 
quitta  Orviète,  persuadé  qu'il  avait  pleinement  réussi  dans  sa  négocia- 
tion. En  route  pour  revenir  en  Angleterre,  il  i*encontra,  lorsqu'il  était 
encore  sur  le  sol  italien,  John  Bariow,  qui  lui  apportait,  de  la  part  du 
roi  et  deWolsey,  des  instructions  nouvelles,  d'un  caractère  plus  précis. 
Mais  il  était  si  convaincu  de  l'entier  succès  qu'avaient  eu  ses  démarches, 
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qu'il  ne  voulut  pas  rétrograder  et  rentrer  à  Orviète,  pour  rouvrir  la  con- 
férence avec  le  pape.  Il  se  borna  à  attendre  dans  Asti  les  lettres  du  roi , 
011  il  s'imaginait  quil  serait  félicité  sur  Ja  façon  dont  il  avait  rempli 
sa  mission.  Loin  de  ià ,  à  la  lecture  des  deux  brefs  que  Knight  avait 
expédiés  par  un  courrier  spécial ,  Wolsey  découvrit  aisément  la  ruse  de 
Santi-Quattro,  et  il  s  empressa  de  la  signaler  au  roi.  La  rédaclion  avait 
été  conçue  de  façon  que  possibilité  était  laissée  i  GatherÎDe  de  £ure  tou- 
jours appel  au  Saint-Si^e,  qui  se  réservait  de  prononcer  en  dernier 
rassoit. 

La  négociation  avec  le  pape  avait  donc  fmalement  échoué!  £n  &it, 
Wolsey  triomphait,  car  il  était  en  droit  de  dire  que  Taffaire  n avait  pas 
réussi ,  faute  d  avoir  suivi  ses  premiers  avis.  Henri  VIII  et  Anne  Boleyn 
ne  le  sentaient  que  trop;  il  leur  fallut  confesser  qu'ik  n  avaient  pas  su  s  y 
prendre,  et  ils  furent  réduits  à  s  en  remettre  au  cardinal.  Celui-ci,  qai 
voyait  combien  son  maître  tenait  au  succès,  déploya,  en  cette  occur* 
rence,  autant  d  activité  que  de  résolution.  Il  ne  craignit  pas,  dans  les 
instructions  données  aux  deux  mandataires  qu'il  députa  à  Rome,  de  se 
faire  le  prôneur  du  mariage  que  voulait  contracter  Henri  VIII.  Afin 
d*écarter  de  Icsprit  du  pape  toute  défiance  à  Tégard  d'Anne  Boleyn, 
il  alla  jusqu*à  prescrire  à  ces  deux  agents  de  peindre  au  Saint-Père  la 
favorite  comme  une  femme  douée  de  toutes  les  vertus,  de  toutes  les 
qualités,  digne  par  sa  naissance  du  choix  du  monarque  anglais,  et  pou- 
vant légitimement  aspirer  à  un  hymen  qui  devait  remplacer  Tunion  que 
lui,  Wolsey,  avait  toujours  regardée  comme  incestueuse.  Anne  Boleyn,  à 
laquelle  les  deux  envoyés  communiquèrent  leurs  instructions  par  Tordre 
du  cardinal,  fut  singulièrement  flattée  de  ce  qu'il  disait  d'elle.  Aussi 
donna-t-elle  son  entier  assentiment  à  la  forme  dans  laquelle  elles  étaient 
rédigées. 

La  favorite,  comme  l'attestent  quelques-unes  de  ses  lettres  qui  se 
placent  à  cette  date  ^  se  trouva  alors  dans  les  meilleurs  termes  avec 
Wolsey.  Il  a  été  déjà  dit  comment  ce  ministre  entendait  procéder.  Il 
voulait  faire  prononcer,  par  un  légat  ad  hoc  que  le  pape  aurait  désigné, 
l'annulation  du  mariage  de  Henri  VIII  et  de  Catherine.  Pressé  par  les 
agents  anglais,  Clément  VII  finit  par  souscrire  à  l'envoi  de  ce  légat.  Nous 
n'exposerons  pas  ici  les  différentes  phases  de  la  mission  du  cardinal  Cam- 
peggio,  qu'il  avait  choisi  pour  légat.  M.  Friedmann  n'a  que  peu  ajouté 
à  ce  qu'on  en  savait  déjà.  Nous  rappellerons  seulement,  avec  cet  auteur, 

'  Voir  les  détails  curieux  que  donne  et  Anne  Boleyn ,  qui  échangeaient  alors 
M.  Friedmann  sur  les  relations  qui  exis-  une  fréquente  correspondance  (t.  I , 
taient  à  cette  époque  entre  le  oardtiud        p*  70). 
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que  le  pape  se  montra  fort  cauteleux  dans  toute  cette  affaire  et  usa  même 
aouvent  de  duplicité.  La  situation  menacée  dans  laquelle  il  se  trourait 
eiplique  cette  façon  peu  loyale  d'agir.  D*une  part,  il  craignait  de  saKé* 
ner  Henri  VIU,  dont  il  pouvait  avoir  besoin,  de  lautre,  il  lui  ùMêit 
ménager  Charles-Quint,  dont  il  avait  tout  à  redouter,  et,  dans  cet  em^ 
barras,  il  s  efforçait  de  gagner  du  temps.  Il  avait  compté  sur  le  con* 
cours  de  Wolsey,  pour  empêcher,  par  des  atermoiements ,  que  laffaîre 
du  divorce  n'aboutit;  mais  ce  ministre ,  loin  de  seconder  ces  moyens  dila« 
foires,  appuya  au  contraire  les  prétentions  de  son  maître,  et  il  innsta 
près  du  Saint-Père  pour  que  le  droit  fût  donné  à  Campeggio  de  pro* 
noncer  souverainement  sur  la  validité  dn  mariag««  En  effet,  un  point 
capital  à  obtenir  pour  Henri  VIII ,  c  était  que  Catherine  fût  mise  dam 
l'impossibilité  de  faire  un  dernier  appel  directement  à  Rome.  Cam« 
peggio,  une  fois  rendu  eu  Angleterre,  suivit  la  ligne  de  conduite  qtM 
le  Saint-Père  lui  avait  tracée.  Au  lieu  d'évoquer  directement  la  cânse 
devant  le  tribunal  qu  il  devait  présider,  il  tira  Faffaire  en  longueur,  il 
avait  les  deux  bulles  promises^,  et  il  en  fit  valoir  le  contenu  pour 
abuser  Henri  VIII;  mais  il  se  garda  bien  de  remettre  entre  ses  mains 
ces  pièces  importantes,  dont  il  ne  se  servit  que  pour  empêcher  que  ki 
procédure  devant  le  tribunal  eodésîastiqiie  ne  commençât*  Anne  Bol^n 
ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  Campeggio  se  jouait  du  roi,  cft  oe  fat 
pour  elle  une  amère  déception,  car  eAe  s  était  flattée  de  trouver  dans  ie 
légat  un  homme  disposé  à  lui  être  utile.  Elle  s*imaginait  que  ce  revire^ 
ment  apparent  de  lagent  du  Saint-Siège  était  le  résultat  des  intrigues 
du  parti  de  l'Empire  en  Italie  et  de  la  connivence  secrète  de  Wolsey  et 
du  pape.  Mieux  instruite  de  Tétat  des  choses  par  Texpérience  qu'elle 
avait  acquise  à  ses  dépens,  elle  comprit  enfin  qu'elle  n avait  chance  de 
réussir  qu  en  agissant  elle-même  et  se  servant  des  moyens  qu  avait  sug- 
gérés Wolsey,  lorsqu'il  paraissait  entrer  dans  ses  vues.  Elle  était  d'au- 
tant plus  fondée  à  espérer  en  l'efficacité  de  son  action  directe,  que  la 
faveur  croissante  du  monarque  anglais  avait  mis  dans  ses  intérêts  une 
foule  de  ces  gens  qui  sont  toujours  prêts  à  passer  du  côté  du  plus  pois^ 
sant  on  du  plus  heureux.  Au  premier  rang  de  ceux  qui  étaient  venue 
grossir  son  parti,  se  trouvait  Stephens  Gardiner,  secrétaire  de  Wolsey, 
homme  capable  et  énergique. 

Cette  défection  ne  montrait  que  trop  combien  baissait  le  crédit  du 
cardinal,  dont  les  amîs  diminuaient  chaque  jour  en  nombre.  On  ne  par- 

'  Voir  ce  que  dit,  au  sujet  de  ces  décrétales,  qui  devaient  être  gardées  secrètes, 
et  que  Campeggio  fit  aussi  voir  à  Wolsey,  ce  que  rapporte  M.  Priedmann,  t.  I, 
p.  90. 
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Jait  plus  que  de  sa  chute  prochaine,  et  ses  ennemis,  enhardis  par  rim- 
punité,  s*étaient  ligués  pour  le  faire  expulser  du  conseil  du  roi.  La  posi- 
tion de  Wolsey  semblait  désormais  perdue,  car  ses  négociations  près  du 
Saint-Siège  avaient  complètement  échoué,  et  cette  déconvenue  diplo- 
matique ajoutait  encore  à  la  disgrâce  qu'il  encourait  de  la  part  de  son 
maître.  Au  moment  même  où  les  partisans  d'Anne  Boleyn  ourdissaient 
contre  lui  une  coalition,  le  pape,  de  plus  en  plus  mécontent  de  Tatti* 
tude  du  monarque  anglais,  retirait  ses  pouvoirs  à  Gampeggio,  et,  reve- 
nant sur  ses  promesses  ambiguës,  il  décidait  fmalement  que  ce  serait  à 
Rome  quun  tribunal  ecclésiastique  jugerait  la  question  de  la  validité  du 
mariage.  Trompés  dans  les  espérances  quiis  avaient  mises  en  Wolsey, 
Henri  VIII  et  sa  maîtresse  s  imaginèrent  avoir  rencontré  chez  Gardiner 
l'habileté  qui  faisait  défaut  au  cardinal ,  et  ce  nouvel  auxiliaire  fut  nommé 
secrétaire  du  roi;  la  conduite  des  négociations  lui  fut  confiée.  Gepen- 
dant  Wolsey  demeurait  encore  nominalement  premier  ministre,  et  il 
garda  ce  poste  quelque  temps.  Mais  le  roi  le  tenait  à  l'écart ,  et,  tout  oc- 
cupé des  plaisirs  de  la  chasse ,  il  refusait  d'accorder  à  celui  qui  avait  eu 
toute  sa  confiance  les  entretiens  particuliers  qui  lui  étaient  instamment 
demandés.  Les  seuls  égards  que  Henri  VIII  eut  encore  pour  Wolsey,  ce 
fut  de  le  mettre  à  couvert  de  ses  ennemis,  acharnés  à  déchirer  sa  répu- 
tation. Il  tenait  d'ailleurs  à  le  ménager,  supposant  qu'il  pourrait  encore 
tirer  de  lui  quelques  bons  avis  pour  lever  les  difficultés  dont  l'affaire  du 
divorce  demeurait  hérissée.  Gampeggio  quitta  l'Angleterre  sans  avoir 
rien  fait,  et  Wolsey  obtint  seulement  de  l'accompagner  à  l'audience 
de  congé  que  lui  donna  le  roi.  Ge  fut  la  dernière  fois  que  Henri  VIII 
consentit  à  recevoir  le  cardinal.  Ge  prince  n'avait  pas  réussi,  à  sa 
grande  mortification,  à  mettre  la  main  sur  les  décrétales  dont  le  légat 
était  porteur,  et  qui  avaient  été  simplement  placées  sous  ses  yeux. 
Glément  VII,  aux  regrets  de  les  avoir  signées,  avait  voulu  que  son 
légat  ne  s'en  dessaisit  pas,  et  il  lavait  autorisé  à  les  brûler,  au  be- 
soin. Henri  VIII,  qui  supposait  que  Gampeggio  les  emportait  avec  lui, 
envoya  jusqu'à  Douvres  pour  faire  ouvrir  les  bagages  du  légat,  afin 
d'y  chercher  les  bulles  tant  désirées,  mais  les  perquisitions  furent  sans 
résultat  ^ 

^  llenri  VIII  comptait,  s*il  pouvait  dont  Wolsey  avait  en   ce  moment  la 

s'emparer  de  ces  documents ,  où  le  pape  présidence,  car  le  pape  avait  autorise 

semblait  s'être  engagé  à  ne  point  révo-  ce   ministre  à  agir  juridiquement  de 

quer  les  pouvoirs  donnés  à  Gampeggio ,  concert  avec  Camp«>ggio ,  ou  même  sépa- 

évoquer  de  nouveau  faiTaire  du  divorce  rément.  Ainsi  constitué,  le  tribunal  ec- 

devant  le  tribunal  du  légat,  tribunal  clésiastique ,  fort  de  la   concession  de 
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Non  seulement  Wolsey  se  vit  tomber  en  disgrâce,  mais  il  se  crut 
menacé  dans  ses  biens  et  même  dans  sa  liberté.  Pour  parer  à  ce  danger, 
il  abandonna  au  roi  une  partie  de  sa  fortune  et  fit  taire,  à  force  d ar- 
gent, ses  ennemis.  Le  parti  d'Anne  Boleyn  lemporla  définitivement  et, 
Wolsey  une  fois  renversé,  le  duc  de  Norfolk  fut  placé  à  la  tête  d\i  con- 
seil du  roi.  Cependant  tous  les  nouveaux  ministres  n'étaient  pas  parti- 
sans du  divorce.  L'un  des  principaux  opposants  était  le  nouveau  garde 
des  sceaux,  Thomas  Morus,  alors  en  possession  dune  grande  notoriété 
littéraire,  et  que  ses  talents  et  ses  vertus  avaient  désigné  au  choix  du  mo- 
narque. Les  membres  du  nouveau  cabinet  étaient  en  majorité  favorables 
à  iailiance  française ,  car  plusieurs  d'entre  eux  avaient  des  obligations  à 
François  I*'  et  en  recevaient  des  pensions.  Mais  ce  qui  les  unissait  sur- 
tout, c'était  la  haine  commune  qu'ils  portaient  à  Wolsey.  Us  marquè- 
rent leur  avènement  au  pouvoir  par  de  nouvelles  grâces  accordées  à 
Anne  Boleyn  et  aux  siens.  La  favorite  reçut  le  titre  de  lady  Anne  Roch- 
ford,  destiné  à  faire  oublier  sa  famille  paternelle,  qui  sentait  trop  la  ro- 
ture. Elle  prit  en  fait  ouvertement  la  place  de  Catherine,  et,  dans  un 
grand  banquet  donné  par  Henri  VIII  pour  fêter  le  nouvel  honneur  con- 
féré à  sa  maîtresse,  celle-ci  était  assise,  entourée  des  plus  hautes  dames 
de  la  cour,  sur  le  siège  qu'aurait  dû  occuper  la  reine.  Il  devint  évi- 
dent pour  tout  le  monde  que  le  roi  allait  épouser  celle  qu'il  aimait,  mais 
par  quels  moyens  serait-elle  élevée  au  titre  de  reine  ?  C'était  là  un  point 
sur  lequel  les  avis  étaient  partagés.  La  faveur  croissante  d'Anne  Boleyn  ne 
tarda  pas  à  lui  susciter  des  jaloux,  et  plusieurs  même  de  ses  partisans 
commencèrent  à  se  refroidir  à  son  égard.  Le  duc  de  Norfolk,  son  oncle, 
donna  l'exemple  de  cette  sorte  de  défection ,  et  Thomas  Morus  et  l'un 
de  ses  collègues  laissèrent  bientôt  percer  contre  elle  une  véritable  hos- 
tilité. C'était  au  point  qu'à  ce  moment  Anne  Boleyn  ne  pouvait  guère 
plus  faire  fond  que  sur  son  père,  qui  était  pourtant  peu  favorable  au 
divorce.  Il  demeurait  fort  en  crédit  et  venait  de  recevoir  du  roi  le  titre 
de  comte  de  Wiltshire.  Anne  se  rabattit  sur  lui  pour  tenter  de  négocier 
encore  près  du  Saint-Siège  en  faveur  de  la  cassation  du  mariage,  mais 
ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  qu  elle  obtint  qu  il  se  chargeât  de  cette  diffi- 
cile mission. 

Les  conjonctures  étaient  plus  contraires  que  jamais  au  succès  de 

Clément  VII ,  aurait  pu  rendre  une  sen-  delà  de  la  Manche  son  secrétaire  intime , 

tence  conforme  au  désir  du  roi  d*AjD-  Francesco  Campana ,  pour  avertir  Cam- 

gleterre.   Mais  celui-ci  chercha  vaine-  peggio  de  détruire  les  fameuses  pièces 

ment  à  se  saisir  des  décrétales,  car,  dès  au  on  avait  fait,  un  moment,  miroiter 

janvier  1629,  le  pape  avait  expédié  au  oevant  les  yeux  de  Henri  VIII. 


602  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1887. 

Tentreprise.  Clément  VII  s'ëtait  rapproché  de  Charies-Quint  et  venait  de 
consentir  à  le  sacrer  empereur.  Le  comte  de  Wiitshire  partit  d^Angle- 
terre,  le  2  1  janvier  i53o,  et  se  rendit  en  Italie,  accompagné  d'halûies 
théologiens,  muni  des  décisions  favorables  au  divorce  que  son  maître 
avait  achetées  de  plusieurs  universités  ^  Tout  cela  fut  de  nul  effet,  et 
il  ne  rencontra  à  Bologne ,  où  se  trouvait  le  pape,  qu*un  mauvais  accueil 
et  des  refus  décidés. 

Henri  VIII  était  si  désemparé  qu*on  put  croire  un  instant  qu  il  en 
viendrait  à  redemander  les  conseils  du  ministre  qu  il  avait  renvoyé  et 
qui,  gravement  malade,  demeurait  accablé  sous  sa  disgrâce.  Ce  qui 
donnait  lieu  à  penser  ainsi,  ces!  que  le  roi  paraissait  vouloir  adoucir 
le  coup  qui  avait  frappé  Wolsey,  mais  ce  n  était  ik  qu'un  calcul  inté- 


'  Henri  VIII  attendait  beauconp  de 
ces  décisions,  qu'il  achetait,  au  besoin, 
etqu  il  continua  à  solliciter,  même  après 
avoir  reçu  du  pape  une  réponse  défa- 
vorable. Des  conunissaîres  nommés  par 
ce  prince  répandirent  en  Angleterre  une 
péâtion  en  favçur  du  divorce,  qu'ils 
»rent  signer  par  les  théologiens  et  Jes 
jurisconsultes  sur  lesqucds  ils  pouvaient 
exercer  de  Tiiifluence.  Les  signatures 
étaient  presque  toujours  arrachées  par 
intimidation.  Le  nombre  des  refus  qu'on 
rencontra  fut  si  petit,  que  Henri  VllI 
représente  les  hommes  d'Église  et  de 
loi  de  son  royaume  comme  s'étant  pro- 
noncés presque  unanimement  pour  l'in- 
validité  de  son  mariage  avec  Catherine. 
Mais,  sur  le  continent,  les  agents  de  ce 
monarque  ne  trouvèrent  .pas  la  même 
docilité.  En  Allemague ,  les  efforts  pour 
gagner  les  théologiens  échouèrent  to- 
talement, et  catholiques  et  luthériens 
furent  d'accord  pour  déclarer  parfai- 
tement Intime  l'union  de  Henri  Vlll 
et  de  Calherine.  En  Espagne  et  dans 
les  Pays-Bas»  les  Anglais  ne  purent 
exercer  aucune  action  sur  l'opinion  des 
docteurs,  parce  que  là  on  avait  tout  à 
redouter  de  Charles-Quint.  Ce  fut  seu- 
lement en  France  et  dans  la  haute 
Italie,  que  les  envoyés  de  Henri  VIII 
parvinrent,  mais  non  sans  peine,  à  ob- 
tenir les   réponses  qu*ils   sollicitaient. 


Toutefois,  la  Sorbonne  se  refiiaa  à 
rendre  une  décbioD  sur  la  question  de 
la  validité  du  mariage.  Les  facultés  de 
théologie  d'Angers  et  de  Poitiers  allè- 
rent plus  loin  :  elles  se  prononcèrent 
formellement  contre  Fannùlation.  Aussi 
ce  monarque,  redoutant Tiafluenoe  que 
de  telles  déclarations  pourraient  exer- 
cer sur  l'opinion  des  autres  universités 
auxquelles  il  s'était  adressé ,  se  résigna- 
t-il  à  de  grands  sacrifices  pour  amener 
François  I*'  à  peser  sur  ki  Sorbonne, 
afin  d'en  obtenir  une  décision  favo- 
rable. C'est  égalcmenl  à  l'appui  du  roi 
de  France  qu'il  recourut  pour  se  faire 
donner  en  Italie,  pays  alors  divisé  en 
deux  partis  politiques,  le  parti  français 
et  le  parti  e^agnol,  des  réponses  diaas 
le  même  sens,  par  les  universités  et 
les  tliéolo^ens.  (Voir  Friedmann,  t.  I, 
.  1 14  et  suiv.)  Soutenu  par  François  ï*', 
e  comte  de  Wiitshire ,  qui  représentait 
le  roi  d'Angleterre,  exerça  sur  l'univer- 
sité de  Paris  une  telle  pression,  <|ae  la 
Sorbonne  revint  sur  la  détermination 
qu'elle  avait  prise.  Malgré  la  protesta- 
tion de  quarante-trois  de  ses  docteurs, 
elle  déclara  nul  le  mariage  de  Henri  VIII 
et  de  Catherine ,  sentence  qui  entraîna 
un  revirement  dans  d^autres  «mîversités 
de  France,  lesquelles,  à  l'exemple  de 
fa  Sorbonne,  se  proneneèrent  mentM 
contre  la  vafidîté  du  mariage. 


r, 
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ressé.  Le  cardinal,  comme  il  a  été  dit,  avait  fait  don  à  son  maître 
dnne  notable  partie  de  ses  biens,  à  savoir  de  ses  biens  meubles  et 
des  sommes  qui  lui  restaient  dues.  Parmi  ces  sommes  figuraient 
les  aiTerages  des  pensions  qu*il  avait  obtenues  de  TËspagne  et  de  la 
France.  Si  Wolsey  n  avait  plus  aucune  chance  de  se  faire  payer  de 
f  Espagne,  il  pouvait  encore  espérer  que  François  I*"  s  acquitterait  en- 
vers lui.  Ce  qui  lui  était  dû  par  la  France  montait  à  un  assez  beau 
denier,  et  Henri  VIII,  toujours  à  court  d'argent ,  était  fort  désireux  d'en- 
caisser la  somme  ^.  Déji ,  ceux  des  courtisans  qui  gardaient  de  rattache- 
ment au  ministre  s  enhardissaient  à  parler  «n  sa  £iveur  et  travaillaient  i 
ménager  une  entrevue  entre  le  monarque  et  lui.  Anne  Boleyn,  qui  re« 
doutait  un  tel  rapprochement,  fit  échouer  le  projet.  Secondée  par  le 
duc  de  Norfolk,  qui  ne  se  souciait  pas  de  voir  celui  quil  avait  rem- 
placé rentrer  en  relations  avec  le  roi,  elle  parvint  à  faire  intimer  au 
cardinal  Tordre  de  s  éloigner  de  sa  résidence  de  Richmond  Lodge  et 
de  se  retirer  à  York.  Henri  VIII,  k  bout  de.  moyens,  n  avait  plus  d*autre 
voie  pour  arriver  à  son  but  que  de  mettre  en  jeu  TinQuence  consi- 
dérable exercée  en  Italie  par  la  faction  française.  Il  fit  h  François  I^ 
les  avances  les  plus  flatteuses  et  alla  au-devant  des  concessions  que 
celui-ci  pouvait  désirer^  lui  jurant  une  étemelle  amitié  et  entrant  tout 
à  (ait  dans  sa  politique.  Le  monarque  anglais  fut  liabilement  servi  par 
son  ambassadeur,  le  comte  de  Wiltshire,  lequel  traviullait  avec  d  autant 
plus  d'ardeur  à  cimenter  Tétroite  alliance  des  deux  souverains,  qu-il 
voyait  dans  leur  union  la, fortune  de  sa  propre  fille.  Ce  fut  grâce  à  lui 
que  François  I''  fit  choix,  en  août  i53o,  poiu*  ambassadeur  en  Angle- 
terre, de  Jean  du  Bellay,  qui  s  était  prononcé  en  faveur  d'Anne  Boleyn, 
dont  il  paraissait  disposé  à  servir  les  intérêts.  Mais  ce  prélat  ne  par* 
tageait  pas  toutes  les  vues  des  conseillers  de  Henri  VIII.  Les  minis* 
très  anglais  repoussèrent  âi  proposition  de  procéder  immédiatement 
à  la  célébration  du  mariage  avec  Anne ,  en  laissant  à  François  I*  le  soin 
dé  £ure  accepter  cet  hymen  par  le  pape.  Agir  ainsi  leur  semblait  mettre 
par  trop  le  roi  d'Angleterre  dans  la  dépendance  du  roi  de  France. 
I>e  plus,  la  majorité  du  Conseil  anglais  n'était  pas  pour  le  divorce,  et 
elle  se  montrait  d'autant  moins  favorable  à  Anne  Boleyn ,  que  oellèK^i 
devenait  fort  impopulaire.  Le  <duc  <lé  Suffolk,  que  son  mariage  avec 
Marie  d'Angleterre  avait  fait  faeau*£rère  du  roi  et  qu  avait  exaspéré  l'in*- 

* 

'  M.  Friedmann  (t.  I,  p.  iio^t  suiv.)  a  donné  de  fort  curieux  détails  sur  ce 
qui  concerne  les  sommes  et  pensions  que  le  cardinal  Wolsey  s* était  fait  accorder 
par  la  France,  après  le  traité  de  i5a5,  et  but  les  réclamations  dont  elles  furent 
robjel. 
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solence  de  la  favorite,  eut  la  hardiesse  de  reprocher  k  Henri  VIIÎ  de 
vouloir  mettre  sur  ie  trône  lancienne  maîtresse  dun  de  ses  gentils- 
hommes; c  était  une  claire  allusion  à  Thomas  Wyatt.  Aussi  le  duc 
paya-t-il  son  audace  par  une  disgrâce  immédiate.  La  situation  d*Anne 
Boleyn  était  donc  singulièrement  menacée;  mais,  malgré  tout  ce  qui  se 
machinait  contre  elle,  elle  réussit  à  maintenir  sa  domination  sur  Tesprit 
du  roi. 

D'ailleurs,  la  mort  de  Wolsey,  survenue  le  37  novembre  i53o,  la 
délivrait  d  un  de  ses  plus  dangereux  ennemis  et  consolidait  la  position 
du  duc  de  Norfolk.  Elle  se  montrait  plus  impérieuse  et  plus  exigeante 
que  jamais;  elle  ne  dissimulait  pas  son  dédain  pour  ses  adversaires,  et 
elle  adopta  pour  devise  ces  mots  qui  étaient  en  partie  empruntés  à  la 
devise  de  la  maison  de  Bourgogne  ^  :  Ainsi  sera,  groigne  (fuigroigne!  Elle 
voulait  même  faire  broder  ce  motto  sur  la  livrée  de  ses  gens.  La  dispari- 
tion de  Wolsey  n  eut  pas  cependant  pour  sa  cause  les  bons  effets  qu'elle 
attendait ,  et  le  nombre  de  syes  partisans  continua  à  diminuer.  Suffolk  se 
mit  ouvertement,  dans  la  noblesse,  à  la  tète  de  ses  ennemis.  Le  duc  de 
Norfolk  lui-même  alla  jusqui  parier  de  sa  nièce  en  termes  peu  flatteurs. 
Catherine  profita  de  ces  conjonctures  pour  avoir  avec  son  époux  un  nou- 
vel et  sérieux  entretien.  Henri  VIII  n'y  garda  plus  la  moindre  réserve. 
Pour  la  première  fois,  il  lui  déclara  ouvertement  quil  était  résolu  à 
rompre  son  mariage  avec  elle  et  à  épouser  Anne  Boleyn ,  quelle  que  fut 
la  réponse  du  pape. 

Un  tel  ultimatum  ne  pouvait  quamener  une  brouille  complète  avec 
le  Saint-Siège ,  car  il  devenait  de  plus  en  plus  évident  que  ie  Souverain 
Pontife  n'accepterait  pas  le  divorce  et  qu*il  accueillerait  lappel  de  Ca- 
therine. En  eflet,  dès  le  commencement  de  Tannée  i53i,  les  nouvelles 
envoyées  de  Rome  à  Henri  VIII  lui  annonçaient  clairement  qu  il  n  avait 
plus  rien  à  espérer  de  ce  côté.  D'autre  part,  le  moyen  auquel  s'étaient 
rattachés  Anne  Boleyn  et  ses  adhérents  venait  maintenant  à  lui  manquer. 
Ce  moyen  consistait  à  obtenir  une  décision  favorable  des  évoques  ang^is, 
de  façon  à  donner  une  apparence  de  légitimité  à  un  nouveau  mariage  du 
roi.  Mais  la  majorité  de  ces  prélats  ne  se  montrait  pas  disposée  à  en- 
trer dans  les  vues  du  monarque  et  de  la  favorite.  Ajoutez  à  cela  que 
les  agents  de  l'Empereur  sollicitaient  près  du  pape  la  condamnation 
formelle  de  Henri  VIII  et  insistaient  pour  qu'il  fût  menacé  de  peines 
spirituelles  et  d  excommunication ,  s'il  ne  renvoyait  pas  Anne  Boleyn. 

*  La  devise  de  la  maison  de  Bourgogne  était  :  Groigne  qui  groigne  et  vive  Bout- 
goigne  ! 
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Woisey  n*était  plus  là  pour  affirmer  l'existence  d'une  décrétale  qui 
avait  dit  tout  autre  chose ,  et  l'embarras  où  ses  précédentes  déclarations 
auraient  mis  le  pape  n'était  plus  à  craindre  pour  lui.  Il  pouvait  donc, 
sans  danger,  prêter  l'oreille  aux  demandes  des  agents  de  Charles-Quint. 

La  cause  d'Anne  Boleyn  semblait  conséquemment  bien  compromise , 
car  l'excommunication  du  roi  serait  retombée  sur  sa  lete.  Henri  VIII 
n'était  pas  alors  assez  fort  pour  braver  les  foudres  du  Saint-Siège ,  suitout 
en  présence  de  la  soumission  que  l'Église  d'Angleterre  témoignait  encore 
à  l'égard  du  Saint-Père.  D'autre  part,  il  ne  pouvait  guère  compter  sur 
l'ambassadeur  de  François  I*'  pour  retenir  Clément  VII,  car  il  ne  ren- 
contrait plus  chez  ce  prince  le  même  bon  vouloir  et  les  mêmes  pro- 
testations d'amitié.  Cependant  l'alliance  qui  se  conclut  bientôt  entt*e  les 
deux  rois  eut  pour  le  monarque  anglais  l'avantage  de  le  protéger  quel* 
que  peu  contre  le  ressentiment  de  l'Empereur,  menacé  par  la  ligue  de 
la  France  et  de  l'Angleterre.  Une  année  et  demie  se  passa  encore,  dans 
la  cour  de  Henri  VIII,  en  intrigues  pour  et  contre  la  favorite.  Thomas 
Cromwell  avait  pris  hardiment  sa  défense ,  et  il  ne  reculait  pas  devant  une 
rupture  ouverte  avec  le  Saint-Siège.  Il  conseillait  à  son  maître  d'user  de 
menaces  envers  lesévèques,  qui  n'osaient  guère  résister  aux  volontés 
royales,  mais  il  trouva  un  contradicteur  dans  l'archevêque  de  Cantor- 
béry,  Warham ,  qui  réprouvait  l'emploi  d  un  tel  moyen.  On  se  serait 
d'ailleurs  heurté,  en  procédant  de  la  sorte,  contre  l'opposition  des  lords 
laïques  de  la  Chambre  haute,  plus  indépendants  que  les  évoques,  et  qui 
ne  votaient  générdlement  pas  avec  eux.  Anne  Boleyn,  de  son  côté,  ne 
cessait  d'agir;  elle  était  parvenue  à  faire  éloigner  définitivement  d'auprès 
du  roi  Catherine,  qui  dîna  pour  la  dernière  fois  avec  celui-ci  le  di- 
manche de  la  Quasimodo  i53i.  La  favorite  avait  placé  ses  créatures 
dans  des  charges  de  la  cour  occupées  auparavant  par  des  personnes  sur 
lesquelles  elle  ne  pouvait  compter.  Elle  avait  ainsi  gagné  bien  du  terrain, 
quand  la  mort  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  la  débarrassa  du  plus 
redoutable  obstacle  qu'elle  trouvait  sur  son  chemin.  Henri  VIII,  devenu 
par  là  plus  libre  dans  ses  actes,  s'empressa  de  donner  à  sa  maîtresse  de 
nouvelles  marques  de  sa  faveur.  Huit  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  de- 
puis la  mort  de  Warham,  qu'il  la  créait  marquise  de  Pembroke,  atta- 
chait à  ce  marquisat  un  bien  de  la  valeur  de  mille  livres,  et  lui  ofirait  en 
présent  une  partie  des  joyaux  de  la  reine. 

M.  Friedmann  suppose,  et  cette  opinion  ne  manque  pas  de  vraisem? 
blance ,  que  Anne  Boleyn  se  faisait  conférer  ce  marquisat  avec  les  avan- 
tages qui  y  étaient  attachés ,  afin  de  se  prémunir  contre  tout  événement 
qui  eût  rendu  impossible  le  divorce  et,  conséquemmcnt,  son  mariage. 

78 
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Il  signale  ce  fait  que,  dans  les  lettres  patentes  d'érection  du  marquisat, 
lequel  était  destiné  à  passer  aux  héritiers  d^Anne  Boleyn,  on  n  avait  pas 
spéciPié,  comme  c'était  Tusage  en  pareil  cas,  qu'il  ne  s  agissait  que  d'hé- 
ritiers légitimes  [lawfully  begotten),  omission  qui  laissait  deviner  qu'elle 
entendnit  assurer,  par  ce  marquisat,  le  sort  des  enfants  naturels  qu'elle 
pourrait  avoir  du  roi,  car  il  lui  devenait  de  plus  en  plus  difficile  de 
repousser  les  caresses  de  son  amant,  en  présence  des  difficultés,  tout 
au  moins  des  lenteurs,  auxquelles  donnait  lieu  son  projet  de  mariage; 
et,  en  effet,  la  date  de  la  naissance  d'Elisabeth  prouve  que  Henri  VIII 
n'avait  pas  attendu  le  sacrement  pour  exercer  sur  elle  des  droits  conju- 
gaux. Le  monarque  anglais,  afm  de  préparer  les  cours  de  fËurope  à  ce 
nouvel  hymen  et  le  faire  notamment  accepter  de  son  allié  François  T', 
tenait  à  lui  présenter  Anne  Boleyn  comme  la  femme  à  laquelle  il  allait 
bientôt  donner  sa  main.  Il  devait  avoir  aveWe  roi  de  France  une  entre- 
vue. Il  saisit  cette  occasion  pour  tenter  de  réaliser  son  projet. 

Jean  du  Bellay,  évêquc  de  Bayonne,  qui  représenta  en  Angleterre, 
comme  son  frère  Guillaume,  seigneur  de  Langeais,  la  cour  de  France, 
nous  a  laissé  sur  toute  cette  aiVaire  de  curieux  détails.  Henri  VIII  et 
Anne  Boleyn,  qui  cherchaient  h  le  gagner  à  leurs  intérêts  matrimoniaux, 
affectèrent  de  lui  marquer  la  plus  grande  considération.  Ils  eurent  pour 
lui  des  prévenances  particulières,  auxquelles  le  prélat  ue  se  montra  pas 
indifférent.  Jean  du  Bellay  était  invité  souvent  par  le  monarque  ang^s 
à  ses  chasses,  où  celui-ci  avait  soin  de  lui  faire  rencontrer  Anne,  de  fa- 
çon è  établir  entre  eux  les  meilleurs  rapports.  L'évéque  de  Bayonne 
nous  apprend  notamment,  dans  une  lettre  au  connétable  de  Montmo- 
rency, que  la  maîtresse  du  roi  d'Angleterre  lui  avait  fait  présent  d'une 
robe  de  chasse,  d'un  chapeau,  d'une  trompe  et  d'un  lévrier ^ 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans  difficulté  que  la  prétention  de  Henri  VIII 
de  faire  accepter  la  favorite  comme  sa  fiancée  se  réalisa ,  et  encore  n'oh- 
tint-il  pas  tout  ce  qu'il  avait  espéré.  François  l*',  qui  s'était  convaincu 
du  peu  d'utilité  qu'avait  eu  la  conférence  du  Camp  du  drap  d'or,  ne  se 
montrait  pas  disposé  à  accueillir  la  demande  d'une  nouvelle  entrevue 
que  lui  faisait  Henri  VIII.  Ce  dernier  insista,  et  le  roi  de  France  finit 
par  accéder  à  ses  sollicitations.  Il  alla  plus  loin  :  il  consentit  à  inviter, 
en  des  termes,  il  est  vrai,  qui  n'avaient  rien  de  bien  net,  la  marquise 
de  Pembroke  à  accompagner  le  monarque  anglais  sur  le  continent,  où 
Tentrevue  devait  avoir  lieu. 


*  Voir  f analyse  de  la  lettre  de  I)u  Bellay  à  Montmorency,  donnée  par  M.  Hau- 
réau.  Histoire  Uuéraire dn  Maine ,  noiiv.  édit. ,  t.  IV,  p.  laa. 
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Mais  François  I""  n  entendait  pas  que  cette  conférence  eût  un  carac- 
tère officiel,  parce  quii  craignait  de  trop  s  engager;  il  voulait  tenir  le 
projet  caché,  afin  que  la  rencontre  des  deux  princes  pût  êti^  conâi^ 
dérée  comme  fortuite.  Henri  Mil,  dont  les  visées  élaient  tout  autres, 
ne  garda  pas  le  secret.  Il  était  si  heureux  de  pouvoir  dire  que  le  roi  de 
France  allait  le  recevoir  avec  celle  quil  donnait  déjà  comme  sa  fu- 
ture épouse!  Il  lui  semblait  quune  telle  invitation  équivalait,  pour  son 
allié,  h  reconnaître  la  légitimité  du  divorce  avec  Catherine  d*Âragon. 
Dans  son  enivrement,  il  alla  jusquà  ordonner,  par  lettres  scellées  du 
sceau  privé,  à  plusieurs  femmes  de  lords  de  se  joindre  à  la  marquise 
comme  dames  de  sa  suite.  Mais  cette  façon  dagir  indigna  la  haute 
noblesse.  Anne  Boleyn  ne  trouva  pas,  dans  ce  qui  fut  arrêté  par  Fran- 
çois 1",  les  marques  de  considération  dont  il  lui  importait  d'être  entou- 
rée en  accompagnant  le  roi  d'Angleterre.  Il  aurait  fallu ,  pour  que  sa 
présence  à  Tentrevue  engageât  réellement  à  la  reconnaître  comme  la 
fiancée  de  Henri  VIII,  quelle  fût  reçue  par  une  princesse  de  la  famille 
royale  de  France.  Or  Ton  ne  pouvait  songer,  pour  cet  office  «  à  la 
reine,  Éléonore  d'Autriche,  qui  était  précisément  nièce  de  Catherine 
d'Aragon.  La  soeur  de  François  I*",  Marguerite  de  Navarre,  sur  laquelle 
Henri  VIII  comptait  pour  recevoir  sa  maîtresse,  la  sachant  l'ennemie 
de  lElspagne  et  favorable  aux  doctrines  religieuses  nouvelles,  ne  s'était 
pas  prêtée  au  désir  du  monarque  anglais ,  parce  qu'elle  condamnait  son 
divorce.  François  T^  en  avait  été  réduit  à  se  rabattre  sur  la  duchesse  de 
Vendôme,  mère  d'Antoine  de  Bourbon.  Mais  Anne  Boleyn,  qui  n'igno- 
rait pas  la  mauvaise  réputation  qu'avait  (\  la  cour  cette  princesse ,  à  raison 
de  ses  mœurs,  préféra  renoncer  à  l'honneur  qu  elle  ambitionnait,  plutôt 
que  de  s'exposer  à  être  déconsidérée  par  le  choix  qui  serait  fait  de  la 
personne  chargée  de  la  recevoir. 

La  favorite  dut  donc  se  résigner  à  paraître  dans  un  demi-incognito, 
et  Henri  VIII  retira  l'ordre  qu'il  avait  envoyé  aux  femmes  des  lords  de 
l'accompagner.  Il  partit  avec  Anne  Boleyn ,  sans  arranger  les  choses  de 
façon  à  lui  donner  les  apparences  d'ime  reine.  Après  être  restés  quel- 
ques jours  à  Gravesend,  chez  sir  Thomas  Cheyne,ami  de  la  marquise, 
ils  passtTent  la  mer  et  vinrent  débarquer  à  Calais,  le  1 1  octobre  1 53a. 
De  son  côté,  François  T'  était  arrivé  à  Boulogne.  Dix  jours  après, 
Henri  VIII  se  porta  à  cheval  à  la  rencontre  de  son  frère  le  roi  de  France. 
Mais,  à  son  grand  déplaisir,  Anne  Boleyn  ne  voulut  pas  le  suivre,  in- 
formée qu'elle  était  qu'aucune  princesse  ne  se  trouvait  là,  sur  le  sol 
français,  pour  lui  faire  accueil.  La  rencontre  des  deux  souverains  eut 
lieu  sur  la  limite  de  leurs  Etats  respectifs.  Elle  fut  marquée  par  de 

78. 
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grandes  démonstrations  d'amitié.  Les  deux  monarques  se  rendirent 
ensuite  ensemble  à  Boulogne ,  où  François  r""  traita  somptueusement 
Henri  VIII,  trois  jours  durant.  Le  roi  de  France  fit,  k  son  tour,  visite 
à  son  hôte  dans  Calais,  où  il  fut  également  festoyé.  Après  le  repas,  il 
y  eut  bal.  Les  dames  se  présentèrent  masquées;  mais  les  masques  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  levés,  et  l'on  reconnut,  parmi  les  danseuses,  AnneBo- 
leyn,  envers  laquelle  François  l'^fit  preuve  de  sa  galanterie  accoutumée  : 
il  lui  offrit  un  riche  bijou. 

Au  bout  de  trois  jours,  le  roi  de  France  prenait  congé  de  son  frère 
d'Angleterre  et  rentrait  dans  ses  Etats.  Si  Henri  VIII  neut  qu'à  s'ap- 
plaudir de  cette  entrevue,  en  ce  qui  touchait  à  la  politique,  Anne  Bo- 
leyn  fut  loin  d'être  aussi  satisfaite;  elle  ne  pouvait  regarder  comme  un 
acquiescement  au  divorce  et  à  f hymen  qu  elle  désirait  tant  la  cour- 
toisie d'un  roi  toujours  empressé  auprès  des  femmes.  François  P  avait 
pris  envers  son  allié,  dans  les  conférences  de  Boulogne  et  de  Calais, 
des  engagements  qui  semblaient  à  ce  dernier  être  des  preuves  d'une 
sincère  amitié. 

Le  monarque  français  avait  promis  d'envoyer  on  Italie  les  cardinaux 
de  Toumon  et  de  Gramont  pour  veiller  à  ce  que  le  pape,  qui  allait 
rencontrer  Charles-Quint  à  Bologne,  ne  fît  pas  à  cet  empereur  trop 
de  concessions.  Les  deux  prélats  devaient  conseiller  au  Saint-Père  de 
ne  prendre  aucune  résolution  définitive  à  l'égard  de  Henri  VIII,  avant 
d'avoir  eu  une  entrevue  avec  le  roi  de  France,  qui  demeurait  en 
constante  communication  avec  le  roi  d'Angleterre  par  im  ministre  pléni- 
potentiaire de  celui-ci. 

Le  langage  qu'avait  tenu  François  l''  était,  au  reste,  de  nature  à 
donner  à  Henri  VIII  une  grande  confiance  dans  l'appui  qu'il  atten- 
dait de  lui  pour  l'heureuse  solution  de  l'aflaire  du  divorce.  En  effet, 
François  avait  répété  au  monarque  anglais  ce  qu'il  lui  avait  déjà  mandé 
auparavant  par  son  ambassadeur  du  Bellay,  à  savoir  que  le  mariage 
avec  Anne  Boleyn  ne  créerait  pas  désormais  de  sérieux  dangers,  et  qu'il 
défendrait,  îi  Rome  et  ailleurs,  ce  qui  avait  été  fait  en  Angleterre;  il 
ajoutait  que,  pressé  comme  il  fêtait  par  Charles-Quint,  le  pape  ne 
pouvait,  sans  doute,  donner  h  l'avance  son  assenlim^nt  au  mariage 
que  voulait  contracter  Henri  VIII,  mais  que,  cet  hymen  une  fois  cé- 
lébré, le  Saint-Père  finirait  bien  par  faccepter;  que  l'Empereur  mènie 
allail  se  montrer  vraisemblablement  moins  hostile  et  quesi ,  par  aventure , 
il  en  arrivait  autrement,  lui,  roi  de  France,  se  chargerait  de  neutraliser 
faction  d'un  tel  adversaire.  Ces  assurances  ne  pouvaient  qu'enhardir 
le  roi  d'Angleterre.  Aussi  redoubla-t-il  d'efforts  pour  atteindre  son  but. 
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La  timidité  et  l'irrésolution  firent  place  alors  chez  lui  à  un  excès  de 
confiance  et  à  une  ardeur  obstinée. 

Anne  Boleyn  mit  à  profit  le  changement  qui  s  opérait  dans  le  cai*ac- 
tère  de  son  amant,  pour  pousser  plus  vigoureusement  Taffaire  qui  lui 
importait  si  fort.  Se  sentant  soutenue  par  Cromwell  «t  par  les  nombreux 
agents  de  celui-ci,  elle  ne  négligea  aucun  moyen  et  déploya  toute  son 
habileté. 

La  nomination  à  rarchevêché  de  Cantorbéry  dun  prélat  dont  elle 
était  assurée  fut  surtout  son  œuvre.  Le  nouveau  primat  d'Angleterre 
s  appelait  Thomas  Cranmer.  Il  avait  étudié  la  théologie  à  l'université  de 
Cambridge,  mais,  s'étant  marié,  il  sévit  contraint  de  résigner  les  fonc- 
tions quil  y  exerçait.  Ayant  ensuite  perdu  sa  femme,  il  prit  les  saints 
ordres,  et  rentra  à  l'université  comme  pjf'ofesseur  de  théologie.  Le  zèle 
avec  lequel  il  avait  défendu  la  légitimité  du  divorce  de  Henri  VIII  et  de 
Catherine  lui  valut  la  place  de  chapelain  du  père  d'Anne  Boleyn,  lord 
Rochford,  depuis  comte  de  Wiltshire,  et,  peu  après  (janvier  i53o), 
il  fut  appelé  en  la  même  qualité  près  de  la  personne  du  roi.  Quand 
le  comte  de  Wiltshire  fut  envoyé  à  Bologne,  Cranmer  l'accompagna 
et,  après  le  retour  de  celui-ci,  il  resta  en  Italie  pour  quêter  les  opinions 
qui  pouvaient  être  favorables  au  divorce  et  pour  assister  en  morne 
temps  dans  ses  démarches  l'ambassadeur  que  Henri  VIU  avait  près 
du  Saint-Siège.  Rentré  en  Angleterre,  à  la  fin  de  cette  même  année, 
il  reçut  pour  prix  de  sa  mission  Tarchidiaconé  de  Taunton.  Puis, 
comme  Anne  Boleyn  et  son  royal  amant  étaient  peu  satisfaits  de  la 
conduite  de  sir  Thomas  Elyot,  que  le  monarque  anglais  avait  envoyé 
près  de  Charles-Quint,  ce  fut  Cranmer  qu'on  choisit  pour  le  remplacer. 

L'archidiacre  de  Taunton  se  rendit,  au  commencement  de  1 532, en 
Allemagne.  Sa  mission  n'était  pas  seulement  diplomatique;  des  instruc- 
tions secrètes  lui  imposaient  de  se  mettre  en  rapport  avec  les  théolo- 
giens et  les  docteurs  allemands,  afm  de  les  gagner  à  la  cause  de  son 
maître. 

Sur  ce  point,  son  zèle  ne  fut  pas  couronné  de  succès.  Après  s'être 
bien  démené,  il  n'aboutit  qu'à  iu\  fort  petit  nombre  de  conversions 
d'Allemands  aux  intérêts  du  monarque  anglais.  Il  dut  se  rendre  à  Vienne, 
où  se  trouvait  Charles-Quint,  alois  tout  occupé  à  préparer  la  guerre 
contre  les  Turcs;  il  le  suivit  bientôt  en  Italie.  Mais  à  Mantoue,  lui 
arriva  la  nouvelle  qu'il  était  rappelé  en  Angleterre.  C'était  le  moment 
où  il  allait  être  élevé  à  la  haute  dignité  d'archevêque  de  Cantorbéry. 
Il  apporta  sur  ce  siège  primatial,  non  seulement  toute  la  soumission 
aux  volontés  du  roi  que  Anne  et  son  amant  pouvaient  souhaiter,  mais 
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encore  des  sentiments  absolument  opposés  à  ceux  du  Saint-Père.  Il  ne 
s'était  pas  uniquement  montré,  en  matière  de  doctrines,  ladversaire 
du  Souverain  Pontife,  il  s'était  de  plus  marié,  au  mépris  des  canons 
de  rÉglise.  Le  fait  s'était  passé  en  Allemagne,  où  une  jeune  femme,  qui 
partageait  l'amour  qu'il  avait  conçu  pour  elle,  lavait  accepté  comme 
époux.  Granmer  se  trouvait,  de  la  sorte,  dans  la  position  où  se  plaça  plus 
tard  en  France  le  cardinal  de  Châtiilon,  qui  entendait  rester  évèque  de 
Beau  vais,  bien  qu'ayant  contracté  mariage  avec  Elisabeth  d'Hauteville. 
Malgré  le  secret  que  Granmer  gardait  sur  son  mariage,  il  ne  fut  pas 
bien  difficile  à  Thomas  Gromwell  de  percer  le  mystère ,  et  il  comprit  que, 
dans  une  telle  situation ,  cet  ecclésiastique  était  complètement  à  la  noerd 
du  roi.  Mais  de  là  naissaient  naturellement  de  graves  diflicultés  pour 
faire  confirmer  un  tel  choix  par  le  pape.  En  outre,  Gharles-Quint,  qui 
savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  Granmer,  y  était  fort  opposé.  Dans  ces  con- 
jonctures, l'archidiacre  de  Taunton  recourut  à  la  duplicité  dont  il 
avait  usé  à  la  cour  de  TËmpereur,  où  il  avait  laissé  la  réputation  d'un 
homme  auquel  on  ne  pouvait  se  fier^  Le  nonce,  de  Burgo,  conseilla 
lui-mcme  au  pape  un  arrangement  pour  la  question  du  divorce,  ar- 
rangement appuyé  par  la  France,  et  le  pape  finit  par  revenir  sur  les 
scrupules  qu'il  avait  témoignés  à  accorder  les  bulles  nécessaires  à 
Granmer.  Se  flattant,  d'après  les  rapports  qui  lui  étaient  venus  d'An- 


'  M.  Friedniann  fait  remarquer  (|ue 
Granmer  JOUA  un  double  jeu  lorsqu'il  fut 
envoyé  par  Henri  VIII  à  la  cour  impé- 
riale. Tandis  quil  engageait  le  roi  à 
persévérer  dans  son  dessein,  qu*it  intri- 
guait près  des  docteurs  protestants  de 
r Allemagne ,  pour  obtenir  d'eux  des  dé- 
clarations favorables  au  divorce  de  celui- 
ci  ,  il  affectait  devant  l'Empereur  et  à  la 
cour  devienne  d'être,  au  fond  du  cœur, 
opposé  à  la  politique  du  roi  d'Angleterre , 
et  il  s'exprimait  avec  un  tel  air  de  sin- 
cérité que  Granvelle  même  fut  sa  dupe 
(voir  t.  I,  p.  178).  De  retour  en  Angle- 
terre, Granmer  montra  la  même  hypo- 
crisie. Tout  fut  alors  mis  en  œuvre  pour 
faire  cesser  l'opposition  du  pape.  L'un 
des  ministres  de  Henri  Vlli,  dont  le 
nom  n'est  pas  inscrit  sur  la  dépèche  qui 
nous  révèle  le  fait,  suggéra  au  nonce 
de  Burgo  l'idée  de  recourir,  pour  régler 
l'affaire  du  divorce,  à  une  sorte  de  tri- 


bunal spécial.  11  s'agusait  de  réunir 
deux  cardinaux,  dont  le  pape  aurait  eu  la 
désignation,  en  un  lieu  du  continent, 
peu  éloigné  de  l'Angleterre ,  comme,  par 
exemple.  Cambrai.  Ces  cardinaux  de- 
vaient prendre  connaissance  de  l'affaire 
et  entendre  les  parties.  Henri  ViU  natu- 
rellement aurait  eu  un  représentant 
pour  venir  devant  eux  défendre  sa  cause. 
C'était  là  un  expédient  habilement  ima- 
giné, et  qui  paraissait  tout  à  l'avantage 
des  projets  de  ce  dernier.  Le  nonce 
donna  dans  le  piège,  et  il  engagea  le 
Saint-Père  à  accéder  à  la  proposition , 
malgré  l'avis  contraire  de  Chapuis.  Les 
deux  cardinaux  français  nommés  plus 
haut  se  prononcèrent  pour  celte  façon 
de  procéder.  En  acceptant  le  projet  qui  • 
lui  avait  été  suggéré,  le  nonce  crojait 
parer  au  danger  d'un  schisme,  qu'à  la 
tournure  que  prenaient  les  choses  il 
commençait  à  redouter. 


ANNE  BOLEYK.  611 

gleterre,  que  l'aflFaire  du  divorce  tomberait  d elle-même,  Clément  VII 
voulait  éviter  tout  ce  qui  pouvait  accroître  Tirritation  de  Henri  VIII. 

Le  Qi  février  i533,  Cranmer  fut  donc  préconisé  pour  Tarchevêché 
de  Cantorbéry,  dans  un  consistoire  secret  tenu  par  le  pape,  et,  au  com- 
mencement de  mars  suivant,  des  bulles  lui  étaient  expédiées.  Elles  arri- 
vaient à  temps  pour  que  Cranmer  pût  rendre  à  Anne  Boleyn  le  service 
en  vue  duquel  il  avait  été  appelé  au  siège  métropolitain  ^d'Angleterre. 
La  position  de  la  favorite  exigeait  que  son  mariage  se  fît  au  plus  tôt; 
elle  était  enceinte  du  roi,  comme  elle  le  lui  avait  déclaré,  et  différer 
le  mariage  eût  été  pour  elle  un  double  danger.  D'une  part,  si  1  enfant 
quelle  allait  mettre  au  monde  n  était  pas  un  héritier  mâle,  fespérance 
de  Henri  VIII  se  trouverait  déçue,  et  la  passion  de  ce  prince  pour  elle 
pourrait  sen  ressentir  au  point  de  lui  faire  abandonner  lidée  de  fé- 
pouser.  D'autre  part,  si  le  iils  attendu  naissait  avant  le  mariage,  il  était 
bâtard,  et  Ton  était  dans  l'impossibilité  de  lui  conférer  le  titre  de 
Prince  de  Galles;  l'illégitimité  de  cet  enfant  eût  été  difficilement  cou- 
verte par  un  mariage  subséquent.  Il  fallait  donc  i\  tout  prix  pour  Anne 
qu'elle  devînt  la  femme  du  roi,  avant  sa  délivrance. 

Telle  fut  la  cause  du  mariage  dont  la  conséquence  était  de  rendre 
inévitable  le  divorce  du  roi  et  de  Catherine ,  quelque  réponse  fmale  que 
pût  donner  le  pape.  Seulement,  comme  Henri  VIII  n'avait  pas  renoncé 
à  tout  espoir  d'amener  le  Saiut-Père  à  composition ,  et  qu'il  craignait 
que  celui-ci,  qui  n'avait  point  encore  à  ce  moment  expédié  les  bulles  à 
Cranmer,  ne  les  refusât,  à  la  nouvelle  de  la  célébration  d'un  hymen 
par  lui  condamné,  il  eut  soin  de  tenir  d'abord  sou  mariage  secret. 

Le  mariage  fut  donc  clandestin,  et  la  bénédiction  eut  lieu  le 
2 5  janvier  i533,  en  présence  d'un  très  petit  nombre  de  personnes  de 
l'intimité  du  roi.  On  a  dit  et  répété  que  Rouwland  Lee,  chapelain  de 
Henri  VIII,  consacra  cette  union  illégitime,  en  récompense  de  quoi 
lui  aurait  été  donné  l'évéché  de  Lichfieid  ;  il  règne  cependant  quelque 
incertitude  sur  celui  qui  maria  le  couple  adultère,  comme  fétablit 
M.  Friedmann.  Chapuis  soutient  que  Henri  VIII  et  sa  maîtresse  furent 
mariés  par  un  certain  moine  augustin,  que  le  roi  aurait  payé  de  son 
service  en  le  faisant  nommer  général  des  ordres  mendiants,  et  notre 
auteur  croit  reconnaître  par  cette  indication  un  certain  George  Brown , 
qui  était,  au  printemps  de  1 533 ,  prieur  des  Augustins  de  Londres  (Aus- 
tinjriars),  lequel  devint,  l'année  suivante,  provincial  de  tout  l'ordre 
en  Angleterre,  et  fut,  plus  tard,  conjointement  avec  JohnHilsey,  choisi 
pour  visiteur  général  des  ordres  monastiques.  Il  finit  par  être  appelé 
à  l'archevêché  de  Dublin,   où  il  se  signala  par  ses  tendances  réfor- 
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matrices.  Quoiqu'il  en  soit  du  véritable  consécrateur  du  mariage ,  le  se- 
cret de  cet  acte  fut  garde  pendant  quelques  semaines;  le  nonce  du  pape 
ignora  si  bien  ce  qui  s'était  passé,  quil  parut,  assis  à  la  droite  du  roi, 
par  lequel  il  venait  d'être  joué,  k  l'ouverture  du  Parlement,  au  com- 
mencement de  février  i533.  Les  honneurs  rendus  au  représentant  du 
Saint-Siège ,  en  cette  circonstance,  avaient  été  prescrits  par  Henri  VIII,  en 
vue  de  faire  croire  au  public  anglais  qu'il  demeurait  en  bons  termes  avec 
le  pape,  et  qu'un  schisme  n'était  nullement  à  craindre;  et  cependant 
tout  tendait  à  une  rupture  définitive  avec  le  Souverain  Pontife,  car 
le  parti  d'Anne  Boleyn  l'emportait  décidément  à  la  cour.  Thomas 
Cromwell,  qui  tenait  pour  la  favorite,  se  rendait  maître  de  l'administra^ 
tion  du  royaume,  remplissait  de  ses  créatures  les  charges  vacantes  de 
l'Etat.  Thomas  Morus,  auquel  le  bill  voté  pour  enlever  aux  évêques 
une  partie  de  leur  autorité  avait  fait  résigner  les  sceaux,  était  remplacé 
comme  chancelier  par  un  complaisant  serviteur  du  roi,  Thomas  Au- 
deley.  Les  agents  de  Cromwell  surveillaient  de  très  près  ceux  qui  s'étaient 
prononcés  contre  le  divorce  et  exerçaient  sur  eux  une  intimidation  qui 
les  empêchait  de  parler.  Un  vaste  système  d'espionnage  qui  se  continua 
tant  que  Cromwell  fut  aux  affaires  étreignit  toute  l'Angleterre. 

La  favorite,  dans  la  joie  du  triomphe,  n'avouait  pas  pourtant  son 
mariage,  quoiqu'elle  y  fit  dans  ses  discours  de  claires  allusions,  et, 
pour  donner  à  penser  que  la  célébration  aurait  lieu  dans  peu,  elle 
s'occupait  déjà  de  constituer  sa  maison.  Elle  se  laissa  même  aller  parfois 
à  de  dangereuses  indiscrétions.  Lord  Wiltshire,  son  père,  qui  avait  été 
tout  d'abord  peu  favorable  au  divorce,  en  présence  de  la  tournure  que 
les  choses  avaient  prise  changea  d*attitude.  Il  agit  dans  un  sens  opposé 
aux  sentiments  qu'il  avait  auparavant  manifestés,  et  il  s'entremit  auprès 
des  lords  pour  les  amener  à  voter  en  faveur  du  divorce  ^ 

Cependant  le  pape  avait  accepté  la  proposition  d'une  entrevue  avec 
François  I",  où  il  devait  être  question  de  la  cassation  du  mariage  de  Ca- 
therine. Charles-Quint  n'avait  point  fait  d'opposition  à  ce  sujet.  Le  roi 
de  France  chargea  Guillaume  du  Bellay  et  Dinteville,  bailli  de  Troyes, 
son  nouvel  ambassadeur  à  Londres,  de  s  entendre  avec  Henri  VIII  pour 
assurer  à  l'avance  les  bons  résultats  de  cette  entrevue.  Les  deux  princes 
parurent  être  d'accord  sur  tous  les  points  et,  de  leur  côté,  les  cardinaux 
français  s'engagèrent  à  obtenir  du  pape  de  laisser  la  question  du  divorce 
dans  l'état,  tant  que  1  entrevue  avec  le  roi  de  France  n'aurait  pas  eu 

'  Voir  ce  que  dit  M.  Friedmann  de  Tentretien  de  lord  Wiltshire  avec  lord 
Rutland  (t.  I.  p.  i88.) 
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lieu,  engagement  en  retour  duquel  Henri  VHI  promit  de  ne  pas  pousser 
de  son  côté  davantage  l'affairi\  Si  François  P"^  el  le  pape  se  montraient 
fidèles  i\  leur  parole,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Henri  Vllf,  qui,  en 
violation  de  ce  qu'il  avait  promis  aux  représentants  de  son  frère  le  roi 
de  France,  préparait  tout  pour  faire  prononcer  le  divorce  en  Angleterre, 
et  présentait  au  Parlement,  dans  le  courant  de  mars,  des  bills  portant 
atteinte  à  l'autorité  papale. 

Les  ambassadeurs  français  ayant  eu  vent  du  mariage  secret  que  le  mo- 
narque anglais  venait  de  contracter,  celui-ci  jugea  prudent,  pour  ne  pas 
être  accusé  d'avoir  trompé  son  allié,  d'envoyer  à  Françoise  George  Bo- 
lovn,  frère  d'Anne,  avec  mission  de  lui  faire  connaître  confidentiellement 
la  vérité ,  le  secret  étant  nécessaire  à  garder,  pour  ne  pas  rendre  impossible 
la  poursuite  des  démarches  qui  se  faisaient  près  du  pape.  Cette  précau- 
tion n'eut  pas  l'efTet  que  Henri  VIII  attendait.  François  I*  fut  blessé 
d  avoir  été  ainsi  dupé  et  d'être  devenu  un  instrument  pour  tromper 
le  Saint-Père.  D'ailleurs,  tout  concourait  à  indisposer  ce  prince  envers 
Henri  VIII,  qui  prétendait  s'en  servir  comme  un  auxiliaire  de  sa  poli- 
tique déloyale.  Par  son  arrogance  et  son  oubli  des  formes  diplomatiques, 
George  Boleyn  avait  encore  contribué  à  irriter  François  I".  Ce  prince, 
qui  s'était  proposé  surtout  d'empêcher  une  rupture  avec  Rome,  n'était 
pas  d'humeur  à  soutenir  le  roi  d'Angleterre  dans  ses  bravades  contre 
le  Saint-Siège.  Aussi,  l'évêque  de  Rayonne  commença-t-il  à  blâmer  le 
divorce  du  monarque  anglais,  quoique,  quelques  mois  auparavant,  il 
eût  paru  l'approuver.  Mais  le  refroidissement  de  son  allié  n'arrêta  pas 
Henri  VIII,  et  Anne  Boleyn  prit  de  plus  en  plus  les  airs  d'une  reine.  Le 
roi  agissait  systématiquement  de  façon  à  faire  comprendre  à  ses  sujets 
qtï'il  allait  bientôt  répudier  Catherine  et  épouser  sa  maîtresse.  Le  mo- 
ment semblait  choisi  tout  exprès  pour  montrer  qu'on  se  moquait  du 
Saint-Siège,  qui  venait  de  consentir  h  accorder  les  bulles  de  Cranmer; 
et,  pour  ajouter  au  mépris  que  le  gouvernement  de  Henri  VIII  faisait 
du  Saint-Père,  un  bill  était  présenté  au  Parlement,  dans  le  courant  de 
mars,  tendant  à  interdire  les  appels  en  cour  de  Rome.  Ce  bill  substi- 
tuait à  la  juridiction  suprême  du  Saint-Siège,  en  matière  matrimoniale, 
celle  du  primat  d'AngleteiTe,  et  remettait  à  l'assemblée  du  clergé  anglican 
la  dérision  souveraine  sur  certaines  causes  où  le  Saint-Siège  avait  été 
jusqu'alors  reconnu  juge  on  dernier  ressort. 

M.  Friodmann  nous  donne  de  curieux  détails  sur  les  moyens  aux 
quels  Henri  VIII  et  le  nouvel  archevêque  de  Cantorbéry  recoururent 
pour  faire  passer  aux  deux  Chambres  le  bill  en  question.  La  majorité 
du  Parlement  y  était  en  principe  opposée.  La  bourgeoisie  des  grandes 
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yilles  n'y  était  pas  moins  contraire;  elle  s'edrayait  des  conséquences 
fâcheuses  que  pourrait  avoir,  pour  la  tranquillité  du  royaume  et  pour  le 
commerce,  ime  lutte  avec  Rome.  Le  roi  prit  soin  de  ne  convoquer  que 
les  pairs  sur  la  docilité  desquels  il  pouvait  compter.  Il  fit  taire  lopposi- 
tion  dans  la  Chambre  des  communes  par  des  menaces,  et  s  assura  un 
vote  favorable  en  prenant  des  mesures  pour  empêcher  les  députés  qui 
étaient  hostiles  aux  bills  de  venir  à  Westminster.  Le  Parlement  ayant 
adopté  les  mesures  qui  sanctionnaient  le  divorce  et  autorisaient  un  nou- 
veau mariage  du  roi,  Henri  VUI  ne  crut  plus  rien  avoir  à  dissimuler;  il 
déclara  nettement  au  représentant  de  TEspagne,  Chapuis,  sa  résolution 
de  répudier  Catherine;  et  lorsque  des  comjnissaires  royaux  se  furent  ren- 
dus chez  celle-ci,  dans  le  courant  d avril,  pour  lui  signifier,  au  nom  de 
Henri  VHI,  la  défense  de  s  intituler  reine  d'Angleterre  et  Tordre  de  se 
contenter  du  titre  de  princesse  douairière  de  Galles,  il  ny  eut  plus  de 
mystère  pour  personne  ;  on  parla  tout  haut  à  la  cour  du  mariage  qu'avait 
contracte,  plus  de  deux  mois  auparavant ^  le  roi  avec  Anne  Boleyn.  Le 
lendemain  du  jour  où  Catherine  avait  reçu  la  visite  des  envoyés  du  roi, 
aux  injonctions  desquels  elle  refusa  d'obéir,  Anne  Boleyn,  pour  la  pre- 
mière fois,  se  montra  avec  tous  les  dehors  de  la  royauté.  Des  trompettes 
marchaient  devant  elle,  alors  qu'elle  allait  à  l'église,  elle  était  suivie 
d'un  grand  nombre  de  dames,  et  la  duchesse  de  Richmond,  la  fille  du 
duc  de  Norfolk,  portait  la  queue  de  sa  robe.  Après  le  service  divin, 
Henri  VKI  aborda  successivement  les  courtisans  qui  l'entouraient,  et  leur 
dit  de  présenter  leurs  hommages  à  la  nouvelle  reine,  et  il  resta  là  à  les 
surveiller  pour  s'assurer  qu'il  était  obéi.  La  favorite  était  arrivée  à  ses 
fins.  Il  ne  lui  restait  plus,  pour  être  tout  à  fait  reine ,  qu'à  se  faire  couron- 
ner à  Westminster.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  Mais,  en  dépit  des  démonstra- 
tions d'allégresse  de  commande  qui  se  produisirent  sur  son  passage, 
quand  elle  se  rendit  à  la  Tour  et  de  la  Tour  à  Westminster,  bien  des 
voix  insultèrent  la  favorite  couronnée,  tandis  que  Catherine,  qui  pro- 
testait contre  le  divorce  et  refusait  de  comparaître  devant  le  tribunal 
présidé  par  Cranmer,  était,  avec  sa  fille  Marie,  l'objet  de  témoignages 
publics  de  respect  et  d'attachement. 

Alfred  MAURY. 

[La  fin  a  un  prochain  cahier.) 

^  Le  a 5  janvier,  fête  de  la  Conversion  de  saint  Paul. 
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Publications  de  la  Société  des  anciens  textes  français  (1872- 
1886).  Les  chansons  de  geste.  —  AiOL,  chanson  de  geste  publiée 
par  Jacques  Normand  et  Gaston  Raynaud,  1877.  —  Elie  de 
Saint-Gilles,  chanson  de  geste  publiée  par  Gaston  Raynaud, 
1879.  —  Daurel  et  Béton,  chanson  de  geste  provençale  publiée 
par  Paul  Meyer,  1880.  —  Raoul  de  Cambrai,  chanson  de  geste 
publiée  par  Paul  Meyer  et  Auguste  Longnon,  1882.  —  La  Mort 
AiMERi  DE  Narbonne,  choRson  de  geste  publiée  par  A.  Couraye 
du  Parc,  1 885.  —  Aimeri  de  Narbonne,  chanson  de  geste  pu- 
bliée par  L.  Demaison,  1886. 

QUATRIEME  ET  DERNIER  ARTICLE^. 

IV 

La  chanson  de  Raoul  de  Cambrai,  publiée  pour  la  seconde  fois  par 
MM.  Paul  Meyer  et  Auguste  Longnon,  est  depuis  longtemps,  et  à  bon 
droit,  célèbre.  Malgré  les  altérations  de  tout  genre  quelle  a  subies  dam 
le  cours  des  temps  pour  arriver  à  la  forme  qu'elle  a  revêtue  vers  la  fin 
du  xii' siècle  ou  le  commencement  du  xiii',  altérations  sans  lesquelles  nous 
ne  la  posséderions  sans  doute  pas,  elle  nous  offre  encore  l'écho  le  plus 
fidèle  et  le  plus  vivant  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  de  ce  qua  dû  être 
l'épopée  féodale  au  x"  siècle.  Les  éditeurs,  avec  un  savoir  et  une  critique 
que  leurs  noms  suffisent  à  garantir,  en  ont  établi  le  fondement  historique, 
qui,  par  une  bonne  fortune  assez  rare,  est  sûrement  reconnaissable; 
ils  ont,  en  groupant  et  commentant  les  allusions  diverses  qui  vont  du 
xf  siècle^  à  la  fin  du  XII^  suivi  autant  que  possible  les  transformations  de 
l'œuvre  primitive;  ils  ont  déterminé  par  l'étude  des  rimes  et  assonances  la 
patrie  du  poème  (Picardie);  ils  ont  donné  un  texte  très  supérieur  à  celui 
de  la  première  édition,  et  aussi  satisfaisant  qu'on  pouvait  l'établir  avec 


»  Voir,  pour  le  premier  article,  le 
cahier  de  juillet  1886,  p.  âgS;  pour  le 
deuxième,  celui  d*août,  p.  469;  pour 
le  troisième,  celui  de  septembre,  p.  539. 

*  La  plus  intéressante  ,  véritable  ana- 
lyse de  la  chanson  de  geste  telle  qu'elle 
existait   alors,  est    dans   la  chronique 


monastique  de  Waulsort  (province  de 
Namur),  rédigée  à  la  fm  du  xi*  siècle. 
L'utilisation  de  ce  texte  important ,  qui 
était  resté  jusqu*à  eux  inaperçu  dans  le 
Spicilegiam  de  d'Achery,  est  un  des 
meilleurs  titres  des  éditeurs  à  la  recon* 
naissance  du  public  savant. 
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les  ressources  insuffisantes  que  Ton  possède,  el  qu ils  ont  pu  d'ailleurs 
augmenter  d'une  manière  inespérée  *  ;  ils  y  ont  joint  un  copieux  glossaire 
et  une  table  des  noms  propres,  avec  explications,  qui  leur  a  demandé 
beaucoup  de  travail  et  rend  les  plus  grands  services;  en  un  mot,  ils  se 
sont  acquittés  de  leur  tâche  d'une  façon  supérieure  :  il  suffit  de  le  dire 
une  fois  pour  toutes,  et  il  n'y  a  guère  lieu  à  faire  sur  leur  œuvre  com- 
mune d'observations  de  détail  ^.  Me  servant  des  faits  qu'ils  ont  rassem- 
blés et  des  vues  qu'ils  ont  exprimées  dans  leur  savante  et  concise  intro- 
duction, je  voudrais  seulement  présenter  h  mon  tour  quelques  réflexions 
sur  ce  poème,  si  frappant  et  curieux  à  tant  de  titres,  et  dont  la  publica- 
tion peut  se  placer  au  premier  rang  parmi  celles  dont  la  Société  des 
anciens  textes  a  le  droit  d'être  fière. 

On  a  reconnu  depuis  longtemps  que  le  poème  de  Raoul  (le  Cambrai, 


^  On  ni\  qu'un  manuscrit,  de  In  fui 
du  xni*  siècle,  écrit  par  deux  copistes, 
Tun  et  Tautre  liâtifs  et  négligents;  en 
outre  il  est  délectiieux  au  comnuMice- 
nicnt.  Les  éditeurs  ont  découvert ,  dans 
un  caliier  écrit  par  le  président  Faucliet, 
la  copie  d'environ  deux  cent  cln(|uante 
vers,  appartenant  à  différents  endroits 
du  poème,  pris  sur  un  autre  manuscrit, 
aujourd'hui  penin,  et  ils  ont  su  tirer  le 
meilleur  parti  de  cette  heureuse  trou- 
vaille. 

*  Voici  quelques  menues  remarques 
sur  le  texte  :  v.  1 1 1,  je  ne  suppléerais 
pas  ter  onnor,  le  mol  ontiov  étant  IVmi- 
nin ,  mois  plutôt  lexconsex,  (|ui  convient 
d'ailleurs  mieux  comme  sens;  v.  333, 
je  suppléerais  qaen  Ut  et  non  que  il; 
V.  5i/i,  lisez  nel  pour  le;  v.  i68i,  toi 
n'est  guère  compréhensihie ,  on  pour- 
rait lire  roi;  v.  2687,  lisez  liom[e];  le 
>'.  2871  n'a  pas  besoin  de  correction  : 
le  blasme  signifie  ici  la  mutilation  que 
vient  de  suhir  Ernaud;  v.  382^  1  .*e  lisez 
si  (ci):  v.  ^oSq,  métrai,  lisez  me  frtf/[e]; 
v.  5 180,  pitié,  il  faut  pour  la  rhne  cor- 
riger pitez;  v.  55i8 ,  çaigne,  lisez  taigne; 
y.  6598 ,  au  lieu  de  m'ait  suppli^-tz plaist, 
m'ait  tliis»nt  deux  syllabes;  v.  7186,  le 
mot  peu  lisible  qui  commence  Je  vers 
est  sûrement  Dame  et  non  De;  au  vers 
suivant    lisez    avuecqaes    pom*    avuec  ; 


V.  7319,  lisez  5/7'tf5  pourj/if;  v.  7057  et 
852  0 ,  on  ne  peut  admettre  cslccier:  qnis 
pour  que  les,  proposé  p:u*  les  éditeurs, 
permet  au  second  vers  de  rétablir  eslee- 
cier;  nu  premier,    supprimez   le   avant 
fol;  le  vers  7609  est  à  bon  dvoii  sus- 
pecté par  les  éditeurs  :  il  me  parait  très 
plausible  de  lire  Diex  notis  donixi  espoir 
un  autre  Jil;  après  le  vers  823 1,  il  faut 
admettre  une  lacune:  le  vers  suivant  se 
rappoiie  à  Beroier  et  non  à  Guerri.  Les 
mots  sont  parfois  mal  coupés;  ainsi  les 
verbes  enmener,  enporter,  enlever,  n'exis- 
tent pns  en  ancien  irançois  :  il  faut  lire 
en  mener,  en  porter,  en  lever;  v.  3667, 
lisez  s* amie,  v.  6009  et  Gi  1  .^ ,  m* amie,  au 
lieu  de  sa  mie,  ma  mie;  v.  6976,  nen  au 
lieu  de  nen.  L'usa"^».*  «les  éditeurs  de 
ne  pas  compléter  les  noms  propres  mar- 
qués  par  de  simples  initiales  est   fort 
incommode  (notamment  pour  le  B,,(]ui 
leprésente  tan  lot  Dernier,  tantôt  Berne- 
çon,  le  (f . ,  (|ui  représente  tantôt  Gautier, 
tantôt  Gantelet,  et  qui  en  outre  désigne 
|)arf()is  Guerri) ,  et  l'on  n'en  voit  pas  le 
motif:  pourquoi  traiter  ces  abréviations 
autrement  que  les  autres  .^^  La  ponctua- 
tion, généralement  excellente,  pourrait 
çà  et  là  être  améliorée  (sans  parler  d'évi- 
dentes fautes  d'impression),  par  exem- 
ple, aux  vers  644-645,  670,  877,  1376, 
823 1. 
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tel  qinl  nous  est  parvenu,  n'estpas  honnogène,  et  comprend  des  morceaux 
c|ui  diUèrent  de  date  et  de  stylet  MM.  Meyer  et  Longnon  ont  précisé 
davantage,  en  constatant  que  le  texte  donné  par  Tunique  manuscrit  se 
divise  en  deux  parties,  nettement  distinguées  par  le  fait  que  la  première 
(v.  1-5555)  est  en  rimes,  la  seconde  (v.  5556-87'x6)  en  assonances. 
Contrairement  à  ce  qu*on  attendait,  c'est  la  partie  rimée  ou  au  moins 
ia  première  partie  de  cette  partie  qui  est  la  plus  ancienne,  comme  fond 
s  entend,  qui  représente  seule  le  vieux  poème  primitif;  le  reste  n'est 
qu'une  continuation  postérieure  et,  à  ce  qu'il  semble,  de  pure  invention. 
Toutes  les  allusions  qu'on  rencontre  se  rapportent  uniquement  à  la  partie 
rimée;  un  manuscrit,  perdu  aujourd'hui,  vu  par  Fauchet,  ne  contenait 
que  celle-là.  Laissant  donc  de  côté  la  seconde  partie,  sur  laquelle  je  re- 
viendrai plus  tard,  je  ne  m'occuperai  pour  le  moment  que  de  l'ancien 
poème,  tel  qu'il  nous  apparaît,  «renouvelé»,  dans  la  version  rimée. 

La  forme  de  ce  renouvellement  est  loin  d'être  bonne.  Le  rimeur  s'est 
rendu  la  tâche  facile ,  d'une  part  en  se  contentant  de  rimes  souvent  insul- 
fisantes  (ce  qui  ne  peut  nous  déplaire,  puisque  dans  ce  cas  il  a  dû  garder 
la  forme  antérieure],  d'autre  part  en  multipliant,  plus  peut-être  qu'aucun 
de  ses  pareils,  les  formules  toutes  faites,  les  expressions  banales,  les  lo- 
cutions impropres  et  obscures ,  les  hémistiches  de  remplissage.  En  outre , 
il  ne  pouvait  plus  bien  se  représenter  le  milieu  matériel  et  moral  où 
se  meuvent  les  personnages  et  les  événements  du  récit;  il  a  du  très 
souvent  altérer,  abréger,  amplifier  son  original  par  inintelligence  ou 
par  caprice.  Enfin  cet  original  lui-même  ne  méritait  ce  titre  que  d'une 
manière  bien  relative.  Depuis  le  milieu  dux""  siècle  jusqu'au  commence- 
ment du  xn%  où  l'on  peut  sans  doute  faire  remonter  la  forme  en  asso- 
nances que  notre  remanieur  a  mise  en  rimes ,  la  chanson  a  subi  bien  des 
modifications  entre  les  mains  des  jongleurs  :  on  le  présume  à  bon  droit , 
a  priori,  et  on  en  a  la  preuve  positive  grâce  au  précieux  résumé  qu'une 
chronique  de  la  fin  du  xi**  siècle  nous  a  donné  d'un  poème  sur  Raoul 
assez  différent  du  nôtre  et  plus  rapproché  de  l'histoire  telle  que  nous 
la  connaissons.  Malgré  ces  conditions  défavorables,  la  puissance  épique 
du  sujet,  l'inspiration  héroïque  et  barbare  do  la  première  chanson  ont 
dominé  ceux  qui  l'ont  successivement  accommodée  aux  goûts  de  leur 
temps  et  de  leur  public,  et,  sous  les  repeints  hésitants,  grossiers  et  mala- 
droits de  l'image  que  nous  avons  sous  les  yeux,  on  peut  encore  entrevoir 
les  traits  simples,  hardis,  grandioses,  l'emportement,  la  brusquerie,  la 

*  Voir  notamment  la  notice  de  M.  Paulin  Paris  sur  Raoul  de  Cambrai,  dans  ic 
tome  XXII  de  V histoire  littéraire  de  la  France. 
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passion  ardente,  la  beauté  farouche  de  la  fresque  primitive.  Donnons, 
en  ne  nous  attachant  qu*à  l'essentiel  et  en  mettant  en  relief  les  lignes 
maîtresses  de  la  composition ,  trop  souvent  noyées  ici  au  milieu  d'insi- 
gnifiants détails,  une  idée  de  ce  poème,  d'une  si  haute  valeur  historique. 

Raoul  Taillefer,  comte  de  Cambrai,  est  mort ,  laissant  sa  femme  Aalais , 
sœur  du  roi  de  France  Louis  (c/est  Louis  d'Outremer)^  enceinte  d'un  fils 
qui,  à  sa  naissance,  est  appelé  Raoul ,  comme  son  père.  Le  roi  donne  les 
fiefs  de  son  beau-frère  à  un  de  ses  barons,  le  Manceau  Gibouin ,  en  enga- 
geant sa  sœur  à  l'épouser,  et  en  stipulant  d'ailleurs  que,  pour  ieCambraisis 
propre,  Gibouin  n'en  aura  que  la  garde  jusqu'à  ce  que  Raoul  soit  d'âge  ^. 
Aalais  se  refuse  avec  indignation  a  à  faire  coucher  le  mâtin  dans  le  lit  du 
lévrier»,  et  reste  veuve,  élevant  son  fils  avec  l'aide  de  Guerri  le  Sor^, 
comte  d'Arras ,  frère  de  son  mari.  Devenu  homme ,  Raoul ,  qui  a  de  bonne 
heure  été  mené  à  la  cour  du  roi  son  onde,  réclame  tous  les  fiefs  de 
son  père.  Le  roi  refuse,  mais  lui  promet  le  premier  fief  qui  sera  vacant. 
]Kentôt  après,  Herbert,  comte  de  Vermandois,  étant  mort,  Raoul,  bien 
qu'Herbert  laisse  quatre  fils  déjà  hommes  faits,  exige  du  roi  l'investi- 
ture du  Vermandois  et  se  prépare  aussitôt  à  l'envahir.  Ici  se  place  un 
des  éf)isodes  vraiment  épiques  du  récit.  Aalais,  qui  a  tout  sacrifié  à  son 
fils,  l'adjure  de  ne  pas  entreprendre  une  guerre  injuste  contre  les  fils  d'un 
homme  qui  était  l'ami  de  son  père.  Raoul  la  renvoie  dédaigneusement 
à  «  ses  chambres  ».  Alors  Aalais  lui  rappelle  tout  ce  quVlle  a  fait  pour 
lui,  et,  courroucée  de  son  fol'entêtement,  finit  par  le  maudire  :  «  Puisque 
tu  veux  aller  revendiquer  une  terre  où  tu  n'as  aucun  droit,  et  que  pour 
moi  tu  ne  veux  pas  y  renoncer,  que  Dieu  ne  te  ramène  pas  sain  et  sauf!  » 
La  malédiction  une  fois  lancée ,  elle  la  regrette  amèrement  et  passe  ses 
jours  dans  l'angoisse;  mais  l'effet  n'en  peut  plus  être  arrêté,  et  dès  lors 
une  destinée  fatale  est  suspendue  sur  la  tète  de  Raoul.  C'e^t  ainsi,  quoi- 
que avec  des  circonstances  merveilleuses  qui  manquent  ici,  que  la  mère 
de  Méléagie,  dans  l'épopée  grecque,  voue  à  la  mort  son  propre  fils*. 

Cependant  Raoul  rassemble  ses  hommes  et  entre  en  Vermandois. 


^  Rien  n'est  moins  clair  dans  le  poème 
(sans  même  parler  des  lacunes  du  ma- 
nuscrit) cjue  tout  cet  exposé.  Aalais  est 
sœur  de  Louis  (ce  qui  parait  conforme  à 
l'histoire),  et  en  même  temps  elle  appar- 
tient au  lignage  de  Lavardin ,  «t  c'est  à 
ce  tilre  qu'elle  possède  le  Cambraisis. 
Gibouin  semble,  à  plusieurs  reprises, 
être  mis  en  possession  du  Cambraisis, 
et    cependant   Raoul    est  évidemment 


maitre  de  Cambrai.  Avait-il  la  ville  et 
Gibouin  le  pays  ?  Guerri  menace  beau- 
coup Gibouin,  et  ne  fait  rien  contre 
lui,  etc.  11  est  visible  que  le  remanieur 
ne  comprenait  pas  grand'chose  à  tout 
cela. 

'  Sor  (français  moderne  saur)  veut 
dire  «  blond  ardent». 

*  Dans  le  poème  plus  ancien  que  pa- 
raissent avoir  connu  lauteur  de  la  cbro- 
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Il  arrive  à  i'improvisle  àOrigni  (canton  de  Ribemont,  arrondissement  de 
Saint-Quentin),  où  les  fils  ^Herbert  avaient  fondé  un  monastère  de 
femmes.  Raoul,  pour  courroucer  les  adversaires  qu'il  hait  à  mort  sans 
cependant  qu'ils  lui  aient  rien  fait,  donne  Tordre  de  ^iriânter  sa  tente 
au  milieu  du  moutier  :  «  Attachez  mes  chevaux  aux  colonnes  ^  abritez 
mes  sommiers  sous  les  porches;  mes  éperviôrs  percheront  sur  les  croix. 
Faites  devant  fautel  un  lit  où  je  coucherai,  appuyé  au  crucifix;  les  nonnes 
seront  données  à  mes  écuyers.  »  La  desmesare  s'est  emparée  de  lui,  sans 
doute  déjà  sous  l'influence  de  la  malédiction  maternelle.  Ses  gens  n'osent 
exécuter  ses  ordres;  son  oncle  lui-même,  ce  Guerri  le  Sor,iquc  nous  ver- 
rons ailleurs  si  violent,  recule  devant  de  tels  excès.  Raoul  consent  à 
retirer  ses  ordres;  il  campe  dans  les  prés  devant  les  palissades  d'Orignî, 
et  même,  après  un  entretien  avec  l'abbessc  Marsent,  il  lui  promet  de 
respecter  et  le  couvent  et  le  «  bourg  »  qui  l'entoure.  Mais  des  ribauds  du 
campdeRaoul,  ayant  voulu  piller,  sont  tués  par  les  boui^eois;  un  d'entre 
eux  échappe  et  vient  se  plaindre  à  son  maître,  qui  se  lève  furieux,  fait 
armer  ses  hommes,  brise  la  première  enceinte  palissadée,  et,  voyant 
les  habitants  se  défendre  derrière  les  murs,  fait  mettre  le  feu  au  bourg. 
Le  bourg  est  bientôt  en  flammes,  le  couvent  aussi;  les  cent  nonnes 
réfugiées  dans  l'église  y  sont  toutes  brûlées.  Pour  comble  d'horreur,  c'est 
le  vendredi  saint  que  cela  se  passe.  Raoul  revient  è  sa  tente,  et  dit  à  son 
sénéchal  :  «Sers-nous  à  manger  des  paons  rôtis,  des  cygnes  au  poivre  et 
de  la  venaison,  et  que  tous  en  aient  à  cœur  joie!  »  Le  sénéchal  se  signe: 
oAvez-vous  renié  la  chrétienté?  On  doit  jeûner  en  ce  jour  solennel ,  et 
nous  qui  venons  de  faire  tant  de  mal,  de  violer  une  église,  de  brûler 
des  nonnes,  vous  voulez  nous  faire  encore  offenser  Dieu?  —  Bah!  dit 
Raoul,  pourquoi-  ces  bourgeois  m'ont-ils  offensé?  Ils  m'ont  tué  deux 
hommes;  c'est  justice  qu'ils  l'aient  payé  cher.  Mais  il  est  vrai  que  j'avais 
oublié  le  carême.»  Et,  renonçant  à  manger,  il  demande  des  échecs,  et 
se  met  à  jouer,  le  cœur  encore  tout  gonflé  de  colère.  Il  est  impossible 
d'imaginer  des  scènes  plus  caractéristiques  et  qui  nous  reportent  mieux 
aux  temps  eilroyablcs  de  la  féodalité  naissante.  On  voit  que  le  seul  frein 
qui  puisse  être  apporté  aux  férocités  et  aux  convoitises  est  le  frein  de  la 
religion,  et  l'on  voit  aussi  combien  il  est  peu  puissant.  Le  pouvoir  de  la 

nique  de  VVaulsort  et  celui  de  la  pre-  reproches,  et  il  s'emportait  presque  jus- 

miëre  partie  du  poème  sur  la  croisade  qu'à  la  frapper. 
^  d* Albigeois ,  il  y  avait  une  autre  scène  '  Je  supplée  ce  vers ,  qui  n*est  pas 

violente  entre  la  mère  et  son  iils.  Haoul  dans  le  manuscrit;  le  suivant  parle  des 

ayant  brûlé  Sainl-Quentin  (cet  épisode  •  sommiers •;  il  faut  bien  que  les  «des* 

a  disparu),  sa  mère  lui  en  faisait  de  vifs  triers»  aient  aussi  leur  place. 
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religion,  encore  esl-ii  méconnu  sans  cesse,  semble  se  limiter  aux  corn- 
Diandements  de  TEglise  et  laisser  hors  de  son  domaine  les  commande- 
ments de  Dieu. 

Mais  Tincendie  d'Origni  devait  avoir  de  terribles  conséquences  pour 
Raoul.  Son  ami  le  plus  cher,  qu'il  avait  fait  élever  avec  lui,  mené  à  la 
cour  de  France  et  armé  chevalier,  était  le  jeune  Bernîer,  (ils  naturel 
d'Ybert  de  Ribemont,  l'un  des  fils  d'Herbert  ^  Depuis  que  Raoul  avait 
prétendu  sur  l'héritage  de  son  père  et  de  ses  oncles,  Bernier  se  trouvait 
placé  dans  une  pénible  situation  morale,  entre  ses  liens  de  famille  et 
son  devoir  envers  son  seigneur  :  ce  dernier  avait  pourtant  été  le  plus 
fort.  Mais  à  Origni  une  cruelle  épreuve  l'attendait.  Marsent,  l'abbesse, 
n'était  autre  que  la  mère  de  Bernier,  enlevée  jadis  par  Ybert,  délaissée 
par  lui  et  devenue  religieuse.  Bernier  a  vu  l'incendie  gagner  le  couvent, 
il  a  vu  sa  mère  étendue  au  milieu  des  flammes ,  sur  sa  poitrine  son  psautier 
en  feu;  il  a  vu  brûler  «les  mamelles  dont  elle  l'avait  nourri».  Il  dévore 
cependant  sa  douleur,  et  quand  Raoul,  ayant  chaud  dans  sa  partie 
d'échecs,  demande  le  vin,  c'est  Bernier  qui  lui  présente  à  genoux  la 
coupe  d'or.  Raoul  la  prend,  et  la  vide  à  la  ruine  des  fils  d'Herbert.  Ber- 
nier n'y  tient  plus  :  «Raoul,  dit-il,  tu  payes  mal  le  service  que  je  t'ai 
fait.  Tu  as  brûlé  ma  mère  dans  son  moutier,  tu  veux  maintenant  déshé- 
riter mon  père  et  mes  oncles;  je  devrais  leur  porter  secours  et  me  venger. 

—  Ah!  bâtard,  dit  Raoul,  tu  es  digne  de  ta  naissance.  Tu  es  l'homme 
de  mes  ennemis,  et  tu  n'es  ici  que  pour  m'épier.  Peu  s'en  faut  que  je 
ne  te  tue.  —  Bâtard?  dit  Bernier;  je  ne  mérite  pas  ce  nom  ^.  Ma  mère 
était  une  fenune  noble,  que  mon  père  enleva  en  pays  lointain.  Quand 
il  en  épousa  une  autre,  il  lui  off*rit  un  chevalier  pour  mari;  elle  le  re- 
fusa, et  dcAÎnt  nonne,  choisissant  la  meilleure  part.  Tu  m'insultes,  et 
tu  n'oserais  pas  me  combattre  si  j'avais  une  arme.  »  Raoul,  hors  de  lui, 
saisit  un  tronçon  de  lance  et  frappe  Bernier  sur  la  tête;  le  sang  coule 
jusque  sur  la  fourrure  d'hermine  ;  Bernier  se  jette  à  son  tour  sur  lui;  on 
se  met  entre  eux  deux,  n  Je  pars  sans  congé,  dit  Bernier;  qu'on  me  donne 
mes  armes.  »  Mais  ces  natures  primitives  changent  de  sentiments  avec 
une  brusquerie  qui  nous  déroute.  En  voyant  couler  le  sang  de  son  an- 
cien ami,  Raoul  est  plein  de  deuil,  u  Frère,  dit-il,  je  t'en  ferai  droit. 

—  Quel  droit  peux-tu  me  faire?  Tu  as  brûlé  ma  mère,  tu  m'as  fendu 

*   Une  allusion  postérieure  (v.  1876)  histoire,  assez  obscnrément  d'ailleurs, 

semble  indiquer  que  Bernier  était  venu  '  H  y  ^  1^  ""^  bien  singulière  défi ni- 

trouver   Raoul ,    après   s'être    querellé  lion  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  «  bâ- 

avec  son  père  et  ses  oncles;  mais  on  tard»:  H n  est  bastars  s'il  n a  Dieu  renoié 

ne  dit  rien  de  pareil  en  racontant  son  (v.  1709). 
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la  tête.  Je  d  aurai  pas  d  accord  avec  toi  tant  que  le  sang  qui  rougit  mon 
hermine  ne  sera  pas  de  lui-même  remonté  à  ma  tête;  voilà  la  seule 
condition  de  paix  que  j  accepte.  »  Raoul  ne  se  décourage  pas;  il  se  met 
à  genoux,  et  lui  dit  :  «  Écoute;  ce  que  je  vais  te  dire,  je  ne  le  dirais  pas 
au  roi  de  France,  mais  je  veux  t offrir  une  réparation  complète.  Je  te 
donnerai  cent  bons  chevaux  de  guerre,  cent  mulets  et  cent  palefrois, 
cent  épëes  et  cent  hauberts,  cent  heaumes  et  cent  boucliers.  Ce  nest 
pas  tout  :  d*Origni  à  Nesle  (il  y  a  quatorze  lieues)  j'irai  à  ta  rencontre 
avec  cent  chevaliers,  chacun  portant  une  selle  sur  la  tête;  moi,  jy 
porterai  la  tienne,  et  à  tous  ceux  que  je  rencontrerai  je  dirai  :  C'est  ki 
selle  de  Bernier^,^  Mais  Bemier  refuse  de  nouveau;  il  bande  sa  tète 
blessée,  revêt  ses  armes,  monte  à  cheval,  et,  sonnant  du  cor,  quitte  le 
camp  de  Raoul  pour  aller  à  Ribemont  trouver  son  père,  lui  annoncer 
les  terribles  événements  qui  viennent  de  se  passer  et  lui  déclarer  quil 
se  range  désormais  sous  son  étendard.  Voilà  encore  des  scènes  qui  rap- 
pellent les  parties  les  plus  archaïques  de  ï Iliade,  et  auxquelles,  malheu- 
reusement, il  a  manqué  un  Homère. 

Les  fils  d'Herbert,  prévenus,  montrent  autant  de  modération  que 
de  courage.  Ils  envoient  à  Raoul  un  premier  message  lui  proposant  la 
paix,  sans  qu'il  ait  à  les  indemniser  pour  le  tort  quil  leur  a  déjà  fait, 
et  lui  offrant  de  laider  à  combattre  le  Manceau,  qui  occupe  son  fief 
légitime.  Guerri,  fonde  de  Raoul,  est  disposé  à  accepter  des  proposi- 
tions si  honorables.  «Ah!  s  écrie  Raoul,  on  ne  dira  plus  du  sor  Guerri 
quil  na  pas  en  hardiesse  son  pareil  au  monde!  »  Guerri  offensé  jure  de 
ne  pas  faire  la  paix.  Le  messager  revenu  avec  une  réponse  négative ,  les 
fils  d'Herbert  ne  renoncent  pas  encore  à  la  conciliation.  Us  envoient  à 
Raoul  Bemier  lui-même,  qui  se  déclare  disposé  maintenant  à  accepter 
une  réparation,  et  renouvelle  les  offres  des  siens.  Raoul  est  prêt  à  céder; 
il  le  dit  à  son  oncle  :  «  Tu  m  as  appelé  couard  lautre  jour,  répond 
Guerri;  maintenant  j  ai  mis  ma  selle  sur  mon  cheval  de  guerre,  et  je 
ne  len  ôterai  pas.  Si  tu  as  peur,  va  te  cacher  à  Cambrai.  Moi,  je  défie  les 
fils  d'Herbert  et  je  refuse  tout  accord.»  Bemier  alors,  arrachant  trois 
poils  de  son  hermine,  les  jette  au  visage  de  Raoul,  renonçant  ainsi  à 
tout  lien  de  vasselage  avec  lui  -,  et  part  en  s'écrîant  :  «  Vous  ne  direz  pas 
que  je  vous  ai  trahis!»  La  destinée  qui  plane  sur  Raoul  se  rapproche 
de  lui  à  chaque  moment. 

^  Les  éditeiA*»   renvoient    à   divers  *  Encore  un  usage  symbolique  fondé 

autres  exemples  de  cette  «amende,  »  qui  sur  les  coutmnes  juridiques  des  Ger- 

remonte  aux  usages  du  vieux  droit  ger-  mains ,  et  qui  se  retrouve  dans  d*autres 

manique.  chansons  féodales. 
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Les  deux  armées  sont  en  présence;  le  combat  s  engage,  long,  san- 
glant et  oonfiis.  Il  était  resté  célèbre  dans  la  tradition.  On  ne  comparait 
le  carnage  qui  s  y  fit  qu  i  ceux  de  Roncevaux  et  de  Valbeton  ^  et  les 
gens  instruits,  au  xn*  siècle,  expliquaient  par  laffinblissement  où  la 
perte  de  tant  de  guerriers  laissa  la  France  la  facilité  qu  eurent  les  Nor* 
mands  à  s  y  établir^.  Le  poème  tel  que  nous  lavons  ne  présente  pas  la 
bataille  sous  des  traits  aussi  grandioses;  il  se  borne,  conune  il  est  d'usage 
dans  les  chansons  de  geste,  à  indiquer  en  gros  une  mêlée  meurtrière 
et  à  raconter  par  le  menu  des  combats  singuliers.  Raoul  y  fait  des  pro- 
diges. Dans  son  ardeur,  il  oublie  la  promesse  faite  à  son  oncle  Guerri 
de  ne  pas  s'éloigner  de  lui.  Il  rencontre  un  parent  des  (ils  d'Herbert, 
Ernaud  de  Douai,  qui  croyait  avoir  à  venger  sur  lui  la  mort  de  ses  deux 
fils,  tués  jadis  à  Paris  à  une  « quintaine »  ^.  lis  se  combattent,  et  Raoul 
abat  le  poing  d'Ëmaud.  Celui-ci  prend  la  fuite,  poursuivi  par  son 
ennemi ,  auquel  il  demande  en  vain  de  Tépargner.  «  Je  deviendrai  ton 
homme,  lui  dit-il,  pour  tous  mes  fiefs.  »  Mais  Raoul  jure  quil  le  tuera. 
Rocoul  de  Soissons  veut  le  défendre;  il  a  le  pied  coupé.  «Te  voilà 
estropié,  lui  crie  Raoul,  et  Ernaud  manchot.  Je  vous  prendrai  à  mon 
service  :  Tun  me  servira  de  portier,  l'autre  de  guetteur.  »  Puis  la  fuite  et 
la  poursuite  reprennent.  Ernaud,  se  voyant  près  d'être  atteint,  s*arréte  : 
«Pitié!  Raoul,  je  suis  jeune  encore,  je  ne  veux  pas  mourir.  Laisse- 
moi  vivre,  je  me  ferai  moine;  je  t'abandonnerai  tout  ce  que  je  possède. 
-^  Il  faut  mourir,  répond  fimpitoyable  Raoul.  Cette  épée  te  tran- 
chera la  tête  :  ni  Dieu,  ni  homme,  ni  terre,  ni  herbe,  ne  peuvent  t'en 
garantir.  »  Cette  parole,  dit  le  poète,  écho  fidèle  ici  de  la  vieille  chanson, 
décida  la  perte  de  Raoul  :  il  avait  blasphémé^,  il  avait  mis  le  comble  & 
cette  desmesare  qu'il  portait  dans  toutes  ses  actions,  et  qui  fait  de  lui  par 
excellence,  comme  TAchille  defantique  épopée,  comme  Roland  aussi, 
quoiqu'il  les  dépasse  de  beaucoup  tous  les  deux  en  orgueil ,  en  cruauté 
et  en  violence,  un  héros  éminemment  tragique.  A  peine  a-t-il  proféré 


*  C'est  la  grande  bataille  de  Girard 
de  BoassUlon, 

*  Voir  les  curieux  passages  de  Gau- 
tier Map  et  de  Giraud  de  Barri  cités 
par  les  éditeurs.  H  me  parait  probiible 
que  tous  deux  ont  la  même  source,  un 
dire  du  grand  jngc  d'Angleterre  Ranoul 
de  Glenviil^.  Giraud  le  dit  expressément, 
et  noas  savons  que  Map  était  lié  avec 
cet  iliostro  personnage.  (De  nugis  Cu- 
nalitim,  p.  8,  2/u.) 


^  Le  récit  de  cet  incident,  au  début 
du  poème,  et  les  allusions  qui  y  sont 
faites  ici  sont  également  obscurs.  Une 
aventure  assez  analogue  et  aussi  peu  clai- 
rement racontée  se  troave  dans  Girard 
de  Roussillûn  (trad.  Meyer,  S  300-s  1 1). 

^  Il  est  probable  que  le  blasphème , 
dans  ridée  de  la  vieille  chanson ,  attei- 
gnait aussi  bien  la  terre  et  Therbe  que 
Dieu  lui-même.  H  v  a  là  un  reste  de  vî^ie 
formule  mythique. 
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ces  mots  impies  que  survient  celui  qui,  depuis  le  commencement  dti 
poème,  désigné  par  une  inéluctable  fatalité,  est  de  plus  en  plus  forcé- 
ment amené  à  devenir  finstrument  qui  lui  infligera  le  châtiment  dé 
ses  excès.  Bemier  se  place  entre  les  deux  ennemis.  Une  dernière  fois  il 
propose  à  Raoul  de  mettre  fin  à  leur  discorde;  il  lui  offre  les  conditions 
les  plus  honorables ,  pourvu  seulement  qu  il  épai^e  fjrnaud ,  lequel  d'ail* 
leurs,  avec  son  poing  coupé,  est  un  homme  mort,  quun  vaillant che*- 
valier  ne  doit  pas  toucher.  «  Bâtard,  dit  Raoul,  tu  plaides  bien,  mais  tes 
beaux  discours  n  empêcheront  pas  que  toi  et  lui  vous  n'ayez  la  tête 
tranchée.  —  Assez  d'humilité,»  répond  Bernier,  et  il  s'élance  sur  lui. 
A  la  seconde  reprise,  il  assène  sur  la  tète  de  Raoul  un  tel  coup  qu'il 
tranche  le  heaume  et  la  coiffe,  et  que  la  lame  pénètre  dans  la  cervelle. 
Raoul  tombe  de  cheval  ;  il  lève  encore  son  épée ,  mais  son  bras  incer- 
tain le  trahit,  et  elle  retombe  lourdement;  sa  bouche  se  contracte^  ses 
yeux  se  troublent;  il  se  sent  mourir,  et  prie  Dieu  de  lui  pardonner. 
Bemier  pleure  sous  son  heaume  en  voyant  qu'il  a  tué  celui  qu'autrefois 
il  aimait  tant;  mais  Emaud,  tout  à  l'heure  si  défaillant,  veut  «venger 
son  poing  ».  Il  plonge  son  épée  dans  le  corps  étendu  de  Raoul.  «  L'âme 
du  noble  chevalier  s'en  va;  que  Dieu  la  secoure,  s'il  est  permis  de  prier 
pour  lui  I  » 

J'arrêterai  là  ce  résumé.  Ce  qui  suit,  dans  le  poème  rimé,  n'est  nul- 
lement dénué  d'intérêt,  mais  entame  un  nouveau  sujet,  la  vengeance 
de  Raoul.  Le  principal  personnage,  avec  Guerri  le  Sor  et  Bernier,  en  est 
Gautier,  fils  d'une  sœur  de  Raoul,  élevé  par  sa  grand'mère  Aalais  dans 
la  pensée  unique  de  venger  son  oncle.  Les  mœurs  et  l'allure  de  cette 
partie  du  récit  sont  encore  anciennes,  mais  déjà  moins  frappantes^ 
la  ressemblance  avec  d  autres  poèmes,  comme  les  Lorrains^  est  sensible; 
les  événements  semblent  n'avoir  aucun  fondement  historique  et  être 
sortis  tout  entiers  de  l'invention  d'un  jongleur,  mais  d'un  jongleur  de 
haute  époque  et  encore  tout  imprégné  de  l'esprit  de  la  vieille  chan* 
son  qu'il  continuait ^  Cette  chanson  devait  primitivement,  sauf  le  ta- 
bleau des  funérailles,  la  peinture  pathétique  des  sentiments  d' Aalais  en 
voyant  sa  malédiction  trop  bien  accomptie,  et  quelques  strophes  de 
conclusion,  s'arrêter  à  la  mort  de  Raoul,  l'événement  qui  en  est  vérita* 
blement  le  centre  et  le  but. 

Je  ne  veux  pas  dire  précisément  par  là  que  Raoul   soit  le  héros 

*  Le  personnage  de  Gautier,  dont  le  le  moine  de  Waulsort.  L'invention  de 

fondement  historique  est  plus  que  dou-  ce  personnage,  si  cen  est  une,  est  donc 

teux ,  figure  déjà  dans  la  forme  de  notre  antérieure,  et  a  suivi  de  près  la  pre* 

poème  que  résiune,  à  la  fin  du  xi*  siècle,  mière  chanson. 
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de  ia  chanson.  La  chanson ,  nous  dit  un  vers  certainement  fort  ancien , 
est  ((  extraite  des  pairs  de  Vermandois  ».  Elle  est  faite  au  point  de  vue 
des  fils  d'Herbert  et  particulièrement  de  Bemier,  qu  elle  présente  tout 
le  temps  sous  le  plus  beau  jour,  tandis  que  le  blâme  pour  Torgueil  et 
la  desmesare  de  Raoul  se  mêle  sans  cesse  h  l'admiration  qu'inspirent  son 
courage  et  sa  témérité  même,  à  la  pitié  qu'appelle  sa  courte  et  tragique 
destinée.  Un  vers  infiniment  précieux  fait  apparaître  tout  à  coup,  au 
moment  où  la  grande  bataille  va  s'engager,  le  poète  qui  la  chantera  : 

Bertolais  dit  que  chançon  en  fera. 

Ce  Bertolai,  d'après  la  strophe  suivante,  était  de  Laon,  «preux  et 
sage)),  et  de  noble  famille.  Ces  renseignements,  dus  sans- doute  à  un 
des  remanieurs  les  plus  anciens,  doivent  être  exacts.  Laon  appartenait 
au  roi,  mais  cette  ville  touchait  le  Vermandois,  et  Bertolai  était  sûre- 
ment dans  l'armée  des  fils  d'Herbert.  Ce  n'étaitpas  sans  doute  un  jongleur 
de  profession,  mais  un  guerrier;  à  cette  époque,  ceux  qui  livraient  les 
combats  savaient  aussi  faire  les  chansons.  Déjà  cependant  les  jongleurs 
les  exécutaient.  Le  vers  que  je  viens  de  citer  est  suivi  de  celui*ci  : 

Ja  mais  jouglere  tele  ne  chantera, 

et  ailleurs  Bemier,  exhortant  les  siens  à  la  vaillance,  leur  dit  : 

•  Sciez  preudome  et  bon  combateor  : 
Chascun  remembre  de  son  bon  anceisor. 
Je  ne  volroie  por  une  grant  vaior 
Povre  chançon  en  fust  par  jougleor.  » 

Ces  vers  rappellent  des  passages  très  analogues  de  la  Chanson  de 
Roland.  Toute  la  vie  de  ces  guerriers  est  ainsi  enveloppée  de  poésie 
vivante;  ils  se  sentent  eux-mêmes  des  personnages  épiques,  et  ils  en- 
tendent d avance,  au  milieu  du  bruit  de  leurs  coups  de  lance  et  d'épée, 
la  chanson  glorieuse  ou  insultante  qu'on  fera  sur  eux. 

Tout  ami  qu'il  était  des  fils  d'Herbert,  Bertolai  avait  au  moins  l'im- 
partialité poétique  :  il  a  dessiné  les  traits  héroïques  de  la  figure  de  Raoul 
avec  une  puissance  qui  la  fait  encore  se  dresser  devant  nous  dans  toute 
sa  sauvage  grandeur.  Il  est  fort  difficile  de  se  représenter  ce  que  pouvait 
être  sa  chanson.  Conçue  au  lieu  même  de  la  bataille,  destinée  à  être  en- 
tendue par  ceux  qui  y  avaient  pris  part,  il  est  clair  qu'elle  ne  racontait 
pas  tout  au  long  des  faits  que  connaissaient  tous  les  auditeurs.  Elle  re- 
flétait surtout  les  sentiments  des  divers  personnages,  elle  les  mettait  en 
scène  et  les  faisait  parier,  elle  signalait  les  principaux  incidents  du  com- 
bat, elle  concluait  sans  doute  par  un  chant  de  victoire  mêlé  à  un  «re- 
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gret  »  des  morts  et  même  de  Raoul.  Elle  devait  accentuer  beaucoup  plus 
que  ne  le  fait  le  poème  actuel  le  fond  du  différend  entre  Raoul  et  les 
Fils  d'Herbert,  essentiellement  lié  aux  circonstances  contemporaines,  et 
qui  se  devine  encore  à  travers  les  altérations  des  remaniements  posté- 
rieurs. La  question  qui  se  débat,  en  effet,  dans  ce  poème,  est  celle  de 
rhérédité  des  fiefs,  résolue  depuis  longtemjps  au xii* siècle,  encore  incer- 
taine au  X*.  Le  comte  de  Cambrai  ne  laissant  qu'un  fils  mineur,  le  roi 
prétend  disposer  de  son  fief,  en  essayant,  il  est  vrai,  de  faire  épouser 
la  veuve  à  celui  qu'il  en  a  investi;  la  veuve  et  les  parents  du  mort  ré- 
sistent, et  le  poète  est  avec  eux.  Mais  ce  même  Raoul,  qui  ne  reconnaît 
pas  au  roi  le  droit  de  donner  le  Gambraisis  à  Gibouin ,  se  fait  investir  par 
lui  du  Vermafndois,  bien  que  le  comte  Herbert,  en  mourant,  ait  laissé 
quatre  fils.  11  se  met  par  là  dans  son  tort  aux  yeux  du  poète  et  de 
toute  la  société  féodale;  sa  mère  le  maudit,  et  il  est  châtié  de  son  in- 
juste entreprise.  La  chanson  de  Bertolai  devait  s  étendre  sur  ces  ques- 
tions alors  brûlantes  ;  elle  devait  blâmer  plus  nettement  que  le  poème 
actuel  la  conduite  du  roi,  et  rattacher  cette  conduite,  ce  que  le  poème 
ne  fait  plus,  à  la  haine  de  Louis  IV  contre  Herbert  de  Vermandois,  ce 
terrible  vassal  dans  la  prison  duquel  Gharles,  père  .de  Louis,  était 
mort  ^  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  quelle  se  fit  remarquer  par  de  rares 
mérites  pour  qu'elle  ait  été  renouvelée  plusieurs  fois  dans  le  cours  des 
siècles,  et  quà  travers  ces  renouvellements  elle  soit  parvenue  jusqu'à 
nous ,  presque  seule  parmi  les  innombrables  chansons  du  même  genre 
que  vit  éclore  1  époque  de  la  féodalité  naissante  ^. 

Gette  épopée  féodale ,  dont  Raoal  de  Cambrai  nous  a  conservé  un  re- 
flet, est,  dans  le  domaine  poétique,  la  production  la  plus  originale  de 
fancienne  France.  Elle  doit,  il  est  vrai,  sa  forme  extérieure  et  son  style 
(assonance,  vers  décasyllabique,  laisse)  à  l'épopée  royale  ou  nationale  de 
l'époque  précédente ,  qui  elle-même  remonte  pour  la  forme  à  la  poésie 
latine  vulgaire,  pour  l'inspiration  sans  doute  à  l'épopée  germanique. 


*  Le  souvenir  de  cette  hostilité  de 
Louis  IV  s^est  maintenu  dans  la  chro- 
nique de  Wauisort,  où  Louis  donne  à 
Raoul  la  terre  des  fils  d*Herbert,  «reci- 
proca  crudeiitate  a  genitore  puerorum 
et  patniis  se  vincuiatum  reminiscens.  » 
Seulement,  c'est  Louis  lui-même,  et  non 
son  père ,  qui  aurait  été  mis  en  prison 
par  Herbert,  ce  qui  indique  que  le  chro- 
niqueur a  puisé  cette  notice  dans  la 
chanson  qu'il  résumait  et  non  dans  ses 


connaissances  historiques.  Altéré  dans 
le  poème  du  xi*  siècle,  ce  trait  a  disparu 
de  celui  du  xn*. 

*  On  peut  rattacher  encore  à  Tépopée 
féodale  Girard  de  RoassUlon,  Gormond 
et  Isemhart ,  des  morceaux  isolés  dans 
divers  cycles,  comme  ceut  de  Renaud 
de  Montauban  et  de  Guillaume  d*0- 
range ,  et  les  poèmes  postérieurs,  imités 
de  cette  épopée ,  d'ilaoer/  le  Bourguignon 
et  des  Lorrains, 
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Mais  Vépopée  féodale  est  bien  elle-même.  Elle  s  est  dégagée  spontané- 
ment, aux  11'  et  X*  siècles,  dans  Fimmense  et  tumultueux  chaos  où  s  est 
constitué  le  vrai  moyen  âge.  Elle  n  a  pas  été  Ëiite  pour  charmer  des 
auditeurs  indifférents;  elle  est  Técho  immédiat  des  sentiments,  des  pas- 
sions, des  triomphes,  des  deuils  de  ceux  qui  la  font  et  qui  Tentendent. 
Eïiene  demande  ses  sujets  ni  à  la  tradition,  ni  à  l'invention;  elle  nen  a 
pas  d'autres  que  les  faits  contemporains,  qui  s  y  reflètent  sous  le  jour 
oh  les  voient  les  acteurs  eux-mêmes;  elle  est,  avec  cette  restriction, 
absolument  sincère,  et  aurait,  si  nous  la  possédions  dans  sa  forme  on- 
ginale,  la  valeur  d'un  document  historique  de  premier  ordre.  Malheu- 
reusement elle  fut  de  bonne  heure  exploitée  par  les  jongleurs,  qui, 
pour  conserver  en  bon  état  de  service  les  chansons  qu'ils  ciblportaient  et 
qui  étaient  leur  gagne-pain ,  les  altéraient  de  mille  façons  et  les  renouve- 
laient plusieurs  fois  dans  le  cours  des  âges.  Leurs  dernières  remises  à 
neuf  sont  d^ordinairc  les  seules  qui  nous  soient  parvenues,  et  il  nous 
est  le  plus  souvent  impossible,  étant  donnée  l'obscurité  profonde  qui 
règne  sur  l'histoire  des  siècles  où  cette  épopée  a  pris  les  premiers  thèmes 
qu'ils  (mt  développés ,  de  rattacher  avec  certitude  ces  développements  à 
leur  point  de  départ.  Nous  le  pouvons  ici,  grâce  à  ces  deux  heureuses 
circonstinces  de  la  conservation  des  vers  relatifs  à  Bertolai  et  de  l'idée 
qu'a  eue  Flodoard  d'insérer  dans  ses  Annales  cette  inappréciable  notice  : 
«En  l'année  9^3  mourut  le  comte  Herbert.  Ses  fils  l'ensevelirent  à 
Saint-Quenlin  \  et,  apprenant  que  Raoul,  fils  de  Raoul  de  Goui,  venait 
pour  envahir  la  terre  de  leur  père,  ib  fattaquèrent  et  le  tuèrent,  ce  qui 
affligea  fort  le  roi  Louis.  »  C'est  à  Flodoard  que  nous  devons  de  savoir 
que  la  chanson  de  Raoul,  si  profondément  épique,  est  en  même  temps, 
dans  son  noyau  primitif ,  profondément  historique;  elle  nous  apprend 
elle-même,  par  la  mention  de  Bertolai,  qu'elle  est  contemporaine  des 
événements  qu  elle  célèbre. 

Je  veux  dire  un  mot,  en  terminant ,  de  la  seconde  partie  du  poème 
dans  notre  manuscrit,  la  partie  en  assonances.  Elle  est,  dans  son  en- 
semble, visiblement  postérieure,  et  d'un  ton  tout  romanesque  qui  con- 
traste avec  l'allure  épique  du  pn^mier  chant;  mais  la  fin  a  un  caractère 
de  si  grande  et  haute  poésie  que  je  ne  puis  me  résoudre  à  l'attribuer  au 
jongleur  du  xii*  siècle  qui  a  composé  d'autres  épisodes.  Il  faut  que ,  pour 

'  On  peut  conclure   du  résumé  du  Tinvasion  de  Haoul,  et  les  expressions 

moine  de  Waulsorl  que  ranoienne  chan-  de  Flodoard  permettent  de  croire  que  ce 

son  commençait  par  le  tableau  des  fu-  récit  répondait  à  la  réalité.  C'était  là  an 

nérailles  magniliques   faites  au  comte  début  grandiose  et  poétique;  il  est  fà- 

Herbert  par  ses  fiis,  et  troublées  par  cheux  qu  il  ait  disparodu  poème  actuel. 


■J 
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ce  dénouement,  il  ait  eu  une  source  plus  ancienne,  et  je  reconnahrais 
voiontîei*s  là  la  main  du  poète  à  qui  nous  devons,  pour  le  fond,  la  fin 
de  la  partie  rimée.  Qu'on  en  juge.  Les  barons  de  Vermandois  et  de 
Gambraisis  se  sont  réconciliés  (déjà  dans  la  première  partie);  Bemier  a 
même  épousé  la  fille  de  Guerri  le  Sor,  Toncle  de  Raoul.  Un  jour  Ber- 
nier  veut  aller  en  pèlerinage  à  SaintJacques;  son  beau-père  raccom- 
pagne; leur  entente  est  parfaiite.  En  revenant,  ils  passent  par  les  prés 
d'Origni.  Bemier  soupire.  «Quavez-vous?  lui  dit  Guerri.  — -  Ne  me  le 
demandez  pas  ;  j*ai  le  cœur  ainsi  disposé  en  oe  moment.  —  Je  veux  le 
savoir.  —  Ëb  bien!  puisque  tous  le  «roulez,  je  vous  le  dirai  malgré  moi. 
Je  songe  à  Raoul  :  voici  lelien  même  où  je  le  tuai.  —  Vassal,  dit  Guerri , 
vous  netes  pas  courtois  de  me  rappeler  la  mort  de  mes  amisli»  Toute- 
fob  il  ne  fait  semblant  de  rien,  mais  il  a  le  cœur  oppressé.  Les  deux 
barons  arrivent  près  d'un  cours  d'eau;  pendant  que  les  chevaux  boivent, 
le  vieux  Guerri  détache  doucement  ua  de  ses  lourds  étriers,  et  en  frappe 
Bernier  si  violemment  sur  la  téta  que  le  crâne  s^ouvre  et  la  oervelle  sort; 
après  quoi  il  prend  la  fiiite.  Les  écuyers  ramènent  le  corps  à  Béatrix, 
femme  de  Bemier,  qui  voit  se  réaliser  les  sombres  pressentiments  qu*eHe 
avait  conçus  quand  son  mari  était  parti  avec  son  père ,  «dont  elle  con- 
naissait l'âme  félonne  et  vindicative.  Mais  Bemier  a  deux  (ils  déjà  engage 
déporter  les  armes;  ils  vont  à  Ârras  assiéger  leur  terrible  grand-père. 
Gautier,  tout  en  blâmant  Guerri,  vient  à  son  secours;  il  est  tué.  Quand 
Guerri  voit  qu'il  ne  pourra  pas  se  défendre  longtemps,  il  attend  la  nuit, 
monte  sur  son  cheval,  et,  sans  rien  dire  à  personne,  sort  de  la  ville. 
«On  ne  sait  ce  qu'il  devint;  j'ai  entendu  dire  qu'il  se  fit  ermite.  »  Cette 
disparition  de  l'indomptable  vieillard  dans  les  ténèbres  est  assurément 
grandiose ,  et  dôt  poétiquement  une  vie  pleine  de  violences  et  de  crimes. 
Dans  la  façon  dont  Guerri  tue  Bemier,  on  retrouve  cette  soudaineté  de 
sentiment,  cet  envahissement  subit  et  irrésistible  de  l'âme  par  ia  passion 
du  moment  qui  caractérise  si  vivement  les  béros  de  l'épopée  féodale. 
Ce  morceau  nest  assurément  pas  d'un  poète  vulgaire,  et  j'ai  peine  à 
croire  qu'on  l'ait  conçu  au  milieu  du  \tf  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  cette  époque  que  remonte  essentiellement 
la  seconde  partie  de  Raoul  de  Cambrai,  celle  qui  est  en  assonances.  Les 
éditeurs  la  jugent  un  peu  postérieure,  parce  qu'ils  veulent  qu'elle  ait  été 
Jointe  à  la  première  partie  quand  celle-ci  était  dë^à  rimée.  La  continua- 
tion en  assonances  d'un  poème  rimé  serait,  quoi  qu'ils  en  disent ,  un  fait 
invraisemblable  et  isolé ,  et  je  ne  vois  pas  sur  quels  arguments  on  appuie- 
rait cette  hypothèse.  Il  est  bien  plus  probable  que  la  seconde  partie  a  été 
jointe  à  la  première  quand  celle-ci  n'existait  encore  qu*en  assonances. 
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Plus  tard ,  la  première  partie  fut  seule  mise  en  rimes ,  soit  que  le  rimeur 
ait  travaillé  d après  un  manuscrit  qui  ne  contenait  pas  la  suite,  soit 
qu*il  n*ait  pas  achevé  son  travail;  ce  travail  incomplet  aura  été  seul  re- 
cueilli dans  le  manuscrit  de  Fauchet,  tandb  que  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale  on  y  aura  joint  la  seconde  partie  en  assonances. 
Cette  conjecture  me  parait  la  plus  vraisemblable,  si  Ton  admet  ce  que 
j'ai  dit  tout  à  Theure  sur  le  caractère  du  dénouement  de  la  seconde 
partie,  et  si  Ton  considère  qu'entre  la  première  partie  (rimée)  et  la  se- 
conde (assonante)  il  n  y  a  pour  le  sens  aucune  solution  de  continuité. 
Il  fallait  bien  d  ailleurs  faire  connaître  aux  auditeurs  ce  qu'étaient  de- 
venus Bernier,  Guerri  le  Sor  et  Gautier,  les  principaux  personnages  du 
récit.  Seulement  il  est  clair  que  1  épisode  de  la  captivité  de  Bernier  chez 
les  Sarrasins  et  tout  ce  qui  sy  rattache  (v.  658i-83oo)  est  une  inter- 
polation du  jongleur  ^  Nos  anciens  poèmes  sont  comme  les  églises  du 
même  temps.  A  côté  des  parties  anciennes  restées  intactes,  on  en  trouve 
d  autres  refaites  plus  ou  moins  complètement,  reprises  souvent  en  sous- 
œuvre  è  plusieurs  époques  successives ,  et  des  appendices  de  temps  et  de 
styles  fort  divers  joints  aux  morceaux  conservés  de  Tantique  édifice.  La 
critique  s  efforce  de  discerner  chacun  de  ces  éléments  et  d  en  déter- 
miner la  date  et  la  relation.  Ils  ont  une  valeur  et  une  beauté  bien  in- 
égales, mais  tous  ont  un  intérêt  historique  et  représentent  Tesprit  et  le 
goût  des  siècles  qui  les  ont  produits. 


Sur  le  titre  de  ce  compte  rendu  collectif  figurent  encore  deux  chan- 
sons de  geste,  La  Mort  d'Aimeri  de  Narbonne,  publiée  par  M.  Gouraye 
du  Parc,  et  Aimeri  de  Narbonne,  publié  par  M.  Demaison.  Cette  dernière 
avait  été  annoncée  comme  devant  paraître  en  i886  ou  1887;  ™^^^ 
Téditeur,  qui  y  donne  les  soins  les  plus  minutieux,  na  pas  encore  achevé 
d'imprimer  fimportante  introduction  quil  y  a  jointe.  D  autre  part,  la 
Société  vient  de  mettre  sous  presse  une  nouvelle  chanson  de  geste, 
publiée  par  M.  E.  Langlois,  Le  Couronnement  de  Louis,  qui  se  rattache, 
comme  les  deux  autres,  au  cycle  narbonnais.  J  attendrai  que  le  volume 

'  Toute  riûstoire  de  la  naissance  à  célèbre.  Cest  peut-être  simplement  par 

Saint-Gilles  du  fds  de  Bernier,  qui  de-  suite  d'une  lacune  dans  le  manuscrit 

vient  plus  tard  comte  de  Saint-Giiies ,  de  Raoul  que  le  nom  de  Julien  a  Tair 

prouve,  comme  je  Toi  dit  dans  un  pré-  d*ètre  donné  par  le  poète  comme  venant 

cèdent  article  (1886,  p.  ^76),  que  Ju-  de  Gilles;  voyez  la  remarque  des  édi- 

lien  de  Saint-Gilles  était  alors  un  héros  teurs  sur  le  v.  66 1 5. 
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de  M.  Langlois  ait  paru  pour  examiner  en  même  temps  les  trois  édi- 
tions, et  jeter  un  coup  dœil  d'ensemble  sur  Thistoire  de  révolution- du 
cycle  de  Narbonne,  de  Guillaume  d^Orange  ou  de  Garin  de  Mongiane. 
G*est  un  sujet  des  plus  intéressants,  qui  soulève  une  foule  de  questions 
accessoires,  et  qu'il  y  aura  tout  avantage  à  traiter  avec  les  développe- 
ments nécessaires. 

Sept  chansons  de  geste,  comme  on  le  voit,  —  Aioul,  ÉUe  de  Saint- 
Gilles,  Daarel  et  Béton,  Raoul  de  Cambrai,  Aimeri  de  Narbonne,  La  Mort 
d'Aimeride  Narbonne,  Le  Couronnement  de  Louis,  — ont  été  ou  vont  être 
publiées  par  la  Société  des  anciens  textes;  trois  autres  sont  annoncées 
comme  devant  Tètre  prochainement,  Hervi  de  Metz,  Orsonde  Beaavais, 
L'Entrée  d'Espagne.tin  ïaisant  une  part  aussi  large,  dans  ses  publications, 
aux  productions  de  notre  vieille  épopée,  la  Société  est  plutôt  restée  en 
deçà  de  la  mesure  qu'elle  n  est  allée  au  delà  :  cest,  en  effet,  par  l'épopée 
que  la  poésie  française  du  moyen  âge  mérite  le  plus  d'intéresser  les 
historiens  et  les  critiques,  et  qu'elle  se  recommande  le  plus  légitimement 
à  l'attention  de  la  postérité. 

Gaston  PARIS. 


A.  SPBiNGEB  :  Dos  Nachleben  der  Antike  im  Mittelalter,  nouvelle 
édition  (fait  partie  des  Bilder  aus  der  neueren  Kunstgeschiclite). 
Bonn,  1886,  2  volumes  in-8^ 

LA   TBADITiON  ANTIQUE  CHEZ  LES  AUTISTES  DÛ  MOYEN  ÂGE. 

PREMIER  ARTICLE. 

On  s'est  longtemps  persuadé  que  le  moyen  âge  se  distinguait  par  une 
absolue  ignorance  de  l'antiquité,  et  que  sa  civilisation,  sa  littérature,  ses 
arts,  s'étaient  développés  spontanément,  en  pleine  originalité,  sans  le 
secours  de  n'importe  quel  modèle.  Depuis  un  petit  nombre  d'années 
seulement,  une  réaction  commence  à  se  produire,  principalement  en 
ce  qui  concerne  la  littérature;  il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler 
quelle  lumière  ont  jetée  sur  le  culte  ou  les  imitations  des  chefs-d'œuvre 
antiques,  de  la  part  des  poètes  du  moyen  âge,  des  travaux  tels  que  le  F^- 
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gilio  nel  meiio  evo  de  M.  Comparetti  ^  /  Precarsori  del  Rinascimento  de 
M.  Bartoli,  Roma  nella  memoria  e  nelle  immaginazioni  del  medio  evo 
de  M.  Graf,  ]e  mémoire  de  M.  Gidei  sur  la  Légende  d'ArisMe,  celui  de 
M.  Gaston  Paris  sur  la  Légende  de  Trajan^  celui  de  M.  Sathas  sur  le 
Roman  d'Achille,  le  grand  ouvrage  de  M.  Paul  Meyer  sur  la  Légende 
d' Alexandre f  les  recherches  de  M.  Dunger  sur  les  Versions  du  Siège  de 
Troi€\  celles  de  M.  Boutaric  sur  la  Connaissance  de  l'aniiciaité  chez  Vin- 
cent de  Beaavais^  ainsi  que  direrses  autres  monographies  qu'il  D*y  a  pas 
lieu  de  mentionner  ici. 

Les  monuments   de  lart  nont  pas  tenu  moins  de  place,  on  est 
en  droit  de  laffirmer  aujourd'hui ,  dans  l'imagination  des  hommes  du 
moyen  âge;  ceux-ci  ont  pu  les  méconnaitre,  ils  ne  les  ont  pas  ignorés; 
on  les  voit  tour  à  tour  les  persécuter  et  les  admirer;  les  excès  du  vanda- 
lisme ne  sont  égalés  que  par  Tardeur  de  pieuses  supercheries  ou  d'intel- 
ligentes mesures  de  conservation»  Tantôt  les  chefs-<l'oeuvre  de  la  Grèce 
et  de  Rome  provoquent  les  superstitions  les  plus  bizarres;  tantôt  la  su- 
périorité en  est  nettement  proclamée.  Certes,  prise  dans  son  ensemble, 
l'étude  de  l'antiquité  pendant  ces  siècles  à  l'imagination  si  exubérante 
ressemble  à  une  sorte  d*hallucination  ;  la  notion  du  temps  et  de  l'espace 
disparait  pour  ne  laisser  subsister  qu'une  image  vague,  flottante,  fan- 
tastique. Lorsque  les  héros  grecs  ou  romains  finissent  par  reconquérir 
leur  droit  de  cité,  ils  ont  échange  leurs'  mœurs,  leur  langage  et  jusqu'à 
leur  costume  contre  ceux  des  paladins  ;  les  conquérants  de  Troie   de- 
viennent les  rivaux  des  chevaliers  de  la  Table  ronde  ;  Alexandre  menace 
de  détrôner  Gharlemagne;  Hélène  dispute  le  prix  de  la  beauté  à  Berthe 
aux  grands  pieds   ou  à  Blanohefleur;  les  enchantements  de  Virgile 
relèguent  dans  l'ombre  ceux  de  Merlin;  sur  la  façade  des  cathédrales,  les 
centaures  et  les  sirènes  se  prélassent  à  côté  des  apôtres  ou  des  martyrs. 
C'est  la  première  phase  de  cette  renaissance  qui  a  précédé  de  tant  de 
siècles  la  Renaissance  proprement  dite.  Puis,  à  l'imitation  des  sujets 
succède  celle  des  formes.  Ici  un  sculpteur  donne  à  la  Vierge  les  traits  de 
la  Phèdre  qu'il  a  vue  sculptée  sur  un  sarcophage  grec;  tel  autre  trans- 
forme les  anges  en  génies  païens,  les  Vertus  (^retiennes  en  Muses.  Des 
accès  de  fanatisme  sauvage  alternent  avec  ces  témoignages  d'admiration , 
jusqu'au  moment  où,   l'histoire  et  l'archéologie  ayant  recouvré  leurs 

^  Cet  ouvrage  a  été  prétenté  aux  lec-  donné  Ja  Revae  des  Questions  lûstori^îtes , 

teurs  français  par  M.  Gaston  Boissier,  1876,  t  XVJI,  p.  48  et  suiv. 

dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  i  "  fé-  '  Die  Sage  vom  trojanuchen  Kriege 

vrier  1877.   On   consultera  également  m  den  Bearheitungen  des  ^ruielalters  and 

avec  fruît  le   compte   rendu  qu'en    a  ikre  antiken  Qoe^/en;  Leipzig,  1869. 
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droits,   la  civilisation  claissique  se  fait  définitivement  jour  et  subji^e 
pour  la  seconde  fois  l'univers. 

Ce  sont  oes  alternatives  de  persécutions  et  de  triomphes,  cet  anta^ 
gonisme  séculaire  entre  les  suggestions  d'une  foi  aussi  ardente  qu'exclu- 
sive et  les  réminiscences  du  passé  le  plus  glorieux,  enfin  et  surtout 
l'importance  des  éléments  antiques  dans  le  développement  de  l'art  du 
moyen  âge,  que  je  voudrais  essayer  de  caractériser,  en  m'aidant  de  la 
savante  et  délicate  étude  dans  laquelle  un  des  maîtres  de  l'histoire  de 
l'art,  M.  Antoine  Springer,  professeur  à  l'université  de  Leipzig,  nous 
montre  l'antiquité  se  survivant  en  quelque  aorte  (tel  est  le  sens  du  mot 
Nachkben)  k  travers  le  moyen  ftge.  A  côté  de  l'étude  de  M.  Springer, 
il  convient  d'accorder  une  mention  honorable  à  celle  d'un  savant  ar^ 
chéologue  suisse,  M.  Rahn,  professeur  à  l'université  de  Zurich ^  ainsi 
qnaux  travaux  plus  anciens  du  baron  de  Guilbermy  sur  la  légende 
de  Virgile  et  de  M.  Julien  Durand  sur  celle  d'Alexandre  pendant  le 
moyen  Age  ^.  Rappeler  ces  deiTx  dernières  monographies,  cest  dire  que 
des  recherches  de  ce  genre,  pour  être  momentanément  négligées  dana 
notre  pays,  n'y  datent  pas  d'hier. 


La  lulte  ou  plutôt  l'opposition  entre  les  éléments  constitutifs  de  la  ci- 
vilisation anti({ue  et  les  principes  de  l'ère  nouvelle  se  dessine  avec  netteté 
dès  le  commencement  du  m*  siècle.  Avec  les  Antonins,  l'antiquité  avait 
donné  la  dernière  mesure  de  sa  force  d'expansion  ;  après  eux  la  ritaiité 
décroit,  la  production  se  ralentit,  le  goût  baisse.  Le  christianisme,  tout 
en  subissant  la  loi  fatale  de  la  décadence  universelle,  s'eflbrce  de  con^ 
stituer  dans  le  domaine  de  la  littérature,  comme  dans  celui  de  l'art, 
un  fonds  distinct,  qui  soit  lexpression  propre  de  ses  aspirations.  Long- 
temps il  avait  dû  se  contenter  d'emprunter  au  paganisme  des  formules 
toutes  faites,  susceptibles  de  recevoir  «ne  nouvelle  signification  :  le  Bon 
Pasteur  portant  une  brebis  sur  ses  épaules ,  comme  l'Hermès  cryophore  ; 
Orphée  charmant  les  animaux;  Psyché  se  préparant,  en  déployant  ses 
ailes  de  papillon ,  à  rejoindre  son  immortel  époux  ;  des  enfants  faisant 
la  vendange,  ou  encore  les  personnifications  des  Saisons,  des  Mois,  des 
forces  vives  de  la  nature,  les  divinités  fluviales,  le  Soleil,  la  Lune, 
rOuranos.  Peu  à  peu,  des  sujets  inspirés  directement  par  le  christianisme 

*  Das  Erhe  der  Antike;  Bâle,  1872.  —  *  Annales  archéologiques,  1847»  P*  *^*^» 
157,  t.  XXV,  p.  i4i  et  suiv. 
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viennent  se  grouper  autour  de  ce  noyau  prioiitif,  quils  ne  tardent  pas 
à  masquer.  Gommencëe  au  milieu  des  persécutions,  cette  révolution 
pacifique  s  achève  vers  le  commencement  du  v*  siècle;  à  ce  moment,  Tart 
chrétien,  s  il  retient  encore  un  grand  nombre  d'éléments  antiques,  est 
absolument  fixé  comme  iconographie,  comme  style  et  comme  moyens 
d*expression. 

Pendant  cette  première  période,  la  croyance  à  la  supériorité  de  la 
littérature  et  de  Fart  gréco-romains,  du  moins  au  point  de  vue  de 
la  forme ,  est  un  article  de  foi  pour  n  importe  quel  docteur  de  TÉglise. 
Ce  que  Ton  discutera  et  combattra ,  c  est  Timmoralité  des  idées ,  la  li- 
cence des  représentations.  Quelques  fanatiques  ont  pu ,  dans  leur  haine 
de  fidolâtrie ,  porter  une  main  coupable  sur  les  plus  précieux  des  chefs- 
d'œuvre  légués  par  le  paganisme  expirant,  les  images  des  dieux.  Cest 
ainsi  que  saint  Sébastien  (f  a  88)  et  son  compagnon  saint  Poly carpe 
demandèrent  au  préfet  Gromatius  de  u  briser  les  idoles  de  pierre  qui  se 
trouvaient  dans  sa  demeure,  de  brûler  celles  en  bois,  de  fondre  celles 
en  bronze,  en  argent  et  en  or,  et  den  verser  le  produit  aux  pauvres^  » 
Mais,  pris  dans  leur  ensemble,  les  représentants  du  christianisme  nont 
cessé,  pendant  les  premiers  siècles,  de  prêcher  la  conservation  de  tous 
les  monuments  ayant  le  caractère  d  œuvres  d'art  ^;  témoin  le  fougueux 
Orîgène  :  uMon  adversaire  prétend,  s'écrie-t-il  dans  son  livre  Contre 
Celse,  que  les  chrétiens  parlent  ainsi  :  Voyez-moi  devant  les  statues 
de  Jupiter,  d'Apollon,  ou  de  quelque  autre  dieu;  je  les  outrage,  je  les 
soufflette,  et  cependant  elles  ne  se  vengent  pas. —  Si  jamais  il  a  entendu 
quelqu'un  s'exprimer  de  la  sorte,  ce  ne  peut  être  qu'un  chrétien  du 
dernier  ordre,  quelque  indiscipliné,  quelque  ignorant.  Ne  sait-il  pas  que 
dans  la  loi  divine  il  est  écrit  :  Tu  n'outrageras  pas  les  dieux?  Il  ne  faut 
pas  que  notre  bouche  s'accoutume  à  maudire,  car  il  est  écrit  :  Bénissez, 
ne  maudissez  pas,  et  nous  savons  que  les  médisants  n'entrent  pas  dans 
le  royaume  des  cieux.  » 

Un  canon  du  concile  d'IUiberris,  en  Espagne,  tenu  vers  3o5,par 
conséquent  antérieurement  à  la  paix  de  l'Eglise,  est  plus  catégorique 
encore  :  «Si  quelqu'un,  disent  les  Pères,  brise  les  idoles  et  s'il  est  tué 
pour  ce  fait,  il  ne  sera  pas  inscrit  au  nombre  des  martyrs,  car  nous  ne 
voyons  pas  dans  l'Evangile  que  les  apôtres  aient  rien  fait  de  semblable.  » 
Se  fondant  sur  ce  témoignage  et  sur  bien  d'autres  encore,  le  maître  de 
l'archéologie  chrétienne  en  France.  M.  Edmond  Le  Blant,  a  montré, 
dans  sa  savante  étude  sur  Polyeucte  et  le  zèle  téméraire,  que  le  rôle 

*  Marangoni,  Belle  cote  gentilesche,  *  Voiries  exemples  cités  par  Piper, 

p.  67.  Einleitang  in  die  monumentale  Tkeoloffie, 
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prêté  au  martyr  par  notre  grand  Corneille  est  absolument  invraisem- 
blable'. 

La  victoire  de  Constantin  changea  la  face  des  choses  :  de  persécutée 
TEgh'se  devint  triomphante,  et  ce  fut  à  ses  adversaires,  désormais,  à 
implorer  sa  clémence.  Quelle  attitude  adopta-t*elle  vis  à  vis  des  chefs- 
d'œuvre  du  passé?  Les  avis  sont  partagés.  Aussi  bien,  les  témoignages 
des  inscriptions  et  des  chroniqueurs  sont-ib  des  plus  contradictoires. 
Tout  récemment,  M.  Âllard,  dans  un  travail  distingué,  mais  trop  op- 
timiste^, s  est  efforcé  de  prouver  que  les  vainqueurs  firent  preuve  d'une 
extrême  modération ,  que  jamais  religion  victorieuse  ne  monti^a  plus  de 
tolérance.  Mais  telle  n'est  pas  lopinion  de  tous  les  érudits  :  si  plusieurs 
décrets  sanctionnèrent  la  conseil ation  des  monuments  dart,  des  temples 
aussi  bien  que  des  édifices  civik,  si  le  nouveau  culte  s'appropria  les  plus 
belles  créations  de  la  religion  déchue ,  it  est  ceitain  aussi  que  le  fana- 
tisme accumula  ruines  sur  ruines. 

L'épuisement  des  carrières  de  marbre  précieux  en  Italie  ou  en  Grèce, 
épuisement  déjà  signalé  par  Pline,  la  difficulté  de  faire  venir  des  maté- 
riaux des  contrées  lointaines  envahies  par  les  Barbares,  fignorance 
croissante  des  sculpteurs,  servirent  de  prétexte  à  ces  spoliations. 

La  liste  des  objets  ainsi  détournés  de  leur  destination  première  est 
interminable.  Un  savant  du  siècle  dernier,  Marangoni,  a  entrepris,  dans 
un  travail  aussi  érudit  que  diffus,  do  se  faire  l'apologiste  de  ces  expro- 
priations, en  en  dressant  l'inventaire  :  Délie  cose  gentUesche  e  profane 
trasportate  ad  uso  e  ornamento  délie  Chiese  (Rome,  ijUk);  il  a  est  vu 
forcé,  par  suite  de  l'étendue  du  sujet,  de  diviser  son  ouvrage  en  une 
infinité  de  livres  et  de  chapitres;  c'est  ainsi  qu'il  passe  successivement 
en  revue  les  vasques  et  les  sarcophages  païens  employés  comme  fonts 
baptismaux,  les  vasques  et  sarcophages  transformés  en  reliquaires,  les 
conques  et  baignoires  affectées  au  même  usage,  les  urnes  cinéraires 
transformées  en  bénitiers  ou  en  troncs,  les  chaises  de  bain  affectées  aux 
cérémonie^  religieuses,  etc.  Un  chiffre,  un  simple  chiffre  donnera  une 
idée  de  la  masse  de  ces  emprunts;  il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
dans  la  seule  ville  de  Rome,  un  patient  chercheur  a  compté  près  de 

p.  1^3  et  8.  Saint  Paul  s'était  exprimé  ^  Mémoires    de  f  Académie   des   m- 

comme  suit  :  «Genus  ergo  cum  simus  scriptions  et   belles 'lettres,  t.    XXVIII, 

Dei,  non  debemus  œstimare  ouro,  aut  3*  partie,  Paris,  1876,  p.  335. 
orgento,  aut  lapidi,  sculptur»  artis  et  L'art  païen  sous  les  empereurs  chré» 

co^itationis  hominis.  divinum  esse  si-  tietis;  Paris,  1879. 
mile.»  (Actes,  cliap.  xvii,  v-  29.) 
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7,000  colonnes  antiques  (le  total,  en  comprenant  les  yasques  et  statues 
en  pierres  de  couleur,  est  de  7,0 12),  presque  toutes  employées  à  lem- 
beliissement  de  la  citémoderne^ 

Vis  À  vis  des  temples ,  on  affecte  plus  de  sorupules.  Le  système  de 
lappropriation  ou  de  l'expropriation,  comme  on  voudra  i appeler,  ne 
leur  fut  appliqué  que  graduellement.  Passe  encore  pour  les  démolir,  sauf 
à  en  employer  les  matériaux  à  des  coostractions  nouvelles.  Mais  lescoo* 
vertir  purement  et  simplement  en  sanctuaires  du  nouveau  culte,  un  tel 
excès  eût  révolté  au  début  des  consciences  encore  faciles  à  effaroucher. 
Il  est  aujourd'hui  bien  déoiontré,  contrairement  à  une  opinion  long« 
temps  reçue,  que  le  mausolée  de  sainte  Constance,  sur  la  via  Nomeo- 
tana,  n  avait  pas  servi  auparavant  de  temple  de  Bacchus,  ni  la  rotonde 
de  Saint-Étienne-le-Rond  sur  TEsquilin  de  temple  consacré  k  un  &QDe. 
On  aurait  plutôt  construit  une  église  sur  remplacement  d'un  édifice 
profane,  par  exemple  d'un  cirque^.  Quoique  l'on  puisse  cher,  pour 
le  iv'  siècle,  un  certain  nombre  de  transformations  de  ce  genre,  il  est 
constant,  ainsi  que  l'affirme  M.  Allard,  que  celles-ci  ne  devinrent  géné- 
rales qu'au  v'  et  an  vt*  siècle.  A  Rome ,  M.  Allard  compte  neuf  sanctnairea 
païens  consacrés  à  la  religion  noaveMe,  quatre  à  Milan,  un  à  Spo^ 
lète,  etc. 

Jusqu'à  la  fin  du  iv^  et  au  commencmofient  du  i^  siède,  les  empereurs 
promulguèrent  des  décrets  destinés  à  protéger  les  vestiges  dispersés, 
comme  le  prouve  le  décret  d'Arcadius  et  d'Honorius  rapporté  en  note^. 

En  ce  qui  regarde  les  sculptures,  les  témoignages  des  historiens  sont 
loin  d'être  concluants,  ou  plutôt  la  critique  moderne  n'a  pas  su  jusqu'ici 
en  tirer  une  conclusion  suffisamment  nette.  Les  contradictions  que  Ion 
remarque  tiennent  surtout,  croyons-nous,  à  ce  que  fon  a  oublié  d*éta- 
Uir  des  distinctions  indispensables,  l'une  par  époques,  l'autre  par  su- 
jets. Il  va  de  soi  que  les  statues  ou  peintures  d'un  caractère  historique,  les 
portraits  des  poètes,  des  philosophes,  des  bienfaiteurs  de  l'humanité. 


^  Coni,  Délie  piètre  aiUiche,  3*  édi- 
tion, Rome,  1845. 

*  Le  Blant,  Les  Actes  des  martyrs, 
p.  193,  note. 

^  «Impp.  Arcadius  et  Honorius  A.  A. 
Macrobio  P.  P.  Hispaniarum  et  Prociino 
vicano  qulnque  provinciarum.  Sicuti 
sacrîficia  prohibemus,  ita  volumns  pu- 
bKcorum  openim  omamenta  servari. 
Ac  ne  sibi  aliqua  auctoritnie  blandian- 
tur  qui  ea  conantur  cvertere,  si  quod 


rescriptum,  »i  qua  iex  forte  praeteoditur 
eruts  ejusmodi  cijai^taQ  ex  eorum  mani- 
bus,  ad  nostram  scientiam,  si  inlicitis 
evectlones ,  aut  suo  alîeno  nomine  potiie- 
rint  demonstrare ,  qtias  oblatas  ad  nos 
mitti  decemknas.  Qiii  Ycro  talibw  cur- 
sum  prsbueriiil,  t^nas  aiiri  libra»  in- 
ferre cogantur.  Dai.  iv.  Kal.  Feb.  Ba- 
venns,  Théodore  V.C.Cons.  ■  (a.  Sgg). 
(Marangoni,  Dette  case  gentilesche  e  pro- 
fane, p.  a36.) 
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\ta  représentations  patriotiques ,  les  allégories  des  vertus ,  d  une  part , 
et,  de  l'autre,  les  images  des  dieux,  accessoires  obligés  du  culte,  seront 
traités  d*une  &çon  différente.  La  rupture  entre  le  monde  chrétien  et  le 
monde  païen  n  avait  pas  été  aussi  brusque  qu  on  se  plaît  à  ae  le  figu- 
rer; la  socîélié  nouvelle  s*était  dégagée  lentement,  laborieusement,  de 
cette  civilisation ,  la  plus  forte  et  la  plus  raffinée  qui  fut  jamais.  Bien 
des  traditions,  bien  des  aspirations  étaient  dommunes  aui  partisans  de 
Tancien  culte  et  à  ceux  du  nouveau;  païens  et  chrétiens  reconnaissaient 
les  uns  et  les  autres  le  génie  d*Homère ,  de  Virgile  ;  pendant  des  moments , 
trop  courts,  hélas!  on  put  espérer  une  transaction  entre  les  stoïciens  et 
les  chrétiens.  Il  était  donc  naturel  que  Ton  respectât  des  souvenirs 
également  chers  aux  deux  religions. 

A  r^rd  des  statues  des  dieux,  il  est  évident  que  les  fidèles  ne 
pouvaient  pas  faire. montre  de  empathies  bien  vives.  De  nombreux 
chrétiens  navaient-ils  pas  souffert  le  martyre  pour  avoir  refiisé  de  sa- 
crifier aux  idoles P  La  foule  regardait  avec  colère  ces  simulacres,  cause 
innocente  des  persécutions  les  {^us  cruelles  ;  elle  saisissait  la  moindre 
occasion  pour  se  venger  d  eux  et  les  mettre  en  pièces.  Tout  nous  auto- 
rise à  croire  qu  après  les  victoires  de  Constantin ,  ces  exécutions  popu- 
laires se  multiplièrent.  Les  alternatives  de  revers  et  de  succès  qui  sui- 
virent la  mort  du  premier  empereur  chrétien  devinrent  surtout  fiitales 
aux  œuvres  d  art  :  Julien  TApostat  fit  renverser  les  statues  du  Christ,  de 
même  que  Théodose,  au  témoignage  de  saint  Augustin ,  s  attaqua  à  celles 
de  Jupiter.  Beaucoup  de  statues  périrent,  notamment  après  la  défaite  de 
l'empereur  Eugène,  en  igà>  Mais  ces  excès  sont  imputables  à  toutes 
les  réactions.  Ce  qu  il. importe  de  rechercher,  c*est  Tattitude  des  esprits 
ékyés  et  réfléchis,  o*est  Tattitude  des  honunes  de  gouvernement,  une 
fois  Tordre  rétabli. 

Constantin,  on  le  sait  par  le  témoignage  d'Eusèbe  (III,  Ltv),  fit  ex- 
poser sur  les  places  publiques  les  statues  enlevées  aux  temples.  Lhip- 
podrome  de  Constantinople  reçut,  à  titre  d  ornement,  le  tré{Hed  de 
Delphes;  au  palais  prirent  place  les  Muses  de  THélicon;  les  basiliques 
chrétiennes  s'enrichirent  de  portes  provenant  des  sanctuaires  païens. 
Sozomène,  qui  confirme  cette  assertion,  ajoute  toutefois  que  les  images 
des  dieux  en  métal  précieux  furent  fcmdaes  et  converties  en  numéraire 
(II,  v).  A  Rome,  ainsi  que  M.  de.Rossi  la  prouvé  dans  une  étude  pleine 
d'informations  curieuses  ^  le  gouvernement  se  montra  constamment 
opposé  aux  excès  des  iconoclastes.  Le  préfet  Gabinius  Vettius  (Syy) 

^  Ballettino  di  archéologie,  crisUana,  i865,  p.  5-8. 
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surtout  se  distingua  par  des  mesures  empreintes  de  la  plus  haute  tolé- 
rance et  dont  plusieurs  inscriptions  ont  perpétué  le  souvenir^. 

Une  prescription  du  code  Théodosien  (XVI,  x,  8)  consacra  la  tolé- 
rance en  décidant  que  les  u  simuiacra  artis  pretio ,  non  divinitate ,  metienda 
sunt  » ,  et  c  est  à  juste  titre  que  Prudence  place  dans  la  bouche  de  Théo- 
dose  une  déclaration  bien  connue,  empreinte  d*une  singulière  élévation. 

Malheureusement,  la  situation  officielle  des  oeuvres  dart  léguées  par 
l'antiquité  était  à  tout  instant  menacée  par  le  zèle  aveugle  d*énergu- 
mènes ,  parmi  lesquels  il  faut  même  citer  des  Pères  de  Ti^Use  ou  des 
saints.  Cest  ainsi  que  saint  Benoit  fit  jeter  dans  le  foyer  de  la  cuisine 
une  idole  en  bronze,  que  Ton  venait  de  trouver,  et  que  saint  Martin 
de  Tours  réduisit  lui-même  en  poussière  les  autels  et  les  idoles  d'un 
temple  situé  dans  le  pays  des  Bituriges  :  u  dum  profanam  aedem  usque 
ad  fundamenta  dirueret,  aras  omnes  atque  simuiacra  redegit  in  pulve- 
rem^.  »  Et  que  dire  des  excès  commis  par  saint  Martial  de  Limoges  et 
par  tant  d  autres! 

En  résumé,  le  principe  de  la  protection  des  œuvres  d'art,  abstraction 
faite  de  leur  signification  religieuse,  fut  plus  d'une  fois  proclamé  par  le 
christianisme  triomphant,  et  ces  recommandations  de  tolérance,  don- 
nées par  les  empereurs  au  milieu  du  déchaînement  des  passions,  leur 
assurent  la  gratitude  de  la  postérité,  alors  même  que  leur  voix  n'a  pas 
toujours  été  écoutée.  v 

II  \ 

S'il  est  une  école ,  un  style ,  que  l'on  s'accorde  k  consioiérer  comme 
étant  en  opposition  absolue  avec  l'antiquité,  c'est  bien  l'école,  Ite  style  by- 
zantins. Et  tout  d'abord  l'étroitesse  de  point  de  vue  de  ces  artistes,  avant 
tout  théologiens  et  ascètes,  ne  jure-t-elle  pas  avec  la  liberté  illinlltée  des 
artistes  grecs  et  romains ,  avec  cette  vie  au  grand  air,  avec  cette  cttït"'*® 
essentiellement  désintéressée,  avec  cet  amour  de  l'art  pour  l'art!  cPon- 
sidérés  dans  leur  technique,  les  artistes  byzantins,  minutieux  minil 
ristes  ou  mosaïstes,  offrent  un  contraste  non  moins  tranché.  Aul 
l'antiquité  est  libre,  abondante,  exubérante,  autant  elle  se  plaît  à  noi 
montrer  des  corps  parfaits,  un  air  de  santé  et  comme  une  sorte  dj 
contentement  physique ,  autant  les  Byzantins  se  confinent  dans  la  repré- 
sentation de  figurer  pauvres,  sèches,  maigres  jusqu'à  la  caricature;  che: 
eux  le  nu  est  interdit,  et  avec  lui  ce  qu'il  y  a  d'éminemment  jeune  ei 

'  Corpus     inscriptionum    Latinarnm,  •  Su! pice  Sévère,  De  vita  beau  Mar^ 

t.  VJ,n'i658.  ^im,  livre  IL  ? 
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éternel  dans  ia  forme  humaine.  Quant  au  costume,  une  étiquette  inexo- 
rable en  règle  le  moindre  détail  ;  de  même  que  le  paysage  devient  une 
véritable  abstraction.  La  composition  enfin  est  déterminée  d  avance 
par  des  règlements  qui  ne  laissent  aucune  place  à  Tinitialive,  comme 
ie  prouve  le  livre  de  la  peinture  du  mont  Athos. 

Eh  bien ,  à  travers  cette  opposition  apparente  percent  d'innombrables 
traces  de  la  tradition  antique.  Des  recherches  récentes  permettent  d'af- 
firmer que  le  culte  de  Tart  classique  subsista  à  Byzance  plus  longtemps 
quen  Occident.  Le  sentiment  de  la  beauté,  la  pureté  des  conlouw,  la 
vivacité  de  l'expression,  la  liberté  de  lornementation  et  enfin  la  perfec- 
tion de  la  main-d'œuvre,  autant  de  mérites  par  lesquels  les  artistes 
byzantins  (et  cet  éloge  s'adresse  à  ceux  qui  s'étaient  fixés  en  Italie,  par 
exemple  à  Ravenne ,  aussi  bien  qu'à  ceux  de  l'empire  d'Orient  propre- 
ment dit)  remportèrent  pendant  de  longs  siècles  sur  leurs  émules  de 
l'Occident.  Il  suffira  de  citer,  pour  les  compositions  monumentales,  les 
figures  si  nobles  et  si  juvéniles  du  Christ  en  berger,  au  mausolée  de 
PÎacidie  à  Ravenne,  et  du  Christ  trônant,  n  Saint- Vital,  ou  les  portraits 
si  énergiques  et  si  vivants ,  encore  tout  imprégnés  de  saveur  antique , 
des  apôtres  du  Baptistère  des  Orthodoxes  ou  de  la  Chapelle  archiépisco- 
pale ,  également  à  Ravenne. 

Les  investigations  d'un  archéologue  russe,  M.  KondakolT,  professeur 
à  l'université  d'Odessa ,  permettent  d'étendre  ces  observations  aux  pro- 
ductions si  importantes  de  la  miniature  byzantine  ^ 

Dans  le  Josaé  du  Vatican  (v-vi*  siècle),  les  personnifications  des  villes, 
des  montagnes  et  des  fleuves  abondent,  et  elles  oflrent  une  ])ureté  de 
dessin  comparable  à  celle  des  originaux  de  l'antiquité.  Une  première  mi- 
niature ,  écrit  M.  Kondakoff,  représente  le  Jourdain,  qu'on  aperçoit  au  fond 
du  tableau  (place  toujours  réser>^ée  aux  fleuves  dans  la  peinture  antique)  ; 
c'est  une  belle  figure  classi({ue  qui,  vêtue  d'un  himation  de  pourpre, 
s'appuie  sur  une  urne  placée  derrière  elle  et  tient  de  la  main  droite  un 
rameau  ou  un  tronc  d'arbre.  Le  mont  Galgal  est  une  jeune  femme  portant 
une  eorne  d'abondance;  comme  pendant,  de  l'autre  côté  de  la  scène, 
on  voit  une  figure  semblable  symbolisant  une  montagne.  Ija  ville  de 
Jéricho,  personnifiée  par  une  figure  de  femme  ceinte  d'une  couronne 
civique,  est  assise,  rêveuse,  sur  un  banc.  «Partout,  ajoute  M.  Konda- 
koff ,  on  constate  la  présence  de  motifs  antiques  très  purs ,  se  manifes- 
tant sous  forme  de  copies  ou  sous  celle  d'imitations  ;  parfois  même  on 

^  Histoire  de  Vuri  byzantin  considéré  principalement  dans  les  miniatures;  Poris, 
1887,  '•  '»  P*  ®^«  9^»  *^^»  *6^»  i63,i65,  170,  188,  194,  196. 
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assiste  à  une  véritable  renaissance  de  Tantiquité;  cellerci  éclate  dans  le 
dessin,  dans  la  composition ,  dans  lexécution  et  dans  cette  façon  vive  et 
dramatique  de  représenter  les  sujets  qui  est  propre  aux  grands  artistes. 
Gomme  à  cette  époque  on  ne  trouve  à  Rome  rien  qui  puisse  expliquer 
les  causes  de  cette  renaissance,  on  peut  lattribuer  à  ce  fait  que  toute 
lactivité  artistique  passa  alors  sur  le  sol  de  la  Grèce;  ce  fut  la  renaissance 
de  lart  grec  proprement  dit  Ge  fait  donne  la  clef  des  relations  de  Tart 
antique  avec  fart  byzantin,  relations  qui  eurent  une  si  grande  influence 
et  laissèrent  des  traces  caractéristiques  si  profondes  dans  les  miniatures 
byzantines.  » 

Dans  la  Genèse  de  Vienne,  qui  appartient  à  la  fin  du  v*  ou  au  com- 
mencement du  yf  siècle ,  la  scène  qui  représente  fesciave  rencontrant 
Rebecca  au  puits  se  distingue  principalement  par  la  belle  figure  de  la 
nymphe  des  sources.  Étendue  sur  le  chiton  de  pourpre  qu  elle  a  ôté  et 
appuyée  sur  son  bras,  elle  écoute  le  murmure  de  feau  qui  coule  de  son 
urne  et  jette  tout  autour  délie  un  regard  pensif.  Gette  figure,  déclare 
M.  Kondakoff,  peut  rivaliser,  comme  beauté,  avec  les  personnifioatîons 
du  rouleau  de  Josué.  Le  corps  blanc,  aux  fins  contours  rosés,  et  les 
cheveux  d*un  blond  cendré,  sont  réellement  remarquables.  La  scène 
rappelle  la  dernière  période  de  fart  grec  sur  le  sol  de  Rome  et  les  der- 
nières modes  romaines. 

Les  emprunts  continuèrent  pendant  le  xi*  et  le  xii*  siècle ,  et  il  serait 
facile  d  en  multiplier  les  exemples  en  puisant  dans  louvrage  de  M.  Kon- 
dakoif.  G'est  paiement  des  ateliers  byzantins  qu  est  sortie  la  longue 
série  d'ivoires  représentant  des  combats  de  gladiateurs  ou  des  scènes  ana- 
logues,  ayant  toutes  leur  prototype  dans  les  sculptures  antiques  (coffirets 
du  musée  d'Arezzo,  de  l'ancienne  collection  Basiiewski,  etc.). 

III 

Quelle  attitude  les  Barbares,  à  leur  tour,  prirent-ils  à  fégard  de  ce 
monde  de  souvenirs  et  de  che(s-d*ceuvre ?  Ghez  eux  également,  malgré 
les  innombrables  actes  de  vandalisme  inséparables  d'une  invasion ,  le  sen- 
timent qui  domine  est  celui  d  une  sorte  de  stupéfaction  devant  la  gran- 
deur et  la  magnificence  des  créations  antiques.  Dans  un  travail  très 
substantiel  sur  les  découvertes  d'antiques  faites  au  moyen  âge^  M.  Zap* 
pert  a  montré  que  les  Gottis,  les  Francs,  les  Vandales,  attachaient  véri- 
tablement du  prix  à  la  possession  d'un  beau  marbre ,  d'un  beau  bronze. 

^   Vber  Antiquitœten  Funde  im  Mittelaber.;  Vienne,  i85i. 
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Les  souvenirs  historiques  se  rattachant  à  un  ouvrage,  la  forme  de  cet 
ouvrage,  la  perfection  de  la  main-d'œuvre,  les  séduisaient  souvent  autant 
que  la  valeur  de  la  matière  première.  Leur  préoccupation  principale 
fut  naturellement  de  s'approprier  tous  ceux  qui  étaient  transportables. 
Alaric,  le  premier,  exigea  pour  rançon  les  ornements  des  temples  ro- 
mains (  4 1  o  )  ;  Genséric  s  attaqua  aux  statues  de  brbnxe ,  dont  il  fit  chaîner 
un  navire  qui  se  perdit  en  mer  (455).  Hus  coupable  parce  qu'il  était 
plus  familiarisé  avec  la  civilisation  romaine,  Ricimer  mit  littéralement 
à  sac  la  ville  éternelle  (ày^).  Mais  à  peine  les  Barbares  ont-ils  pris  ra- 
cine sur  le  sol  de  l'Italie  qu'ils  reviennent  aux  mesures  de  conservation. 
Théodoric,  non  content  d'orner  sa  capitale,  Ravenne,  de  plusieurs 
des  monuments  qui  font  encore  aujourd'hui  sa  gloire,  s'occupe  avec 
sollicitude  de  restaurer  les  principaux  édifices  de  Rome.  Le  système  de 
l'appropriation  des  monuments  anciens  aux  besoins  des  générations 
nouvelles,  système  pratiqué  sur  une  si  vaste  échelle  par  le  christianisme, 
fleurit  de  plus  belle;  il  avait  pour  mobile  tantôt  la  pai^sse,  tantôt  Tim- 
puissance.  Pourquoi  chercher  au  loin,  dans  les  carrières  de  f Afrique 
ou  de  l'Asie,  les  matériaux  de  construction,  alors  que  l'on  n'avait  qu'à 
étendre  la  main  pour  prendre  les  colonnes,  les  frises,  les  bases  les  plus 
riches,  les  plus  parfaites!  En  vain  d'ailleurs  eût-on  essayé  de  tailler,  de 
polir  et  de  transporter  des  monolithes  comparables  à  ceux  dont  Rome 
regorgeait;  la  science  des  ingénieurs  s'était  perdue  en  même  temps  que 
celle  des  artistes;  son  dernier  triomphe,  en  Italie  du  moins,  fut  certai- 
nement la  mise  en  place  du  fragment  gigantesque  qui  recouvre  le  mau- 
solée de  Théodoric  à  Ravenne.  Dès  lors  on  mettait  les  ruines  en  coupe 
réglée,  même  dans  les  contrées  où  la  civilisation  romaine  semblait  avoir 
jeté  les  racines  les  moins  profondes.  C'est  ainsi  qu'au  vu*  siècle  les  moines 
d'Ely  cherchèrent  parmi  les  décombres,  sur  l'emplacement  qui  corres- 
pond à  la  cité  moderne  de  Cambridge,  le  sarcophage  de  marbre  destiné 
à  recevoir  la  dépouille  mortelle  de  l'abbesse  Ethelried^ 

La  superstition  contribua  autant  que  la  gloriole  ou  le  besoin  de  luxe 
à  protéger  des  chefs-d'œuvre  de  plus  en  plus  rares.  Développant  les 
germes  que  lui  avaient  transmis  les  Romains  de  la  décadence,  déjà  pas- 
sablement accessibles  à  l'influence  du  merveilleux,  l'imagination  des 
Barbares  s'évertua  à  tisser  autour  des  reliques  du  passé  un  vaste  réseau 
de  fables.  Tout  temple  païen,  tout  arc  de  triomphe,  toute  statue  finit 
par  avoir  sa  légende.  Avant  même  que  l'Empire  se  fdt  écroulé,  que  les 

'  Bède,  HisL  eccl,ÏV,  chap.  xix;  cf.  dans  VArchœologia  de  Londres,  t.  XXX, 
p.  43g ,  le  curieux  travail  de  M.  Wright. 
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ténèbres  de  la  barbarie  eussent  envahi  jusqu'à  la  Gaule,  jusqu'à  l'Italie, 
les  derniers  représentants  de  la  civilisation  classique,  accablés  par  tant 
de  calamités,  désespérant  du  secours  des  dieux,  avaient  placé  leur  con- 
fiance dans  des  objets  inanimés,  leur  avaient  prêté  des  vertus  n>agiques 
et  rattaché  à  la  conservation  de  ces  objets  le  sort  même  de  leur  patrie 
ou  de  leur  cité.  Pendant  le  règne  de  Constance,  Valère,  préfet  de  la 
Thrace,  ayant  enlevé  trois  statues  d'argent  qu'il  avait  trouvées,  on  ne 
dit  pas  où ,  les  Goths  envahirent  immédiatement  sa  province.  L'épée 
dont  se  servait  Attila  passait  pour  avoir  appartenu  à  Mars;  avec  elle  le 
farouche  conquérant  se  croyait  invincible.  La  chute  d'un  portrait  en 
mosaïque  du  roi  Théodoric,  au  forum  de  Naples,  fut  universellement 
considérée  comme  un  présage  de  malheur.  Sous  fempereur  Romain  II 
(959-963),  on  fit  coïncider  l'apparition  de  la  peste  bovine  avec  la 
destruction  d'une  tête  de  bœuf  en  marbre  (un  bucrane),  transportée 
dans  quelque  four  banal  pour  y  être  transformée  en  chaux  ^  Les  socié- 
tés modernes  pour  la  protection  des  monuments  historiques  n'auraient 
pas  pu  inventer  d'argument  plus  propre  à  défendre  leur  clientèle  de 
pierre  contre  le  vandalisme  populaire. 

L'apport  des  Barbares  dans  la  constitution  du  style  nouveau  fut  en 
quelque  sorte  négatif:  il  consistait;,  dune  part,  dans  cette  inexpérience 
des  lois  du  dessin  et  du  modelé  qui  entraîna  si  rapidement  la  chute  de 
la  statuaire;  de  l'autre ,  dans  la  recherche  à  outrance  de  l'éclat.  C'est  ainsi 
que  l'on  peut  expliquer  l'essor  de  la  mosaïque  d'émail,  dont  le  scin- 
tillement était  évidemment  destiné  à  imiter  celui  des  pierres  précieuses. 
Quant  aux  motifs  d'ornementation  qui  s'introduisirent  à  leur  suite,  par 
exemple  les  dragons  et  monstres  fantastiques  qui  jouent  un  si  grand  rôle 
dans  l'orfèvrerie  franque  et  dans  la  miniature  anglo-saxonne,  ils  ne  pé- 
nétrèrent que  rarement  dans  les  régions  supérieures  de  l'art. 

Les  Barbares  étaient  donc  réduits,  d'une  part,  au  fonds  d'idées  et  de 
formes  laissé  par  le  paganisme,  del'autre,  au  fonds  constitué  parle  christia- 
nisme primitif.  De  ce  dernier,  nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici ,  puis- 
qu'il n'avait  pas  le  caractère  rétrospectif  qui  distingue  toute  tentative  de 
renaissance.  Il  n'en  faut  que  plus  insister,  par  contre,  sur  la  richesse  et  la 
variété  des  éléments  grecs  ou  romains,  acceptés  par  la  société  nouvelle, 
déjà  à  demi  barbare.  Prenons  pour  exemple  l'habitude  toute  païenne 
d'élever  des  statues  aux  souverains  ou  aux  hommes  célèbres.  Malgré  la 
répugnance  des  docteurs,  qui  voyaient  en  elle  un  dernier  vestige  d'idolâ- 
trie, elle  se  perpétua  plusieurs  siècles  encore.  Glaudien  (né  vers  365) 

'  Za|)p('rt ,  op.  laniL ,  p.  7-g. 
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eut  la  sienne  au  forum  de  Trajan,  le  rhéteur  Flavius  Merobaudes,  qui 
s  était  distingué  par  ses  exploits  guerriers  autant  que  par  son  éloquence, 
reçut  le  même  honneur,  également  h  Rome,  en  435.  Sidoine  Âppolii- 
naire  leur  succéda  ;  la  statue  qui  lui  fut  élevée  au  forum  de  Trajan  était 
la  récompense  du  poème  composé  en  Tbonneur  de  son  beau-père  A\*ttus, 
quand  celui-ci  prit  le  consulat  en  456.  Parmi  les  statues  monumentales 
élevées  k  des  souverains,  il  faut  citer  la  statue  en  pied  de  lempereur 
Théodose  le  Grand  (et  non  d'Héraclius,  comme  on  la  cru)  à  Barletta  ^ 
la  statue  équestre  du.  même  empereur  à  Ganosa .  les  statues  équestres  de 
Théodoric  à  Ravenne,  et  de  Justinien  à  Constantinople. 

Peu  à  peu  cependant  cette  pratique  tomba  en  désuétude,  et  nous 
verrons  le  moyen  âge  la  proscrire  solennellement. 

L'architecture  ne  continua  pas  moins  à  s  inspirer  des  modèles  antiques. 
Quoiqu*il  soit  aujourd'hui  bien  établi  que  la  basilique  chrétienne  ne 
procède  pas  de  la  basilique  païenne,  les  emprunt^,  tant  au  point  de  vue 
du  style  qu  à  celui  des  usages ,  sont  innombrables.  Parmi  les  exemples 
les  plus  frappants,  je  citerai  la  construction  de  Thermes  en  Afrique, 
sous  le  roi  Thrasamond  (AgG-SaS)^. 

Mais  c est  surtout  dans  le  domaine  de  lallégorie  et  dans  les  branches 
du  bas-relief,  de  la  peinture  à  fresque,  de  la  peinture  en  mosaïque  et 
de  la  peinture  en  miniature,  que  la  société  nouvelle,  ainsi  d ailleurs 
que  tout  le  moyen  âge,  de>int  tributaire  de  l'antiquité.  Elle  lui  prit 
ce  monde  si  vivant  et  si  pittoresque  du  polythéisme  sans  lequel  une 
école  digne  de  ce  nom  aurait  peine  à  se  développer.  Il  faut  citer  au.pre- 
mier  rang  les  images  trirées  du  cycle  cosmique ,  la  Terre ,  l'Océan ,  le  Ciel , 
les  Quatre  Éléments,  le  Soleil  et  la  Lune,  les  Planètes,  les  Saisons, 
les  Heures,  l'Année,  les  Mois,  les  Vents,  les  Fleuves,  les  Montagnes,  les 
personnifications  des  contrées  et  des  villes,  toutes  notions  abstraites, 
représentées  par  des  figures  humaines.  En  second  lieu ,  s'offrent  à  nous 
ces  allégories  si  heureuses  comme  invention  et  d'un  caractère  plastique 
tel  que  notre  société  moderne  même  ne  saurait  s'en  passer  :  les  Vic- 
toires, les  Génies,  les  Arts  libéraux.  La  mythologie,  à  elle  seule,'  fournit 
une  série  nombreuse  de  motifs  qui  devinrent  comme  le  sang  et  la  chair 
de  l'art  pendant  les  périodes  les  plus  sombres  du  moyen  âge,  lels  que 
le  mythe  d'Hercule.  Et  que  de  figures  accessoires  répétées  à  l'envi  par 
tous  les  âges  du  christianisme,  les  Sibylles,  les  Muses,  les  Vertus  et  les 
Vices  caractérisés  dans  la  Psychomachic  de  Prudence,  les  Satyres,  les 

^  Ébert ,  Histoire  de  la  littérature  chré»        teuse  après  la  discussion  à  laquelle  la 
tienne»  t.  1,  p.  4io.  soumise  Francis  Lenonnant  :  Gaiette 

'  Cette  identification  nesl  plus  dou-        des  heaux-arts,  i883,  t.  1,  p.  385. 
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Sirènes,  Orphée,  Dédale,  Psyché,  pour  ne  point  parier  des  dieux  pro- 
prement dits,  ni  des  héros  de  ^histoire  grecque  ou  romaine,  Alexandre, 
Romulus,  César,  Trajan,  et  tant  d'autres  I  L'imagination  populaire  sur- 
tout conserva  pieusement  certains  de  ces  souvenirs:  longtemps  encore, 
pour  lui  complaire,  il  fallut  représenter  sur  le  soi  des  hasiiiques  l'his- 
toire de  Thésée  et  du  Minotaure,  celle  du  si^e  de  Troie,  des  scènes  de 
chasse,  les  combats  du  cirque,  etc. 

Ces  imitations  se  retrouvent  dans  les  arts  les  plus  humbles,  comme 
dans  les  plus  élevés.  Jusqu  À  la  (in  de  la  période  mérovingienne ,  la  face 
impériale,  avec  les  cheveux  généralement  coupés  courts,  apparaît  sur 
les  monnaies.  On  continue  également  à  y  représenter  des  Victoires, 
jusqu'au  règne  de  Justin  II,  où  elles  sont  remplacées  par  des  croix  ^ 

E.  MCNTZ. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

*  Charles  Robert,  Tiers  de  sou.  d*or,  p.  i4,  i5. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  a  eu  lieu  le  mardi  3  5  octobre 
1887,  sous  la  présidence  de  M.  Renan,  directeur  de  TAcadémie  française.  Après  le 
discours  du  Président  et  la  proclamation  du  prix  biennal  décerné  à  M.  Antonin 
Mercié ,  il  est  donné  lecture  du  rapport  sur  le  prix  Volney,  qui  est  décerné  k  M.  Gra- 
ziado  Ascoli,  professeur  à  l'Institut  de  Milan,  pour  ses  ouvragea  intitulés:  L  Vnalet" 
tera  glottologica,  —  IL   Due  recenti  Leltere  glottolo(/iche  e  una  proscritta  nuova, 

La  commission  décernera ,  en  1888,  une  médaille  de  i,5oo  francs  à  rouvrage  de 
Philologie  comparée  qui  lui  en  paraîtra  le  plus  digne  parmi  ceux  qui  lui  auront 
été  adressés. 

L*étude  partielle  ou  d'ensemble,  au  point  de  vue  comparatif  et  surtout  histori- 

Juement  comparatif,  d'uo  ou  de  plusieurs  idiomes,  et  celle  d'une  fiamilie  entière 
e  langues,  seront  également  admises  à  concourir. 
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Les  manuscrits  et  les  ouvrages  imprimés  seront  admis  an  concours;  ces  derniers, 
pourvu  qu  ils  aient  été  publiés  depuis  le  i*'  janvier  1887.  Us  ne  seront  reçus  qiie 
jusqu'au  1"  avril  1888;  ce  terme  est  de  rigueur.  Ils  devront  être  adressés,  firmncs  dé 
port,  au  secrétariat  de  Tlnstitut. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  des  morceaux  suivants  : 

Le  philosophe-poète  Parménide,  par  M.  Cro'iset,  délégué  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 

L'âge  des  étoiles ,  par  M.  Janssen ,  délégué  de  TAcadémie  des  sciences. 

Le  sifflet  (m  théâtre,  par  M.  Arthur  Desjardins,  délégué  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques. 

Art  et  Progrès,  par  M.  Charles  Garaier,  délégué  de  TAcadémie  des  beaux-arts. 

ACADEMIE  FRANÇAISE. 

M.  le  baron  de  Viel-Castel,  membre  de  l'Académie  française,  est  décédé  le  6  oc- 
tobre 1887. 

M.  Cuvillier-Fleury,  membre  de  l'Académie  française,  est  décédé  le  18  octobre 
1887. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu  le  samedi  a  g  octobre  1887  sa  séance  publique 
annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Chaplain.  Après  l'exécution  d'une  ouverture  com- 
posée par  M.  Paul  Vidal,  pensionnaire  de  Rome,  M.  le  Président  a  proclamé  les 
prix  décernés  et  les  sujets  de  concours. 

Peinture.  —  Le  sujet  était  :  Tkémistocle  boit  le  poison  a&  mUea  des  siens.  Le  gradd 
prix  a  été  remporté  par  M.  Danger  (Henri-Camille)  ;  le  premier  second  grand  prix  a 
été  remporté  par  M.  Marioton  (Jean-Alfred);  le  deuxième  second  grand  prix  est  dé- 
cerné à  M.  Charpentier-Bosio  ( Gaston- Amédée). 

Saulpture,  —  Le  sujet  était  :  Œdipe  à  Colone.  Le  grand  prix  a  été  remporté  pan 
M.  Boutry  (Edgar-Henry)  ;  le  premier  second  grand  prix  par  M.  Desverc^es  (Jean* 
Charles)  ;  le  deuxième  second  grand  prix  par  M.  Soulès  (Jean-Baptiste-Féux). 

Architecture.  —  Le  programme  était  :  Un  gymnase.  Le  premier  grand  prix  a  été 
remporté  par  M.  Chedanne  (Georges-Paul)  ;  le  premier  second  grand  prix  par  M.  Eus- 
tache  (Henri  Thomas -Edouard);  le  deuxième  second  grand  prix  par  M.  Heubès 
(Charles- Joseph). 

Gravure  un  médailles  et  en  pierres  fines,  -—  Le  programme  était  :  Jason  énlêvaai  la 
toison  d'or.  Le  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Vemon  (Charles-Frédéric- Victor). 

Composition  musicale,  —  Le  sujet  du  concours  était  une  cantate  à  trois  person- 
nages, intitulée  :  Didon,  par  M.  Auge  de  Lassus.  Le  premier  grandvprix  a  été  rem- 
porté par  M.  Charpentier  (Gustave);  le  prenûer  second  grand  pnx  a  élé  décerné  à 
M.  Bachelet  (Georges);  le  deuxième  second  grand  prix  à  M.  Erlanger  (Camille). 
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Prix  fondé  par  M""  veuve  Leprince.  —  Ce  prix  a  été  attribué  n  M.  Danger  pour  la 

Einture,  k  M.  Boutry  pour  la  sculpture,  à  M.  Chedanne  pour  Tarchilecture,  et  à 
.  Vemon  pour  la  gravure  en  médailles  et  en  pierres  Bnes. 

Prix  Alhumbert.  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Naudé,  graveur  en  médailles. 

Prix  Deschaumes.  —  Ce  prix  a  été  partagé  entre  MM.  Chedanne,  Heubès  et  Jay. 

Prix  Maillé-Latoui^ Landry.  —  Ce  prix  est  décerné  a  M.  Peène. 

Prix  fondé  par  M,  Bordin,  —  Le  sujet  était  :  De  la  sculpture  des  figures  dans  la 
décointion  des  monuments  antiques.  Ce  concours  ayant  été  jugé  insuffisant ,  FAcadémie 
a  partagé  le  prix  Bordin  entre  M.  Lafenestre  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Le  Titien, 
M.  Pion  pour  son  ouvrage  :  Leone  Leoni,  et  M.  Comte  pour  la  publication  dont  il 
est  le  directeur  et  qui  est  intitulée  :  Bibliotlkèque  de  VEnseionemeni  des  heasLX-arts. 
L'Académie  a  proposé,  pour  Tannée  1888,  le  sujet  suivant:  Rechercher  s'il  existe  une 
esthétique  commune,  applicable  aux  monuments  appartenant  aux  grandes  époques  de 
Vart.  Etudier  à  ce  point  de  vue  les  monuments  égyptiens,  grecs,  romains,  et  ceux  du 
moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes  jusqu'à  la  fin  du  xvm'  siècle.  Les 
mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1887. 

L'Académie  propose ,  pour  Tannée  1 889 ,  le  sujet  suivant  :  De  la  fiibrication  des 
monnaies  et  des  médailles,  et  de  ses  rapports  avec  les  progrès  de  l'art  de  la  gravure  en 
médailles,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3 1  décembre  1 888. 

Prix  Trémont.  —  Ce  prix  est  partagé  entre  M.  Barbotin,  graveur,  et  MM.  Semet 
et  Boisselot ,  compositeurs  de  musique. 

Prix  Lambert.  —  Ce  prix  est  partagé  entre  M"'"  veuves  V'îger  et  Colin ,  MM.  Cham- 
bard  et  Lottier. 

Pria?  Achille  Leclère.  Le  sujet  était  :  Un  établissement  pour  l'exposition  des  produits 
horticoles.  Vingt-deux  projets  ont  été  déposés.  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Bauhain 
(Edouard),  et  une  mention  honorable  à  M.  Huguet  (Eugène). 

Prix  fondé  par  M.  Chartier.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Paul  Lacombe. 

Prix  Troyon.  —  Le  sujet  était  :  Un  abreuvoir  à  l'entrée  d'un  village,  sur  la  lisière 
d'un  bois,  effet  de  soir.  Quarante-quatre  tableaux  ont  été  envoyés  au  concours.  Le 

Srix  a  été  décerné  à  M.  Raymond  Moisson ,  et  deux  mentions  honorables  :  Tune  à 
1.  Laurent,  Tautre  k  M.  Le  Sidaner. 

Prix  fondé  par  M.  Duc.  —  Ce  prix  biennal  est  ^destiné  à  encourager  les  hautes 
études  aivhitectoniques.  11  sera  décerné  en  1888. 

Prix  Jean  Leclaire.  —  Ce  prîx  a  été  décerné  à  MM.  Conin  et  Berger. 

Legs  Chaudesaigues.  —  Ce  prix  sera  décerné  au  mois  de  novembre  1887. 

Legs  De  Caen.  —  Les  artistes  peintres  ou  sculpteur  envoyés  par  le  Gouverne- 
ment à  Rome  auront  cliacun ,  après  leur  temps  fini ,  pendant  trois  ans ,  une  rente 
de  ÂfOOo  francs;  les  architectes  auront  3,ooo  francs. 

Prix  Monbinne.  —  Ce  prix  biennal  sera  décerné  en  1888. 

Fondation  Dubosc.  -»  Ce  prix  sera  distribué  par  é.gales  portions  aux  jeunes 
peintres  et  aux  jeunes  sculpteurs  reçus  en  loge  pour  le  grand  prix  de  Rome.  Cette 
somme  leur  sera  remise  au  moment  de  Tadmission  en  loge. 
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Prix  Dclannoy,  —  Ce  prix  annuel ,  attribué  à  l'élève  qui  a  remporté  le  grand  prix 
de  Rome  en  architecture  «  est  décerné  à  M.  Chedanne. 

Prix  Lusson,  —  Ce  prix,  délivré  tous  les  ans  à  Télève  architecte  qui  a  obtenu  le 
second  grand  prix  de  Rome ,  est  attribué  à  M.  Eustache. 

Prix  Rossini,  —  L'Académie ,  dans  sa  séance  du  5  novembre  1 886 ,  a  décerné 
le  prix  de  composition  musicale,  adaptée  jm  sujet  intitulé  :  les  Jardins  d'Arnxide, 
à  M.  Auguste  Cliapuis. 

Elle  a  prorogé  au  3i  décembre  1887,  en  raison  de  la  grande  faiblesse  des  œuvres 
déposées,  le  concours  de  poésie  clos  le  8  décembre  1886,  et  au  3i  décembre  1888 
celui  de  la  composition  musicale  à  adapter  à  Tœuvre  couronnée. 

Prix  Jean  Reynaud,  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  dix  mille  francs,  a  été  décerne  ù 
M.  Paladilhe,  pour  son  opéra  intitulé  :  Patrie, 

Prix  Lahonlhène.  —  Ce  prix  est  distribué  tous  les  ans ,  par  portions  égales ,  aux 
élèves  peintres  admis  en  loge ,  et  cela  a  la  un  du  concours. 

Prix  Cambacérès.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  MM.  Marioton,  pour  la  peinture, 
Desvergnes ,  pour  la  sculpture ,  Vernon ,  pour  la  gravure  en  médailles  et  en  pierres 
fmes. 

Prix  Pigny.  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  deax  mille  francs,  décerné  à  l'ar- 
chitecte ayant  remporté  le  deuxième  grand  prix  au  concours  de  Rome ,  est  attribué 
à  M.  Eustache. 

Prix  Desprez.  —  L'Académie  a  décerné  ce  prix  à  M.  Sul-Abbadie. 

Prix  Henri  Lehmann,  —  Ce  prix ,  f>oar  V encouragement  des  bonnes  études  classiques , 
en  faveur  d'un  peintre,  sera  décerné  pour  la  première  fois  en  1889. 

Prix  Brizai*d,  —  Ce  prix  sera  décerné  pour  la  première  fois  en  1888  à  l'auteur 
d'un  tableau  à  l'huile  représentant  un  paysage. 

Prix  Maxime  David,  —  Ce  prix  annuel,  de  quatre  cents  francs,  sera  décerné  pour 
la  première  fois  en  1889  à  la  meilleure  des  miniatures  pimentées  aux  exposdions  naJtixh 
nate  des  Beaux-Arts, 

Prix  Jaty.  —  Ce  prix  n  été  décerné  h  M.  Esquié. 

Fondations  de  Cayliis  cl  de  la  Tour,  —  Ces  prix  ont  été  décernés,  le  premier  à 
M.  Lenoir  (Charles),  et  M.  Charpentier  (Félix);  le  second  a  M.  Levalley  (Louis). 

Grandes  médailles  d^ émulation.  —  La  grande  médaille  d'émulation  est  attribuée  à 
MM.  Lenoir  (Charles),  Clausade,  Conin. 

Prix  Abel  Blouet  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Schaltenbrond. 

Prix  Jay.  —  Ce  prix  est  attribué  à  M.  Vallat. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix,  M.  le  vicomte  Henri  Uelaborde, 
secrétaire  perpétuel ,  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Théodore  Ballu , 
membre  de  l'Acadéuiie.  La  séance  est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  lyrique 
({ui  a  remporté  le  premier  grand  prix  de  composition  nmsicale ,  et  dont  Tauteur  est 
M.  Gustave  Charpentier,  élève  de  M.  Massenet. 
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FRANGE. 

Grammaire  grecque  par  Ërnett  Koch,  traduite  de  raiicmand  et  mite  au  courant 
des  travaux  les  plus  récents  de  la  philologie,  à  Tusage  des  classes  supérieures  et  des 
caodidats  à  la  licence  et  à  lagrégalion,  par  Tabbé  J.-L.  RoulF,  professeur  au  petit 
séminaire  de  Paris.  Avec  une  préface  de  0.  Riemann.  Paris,  Armand  Colin,  1887, 
▼III  et  699  p.  in-8'. 

Voilà  un  livre  qui  plait  à  première  vue,  comme  une  personne  d*un  abord  avenant. 
Beau  papier,  belle  impression,  bien  espacée,  bien  nette;  beaucoup  de  tableaux,  et 
partout  une  disposition  typographique  qui  ne  flatte  pas  seulement  les  yeux ,  mais 
qui  ajoute  aussi  à  la  clarté  de  Texposition ,  en  &isant  ressortir  les  points  essentiels. 
Exemple  :  Les  élèves  comprennent  difficilement  que  le  participe  ^erapdnf  répond  à 
qai  était  présent  aussi  bien  qu  à  qui  est  présent.  Ici  le  tableail  synoptique  de  la  conju- 
gaison ne  permet  pas  de  Toublier,  car  le  présent  de  Tindicatif  et  Tiiuparfait,  rappro- 
chés en  deux  colonnes  parallèles,  se  trouvent  suivis  de  cinq  autres  colonnes  conte- 
nant le  subjonctif,  loptatif  et  les  autres  modes ,  qui  sont  en  partie  communs  à  ces 
deux  temps.  Partout  ailleurs  la  même  clarté ,  qui  est  bien  la  vertu  maîtresse  d*une 
grammaire.  L*empioi  des  modes  est  une  des  parties  les  plus  difficiles  de  la  langue 
grecque.  Dans  la  syntaxe  grecque,  d*ailleurs  excellente,  de  Madvig,  traduite  par 
M.  iabbé  Hamant,  un  premier  chapitre  est  consacré  a  Tindicatif,  un  second  au  sub- 
jonctif, et  ainsi  de  suite:  ordonnance  bien  obscure* et  qui  sépare  ce  qui  devrait  ètrerap 
[croche.  Dans  la  présente  grammaire,  au  contraire,  on  traite  d abord  des  Okodes  dans 
a  proposition  principale,  puis  des  modes  dans  les  propositions  subordonnées,  sub- 
divisées à  leur  tour  en  propositions  déclaratives,  finales,  consc^cutives,  etc.  Cette  divi- 
sion, bien  préférable  &  latttre,  se  trouve  aussi  dans  la  grammaire  de  Curtius.  Mais 
coAïparez  les  règles  de  la  période  conditionnelle  dans  cette  dernière  grammaire , 
telle  qu  elle  a  été  traduite  par  M.  Gairin,  et  dans  celle  de  Koch-Rouff,  vous  verres 
laquelle  des  deux  l'emporte  par  la  lucidité.  Je  signalerai  encore  la  récapitulation,  à 
la  fin  du  volume,  des  principales  règles  de  l'emploi  des  modes.  C*est  une  série 
d^exemples ,  précédés  de  courtes  définitions.  Rien  n*est  plus  propre  à  graver  dans  la 
mémoire  les  traits  essentiels  de  cette  partie  si  délicate  de  la  grammaire  grecque.  Ici , 
comme  dans  le  reste  du  livre,  les  exemples  sont  très  bien  choisis.  11  y  en  a  qui  sont 
pleins  de  sens ,  et  se  gravent  d'eux-mêmes  dans  la  mémoire ,  comme  ces  sentences  : 
£{  d-eo/  Ti  ^p&<Ttv  al<Tx,pàv,  ovx  ehi  (lisez  eMv)  ^eol,  ou  Èv  èyyiis  é\Oy  ^metoç, 
oùheiç  ^oiXtrat  Q-aveTv, 

Xénophon  a  fourni  à  lui  seul  plus  d'exemples  que  tous  les  autres  écrivains  grecs 
ensemble,  et,  comme  Tauteur  donne  une  table  de  tous  les  passages  cités,  son  livre 
peut  servir  en  quelque  sorte  de  commentaire  grammatical  aux  écnts  de  Xénophon. 
Les  autres  écrivains  mis  à  contribution  appartiennent  tous  à  l'attîcisme ,  et  le  livre 
est,  à  proprement  dire ,  une  grammaire  du  dialecte  attique,  suivie  d*un  appendice 
sur  les  formes  homériques. 

Faut-il  faire  une  réserve  ?  A  mon  sens ,  celte  grammaire  ne  donne  pas  une  image 
complète  de  la  langue  grecque.  Les  règles,  nous  l'avons  dit,  y  sont  exposées  avec 
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une  clarté,  une  netteté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  s'il  ne  s'agissait  que  d*Bp- 
prendre  à  faire  des  thèmes  grecs,  nous  n*en  demanderions  pas  davantage.  Mais  un 
des  plus  grands  charmes  de  la  langue  grecque  est  dans  sa  souplesse,  dans  cette 
aimable  liberté  qui  permet  de  rendre  les  plus  délicates  nuances  de  la  pensée  et 
qui  laisse  à  la  parole  écrite  Tallure  naturelle  de  la  conversation  ou  de  Téloquence. 
Ce  caractère  se  marque  particulièrement  à  la  plus  belle  époque  littéraire,  alors  que 
la  langue  n'avait  pas  encore  été  régentée  par  les  granmiairiens.  Nous  comprenons 
IKufaitement  que  l'auteur  d'une  grammaire  élémentaire  ait  tenu  avant  tout  à  mar- 
quer les  règles;  nous  croyons  cependant  qu'il  aurait  pu  indiquer  discrètement  les 
irrégularités  apparentes  qui  donnent  tant  de  vie  au  langage  des  meilleurs  auteurs. 

H.  w. 

ANGLETERRE. 

The  religions  ofindia,  by  A.  Bartli,  nieniher  ofthe  Société  asiatique  of  Paris,  au- 
t h orised  translation  by  Rev.  J.  Wood;  London  in-8*;xx-3o7. 

Les  religions  de  VInde,  par  Nf.  A.  Barth,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris, 
traduit,  avec  raulorisation  de  Fauteur,  par  M.  J.  Wood. 

M.  A.  Barth  a  publié  son  ouvrage,  en  1879,  ^^"^  l'Encyclopédie  des  sciences 
religieuses,  et  il  Ta  remis  ensuite  en  volume.  IlTa  dédié  à  M.  John  Muir,  le  protec- 
teur généreux  des  lettres  indiennes,  et  le  savant  auteur  de  nombreuses  publications 
sanskrites.  M.  Barth  traite  d'abord  de  la  religion  telle  qu*elle  se  trouve  dans  les 
quatre  Védas.  Un  second  chapitre  est  consacré  au  Bralmianisme ,  à  son  rituel  et  à 
ses  spéculations  métaphysiques  et  philosophiques,  depuis  son  origine  jusqu'à  son 
déclin.  L'auteur  s'occupe  ensuite  du  Bouddhisme,  puis  du  Djaînisme,  qui  en  est 
issu.  EInGn  il  étudie  l'Hiodouisme,  c'est-à-dire  l'état  actuel  des  sectes  indiennes,  soit 
(|u' elles  prolongent  les  croyances  traditionnelles  en  les  corrompant ,  soit  qu*elles  es- 
sayent d  introduire  des  croyances  nouvelles.  L'auteur  s'arrête  plus  particulièrement 
à  faire  connaître  les  cultes  de  Çiva  et  de  Vishnou,  si  complètement  dégénérés ,  la 
réforme  des  Sikhs  et  de  l'Islamisme ,  enfin  les  tentatives  encore  moins  heureuses 
du  déisme  de  Rammohun  Roy,  appliqué  aux  superstitions  populaires.  M.  A.  Barth  a 
résumé  toutes  ces  questions  de  la  manière  la  plus  claire ,  et  nous  comprenons  qu'en 
Angleterre  même  on  ait  pensé  à  traduire  un  livre  aussi  bien  fait  et  aussi  utile. 

The  philosophy  ofthe  Upanishads  andancient  indian  metapkysics ,  by  Archibald  Edwaitl 
Gough,  M.  A.  principal  ofthe  Calcutta  madrasa,  London,  188a. 

La  philosophie  des  Oupanishads  et  de  l'ancienne  métaphysique  hindoue,  par 
M.  Archibald  ËdwardGougn,  principal  de  l'école  indigène  de  Calcutta.  Londres,  188a; 
in-8"*,  xxiii-a68  pages. 

Les  Oupanishads,  traités  moitié  théoiogiques ,  moitié  philosophiques,  occupent 
une  place  considérable  dans  l'ensemble  des  onivres  brahmaniques  ;  elles  sont  une 
sorte  d'intermédiaire  entre  les  écritures  sacrées  des  Védas  et  les  développements 
ultérieurs  qui  en  sont  sortis  plus  ou  moins  légitimement.  On  a  conservé  plus  de  cent 
cinquante  de  ces  petits  traités  dont  quelques-uns  seulement  ont  été  publiés  et  traduits. 
Ils  ont  été  composés  à  diverses  épo({ues  ;  mais  la  date  en  est  généralement  très  an- 
cienne. M.  Gough  a  toute  raison  de  croire  que  ce  sont  les  premiers  monuments 
de  la  métaphysique  religieuse  des  Hindous.  Le  principal  commentateur  des  Oupa- 
nishads est  Çankarâtchârya ,  qui  vivait  dans  le  viii*  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  c'est  à 
lui  que  M.  Gough  emprunte  la  plupart  de  ses  explications,  ainsi  qu'à  un  glossateur 


r,48  JOIIIINAL  DES  SAVANTS. 

„llrc  1.  doclrine  générale  de.  0"P"7'"f' '  n'„"",  „Heu.e  de  Te.pril  br.h- 
„bo..li.«...l  le  plu.  .ou.ent  h  I  exl,.e.  C  e.l  me  ph..e  IrS.  V 

miiiiaue    ell'onpeol»irailcidele»pntlmOJ«in. 

;P:„.  ~,W  -.L..W.  C„„.  ..  i«.  b,T,,e^o.  DuU.  M.  D.  Le*,,. 
■|V;ibiieru,idCo..i885.  ,.„„„,,,  i%mj    n.r  M.  Théodore  Delà . ,lee»^ 

,„S^£,"J;™^rtf"i;^iïïduB.,,,..e.Le,,d,.e.,,«, 

"■■L»:de'K«™.,  ,«i  .  e..  re,,d„  eéléb,.  p.r  -  "W^>  rJX'»^""- 
l,„,  de.  de»  gn.,.d.  ,  e.oeiU  l.bél.,n.  .ur  le  beuMb  sme^^^^^^^^ 

,mil  ne  mérite  de  Ulre.  L  ouvrage  de  M.  Th.  Dut»  ««1  «'""'j .  '„„,■,«  io«l  ce 
eue  Lenne,  il ..  cn.opo»  de  d,™  ■J-P'''";,'^"^ yfce  d  KSrô..  de» 
m.-o„  .  pn  «..olr  de.  début,  de  Cou,. ,  ue  en  Hongrie  •>'  "  T  "j  ,,  ,„  „„„.. 
î„„ge.  L.  rA.ie  eeutrele,  de  .ou  .(gour  .u  T.bel,  de  .e.  «°J»  *;'  ,,  ,„y, 
,°,-e.''bouddbilue,,  de  ...  r-pporl,  .v.c  le  6»7™3™V''^,.Sru6  •»  M'^- 
prlucip»u>  iudi.ui.le.  de  répo,,ue .  cl  de  .»  bu  p,é|».«'°«  V«»it  li=»>P>  l"^^' 
■»gelecim|«.nte.buil.u..l,.eouvernea,e„l.ngl.,..qo  U™t  J"«^     P  P^^^^^^^ 

lui  e  rendu  de  gr.nd,  houueur.  .  m  mort,  et  "r^" "dô L »»e U «>.»■ 
,no„„,ue„,.  publie..  A  1.  .ulle de  ton.  ee.  déU,!..  "•  "■•  °J"  ,/™"j,  „„.  ,,„il  . 
plète  de.  ouvrege.  de  C.om. .  .o.l  de  e.ux  ,|u,  ou  été  pubb.v  ™  „„,  ^  ,„ , 
l,i.,».  en  manuKril  .1  i,ui  ..u.  doute  parul.-ont  plu.  >"'*  ''™;,„  js,„„eM,Dl 
„,.V,t  g»sné  I»  viïc  syniputhie  de  ton.  ciu»  ,|U.  '  »'".  """"  ■, P.  „.,.  UU're* 
de.intére..é  i  b.  .eieuee  et  il  e.t  bou  ,,oe  »  n.é.no,re  ne  péns.e  p.- 
M.  Tb.  Dul,n  contribue,!,  fl  1«  |«ri,éauer. 


TABLE. 

* 

E.™  ..r  i.  libre  arbitre.  (  ■•  .rtide  de  M.  Cb.  U.e.|u..l -     -^ 

tooe  Me,e.  (  J'  «tiel.  do  M.  Alfred  Mau^.  ) •■■••;■■  ' ,'  '  '  V  Vi  ,,„m, 

Pektoliou.  ,1e  I.  a^M  to  «„e,.,..  te.»  faufi..  (  4"  «,  d.m.er  "i,-!.  ■■.  »■ 

Pwi..) • '■ 

L.  tnaiiio»  u.l,iue  m  u,o,e,.  igf-  |t"  «rtlele  de  M.  t.  Munt. ■ 

Nnevellesiitu-rairr* ^„..^-i  ..,i-- ••,*.■ 


MiiiiiimtiiîMMiintwmitmMimmiwiiniMMiiiiiiimimiiiwMitiitiinMmMtmK 


JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


I 

3 


1 


NOVEMBRE  1887. 


SOWMAÏRE  OL    CAIIIKK, 

MAI.  GktTW  UaiMim,  OEnvre»  de  TaciV. 
An.  FntMii.  liIrp^lifciDn  du  rdcmir. 
IUiiTiréiiVHrâ,uin  llnjum.  Chuim  île  Kôrs«. 
J.  llKitTltAU.  (Xnrpe*  i.-iiiiiplËln»  du  Ln|)lnc«i 

(Sai'rt.LiiU  MTTin*tnt_v 


PARIS. 

IMPRIMERIE  NATIONALE. 

M  DCCC  I.TXXVII. 


BUREAU  DU   JOURNAL  DES  SAVANTS. 


M.  SrDUtJi ,  ministrir  de  l'instniclton |)i)bli(piR,  du  ciiltc»  et  des  bcnux-arts.  présideni 

'  M.  B-  [Ik<(,i«,  iIo  ITmlttitt,  Aiailtaiîff  fninçkue  et  Acaclénrie  de*  ia9en|]lions  « 

kuUiH-lcUmi. 
\  M.  ItAiniiùuii^uyr  Mittint,  tt«  l'IiuJilut,  AudcnuL-  An  idcncvs  morale»   i 
polilitjuu. 
U.  CocTnciii..  de  l'Iiiniiliit,  ArjtiJL^iuiv  dm  fiwotei- 
I  M-  Pn«><'.E ,  (te  t'instilul .  AcAilemln  dct  M:i4'Di'm  atnralc*  cl  poliftijuc*. 
I  M.  i.  Deutiuxd.  d«  l'InMilut,  Acudetaîc  Gran^nisc.  «ecoHuini  perpétuel  de  l'ActMld 
'  mîo  dci  >denci!«. 

\  U.  Aurnui  Madit,  de  l'Iiutitut .  Académie  du  ûucrfiiUatui  et  lidltiA-loltre». 

I  M.  De  QrATBFrAces  pi  B»ic.  de  Tltutilul,  Amdéniio  d»  lâpnt-es. 

M,  Cil,  LivlgtDt.doriiMtitut,  Arad^ÎR  dw  KÎcnrm  ■noral'^»  cl  i»iltUc]uc«. 
I    M.  W*li-0!>.  d«  rinilibil,  i«crél&in;  perpétuel  de  l'AoïlâtiUii  de»  itiicriplton* 

belIp«Ji:llm. 
I  U.  CUTOi  BoiNMCU ,  de  riiiilittU,  Acadénùc  fmiçkbc  ni  Âotilêniiu  do  (n»crtpUi 

I  M.  n.  lUunc-kO ,  de  l'Iiutîtal,  AciidAmùi  dtxt  iiuaîpliun*  et  bolles-lctlrcM ,  iccnfd 

l  U,  It.  D.iiiHnc,  de  l'IiMtitiil,  Arad^mif  d«  •ciritci.'*  mnmii'-ï  H  ^olitiqui». 
I  M.  Ci.  l'cAKOT.  du  rinslitut .  Acadoiuic  do  tmrriplioni  cl  l>cl)G»-ieltru%. 
[  M.  GAnai  l'.tna,  dr  1  Imliliil,  A<:iidiïinîe  de*  î'iKn|itiDi»  cl  l»cIlita-lrUrt:«. 

M'  UvUTiiiLLnt,  d«  rimiilul.  Acndénii4:  des  tdcnCBi. 

U,  Jri.u  GinAniN  de  l'Iiutilut,  Acadània  d«f  înscnjriiotu  ot ljitUc».lollro». 
I    U.  WriL ,  lif  rinMÎluI .  A(ni<k-m!c  dw  iRtcri(itMin»  et  licUea-ltltrcs. 
I  M.  l'.iUL  Jun,  ildl  liislilut,  Acndi^iiiie  ila  iùvttcM  tniirjti-i  cl  polUiq^e». 


nonEAIi  D'ADOÎfSEMENT  ET  DE  VBRTK 
i  u  LtoiuiniB  UAQiETTE  ht  C".  Bouu^vaw  SAifrr'GiMi\tN ,  yy. 


Le  JnoiuAL  net  îîtTAXTs  |Rinill  |<ar  uliie»  luctisiirK   I,i- 
■in  volunH).  La  pri,i  do  l'okontHiment  atinud  est  du  .< 
d^pnrtuincnti.  et  de  iia  (nac*  jiouc  lut  pu)i  LImiii  i 
•èpaiT  m  du  3  rnao.  Il  natt  L-n>iire  quelmna  cùM 

Ko  rraiK».  —  Oh  puldËMiierà  b  in^iuclditmiiie,  ^  I  o..<, 
inAtnoîret  miuiiucnti.  leikltru,  avia,  rcdunnliont  et  ai 
Juimal  tfw  Harmitt. 


"US.  .-..l„rr»  do  lannf^  l„.^ 
Y^c  4o    fraoc  pour  1 
;;.  —  Le  pri,  ,- 
"n^-lumo*,  „„    ^^g 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


NOVEMBRE  1887 


Œuvres  de  Tacite.  Dialogue  des  orateurs,  texte  latin  par  H.  Gœl- 
zer,  maître  de  conférences  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  — 
Paris,  Hachette,  1887. 

Notre  jeune  école  philologique  nous  a  donné,  dans  ces  derniers 
temps,  quelques  bonnes  éditions  d'auteurs  latins,  destinées  aux  maîtres 
de  nos  écoles,  ou  à  ceux  qui  travaillent  pour  le  devenir.  M.  Emile 
Thomas  a  publié  le  Pro  Archia,  le  De  Signis  et  le  De  Sappliciis  de 
Cicéron;  M.  Lallier,  le  Jagiirtlia  de  Salluste;  M.  Maurice  Albert,  ïArt 
poétique  d'Horace;  M.  Gœlzer,  le  Dialogue  des  orateurs  de  Tacite^; 
M.Hessis,  les  Adelphesdc  Térence'^;  M.  Hild,  le  lo*  livre  de  {Institution 
oratoire  de  Quintiiien  *.  Chacune  de  ces  éditions  a  son  caractère  et  ses 
mérites,  et  toutes  seraient  dignes  dune  étude  particulière.  Si  je  choisis 
entre  elles  le  travail  de  M.  Goelzcr,  c  est  que  le  Dialogue  des  orateurs  est 
un  des  ouvrages  les  plus  curieux  que  nous  ait  laissés  l'antiquité ,  et  qu*il 
soulève  des  questions  importantes  qui  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait 
résolues. 

D'abord  il  en  est  peu  dont  le  texte  soit  aussi  incertain.  C'est  par  un 
grand  hasard,  et  après  beaucoup  de  mésaventures,  que  le  Dialogue  des 
orateurs  nous  est  parvenu.  Personne,  dans  l'antiquité  ni  au  moyen  âge, 

'  Ces  divers  ouvrages  font  partie  de  ^  ilf.    Fabii   Quintiliani   Institutionù 

là  Collection  des  édiiioju  savantes ,  pubViée  oratoriœ     liber    décimas,     Kliagksîeck. 

par  Hachette  et  C^.  M.  Dosson  a  publié  aussi  une  édition 

*  P.  Tercnti  Afri  Adelphoe,  Klingk-  du  même  ouvrage  chez  Hachette  et  C*. 
sieck. 
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n  en  a  dit  un  mot,  et  Ton  nen  soupçonnait  pas  l'existence,  lorsque,  vers 
i455,  le  moine  Hénoch  d'Ascoli,  envoyé  par  Nicolas  V,  qui  voulait 
enrichir  sa  bibliothèque  du  Vatican,  découvrit,  dans  un  monastère  qu  on 
croit  être  celui  d*Hersfeld,  dans  la  Hesse,  un  manuscrit  qui  ^contenait 
la  Germanie  et  le  Dialogaef  avec  un  fragment  du  livre  de  Suétone  De 
Viris  illastribus,  et  en  prit  une  copie.  Depuis  cette  époque,  le  manu- 
scrit ne  s'est  plus  retrouvé,  et  la  copie  d'Hénoch  s  est  elle-même  per- 
due. Heureusement,  elle  avait  été  plusieurs  fois  reproduite,  et  ce  sont 
ces  reproductions  qui  nous  ont  conservé  l'œuvre  de  Tacite.  Comme 
elles  ont  un  mérite  très  inégal,  l'éditeur  du  Dialogue  doit  d'abord  se 
décider  entre  elles,  et  chercher  à  découvrir  la  meilleure.  M.  Gœlzer, 
après  avoir  très  nettement  résumé  le  débat  qui  s'est  élevé  à  ce  propos 
entre  les  savants  allemands,  nous  donne  les  raisons  qui  lui  ont  fait 
préférer  celle  qu'il  a  choisie  pour  servir  de  base  à  son  édition.  Par  mal- 
heur, elles  sont  toutes  plus  ou  moins  défectueuses,  et  le  manuscrit  lui- 
même,  ce  manuscrit  unique  d'où  elles  découlent,  si  nous  en  croyons 
les  témoignages  contemporains,  était  dans  un  très  mauvais  état.  La  cri- 
tique a  donc  le  champ  libre  devant  elle,  la  corruption  du  texte  laissant 
une  grande  place  aux  conjectures.  Comme  on  le  pense  bien,  les  con- 
jectures n'ont  pas  manqué,  et  le  rôle  de  M.  Gœlzer  s'est  presque  borné 
à  faire  un  choix  entre  les  leçons  proposées  par  les  divers  éditeurs.  Ce 
choix,  il  l'a  fait  partout  d'une  façon  intelligente,  judicieuse,  et  il  nous 
donne  un  texte  de  ce  charmant  ouvrage  à  peu  près  aussi  parfait  qu'il 
peut  l'être  aujourd'hui. 

Pour  achever  de  traiter  ce  qui  concerne  cette  question,  je  demande 
à  présenter  quelques  observations  rapides  sur  quelques-unes  des  leçons 
qu'a  préférées  M.  Gœlzer.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  me  paraissent  hors  de 
toute  contestation.  Au  chapitre  huitième,  Aper,  parlant  de  deux  délateurs 
célèbres ,  Eprius  Marcellus  et  Vibius  Crispus,  et  de  la  considération  dont 
ils  jouissent,  ajoute  ces  mots  :  non  hoc  illis  alterins  ter  milUes  sestertium 
prœstat.  Il  est  clair  que  le  texte  ici  est  incomplet  :  Tacite  ne  peut  pas 
avoir  dit  que  la  fortune  de  l'un  des  déhiteurs  avait  suffi  pour  les  rendre 
tous  les  deux  fort  importants.  Tout  le  monde  a  donc  reconnu  qu'il  de- 
vait y  avoir  une  lacune  dans  le  texte,  et  une  scolie  de  Juvénal  a  permis 
de  la  combler.  Il  y  est  dit  que  Vibius  Crispus  possédait  200  millions  de 
sesterces,  tandis  qu  Rprius  en  avait  3oo  millions.  On  doit  donc  écrire  : 
nec  hos  illis  allerins  bis  aiterias  ter  mitlies  sestcrtiam  prœstat;  il  ne  peut  y 
avoir  aucun  doute  sur  cette  correction.  Ailleurs  (xxxi,  33),  dans  un  pas- 
sage où  il  est  question  des  études  que  doit  faire  celui  qui  veut  devenir 
un  orateur,  les  manuscrits  donnent  une  phrase  inintelligible  :  quasdani 
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(uies  andirey  omnes  tiberalitcr  débet  On  a  proposé  de  lire  (fuasdam  artes 
haurire,  omnes  lihare  débet.  La  correction  semble  hardie  à  M.  Gœlajer, 
qui  cependant  1  accepte.  Je  la  crois  certaine;  elle  est  tout  à  fait  con- 
foiTOe  aux  idées ,  et  reproduit  les  termes  mêmes  de  Cicéron ,  dont  Tacite , 
en  cet  endroit,  suit  les  sentiments  ^ 

En  revanche,  il  y  en  a  d'autres  qui  me  paraissent  moins  sûres.  Je  re- 
connais quau  chapitre  premier  !a  phrase  suivante,  donnée  par  ie»  manu- 
scrits, est  fort  obscure  :  cum  singali  diversas,  tel  ecisdem,  sed  probahiles 
causas  afferrent;  mais  je  ne  voudrais  pas  mettre  avec  Peter,  suivi  par 
M.  Gœizer  :  cam  singuli  diversas  vel  easdem  partes  agerent;  ce  serait  un 
double  emploi  avec  ce  qu  on  lit  aussitôt  après  :  nec  défait  ijaj,  diversam 
(juoqae  partent  susciperet.  Au  chapitre  xxi ,  stoicoram  comitem  me  semble 
bien  faible  et  ne  pas  reproduire  la  nuance  d'ironie  qui  doit  se  trouver 
dans  ce  passage;  j aimerais  mieux  stoicoram  civem,  ou  même,  si  ce 
n'était  pas  trop  loin  du  texte  des  manuscrits,  e  stoicoram  civitate  atitjuem, 
en  entendant  civis  et  civitas  dans  un  sens  railleur.  Je  ne  crois  pas  non 
plus  qu'à  la  fin  du  chapitre  xxxvii ,  la  leçon  adoptée  par  M.  Gœlser  soit 
la  meilleure.  Le  texte  des  manusmts  porte  :  at  secura  velini,  ce  qui  est 
un  ndn-sens,  puisque  Tacite  veut  dire  que,  dans  les  grandes  batailles  de 
Téloquence  judiciaire  et  politique,  le  danger  que  courent  les  conlbat- 
tauta  est  un  attrait  pour  les  spectateurs.  M.  Gœizer  Ht  :  nt  secara  oderint, 
incerki  veUnt^  ce  qui  est  bien* plat  et  peu  digne  de  ce  btîllant  morceau. 
J  aimerais  mieux  :  ut  secura  sibi,  aliis  dubia  velint. 

Voici  un  passage  encore  plus  difficile  et  qu'il  y  aurait  pourtant  un 
grand  intérêt  k  éctaircir.  Matemus,  qu'Aper  vient  de  ntaltraiter,  rappelle 
avec  com|daisance  le  succè»  qu'obtint  la  première  tragédie  qu'il  donne 
au  public  (xi,  to).  Le  texte  des  manuscrits  porte  ces  mots  :  m  Nerone 
imprùbam.  et  stuiiorum  quoqae  sacra  profanantem' vaticinii  potentiam  jrefi. 
Depuis  Gronove  on  a<  pensé  qu'il  fallait  lire  Vatinii„  du  nom  du  bouffon 
célèbre  qui  prit  tant  d'importance  à  la  cour  de  Néron.  M.  Gcèlzl^,  ao* 
ceplant  la  phrase  avec  cet  unique  changement,  suppose  que  Maternus 
débuta  dans  l'art  dramatique  par  une  ti^gédiè^  appelée  Nero,  dans 
laquelle  ii  attaquait  landen  favori  de  Fempereur,  qui  lui  avait  survécu 
et  jouissait  encore  d  un  grand  pouvoir  sous  Vespaaieo.  Certainement  il 
nes(  pas  impossible  de  croire  à  l'ekistence  d'une  tragédie  sur  Néron, 
composée  quelques  mois  k  peine  après  sa  mort,  et  relatant  des  faits 
de  la  veille.  Nous  savonsr  que  c'était  un-  des  caractères  des  Prœtextm 
que  le  sujet  en  était  souvent  pris  dans  l'histoire  contemporaine.  Il  y  en 

*  Gicéf on ,  De  omt. ,  I ,  L. 
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avait  beaucoup  qui  nétaient  que  des  pièces  de  circonstance  faites  à 
] occasion  d une  victoire  quon  venait  de  remporter  où  d'un  événement 
récent  qui  avait  ému  le  public.  Ce  qui  donne  lieu  d'être  surpris,  cest 
cette  importance  de  Vatinius,  persistant  sous  Vespasien,  et  dont  per- 
sonne ne  nous  a  rien  dit.  Je  trouve  aussi  qu  ii  serait  un  peu  singulier 
qu'en  quatre  ou  cinq  ans  Maternus  eût  composé  toutes  les  pièces  que 
lui  attribue  le  Dialogue,  un  Néron,  une  Médée,  un  Domitius,  un  Caton, 
sans  compter  le  Thyeste,  qui  est  sur  le  chantier.  Aussi  quelques-uns  ont- 
ils  proposé  de  lire  ùnp.  [imperante)  Nerone,  et  supposent-ils  que,  sous 
le  règne  même  de  Néron,  Maternus  avait  osé,  dans  quelque  tragédie 
mythologique,  par  des  allusions  transparentes,  attaquer  le  tout*puissant 
favori.  On  comprendrait  mieux,  s'il  en  était  ainsi,  la  fierté  qu'il  tire  de 
son  courage.  Mais,  je  le  répète,  toutes  ces  conjectures  sont  douteuses, 
et  il  faut  renoncer,  je  le  crains  bien,  à  retrouver  en  cet  endroit  le  véri- 
table texte  de  Tacite. 

Après  nous  avoir  dit,  dans  son  introduction,  de  quelle  manière  il  a 
constitué  son  texte,  M.  Gœlzer  aborde  une  question  très  grave,  et  sur 
laquelle  on  discute  depuis  trois  siècles.  Quel  est  le  véritable  auteur  du 
Dialogue?  Il  répond  sans  hésiter  que  c  est  Tacite ,  et  je  crois  qu'il  a  rai- 
son. C'est  à  lui  d'abord  que  l'attribuent  toutes  les  copies  du  manuscrit 
primitif  que  nous  avons  conservées  ^  ;  ce  qui  nous  assure  que  ce  manu- 
scrit lui-même  devait  porter  le  nom  de  Tacite.  Or,  à  l'époque  où  il 
fut  transcrit,  probablement  au  xnf  siècle,  tout  le  monde  ignorait  que 
Tacite  avait  commencé  par  être  un  orateur  célèbre;  on  ne  savait  plus 
quil  eût  fait  une  étude  approfondie  de  l'éloquence,  au  point  de  passer 
pour  un  maître  et  d'avoir  des  élèves  qui  prenaient  modèle  sur  lui.  On 
ne  le  connaissait  que  comme  un  grand  historien.  Sans  doute  on  ne  lisait 
plus  guère  ses  ouvrages  historiques,  mais  ils  étaient  cités  par  Tertullien, 
pai*  Sulpice  Sévère,  par  Paul  Orose,  qui  étaient  dans  toutes  les  mains. 
Ce  n'est  donc  pas  son  nom  qu'on  aurait  été  chercher  pour  le  mettre  en 
tête  dun  livre  de  rhétorique,  et  il  faut  croire  que  le  moine  qui  rinscri- 
vit  sur  le  manuscrit  d'Hersfeld  lavait  trouvé  dans  celui  qui  lui  servait 
de  modèle.  On  voit  que  la  tradition  était  ancienne,  et  devait  remonter 
h  un  temps  où  il  restait  quelque  connaissance  des  lettres  romaines.  Ainsi 
le  témoignage  unanime  des  manuscrits  niet  Tacite  en  possession  du  Dia- 
logue, et  pour  qu'on  puisse  l'en  dépouiller,  il  faut  qu'on  montre  par  des 
raisons  écpitables  qu'il  n'est  pas  possible  de  l'en  croire  l'auteur  -.  A  cet 

*  Une  seule  porte  le  nom  de  Quin-  *  On  a  couluiue  dVn  donner  une 

tiiien,  mais  ce  nom  y  a  été  inséré  plus  autre  preuve,  qui  paraît  d*abord  très 
tard.  concluante.  Dans  une  lettre  adressée  à 
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argument  M.  Gœlzer  en  ajoute  d  autres  sur  lesquels  je  crois  inutile  d'in- 
sister après  lui.  Il  montre  que  le  Dialogue  ne  peut  être  d*aucuQ  des  au- 
teurs contemporains  auxquels  on  la  quelquefois  attribué,  et  que,  par 
exemple,  ni  Matemus,  ni  Quintilien,  ni  Pline  le  Jeune,  ni  Suétone,  nont 
pu  récrire.  La  seule  ressource  qui  reste,  cest  de  supposer,  comme  on  la 
tait  souvent,  qu'il  est  dun  anonyme.  ((Mais,  répond  M.  Gœlzer,  il  n*est 
guère  admissible  qu'un  homme  capable  d'écrire  un  pareil  ouvrage  n'ait 
laissé  aucun  nom  dans  l'histoire  littéraire.  »  Tout  nous  amène  donc  à 
penser  que  les  manuscrits  n'ont  pas  tort  de  l'attribuer  à  Tacite. 

On  ne  fait  à  tous  ces  raisonnements  qu'une  seule  objection,  mais  elle 
parait  d'abord  très  grave.  On  trouve  que  le  style  du  Dialogue  diilère  tout 
à  fait  de  celui  des  Histoires  et  des  Annales,  et  il  ne  semble  pas  possible 
que  des  ouvrages  si  peu  semblables  sortent  de  la  même  main.  Les  diffé- 
rences en  effet  sont  visibles;  elles  avaient  frappé  du  premier  coup  un 
fin  connaisseur  comme  Juste  Lipse,  et  on  ne  peut  pas  les  nier.  Mais 
M.  Gœlzer,  après  MM.  Weinkauff  et  Jansen,  montre,  avec  une  abon- 
dance de  preuves  à  laquelle  je  ne  vois  rien  à  ajouter,  qu'il  y  a  des  res- 
semblances aussi,  et  qui  sont  encore  plus  frappantes.  La  vérité  est  que, 
si  la  phrase  du  Dialogue,  dans  son  allure  générale,  avec  son  tour  presque 
uniformément  périodique,  n'est  pas  tout  à  fait  celle  dont  Tacite  s'est ,servi 
plus  tard,  on  le  retrouve  tout  entier  dans  la  vigueur  des  expressions, 
dans  l'éclat  des  images,  dans  la  hardiesse  à  créer  des  mots  et  des  tours 
nouveaux.  Or  cest  précisément  par  ces  qualités  que. le  génie  personnel 
d'un  écrivain  se  révèle;  le  reste  est  plutôt  affaire  d'habitude  et  d'éduca- 
tion. On  construit  sa  phrase  à  l'imitation  d'un  auteur  qu'on  admire  et  à 
l'école  duquel  on  s'est  mis  ;  le  détail  de  l'expression  n'appartient  jamais 
qu'à  soi.  On  peut  donc  dire  que  Tacite  est  déjà  dans  le  Dialogue  des  ora- 
teurs, par  la  meilleure  partie  de  lui-même.  Quant  aux  différences  qu'on 


Taeite  (IX,  x),  Pline  le  Jeune  lui  dit  : 
•  Je  laisse  doraiir  les  vers ,  qui ,  à  ce  que 
tu  penses ,  naissent  facilement  dans  les 
bocages  et  dans  les  bois,  ^lup  tu  inter 
nemora  et  lucos  commodissime  perfici 
putas.  9  Or  cette  idée  se  retrouve  deux 
fois  dans  le  Dialogue,  exprimée  pres- 
que de  la  même  manière,  avec  les 
expressions  nemora  et  lucos,  dont  Pline 
se  sert.  L*argument  aurait  beaucoup  de 
force  si  Ton  ne  trouvait  pas  un  peu  plus 
haut, chez  Pline, Mmerva  et  Diana, quas 
ais  pariter  colendas.   Ces  mots  n^êtant 


pas  dans  le  Dialogue,  on  est  forcé  de 
croire  qu'ils  étaient  pris  de  quelque 
lelire  adressée  par  Tacite  à  son  ami,  et 
que  nous  avons  perdue.  Dès  lors ,  rien 
n*empéche  de  supposer  que  Tautre 
phra«<e  vient  aussi  de  la  même  lettre. 
Comme  il  est  naturel  de  croire  que  les 
deux  citations  placées  si  près  lune  de 
l'autre  avaient  la  même  origine,  on  est 
lento  d*en  conclure  qu  elles  sont  tirées 
toutes  les  deux  d*unc  correspondance 
familière  et  qu*aucurie  n'appartient  au 
Dialogue, 


654 


•  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE   1887. 


ne  peut  s  empêcher  de  remarquer  entre  le  style  de  cet  ouvrage  et  celui 
des  auti^es ,  elles  s*expliquent  aisément  quand  on  so/ige  qu*au  moment 
où  il  lé  composa ,  il  vivait  dans  l'étude  et  l*admiration  de  Gicéron ,  et 
qû^un  long  inter\'allé  de  temps  sépare  le  Dixilogae  de  VA^ricola,  qui  fat 
son  pjf^emiër  essai  dans  le  genre  historique. 

Ceci  nous  amène  à  chercher  à  quel  moment  le  Diahyue  a  dû  être 
composé.  C'est  encore  une  des  questions  sur  lesqudiles  ori  né  s'accorde 
pas,  et  que  M.  Gcelzer  traite  dans  son  introduction.  Tacite  nous-  dit  que 
l'entretien  qu'il  est  censé  rapporter  eut  lieu  la  sixième  année  du  règne 
de  Vespasien,  en  7  5  \  et  il  ajoute  qu'à  cette  date  il  élait  très  jeune,  odiHO' 
dnmjaverds  :  selon  les  calculs  de  Nipperdey,  il  avait  alors  vingt  et  un  atis, 
et  dix-neuf  selon  Urlichs^.  Mais  il  ne  nous  dit  pas,  et  rien  ne  noos 
apprend  d  une  manière  assurée  à  quel  moment  il  s'avisa  de  rédiger  la 
conversation  qu'il  avait  entendue.  M.  Gœlzer  pense  que  ce  doit  être  à  la 
fin  du  règne  de  Vespasien,  ou  mieux  encore  en  8i ,  sous  Titus,  et  cette 
opinion  me  parait  la  plus  raisonnable  de  toutes.  I>ans  tous  les  cas,  il 
n'est  pas  possible  que  le  Diabgue  ait  été  écrit  à  l'époque  de  Domitien.  Il 
y  règne  une  sorte  de  résignation  paisible,  et  même  de  confiance  à  Posi- 
pire  qui  ne  se  comprendrait  pas  pendant  la  domination  d'un  si  méchant 
prince.  Peut-on  croii-e  qu'au  sortir  d'une  de  ces  scènfes  violentes  aux- 
quelles Tacite  fait  allusion  &  la  fin  de  YAgricola,  quand  il  venait  de  voir 
les  délateurs  accuser  les  meilleiirs  citoyens  et  le  sénat  tes  condamner  en 
baissant  la  tête,  il  ait  pu  dire  si  allègrement  :  «Aujourd'hui  ce  ne  sont 
pas  les  ignorants  et  lia  multitude  qui  gouvernent,  c'est  un  seul  homme 
et  le  phjti  sage  des  hommes ,  cum  de  rejmblica  non  ivipetHi  et  muUi  deUke- 
rent,  sed  sapierrtissimas  et  wins.  »  L'ouVrage  a  donc  été  composé  pendant 
une  de  ces  éclaircies,  6h  un  honnête  homme,  un  sage,  était  empereur, 
et,  comme  le  style  nous  montre  qu'il  n'est  pas  dil  ménie  temps  que 
ïAgricola,  c'est-à-dire  de  l'époque  de  Trajan,  il  faut  bien  le  reculer  jus- 
qu'à celle  de  Vespasien  ou  de  Titus.  Mais  a-t-il  été  publié  au  moment 
même  où  il  fut  écrit?  M.  Gceker  le  croit,  parce  qu'il  ne  lui  semble 


*  Se^tamjamfeUcis  hujtis  principatus 
stationenu  Le  sens  est  très  clair,  mais 
i*expression  de  statio  est  asse?  difficile  à 
expliquer.  M.  Gœlzer  entend  par  ce  mot 
cette  sorte  ÔLurrél  ou  de  station  que 
chaque  fm  d*anDée  forme  dans  le  règne 
des  eoQpereurs,  après  laquelle  la  marche 
des  affaires  reprend.  Peut-être  vaut-il 
mieux  croire  que  c*est  un  terme  mili- 
taire :  le  prince  monte  ia  garde  pour 


défendre  TÊlat,  et  tous  les  ans  sa  fac- 
tion recommence ,  quand  on  lui  a  renou- 
velé la  puissance  tribunitienne.  C'est  en 
ce  sens  que  Lucain  dit  à  Néron ,  au  dé- 
but de  son  poème  :  cum  sïatiojie  peracta 
astra  petes  seras, 

*  Nipperdev,  Ab  excessa  Aag.  Intro- 
duction. Uriicns ,  Commentât,  de  vita  et 
honoribus  Taciti, 
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pas  vraisemblable  qu  qn  auteur  ait  pu  garder  ionglemps  une  si  belle 
œuvre  inédite.  Cette  raison  ne  me  parait  pas  tout  è  fait  eonvaincante , 
et  j'en  trouve  d autres,  au  contraire,  qui  m'indinent  à  croire  que  le 
Dialogue  n  a  paru  que  beaucoup  plus  tard.  Remarquons  d'abord  que 
Quintilien ,  dont  llnsiitation  oratoire  n  a  été  publiée  qu  à  ia  fin  du  règne  de 
Domitien ,  n  en  dit  rien ,  quoique  son  sujet  semble  plusieurs  fois  Tamener 
naturellement  à  en  parier.  De  plus,  si  la  publication  de  louvrage  néiait 
sépai*ée  que  par  cinq  ou  six  ans  de  l'époque  où  Tacite  assistait  à  fentre- 
tien,  pourrait-il  dire  quà  ce  moment  il  étaiit  tout  à  fait  jeune ,  adniodum 
javenis?  Ces  expressions  semblent  marquer  eMre  les  deux  faits  une  dis- 
tance plus  grande.  Il  est  donc  possible  qu  après  avoir  oomiposé  le  Dialogae 
dun  premier  jet,  vers  le  temps  de  Titus,  Tacite  lait  gardé  chez  lui  jus- 
qu'à ce  moment  oix  un  auteur  devenu  célèbre  éprouve  le  besoin,  pour 
satisfaire  la  curiosité  du  puUic,  d'épuiser  ses  anciennes  productions  et 
de  vider  ses  tiroirs.  Il  peut,  en  le  publiant,  lui  avoir  donné  sa  dernière 
forme,  et  c'est  peuttètre  alors  qu'il  a  écrit  «ette  préface  où,  parlait  de 
souvenirs  qui  remontaient  à  une  vingtaine  d'années ,  il  a  dit  qu'en  ce  temps 
il  était  ((  tout  à  fait  jeune  ».  Ce  ne  soikt  là  que  des  conjectures,  mais  elles 
ne  manquent  pas  de  vraisemblance,  elles  rendent  raison  de  t^^us  les 
faits,  elles  suffisent  enfin  à  prouver  qu'il  n'y  a  pas  d*objeotions  «ont^e 
Tauthenticité  et  l'attribution  du  Dialogae  à  Tacite  auxquelles  on  ne  p^jiisse 
répondre. 

Ces  questions  vidées,  abordons  l'ceuvre  même,  pour  en  é|tu(]ier  ra- 
pidement l'objet,  le  caractère,  les  mérites.  Nous  avons  ici  l'avantage  de 
sortir  des  hypothèses  «t  de  marcher  sur  un  terrain  solide.  Les  manu- 
scrits l'appellent  Dialogas  de  oratoribas,  et  c'est  très  vraisemblahlement 
le  titre  que  l'auteur  lui  avait  donné.  On  remarque  que  oe  titre  est  plas 
étendu  et  un  peu  plus  vague  que  celui  du  traité  de  Quintilien  De 
causis  corruptœ  eloqaeniiœ,  quoique  Je  sujet  des  deux  ouvrages  ne  .semble 
pas  être  au  fond  très  diGTérent;  ce  titre  permettait  à  l'auteur  qudques 
excursions  dans  tous  les  sens  qu'il  ne  s'est  pas  interdites.  Mais»  malgré  tes 
libertés  quil  a  prises  dans  les  détails  de  l'exécution,  le  dessein  général 
m'en  parait  très  claii*.  Ici  je  sais  forcé  de  me  séparer  de  M.  Goelser, 
qui  me  semble  s'être  laissé  un  peu  égarer  par  les  rêveries  de  c^tains 
critiques  et  n'avoir  ,pas  bien  vu  Le  sujet  véritable  du  Dialogue.  Tacite  l'a 
pourtant  très  nettement  indiqué  au  début  de  son  livre.  Il  veut  répondre , 
nous  dit-i),  à  une  question  de  son  ami  Fabius  Justus,  qui  lui  a  d^emandé 
pourquoi  l'éloquence  est  en  déclin  :  Car,  cbm  priera  sœcula  toi  eminentiam 
oratoriun  ingeniis  gloriagvkc  Jloruerint^  nostra  potissimam  mias  déserta. et  kaide 
eloqaentiœ  orbata  vix  nomen  ipsam  oratoris  retineaL  C'est  si  bien  $01^  sujet 
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que,  voyant  qu*on  s  en  écarte,  il  y  ramène:  Exsolve  promissum;  neque 
enim  hoc  colligi  desidercunas  diseriiores  esse  antûfaos,  qaod  apad  me  qaidem 
in  confessa  est,  sed  causas  exquirinius  (xxvii). 

A  partir  de  ce  moment  il  s*y  enferme  et  n  en  soi*t  plus.  li  est  vrai  que 
nous  sommes  alors  bien  près  de  la  fin  ;  sur  quarante-deux  chapitres  il 
n'en  reste  guère  que  quinze ,  et  je  suis  bien  forcé  d  accorder  à  M.  Gœlzer 
qu'un  ouvrage  manque  tout  à  fait  de  proportion  quand  le  véritable 
sujet  n*en  occupe  que  le  tiers.  Mais  il  faut  remarquer  qu'il  se  trouve  à 
cet  endroit  du  dialogue  une  lacune  qui  pouvait  être  considérable,  et 
qui  donnait  à  la  dernière  partie  plus  d'étendue  et  plus  d'importance.  On 
peut  dire  de  plus  que  la  discussion  sur  les  anciens  et  les  modernes,  qui 
remplit  onze  chapitres,  n'est  pas  tout  à  fait  étrangère  au  sujet,  car,  avant 
de  chercher  les  causes  d'une  décadence,  il  est  naturel  qu'on  veuille  sa- 
voir si  la  décadence  existe  réellement,  et  si  ce  qu'on  prend  pour  une 
chute  n'est  pas  plutôt  un  progrès.  En  réalité,  il  n'y  a  que  la  première 
partie  de  l'ouvrage,  celle  où  l'on  met  aux  prises  l'éloquence  et  la  poésie, 
qui  soit  véritablement  inutile.  Mais  on  comprend  bien  les  raisons  qu'a- 
vait Tacite  de  la  développer  comme  il  l'a  fait.  Il  composait  im  dialogue, 
à  l'imitation  de  Cicéron;  il  avait  devant  les  yeux  les  débuts  du  De 
oratore  et  de  la  RépabUqae;  au  lieu  de  se  jeter  brusquement  dans  son 
sujet,  il  voulait  s'y  acheminer  pas  à  pas,  en  suivant  les  détours  ordi- 
naires d'une  conversation  de  gens  d'esprit.  Des  orateurs,  qui  sont  venus 
voir  un  poète  le  lendemain  d'un  jour  où  il  a  obtenu  un  triomphe  dans 
une  lecture  publique,  commencent  naturellement  par  s'entretenir  d'élo- 
quence et  de  poésie,  et  arrivent  de  là  insensiblement  à  la  question  que 
l'auteur  a  entrepris  de  ti*aiter.  Quintilien ,  qui  écrivait  une  dissertation , 
était  forcé  sans  doute  de  procéder  autrement  ;  il  devait  entamer  plus 
vite  le  sujet  et  s'en  moins  éloigner;  mais  Tacite,  qui  voulait  nous  faire 
assister  à  un  entretien ,  n'était  pas  tenu  h  la  même  rigueur  et  pouvait  se 
donner  plus  de  liberté. 

Dans  cette  recherche  des  causes  qui  ont  pu  nuire  à  l'éloquence  ro- 
maine, quelle  est  la  position  que  Tacite  a  voulu  prendre  ?  Parmi  les 
idées  que  développent  Aper,  Messala ,  Maternus ,  quelles  sont  celles  qui 
lui  appartiennent  en  propre  et  dont  il  accepte  lui-même  la  responsabi- 
lité? Pour  le  dire,  il  serait  utile  de  savoir  s'il  s'est  incamé  dans  quel- 
qu'un de  ses  personnages ,  comme  il  arrive  si  souvent  à  ceux  qui  écri- 
vent des  dialogues,  et  s  il  y  en  a  un  dans  le  nombre  qu'il  ait  chargé 
spécialement  de  le  représenter.  Quand  Cicéron  veut  donner  ses  opinions 
à  quelqu'un  de  ceux  qu'il  fait  parler ,  il  a  soin  de  choisir  des  gens  morts 
depuis  longtemps,  et  qui  ne  réclameront  pas  contre  l'abus  qu'on  pourra 
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faire  de  leur  nom  ,  Laelius,  Gaton,  Crassus,  Antoine.  Ici  Tacite  intro- 
duit des  personnages  vivants,  connus,  qu'il  nest  pas  libre  de  façonner 
et  de  modifier  comme  il  veut.  Aussi  a-t-il  pris  rengagement  de  les  re- 
présenter comme  ils  étaient,  sans  y  rien  changer.  «Il  reproduira  fidèle- 
ment, nous  dit-il,  leurs  raisons  et  toute  la  suite  de  leurs  arguments,  de 
façon  qu  on  puisse  reconnaître  leur  physionomie  et  leur  caractère.  »  Je 
crois  qu'il  a  tenu  parole.  Il  suffit  de  lire  les  discours  d*Aper  et  de  Mater^ 
nus,  au  commencement  de  Touvrage,  pour  avoir  devant  les  yeux  deux 
figures  tout  à  fait  différentes,  peintes  au  naturd,  dans  leur  vie  et  leur 
vérité.  Puisquils  sont  eux-mêmes,  ils  ne  peuvent  pas  être  lui;  par  con- 
séquent dans  aucun  d'eux  Tacite  n*a  pu  se  mettre  tout  entier.  Cepen- 
dant je  ne  crois  pas  qu*il  soit  impossible  de  saisir  ce  qu'il  pensait  dans 
dé  qu'ils  disent.  La  complaisance  avec  laquelle  il  dévdoppe  certaines 
idées  montre  bien  que,  quoiqu'il  les  ait  placées  dans  la  bouche  des 
autres,  elles  sont  siennes.  D*abord  il  est  certain  que,  dans  la  querelle  des 
anciens  et  des  modernes,  il  est  pour  les  anciens.  Le  long  plaidoyer 
d'Aper  contre  eux  est  regardé  comme  un  paradoxe,  un  simple  jeu 
d'esprit,  et  l'on  ne  se  donne  pas  la  peine  d'y  répondre.  Tacite  est  donc 
convaincu,  comme  il  le  dit  lui-même  en  commençant,  qu'il  n'y  a  plus 
d'orateurs,  que  l'éloquence  s'éteint,  et  je  crois  de  plus  qu'il  est  de 
l'avis  de  Messala  et  de  Matemus  sur  les  causes  de  cette  décadence. 

Ces  causes,  on  les  avait  plusieurs  fois  exposées  avant  Tacite.  La  so- 
ciété au  milieu  de  laquelle  il  a  vécu  avait  le  sentiment  très  vif  de  ses 
faiblesses;  elle  n'ignorait  pas  qu  elle  était  malade  et  soupçonnait  d*où 
ses  maladies  pouvaient  venir.  Tacite  attribue  d'abord  la  décadence  des 
lettres  à  la  mauvaise  éducation  que  reçoivent  les  jeunes  gens,  et  cette 
éducation  elle-même  à  la  corruption  qui  règne  dans  les  familles  :  c  était 
alors  une  opinion  générale ,  et  nous  la  retrouvons  chez  tous  les  mora- 
listes de  ce  temps.  Le  reproche  qu'il  adresse  aux  mères  de  ne  plus 
nourrir  leurs  enfants  et  de  les  abandonner  aux  soins  d'une  esclave  rap- 
pelle les  conseils  que  leur  donnait  aussi,  vers  la  même  époque,  le  philo- 
sophe Favorinus,  et  qu'Aulu-Gelle  nous  a  rapportés  ^  Quand  Tacite 
se  plaint  «  que  les  pères  de  famille  ne  veillent  jamais  sur  ce  qu'ils  disent 
et  ce  qu'ib  font  en  présence  de  leurs  enfants,»  on  songe  aussitôt  aux 
vers  admirables  où  Juvénal  fait  entendre  les  mêmes  plaintes  : 

Nil  dictu  fœdum  visuque  Iiœc  limina  tangat 
Intra  quae  puer  est  * 

Arrivé  à  Féducation  proprement  dite.  Tacite  s'irrite  contre  l'importance 

*  A.-()e}ie,  XIT,  i.  —  *  Juv.,  xiv,  àh. 
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qu  on  accorde  aux  rhéteurs  et  la  façon  dont  ils  élèvent  la  jeunesse;  mais 
il  n*en  dit  pas  autant  que  Pétrone  dans  un  des  passages  les  plus  char- 
mants de  son  roman  satirique ^  Toutes  ces  idées,  comme  on  le  voit, 
n'appartiennent  pas  en  propre  à  Tacite  ;  il  est  vraisemblable  qu  elles  cou* 
raient  le  monde  autour  de  lui.  Mais  voici  ce  qu*il  y  ajoute.  En  r^ard 
de  cette  instruction  d*école,  toute  dartiTices  et  de  préceptes  oiseux, 
qui  ne  prépare  pas  les  jeunes  gens  à  ce  quils  doivent  faire  plus  tard,  il 
place  le  tableau  de  la  vieille  éducation  romaine,  au  temps  de  la  Répu- 
blique. Il  montre  le  jeune  honmie  amené  par  son  père  chez  un  grand 
orateur,  admis  dans  son  intimité,  assistant  à  son  travail  quand  il  se  pré- 
pare à  parler  en  public,  le  suivant  au  forum,  et  «  apprenant  à  combattre 
sur  le  champ  de  bataille  n.  Cette  façon  virile  et  vivante  d  élever  la  jeunesse , 
qui  plaisait  tant  à  Tacite,  je  me  demande  s  il  na  pas  essayé  iui-mêm^ 
de  la  ressusciter  et  d'en  donner  le  spectacle  aux  Romains  de  TEmpire. 
Pline  lui  écrivait  un  jour  de  lui  envoyer  des  maîtres  pour  l'école  qu'il 
fondait  à  Côme ,  et  de  les  prendre  parmi  les  jeunes  gens  qui  l'entou- 
raient :  ex  copia  stadiosoram  qoœ  ad  te  ex  admiratione  ingenii  toi  convenu.  Ne 
peut-on  pas  penser  que  ces  stadiosi  venaient  l'entendre  parier,  et  profiter 
de  son  exemple,  comme  ceux  qui,  sous  la  République,  remplissaient 
la  maison  d'un  Grassus  ou  d'un  Gicéron,  et  n  avons-nous  pas  là  quel- 
que audacieux  essai  de  renouvder  l'éducation  romaine ,  en  la  ramenant 
à  ses  anciennes  traditions  ?  • 

Mais  rien  ne  montre  mieux  comment  Tacite ,  qui  pari  des  idées  de 
son  temps,  les  dépasse  vite^  que  de  voir  de  près  en  quoi  il  ressemble  i 
Quintilien  et  en  quoi  il  en  diffère.  C'est  une  étude  curieuse  et  qui 
mérite  d'être  poussée  dans  le  détail^.  Je  me  bojtierai  à  une  seule  ob- 
servation. Il  est  possible  que  ce  soit  Quintilien  qui  ait  donné  k  Tacite, 
comme  à  toute  la  jeunesse  de  cette  époque,  le  goût  de  lire  et  d'admirer 
Gicéron.  Mais  ici,  du  premier  coup,  la  différence  des  deux  esprits  se 
montre.  L'élève,  mis  sur  la  voie,  est  ailé  plus  loin  que  son  maître,  et 
il  a  mieux  compris  que  lui  le  modèle  qu'on  plaçait  sous  ses  yeux. 


*  Pelr.,  init. 

'  On  peut  voir  à  ce  sujet  la  disserta- 
tion de  Gruenwald  ;  Quœ  ratio  interce- 
dere  videtur  inter  Qaintilianam  et  Tact- 
tum.  V Institution  oratoire  n*a  été  publiée 
que  plusieurs  années  après  la  composi- 
tion du  Dialogue,  et  Tacite,  en  écri- 
vant son  ouvrage ,  ne  Tavait  pas  sous  les 
yeux.  Mab  à  ce  moment  Quintilien  était 
professeur  public  d*éloquence,  et  il  at- 


tirait toute  la  jeunesse  distinguée  de 
Rome  autour  de  sa  chaire.  On  ne  sait 

fas  si  Tacite  a  été  son  élève,  conune 
line.  Mais,  dans  tous  les  cas,  comme 
cet  enseignement  faisait  beaucoup  de 
bruit,  que  les  disciples  parlaient  beau- 
coup des  leçons  du  maître  et  même  en 
faisaient  courir  êeÈ  copies,  il  poiCivait 

Srofiler  de   ce  qui   s'en   répandait  en 
ehors  de  Técoie. 
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Dans  le  De  oratore,  il  a  su  distinguer  la  théorie  maîtresse,  celle  doù 
découlent  les  conséquences  les  plus  fécondes,  Qt,  laissant  le  reste,  dont 
l'intérêt  est  moindre,  il  s'y  est  fermement  attaché.  Cicéron  veut  que 
lorateur,  avant  de  se  livrer  à  la  pratique  de  son  art,  ait  tout  étudié, 
tout  connu,  le  droit,  Thistoirt^,  la  philosophie,  les  sciences,  et  qu'au- 
cuiie  des  connaissances  humaines  ne  lui  soit  étrangère  :  Non  potest  esse 
omni  lande  camulatus  orator,  nisi  erit  omniam  rerum  mcynarum  atque  artium 
sdentioM  consecatus  (I,  vi),  ce  qui  revient  à  dire  que  l'éducation  spéciale, 
qui  fait  Thomme  de  métier,  doit  être  précédée  par  une  éducation  géné- 
rale, aussi  large,  aussi  étendue  que  possible,  ou  encore  qu'il  faut  former 
et  façonner  l'esprit  avant  de  l'appliquer  à  quelque  profession  particulière, 
de  même  qu'on  n'ensemence  la  terre  qu'après  l'avoir  tournée  et  retour- 
née plusieurs  fois  :  Subacto  mihi  ingenio  apasest,  ut  agro  non  semel  arato^ 
sed  novaio  et  iterato,  qao  meliores  fœtas  possit  edere  (I,  xxx).  C'est  le 
principe  même  de  l'éducation  moderne,  que  nous  avons  tant  de  peine  à 
défendre  aujourd'hui  contre  ceux  qui  veulent  imposer  à  l'enfant  une 
spécialisation  hâtive.  Tacite,  après  Cicéron,  l'a  exprimé  avec  une  force 
et  une  netteté  singulières.  Il  soutient  lui  aussi  que  l'oi^ateur  a  besoin 
d'avoir  touché  à  tout  pour  parier  de  tout  comme  il  con>ient,  et  que  la 
grande  éloquence  se  nourrit  de  ces  connaissances  accumulées  :  Ita  est 
enim^optimi  viri,  ita  :  ex  malta  eruditioney  et  pburimis  artibas,  et  omniam 
rerum  scientia  exundcU  et  eœaberat  illa  admirabihs  eloquentia  (xxx).  Quand 
on  vient  lui  dire  que  les  études  générales  ne  préparent  pas  à  la  profes- 
sion particulière  à  laquelle  on  se  destine,  et  même  qu'elles  en  éloignent, 
il  répond  qu'on  se  trompe,  et  qu'elles  ont  plus  d'utilité  pratique  qu'on 
ne  croit,  que  l'esprit,  une  fois  formé  et  pourvu,  sera  propre  à  tout,  et 
que,  pour  ne  parier  que  de  l'éloquence,  celui  qui  acquiert  les  idées, 
acquiert  en  même  temps,  sans  qu'il  s'en  doute,  la  faculté  de  les  expri- 
mer :  Ipsis  artibus  inest  exercitatio,  nec  qaisguam  percipere  toi  tam  reconàt- 
diias,  tam  varias  res  potest,. nisi  ut  scientiœ  meditaUo,  medàationifacultas, 
facultati  u^us  elo^uentiœ  ojccedat  (xxxiii). 

Je  ne  crois  pas  que  Quintilien,  quoiqu'il  s'appaie  plus  d'une  (bis  sur 
la  théorie  de  Cicéron ,  en  ait  saisi  toute  la  portée  et  qu'il  en  tire  toutes 
les  conséquences.  Une  seule  observation  suffira  pour  le  prouver.  Cicéron 
s'est  contenté  de  poser  le  principe,  il  n'a  pas  cherché  par  quel  moyen 
on  pourrait  le  réaliser.  Il  y  en  avait  un  pourtant,  d'une  pratique  facile 
et  d'un  succès  assuré.  On  sait  que  l'éducation  romaine  comprenait  l'étude 
de  la  grammaire  et  celle  de  la  rhétorique,  confiées  à  deux  maître  diffé- 
rents, et  que  la  première  avait  précisément  pour  but  d'enseigner  toutes 
ces  connaissances  générales  que  Cicéron  exige  de  son  orateur.  Il  s'agis- 

85. 
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sait  donc  simplement  de  la  fortifier,  de  lui  accorder  plus  de  temps, 
plus  de  considération,  plus  d'importance.  Quintilien  la-t-il  fait?  Sans 
doute  il  comble  la  grammaire  d*éloges;  il  lui  arrive  même,  dans  son 
premier  livre,  d'en  parler  avec  une  sorte  d'enthousiasme  [necessaria 
pueriSfjacanda  senihus,  dalcis  secretoram  cornes);  en  réalité,  il  veut  la  dimi- 
nuer et  la  restreindre.  Le  grammairien  lui  parait  un  envahisseur  tou- 
jours prêt  à  se  glisser  hors  de  son  domaine ,  et  il  se  donne  beaucoup  de 
mal  pour  lempêcher  d'en  sortir.  Mais,  dans  ces  limites  où  il  fenferme, 
lui  laissera-t-il  au  moins  la  liberté  d'agir  comme  il  le  juge  bon ,  pour  le 
plus  grand  bien  de  ses  élèves?  Non;  Quintilien,  qui  fait  remonter  l'édu- 
cation oratoire  jusqu'au  berceau,  exige  que  le  granunairien  n'oublie 
jamais  que  c'est  un  orateur  qu'il  est  chargé  de  former,  qu'il  ne  doit  rien 
lui  enseigner  qu'en  vue  de  l'éloquence,  et  qu'il  n'a  autre  chose  à  faire 
que  de  le  préparer  pour  les  leçons  du  rhéteur.  Tel  a  été  le  rôle  du  gram- 
mairien dans  les  écoles  du  ni*  et  du  iv*  siècle  :  mis  au  second  rang, 
surchai^é  de  besogne,  moins  payé,  moins  honoré,  il  perd  de  plus  en 
plus  de  son  autorité.  Ce  qu'il  perd,  le  rhéteur  le  gagne;  de  tous  les 
maîtres,  il  est  le  seul  dont  le  nom  soit  connu  au  dehors,  le  seul  dont 
l'enseignement  passionne  les  élèves,  et  toute  l'école  tourne  autour  de 
lui.  Cette  importance  qu'il  se  donne  et  qu'on  lui  accorde  a  eu  des  résul- 
tats très  fâcheux.  Le  jeune  homme  à  qui  l'on  n'a  sérieusement  appris 
que  la  rhétorique  s  habitde  à  mettre  de  la  rhétorique  partout;  elle  de- 
vient le  tour  d'esprit  naturel  de  tous  ceux  qui  écrivent.  De  la  cette  teinte 
uniformément  oratoire  qui  recouvre  et  qui  gâte  toute  la  littératiu^e  de 
TEmpire^  Les  plus  grands  esprits  du  temps,  Lucain,  Juvénal,  Tacite 
lui-même,  n'y  ont  pas  échappé;  elle  s'impose  aux  vers  comme  à  la  prose 
et  aux  genres  les  plus  diffërents.  Mais  voici  un  danger  plus  grave  :  la 
grammaire,  à  la  prendre  dans  son  acception  ancienne,  comprend  la 
philologie,  l'histoire,  la  musique,  la  géométrie,  l'astronomie,  les  ma- 
thématiques, c'est-à-dire  toutes  les  sciences.  Que  deviendront-elles,  si 
on  ne  les  enseigne  que  dans  leurs  rapports  avec  la  rhétorique?  Elles 
veulent  être  étudiées  pour  elles-mêmes;  elles  ne  font  de  progrès  et  ne 
prennent  tout  leur  essor  que  lorsqu'on  s'occupe  d'elles  d'une  façon 


'  Vers  cette  époque ,  le  mot  eloquentia 
Gnit  par  s  appliquer  à  tous  les  genres, 
les  plus  légers  comme  les  plus  graves, 
et  avoir  le  même  sens  que,  chez  nous, 
le  mot  de  liilératare.  Nous  le  trouvons 
déjà  avec  cette  signification  dans  le  dis- 
cours d*Aper  :  Ego  vero  omnem  eloqaen- 


tiam  onuiesque  ejus  partes  sacras  et  vene- 
rahiles  puto,  nec  solum  cothamiim  vestnun 
aut  heroici  catminis  soiium  sed  fyricoram 
qaoque  jucunditatem ,  et  ileqoram  lasci" 
vias,  et  iamboram  aiuarttuainem ,  et  epi- 
grammatum  lasus,  et  quamcamqae  aliam 
speciem  eloqaentia  haheat,  etc. 
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sérieuse  et  désintéressée.  Subordonnées  à  Téloquence ,  bornées  et  limitées 
dans  leur  libre  développement,  ne  servant  plus  qu'à  fournir  à  lorateor 
des  arguments  on  des  agréments  pour  ses  discours,  elles  deviennent 
stériles. 

Les  écoles  romaines  nont  jamais  eu  de  véritable  enseignement  scien- 
tifique, et  c*est  l'importance  donnée  à  la  rhétorique  qui  en  a  été  cause. 
Si  les  idées  de  Cicéron,  reprises  par  Tacite,  avaient  triomphé,  il  aurait 
pu  en  être  autrement;  par  malheur,  ce  fut  Quintilien  qui  l'emporta. 

La  mauvaise  éducation  qu'on  donnait  de  son  temps  à  la  jeunesse  n'est 
pas  la  seule  cause  assignée  par  Tacite  à  la  décadence  de  l'éloquence;  il 
en  énumère  d'autres,  une  surtout,  beaucoup  plus  grave,  et  qui  suffit 
pour  tout  expliquer.  L'éloquence,  nous  dit-il,  ne  jette  plus  le  même 
éclat,  parce  quelle  n'a  plus  dans  l'Etat  la  même  importance,  parce 
qu'elle  ne  donne  plus  les  mêmes  avantages.  Elle  n'est  jamais  plus  bril- 
lante que  dans  les  époques  troublées  :  Magna  eloqaentia,  sicaifiamma, 
materia  alitar,  et  motibas  excitatar,  et  arendo  clarescit  (xxxvi).  Sous  la 
vieille  République,  où  l'on  vivait  au  milieu  des  agitations,  où  le  peuple 
disposait  de  tous  les  honneurs ,  un  beau  discours  pouvait  mener  à  tout. 
Mais  les  temps  sont  changés;  ces  grandes  fortunes  n'ont  plus  été  possibles 
depuis  qu*Auguste  a  pacifié  Téloquence  comme  tout  le  reste  :  Postquam 
maximi  principis  disciplina ipsatn  quo^ae  ebquentiam,  sicat  omnia  alla,  paca- 
verat  (xxxvIII)^  expression  qui  rappelle  la  phrase  célèbre  de  YAgricola  : 
Postqaam  soUtadinem  faciant  pacem  appellant.  Forcée  détre  sage,  calme, 
retenue ,  n'ayant  plus  les  mêmes  occasions  de  se  produire ,  les  mêmes 
récompenses  à  espérer,  ne  trouvant  plus  dans  les  événements  les  mêmes 
excitations,  l'éloquence  ne  s'est  pas  élevée  à  la  même  hauteur.  Cela 
revient  à  dire  que  tous  les  régimes  politiques  ne  lui  sont  pas  égale- 
ment favorables,  et  que  l'Empire  lui  convenait  moins  que  la  Répu- 
blique. 

Cette  idée  risque  aujourd'hui  de  ne  plus  paraître  bien  neuve;  elle 
l'était  à  l'époque  où  écrivait  Tacite.  Les  Grecs  n'avaient  guère  connu  cette 
façon  de  considérer  la  littérature  dans  ses  rapports  avec  la  politique.  Us 
étudiaient  l'éloquence  et  la  poésie  comme  des  produits  naturels  de  l'es- 
prit, pour  elles-mêmes,  dans  leurs  conditions  générales,  en  s'attachant 
surtout  à  ce  qu'elles  ont  d'immuable  et  d'éternel;  ils  se  préoccupaient 
peu  des  di(féi*ences  qu'amènent  pour  elles  les  temps  et  les  miUeux.  Les 
Romains  en  ont  tenu  plus  de  compte;  mais  personne  chez  eux  ne  l'a  fait 
avec  autant  de  vigueur  et  de  sûreté  que  Tacite.  Soyons  certains  que 

We  lis,  dans  ce  passage,  maximi,  au  lieu  de  maxime  qu* a  préféré  M.  Gaihidr» 
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Quintitien,  dans  son  trailé,  aujourd'hui  perdu,  où  il  recherchait  les 
causes  de  la  corruption  de  Téloquence,  ne  disait  pas  un  mot  de  celle 
sur  laquelle  Tacite  a  tant  insisté.  Il  ne  lui  était  pas  venu  dans  Tesprit 
que  le  régime  impérial  condamnait  Téloquence  à  une  infériorité  in- 
évitable; il  espérait  bien  que,  si  Ton  suivait  ses  préceptes,  elle  se  relè- 
verait, et  déjà  il  trouvait  que,  parmi  ses  élèves,  il  y  en  avait  qui  étaient 
près  d*égaier  les  anciens  :  sunt  summa  hodie  (juibms  illastratar  forum  in- 
génia ^ 

Mais  ce  qui  est  bien  plus  remarquable ,  c  est  que ,  tout  en  reconnaissant 
le  mal  que  TEmpire  a  fait  à  leloquence.  Tacite  n'est  pas  injuste  pour  lui. 
n  faut  bien  avouer  qu  il  avait  à  cda  quelque  mérite,  (hrateur  célèbre 
et  applaudi,  il  devait  aimer  son  art  avec  passion.  Le  bel  éloge  quil  en  a 
fait  dans  le  Dialogue,  la  façon  dont  il  décrit  en  artiste  les  joies  secrètes 
que  donne  la  parole  improvisée,  ces  6nes  analyses  des  sentiments 
(pi'éprouve  celui  qui  parle,  k  mesure  qu'il  se  sent  plus  écouté,  mon- 
trent à  quel  point  il  était  sensible  au  plaisir  de  dominer  une  grande 
assemblée.  Mais  ces  triomphes  ne  lui  font  pas  illusion;  il  sait  de  quel 
prix  on  les  paye  d ordinaire,  et  trouve  que  ce  prix  est  trop  cher^;  il  se 
souvient  que  les  États  sages  et  bien  gouvernés,  comme  Sparte  et  la  Crète, 
n  ont  jamais  eu  d'orateur,  et  qu'il  en  est  de  l'éloquence  comme  de  .cer- 
taines herbes  qui  ne  pousiBent  avec  vigueur  que  dans  les  champs  mal 
cultivés^;  il  accepte  de  grand  cœur  la  paix,  l'ordre,  la  tranquillité  que 
l'Empire  lui  promet,  au  risque  de  perdre  l'occasion  de  prpnoncer  quel*- 
ques  beaux  discours;  il  se  console  d'avoir  moins  souvent  des  villes  et  des 
provinces  à  défendre,  si  c'est  la  preuve  que  les  Verres  sont  devenus  plus 
rares;  il  est  trop  bon  citoyen  pour  regretter  des  succès  qui  auraient  été 
dus  à  des  calamités  publiques,  et  loin  de  se  plaindre  dun  régime  qui  a 
diminué  l'importance  de  l'art  qu'il  professe  et  qui  a  fait  sa  réputation, 
il  n'hésite  pas  à  l'appeler  un  très  bon  gouvernement*,  et  il  proclame 
que  Rome,  sous  l'autorité  des  Césars,  est  tranquille  et  heureuse^. 
Tacite  n'a  jamais  renoncé  à  ces  opinions  de  sa  jeunesse.  Si,  dans  ses 
ouvrages  historiques,  il  les  expose  avec  plus  de  réserve  qu'ici,  c'est 
que,  dans  l'intervalle,  il  a  traversé  le  règne  de  Domitien,  qui  lui  a 
ôté  un  peu  de  sa  confiance;  mais  il  a  toujours  pensé  «que  ce  corps 
immense  de  l'Empire  romain  ne  pouvait  se  tenir  debout  et  en  équilibre 

^  InsL  oraL,  X,  laa.  '  Sicut  indomitas  a^er  habeL  quasdam 

*  Sed  nec  icuiti  reipublicœ  Graccho-  lierhas  lœtiores  (xl). 

rom  eloquentiafuit,  ut  pateretur  et  leges;  *  Optimus  civitatis  status  (xxxvii). 

necbenefamameloquentiœCicerotaliexita  ^  Compositaet  quieta,  beata  republica 

penMovit  (xl).  (xxxvi). 
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sans  avoir  quelqu'un  qui  le  dirigeais  »  ou  encore  t  que  Tintérét  de  la 
paix  publique  exigeait  qu  une  seule  personne  concentrât  tous  les  pou- 
voirs dans  sa  main^;  »  et  je  m'imagine  quà  la  6n  de  sa  vie,  comme  au 
début,  sous  Trajan  comme  sous  Titus,  il  aurait  répondu  à  tous  les  prô- 
neurs  entêtés  du  passé,  à  tous  les  mécontents  systématiques  du  présent, 
ces  mots  par  lesquels  Maternus  termine  son  discours  dans  le  Diahgae  : 
tll  faut  que  chacun  jouisse  des  avantages  de  son  siècle,  sans  décrier  le 
siècle  où  il  n*est  pas.  »  Cette  hauteur  de  vues,  ces  appréciations  sereines 
et  impartiales,  cette  profondeur,  cette  solidité,  font  bien  voir  que,  dans 
ce  jeune  orateur,  il  y  avait  déjà  un  politique,  un  homme  d'État,  capable 
de  se  détacher  de  lui-même,  de  voir  au  delà  des  préjugés  de  sa  pro- 
fession, et  de  porter  sur  les  choses  un  jugement  sûr  et  impartial.  C'est 
le  grand  intérêt  du  Diahgae  de  nous  montrer  que,  dès  ce  moment. 
Tacite  était  mûr  pour  écrire  l'histoire. 

On  voit  quelle  est  l'importance  de  ce  petit  livre  dans  l'œuvre  de 
Tacite.  Aussi  doit-on  souhaiter  qu'il  soit  plus  consulté  encore  qu'il  ne 
l'est  par  nos  élèves  et  nos  maîtres  et  plus  répandu  dans  nos  écoles. 
J'espère  que  l'édition  de  M.  Gœlzer,  si  exacte,  si  soignée,  si  complète, 
l'aidera  à  y  prendre  la  place  qu'il  mérite  d'occuper. 

Gaston  BOISSIER. 
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lière  et  0\  Paris  1887. 

PREMIER  AATIGLE. 

De  longtemps  il  n'a  paru  dans  notre  pays,  ni  peut-être  dans  les  pays 
voisins,  sur  les  questions  métaphysiques  et  religieuses,  un  livre  plus 
curieux,  plus  attachant,  plus  riche  d'idées  et  de  paradoxes  aussi,. plus  sa- 
vant et  plus  chimérique  que  celui  dont  je  viens  d'écrire  en  tête  de  ces 
pages  le  titre  étrange.  Il  y  a  de  tout  dans  ce  volume,  sans  qu'on  puisse 
pourtant  lui  reprocher  de  manquer  d'unité  et  de  plan  ;  mais  la  pensée 

*  Uist,  1,  XVI.  —  *  HisL,  1,1. 
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dont  il  procède  et  qui  le  domine  ramène  tout  à  elle  et  se  sert  de  tout  avec 
une  égale  abondance,  avec  une  égale  facilité,  avec  une  égale  indépen- 
dance :  de  la  métaphysique  et  de  la  science ,  de  Thistoire  de  la  philoso-r 
phie  et  de  Thistoire  des  religions ,  de  la  politique  et  de  la  morale ,  de  la 
psychologie  individuelle  et  de  lobservation  qui  s*eierce  sur  la  société ,  de 
la  logique  et  de  Téloquence,  j  oserai  même  dire  de  la  rhétorique,  de  la 
poésie  et  de  la  physiologie.  Aussi,  me  garderai-je  d*en  présenter  ici  une 
analyse  qui  serait  nécessairement  incomplète  et  inGdèle,  en  supposant 
quelle  fût  possible.  Je  me  bornerai  à  en  faire  ressortir  les  traits  les  plus 
caractéristiques  et  les  plus  généraux  ou  d*en  retracer,  en  quelque  sorte, 
la  physionomie;  car  ce  n  est  pas  tant  un  livre  que  nous  avons  sous  les 
yeux  qu'une  personne,  quoique  Tidée  de  la  personnalité  prise  en  elle- 
même  en  soit  à  peu  près  bannie. 

Ce  qui  frappe  d  abord  dans  l'œuvre  de  M.  Guyau,  cest  le  titre.  Qu  en- 
tend-il par  irréligion  de  l'avenir  ?  Quelle  est  la  définition  qu'il  nous  en 
donne ,  non  pas  une  fois  et  comme  par  hasard ,  mais  à  plusieurs  reprises 
et  avec  une  insistance  soutenue?  a  L'irréligion  de  l'avenir,  dit-iP,  pourra 
garder  du  sentiment  religieux  ce  qu  il  avait  en  lui  de  plus  pur.  »  —  «  La 
vraie  religion  consiste  h  n'avoir  plus  de  religion  étroite  et  superstitieuse.  » 
—  tt  L'absence  de  religion  positive  et  dogmatique  est  la  forme  même 
vers  laquelle  tendent  toutes  les  religions  particulières.  »  —  a  L'irréligion 
telle  que  nous  l'entendons  peut  être  considérée  comme  un  degré  supé- 
rieur de  la  religion  et  de  la  civilisation  même.  »  S'il  en  est  ainsi ,  le  vé- 
ritable sujet  du  livre  de  M.  Guyau,  ce  n'est  pas  l'irréligion,  mais  a  la 
religion  de  l'avenir»,  et  tel  est  aussi  le  titre  qu'il  aurait  dû  choisir.  En 
somme ,  l'idée  qu'il  a  dans  f  esprit  a  beaucoup  d'analogie ,  dans  sa  géné- 
ralité, avec  celle  que  Schiller  exprimait  plus  d'un  siècle  avant  lui 
quand  il  disait  :  u  C'est  par  religion  que  je  me  tiens  en  dehors  de  toute 
religion.  » 

On  se  demande  aussi  pourcpoi  ce  travail,  qui  a  pour  but  de  faire 
la  lumière  sur  l'origine,  le  développement  et  le  résultat  suprême  de  la 
pensée  religieuse  de  l'humanité,  nous  est  présenté  comme  une  u  étude 
de  sociologie  »,  c'est-à-dire  comme  une  étude  sur  la  formation  et  le  dé- 
veloppement de  la  société.  La  religion,  selon  M.  Guyau,  n'est  pas 
autre  chose  qu'une  extension  et,  par  conséquent,  une  application  de 
la  sociabilité  humaine  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  la  religion  n'a  aucun 
fond  par  elle-même.  «  L'homme ,  à  l'en  croire ,  devient  vraiment  reUgieux 
quand  il  superpose  k  la  société  humaine  où  il  vit  une  autre  société  plus 


^  Iniroduclion ,  p.  xiv  cl  w,  surtout  p. 
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puissante  et  plus  élevée,  une  société  universelle  et  pour  ainsi  dire  cos- 
mique. »  —  ((La  religion  est  un  sociomorphisme  universels»  Cela  est 
peut-être  vrai  de  la  mythologie  et  des  conceptions  religieuses  dont  Tan- 
thropomorpliisme  fait  la  principale  base;  cela  ne  peut  s  appliquer  à  toutes 
les  reUgions,  notamment  à  celles  qui  ont  exercé  et  qui  exercent  encore 
le  plus  d  ascendant  sur  les  âmes.  Je  veux  parler  du  bouddhisme  et  du 
mysticisme  chrétien. 

Ce  nest  pas  une  forme  de  la  sociabilité  que  préconise  Çakyamouni, 
mais,  au  contraire,  l'abandon  de  la  société  et  de  la  vie  elle-même, 
parce  que ,  dans  son  opinion ,  la  vie  est  mauvaise  et  la  société  une  ma- 
nière de  rétendre  et  de  la  perpétuer.  Celui-là  seul  atteint  le  but  de  la 
religion  ou  accomplit  la  loi  qui  se  soustrait  à  tous  les  liens  sociaux  et 
supprime  en  lui,  une  à  une,  toutes  les  facultés  de  Têtre  vivant,  de  Têtre 
pensant.  Il  aspire  au  nirvana,  à  un  état  d'immobilité  et  d'inconscience 
très  difficile  à  distinguer  du  non-être. 

La  fin  que  juropose  à  l'homme ,  je  ne  dirai  pas  la  religion  chrétienne 
prise  dans  sa  généralité,  mais  le  mysticisme  chrétien  et  tout  mysticisme, 
non  seulement  philosophique,  mais  religieux,  c'est  bien  autre  chose 
qu'une  société  entre  les  êtres  humains ,  qu'une  société  entre  les  hommes 
et  la  nature,  qu'une  société  même  entre  l'âme  et  la  Divinité;  c'est  l'ab- 
sorption de  l'âme  en  Dieu  par  la  puissance  de  l'amour,  d'un  amour  arrivé 
â  ce  degré  où  l'être  aimant  ne  se  distingue  plus  par  aucune  pensée  ni 
aucun  sentiment  de  l'être  aimé,  où  l'âme. doit  perdre  jusqua  la  con- 
science de  son  néant;  car,  ainsi  que  le  remarque  Fénelon,  si  elle  dit  : 
((  Je  ne  suis  rien,  »  elle  reste  encore  attachée  à  elle-même  et  â  son  existence 
propre.  Pour  soutenir  que  cette  manière  de  croire  en  Dieu  et  de  l'adorer 
n'a  jamais  existé  ou  n'est  qu'une  très  rare  exception,  il  faudrait  être 
étranger  à  l'histoire  du  christianisme  et  à  celle  de  plusieurs  sectes  mu- 
sulmanes. 

Ainsi  le  titre  seul  de  l'ouvrage  de  M.  Guyau  nous  présente  déjà  une 
énigme,  et  la  manière  dont  il  s'efforce  de  l'expliquer  est  en  contradiction 
avec  les  faits.  Maintenant,  ouvrons  le  livre,  essayons  d'en  embrasser  la 
pensée,  et  bien  plus  encore  d'en  saisir  l'esprit,  sans  nous  laisser  distraire 
ni  séduire  par  les  vues  de  détail. 

Rien  de  plus  rationnel  ni  de  plus  clair  que  la  division  que  M.  Guyau 
introduit  dans  son  sujet.  Il  nous  montre  d'abord  ce  qu'est  la  religion 
dans  son  origine,  il  nous  en  explique  la  formation,  la  genèse  au  sein 
des  sociétés  primitives,  puis,  passant  des  sociétés  primitives  aux  sociétés 

^  Introducliou,  p.  ii  et  ni. 
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actuelles,  il  nous  apprend  comment,  dans  cette  nouvdie  période  de 
rhumanité,  qui  est  encore  loin  detre  accomplie,  la  religion  se  décom- 
pose et  se  dissout;  car  cest  pour  lui  une  vérité  démontrée  que  toute 
religion,  chez  les  peuples  civilisés  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde, 
touche  à  sa  fin ,  si  elle  n'est  déjà  morte.  Ejifin  il  prend  la  parole  au  nom 
de  lavehir.  Il  nous  annonce  qu'à  la  religion  évanouie  succédera  né- 
cessairement Tirréligion  telle  qu'il  l'entend,  et  qu'on  pourrait  aussi  bien 
appeler  la  religion  nouvelle.  €)n  voit  quelle  est  l'importance,  quelle  est 
la  hardiesse  et  aussi  quel  est  l'enchaînement  des  questions  proposées. 
Les  trois  parties  de  l'œuvre  commune  dans  lesquelles  elles  sont  succes- 
sivement traitées  présentent  autant  d'intérêt  et  commandent  la  même 
attention  que  si  elles  formaient  trois  livres  à  part.  Chacune  d'elles  est 
complète  dans  les  limite;  qui  lui  sont  propres.  Cependant  je  m'arrêterai 
moins  à  la  première  qu'à  la  seconde ,  moins  à  la  seconde  qu'à  la  troisième. 
La  première,  c'est  le  terrain  de  l'érudition,  de  la  science  historique,  et 
ce  n'est  pas  précisément  l'érudition  et  les  conjectures  sur  le  passé  qui 
attirent  le  plus  dans  une  publication  de  ce  genre.  La  seconde  partie, 
consacrée  à  la  critique  de  l'ordre  social  et  religieux  dans  lequel  nous  vi- 
vons, nous  touche  de  plus  près,  répond  plus  directement  à  nos  préoc- 
cupations; mais  notre  curiosité  est  surtout  acquise  à  celle  qui  joue  ici  le 
rôle  de  l'Apocalypse  et  nous  dévoile  nos  destinées  futures. 

La  genèse  des  religions  n'est,  pour  M.  Guyau,  qu'un  effet  particijdier 
ou  une  application  déterminée  de  la  loi  générale,  de  la  loi  suprême  dont 
il  fait  dépendre  l'univers,  et  cette  loi,  c'est  celle  à  laquelle  Darwin  et 
M.  Herbert  Spencer  ont  attaché  leur  nom,  la  loi  de  l'évolution.  La  re- 
ligion donc  se  développe  comme  la  vie,  elle  se  confond  avec  la  vie  que, 
par  un  sentiment  irrésistible ,  elle  aperçoit  dans  toute  la  nature.  Il  en  résulte 
qu'elle  se  confond  aussi  avec  la  société,  quelle  revêt  les  formes  de  la  so- 
ciété, qu'elle  est  sociomorphique ^  puiscfue  la  société  est  une  des  conditions 
nécessaires  de  la  vie  humaine.  Voici  comment  les  choses  se  passent 

La  religion  est  d'abord  une  pure  physique,  elle  s'en  tient  aux  phéno- 
mènes qui  frappent  nos  sens.  Mais  quelle  est  cette  physique?  Ce  n'est 
pas  celle  de  nos  laboratoires  et  de  nos  académies  ou  la  physique  de  la 
science,  de  l'expérience.  C'est  une  physique  mythologique,  qui  prête  la 
vie,  la  conscience  et  l'intelligence  aux  agents  de  la  nature,  aux  phéno- 
mènes de  la  nature.  Comment  en  serait-il  autrement,  puisque  c'est  par 
un  effort  de  l'esprit,  par  une  véritable  abstraction,  que  nous  séparons  la 
vie  de  la  matière,  des  corps  que  nos  sens  distinguent  dans  l'univers? 

Les  dieux  créés  par  cette  physique  mythologique ,  étant  des  élres  vivants , 
sont  par  cela  même  des  êtres  intelligents,  des  êtres  forts,  que  nouscrai- 
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gnons  parce  qu'ils  disposent  de  nous,  et  à  qui  nous  rendons  un  culte  pour 
les  apaiser,  pour  nous  ies  rendre  favorables.  Ce  culte  primitif,  dont  la 
crainte  est  le  seul  fondement,  conformément  à  la  maxime  antique  : 
Primus  in  orbe  deosfecit  timor,  M.  Guyau  le  reconnaît,  avec  le  sentiment 
religieux  lui-même,  chez  les  «nimaux.  Le  chien  entre  en  prière  devant 
son  maître  qui  le  menace;  il  lèche  la  main  qui  la  frappé.  «  Il  y  a  là  un 
exemple  de  soumission  presque  religieux;  le  sentiment  qui  se  révèle 
en  germe  chez  le  chien  est  celui  qui  se  développe  dans  ies  Psaumes 
et  le  Livre  de  Job^  »  Le  chat,  quoiqu'il  ne  passe  ni  pour  très  sensible  ni 
pour  très  intelligent,  a  les  mêmes  qualités,  j  allais  dire  les  mêmes  vertus. 
Quand  il  s'est  rendu  coupable  de  quelque  gros  méfait  au  préjudice  de  ses 
hôtes,  il  s  étudie  à  Texpier  ou  à  se  le  faire  pardonner,  tout  comme  les 
pécheurs  repentants  qui,  chacun  selon  ses  moyens,  font  brûler  un  cierge 
devant  Tautel  de  leur  église,  se  revêtent  dun  silice  ou  élèvent  une  cha- 
pelle en  l'honneur  de  quelque  saint.  «De  même,  ajoute  M.  Guyau,  que 
l'industrie,  lart,  le  langage  et  la  raison,  la  religion  peut  avoir  ses  racines 
dans  la  conscience  confuse  et  nébuleuse  de  l'animal^.» 

Si  l'on  voulait  faire  la  satire  de  la  doctrine  de  l'évolution,  on  ne  trou- 
verait rien  de  plus  fort  que  cette  assimilation  entre  la  sensation  bes- 
tiale d'un  chien  battu  qui  rampe  devant  l'instrument  des  coups  à  venir 
et  la  résignation  sublime  de  l'écrivain  biblique  qui  adore,  sans  les  com- 
prendre, les  décrets  de  la  sagesse  étemelle,  inséparable  de  Tinfinie 
bonté.  Mais  il  faut  accorder  que,  le  principe  une  fois  admis,  les  consé- 
quences qu'on  vient  de  signaler  en  découlent  d'elles-mêmes.  Gela  seul 
est  déjà  une  preuve  que  le  principe  est  faux ,  et  qu'on  ne  trouve  à  au- 
cun-degré dans  la  nature  animale  l'idée  de  l'infini,  qui,  plus  ou  moins 
claire  dans  la  pensée  de  l'homme,  est,  comme  l'a  démontré  M.  Max 
Mùller,  la  racine  première  de  toutes  les  religions.  Gontentona-nous  de 
faire  cette  réserve  en  passant,  et  poursuivons  l'exposition  sommaire  de  la 
théorie  par  laquelle  M.  Guyau  nous  explique  la  formation  des  croyances 
religieuses,  non  d'un  peuple  en  particulier,  mais  de  tous  les  peuples 
qui  nous  représentent  le  mieux  l'humanité. 

Â  la  physique  mythologique  «  qui  marqua  le  premier  pas  de  la  religion , 
se  substituent  peu  à  peu ,  sans  la  détruire  tout  à  fait,  des  idées  métaphy- 
siques et  morales.  D'abord  les  âmes  ont  été  confondues  avec  les  corps, 
puis  on  leur  a  accordé  une  existence  séparée,  sans  les  dépouiller  de 
.toute  forme  matérielle.  On  se  les  représentait  comme  le  souffle  qui  anime 
les  corps,  ou  comme  les  ombres  des  corps  qui  ont  cessé  de  vivre,  comme 

*  Pages  48  et  49.  —  *  P^gc  5i. 
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les  images  qui  nous  apparaissent  dans  le  rêve,  comme  les  visions  que 
nous  avons  dans  le  délire  et  dans  Tëtat  de  folie.  Il  va  sans  dire  que  les 
hallucinations  n  ont  pas  peu  contribué  à  lui  donner  de  la  consistance. 

Le  dogme  de  la  vie  future,  si  nous  en  croyons  M.  Guy  au,  prend  sa 
source,  non  pas  dans  la  conscience  morale  ou  dans  Fidée  de  la  justice, 
mais  dans  cette  grossière  manière  de  concevoir  les  âmes  ;  et  c'est  par  la 
foi  à  la  vie  future,  acceptée  sous  cette  forme,  que  nous  avons  été  ame- 
nés à  croire  à  de  purs  esprits.  «Le  spiritisme,  dit-il,  est  lorigine  primi- 
tive du  système  métaphysique  plus  rafiBné  appelé  spiritualisme  ^  »  Mais, 
on  somme,  il  n* y  a  pas  plus  de  vérité  dans  le  dernier  que  dans  le  premier. 

C'est  pourtant  cette  idée  des  esprits  ou  des  âmes  distinctes  des  corps 
qui  a  fait  naître  l'idée  de  providence  ;  car  un  dieu  pit)videntiel  n*est  pas 
autre  chose  pour  nous  qu'un  esprit  puissant  ou  prévoyant  qui  nous  sert 
de  guide  et  de  protecteur.  Par  conséquent,  «  la  Providence  a  été  d'abord, 
comme  toutes  les  autres  idées  religieuses ,  une  superstition  ^.  »  Cela  est 
d'autant  plus  certain  pour  un  déterministe  comme  M.  Guyau,  que  l'idée 
de  Providence  est  en  opposition  avec  te  déterminisme  qu'il  aperçoit 
dans  la  nature  et  dont  il  fait  la  condition  de  la  science.  Gardons-nous 
(le  regretter  la  perte  d'une  croyance  dans  laquelle  on  prétend  que  le 
genre  humain  a  trouvé  tant  de  force  et  de  consolation.  L'idée  de  Provi- 
dence a  eu  pour  résultat  de  maintenir  Tâmc  humaine  en  état  de  mino- 
rité. Cependant  il  ne  veut  pas  être  injuste  envers  elle.  A  l'exemple  d'Au- 
guste Comte,  avec  lequel  d'ailleurs  il  n'a  que  de  rares  ressemblances, 
il  lui  est  reconnaissant  de  ses  services  provisoires.  «Le  genre  humain, 
dit-il,  a  eu  longtemps  besoin,  comme  l'individu ,  de  grandir  en  tutelle*.  » 
Mais,  h  mesure  que  la  science  se  développe,  le  règne  de  la  Providence 
se  rétrécit,  jusqu'à  ce  qu'elle  disparaisse  complètement.  On  la  renvoie 
comme  un  employé  inutile,  parce  qu'on  s'aperçoit  que  l'ouvrage  se  fait 
tout  seul*. 

En  vertu  de  la  loi  de  l'évoliilion ,  l'idée  de  la  Providence ,  comme  celle 
de  l'âme,  s'épure,  se  spiritualise ,  s'applique  à  l'universalité  des  hommes 
et,  après  avoir  été  conçue  comme  une  protection  particulière  accordée 
seulement  à  quelques  hommes  privilégiés,  ou  comme  une  loi  arbitraire 
personnifiée  dans  un  être  tout-puissant,  finit  par  devenir  la  conscience 
même  de  l'humanité,  la  conscience  des  lois  supérieures  de  l'ordre  social. 
Ces  lois  ne  se  dégagent  de  l'immoralité  qu'elles  nous  laissent  apercevoir  à 

'  Page  57.  —  *  Paee  58.  —  '  Page  72.  —  *  Ce  ne  sont  pas  les  expressions  de 
M.  Guyau,  mais  j'applique  à  la  Providence  ce  qu'il  dit  ailleurs  des  dieux  niylho- 
loîji(|ucs. 
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leur  origine  que  lorsqu  elles  consacrent  et  proclament  les  véritables  con- 
ditions de  la  sociabilité ,  ou ,  pour  me  servir  des  propres  expressions  de 
M.  Guy  au,  «des  conditions  de  la  vie  collective»'. 

On  ne  peut  nier  qu*il  y  ait  beaucoup  de  vrai  dans  ce  tableau  des  ma- 
nifestations successives  de  Icsprit  religieux.  A  celte  part  de  vérité  dans 
les  idées  générales  se  mêlent  des  observations  de  détail  d'un  grand  intérêt 
et  qui ,  alors  même  qu  elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  nouvelles ,  donnent 
beaucoup  de  vraisemblance  au  système  de  lauteur.  Mais  la  difficulté 
capitale,  non  seulement  n'est  pas  résolue,  mais  ne  parait  pas  avoir  été 
aperçue.  Qu'est-ce  qui  porterait  même  l'homme  primitif,  même  le  sau- 
vage ,  à  chercher,  au  delà  des  phénomènes  de  la  nature  qui  frappent  ses 
sens,  une  cause  de  ces  phénomènes  qu'il  ne  perçoit  pas,  qu'il  ne  sent 
d'aucune  manière,  s'il  n'était  pas  spontanément  et  irrésistiblement  con- 
vaincu que  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  la  nature  ne  se  suffit  à  soi- 
même  P  On  aura  beau  dire,  1rs  chiens  et  les  chats  n'éprouvent  rien  de 
pareil. 

Autre  objection.  L'idée  que  la  religion,  que  les  grandes  religions  nous 
donnent  de  la  perfection  divine,  ne  se  confond  nullement  avec  les  con- 
ditions de  la  société  humaine  ou  de  la  vie  collective.  La  perfection 
morale  d'un  homme,  à  plus  foiie  raison  la  perfection  absolue,  la  per- 
fection divine,  est  autre  chose  que  les  qualités  qui  nous  représentent, 
dans  tous  les  pays  civilisés,  un  bon  père,  un  bon  mari,  un  bon  citoyen, 
un  homme  de  bien.  Au  nombre  de  ces  qualités  on  ne  fera  jamais  entrer 
la  sainteté,  la  toute-puissance,  l'omniscience,  l'éternité,  l'inHuitude. 
Par  conséquent,  il  est  de  toute  fausseté  que  la  religion  soit  essentiel- 
lement sociomorphique. 

Nous  n'en  sommes  encore  qu'à  la  première  partie  du  livre  de 
M.  Guyau,  celle  qui  nous  fait  assister  à  la  naissance  et  à  la  formation 
des  religions.  Voyons  maintenant  comment  la  seconde  partie  nous  rend 
compte  de  leur  dissolution ,  en  la  présentant  comme  un  fait  inévitable  et 
déjà  en  grande  partie  accompli. 

Afin  de  prouver  que  la  religion  s  en  va,  M.  Guyau  fait  passer  sous 
nos  yeux  les  révolutions  qui  se  sont  accomplies,  depuis  le  xv!*"  siède, 
dans  la  seule  sphère  du  christianisme.  Il  nous  montre  le  catholicisme 
battu  en  brèche  par  le  protestantisme,  le  protestantisme  orthodoxe  par 
le  protestantisme  libéral,  et  celui-ci  par  le  symbolisme,  une  sorte  de 
philosophie  qui,  ne  conservant  les  dogmes  chrétiens  quà  titre  de  sym- 
boles, introduit  à  leur  place  la  raison  naturelle  et  la  morale  universelle 
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de  la  conscience.  Je  ne  m  arrêterai  pas  à  la  critique,  d'ailleurs  très  su- 
perficielle et  très  injuste ,  que  fait  M.  Guyau  de  ces  diverses  manifestations 
religieuses,  parliculièrement  du  catholicisme.  Je  me  bornerai  à  remar- 
quer que  rien  n  est  moins  fondé  que  les  conclusions  qu*il  tire  de  leur  suc- 
cession. Rien  ne  lautorise  à  croire  que  la  religion  disparaîtra  et  touche 
dès  aujourd'hui  à  sa  fin,  parce  qu'il  s'est  élevé  dans  son  sein  diffé- 
rents partis  réformateurs  ou  différentes  oppositions  plus  ou  moins  avan- 
cées, j'allais  dire  plus  ou  moins  radicales.  Ces  partis  et  ces  oppositions, 
loin  d'être  un  signe  de  mort,  sont  un  signe  de  vie  et  d'activité  non 
interrompue.  Us  ont  toujours  existé  sous  le  nom  d'hérésies  et  exis- 
teront toujours,  même  au  sein  de  chaque  secte  considérée  séparément. 
D'ailleurs  examinons  les  faits.  11  reste  encore  à  l'Église,  après  l'apparition 
de  Luther,  de  Calvin  et  de  Henri  Vm,  qui  remontent  à  plus  de  quatre 
cents  ans,  beaucoup  plus  de  deux  cents  millions  d'adhérents.  Est-ce  que 
cette  masse  est  sur  le  point  de  se  fondre  sous  les  rayons  de  la  belle  phi- 
losophie de  M.  Herbert  Spencer?  Est-ce  que  M.  Arnold,  M.  Martin 
Pacboud  ou  tout  autre  apôtre  du  protestantisme  libéral  est  k  la  veille 
de  détrôner  les  réformateurs  du  xyf  siècle,  en  prenant  possession  de 
l'Angleterre,  de  toute  l'Aliemaene,  de  la  Suède,  de  la  Hollande  et  des 
cinquante  millions  d'âmes  des  Etats-Unis  ?  Voici  d'autres  questions  qu'il 
n'est  pas  permis  de  négliger.  Si  toute  réforme,  toute  rénovation,  toute 
restriction  apportée  à  l'autorité  établie,  annonce  la  fin  de  la  rdigion 
au  sein  de  laquelle  elle  se  produit,  comment  se  fait-il  qu'après  dix-neuf 
siècles  que  le  christianisme  a  pris  naissance,  la  vieille  religion  de  l'An- 
cien Testament  soit  encore  vivante  et  compte  sur  tous  les  points  de  )a 
terre  des  croyants  prêts  à  donner  leur  vie  pour  la  défendre?  Depuis  bien 
plus  longtemps,  depuis  dieux  mille  quatre  cents  ans,  à  ce  qu'on  assure. 
Bouddha  est  venu  porter  un  coup  terrible  à  la  vieille  foi  brahmanique, 
et  cependant,  à  l'heure  qu'il  est,  le  brahmanisme  règne  encore  dans 
une  grande  partie  de  la  presqu'île  Hindoustanique.  Le  bouddhisme  lui- 
même,  combattu  avec  habileté  et  persévérance  par  les  missionnaires 
chrétiens,  est  resté  la  croyance  de  quatre  à  cinq  cents  millions  d'âmes. 
L'islamisme  n'a  pas  non  plus  réussi,  en  faisant  la  conquête  de  la  Perse, 
k  détruire  les  dogmes  enseignés  par  Zoroastre.  Et  c'est  en  présence  de 
ces  faits,  devant  le  témoignage  contraire  de  tout  le  genre  humain,  que 
l'on  vient ,  avec  une  candeur  digne  d'un  autre  âge  et  d'une  meilleure  cause , 
nous  annoncer  la  fm  de  toute  religion. 

Il  ne  suffit  pas  à  M.  Guyau  d'attaquer  tous  les  dogmes  du  christia- 
nisme et  de  nous  les  montrer,  réduits  à  presque  rien  par  une  longue 
suite  de  réformations,  sur  le  point  de  disparaître,  il  n'est  pas  plus  in- 
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duigent  pour  la  morale  chrétienne,  en  dépit  du  respect  presque  uni- 
versel qu  elle  inspire  encore;  il  ne  la  croit  pas  appelée  à  une  plus  longue 
durée  que  ]a  religion  qui  lui  a  donné  son  nom ,  il  a  lui-même  inventé 
ime  nouvelle  monde,  dont  il  est  fort  content  et  à  laquelle  il  renvoie  fré- 
quemment ses  lecteurs.  G*e$t  u  la  morale  sans  obligation  ni  sanction  n. 
Se  proposer  un  tel  but,  c'est  répudier  Tidée  même  de  la  morale,  qui 
est ,  en  effet ,  incompatible  avec  le  principe  de  toute  la  philosophie  de 
M.  Guyau.  Dans  le  système  de  Tëvolutionisme,  et  avec  le  déterminisme 
universel  qui  en  est  la  conséquence  nécessaire,  il  n'y  a  ni  devoir,  ni 
droit,  ni  responsabilité,  puisqu'il  ny  a  pas  de  libre  arbitre. 

Ce  que  M.  Guyau  condamne  avant  tout,  cest  la  morale  religieuse,  et 
plus  que  toute  morale  religieuse,  la  morale  chrétienne.  Sur  quoi  repose 
la  morale  religieuse?  Sur  Tidée  de  sanction;  car  toutes  les  religions  au- 
jourd'hui acceptées  dans  le  nïonde  nous  parlent  d'une  vie  future  où 
chacun  sera  récompensé  ou  puni  en  proportion  du  bien  ou  du  mal  qu'il 
aura  fait  dans  la  vie  présente.  Or,  selon  M.  Guyau,  toute  idée  de  sanc- 
tion «est  immorale  et  irrationnelle».  Il  semble  pourtant,  à  ne  con- 
sulter que  la  saine  raison,  qu'il  serait  peu  moral  et  peu  rationnel  de 
réserver  le  même  sort  à  l'honnête  homme  et  au  scélérat.  L'expérience 
nous  apprend  la  même  chose  des  simples  règles  de  conduite  que  la  sa- 
gesse nous  prescrit  envei's  nous-mêmes  ou  envers  la  société.  Il  est  rare 
qu'on  les  viole  impmiément  et  qu'on  n'ait  pas  à  se  louer  de  les  avoir 
observées.  Mais  qu'est-ce  que  la  saine  raison  et  l'expérience  devant  les 
commandements  d'un  système? 

Au  tort  d'admettre  une  sanction  la  morale  chrétienne  en  joint  un 
autre,  beaucoup  d'autres,  parmi  lesquels  il  faut  compter  au  premier 
rang  l'amour  mystique,  c'est-à-dire  le  pur  amour  de  Dieu.  L'amour  do 
Dieu,  d'après  l'idée  que  s'en  fait  M.  Guyau,  est  en  opposition  avec 
l'amour  des  hommes  et  le  respect  que  chacun  d'eux  se  doit  à  lui-même. 
Voilà ,  il  faut  en  convenir,  une  opinion  difficile  à  concilier  avec  la  raison 
et  avec  l'histoire.  L'amour  de  Dieu  comprenant  nécessairement  celui 
des  créatures  de  Dieu ,  au  moins  de  celles  qui  lui  ressemblent  le  plus ,  ne 
saluait  exdure  celui  des  hommes.  En  fait,  il  ne  l'a  jamais  exclu,  et  nous 
voyons ,  par  les  œuvres  de  toutes  les  grandes  religions  sorties  du  mono^ 
théisme  biblique,  que  la  meilleure  partie  du  bien  que  les  hommes  se 
sont  fait  les  uns  aux  autres  a  été  faite  par  amour  de  Dieu.  C'est  ce  sen- 
timent qui  a  inspiré  et  qui  inspire  encore  toutes  lès  grandes  œuvres, 
toutes  les  grandes  institutions  de  la  charité. 

U  ne  suffit  donc  pas  de  proscrire  l'amour  de  Dieu ,  il  faut  le  rem- 
placer. Par  quoi  le  remplacera-t-on?  Par  l'évolution,  nous  répond  hardi- 
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ment  M.  Guyau.  «  Uhomme  de  l'évolution,  dit-il,  est  vraiment  Thomme- 
dieu  du  christianisme ^  »  Par  conséquent,  cest  lui  que  nous  devons 
aimer  uniquement.  Ce  n'est  pas  assez  que  Dieu  soit  en  nous,  ainsi  que 
Tout  toujours  cru  bon  nombre  de  théologiens  et  de  philosophes,  il  faut 
que  nous  arrivions  à  croire  qu  il  n  est  pas  autre  chose  que  nous.  Si  cetle 
identité  n  est  pas  encore  un  fait  accompli ,  elle  le  sera  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné. 

Tous  les  éléments  de  la  vie  religieuse  :  les  dogmes,  les  symboles,  la 
morale,  le  culte  intérieur  fondé  sur  i amour  aussi  bien  que  le  culte 
extérieur  fondé  sur  des  pratiques  séculaires,  étant  ramenés  à  de  pures 
illusions  ou  à  des  contradictions,  il  est  évident  que  la  religion  doit  dis- 
paraître du  sein  de  l'humanité,  et  qu'une  société  parfaite  sera  celle  qui 
n'en  gardera  aucune  trace  ni  dans  ses  idées  ni  dans  ses  institutions.  C'est 
ce  qu'affirme  M.  Guyau  avec  la  même  foi  que  les  apôtres  et  les  prophètes 
mettaient  autrefois  au  service  de  leurs  croyances. 

11  reconnaît  cependant  que,  si  la  religion  a  si  longtemps  existé,  c'est 
qu  elle  a  été  nécessaire.  Il  serait  donc  dangereux  de  la  supprimer  brus- 
quement. U  vaut  mieux  la  faire  disparaître  u  par  voie  d'extinction  gra- 
duelle», tout  en  s'étudiant  à  la  suppléer  dans  les  conditions  de  notre 
existence  sociale  sur  lesquelles  elle  a  exercé  une  influence  plus,  ou  moins 
utile.  Pour  indiquer  les  moyens  d'obtenir  ce  double  résultat,  M.  Guyau 
a  incorporé  dans  son  livre  toute  une  théorie  du  mariage  et  de  la  femme, 
toute  une  théorie  de  l'enfant  et  de  Téducation,  toute  une  théorie  d'éco- 
nomie politique  et  sociale.  C'est  là  qu'il  a  déployé  en  tout  sens  son  esprit 
novateur  et  son  talent  d'observation.  Une  question  qui  l'occupe  surtout, 
c'e^t  celle  de  la  population.  Il  cherche  un  remède  au  ralentissement  de 
l'accroissement  de  la  population  française  et  voudrait  trouver  Téquivalent 
du  précepte  biblique  :  u  Croissez  et  multipliez.  )>  Je  doute  fort  qu'il  ait 
rencontré  juste.  Outre  de  larges  réformes  dans  l'assiette  de  l'impôt  et 
dans  la  transmission  de  la  propriété ,  il  conseille  d'encourager  la  jeunesse 
à  prendre  au  sérieux  la  partie  positive  du  mariage  par  la  prédication 
civile  et  toute  espèce  de  publications.  On  y  emploiera  les  voix  autorisées 
du  maire,  de  l'instituteur,  du  médecin  cantonal.  Heureusement  il  n  est 
pas  fait  mention  du  gendarme;  mais,  en  revanche,  les  officiers  auront 
soin  de  faire  sur  ce  sujet  de  nombreuses  conférences  aux  soldats.  Le 
même  thème  sera  développé  dans  des  aOicIies  placardées  sur  les  mu- 
railles et  dans  un  bulletin  officiel  à  l'usage  de  chaque  commune.  Pour 
ma  part,  je  ne  crains  pas  de  supposer  que,  par  l'effet  du  dégoût  quelles 
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ne  manqueront  pas  d'inspirer,  ces  belles  inventions  seront  plus  funestes 
^  fa  population  quo  la  peste ,  la  guerre  et  la  famine. 

Mais  il  y  aurait  de  l'injustice  à  donner  trop  d*importance  k  un  détail 
choisi  entre  mille.  Il  j  aurait  excès  de  rigueur  à  nous  en  tenir  étroi- 
tement aux  objections  que  nous* avons  soulevées  sur  notre  route.  Accep- 
tons donc  pour  un  instant  larrèt  de  mort  prononcé  par  M.  Guyau  contre 
la  religion  telle  Quelle  existe,  telle  quelle  a  existé,  telle  qu*elle  peut 
exister,  et  voyohs  ce  qu'il  met  à  sa  place  sous  le  nom  d'irréligion.  C'est 
là  qu*est  le  principal  intérêt  et  le  Véritable  sujet  de  son  livre. 

Ad.  FRANCK. 

{La  suite  à  un  prockain  cahier.) 


Life  and  Works  of  Albxanéeb  Csoma  de  Kôbôs,  6y  Théodore 
Duka,  M.  D.,  London,  1885.  —  Vie  et  ouvrages  d'Alexandre 
Csoma  de  Kôrôs,  par  Théodore  Daka,  docteur-médecin,  Londres, 
i885,  ln-8**,  xii-a34  pages,  avec  un  portrait  de  Csoma. 

Le  nom  de  Csoma  de  Kôrôs  mérite  d'être  impérissable  à  un  double 
titre  :  l'histoire  de  la  philologie  ne  doit  jamais  oublier  qu'il  a  fait  une 
grande  découverte  en  nous  révélant  la  langue  et  la  littérature  du  Tibet, 
et  qu'il  a  accompli  cette  œuvre  au  prix  de  soufirances  et  de  périls 
que  nul  auti*e  n'a  supportés  avec  autant  de  persévérance,  de  dévoue- 
ment et  d'abnégation.  Parmi  ces  héros  et  ces  martyrs  de  la  science,  on 
ne  citerait  guère  auprès  de  lui  que  notre  Anquetil-Duperron,  allant 
chercher  dans  l'Inde,  chez  les  Parsis,  les  livres  de  Zoroastre.  Encore, 
l'entreprise  d'Anquetil  a-t-elle  été  beaucoup  plus  facile  et  bien  plus 
courte  que  celle  de  Csoma  ^  Le  courage  a  été  le  môme;  mais  le  voyageur 
hongrois  a  été  soumis  à  de  plus  dures  épreuves.  Il  est  mort,  encore 
assez  jeune  et  plein  d'ardeur,  au  milieu  de  ses  travaux.  Anquetil-Du- 
perron  a  pu  revoir  sa  patrie,  après  quelques  années  de  volontaire  exil, 
et  y  jouir  de  sa  renommée.  Csoma,  éloigné  de  son  pays  pendant  plus 

'  Les  voyages  d'Anquetîl-Dupcrron  dans  Tlnde  n* ont  duré  que  huit  ans,  de  1754 
à  176a.  Anfpietii  est  mort  on  i8o5,  a  l*àgede  soixante-quatorze  ans. 
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(le  vingt  ans,  na  pu  y  revenir;  et  il  a  fini  sur  la  terre  étrangère,  entouré 
de  la  sympathie  et  de  Testime  de  tous  ceux  qui  lavaient  connu,  mais 
qui  n  étaient  pas  ses  compatriotes. 

Sur  le  tombeau  que  la  Société  asiatique  du  Bengsde  lui  a  Êdt  élever, 
en  i8&5,  k  Djardjiling,  on  lit  Tinscription  suivante  :  «H.  J.  Alexandre 
Csoma  de  Kôros  \  natif  de  Hongrie,  qui,  pour  se  livrer  à  des  recherches 
philologiques,  était  venu  en  Orient,  et  qui,  après  plusieurs  années  des 
plus  grandes  privations  bien  rarement  supportées  au  même  degré ,  et  après 
le  plus  patient  labeur  au  service  de  la  science,  a  pu  faire  un  dictionnaire 
et  une  grammaire  de  la  langue  tibétaine,  son  monument  principal. 
Il  était  en  route  pour  H*Lassa,  où  il  allait  continuer  ses  travaux,  quand 
il  est  mort  en  ce  lieu ,  le  1 1  avril  1842,  à  1  âge  de  44  ans  ^.  Ses  collabo- 
rateurs et  la  Société  asiatique  du  Bengale  ont  consacré  cette  inscription 
à  sa  mémoire.  Reqaiescat  in  pace.  »  G*est  un  résumé  fort  exact,  dans  sa 
concision ,  de  toute  la  carrière  de  Csoma  ;  et  ce  touchant  souvenir  atteste 
bien  les  sentiments  que  le  pauvre  pèlerin  avait  suscités  autour  de  lui, 
tout  modeste  et  tout  obscur  qu'il  était.  La  biographie  que  lui  a  con- 
sacrée M.  le  docteur  Duka  pourra  contribuer  à  le  faire  mieux  connaître; 
elle  a  été  difficile  à  composer,  parce  que  les  matériaux  sont  peu  nom- 
breux et  insuffisants.  Csoma  de  Kôrôs  na  guère  parlé  de  lui-même;  et 
il  a  fallu  que  des  circonstances  impérieuses  le  forçassent,  deux  ou  trois 
fois,  à  rompre  le  silence  qu'il  a  toujours  gardé  sur  sa  personne.  Absorbé 
dans  l'idée  qui  l'avait  poussé  à  entreprendre  ses  voyages,  il  na  pas  un 
instant  songé  A  occuper  le  monde  de  lui. 

Csoma  était  né  à  Kôrôs,  le  4  avril  1784,  comme  le  prouve  le  re- 
gistre de  la  paroisse.  Kôrôs  est  un  petit  viUage  de  Transylvanie,  dans  le 
eom  té  de  Haromsiek ,  au  sud-est  de  la  Hongrie.  Situé  dans  une  belle  vallée , 
près  de  la  ville  de  Kovaszna,  ce  viUage  de  990  habitants  fait  un  com- 
merce assez  lucratif  de  cribles  et  de  petits  articles  en  bois.  Le  proprié- 
taire est  le  baron  Horvàth,  qui  a  pu  fournir  à  M.  Duka  quelques  in- 
formations sur  la  famille  Csoma,  réduite  aujourd'hui  à  des  collatéraux. 
M.  le  pasteur  Joseph  Csoma,  un  des  arrière^^ousins,  a  su  par  tradi- 
tion qu'Alexandre  Csoma  était,  dès  son  bas  âge,  un  enfant  docile  et 
zélé,  très  robuste  et  excellent  marcheur.  La  famille  était  noble,  faisant 
partie  des  szeklers  ^,  colonies  militaires  chaînées  de  défendre  les  fron- 

*  L*inscription  dit  :  de  Kôrôsi.  C*est  en  1784.  Voir  M.  Théodore  Duka,  p.  3 

une  erreur;  la  terminaison  i  est  le  signe  et  ibà, 
de  radjectir.  *  Csoma ,  dans  ses  lettres  écrites  en 

^  Csoma  avait  ciiKjuanle-liuil  ans  el  latin,  traduit  siekler  par  siculiu.  C*était 

non  quarante-quatre,  puisv|u'il  était  né  sans  doute  Texpression  usitée. 
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tières  contre  les  Turcs.  Quoique  assez  pauvre,  elle  assura  à  tous  ses 
enfants  une  bonne  éducation;  et,  à  Tâge  de  quinze  ans*  Csoma  pouvait 
entrer  au  collège  de  Nagy-Enyed,  fondé  pour  les  fils  de  la  noblesse.  Il  y 
eut  pour  professeur  le  docteur  Hegedûs,  qui  le  distingua  de  bonne 
heure,  pour  toutes  les  qualités  de  caractère  et  d'intelligence  dont  il  était 
doué.  Jamais  lenfant  ne  donna  lieu  à  la  moindre  plainte,  et,  grâce  à 
son  heureux  tempérament,  il  ne  se  plaignit  jamais  de  rien.  Il  achevait 
le  cours  de  ses  études  littéraires  en  i8oy;  et  ce  fut  dans  les  classes  su- 
périeures ,  où  l'on  enseignait  Thistoire  de  la  Hongrie ,  qu'il  parait  avoir 
conçu  la  première  pensée  de  sa  future  mission.  Avec  deux  de  ses  cama- 
rades, il  avait  fait  vœu  de  tenter  un  voyage  scientifique  pour  découvrir 
en  Asie  les  origines  de  la  nation  hongroise.  C'était  sa  vocation  nais* 
santé;  et,  dès  ce  moment,  il  dirigea  tous  ses  désirs  vers  un  but  qui 
devait  être  le  seul  de  son  existence  entière. 

C'est  dans  cette  intention  qtfenvoyé  à  Gottingue,  en  181 5,  avec  une 
des  bourses  fondées  par  la  reine  Anne  ^  il  s'applicpia  surtout  à  l'étude 
de  Tarabe,  sous  Eichhorn.  Là  aussi,  il  apprit  l'allemand,  qu'il  joignit  au 
français,  à  l'anglais,  au  latin  et  au  grec,  qu'il  savait  déjè.  Après  trois  ans 
de  séjour  à  Gottingue,  il  revint  en  Transylvanie;  et  au  mois  de  février 
1819,  il  prit  la  résolution  définitive  de  partir  pour  l'Orient.  Son  maître, 
le  docteur  Hegedûs,  devenu  son  ami,  s'efforça,  mais  en  vain,  de  le 
détourner  de  ce  projet  dangereux,  en  lui  faisait  les  offres  les  plus  sé- 
duisantes. Csoma  partit,  malgré  ses  conseils;  mais,  avant  de  se  diriger 
vers  l'Asie,  il  voulut  apprendre  la  langue  esclavone,  dont  il  croyait  avoir 
besoin  ;  il  passa  l'année  1819a  Témesvar  et  à  Agram  en  Croatie.  U  avait 
alors  trente-cinq  ans,  et,  dans  toute  la  force  de  cet  âge,  il  se  sentait 
une  énergie  au-dessus  de  tous  les  dangers  et  de  tous  les  obstacles.  Sur 
cette  première  partie  de  ses  voyages,  on  peut  avoir  les  détails  les  plus 
précis  par  Csoma  lui-même;  on  les  trouve  dans  une  lettre  qu'il  dut 
écrire,  le  !28  janvier  1828,  au  capitaine  C.  P.  Kennedy,  commandante 
Subathou ,  dans  le  nord-ouest  de  l'Inde  anglaise.  Invité  à  expliquer  ce  qu'il 
venait  faire  dans  ces  lieux,  il  raconte  avec  franchise  et  candeur  la  suite 
de  ses  pérégrinations,  depuis  qu'il  a  quitté  Nagy-Enyed. 

De  Croatie,  il  était  allé  à  Bucharest,  voulant  visiter  Constantinople 

^  Pendant  la  goeire  civile  qui  ravagea  une  souscription  publique  produisit  une 

la  Hongrie  en  170^,  la  ville  de  Nagy-  somme  de  it^ooo  livres  sterling,  ou 

Enyed  avait  été  incendiée  et  ruinée  de  275,000  francs;  et  ce  fonds  servit  à  res- 

fond  en  comble.  On  intéressa  la  reine  taurer  i*établissement  et  à  fonder  deux 

Anne  d'Angleterre  et  Tarchevèque  de  bourses,  qui  devaient  être  gagnées  au 

Cantorbéry  en  faveur  du  collège  délruil  ;  concours. 

87. 
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pour  y  apprendre  le  turc.  Mais  comme  ia  peste  était  alors  dans  cette 
ville,  il  passait  de  Roustchouk,  sur  le  Danube,  à  Sophia  en  Bulgarie,  à 
PhilippopoJi  en  Roumélie,  et  à  Énos,  où  il  s  embarquait  pour  Gbio, 
Rhodes  et  Alexandrie.  Une  invasion  de  la  peste  le  forçait  de  quitter 
ri\gyp(e.  Il  visitait  Chypre,  Sidon,  Beyrouth,  Tripoli,  Lalakié,  selon 
quil  trouvait  des  occaaiions.  De  \h  il  se  rendait  à  pied  à  Alep,  où  il  sé- 
journait un  mois  environ.  En  se  mêlant  à  des  caravanes,  sous  un  costume 
du  pays,  il  arrivait  par  Orfa,  Merdin  et  Mossoul,  à  Bagdad,  le  22  juillet. 
Les  agents  anglais  dans  cette  ville  lui  donnaient  des  vêtements  et  quel- 
ques secours.  Six  semaines  après,  il  quittait  Bagdad,  et  le  ili  octobre 
1820  il  parvenait  à  Téhéran,  la  capitale.de  la  Perse,  où  les  résidents 
anglais,  MM.  Georges  et  Henry  V^iilock,  Taccueillaient  avec  bonté.  Il  y 
séjournait  quatre  mois  pour  apprendre  le  persan,  et,  parti  le  i*'  mars 
1821,  il  atteignait  Meshed ,  dans  le  khorassan ,  où  il  était  retenu  près  de 
six  mois,  à  cause  des  guerres  que  se  faisaient  les  tribus  voisines.  Il  était 
le  18  novembre  à  Bokhara  et,  dans  les  premiers  jours  de  1822,  à 
Caboul,  dans  T Afghanistan.  Il  y  restait  une  quinzaine  de  jours.  Â  Daka, 
il  trouvait  MM.  Allard  et  Ventura ,  deux  Français  au  service  de  Rundjet- 
Singh;  il  allait  avec  eux  à  Lahore,  et  de  là,  par  Amritsir  et  Djamou,  il 
atteignait  le  Rachemire,  vers  le  milieu  d avril;  le  9  juin,  il  était  à  Leh, 
capitale  du  Ladak.  11  ny  pouvait  rester;  et  comme  il  revenait  à  Lahore, 
il  rencontrait  à  Himbabs  M.  Moorcroft,  qui  le  prit  sous  sa  protection 
et  avec  qui  il  retourna  à  Leh.  M.  Moorcroft,  savant  vétérinaire,  avait 
été  envoyé  dans  le  Kachemire  pour  y  recruter  des  chevaux  nécessaires 
à  l'armée  des  Indes,  et  pour  apprendre  aux  indigènes  à  soigner  les  épi- 
Kooties.  M.  Moorcroft  a  exercé  la  plus  heureuse  influence  sur  l'entre- 
prise  de  Csoma,  en  la  facilitant  de  toute  façon;  Csoma  s  en  est  toujours 
montré  plein  de  reconnaissance.  Moorcroft  le  mit  en  relation  avec 
son  parent  M.  Trebeck,  qui  lui  procura  les  moyens  d  étudier  le  tibétain. 
Après  un  assez  long  séjour  à  kachemire,  Csoma,  muni  des  reconunan- 
dations  de  Moorcroft,  arrivait  à  Leh  le  i"^"  juin  1828;  et  le  principal 
ministre  du  Ladak  lui  donnait  une  lettre  d'introduction  pour  le  lama 
(lu  monastère  de  Yangla»  dans  la  partie  du  Ladak  appelée  le  Zanskar. 
C  est  dans  ce  monastère  et  pendant  un  séjour  de  quinze  mois  que 
Csoma  apprit  le  tibétain,  avec  laide  et  les  leçons  du  savant  lama;  mais 
suitout  il  put  connaître  les  trésors  de  la  littérature  tibétaine  sacrée  et  pro- 
fane ,  renfermés  dans  820  volumes  imprimés  avec  caractères  en  bois.  Tous 
ces  ouvrages,  divisés  en  deux  grandes  classes,  avec  une  foule  de  subdivi- 
sions secondaires,  avaient  été  traduits  du  sanskrit.  Après  de  telles  études, 
Csoma  était  en  mesure  de  composer  un  dictionnaire  et  une  grammaire  de 
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la  langue  tibétaine;  et  pour  accomplir  cette  œuvre,  il  allait  à  Sultanpore 
et  à  Subathou,  le  a 6  novembre  1 8a 6.  Là  il  était  sur  le  territoire  anglais. 
L'officier  qui  y  commandait  était  le  capitaine  Kennedy  ^  Csoma  lavertit 
de  son  arrivée,  en  lui  remettant  les  lettres  de  M.  Moorcroft  pour  lui  et 
pour  le  secrétaire  de  la  Société  asiatique  du  Bengale.  Le  capitaine  Ken- 
nedy en  référa  à  lagent  politique  d*Umbala,  qui  lui-même  dut  en  référer 
à  lagent  de  Delhi  et  au  gouverneur  général ,  lord  Amherst.  La  réponse 
se  fit  attendre  près  de  deux  mois  ;  lord  Amherst  demandait  que  le  voya- 
geur européen  arrêté  à  Subatbou  expliquât  le  but  de  son  voyage-  et 
les  propositions  qu'il  faisait  au  Gouvernement  et  k  la  Société  asiatique. 
Pour  satisfaire  à  cette  demande ,  Csoma  écrivit  en  anglais  sa  lettre  du 
28  janvier  i8a5,  d'où  nous  tirons  tous  ces  détaib  circonstanciés.  La 
réponse  de  lord  Amherst  fut  favorable;  et  la  recommandation  de  Moor- 
croft avait  été  d  autant  plus  décisive  qu'il  voulait  généreusement  avan- 
cer les  fonds  indispensables  pour  Tentretien  du  voyageur.  Le  Gouverne- 
ment déclinait  cette  oHre  ;  mais  il  assurait  à  Csoma  5o  roupies  par  mois  ou 
1^5  francs  (la  roupie  à  3  fr.  5o  cent.),  à  la  condition  quil  coutinuerait 
ses  études  sur  le  tibétain ,  et  qu'il  remettrait  tous  ses  manuscrits)  à  la 
Société  asiatique  du  Bengale.  La  lettre  officielle  était  datée  du  26  mars 
i8q5.  Deux  mois  plus  tard,  Csoma  acceptait  la  pension  du  Gouverner 
ment,  avec  les  conditions  qui  y  étaient  attachées;  et  il  donnait  les  ren- 
seignements les  plus  précis  sur  les  ouvrages  tibétains  qu'il  possédait,  et 
sur  les  moyens  de  continuer  l'étude  de  la  langue  et  de  tous  ses  monu- 
ments. 

Ce  contrat  une  fois  conclu,  l'avenir  était  assuré  :  Csoma  n'était  pas 
capable  de  manquer  à  ses  engagements,  non  plus  que  le  Gouvernement 
de  l'Inde;  et  le  pauvre  savant  allait  pouvoir  se  livrer  en  toute  sécurité  î\ 
ses  recherches.  Il  ne  les  cessa  point  un  seul  instant  pendant  les  dix-sept 
années  qui  lui  restaient  encore  à  vivre,  et  il  les  poursuivit  avec  l'activité 
infatigable  dont  il  avait  déjà  donné  tant  de  preuves.  Il  quittait  Subà- 
thou  le  6  juin  i8aS,  pour  retourner  une  seconde  fois  au  Tibet.  Muni 
de  passeports  et  de  lettres  de  recommandation,  il  se  rendait  à  Besarh, 
en  longeant  le  cours  du  Sutledge,  et  de  Besarh  à  Znnskar,  par  Piti  et 
Lah(jui.  Il  arrivait  à  Tisa  dans  le  Zanskar  le  1  2  août,  et  il  s'y  établissait, 
pour  travailler  avec  le  lama  qui  devait  laider  dans  ses  études.  Il  séjour- 
nait dans  le  monastère  de  Pukdal  environ  dix-huit  mois,  et  en  janvier 
1827,  il  revenait  à  Subathou,  assez  peu  satisfait  de  ses  collaborateurs 

'  Quelques  minées  plus  tard,  le  capi-  Voie  le»  lettres  de  Jaaiufuiont ,  des  a  a 
taîne  Keaoedy  donnait  une  Iiospilidité  el  a3  novembre  i83i.  Jacquemonl  se 
non  moins  cordiale  à  Victor  Jacquemont.        loue  beaucoup  de  M.  KeniMdy< 
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indigènes,  mais  apportant  avec  lui  un  très  grand  nombre  de  livres  tibé- 
tains les  plus  précieux.  Mis  en  relation  par  le  capitaine  Kennedy  avec 
M.  Wilson ,  alors  secrétaire  de  la  Société  asiatique  du  Bengale ,  il  ren- 
dait compte  du  point  où  en  étaient  les  travaux  qu^il  avait  promis  au 
Gouvernement ,  et  s  excusait  de  n'avoir  pas  pu  encore  les  finir,  par  suite 
de  diverses  circonstances  qui  navaient  pas  dépendu  de  lui.  Il  deman- 
dait d*ailer  à  Calcutta  porter  lui-même  tous  les  documents  qu'il  avait 
recueillis ,  et  d'être  autorisé  à  séjourner  encore  trois  ans  au  Tibet  pour 
pouvoir  les  compléter.  Le  Gouvernement  accepta  cette  seconde  demande  « 
et  Csoma  retourna  pour  la  troisième  fois  au  Tibet.  11  travaillait  tantât 
dans  le  monastère  de  Yangla,  au  Zanskar,  et  tantôt  dans  le  monastère 
de  Kanoum.  Pendant  qu'il  y  résidait,  il  échangeait  avec  M.  B.-H.  Hodg- 
son ,  le  rendent  anglais  à  kathmandou  dans  le  Népal ,  une  correspon- 
dance fort  curieuse  (3o  décembre  1829  et  ^9  avril  i83o)  sur  divers 
points  de  la  littérature  tibétaine.  Enfin ,  en  avril  1 83 1 ,  après  trois  années 
de  séjour  définitif  au  Tibet,  il  pouvait  se  rendre  à  Calcutta ,  pour  y  sou- 
mettre au  Gouvernement  et  à  la  Société  asiatique  la  totalité  de  ses  ma- 
nuscrits et  des  documents  de  toute  sorte  qu'il  avait  pu  se  procurer. 
M.  Wilson ,  dans  un  rapport  au  secrétaire  du  Gouvernement ,  M.  Swin- 
ton,  demandait,  ie  i3  juillet  i83i,  que  M.  Csoma  fàt  mis  en  position 
pendant  deux  ans  de  publier  sa  grammaire  et  son  dictionnaire  tibétains. 
Les  appointements  étaient  de  100  roupies  par  mois.  A  la  tin  de  i83a, 
les  deux  ouvrages  étaient  prêts  pour  l'impression,  comme  M.  Wilson 
l'annonçait,  avant  de  quitter  l'Inde  pour  retourner  en  Europe.  Son  suc- 
cessexu*,  Prinsep ,  ne  mettait  pas  moins  d'empressement  que  lui  à  prot^r 
le  savant  Hongrois,  bientôt  reçu  membre  honoraire  de  la  Société  asia- 
tique. La  grammaire  et  le  dictionnaire  tibétains  paraissaient  en  i83&, 
imprimés  aux  frais  du  Gouvernement;  on  les  tirait  k  5oo  exemplaires, 
dont  1 00  devaient  être  remis  h  l'auteur,  pour  les  distribuer  aux  univer- 
sités d'Autriche,  d'Italie  et  d'Allemagne.  La  Société  asiatique  devait  en 
distribuer  à  peu  près  autant  en  Angleterre  et  en  France,  et  le  reste  était 
à  répartir  entre  los  trois  Présidences  de  Htnle  ^ 

Dans  une  pivface  fort  intéressante  et  fort  modeste,  Csoma  rappelait 
qu'il  n'était  venu  en  Asie  que  pour  y  rechercher  les  origines  de  la  nation 
et  de  la  langue  hongroises;  et  que  c'était  par  les  conseils  et  Tappui  de 
M.  Moorcroft  qu'il  s  était  adonné  h  l'étude  du  tibétain.  Il  pouvait  d'ail- 

^  Le  prince  Esterliazy,  ambassadeur  la  Société  lltlcrairede  Hongrie,  à  Pest, 

d^Autricne  à  Londres,  recevait  en  i835  en  recevait  également  cinquante  pour 

cinquante  exemplaires  destinée  à  TAu-  être  diatribaés  a  fdusiears  établissements 

triche,  et  M.  Dôbrentei,  secrétaire  de  hongrois. 
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leurs  annoncer  au  monde  savant  que  toute  la  littérature  du  Tibet, 
quelle  quen  fût  Tétendue,  n  était  quune  traduction  du  sanskrit,  et  que 
la  plupart  de  ces  traductions  tibétaines  avaient  été  traduites  à  leur  tour 
en  mongol,  en  mantchou  et  en  chinois.  Toutes  ces  traductions  avaient 
été  faites  vers  le  vu'  ou  le  vin'  siècle  de  notre  ère. 

Le  succès  de  Gsoma  était  complet;  tout  autre  que  lui  s  en  serait  con- 
tenté; mais  il  ne  re^gardsult, pas  sa  mission  oomme  achevée,  et,  vers  la  fin 
de  1 835 ,  il  repartait ,  avec  lapprobation  de  la  Société  asiatique  et  du  Gou- 
vernement, pour  poursuivre  ses  investigations  philologiques.  En  janvier 
i836,  il  était  à  Maldah,  en  mars  à  Julpigori,  d'où  il  écrivait  à  Prinsep, 
et  où  il  s'arrêtait  trois  mois  pour  étudier  le  bengali;  il  parcourait  Test 
du  Bengale  et  le  Sikkim ,  pendant  deux  ans.  Il  revint  à  Calcutta  vers  la 
fin  de  1 83 7,  où  le  recette  James  Prinsep  venait  de  mourir.  Rentré  à 
Calcutta ,  et  nommé  ^us-bibliothécaire  de  la  Société  asiatique  pour  les 
ouvrages  tibétains,  il  y  mena  une  existence  plus  douce,  mais  non  moins 
laborieuse.  C'était  une  juste  compensation  de  ses  fatigues  passées.  Il  joi- 
gnait à  Tétude  du  tibétain  celle  de  Thindoustani ,  du  mahratte  et  du 
sanskrit.  Il  se  proposait  de  retourner  dans  sa  patrie;  mais  auparavant  il 
voulut  faire  un  dernier  voyage  dans  lest  du  Tibet,  dont  il  n'avait  connu 
d'abord  que  la  partie  occidentale.  U  écrivit  le  g  février  1863  à  M.  Tor- 
rens,  secrétaire  de  la  Société  asiatique ,  pour  lui  apprendre  sa  résolution, 
et  indiquer  ses  dernières  volontés  relativement  à  ses  papiers,  s'il  venait  à 
succomber  dans  le  voyagé  qu'il  méditait  à  ITLassa  par  le  Sikkim.  U  était 
à  Dardjiling  le  ad  mars  18^2.  Le  IV  Archibald  Campbell,  agent  du 
Gouvernement,  lui  avait  donné  une  introduction  auprès  du  radjah  de 
Sikkim,  quand  le  6  avril  Csoma  fut  attaqué  d'une  fièvre  paludéenne,  qui 
l'emporta  au  bout  de  cinq  jours;  il  avait  alors  cinquante-huit  ans.  Il  avait 
contracté  ce  mal  mortel  en  traversant  imprudemment  le  Téraï,  marais 
fort  dangereux  alors,  et  assaini  depuis,  au  pied  de  THimâlaya.  Malgré 
les  avis  de  M.  Campbell,  il  avait  voyagé  de  nuit  dans  cette  contrée,  qu'on 
doit  toujours  frandiir  de  jour  et  avant  le  coucher  du  soleil. 

Telle  est  la  carrière  de  Csoma  de  Kôrôs  ;  tels  sont  les  principaux  évé- 
nements de  sa  vie,  durant  les  vingt-trois  années  qu'il  a  consacrées  à  exé- 
cuter les  projets  que  sa  jeunesse  avait  rôvés.  S'il  n'a  pas  atteint  le  but 
particulier  qu'il  s'était  proposé ,  il  en  atteignit  un  autre  •  moins  patriotique 
si  l'on  veut,  mais  bien  plus  utile  et  bien  plus  grand.  Ce  qu'il  a  dû  souffrir 
pendant  cette  longue  période  est  inexprimable  ;  et  il  fallait  que  la  nature 
l'eût  doué  d'une  vigueur  extraordinaire  au  physique  et  au  moral ,  pour  qu'il 
n'ait  pas  succombé  à  de  tels  excès  de  fatigue  et  de  misère.  U  ne  mit  pas 
moins  de  cinq  ans,  de  1819  à  182&,  pour  arriver  de  9a  patrie  au  Tibet, 
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et  pour  traverser  la  Turquie,  la  Syrie,  TAsie  Mineure,  la  Perse,  TAl- 
ghonistan  et  Tlnde  du  Nord-Ouest.  Dans  cet  immense  trajet  de  i  ,800  è 
'i,ooo  lieues,  il  a  été  presque  toujours  à  pied,  dénué  des  plus  indispen- 
sables ressources,  se  joignant  comme  il  pouvait  aux  cai^vanes  qui  par- 
courent ces  pays,  le  plus  souvent  déserts  et  infestés  de  hordes  sauvages, 
vêtu  tantôt  du  costume  européen,  tantôt  du  costume  indigène,  mais 
toujours  dans  le  plus  pauvre  ëqiiip&ge,  vivant  'de  peu,  parfois  même 
vivant  de  charité,  s-arrétant  quelquefois  dans  les  villes  quand  il  s  en  trou- 
vait sur  sa  route, y  apprenant  les  langues  de  la  contrée,  sie  remettant  en 
chemin  dès  que  ses  forces  un  peu  réparées  le  lui  permettaient,  et  affron- 
tant de  nouveaux  dangers  et  des  fatigues  sans  fin.  Quelle  existence!  que 
de  péripéties  douloureuses  ou  menaçantes!  que  de  périls  surmontés! 
quelles  difficultés  vaincues!  Mais  le  cœur  était  invincible;. il  ne  faiblit 
pas  un  seul  instant.  Jamais  Gsoma  n  a  proféré  une  plainte;  et  pour  se  faire 
une  idée  de  tout  ce  quil  a  enduré,  pendant  cette  odyssée  si  longue  et  si 
accablante,  on  na  pas  de  lui  le  plus  léger  renseignement;  il  faut  tout 
imaginer  et  se  figtirer  ce  qu'il  n  a  dit  lui-même  à  personne.  La  fermeté 
de  lame,  lamour  de  la  science,  le  dévouement  à  un  devoir  qu*on  s'est 
imposé  volontairement,  ont-ils  jamais  été  poussés  plus  loin? 

Arrivé  au  terme  dun  effrayant  voyage,  et  parvenu  enfin  au  Tibet, 
croit-on  que  les  épreuves  aient  cessé  pour  Gsoma?  Celles  qui  latten- 
daient  dans  les  monastères  bouddhiques  n*ontpas  été  moins  poignantes, 
et,  bien  que  d*un  tout  autre  genre,  elles  ont  peut-être  été  encore  plus 
rudes.  Selon  son  habitude,  il  ne  nous  en  a  rien  dit;  mais  quelques  té- 
moins nous  les  ont  apprises,  en  nous  préparant  de  nouveaux  sujets 
d'étonnement  et  d'admiration. 

En  iStiy  et  i8a8,  le  docteur  Gérard,  du  service  médical  du  Ben- 
gale; parcourait  diverses  régions  de  THimâlaya,  pour  y  propager  la  vac*- 
cine  et  combattre  les  ravages  qu'y  faisait  la  petite  vérole,  dans  des 
populations  fort  misérables.  H  trouva  Gsoma,  au  milieu  de  ses  études, 
dans  les  monastères  de  Yangla  et  de  Kanoum,  plein  d'application  et 
jouissant  d'une  inaltérable  santé.  Le  voyageur  hongrois  y  avait  déjà 
passé  plus  d'un  hiver.  Le  froid  est  extrêmement  rigoureux  sur  ces  pla- 
teaux, qui  sont  à  3,5oo  mètres  d'allitude.  Enfermé  avec  son  lama  et 
un  domestique  dans  une  pauvre  chambre  de  neuf  pieds  carrés,  il  y 
travaillait,  du  matin  au  soir,  souvent  sans  feu,  cherchant  à  se  réchaut- 
fer  par  des  vêtements  de  laine  et  des  peaux  de  moulons  qui  l'envelop- 
paient des  pieds  à  la  tête,  ne  prenant  de  relâche  que  pour  son  frugal 
repas,  composé  généralement  de  riz,  de  quelques  fruits,  de  tasses  de 
thé,  lie  pouvant  pas  sorlir  dnnuit  ({uatre  mois  de  suite,  parce  que  la 
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teri^  était  eou^ërteide  neige'«  n'ayant  pour  lit  qye  ]e  sol  de  la  cellule, 
jaimis.de  l<»naière  quand  la  nuit  arrivait,  continuant  tout  le  jour  à  lire 
et  à  écrire ,  quoique  ses  mains  engourdies  puss^t  à  peine  tourner  les 
feuillets  du ilivv^.  Lis  docteur  Gérard,  pour  faire  mieux  comprendite  ce 
qu  est  ce  climat  désolé,  cile  ce  fait  que,  te  joiu*  dik  solstice  d\été,  la  neige 
li^était  pas  encore  fondue;  et  qiie,  dès  le  lo  septembre ,  elle  recommenn 
çliiti  à  tomber.  Malgré  des  circonstances  ai  défavorables , .  GsQma  avait 
reçuieiiii  d*imm«»aea  matétiaw  pour. son  dictionnaire;  il  avait  déjà  quah 
ranfe  mille  mots;  il  avait  lu  une;  cinquantaine  de  volumes  d^  grandes 
cjoUections  tibétaine,  parmi  lesquels  le  docteur  Gérard  se  fit  montrer 
cinq  traités  de  médecine.  Ge  n'était  pas  d'ailleurs  sans  difficulté  que 
Gdomai  se.  procurait  les  volumes  qu'il  consultait  :  les  lamas  du  monastère 
nen  prêtaient  que  deux  ou  trois,  au  plus,  à  ia  fois,  et  ils  se  les  faisaient 
restituer  le  plus  tôt  possible.  ■      ) 

Une  situation  si  pénible  inspirait  au  doctemr  Gérard  une  très  vive 
sympatbie;  mais  il  nei  put  faire  a0oepter  que  quelques  livres  latins  et 
greqs  èGsoma»dont  la  fierté  était  excessive,  et  qui  savait  faire  des  éco-^ 
nomies  sur  le  très  mince  subside  du  Gouvernement.  Cependant  il  cOit-^ 
sentait ,  sur  la  prière  du  docteur,  à  se  détourner  de  ses  occupations  or- 
diniiires  pour  laire  des  observations  météorologiques ,  dans  ces  régions*,, 
où  le$  deux  extrêmes  ide>  ia  bbialeui?  et  du  froid  se  succèdent  presque 
sans  transition.  De  ^ori  côté,  le  docteur  Gérard  faisait  connaître  aux  au- 
torités de  Galcuttii  et  i  la  Société  asiatique  ce  qu*il  avait  vU;  et  il;expri- 
mait,  dans  les  termes  les  plus  pressants  ;, son  lestime  pour  les  découvertes 
et  la  personne  deCsoina.  ; 

.  ACalcutta»  quand  ;ii  était  sous-bibliothécaire  de  la  Société  asiatique, 
sa.  !vjye,  beaMcOup  plus  facile  niatériellement,  était  aus^i  retirée  quau-^ 
paravant^  .Un^de  ses  compatriotes,  M.  Schsefft,  de  Pest,  aétait  lié  avec 
lui,  fbien.qujl- lie  trouvât i un  homnû^  fort  étrange.  Csoma,  logé  dan» 
k  maison  de  le^  £|oQÎété  asiatique,  ne  sortait  jamais  que  quelqnes  in- 
stants pc^Fise  p«om0ner„  ie  sOir,  dans  le  jardin  ou  dans  les  corridors. 
Il  paa^it  les* journée^  entières  dans  sonciîiinet  au  miUeu  de  ses  livres 
tibétains.  On  ne  le  voyait  que  dans  ia  soirée.  U  était  d'ailleurs. d*hu-i 
meur  fort  ^le  et  aSsex  gaie.  Il  s'animait  aisément  en  parlant  de  son 
pays  natal;  et  il  prolongeait  volontiers  la  conversation  sur  les  origines 
de  Ja  nation  hongroise,  qu'il  comptait  toujours  retrouver  en  Mongolie. 
Quand  M.  Sbhsefit;  le  vit,  il  se  disposait  à  faire  un  voyage  à  H'Lassa;  il 
exprimait  l'intention  de  rester  encore  dix  ans  en  Asie;  et  il  devait  ensuite 
retourner  en  Europe.  Mais ,  en  le  trouvant  déjà  si  fatigué ,  son  interlocu- 
teur ne  pouvait  partager  de  telles  espérances;  et  il  lui  semblait  que  la 
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vie  qae  menait  Gsoma  n^  pouvait  se  prolonger  bieàlôiigtefnps.  Sans 
doute,  rintrépide  voyageur  ne  se  entait  pas  à  bout  def  ferees ,  puiBq[U*iI 
nourrissait  encore  de  si  vastes  projets.  '  >    ' 

M.  Théodore  Pavie,  passant  à  Calcutta  en  1 6 66,  y  vit  'phisieurs 
fops  Csomà,  dont  il  admirait  vivement  les  travaux;  il 'Uëso  iia  pas  ce- 
pendant avec  lui ,  probaMemeiit  A  cause  de  Tisolement  b ù  Gsom»  se  tJenah 
dans  cesse ,  excluavemetit  livré  à  se»  recherches  et  vivant  dans  k  capitade 
de  rinde  à  peu  près  comme  il  vivait  daùs  les  monastèores  de  Yangia. 
Pavie  semble  r^etter  queCsoma  ne  ttX  pas  plus  communicatif  ^  Mais 
il  rappelle  avec  complaisance  les  principaux  traits  de  sa  vie,  cpai  devait 
durer  encore  si  peu  de  trâ)ps. 

Le  révérend  M.  S.  C.  Maldan ,  docteur  en  théologie,  de  t*univ«rsitë 
d^Oxford,  se  liait  aussi  avec  lui  v^rs  cette  même  époque,  k  Calcutta. 
Csoma  lui  avait  fait  cadeau  d  une  quarantaine  de  volumes  tibétains ,  que 
le  docteur  remit  plus'tâftd  à  FAcadémie  royale  des  sciences  de  Hongrie. 
M.  Maldan  étudiait  la  langue  tibétaine ,  et  ses  relations  avec  Gstimd  lut 
permirent  de  Tapprédei^  comme  le  faisaient  tous  ceux  qui  rappro- 
chèrent. ;>    i 

Le  docteur  Arcfaibald  Campbell  -,  qui  reçut  son  dernier  soupir  k  Dar- 
djiling,  et  qui  fit  parvenir  au  Gouvernement  tés  quatre  caisses  de  iivres 
que  Csonia  transportait  avec  lui ,  parle  de  la  modeste  gat*de-robe  du  dé- 
font. Elle  consistait  en  qnelqueis  i^tements  dé  toile  bleue  que  Gsdma'tfe 
quittait  jamais,  même  pour  dotmrir,  et  dansiesqnels  il  môuiiit;  Quand 
il  travaillait,  ses  caisses  pleines  délivres  étaient  placées  à  sa  portée ,  sur 
les  quatre  côtés.  Lui-même,  assis  sur  un  tapis  qui  recouvrait  le  sod,  îly 
demeurait  tout  lé  jour,  lisant,  écrivant,  matigéant,  et  dormant  isans  se 
déshabiller.  Il  ne  but  jamais  ni  vin  tii  liqueurs;  etït  ne  fumait  pas.  Les 
caisses  contenaient  des  ouvrage^  dans  toutes  les  langues  que  Csôma  pos- 
sédait; et  ces  langues  étaient  nombireases.  Outre' sa  langtié'inatemâle, 
il  savait  l'hébreu,  Tarabe,  le  sanskrit,  ^p -poushicm ,  h  gteo,  le  latin,  le 
shavé,  l'allemand,  langlais,  le  français,  le  russe, 'le  turc,  lé'pecsah;  le 
tibétain,  ihindoustani ,  le  màhratte  et  le  bengali.  Tons  ses. livrés  étaîeni 
couverts  de  notes -de  sa  main.  ' 

'  Ayant  si  peu  de  besoins,  doué  d'une  telle  puissance  de  volonté  et 
d*mie  constitution  si  forte,  Csoma  put,  dans  plusieurs  circonstances, 
se  montrer  non  pas  seulement  désintéressé;  mais  encore  généreux,  sans 
effort  et  même  sans  vanité.  Il  refusait  les  augmentations  de  traitement 
que,  sur  la  proposition  de  Wilson,  lui  offrait  la  Société  asiatique  du 

*  Reune  des  Deiix-Mondes ,  juîHiet  1847,  p.  58  et  suiv. 
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Bengsile  (a  i  août  iSiig).  Il  refusait  (paiement,  en  i835,  la  souscription 
que  M»  Dôbrent^i^.^ecrétaii^e  de  la, Société  littéraire  de  Pest,  voulait 
ouvrir  «nisa  faiveur.  Eln  i832,ie  prince  Ëaterhasy  et  quelques  nobles 
hongrois  avaient  envoyé  au  voyageur  une  sonune  de  3,5oo  francs,  qui 
n  était  pas  arrivée  à  destination,  par  suite  de  la  faillite  de  la  maison  de 
bafi^e  à  qui  le  dépôt  avait  .été  foonfié,..  Lorsque ,  plus  tard ,  le  gouverne- 
ment anglais  prit  loyalement  cette  dette  à  son  compte,  Gsoma  ne  voulut 
rien  toiM^er^  et v  joignant  à,  oe  petit  capital  les  économies  qu*il  avait 
pu  feàx»  de  son  côté,  il  fonda  deux  bourses  i  lune  au  collège  de  Nagy- 
Ënyedi  où  A  avait  été  étevéi  ^t  f autre  à  Tlastitut  militaire  de  Kezdi- 
Vâsârkély.  Il  dQnoaità  la  premi^e  le  nom  de  Kenderasoy-Csoma ,  en 
souvenir  du  oon^seiliier  Michel  Kiendereasy,  qui,^  ^n  départ  en  1819, 
lui  avait  renMsœ&t  florins;. 

Les  découvertes  iqui$  Caaiaa  a  pu  faire  au  Tibet  méritaienIreUes  tant 
de  sacrifices  P  A*t-il 'été  récompensé  4e  tout  ce  qu'il  a  sooSert?  Nous 
aliésitons  paaià  réponiire affirmativomeot.  Avant  lui,  on  ne  savait  rie» 
pour  ainsi  dine  dei  ki.iaiigi;^  et  dq.la  titténtore  tibétaines.  L'énomoie 
compilation  du  P^  ^Giovgi. [Àlphabettun  tibetanam)  létait  restiée  presque 
inconnue  "et  inutile^.  Ka  182»,.  M.  Moorcroft,  xenconirant  Csomâ  i 
Hîmbabs^  lui  avait  communiqué  cet  ouvrage,  qui  pouvait  lui  doni^er 
le  désir  d^ea  apprendre  davantage,  mais  qui  ne  pouvait  que  bien  peu 
Tinstruire.  11  ne  parait  ^pes  que  Csoma  ait  tiré  aucup  profit  de  cette  leo- 
ture  ûadigesite.  Le  dictionnaire  tibétain  publié,  à  Sérampore  en  18^16 
Bayait  pas  plus  (de  valeur;  et  il  ne  parait  même  pas  que  Csoma  an 
ait  eu  coiuiaissançet  Tout  était  donc  à  faire  avant  lui ,  et  la  Société 
asiatique  du  Bengade >en  jugeait  aiasi ,. 4(uand  «lie  prenait  à, sa  charge  la 
publication  de  la  gramoiaire  et  du  dictionnaire  cle  Csoma.  Désormais, 
à  llaide  de  ces.  deux  ouvrages >,  on  peut  étudier  avec  pleine  sécurité  la 
langue  du  Ttlbet;  depuis  Csoma ,  c  est  à  hii  iseul  qu  on  doit  avoir  recours, 


^  L*auvrage  ehi  P.iGMargi,'iiloftne.iua* 
gusdn,  parut  en  176a,  aux.  frais  de  la 
Propagande,  à  Roma;  c*est  un  très  fort 
in-quarto  de  xciv-8ao  pages.  Il  est  écrit 
en  iatin.  Il  e^t  fort  sarant,  mais  sans 
ordre  et  d*une  confusion  extrême.  Les 
digresMoiis  y  Abondent;  et  le  tèj^  spé- 
cial jf  est  très  iiisuffiftamment  traité.  Le 
P.  Giorgi  avait  mis  à  cx)n1iibuticMi  quel- 
ques travAux  de  Bayer  sur  les  manuscrits 
tibétains  que  le  csar  Pierre  I*'  avait  fait 
publier  en  1731.  11  avait  &9rlout.em- 


floyé  èth  matériaux  anasiés.  par  les 
P.  Pîonabilla  et  Cassien  de  MaceraU, 
capucins  fui  avaient  résidé  plusieurs 
années  au  Tibet.  Mais  l*usage  qu*U  en 
avah  îeSt  était  l!rop  pen  judieiem.  B  avait 
en  outre  mêlé  à  ses  études  des  contro- 
verses oonire  Seausohre  et  le  mani- 
chéisme. L*alpbabet  tibétain  att*ii  re|upé- 
sentait  n  était  pas  correct  ;  les  formes  des 
lettres  étaient  défigurées.  On  ne  sait  si 
c^était  par  la  &ute  des  missionnaires  ou 
par  la  faute  do  P.  Giorgi. 
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comme  le  reconnaît  M.  J.sf.  Schmidt,  auteur  dkine  excellente  gram^t^ 
maire  tibétaine,  parue  cinq  ans  après  celle  de  Csomd^.  Ptiilologique- 
ment,  il  a  donc  fait  une  bien'belie  et  bien  sérieuse  conquête.  One  langue 
incomprise  jusque-là  et  presque  seulement  <;onnue  de  nom  a  été  mise 
à  la  portée  du  moilde  savant;  TËurope  a  i^u^'surgii'  des  cbaires  publiques 
de  langue  tibétaine ,  comme  celle  cpri ,  chez'  nous ,  a  été  créée  pour  IVl.  Ëd. 
Foufcaux.  ' 

Mais  ce  nest  pas  tout,  et  le  tibétain  nous  résertait  une ' iautrè  wr^ 
prise.  Toute  sa  littérature  sacrée  et  profane  était  renfermée  dans  deiEf 
grandes  coHeotions,  formant  ensetnble  plus  de  36o  Volumes  impriméà 
à  la  mode  chinoise,  avec  caractères  efn «bois,  stéréotypés «t  mobiles.  Le 
Kaiigyur  en  a  90  ou  100,  selon  les  éditions;  lé  Stiahgyor  cwicupe  tout 
le  reste.  Gsoma  donnait  une  analyse  étendue  de  ces^  deux  reeueils  dans  le 
*20*  volume  des  Recherches  asiatiques ,  en  i63&.  Il  était  dès  tors  prouvé 
que  le  bouddhisme,  avec  ses  trois  Corbeilles,  la  Discipiiiie  ou- Vinaya, 
les  Sermons  ou  SoAtras,  et  l*Abidbarma  ou  Métaphysique,  avait  été 
adopté  de  toutes  pièces  parle  Tibet.  Voilà  pour  la  rëligionfiet  le  Kabgyur. 
Il  était  également  prouvé  que  le  Stàngytir,  dans  sesdeiixpiarliesdu'iiyud 
et  du  Do,  contenait  le  rituel  et  ce  quon  peut 'appeler  la  littérature  let  la 
science  tibétaine,  en  90  et  i35  volumes.  Sans  doute, la  gloine  deCsoma 
-eût  été  Inen  plus  complète  si  les  livres  tibétains  eurent  éfié  des  originaux; 
tixi  lieu  d'être  de  simples  traductions.  C  est  à  M.  Brian-ttaughton  Hodgsoû 
qull  était  réservé  de  nous  ouvrir  les  véritables  GfOurces  du  bouddhisme; 
Résident  anglais  près  la  cour  du  Népal,  à  Kathmaridoii;-M:'Hodgson 
s'était  occupé,  dè^i 8^1,  de  rechercher  les  ouvrages^  sandorits  quon 
gardait  dans  les  monastères  iKyuddhiques  de  la  contrée ,' et  qui  rehfer^ 
maient  toute  la  doctrine  du  Çâkyàmouni.  Après  sept  ou  huit  années  de 
persévérantes  enquêtes,  il  avait  pu  rass^nbler  un  nombre  considérable 
de  ces  précieux  documents  ;  il  les  offrait  aux  Sociétés  asiatiques  du  Ben- 
gale, de  Londres,  de  Paris;  et,  personnellement,  il  en  tirait  plusieurs  pu- 
blications du  plus  haut  intérêt.  C'est  d'après  les  manuscrits  procurés  par 
M.  Hodgson  qu'Eugène  Burnouf  a  pu  composer  son  admirable  Intro- 
duction à  fhistoire  du  bouddhisme  indien.  Mais  les  travaux  de  Gsoma 
ne  perdent,  pour  cela,  rien  de  leur  importance;  ils  ont  été  absolument 

^  La  grammaire  tibétaine  de  M.  J.-J.  en  s*éioignant  de  lui  sar  quelques  points 

Schmidt  a  paru  en  allemand  à  Saint-  secondaires.  La  grammaire  est  suivie 

Pétersbourg,  aux   frais  de  f  Académie  de  textes  tibétains,  choisis  -pour  exer- 

impérîale,  en  1839,  i""4*-  M.  Schmidt  cîces,  de  quelques  traductions  et  d'un 

juge  sévèrement  l'ouvrage  du  P.  Giorgi ,  petit  lexique,  L'inîtrative  de  Csoma  a 

et  rend  justice  à  celui  de  Csoma,  tout  donc  été  féconde. 
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indépendants  de  ceux  de  M.  Hodgson;  etViis  ne  les  ont  pas  devancés, 
ils  en  ont  été  contemporains  et  les  ont  confirmés  de  la  manière  la  plus 
heui^use  et  la  plus  inattendue.  La  correspondance  des  deux  philologues 
eii  fait  foi.  >  »•  .:        . 

<  On  ne  saura  pe^lHèti^  jamais  comment  les  livres  sanskrits  du  boud- 
dhisme du  Nord  ont  été  transportés  au  Tibet,  ni  à  quelle  époque  pré^ 
cise  la  conversion  de  tout  un  peuple  a  eu  lieu.  11  n^est  guère  plus  facile 
de  ^voir  comment  ces  traductions  tibétsaines  avaient  été  transmises  de 
H'Lassa,  où  elles  semblent  avoir  été  faites,  dans  des  monastères  boud- 
dhiques qui  se  trouvent  aujourcThui  sur  des  territoires  anglais.  Mais  ceci 
lacunes  sont  à  peu  près  insignifiantes,  «t  le  service  rendu  par  Gson^  n  en 
est  pas  moins  estimable.  Nous  avons  encore  bien  d'autres  choses  à  ap- 
prendre sur  les  origines  Àyt  hovA^l^stne  et  sur  les  deux  rédactions  du 
Nord  et  du  Midi,  en  sanskrit  et  en  pâli.  Ce  sont  là  des  obscurités  qui 
resteront  peut-être  toujours  impénétrables.  Mais  le  savant  hongrois  n*en 
aura  pas  moins  porté  une  éclatante  lumière  sur  les  questions  dont  il 
s  est  occupé.  Outre  sa  grammaire  et  son  dictionnaire  tibétains,  qui  sont, 
conmie  j^e  dit  Tépitaphede  Djarçljiling,  son  principal  monument^,  ij^i^ 
fait  un  assez  grand  nombre  de  publications  accessoires.  M.  Diika,  son 
biographe  ^  énumère  les  divers  article^  que  Gsoina  conmiuniquâit  à  la 
Société  asiatique  du  Bengale.  Ces  articles  concernaient  d'abord  rariàlyse , 
alors  toute  nouvelle,  du  Kahgyur  et  du  Stangyur,  puis  la  géogi*aphie 
du  Tibet ,  des  traductions  de^  fmgments  tibétains  sur  la  race  des  Çâkyas , 
doù  était  issu  le  Bouddha,  deîs  études  sur  les  quatre  systèmes  qui  di- 
visent le  bouddhisme  tibétain,  sur  la  numération  tibétaine,  sur  les  amu- 
lettes des  bouddiiistes ,  sur  la  médecine  au  Tibet  ^  qu'on  fait  remonte^ 
jusqu'au  Bouddha ,  etc.  Csoma  déposait  toutes  ces  informations  dans  les 
Recherches  ùsiatiqties  de  Calcutta,  dont  le  qo*  volume  en  est  junesque 
entièrement  rempli.  M.  Piivie  remarque  que  le  style  de  Csoma  «st  trop 
peu  littéi^ire^;  la  critiqUfe'lBSt  juste,  et  l'excellent  Csotnà ,  qui -avait  été 
poète  dans  sa  jeunesse,  aurait  pu,  s'il  l'avait  voulu,  employer  une  autre 
forme;  celle  qu'il  a  choisie  lui  aura  paru  la  plus  convenable,  à  cause  de 
la  multitude  des  faits  qu'il  avait  à  nous  révéler  et  qui  ne  comportaient 
guère  d'ornements  littéraires. 

La  tombe  de  Csoma  dans  le  Sikkim  andais  est  pieusement  entre- 
tenue ;  elle  a  été  réparée  en  1 883  par  Tordre  du  lieutenant-gouveriienr,  sir 
Asbley  Eden.  Depuis  qu'elle  est  classée  parmi  les  monuments  publics, 

*  M.  Théodore  Duka,  Vie  et  cmvres  ticies,  dont  quelques-uos  fort  étcn«tus. 
(f  Alexandre  Csoma  deKôrôs,8ipfenâice^  *  Théodore  Pavie,  Revue  des  Ùen^^ 

p.  169-227.  M.  Duka  cite  jusqu'à  1 5  ar-        Mondes,  t.  XIX,  juillet  iS&'j,  p.  52.     * 
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elle  est  sous  la  surveillance  directe  de  rAdministration.  La  Société  des 
sciences  de  Pest  s  est  fait,  de  son  côté,  un  devoir  de  recueillir  avec 
sollicitude  tout  ce  qui  est  resté  des  papiers  de  son  illustre  compatriote 
et  des  objets  qui  lui  ont  appartenu.  Quand  la  Hongrie,  reconnaissante 
et  fière:de  Gsoiiia,lui  élèvera  un  monument,  elle  paycura  une  dette  en- 
vers un  de  ses  enfants  les  plus  méritants  et  les  plos  glorieux.  Les .  vie^ 
toires  scientifiques  valent  bien  les  victoires  sanglantes  de  la  guerre  ;  et 
lorsqu'on  peut  honorer  une  grande  âme,  jointe  à  tant  d'intelligence, 
c  est  un  devoir  de  n'y  pas  manquer.  On  sert  tout  ensemble  un  intérêt 
patriotique  et  un  intérêt  plus  haut,  celui  de  l'humanité»  qui  ne  doit  ja- 
mais oublier  de  si  noble»  exemples^ 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 


,     ■/"        '    .     .'Il 


Œuvres  complètes  de  Laplâcë,  pàhttées,  sous  les  auspices  de  r Aca- 
démie des  sciences,  par  MM.  les  Secrétaires  perpétuels.  Théorie 
analyiiifue  des  probabilités.  Quatrième  édition. 

En  relisant  l'exposition  de  la  théorie  analytique  des  probabilité$, 
chef-<i'œuvFe  consacré  déjà  par  une  admiration  de  près  d'un  siècle,  une 
exclamation,  rencontrée  dans  une,  lettre  adressée  en  1734  à  l'un  des 
Bernoidli,  me  revenait  souvent  en  lïiémoire  :  «Facile  videbii  esse  hune 
calculum  non  minus  nodosuaiquamjucu9.dum!))  Laplaoe«sans  accepter 
cette  épigraphe,  a  pris  soin  de  la  justifier. Rien  n'est  plus  clair,  pluspro* 
fond,  plus  éloquent  parfois  que  l'introduction  qui  forme  le&  quii  pre- 
mières pages.  Elle  est  le  développement  d'une  leçon  donnée  en  1795 
aux  écoles  normales,  c'est-à-dire  près  de  vingt  ans  avant  la  publication 
du  livre,  dont  elle  reste  entièrement  distincte.  Le  but  du  grand  géo* 
mètre  était  alors  de  présenter  à  des  esprits  cultivés,  mais  à  peine  initiés 
aux  mathématiques,  les  résultats  généraux  et  les  principes  diê  la  théorie 
des  chancesu  Le  programme  est  suivi  à  la  lettre;  aucun  calcul  n'inter- 
rompt l'exposition ,  que  Laplace  sait  rendre  rigoureuse  et  complète.  Cette 
introduction  est  un  livre,  le  meilleur,  sans  contredit,  et  le  plus  &cile 
à  lire  que  Ton  ait  écrit  sur  le  calcul  des  probabilités. 

Une  double  opinion  s'est  formée  sur  les  mérites  très  différents  du 
Traité  analytique  : 
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'  U  est  imposstWe^  dé  bièil' ccmYiaMne  le  ealcvri  des  probébititës  sans 
avoir  lu  le  grand  ouvrage  de  Laplacë.'^'    '  •'      ^ 

Il  est  impossible  de  comprekidre  Lapiacè  sans  de  très  profondes 
études  mathématiques.  <  ■ 

La  seconde  proposition  est  incontestaUéi  Les 'meilleurs  élèves  sor- 
tant de  nos  éobles  spédales,  les  atiditetzrs  de  nos  facultés,  après  avoir 
obtenu  avec  distinction  le  diplôme  de  lioendé,  ^%  abordent  >s(pins  prépa- 
ration nouvelle  le  livre  de  Laplace,  serotit  rebutés  très  constainment 
par  les  difficaltés  de  la  méthode. 

L'exposition  commence  par  des  cotisidérafions  générales  sikr  la  théo- 
rie des  grandeur^;  eiles  attestent  la  hauteur  de  vues  et  la  vaste ërodition 
de  Vsfuteur,  sans  qu'aucune  hgne  révèle  au  leclèiïr  qu^oix  lepH&pare  à 
Fétudef  du  calcul  des  probabilités:  LaplacQ  y  énonce  le  beau  théorème 
resté  iiujourd'hui  encore  sans  preuve  rigoui^éuiié  t'  On  ne  f^ttt^ihfmiren 
f$netionJme  et  explicite  de  la  vêtriaklê  f  intégrale^'  ■    •      .  « 

I     I  ■■^i^*<  Il il     ■  »  >« 

•  i  .  ...»      .  .         ff,  v/*-»-'>«*.-*-4ra?*i  :.. 

Pourquoi,  si  le  grand  géomètre  a  réellement  démontré  cette  impos- 
sibilité, choisît-il  pour  i  annoncer  les  premièteë* pages  d'im  livre  sUr  le 
calcul  des  probabiiil^s?  La  iecture  des  chapitres  qui  suivent  n'éclaitcit 
miHement  cette  énigme.  La  théorie  de^  fonctions  génératrices  remplit 
les  T89  pages  suivantes;  elle  sera- d'un; grand  5ecoars,  on  le  verra  j'dai^^ 
f étude  des  questiofas  relatives  k\x  hasard;  mais  rien  ne  Taimonce  im  lec^ 
teiir.  H  semble  que  Laplace  ait  voulu  iûscrire  enf  tête  de  son*  livre  t  Qtiè 
irai  ne  f ouvre  s  il  n  est  qéomètre.  Cette  théorie,  qoi  remplit  le  preiÂier 
chapitre,  est  indispensabte  à  Tiiitif^Higetlce  des  suivants;  ^Ue  sitoWddtiit 
dans  toutes  tes  sohitions.  Par  une  ■singulière  préoccupation  d'invefAeur, 
Laplace,  en  appliquant  h  méthode  qu'il  a  créée,  semble  oublier  ique; 
dans  ie  plus  grand  nombre  de  cas,  d^auVres  plus  accessibles  conduiraient 
au  mémfc  but.  Les  pretiiiérs  prdbflèmèk  seinbleilt  moins  choisis  poiîr  IW 
tèrèt  qu'ils  présditent  qitepourtoontreh,  par  de^ exemples,  la = fécondité 
de  la  méthode  :  •  '     ■       '• 

Trouver  la  prohcéilité  pour  qa'mftmani  dans  une  loterie  an^  certain 

nombre  de  tirayeSy  tons  les  natnéhs  se  soient  montrés  m  moms'ufnefois; 

'  Trcnver  la  probabilité  pour  qa^  appelant  saccessivement  les  ntméros 

inscrits  sar  des  boalen  tirées  au  hasard,  un  on  plusieurs  d^ entre  eux  sefré- 

sentent  à  leur  rang;  ,    î 

Trouver  la  probabilité  pour  gu'une  nme  èompoeée  <fe  bbiiles  noires  et  de 
boules  blanches  cmwerve* m  nombre  désigné  de  boules  hUmdkeSy  ùprès  Ijunn 
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ççfUdii  mmhre  de  fois  une,  boule,  a  éi4  finie  aa  hasard  et^ifuelle  mt  blanche 
oa  noire,  remplacée  par  une  boule  noire,  !     !  :*      ; 

, Le  second  lîvue  sVhève,  comme  ie  premiei*,  sdris  que  le;lecteui, 
dans  les  trois  cents  pages  quMl  a  dû  lire ,  ait  trouvé  ciutre  chose  qu  une 
savante  leçoji  de  ix^thén)ati4((iie& 

I.  Âyec  le  troisième  livrée,  intiX^lé  Des  lois  dé  la  probabilité  if  ai  résultent 
de  la^mulliplication  indéfinie  des  événements j  Tititérêt  c^  déplace,  et  les  ioîs 
du  l^sard  prennent  enfin  le  premier  rang.  <     ' 

Le  beau  théorème  de  Bemoulii  faille  grand  iqtérét  .des  questions 
successivement  discutées  :  ies  épreuves  répétées  corrigent  )e  hasard  et  les 
évjéneuDQentSf.par  une  Ipi  nécessaire ,  se  groupent  à  la  longue  en  nombres 
proportionnels  à  leur  probabilité.  La  certitude,  biep  entendu,  ne^  jâ* 
n^s  acqui^c^;  priais  oq  en  approche  ss^ns  limites,  et,  quand  les  é{Htiuve!$ 
sont  suffisamment  nombreuses,  tout  écart  valable  est  $an$  exemple. 

Bemoulii  a  médité  vingt  an4  ce  théorème,  légué  à.^es  neveux  comme 
la  grande  découverte  qui  devait  surtout,  après  une  longue  et  brillante 
carrière ,  immortaliser  un  nom  déjà  itlustrcj.  La  démonstration  est  longue 
et  difficile  et,  pour  la  simplifier,  on  fâ  Rendue  inaccessible  aux  esprits 
curic^ux  peu  familiers  avec  1  algèbre. 

Précisons.  lénoncé.  du  théorème. 

Une  urne  contient  de^  boules  blanches  et  des  boules  ncÂres  eik  pro* 
pOVtion  connue.  Vingt  boules  blanches,  par  elemple,  contre  dix  noires. 
QlQ^  tire  une  boule  au  hasard.  Après  l!avoir  remise  dans  Turae,  ou  en 
tire  une  seconde,  puiâ  ufie  troisième.  Les  boules  tiifées  peuvent  être 
blanches  ou  noires  (aucune  règle  ne  restreint  les  effets  du  hasard); 
inM^^'Si  les  tirages  deviennent  nombreux,  si  Ion  en  fait  mille,  par 
exçfmpl^,  ou,  mieu^  encore ,  trente  mille  ou  trois  cent  mille,  le  nomb^ 
des  houles  blanches  «orties  sera,  comme  dans  furne,  double  de  celui 
de$.boi4^a  noiref.^Sur  3,ooq  tirages,  on  aura  à  peu,près  3,000  boules 
blanctie^,  i!)0,ooip.sur  3o,ooo  tirages,  3oo,ood^ur.  3oo,ooo.  Là  pro- 
babilité d*un  écart  •  notable  iest  tellement  petite  que  l'événement ,  selon 
nos  habitudes  de  langage,  peut  être  déclaré  iippossible.  La  certitude 
s'établit  ainsi  dans  les  effets  capricieux  du  hasard.  >:,  .  ' 

Ce  théorème  est  à  lu  fuis  très  étrange  et  très  conforme  aux  indications 
du  bop  sens  et  aux  conclusions  instinctives  de  notre  esprit.  Laplaoe,  en 
renonçant  dans  l'introduction  rédigée  pour  les  lecteurs  peu  (amiliers 
avec  lalgèbre^  n*en  esquisse  pas  même  la  démonstration,  a  Indiqué, 
dit-il,  par  le  bon  sens,  il  était  difficile  à  démontrer  par  lanalyse;  aussi 
l'illustre  géomètre  Jacques  Bernoulli,  qui  s  en  est  occupé  le  premier, 
attachait-ril  une  grande  importance  à  la  démonstration  qu  il  en  a  donnée. 
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Le  calcul  des  fonctions  génératrices ,  appliqué  i  cet  objet,  non  seulement 
démontre  avec  facilité  ce  théorème,  mais,  de  plus,  il  donne  la  proba- 
bilité que  le  rapport  des  événements  observés  ne  s*écarle  que  dans  cer- 
taines limites  du  vrai  rapport  de  leurs  possibilités  respectives,  n  La  dé- 
monstration de  Laplace  va  beaucoup  plus  loin,  en  effet,  que  celle  de 
BernouUi ,  plus  loin  même  que  lés  admirables  commentaires  de  Moïvre , 
perfectionnés  par  Stirling. 

•  Non  seulement  le  nombre  des  événements  de  chaque  espèce  est 
soumis  à  une  loi  régulière,  mais  les  écarts  de  cette  loi  se  régularisent 
eux-mêmes,  avec  le  nombre  des  épreuves,  et,  à  la  longue  même,  les 
écarts  des  écarts. 

Supposons,  par  exemple,  quune  pièce  de  monnaie  soit  jetée  en  lair 
cent  fois  de  suite;  elle  montrera  cinquante  fois  environ  le  côté  pile  et 
cinquante  fois  le  côté  face;  mais  Tégalité  absolue  des  deux  nombres  nest 
pas  à  espérer.  Gomme  on  dit  très  correctement,  l'événement  le  phis 
probable  a  fort  peu  de  chance  d'arriver.  Si  deux  hypothèses  seulement 
étaient  possibles,  un  tel  énoncé  impliquerait  contradiction;  mais  quand 
les  cas  sont  nombreux,  et  ici  il  y  en  a  cent,  on  comprend  que  le  plus 
probable  de  tous  ne  réunisse  pas  beaucoup  de  chances. 

Sur  cent  épreuves,  on  doit  donc  admettre  que  la  pièce  montrera 
face,  tantôt  plus  de  5o  fois,  tantôt  moins,  5i,  Sa,  53,  quelquefois  5& 
ou  55  fois,  quelquefois  aussi  hg,  48,  kj  ou  même  46  ou  45  fois;  la 
moyenne  des  écarts,  considérée  en  valeur  absolue,  peut,  d'après  un 
théorème  de  Laplace,  être  calculée  à  Tavance  :  elle  est  à  peu  près  égale 
à  5,  et  doit  en  approcher  d autant  plus  quon  accroîtra  daA'antage  le 
nombre  des  séries  de  cent  épreuves. 

La  moyenne  des  carrés  des  écarts  tend  aussi  vers  une  limite  donnée 
par  Laplace,  et  le  rapport  d'une  de  ces  limites  au  carré  de  l'autre, 
facile  à  vérifier  avec  un  peu  de  patience,  est  égal  au  rapport  de  la  cir- 
conférence au  diamètre. 

On  peut  donc,  en  jetant  en  l'air  une  pièce  de  monnaie,  comptant  le 
nombre  de  fois  qu'arrive  pile  et  celui  des  arrivées  de  face  dans  une 
série  de  cent  épreuves  et  en  multipliant  le  nombre  des  séries,  former, 
par  un  calcul  régulier  sur  les  résultats  donnés  par  le  hasard ,  une  valeur 
approchée  du  nombre  tt,  et,  si  l'on  accroît  le  nombre  des  épreuves,  on 
verra  le  nombre  des  décimales  exactes  augmenter,  lentement  il  est  vrai, 
mais  avec  une  certitude  infaillible.  Laplace  n'a  nullement  songé  à  rendre 
ces  résultats  accessibles  à  ceux  qui  reculeraient  devant  de  trop  savants 
calculs. 

Il  ne  serait  pas  impossible  cependant  de  donner,  sans  le  secours  du 

89 


l«l>KllitBIC    SATieXAU. 


690  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1887. 

calcul,  une  preuve  rigoureuse  du  théorème  de  BemouUi,  énoncé  dans 
les  termes  mêmes  où  Tillustre  inventeur  le  proposait  après  vingt  années 
de  méditation. 

L'étude  du  sort  des  joueurs,  faite  pour  la  première  feis  par  Pascal, 
peut  conduire ,  par  un  raisonnement  très  simple ,  à  ce  résultat  de  haute 
importance. 

Supposons,  pour  traiter  le  cas  le  plus  simple,  deux  joueurs  cpn  expo- 
sent à  un  jeu  de  hasard  des  enjeux  égaux  avec  chance  égale  de  gagner. 
Le  nombre  des  parties  convenues  étant  jea,  Tun  des  deux  probahlement 
fera  un  gain ,  petit  ou  grand ,  le  cas  d'égalité  arrivant  rarement. 

Supposons  quun  troisième  joueur,  pour  s'intéresser  à  la  partie,  s'en- 
gage à  payer  au  gagnant,  quel  qu'il  soit,  le  bénéfice  gagné  par  les  fi 
parties.  Ce  troisième  joueur  ne  peut  rien  gagner,  il  est  presque  assuré  de 
perdre  qualque  chose.  L'engagement  qu'il  prend  doit  être  payé  équita- 
bleœent  par  une  somme  calculée  d'après  les  rè^es  du  calcul  des  chances. 
Désignons  par  ^  {fi)  cette  valeur  équitable,  convenue  à  l'avance,  de  la 
perte  faite  sur  fA  parties  par  celui  des  joueurs  que  la  chance  ne  £ivorisera 
pas.  Si  au  lieu  de  f«  parties  on  convient  d'en  faire  2  fi,  croit-on  que  ^  (fc) 
doublera  ?  Il  s'en  faut  de  beaucoup.  La  perte  probable  n'est  pas  doublée 
quand,  au  lieu  de  cent  parties,  on  en  fait  deux  cents.  Cette  vérité,  que 
Sans  aucun  calcul  un  peu  d'attention  rend  évidente,  équivaut  au  théo- 
rème de  BemouUi.  2  fi  parties  représente  deux  séries  de  |x  parties.  Si  la 
perte  probable  dans  une  série  de  fc  parties  vaut  9  (/^)'  <^^^^  q^l  ^*®>^^g^ 
à  payer  la  perte  eorrespondante  à  a  jea  parties  court  deux  chances  très 
différentes  : 

1*^  Le  môme  joueur  dans  les  deux  séries  aura  deux  fois  Tavantage.  La 
chance  dans  ce  cas  est  doublée. 

a""  Chaque  joueur  à  son  tour  gagnera  plus  de  la  moitié  des  parties. 
Le  gain  total  sera  alors  la  différence  entre  les  deux  gains  successifs,  il 
n'est  pas  nul,  parce  que  le  hasard  donnera  vraisemblablement  deux 
ohiflres  différents;  quel  que  soit  le  plus  grand,  il  faudra  payer  son  excès 
sur  le  plus  petit;  mais  cet  excès,  on  l'admettra  sans  peine,  vaut  moins 
que  l'une  des  deux  sommes  dont  il  est  la  différence.  Les  deux  hypo- 
thèses ont  probabilités  égales ,  et  celui  qui  s'engage  à  payer  la  perte  des 
2  fi  parties  accepte  une  charge  qu'il  £aiut  évaluer  à  la  demi-eomme  des 
deux  valeurs  également  vraisemblables  : 

X  étant  plus  petit  que  2  ^  (jea),  plus  petit  même,  on  peut  [radmettre 
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que  <P  {pi')y  car  qui  ne  préférerait  payer  la  diiTérence  des  deux  séries 
successives  plutôt  que  Tud  des  deux  termes  de  cette  différence  P 

On  peut  donc  écrire,  en  employant  une  notation  bien  familière  à 
quiconque  a  fait  quelques  études  mathématiques  : 

^(»M)<:T<P(f*) 

Cette  inégalité  étapt  vraie,  quel  que  soit  le  nombre  désigné  par  fi,  on 
peut  remplacer  (jl  successivement  par  2  |ti,  4  f«,  S  fi,  et  conclure  par  ce 
raisonnement  bien  simple  que  la  fonction  ^  (z),  pour  ime  très  grande 
valeur  de  z ,  devient  très  petite  par  rapport  à  z. 

La  théorie  de  Bemouili  en  est  la  conséquence  immédiate.  Si,  en 
effet,  sur  un  nombre  infini  de  parties,  la  valeur  du  gain  qui  se  fait,  équi- 
tablement  payé  avant  Tépreuvé,  est  une  fraction  infiniment  petite  du 
nombre  de  parties  joiiëes,  il  faut  que  la  diflKrénce  entre  le  nombre  des 
parties  gagnées  et  ceduî  des  parties  perdues  ait  une  probabilité  infini^ 
ment  petite  seulement  d'avoir,  avec  le  nombre  des  parties,  un  rapport 
qui  ne  soit  pas  très  petit. 

La  démonstration  savante  et  compliquée  de  Laplace  va  beaucoup 
plus  loin.  Une  table,  calculée  une  fois  pour  toutes,  qui  représente  les 
valeurs  d'une  certaine  intégrale,  donne  avec  précision  la  probabilité 
pour  que  Técart,  dans  un  nombre  donné  d'épreuves,  ne  surpa'sse  pas 
un  nombre  assigné.  La  probabilité  reste  la  même,  si  l'écart  relatif 
diminue  en  raison  de  la  racine  carrée  du  nombre  des  épreuves.  Si ,  par 
exemple,  on  jette  cent  fois  une  pièce  de  monnaie,  ta  probabilité  pour 
que  le  nombre  des  coups  qui  donnent  face  soit  compris  entre  lio  et  60 
est  0,96^8;  mais  si  on  le  jette  10,000  fois,  c est-à-dire  si  Fon  multiplié 
par  cent  le  nombre  des  épreuves,  le  même  nombre  0,96/18  représen- 
tera la  probabilité  pour  que  le  nombre  des  épreuves  soit  compris  entre 
5,3oo  et  4i8oo.  Si  Ion  quadruple  le  nombre  tles  épreuves,  il  devient 
âo,ooo,  et  la  probabilité  0,96/18  correspond  k  un  nombre  de  fois  com- 
pris entre  !20,&oo  et  19,600.  L'écart  qu'on  est  à  peu  près  cerfain  de 
ne  pas  dépasser,  entre  le  nombre  des  jets  et  la  moitié  du  nombre  des 
épreuves,  est,  pour  cent  épreuves,  le  dixième  du  nombre  total;  pour 
1 0,000  épreuves,  il  n  est  plus  que  le  centième;  pour  4oo,ooo ,  il  en  est 
le  deuX'Cenlième ,  et,  si  Ton  faisait  100  millions  d'épreuves,  on  aurait  la 
probabilité  0,96/18  de  ne  pas  voir  le  nombre  des  coups  face  sortir  des 
limites  5,oao,ooo  et  4,980,000.  On  peut  parier  a6  contre  1  que  l'écart 
n'atteindra  pas  une  unité  sur  30,000  épreuves. 

Le  théorème  de  BernouHi  ne  règle  pas  seulement  le  sort  des  joucfurs 
qui  lancent  des  dés  ou  qui  manient  des  cartes ,  il  s*applique  Rrec  une 
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merveilleuse  précision  i\  tous  les  phénomènes  dont  la  répétition  se  fait 
dans  les  mêmes  circonstances.  La  proportion  des  fiUes  et  des  garçons 
en  est  un  exemple  remarquable. 

C'est  en  ijkb  que  Ton  a  commencé  à  distinguer  à  Paris,  sur  le  rostre, 
les  baptêmes  des  garçons  de  ceux  des  filles;  on  a  constamment  observé 
pour  les  premiers  un  nombre  supérieur  à  celui  des  seconds.  Entre 
Tannée  l'jlxS  et  Tannée  178/1,  pendant  ko  ans  par  conséquent,  le 
nombre  des  baptêmes  a  été  : 

Pour  les  garçons     393,386 
Pour  les  fiUes  377,555 

et  le  rapport  des  deux  nombres,  toujours  plus  grand  que  Tunité,  a  varié, 
pendant  cette  période ,  entre  des  limites  très  étroites. 

Le  rapport,  observé  depuis  un  siècle  avec  une  exactitude  que  Ton 
peut  regarder  comme  absolue,  ne  varie  que  fort  peu  avec  le  temps  et 
avec  le  climat.  Le  nombre  des  naissances  masculines  correspondant  a 
mille  naissances  féminines  est  : 

En  Angleterre  i,o45 

En  France  i,o64 

En  Hollande  1,059 

En  Portugal  1,061 

En  Russie  1 ,080 

Une  question  di£Bcile  se  présente.  Cette  permanence  incontestable 
peut-elle  être  rattachée  au  théorème  de  BernouUi.^  Peut-on,  comme  le 
faisait  son  neveu  Nicolas,  imaginer  un  dé  à  35  faces  dont  18  seraient 
blanches  et  17  noires,  et  assimiler  le  nombre  des  naissances  des  filles  à 
celui  de  Tarrivée  des  faces  noires,  dans  un  nombre  d'épreuves  égal  à 
celui  des  naissances?  La  proportion  évidemment  restera  la  même ,  puisque 
c'est  d'après  le  rapport  bien  connu  que  le  dé  a  été  choisi;  mais  Tidentité 
des  lois  ira-t-elle  plus  loin  P  Les  chilîfres  fournis  par  le  hasard  ne  coïnci- 
dent jamais  avec  le  plus  probable;  les  écarts  diminuent  en  valeur  rela- 
tive avec  le  nombre  des  épreuves,  mais  ils  augmentent  en  valeur  absolue , 
et  leur  moyenne  sur  un  grand  nombre  de  séries  d  épreuves  peut  être 
assignée  à  Tavance. 

Il  serait  très  curieux  de  chercher  si  les  nombres  des  naissances  satis- 
font à  ces  conditions  indiquées  par  la  théorie.  Quelques  épreuves  auto- 
risent à  le  croire.  Aucun  raisonnement  ne  pourrait,  a  priori,  faire  accepter 
comme  une  identité  Tassimilation  avec  les  problèmes  relatifs  aux  urnes 
et  aux  dés. 

Laplace  traite  une  autre  question.  La  supériorité  du  nombre  de  nais- 
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sances  masculines  ayant  été  observée  pendant  quarante  ans,  il  cherche  la 
probabilité  pour  qu'elle  se  maintienne  pendant  un  temps  donné,  par 
exemple  dans  lespace  d*un  siècle;  il  la  trouve  égale  à  0,782.  Il  y  avait 
donc,  dit-il,  à  la  fm  de  1  786  près  de  quatre  à  parier  contre  un  que, 
dans  l'espace  d*un  siècle,  les  naissances  des  garçons  l'emportent  cha([ue 
année  sur  celui  des  filles.  Les  principes  mêmes  de  Lapiace  n  autorisent 
pas  une  évaluation  aussi  précise. 

Le  problème  qu'il  résout  est  celui-ci  : 

Une  urne  de  composition  inconnue  contient  des  boules  noires  et  des 
boules  blanches;  on  a  fait  trois  cent  mille  tirages.  Le  rapport  du  nombre 
des  boules  blanches  à  celui  des  boules  noires  est  celui  de  1 ,060  à  1 ,000. 
Quelle  est  la  probabilité  pour  quen  faisant  un  mfillier  de  tirages  nou- 
veaux, le  rapport  conserve  à  très  peu  près  la  même  valeur? 

La  confiance  que  doit  inspirer  le  résultat  dépend  de  celle  qu  on 
accorde  à  lassimilation  dont  il  est  déduit.  Cette  assimilation ,  dune  part, 
est  contestable ,  et  le  problème  résolu  par  Lapiace  est  lui-même  suscep- 
tible de  solutions  très  diverses. 

Un  exemple  fera  comprendre  lassimilation. 

On  jette  six  cents  fois  de  suite  deux  dés  ordinaires  de  six  faces.  On 
compte  le  nombre  de  fois  que  paraîtra  le  point  six.  Deux  cents,  sixième 
de  douze  cents,  est  le  nombre  le  plus  probable.  Le  hasard  donne 
deux  cent  cinquante.  Quelle  est  la  probabilité  pour  que  les  dés  soient 
irréguliers  et,  comme  on  dit  ordinairement,  pipés P  II  est  impossible  de 
répondre  sans  smformer  de  l'origine  des  dés.  Si  ces  dés  ont  été  saisis 
par  la  police  dans  une  maison  de  jeu  clandestine,  la  probabilité  cher- 
chée ne  sera  pas  la  même  que  s'ils  ont  été  achetés  la  veille  chez  un  fabri- 
cant estimé.  Si  ces  dés  ont  été  choisis  entre  beaucoup  d'autres,  après 
de  nombreuses  épreuves,  la  confiance  qu'ils  inspiraient  sera  diminuée 
peut-être,  mais  la  probabilité  pour  qu'ils  soient  défectueux  restera  sans 
doute,  malgré  l'anomalie  qui  s'est  produite,  supérieure  de  beaucoup  à  j, 
La  probabilité  cherchée  est  atténuée  en  un  mot  par  les  résultats  obser- 
vés, elle  n'est  pas  déterminée  par  eux;  elle  avait,  avant  l'épreuve,  une 
certaine  valeur;  il  est  impossible  de  faire  le  calcul  sans  connaître  cette 
valeur  ou  sans  faire  sur  elle  quelque  hypothèse.  Lapiace  suppose ,  en 
effet,  qu'avant  la  connaissance  des  documents  statistiques,  on  pouvait, 
avec  des  chances  égales,  assigner  à  la  probabilité  de  la  naissance  d'un 
garçon  toutes  les  valeurs  possibles. 

Il  n  est  pas  permis  de  passer  sous  silence  le  chapitre  sur  la  probabi- 
lité des  jugements. 

Lapiace,   dans  son  introduction,  définit  le  problème  avec  une  sage 
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réserve  :  u  On  a  soumis,  dit-il,  au  calcul  la  probabilité  des  témoignages, 
les  votes  et  les  décisions  des  assemblées  électorales  et  délibérantes  et 
les  jugements  des  tribunaux.  Tant  de  passions,  dmtérêts  divers  et  de 
circonstances  compliquent  les  questions  relatives  à  ces  objets,  quelles 
sont  presque  toujours  insolubles.  Mais  la  solution  de  problèmes  plus  sîm^ 
pies ,  et  qui  ont  avec  elles  beaucoup  d  analogie ,  peut  souvent  répandre  sur 
ces  questions  difficiles  et  importantes  de  grandes  lumières,  que  la  sûreté 
du  calcul  rend  toujours  préférables  aux  jugements  les  plus  spécieux.  » 

Laplace  semble  s  écarter  de  ces  sages  réserves  quand  il  dit  comme 
conclusion  de  Tétude  des  jugements  : 

uSi  la  moitié  des  jugements  dun  tribunal  (quel  que  soit  le  nombre 
des  juges)  a  été  rendu  à  Tunanimité,  la  probabilité  pour  qu*un  nouveau 
jugement  rendue  à  l'unanimité  par  le  même  tribunal  soit  conforme  à  la 
vérité  sera  0,981.  Si  ce  jugement  nest  rendu  qu'à  la  pluralité,  la  pro- 
babilité sera  0,789.  i» 

Laplace  dit  ailleurs  : 

((  Dans  les  tribunaux  où  sur  huit  juges  cinq  voix  seraient  nécessaires 
pour  la  condamnation  dun  accusé,  la  probabilité  de  Terreur  à  craindre 
sur  la  justesse  de  la  décision  surpasserait  -j.  Dans  le;  tribunaux  qui  ne 
peuvent  condamner  quà  la  pluralité  des  deux  tiers  des  voix,  la  pro» 
babilité  de  l'erreur  â  craindre  est  à  peu  près  7,  si  le  nombre  des  juges 
est  six  ;  elle  est  au-dessus  de  -f,  si  ce  nombre  s  élève  à  douze.  » 

Ses  calculs  sont  inaccessibles  même  à  la  plupart  de  ceux  dont  Tin* 
struction  mathématique  est  la  plus  solide  «  onais  Tautorité  de  Tauteur  de 
la  Mécanique  céleste  ne  penouelaucun  doute  sur  leur  exactitude.  Ainsi 
pensait  Arago.  Dans  la  discussion  sur  la  loi  du  }ury  en  i836,  il  pro- 
posa à  la  Cbambre  les  cbii&res  de  Laplace  comme  rigoureusement  dé- 
montrés. Un  député,  homme  de  bon  seos,  ce  jour-là  au  moins,  avait 
laissé  paraître  quelques  doutes.  Arago  le  traita  fort  maL  II  parlait  au 
nom  de  la  science,  les  ignorants  devaient  s  abstenir;  les  chiffres  donnés 
par  Laplace  étaient  aussi  certains,  suivant  lui^  que  la  parallaxe  du  soleil 
^ale  à  8",6o. 

La  parallaxe  du  soleil  a  été  corrigée  depuis.  Les  chiffres  de  Laplace 
n'ont  point  à  l'être ,  ils  sont  sans  valeur.  Le  problème  n'est  pas  accessible 
au  calcul.  U  est  intéressant  d'en  raconter  l'histoire. 

Gondorcet  le  premier,  sur  l'invitation  de  Turgot,  a  voulu  calculer  la 
probabilité  des  décisions  judiciaires.  On  l'en  a  beaucoup  loué.  En  por- 
tant dans  ce  dédale  le  flambeau  de  l'analyse,  a  dit  Arago,  Gondorcet 
n'a  pas  seulement  fait  preuve  de  hardiesse,  il  a  ouvert  une  route  entiè- 
rement nouvelle.  Laharpe,  sans  entrer  au  détail,  avait  signalé  la  même 
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tentative,  dans  an  langage  un  peu  trop  vif,  comme  un  usage  extra- 
vagant des  matiiématiques.  On  jugera  sur  quelques  citations. 

Condoroèt ,  comme  Tont  feit  après  lui  Laplace  et  Poisson ,  donne  la 
soluFtion  irréprochable  d  un  problème  très  nettement  posé.  Les  mathé- 
mati^es  sont  donc  hors  de  cause,  le  bon  sens  doit  décider  seulement 
ce  qu'il  faut  espérer  de  fassimilation  proposée. 

Condorcet  suppose  un  certain  nombre  d'urnes  contenant  chacune 
des  boules  noir^es  et  des  boules  blanches.  La  proposition  est  la  même 
dAfi«  toutes  les  «mes.  Il  cherche  la  probabilité  pour  cpi'en  tirant  une 
hoxÀt  de  chaque  urne ,  les  boules  blanches  soient  en  majorité ,  ou ,  plus 
généralement ,  pour  <pie  leur  nombre  soh  dans  un  rapport  donné  avec 
celui  des  boules  noires. 

Si  dans  chacfue  urne  les  boules  blanches  sont  en  majorité ,  la  proba- 
bilité pour  quelles  le  soient  aussi  parmi  les  boules  tirées  au  hasard  ap- 
proche autant  qu'on  veut  de  la  certitude  si  l'on  augmente  le  nombre 
des  urnes.  Les  urnes,  on  le  devine,  ce  sont  les  juges;  les  boules  blanches 
sont  les  décisions  justes.  Les  boules  noires  représentent  l'erreur.  Les 
boules  blanches  l'emportent,  on  l'accordera  volontiers.  Quel  est  le  juge 
qui  se  trompe  une  fois  ^ur  deux  ?  Les  autres  hypothèses  inspirent  plus 
de  défiance  : 

La  chance  d'erre^ir  est  la  même  pour  tous  les  juges. 

EHe  est  la  même  aussi  pour  touftes  les  causes  jugées. 

L'impossibilité  d'une  telle  constance ,  en  la  considérant  même  comme 
approchée ,  enlève  toute  valeur  atix  conclusions  iqu'on  en  peut  déduire. 
Condorcet  cependant  la  propose,  on  pourrait  dire  l'impose,  avec  une 
confiance  absolue.  Il  lui  semble,  grâce  à  elle,  tellement  faeUe  d'obtenir 
quand  on  le  voudra  la  certitude  de  ne  pas  se  tromper,  qu'il  craint  dexa- 
gêner  et  cherche  i  quelle  limite  il  s^^  sage  de  s'arrêter.  Û  s*agit  d'assigner 
une  probabilité  au-dessous  de  laquelle  on  ne  puisse  agir  sans  injustice 
ou  sans  imprudence.  Il  suppose  que  le  risque  de  l'erreur  doit  être  tel  que 
Ton  n^ige  un  risque  semblable  même  lorsqu'il  est  question  de  notre 
propre  vie.  On  ferait  mieux  encore,  dit-il,  par  un  trait  de  sensibilité  qui 
appartient  à  l'époqUe^  de  chercher  non  seulement  le  risque  q^u'on  nég^ge 
soi-même,  mais  ceux  que  les  hommes  de  bon  sens  regardent  comme  nuls 
lorsqu'il  s'agit  des  personnes  qu'ils  aiment. 

Il  ne  faut  que  choisir. 

Bufibn  évaluait  ce  risque  à  7;^,  parce  qu'on  n'est  pas  frappé,  en  gé- 
néral, de  la  crainte  de  mourir  dans  Tespace  d*un  jour,  et  que  «^^  peut 
être  regardé  comme  l'expression  de  ce  risque.  Cette  Idée  ne  plaît  pas  à 
Condorcet ,  qui  cependant  la  discute  avec  conscience.  Supposons ,  dit-il , 
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par  exemple,  que  ion  sache  combien  il  périt  de  paquebots  sur  le 
nombre  de  ceux  qui  vont  de  Douvres  à  Calais,  et  quon  naît  égard 
qu  à  ceux  qui  sont  partis  par  un  temps  regardé  comme  bon  et  sûr  par 
les  hommes  instruits  dans  la  navigation,  il  est  clair  quon  aura  par  ce 
moyen  la  valeur  d un \isqae  que  Ion  peut  négliger  sans  imprudence. 

On  pourrait  encore^BP ployer  utilement  certains  dangers  que  des 
hommes  prudents,  qui  n^tafiquent  point  de  courage,  évitent  ou  bra- 
vent  suivant  leur  manière  p^faelle  de  voir  et  de  sentir.  Tel  est  le 
passage  du  Pont-Saint-Esprit.  Il«Wwtf  P^^  ^*^^"^^  légèrement,  et  Con- 
dorcet  consacre  plus  de  dix  pagesà^eh^^her  les  dangers  que  la  législa- 
tion  peut  sans  scrupule  faire  courir  à  deiîïlWJ^^'*^^- 

Le  choix  une  fois  fait,  il  faudra  calculer  h  nofcrf^e  jug^  qu'il  rend 

nécessaire  el  la  majorité  que  l'on  doit  fixer,  foeMil^"^®'^'^  ^»"«  ^^^ 
limites  choisies  la  probabilité  d*une  injustice.  *  f^iiV 

La  probabilité  pour  qu*un  juge  se  trompe  est  la  baaetflly  ^I^^^m  i» 
faut  la  découvrir.  Un  premier  moyen  se  présente,  un  peu'ol^P"?^® 
mais  infaillible. 

Je  suppose ,  dit-il ,  que  l'on  connaisse  un  certain  nombre  de  dâF*^"^ 
formées  par  les  votants  dont  la  voix  a  la  même  probabilité  que  cellf  ^^ 
votants  sur  les  décisions  futures,  de  la  vérité  desquelles  ont  veut  acqïP^ 
rir  une  certaine  assurance.  Je  suppose  de  plus  qu'on  ait  choisi  un  nomEt^® 
assez  grand  d*hommes  vraiment  éclairés ,  et  qu  ils  soient  chargés  d*exj^~ 
miner  une  suite  de  décisions  dont  la  pluralité  est  déjà  connue ,  et  qu'ik 
prononcent  sur  la  vérité  ou  la  fausseté  de  ces  décisions.  Si  parmi  les 
décisions  de  ce  tribunal  d'examen  on  n  a  égard  qu'à  ceux  qui  ont  une 
certaine  pluralité,  il  est  aisé  de  voir  quon  peut,  sans  erreur  sensible ,  ou 
les  regarder  comme  certains,  ou  supposera  la  voix  de  chacun  des  vo- 
tants de  ce  tribunal  une  probabilité  un  peu  moindre  que  celle  qu'elle  doit 
réellement  avoir,  et  déterminer,  d'après  cette  supposition  ;  l'infaillibilité 
de  CCS  jugements. 

Le  principe  est  toujours  le  même.  I^  chance  d'erreur  pour  une  caté- 
gorie de  juges  est  indépendante  de  la  cause  jugée.  Qu'il  y  ait  flagrant 
délit  et  aveu,  ou  mystère  inexpliqué  dans  laccomplissement  du  crime, 
la  chance  d'erreur  du  juge  reste  la  même,  et  petite  si  le  juge  est  un 
homme  véritablement  éclairé. 

Les  conséquences  d*une  telle  fiction  ne  peuvent  avoir,  on  le  com- 
prend ,  aucune  apparence  de  vérité. 

Laplace  a  repris  le  principe  de  Gondorcet.  Il  fait  varier  pour  chaque 
cause  la  probabilité  d'erreur,  mais  comment  la  trouver?  Le  nombre  des 
voix  favorables  à  la  décision  prise  et  le  nombre  des  voix  contraires 
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servent  de  base  à  ses  calculs.  Gomme  Gondorcet,  il  substitue  à  la  ques- 
tion un  problème  nettement  posé,  qui,  suivant  lui,  s  en  rapproche  assez 
pour  que  l'assimilation  soit  permise.  Un  certain  nombre  d*umes  repré- 
sentent ,  pour  lui  comme  pour  Gondorcet ,  les  juges  ou  les  jurés  appelés  à 
prendre  une  décision.  Ges  urnes  ont  même  composition,  mais  (cest  en 
cela  que  les  théories  difi^rent)  la  composition  change  dune  cause  à 
Tautre. 

Le  progrès  est  grand  assurément,  mais  l'assimilation  avec  les  cas  réels, 
pour  être  moins  choquante,  ne  peut  aller  jusqu'à  mériter  la  confiance. 
Les  urnes  étant  préparées,  on  tire  une  boule  de  chacune  d'elles;  si  le 
nombre  des  boules  blanches  est  en  majorité,  le  jugement  est  équitable; 
il  y  a  erreur  si  les  noires  remportent. 

Lorsque  le  jury  prononce  un  verdict,  on  ne  peut  savoir  qu'une  chose  : 
tant  de  voix  ont  opiné  dans  un  sens  et  tant  dans  le  sens  contraire, 
mais  la  majorité  s'est-elle  prononcée  pour  la  vérité  ou  pour  l'erreur;  les 
boules  sorties  de  l'urne  en  majorité  sont-elles  noires  ou  blanches?  On 
sait  les  partager  en  deux  groupes ,  mais  on  ignore  le  nombre  des  boules 
blanches. 

Si,  par  exemple,  sur  les  douze  urnes,  huit  ont  donné  une  même 
couleur  et  quatre  la  couleur  opposée,  deux  hypothèses  sont  possibles  : 
il  y  a  huit  blanches  et  quatre  noires,  ou  huit  noires  et  quatre  blapches. 
Quelle  est  la  probabilité  de  chacune?  Laplace,  pour  résoudre  le  pro- 
blème, fait  une  hypothèse  très  hardie  et,  il  faut  l'avouer,  peu  accep- 
table. 

Toutes  les  compositions  possibles  des  urnes  sont,  a  priori,  également 
possibles,  avec  cette  restriction,  toutefois,  que  les  boules  blanches  sont 
en  majorité.  Gette  hypothèse  complète  le  nombre  des  équations  néces- 
saires, et  une  savante  analyse,  dès  lors  irréprochable,  donne  la  proba- 
bilité demandée. 

Telles  sont  les  conditions  qu'Arago,  qui  sans  doute  ne  les  avait  pas 
examinées  de  près,  déclarait  aussi  certaines  que  la  théorie  du  soleil. 

Tous  les  juges  qui  prononcent  sur  une  même  cause  out  probabilité 
égale  de  bien  juger.  Gette  probabilité  peut  varier  de  -^  à  i .  Toutes  les 
valeurs  sont  également  probables.  La  seule  condition  invoquée  pour  la 
déterminer  est  la  connaissance  delà  majorité  obtenue.  Si,  par  exemple, 
sur  les  douze  jurés,  onze  ont  prononcé  dans  un  sens  et  un  seul  en  sens 
opposé,  le  verdict  aura  une  grande  probabilité  d'être  excellent.  La  pro- 
habilité d'erreur  pour  chaque  juge  sera  petite  et,  conclusion  impré^oie, 
le  dissident  lui-même  puisera  dans  cette  presque  unanimité  un  titre  à 
la  confiance,  car  tous  les  jurés,  on  le  suppose,  ont  même  probabilité 
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d'cnrreur;  celuMà  est  donc  awssi  bien  que*  les  autres  éclairé  et  sagaoe,  il 
a  comme  eux  dix-neuf  chances  contre  woe  de  nd  pas  se  tromper;  en 
prononçant  mai,  il  est  tombé  sur  îa  vingtième  ehanée,  fbilà  tout. 

S'il  est  impossible  d-|»c«corder  à  Làplace  cette  égalité  entre  les  proba- 
bilités do  tous  les  nombi^es  qui  peuvent  mesurer  la  iU)nfianoe  méritée 
par  un  juge,  il  est  malheurensenrent  plus  im][ibssible  encore  d'admettre 
que  cette  mesure  soit  dans  tontes  les  causes  plus  grande  que  j. 

Gondorcet,  admettant  pour  chaque  juge  une  probabilité  indépen- 
dante de  la  question  qui  lui  est  posée,  ne  pouvait  manqotr  de  la  suppo- 
ser plus  grande  que  7.  Mais  Laplece,  acceptant  pourttha^ue  cause  nue 
probabilité  d'erreur  particulière,  ne  peut  nous  persuadet  que ,  dans  les  cas 
difficiles,  cette  probabilité  soit  moindre  que  ^.  Si  leeonpable  a  su  éviter 
tous  les  indiecs  révélateurs,  si  lo  hasard  a  réuni  contre  un  innocent -des 
preuves  concordantes  très  nombreuses  et  très  graveg,  si  un  habile  avocat 
a  su  porter  le  trouble  dans  1  esprit  des  jurés,  la  probabilité  d'erreur  peut 
devenir  très  grande. 

Une  autre  difficulté  non  miMns  grave  s'élève  coMre  la  théorie  de  La- 
place  :  les  urnes  dans  lesquelles  on  puise,  quelle  que  soit  leur  «impo- 
sition, sont  supposées  indépendantes;  la  boule- >6xtraiteil'une  urne  est 
sans  influence  sur  celle  que  fournit  Tume  voisine;  tes  probabilités  aont 
les  mêmes,  mais  les  tirages  indépendants.  Un  juré  peut,  au  éontraire, 
influencer  son  voisin ,«  parler  avfec  force,  avec  habileté,  et  détruire  cette 
nadépendance  sans  laqu«clle  le  calcul  lest  impossible. 

Poisson,  grand  admirateur  de  Laplace,  et  toujours  fier  de  se  Alfè 
son  élevée,  juge  ainsi  les  travaux  de  soin  maitre  sur  la  probabilité  des  ju- 
gements :  <t  L^exactitude  du  principe  invoqué  par  Laplace  se  démontre  en 
totTte  rigueur;  Tapplication  qu'il  en  fait  à  la  question  qui  nous  occupe 
ne  peut  non  plus  laisser  aucun  douté,  n  L'approbation  semble  complète, 
mais  Poisson  ajoute  :  «Pour  cette  application,  Laplace  fait  une  hypo- 
thèse qui  n  est  point  incontestable.  Soit  i  cause  de  cette  hypothèse,  soit 
à  cause  des  conséquences  qui  mont  paru  inadmissibles,  les  solutions  du 
problème  de  la  probabilité  des  jugements  qui  se  trouvent  dans  le  Traité 
des  probabilités  et  dans  le  premier  SupplétneiU  ont  toujours  laissé  beau- 
coup de  doutes  dans  mon  esprit,  d 

Poisson  condamne  donc  formellement  lf*s  hypothèses  de  Laplace  et 
les  conséquences  qu'il  en  déduit.  I^i-'mêprye  a  proposé  une  théorie  de  la 
probabilité  des  jugements  et  conduit  jusqu'à  l'application  la  déduction 
de  ses  principes. 

Poisson,  eommie  Gondorcet,  suppose  la  probabililé  d'un  jugement 
équitable  égale  pour  tous  les  jurés  et  }K)ur  toutes  les  causes,  il  suppose 
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également  pour  chaque  accu&é  une  probabilité  d'innocence  qu'il  prend 
pour  inconnue  et  que  son^aiiaiyse  suppose  inrariabie* 

Ces  conditions  admises 'rendent  le  problème  facile.  On  peut  Ténoncer 
ains^  t  u Douze  urnes  ont  ia  rpème  composition;  on  tive  une  boule  de 
chaque' et  Ton  note  le  nombre  ixJe  boules  biànches  et  celui  des  noires. 
L'épreuve  est  renouvelée  un  grand  nombre  de  fois.'ûn'CÔinptb  iei  nombre 
des  cas  où  toutes  les  boules  tirées  sont  de  ia  même  couleur»»  et  dé  ce 
nombre  on  peut  conclare,  avec  une  probabilité  aussi  grande  <|u  on  le 
voudra,  le  rapport,  dans  chaque  urne,  du*  nombre  des  boules  blanohefi 
à  œluî  cbs  boules  noires.  On  déduira  de  cette  composition ,  maintenant 
connue  >  la  probubdîté  pour  qu^un  condamné  soit  innocent  et  pour  qu'un 
acquitté  soit  coupable.  Par  conséquent  y  d'après  le  ihéoràmeide  BernouHi , 
on  connaît  le  nombre  des  cohdanCMÀatioDs  et  c^ui  dès. acquittements 
injustement  prononcés.  .'  ..  •    s   »  -îîin 

Le  défaut  d'une  telle  méthode  est  évident.  L'erreur  4o  Poissoil  «•'plus 
grave  au  point  de  Vue  mathématique  que.  celle  de  Ccindorcet  et:de  hà- 
place,  consiste  à  remplacer  des  probabilitéâ  qu'il  sait<tr^  inégales  par 
une  valeur  moyenne  la  même  pour  toutes. 

Or  il  n'e^t  pas  exact  qu'fen  reltiplaçàrtt  les  ju^s  par  dès  xxméé  dfe 
composition  ittoyènne,  qui  ddhfnent  eri^bTùme  fe  même  nombre 'tôtAl 
de  eotîdamrtaftfohs,  leài  jtlgertéhts'lrèndus  à  utie  majorité  restel*ont  les 
mêmes.  Suppôïiotts  ti*ois urnes  (Contenant  :  i\ihfe  quatre  botïJèfcf Manchet, 
lautre  trois  noÎ!*es  et  uAe blanche,  feutre  dfetu  noit*es  et  deux  blanehes. 

Une  condamnation  juste,  prononcée  à  runanimité,  sera  repré^ntéè 
par  la  sortie  de  ti'ôis  toutes  blancbës.  Elle  a' pour  prob'âbilité  |.  Si  Von 
remplace  les  trois  urines. par  trois  autres  donnant  chacune  à  la  sortie  d'une 
boule  blanche  là  prôbâDiIité  moyenpe  ^,  ia  probabilité  d^un  jugcftient 

juste  prx^noncé  à  Tunan Jwité  devi(eoflra  (A.)  «?  ys6ïï  *  ^^^^^  ditférent  de  g  ♦ 
Cet  exemple  suffit  pour  inonirer  l'impossibilité  4è  remplacer  les  pro- 
babilités inégales  «i^ui  oontourettt  è  %i<i  même  énrénement  par  leur  valeur 
mo(yenne.  L'analyse  dd  Poisson  s'évanouit  alors,  il  faut?  renoncer  à  accep- 
ter I ,  èivr  la  foi  4e  (les  démonstrations ,  qommc  la  probabilité  d'erreur  dVin 

Un  savunli  distingtié,  q«i,  aur  plus  d'une  question  importante,  a 
proposé  des  idé<8  ingéniejusest  Gonrnkra  introduit  dans  lu  théorie  des 
jugènients  ame  bofiilitjoh  tiouveliequMa^rtîpprochè  de  la  vérité,  enla 
laissant  cepekidaiit  beaiicpiip  trop  loia  pour  qii'aucvneepplioajliion  soit 
permises  'î'*'-  '•   •;  ..m.  ,'■..,■,    .  -    ■.  ,   \  ■.'  « 

Cournot,  considérant  un  tribunal    de  trois  jug^^iealTranohit  de 
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rhypotbèse  faite  par  ses  prédécesseurs  sur  leur  égaie  perspicacité.  11 
suppose  malheureuseinent,  pour  chacun  d*eux,  une  chance  égale  d*er- 
reur  pour  toutes  les  causes  qui  lui  sont  soumises.  Si  cette  invariabilité 
est  proposée  comme  réelle,  Terreur  nest  pas  tolérable.  Si  Ton  croit  pou- 
voir, à  des  valeurs  très  diverses,  substituer  une  moyenne,  on  conmiet 
une  faute  des  plus  graves. 

Quoi  qui!  en  soit,  Coumot,  acceptant  le  principe,  cherche  dans  la 
statistique  des  décisions  d'un  même  tribunal  un  moyen  de  juger,  non 
seulement  le  mérite  relatif,  mais  la  perspicacité  absolue  de  chacun  des 
juges.  Si  les  juges  étaient  trois  urnes  desquelles ,  pour  chacune  des  causes , 
un  tirage  au  sort  ferait  sortir  Terreur  ou  la  vérité,  sans  aucune  influence 
réciproque  des  trois  opinions  obtenues,  la  formule  de  Coumot  serait 
irréprochable.  Appliquée  à  la  réalité,  elle  donnerait  les  conclusions  les 
plus  étranges. 

Si  la  statistique  qu*il  désire  était  acceptée  comme  un  indice  du  mérite 
des  juges,  celui  d*entre  eux  qui  se  ferait  une  i*ègle  de  voter  avec  le  pré- 
sident, sans  jamais  le  contredire  en  rien,  se  trouverait  désigné  par  la 
formule  comme  le  plus  perspicace  et  le  plus  consciencieux  des  juges;  sa 
probabilité  de  bien  juger  approcherait  de  la  certitude.  Non  que  Coumot 
admette  que ,  dans  chaque  cause ,  la  vérité  soit  toujours  du  côté  qui  sur 
trois  opinions  en  réunit  deux  ;  une  erreur  si  grossière  nest  pas  à  craindre; 
mais  il  suppose  que  de  ce  côté  la  chance  d'erreur  est  plus  petite  ;  cela 
suffît,  sur  un  grand  nombre  d'épreuves,  pour  obtenir  les  résultats 
indiqués. 

La  théorie  de  la  combinaison  des  observations  mérite  une  mention 
spéciale. 

La  théorie  affîrme,  cette  fois  encore,  la  possibilité  d'obtenir  la  certi- 
tude par  la  combinaison  fortuite  de  résultats  isolément  douteux.  Le  cas 
le  plus  simple,  que  nous  prendrons  pour  exemple,  est  celui  d*une gran- 
deur à  mesurer.  Quel  que  soit  Tinstrument ,  une  erreur  est  inévitable. 
La  même  mesure,  recommencée  plusieurs  fois,  ne  donne  pas  rigoureu- 
sement le  même  résultat.  Si  cest  un  poids,  la  différence  est  de  quelques 
milligrammes,  souvent  de  quelques  grammes;  de  quelque  fraction  de 
seconde,  de  quelques  secondes  peut-ctre,  si  cest  un  angle.  En  présence 
de  ces  nombres  inégaux,  si  rien  n'accroît  ou  ne  diminue  d'une  manière 
particulière  la  confiance  enTun  deux,  il  faut  prendre  la  moyenne.  Cette 
moyenne,  suivant  les  résultats  du  calcul,  diffère  d'autant  moins  de  la 
vérité  que  le  nombre  des  observations  sera  plus  grand.  L%  confiance 
qu'elle  inspire  peut  s  accroître  autant  qu'on  le  voudra  avec  le  nombre  des 
résultats  combinés. 
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La  déinonstmtion  d'une  telle  assertion  suppose,  bien  entendu,  quel- 
ques conditions. 

Les  imperfections  de  l'instrument  ne  doivent  pas  être  de  nature  à 
altérer  le  résultat  toujours  dans  le  même  sens. 

Il  faut  supposer  aussi  l'observateur  exempt  d*erreur  personnelle. 

Si  Ton  pèse  avec  de  faux  poids,  si  l'observateur  a  dans  la  vue  un  dé- 
faut qui  lui  fasse  voir  un  alignement  quand  Tobjet  éloigné  est  un  peu 
à  gauche,  on  pourra  recommencer  indéfiniment,  la  moyenne  donnera 
le  résultat  entaché  de  ces  erreurs  que  Ton  nomme  constantes.  On  sup- 
pose qu elles  n  existent  pas  ou  qu  elles  aient  été  étudiées  à  lavance  et  re- 
tranchées du  résultat. 

La  théorie  suppose  encore  autre  chose» 

Les  erreurs  en  plus  ont  une  probabilité  égale  à  celle  des  erreurs  en 
moins ,  et  la  loi  inconnue  ou  connue  qu  elles  suivent  dans  les  deux  sens 
est  rigoureusement  la  mt^me.  L'erreur  commise  sur  la  moyenne  décroit 
alors  avec  le  nombre  des  épreuves,  et  Terreur  qu'il  y  a  une  probabilité 
donnée  de  ne  pas  dépasser  est  en  raison  inverse  de  la  racine  carrée  du 
nombre  des  épreuves.  La  théorie ,  même  entourée  de  restrictions  néces- 
saires et  nettement  indiquées  daus  la  démonstration,  ne  semble  pas  d  ac- 
cord avec  les  indications  du  bon  sens.  Si,  toutes  les  conditions  admises 
étant  remplies,  on  connaît  trois  observations  du  même  angle,  trois 
observateurs  habiles ,  dignes  de  la  même  confiance ,  ont  trouvé  67*"  a  7'  1 7^^, 
àj^'^Y  3  > \  47*" 5/4'  1 2",  personne  ne  songera  à  prendre  la  moyenne,  et 
Ton  exclura  le  troisième  observateur,  persuadé  que  quelque  circonstance 
la  troublé. 

La  règle  .cependant  est  démontrée  sans  exception.  En  regardant  de 
près,  on  aperçoit  quil  n'en  est  pas  ainsi,  et  qu'une  condition  a  été  intro- 
duite sur  laquelle  fattention  n'est  pas  appelée. 

Le  problème  résolu  est  celui-ci  : 

On  a  l'intention  de  faire  un  certain  nombre  de  mesures  d'une  gran- 
deur. Les  conditions  de  chaque  mesure  étant  connues,  les  limites  qu'il 
y  a  probabilité  donnée  de  ne  pas  franchir  à  chaque  observation  étant 
connues,  quel  sera  le  meilleur  usage  à  faire  des  observations  ?  La  théorie 
répond  :  Il  faut  prendre  la  moyenne,  et  l'erreur  dont  la  probabilité  est 
donnée  diminuera  en  raison  inverse  de  la  racine  carrée  du  nombre  des 
mesures  prises.  La  théorie  est  d'une  rigueur  parfaite. 

On  obtient  ainsi  une  règle  fort  simple  qui  permet  d'atténuer  les 
chances  d'erreur  dans  telle  proportion  qu'on  le  voudra. 

Les  choses,  dans  la  pratique,  se  présentent  autrement.  Les  obsen^a* 
tions  faites  sont  tout  autre  chose  que  des  observations  qu'on  a  1  mteii- 
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tien  (le  faire.  Si  i*on  suit  irtlenlivement  la  démonstiTiiion ,  on  y  aperçoit 
les  probabilités  d'erreur  de  cbaque  mesure  désignées  par  dei  lettres  in* 
connues,  et  chaque  fois  que  le  caictii  0mène  soit  i*une  de' oes  lettres,  ioit 
le  produit  de  deux  d'entre^elles,  ia  valeur  moyenne  du  t>enme  est  canM^ 
dérée- comme  nulle.  Cest  )a  conséquence  légitime  de  rhy^tbèsc,  les 
ePt^\rt^  positives  et  négatives  ont  marne  probabilités  Mois  lesiobeefNa- 
tiods  une  (bis  faites,  it  li^eln  estpas  ainsi,  à  Ion  a  obtenu  cent'neiaibre^ 
différents,  peut-on  croire  que  le  plus  grand  de  tous, ^ ou  que  le  jiroduit 
des  deux  plus  grands  'aient  chance  égale  id*ètre  trop  petits  où  trop 
grands?  La  démonstration  né  s'applique  pins  dt$  qtié  les  observtttîoDs 
sont  faites.  »  '  «• 

Quel  parti  faut-il  prendre?  .  .t. 

Suirre  la  règle  dans  le  plus  grarid  nombre  des^s)  ne  pas  hésiter  à 
la  corriger  en  pi*ésenc&  des  anomalies.  C  est  oe  quA-font  les  observateurs; 
ils  auraient  tort  seulement,  en  corrigeant  la  règle  »  d'en  rien  coocliire 
coritre  la  démonstration; 

Quelles  sont  les  dtiomalies  qui  doivent  motiver  uhc^  correction  ? 
-  Il  serait  difficile  de  le  dire  d*inie  manière  ^nérale.  8i  les  observations 
sont  nombreuses,  4a  théorie  assigne  la  loi  quelles  doivent  Suivre.  Cette 
loi ,  indépendante  du  nombre  et  de  la  nature  des  catises  d'erreur,  est 
représentée  par  une  courbe  toujours  de  même  forme  ,<  que  iVm  peut  ooii- 
struii^  en  prenant  |iour  abscisses  le»  erreurs  et  poiir  ordonnées  le  nombl^ 
de  fois  qu*elk^  se  produisent.  Si  la  courbe  construite  s'écarte  de  là 
forme  prétiio,  st  les  deinc  parties  à  dlx>ite  m  à  gauche  de  1  ordonnée 
moyenne  ne  sont  pas  symétriques,  si  la  ligne  ne  s'abaisse  pas  rapidement 
à  patiirdu  sominet  qfui  correspond  à  la  Ttioyenfie^  i^anomalie  est  <ler- 
taine.  .  j. 

Il  faut  se  garder,  si  le  cas  $e  présente  ^  dVn  tieh  conclure  contre  la 
théorie  qui  le  déclare  impossible. 

Deux  expHeatiotts  peuvent  être  admises  : 

Les  lois  du  hasard- sont' Tfaisemblables,  elles  ne  sont  pas  certaines* 
Leur  probabilité  peut  broître  sans  limite,  elle  n'atteint  jamais  la  certi* 
tude.  Le  hasard  en  s'écortant  une  fois  de  la  règle  démontrée^,  s'il  ne  la 
confirme  pas  pré(^isément,  n  apporte  contre  elle  auounat^mcitt  légitime^ 

En  second  lieil,  et  cela  est  beancoup  plus  probable,  les  obdciTatiotte 
que  Ton  présente  coïkiiAe  faites  avec  le  morne  soin  et  avec  un  instrument 
sans  défaut,  peuvent  avoir  été  négligées  ce  jour-là,  Tinstrultient  h  pu 
être  faussé  accidentellement,  les  fils  de  la  lunelte  dérangés,  an  poids  de 
la  balance  exposé  k  l'huniidité;  on  sort  alorl^  des  conditions  supposées, 
et  la  comparaison  des  résultats  en  aveinit.' 
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Je  me  pemieHrai  de  signaler  encore  une* théorie  acceptée  par  La- 
place  SOT  taquelio  les  géomètres,  avant  et  aprèi$  lui,  ont  ionguement 
disserté  : 

Je  veux  parler  de  Tespéranco  morale. 

Cette  éTaluation,  proposée  pat»  Daniel  BeriiouUi  pour  remplacer  Tes- 
•pérance  mathématique,  a  pour  origine  un  problème  ingénieux  nutro- 
-ibis  propo^  par  Nicolas,  cousin  de  Daniel,  et  dans  le(|uol  Ténérmitë  des 
eiïjeux,  désignés  par  Ica  règles  fort  simpies,  est  assez  habilemeiit  dissi- 
mulée pour  rendre  inattendue  ta  réponse  trèe  correcte  du  cr^lcul. 

Paul  propose  à  Pierre  les  conditions  suivantes  :  il  jettera  en  lair  uiie 
pièce  de  monnaie.  Si  la  pièce  montre  &ce,  Pierre  recevra  un  franc.  Bi 
elle  montre  pile,  on  jettera  la  pièce  de  nouveau-,  jusqu'à  la  première 
arrivée  du  côté  pile.  Si  cette  arrivée  se  prodffit  au  second  coup,  Pierre 
recevra  deux  francs,  au-  troisième  coup  quatre- franca,  huit  francs  au 
quatrième,  toujours  eh  doublant,  de  telle  sorte,  par  exemple,  quo,  ai 
faoe  se,  montre  vingt-neuf  fw  de  suite,  Pierre  recevra  un  miHîard. 

Combien  dbit-îl  payer  équitablement  une  telle  promesse  ? 

Quelque  somme  qu'il  propose,  répond  lecafeul,  son  espérance  ms^ 
thématique  sera  supérieure  à  sa  mise,  le  jeu,  d*aprè«les  règles  incontes- 
tées, lui  sera  avantageux.  ,,  .      t  . 

Aucun  homme  r^onnable  ne  \oudr^it  c^^pendant  baaarder  k  ce  jeu 
une  somme  de  quelque  importance,  mille  francs- par  exemple.  Comment 
expliquer  cette  divei^nce  entre  le  ealcel  et  ie  bon  sens  ? 

Daniel  BernouUi ,  inventeur  du  paradoxe ,  a  propos^ ,  dans  dévaluation 
d«6  sommes  espérées  par  Pierre,  de*  substituer  au  nombre  des  francs 
qu'il  doit  recevoir  l'aoeroissemefit  des  avantages  deitoute<s6rte  que  1  ar- 
gent peut  ])rocurer.  Chaque  fn^nc  payé  k  Pierre  à  pour  lui  d  autant 
moins  de  valeur  qu'il-  vteknt  s  ajouter  à  ime  fortune  plus  grande,  un  mil- 
tiard  ne  vaut  pas  mille  fois  un  million,  et,  d^apnès  les  évaluations  de 
^rnouUi,  il  viiut  à  peine  le  double.  Si  f  homme  qui  vie  possède  rjen 
acquiert  ce  million ,  puisque  ce  million  se  change  en  un  mifliard ,  le  pre- 
mier changement  de  fortune  sera  pour  lui  plus  précieux  que  le  second. 

Cette  idée,  mise  en  formule  par  Bemoiilli,  réduit  l'enjeu  de  Pienre 
à  une  valeur  acceptable. 

Laplace  adopte  la  t^me  de  BernouUi.  a Oniieconnatt bientôt,  dit'-il, 
que  l'avantage  moral  qu'un  bien  nous  procure  n'est  pas  proportiont^el  à 
ce  bien,  et  qu'il  dépend  de  mille  circonstances,  souvept  fort  diflieiles 
k  défmir,  mais  dont  lu  plus  gém^rale  et  la  pkts  importante  est  œile  de 
la  fortune. 

La  valeur  relative  d'une  somme  infmhnent  petite  est  égale  &  la  valeur 
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absolue  divisée  par  le  bien  total  de  la  personne  intéressée.  Cette  r^le 
conduit  à  des  résultats  conformes  aux  indications  du  sens  commun. 

Ainsi,  dans  la  question  précédente,  on  suppose  que,  si  la  fortune  de 
Pierre  est  de  deux  cents  francs,  il  ne  doit  pas  raisonnablement  mettre  au 
jeu  plus  de. neuf  francs.  Telle  est  la  conclusion  de  Laplace.  Un  homme 
plus  riche  que  Pierre  pourrait  risquer  vingt  francs,  un  autre  cent  francs. 
Dans  cette  évaluation,  on  oublie  complètement  de  s'occuper  de  Paul; 
il  court  toujours  les  mêmes  risques  ;  si  le  jeu  pour  lui  est  raisonnable  avec 
lun  des  adversaires,  il  ne  le  sera  pas  avec  les  autres,  et  cette  substitution 
de  la  raison  à  Téquité  pour  régler  les  conditions  d'un  pari  équivaut  au 
conseil  de  ne  jamais  jouer.  Singulière  base  donnée,  on  en  conviendra,  à 
la  théorie  mathématique  du  jeu. 

La  réponse  véritable  au  paradoxe  de  Daniel  BernouUi  n  a  jamais  été 
proposée.  Aucun  géomètre  na  osé  dire,  comme  cest  la  vérité  :  uLe 
calcul  donne  ce  qu'il  doit  donner,  il  est,  comme  toujours,  d'accord  avec 
le  bon  sens  soigneusement  consulté.»  Supposons,  pour  le  démontrer, 
qu  entre  Pierre  et  Paul  il  s'établisse  le  dialogue  suivant  :  Paul  propose  à 
Pierre  une  partie  au  jeu  inventé  par  Daniel  BernouUi  et  lui  demande 
quelle  somme  il  consent  à  payer. 

((  J'aime  à  jouer,  répond  Pierre,  et  même  à  jouer  gros  jeu,  mais  je 
me  suis  fait  une  règle  de  n'exposer  une  somme  petite  ou  grande  sans 
avoir  chance  égale  d'en  gagner  une  pareille. 

«Vous  ne  pouves  alors,  répondrait  Paul,  m'offrir  qu'un  franc  seule- 
ment. L'avantage  pour  vous  serait  immense  et  évident.  »  Pierre,  sans  en 
disconvenir,  maintient  son  principe,  mais  il  fait  observer  qu'on  peut 
jouer  plus  d'une  partie.  uSi  nous  jouons  cinq  parties,  dit-il  après  avoir 
fait  le  calcul  exact  des  chances,  je  puis  vous  offrir  six  francs  pour 
les  cinq.  Il  y  a  en  effet  une  probabilité  -  pour  que  les  sommes  dues  pour 
les  cinq  parties  dépassent  par  leur  réunion  douze  francs.  Xai  donc,  en 
exposant  six  francs,  probabilité  |  d'en  gagner  six;  mon  principe  est  res- 
pecté. »  Paul  ne  peut  consentir  k  un  tel  marché.  «  Voulez-vous  prendre 
l'engagement  de  faire  mille  parties?  répondrait  Pierre.  Je  pourrai  pour 
chacune  d'elles  vous  offrir  quatre  francs,  et  si  vous  consentez  à  jouer  un 
milliard  de  fois,  j'exposerai  sans  hésiter  trente  francs  par  partie.  Mon 
enjeu  sera  trente  milliards,  mais  la  probabilité  pour  en  recevoir  soixante 
surpasse  de  beaucoup  y.  » 

La  somme  que  Pierre  peut  risquer  à  chaque  partie,  sans  autre  im- 
prudence que  celle  de  jouer  très  gros  jeu ,  peut  grandir  sans  limite  avec 
le  nombre  des  parties. 

Le  calcul  à  qui  l'on  demande  la  valeur  d'une  partie  la  donne  telle 
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que,  sur  un  nombre  infini,  les  chances  s  égalisent.  Or  il  arrive  que  les 
règles  du  jeu  doivent,  à  la  longue,  favoriser  Paul.  Quelle  que  soit  la 
somme  hasardée,  elle  sera  presque  certainement  perdue  dans  la  plus 
grande  majorité  des  cas,  mais  le  hasard  finira  par  en  amener  un,  quà 
la  longue  le  calcul  promet  comme  presque  certain ,  et  qui  compensera 
toutes  les  perles.  Le  jeu  n  est  pas  raisonnable  assurément,  pas  plus  qu'il 
ne  le  serait  de  placer  mille  francs  à  la  roulette  sur  un  numéro  désigné, 
avec  Tespoir  de  recevoir  une  somme  immense  si  le  numéro  sort  dix 
fois  de  suite. 

Le  jeu  cependant  serait  équitable,  et,  si  Ton  supprimait  le  zéro  et  le 
double  zéro,  en  le  jouant  pendant  des  millions  de  siècles,  on  aurait 
chance  de  ne  rien  perdre.  Le  gain  arriverait  tôt  ou  tard  et  compense- 
rait toutes  les  pertes. 

Poisson  a  proposé  au  paradoxe  une  réponse  souvent  reproduite.  «  Paul 
prend,  dit-il,  des  engagements  qu'il  ne  peut  tenir.  La  difficulté  tient  à 
ce  que,  dans  les  conditions  du  jeu,  on  fait  abstraction  de  la  possibilité 
pour  Paul  de  payer  la  somme  que  les  chances  du  jeu  peuvent  valoir  à 
Pierre.  Quelcjue  grande  qu'on  la  suppose,  la  fortune  de  Paul  est  limitée, 
et  Pierre  ne  pourra  jamais  recevoir  davantage,  ce  qui  limite  son  espé- 
rance mathématique.  » 

Si  Paul  possède  cent  millions  de  francs,  Pierre,  ne  pouvant  recevoir 
que  cent  millions,  ne  doit  équitablement  exposer  que  treize  francs. 

Il  ne  me  paraît  pas  que  cette  évaluation  attaque  le  fond  de  la  diffi- 
culté. Si  Ion  jouait  des  sous,  Pierre  devrait,  d'après  ce  calcul,  exposer 
plus  de  treize  sous.  Pourquoi  ne  jouerait-on  pas  des  grains  de  sable? 
pourquoi  pas  des  molécules  d'hydrogène?  On  na  pas  à  craindre  d'en 
manquer.  Le  paradoxe  restera  le  même,  et  la  réponse  ne  doit  pas 
changer. 

Le  livre  de  Laplace  reste,  par  la  profondeur  des  réflexions  comme  par 
l'ingénieux  emploi  des  méthodes  les  plus  savantes  pliées  aux  problèmes 
les  plus  simples,  un  livre  unique  dans  la  science,  digne  de  l'admiration 
qu'il  inspire.  Il  est  bien  peu  lu  malheureusement,  et  la  très  grande  diffi- 
culté des  méthodes  est  une  des  causes  certainement  de  l'abandon  dans 
lequel  on  a  laissé  souvent  les  théorèmes  merveilleux  et  utiles  du  calcul 
des  probabilités. 

J.  BERTRAND. 


9» 

mr*  «mit   iiAt*n^«i. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L^Acadéraie  française  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  a4  novembre  1887, 
présidée  par  M.  BoLsner,  directeur. 

f^a  séance  s'est  ouverte  par  le  rapport  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  sur  les  résul- 
tats des  concours. 

Prix  de  po^ie.  —  Le  sujet  était  :  PaUas  Athéné,  Le  prix,  de  d«ûoo  francs,  a  été 
décerné  à  M.  Emile  Moreau.  Des  mentions  honorables  sont  accordées  à  MM.  Henri 
Guérin ,  Emmanuel  des  Essarts  et  Alfred  Bouchinet. 

Prix  Montyon  (ouvrages  utiles  aux  mœurs).  —  L'Académie  française  a  décerné  : 

1**  Un  prix  de  a,5oo  francs  à  M.  Adplphe  Guillot,  auteur  de  Paris  qjii  soaffre; 

a**  Trois  prix  de  a, 000  francs  cliacun  :  à  M.  Denys  Cochin ,  auteur  de  L'Évolation 
et  la  Vie;  à  M.  Emile  Faguet,  pour  les  Études  littéraires  sur  le  xix*  siècle;  à 
M"'  Jane  Dieulafoy,  pour  son  ouvrage  :  La  Perse,  la  Ckaldée  et  la  Susiane; 

3*  Deux  prix  de  i,5oo  francs  chacun  :  à  M.  X.  Mossmann,  pour  son  ouvrage: 
Vie  de  F.-Engel  Dollfas;  k  M.  Adolphe  Racot,  auteur  de  La  Brèche-auac-hmps ; 

i"  Trois  prix  de  1,000  francs  chacun  :  à  M**  la  comtesse  d'ArmailIé,  auteur  de 
Madame  Elisabeth ,  sœur  de  Louis  XVI;  à  M.  Saint-Jiiirs  pour  son  roman  :  Madame 
Bourette;  à  M.  Emile  Gossot,  auteur  de  Madeleine. 

L* Académie  décerne  un  prix  de  3,000  franc»  à  M.  François  Fabié,  auteur  d*«n 
volume  de  vers  :  La  Poésie  aes  bêtes,  et  un  prix  de  1,000  francs  à  M.  Paul  Harel, 
auteur  d'un  volume  de  poésies  :  Aux  champs. 

Prix  Goberi  —  Ce  prix  est  décerné  à  M,  Albert  Sovel,  pour  son  ouvrage  :  L'Eu- 
rope et  la  Révolution  française ,  et  le  second  prix  à  M.  Arthur  Chuquet,  auteur  de 
trois  volumes  intitulés:  La  première  invasion  prussienne  (11  août-a  septembre  1792), 
Valmv,  La  Retraite  de  Brnnswick, 

ht 

Prix  Thérouanne.  —  Ce  prix  a  été  ainsi  réparti  : 

1°  2,000  francs  à  M.  le  marquis  de  Courcy,  pour  La  Coalition  en  170 i  contre  la 
France;  3°  deux  prix  de  1,000  francs  chacun  :  à  M.  Tabbé  Allain,  pour  La  question 
d'enseignement  en  1789,  d'après  les  cahiers;  à  M.  le  général  Thoumos,  ]K)ur  Les  Capi- 
tulations. Etude  d'histoire  militaire  sur  la  responsabilité  du  commandement. 
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Prix  Halphen,  —  Ce  pfix  est  décerné  à  M.  Édouaixl  Droz,  pour  Le  icepticifme 
de  Pascal. 

Prix  Guizot.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Etienne  Ailaire,  pour  La  Bruyère 
dans  la  maison  de  Condé, 

Prix  Bordin.  — Ce  prix  est  ainsi  t'éparti  :  i**  3,000  francs  à  M.  Jacques  Denis, 
pour  La  comédie  grecque;  a*  i,ooa  ftancs  à  M.  Bérard-Varagnac ,  pour  Les  portraits 
littéraires. 

Prix  Marcelin  Guérin,  —  Ce  prix  est  ainsi  réparti  :  1*^  deux  prix  de  i,5oo  francs 
chacun  :  à  M.  Tabbé  Augustin  Sicard,  pour  Les  Etudes  classiques  avant  la  Révolu- 
tion; à  M.  Germain  Bapst,  pour  Les  Germains,  orfevres-sculpieurs  du  Roy;  2"*  deux 
prix  de  1,000  francs  chacun  :  à  M.  Lucien  N.-B.  Wyse,  auteur  de  :  Le  canal  de 
Panama;  à  M.  Edouard  Fremy,  pour  L'Académie  des  derniers  Valois  (1570-1 585). 

Prix  Langlois,  —  Ce  prix,  de  i,5oo  francs,  est  partagé  entre  M.  P.  Aize,  traduc- 
teur des  Idylles  de  Théocrite,  et  M.  Eugène  Carré,  traducteur  des  Poésies  de  Giacomo 
Leopardi. 

Prix  Jules  Janin,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Dcvelay,  pour  une  traduction  de 
La  Correspondance  de  Pétrarque  en  langue  latine. 

Prix  de  Jouy.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Henry  de  Pêne,  auteur  du  roman  : 
Tivp  belle. 

Prix  Archon- Despérouses,  —  Ce  prix,  de  4^300  francs,  a  été  ainsi  réparti  : 
1"  i,5oo  francs  à  M.  Emmanuel  Cosquin,  pour  la  publication  des  Contes  populaires 
de  la  Lorraine;  a"  i,aoo  francs  à  M.  Ferdinand  Brunot,  pour  la  pubUcation  d'une 
Grammaire  historique  de  la  langue  française.  S"*  Un  prix  de  1 ,5oo  francs  est  partagé 
par  moitié  entre  M.  J.-BL  Bladé ,  pour  la  publication  des  Contes  populaires  de  la  Gas- 
cogne, et  M.  Jean  Fleury,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Littérature  orale  de  la  Basse- 
Normandie. 

Prix  Vite  t.  —  Ce  prix ,  de  6,600  francs ,  est  décerné  par  portions  égales  à  M*  Georges 
Lafencstre  et  à  M.  Jules  Lemaitre. 

Prix  Lambert,  —  Ce  prix  est  ainsi  réparti  :  1,000  francs  à  M.  P.-L*  Lafoi'èt; 
600  francs  à  M*"  veuve  Victor  Leclcrc. 

Prix  Monbinne,  —  Ce  prix  est  ainsi  réparti  :  i,5oo  à  M.  Paul  Perret;  i,5oo  francs 
à  M.  A.  Claveau,  et  1,000  francs  à  M.  Charles  Diguet. 

Médailles  d'or.  —  L*Acâdémie  décerne  extraordinairemènt,  sur  ses  fonds  parti- 
culiers ,  deux  médailles  d'or  du  plu»  grand  module ,  Tune  au  dernier  ouvrage  de 
M.  J.  Hetzel  :  Les  quatre'  peurs  de  mon  général;  Tautre  à  Touvrage  posthume  de 
M.  Pw  Régnier,  de  la  Comédie-Française  :  Sou\)énirs  et  études  de  théâtre. 

PRIX  PRO^osés. 

Prix  d'éloquence  à  décerner  en  d88S.  —  Sujet  du  prix  :  «Étude  sur  Tœuvre 
d'Honoré  de  Balzac.  »  CIdture  du  concoars  :  3i  décembre  1887. 

9»' 
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Prix  de  poésie  à  décerner  en  1889.  —  Sujet  du  prix  :  «  Le  travail.  ■ 
La  limite  de  3oo  vers  ne  doit  pas  être  dépassée.  Clôture  du  concours  :  3i  dé 
cembre  i888. 

Pour  les  prix  Montyon,  Gobert,  Thérouanne,  Tiners,  Halphen,  Guizot,  Bordin, 
Marcelin  Guérin,  Lan^i^lois,  Jules  Janin,  de  Jouy,  Archon-Despérouses ,  Botta,  Jean 
Reynaud,  Vitet,  Maillé-Latour-Landry ,  Lambert,  Monbinne  et  Jules  Favre,  qui 
seront  à  décerner  en  i888,  1889,  1890.  TAcadémie  n Indique,  selon  son  usage, 
aucun  sujet  de  concours. 

M.  Je  Secrétaire  perpétuel  ayant  achevé  son  rapport,  il  est  donné  lecture  de 
la  pièce  de  poésie  :  Panas  Athéné,  qui  a  remporté  le  prix.  M.  le  Directeur  donne 
ensuite  lecture  de  son  discours  sur  les  pnx  de  vertu. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  dans  sa  séance  du  vendredi  1 1  no- 
vembre 1887,  a  élu  M.  de  Barthélémy  en  remplacement  de  M.  Benoist,  et  M.  Port 
en  remplacement  de  M.  Desnoyers. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le 
vendredi  18  novembre  1887,  sous  la  présidence  de  M.  Michel  Bréal. 

M.  le  Président  a  d'abord  fait  connaître  les  résultats  des  concours. 

Prix  ordinaire.  —  Sujets  proposés  pour  1887  : 

1*  t  Etudier,  d'après  les  chroniques  arabes  et  principalement  celles  deTabari, 
Maçoudi ,  etc. ,  les  causes  politiques ,  religieuses  et  .«ociales  qui  ont  déterminé  la 
chute  de  la  dynastie  des  Omeyyades  et  l'avènement  des  Abassides.  »  Aucun  mémoire 
n*a  été  déposé  sur  cette  question ,  qui  est  prorogée  à  l'année  1 890  ; 

a**  «Etude  sur  les  contributions  demandées  en  France  aux  gens  d'Église  depuis 
Philippe  Auguste  jusqu'à  l'avènement  de  François  I".  »  Aucun  mémoire  n'a  été 
déposé  :  cette  question  est  retirée  du  concours. 

L'Académie  avait  prorogé  à  l'année  1887  les  questions  suivantes  : 

1"  «  Evamen  historique  et  critique  de  la  Bibliothèque  de  Photius.  ■  Le  prix  n'est 
pas  décerné;  une  récompense  de  1,000  francs  est  accordée  à  M.  Taboè  Pierre 
BatifTol  ; 

3°  «  Etude  grammaticale  et  historique  de  la  langue  des  inscriptions  latines , 
comparée  avec  celle  des  écrivains  romains,  depuis  le  temps  des  guerres  puniques 
jusqu'au  temps  des  Antonins.  »  Le  prix  est  décerné  à  M.  Loth  ; 

y  «  Étude  sur  l'instruclion  des  femmes  au  moyen  âge.  Constater  l'état  de  cette 
instruclioii  dans  la  société  religieuse  et  dans  la  société  civile  en  ce  qui  regarde  la 
connaissance  des  lettres  profanes  et  des  genres  divers  de  littérature  vulgaire.  Appré- 
cier sommairement  le  caractère  et  Je  mérite  relatif  des  écrits  composés  par  les 
femmes,  particulièrement  du  xi*  au  xv*  siècle.»  Le  prix  n'est  pas  décerné;  une 
récompense  de  1,000  francs  est  accordée  à  M.  Germain  Arnaud; 

/i"  «  Exposer  la  méthode  d'après  laquelle  doit  être  étudié ,  préparé  pour  l'impres- 
sion et  commenté,  un  ancien  ooituaire.  Appliquer  les  règles  de  la  critique  à  l'étude 
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d'un  obituaire  rédigé  en  France  avant  le  xiii*  siècle.  Montrer  le  parti  qu'on  peut 
tirer  de  Tobituaire  pris  comme  exemple,  pour  la  chronologie,  pour uibtoire  des  arts 
et  des  lettres  et  pour  la  biographie  des  personnages  dont  le  nom  appartient  à  Thistoire 
civile  ou  à  Thistoire  ecclésiastique.  >  Le  prix  est  décerné  à  M.  Auguste  Molinier. 

Antiquités  de  la  France.  —  L* Académie  décerne  trois  médailles  :  à  M.  Delachenal, 
pour  son  Histoire  des  avocats  au  Parlement  de  Paris;  à  M.  Richard,  pour  son  volume 
intitulé  :  Une  petite-nièce  de  saint  Louis,  Mahaut,  comtesse  d'Artois  et  de  Bourgogne; 
à  MM.  Lespy  et  P.  Raymond,  pour  leur  Dictionnaire  béarnais  ancien  et  moderne. 

L'Académie  accorde,  en  outre,  six  mentions  :  à  M.  J.  Philippe,  pour  son  livre  : 
Origines  de  l'imprimerie  de  Paris;  a  M.  B.  de  Mandrot,  pour  son  volume  :  Imbet^  de 
BularnoY,  seigneur  du  Bouchage,  conseiller  des  rois  Louis  XI,  Charles  VIII ,  Louis  XII 
et  François  /"*;  à  M.  Haillant,  pour  son  Essai  sur  un  patois  vosgien;  à  M.  Georges 
Guigne,  pour  «es  Récits  de  la  guerre  de  Cent  ans  :  les  Tard- Venus  en  Lyonnais,  Forez 
et  beaujolais;  à  M.  Cb.  Bémont,  pour  son  ouvrage  :  De  la  condamnation  de  Jean 
sans  Terre  par  la  Cour  des  pairs  de  France,  en  1202;  à  M.  Maurice  Faucon,  pour 
son  ouvrage  sur  La  librairie  des  papes  d'Avignon. 

Prix  de  numismatique.  —  Ce  prix,  fondé  par  M.  Allier  de  Ilauteroche,  est  dé- 
cerné à  M.  Ernest  Babelon,  pour  son  ouvrage  :  Description  historique  et  chronologique 
des  monnaies  de  la  République  romaine,  vulgairement  appelées  monnaies  consulaires. 

Prix  Gobert.  —  Le  premier  prix  est  décerné  à  M.  le  baron  de  Ruble ,  pour  les 
cinq  volumes  publiés  sur  Le  mariage  de  Jeanne  d^Albret  et  sur  Antoine  de  Bourbon  et 
Jeanne  d^Albret;  le  second  prix  à  M.  le  chanoine  Dehaisne,  pour  son  Histoire  de 
l'art  dans  la  Flandre,  l'Artois  et  le  Hainaul  avant  le  xv'  siècle,  et  pour  ses  Do- 
cuments concernant  Yhistoire  de  l'art  dans  ces  divers  pays  et  à  la  même  époque. 

Prix  Bordin.  —  Questions  proposées  pour  1887  : 

1*"  «  Relever,  à  laide  de  documents  historiques  et  littéraires  et  des  dénominations 
locales,  les  formes  vulgaires  des  noms  des  saints  en  langue  d'oui  et  en  langue  d'oc; 
signaler  la  plus  ancienne  apparition  en  France  des  noms  latins  auxquels  corres- 
pondent ces  diverses  formes.  »  Le  prix  n'est  pas  décerné  ;  une  récompense  de 
a, 000  francs  est  accordée  à  M.  A.  Thomas; 

2"*  «Examen  critique  de  la  Géographie  de  Strabon.»  Aucun  mémoire  n'a  été 
déposé  sur  cette  ([uestion,  qui  est  prorogée  à  l'année  1890. 

L'Académie  avait  prorogé  à  l'année  1887  les  sujets  suivants  : 

1**  «  Élude  sur  la  langue  berbère,  sous  le  double  point  de  vue  de  la  grammaire  et 
du  dictionnaire  de  cette  langue;  insister  particulièrement  sur  la  formation  des 
racines  et  sur  le  mécanisme  verbal;  s'aider  pour  cette  étude  des  inscriptions  libyques 
recueillies  dans  ces  dernières  années;  indiquer  enfin  la  place  du  berbère  parmi  les 
autres  familles  de  langues.  »  Aucun  mémoire  n'a  été  déposé  sur  cette  question,  qui 
est  prorogée  à  Tannée  1890; 

2**  «Etude  critique  sur  les  oeuvres  que  nous  possédons  de  l'art  étrusque;  origines 
de  cet  art;  influence  (ju'il  a  eue  sur  Tort  romain.  ■  Le  prix  est  décerné  à  M.  Jules 
Martha. 

Prix  Louis  Fonhi  —  Ce  prix,  fondé  pour  «  THistoiro  des  arts  du  dessin  jusqu'au 
siècle  de  Périclès  » ,  n'est  pas  décerné  celte  année.  L'Académie  attribue ,  à  titre  de 
récompense,  à  M.  de  Sarzec,  pour  ses  Fouilles  en  Chaldée,  et  à  M.  Dieulafoy,  pour 
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son  Exploration  des  mines  de  Suze,  le  montant  des  intérêts  des  trois  dernières 
années. 

Prix  Lafons-Mélicocq,  —  Ce  prix  Iriennal  de  1,800  francs  a  été  fondé  par  M.  de 
Lafons-Méiîcocq,  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  «  l'Histoire  et  les  antiquités  de 
la  Picardie  et  de  Tlle-de-France  (Paris  non  compris)  ■.  L'Académie  ne  décerné  pas 
le  prix.  Une  récompense  de  i,aoo  francs  est  accordée  à  M.  Tabbé  Haigrteré,  pour 
ses  deux  ouvrages  intitulés  :  1^  Cartalaire  des  établissements  civib  et  religieax  dm 
Boulonnais;  2"  Les  chartes  de  Saint-Bertin.  Une  autre  récompense  de  600  francs  est 
attribuée  à  M.  le  baron  de  Galonné,  pour  la  deuxième  édition  de  son  ouvrage 
intitulé  :  La  vie  agricole  sous  V ancien  régime  dans  le  Nord  de  la  France. 

Prix  Brunet,  —  La  question  suivante,  proposée  pour  i885,  avait  été  prorogée  à 
1 887  :  «  Relever  sur  le  grand  catalogue  de  bibliographie  arabe  intitulé  Fihrist  toutes 
les  tjraiductions  d'ouvrages  grecs  en  arabe;  critiquer  ces  données  bibliographiques 
d'après  les  documents  imprimés  et  manuscrits.  •  Le  prix  est  décerné  à  M.  Moritz- 
Steinschneider. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  L'Académie  décerne  ce  prix  à  M.  Schlegel,  pour  son 
dictionnaire  hoUandais-cliinois  (Nederlands-Chineesch  Woordenhoek). 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  L'Académie  décerne  ce  prix ,  proposé  en  i884  »  pro- 
rogé à  1886,  puis  à  1887,  à  M.  Julien  Havet,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Questions 
mérovingiennes. 

Prix  de  La  Grange.  —  L'Académie  décerne  ce  prix  à  M.  Le  Verdier,  pour  son 
édition  du  Mystère  de  l'Incarnation  et  Nativité  de  N.-S.-J.-C,  représenté  à  Bowen 
en  iUlS. 

Fondation  Garnier.  —  L'Académie,  pour  la  première  fois,  a  désigné,  conformé- 
ment au  testament ,  M.  René  Basset  pour  une  mission  au  Sénégal ,  qui  a  pour  objet 
principal  d'étudier  le  zenaga  et  ses  dérivés  et  de  recueillir  tous  les  renseignements 
possibles  sur  les  langues  pariées  dans  le  Soudan  occidental  et  oriental. 

AINONGE  DE  CONCOURS. 

Prix  ordinaire  de  V Académie,  —  L'Académie  a  proposé  pour  l'année  1889  le 
sujet  suivant  :  t  Étude  critique  sur  le  théâtre  hindou;  en  exposer  Thbtoire ,  marquer 
sa  place  dans  Fhistoire  générale  de  la  littérature  de  l'Inde,  en  donnant  une  attention 
particulière  à  la  poétique  dramatique  des  Hindous,  telle  qu  elle  est  développée  dans 
les  traités  techniques.  »  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  2,000  francs. 

Antiquités  de  la  France.  —  Trois  médailles,  de  la  valeur  de  5oo  francs  chacune, 
seront  décernées  aux  meilleurs  ouvrages ,  manuscrits  ou  pubUés  dans  le  cours  des 
années  1886  et  1887,  sur  les  Antiquités  de  la  France,  déposés  au  secrétariat  de  l'în- 
stitut  avant  le  i*' janvier  1888. 

Prix  de  numismatique.  —  L  Le  prix  biennal  de  numismatique  fondé  par  M"*  veuve 
Dnchalais ,  de  la  valeur  dé  800  francs,  sera  décerné,  en  1888,  au  meilleur  ouvrage 
de  numismatique  du  moyen  âge  qui  aura  été  publié  depuis  le  mois  de  jan- 
vier 1886. 

H;  Le  prix  de  numismatique  fondé  par  M.  Allier  de  Hauteroche,  de  la  valeur  de 
4oo  francs,  sera  décerné,  en  1889 ,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  ancienne 
qui  aura  été  publié  depuis  le  mois  de  janvier  1887. 
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Priof  Gobert.  —  Ce  prix  annuel  est  destiné  à  récompenser  le  travail  le  plus  .savant 
et  le  plus  profond  sur  l  histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent. 

Prix  Bordin^ —  L'Académie  a  proposé  : 

!•  Pour  Tannée  1888  : 

I.  •  Exposer  méthodiquement  la  législation  politique ,  civile  et  religieuse  des  ca- 
pitulaires.  > 

IL  «Etudier  Histoire  pditique,  religieuse  et  littéraire  dÉdesse  jusqu'à  la  pre- 
mière croisade.» 

a*  Pour  Tannée  1889  : 

«Etudier  les  sources  qui  ont  servi  à  Tacite, pour  composer  ses  Annales  et  ses 
Histoires.  » 

L*Académie  rappelle  qu  elle  a  prorogé  : 

1*  A  Tannée  1888,  le  sujet  suivant  : 

•  Etude  critique  sur  les  ouvrages  en  vers  et  en  prose  connus  sous  le  titre  de  : 
Chronique  de  Normandie,  > 

a*  A  Tannée  1890,  le  sujet  suivant  : 
«  fknmen  de  la  Géographie  de  Strabon,  » 

L'Académie  propose  pour  Tannée  1 890  le  sujet  suivant  : 

«  Etudier  la  géographie  de  TÉgypte  au  moment  de  la  conquête  arabe ,  d'après  les 
documents  coptes  et  grecs.  Relever  dan^  les  vies  des  saipls,  chroniques,  sermons 
en  langue  copte  et  grecque,  les  noms  de  lieux,  nomes,  villes,  villages,  couvents, 
montagnes  et  rivières  qui  y  sont  cités;  les  identifier  avec  les  noms  arabes  mentionnés 
dans  les  historiens  et  dans  les  cadastres  modernes  de  l'Egypte, 

Chacun  des  prix  Bordin  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Prix  Louis  Fould.  —  Ce  prix  est  fondé  pour  V Histoire  des  arts  du  dessin  jusqu'au 
siècle  de  Périclès, 

Conformément  à  la  dernière  clause  du  testament,  ce  prix,  de  la  valeur  de 
a 0,000  francs,  sera  attribué  en  1890,  à  défaut  d'un  ouvrage  remplissant  tout  le 
programme,  au  trailé  le  meilleur  et  le  plus  complet  sur  la  question. 

Prix  Lafons-Mélicocq,  —  Ce  prix  triennal  de  1 ,800  francs ,  fondé  en  faveur  du 
.moiiLQMr  ouvrage  sur  •  l'Histoire  et  les  antiquités  de  la  Picardie  et  de  Tlle-do-France 
(Pfiris  non  compris)  »,  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1890. 

Prix  Brunet,  —  Ce  prix  triennal  de  3,ooo  francs  sera  décerné  en  1888  au 
meilleur  travail  bibliographique,  manuscrit  ou  publié  depuis  Tamiée  i885,  portant 
sur  des  ouvrages  d'histoire  ou  de  littérature  du  moyçn  âge. 

Prix  Stanislas  Julien,  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  sçra  dé- 
cerné au  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine. 

Prix  Delalande-Guérineau.  -!—  L* Académie  décernera,  en  1888,  ce  fM  à  no  ou- 
vrage, manuscrit  ou  publié  depuis  le  1"  janvier  1886,  eoncemafit 'ks  études  d'aiiti- 
quité  classique. 
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Prix  Jean  Beynand,  —  Ce  prix  quinquennal,  de  10,000  francs,  sera  décerné  |>ar 
FAcadémie  des  inscriptions  ci  belles-lettres,  en  1890. 

• 

Prix  dfi  La  Grange.  —  Ce  ]>rix  annuel,  de  1,000  francs,  e^t  fondé  pour  la  pu- 
blication du  texte  d*un  poème  inédit  des  anciens  poètes  de  la  France;  à  défaut  d'une 
œuvre  inédile,  le  prix  pourra  ôtre  donné  au  meilleur  travail  sur  un  poème  déjà 
publié,  mais  appartenant  aux  anciens  poètes. 

Fondation  Garnier.  —  Cette  fondation  annuelle  est  affeclée  aux  fi^s  d*ùn  voyage 
scientifique  à  entreprendre  par  un  ou  plusieurs  Français,  désignés  par  TAcadémie, 
dans  l'Afrique  centrale  ou  dans  les  régions  de  la  haute  Asie.  L'Académie  disposera 
pour  In  deuxième  fois,  en  1888,  des  revenus  de  la  fondation  selon  les  intentions  du 
testateur. 

CONDITIONS  GKNKRALES  DES  CONCOURS. 

Les  ouvrages  envoyés  aux  différents  concours  ouverts  par  l'Académie  devront 
parvenir,  francs  de  porl  et  brochés,  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  1"  janvier  de 
l'année  où  le  prix  doit  êlre  décerné. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Édouard-René  Lefebvre-Laboulaye,  membre  de  l'Académie,  par 
M.  H.  Wallon,  Secrétaire  perpétuel ,  et  par  une  lecture  intitulée  :  La  Légende  da  mari 
à  deux  femmes ,  par  M.  Gaston  Paris. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Lonis  Gallait,  associé  étranger  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  décédé  à 
Bruxelles  le  19  novembre  1887. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Essai  sur  l'histoire  de  Tart,  par  Wilhelm  Lubke,  traduit  par  Ch.-Ad.  Koêlla, 
architecte,  d'après  la  neuvième  édition  originale;  a  volumes  in-4";  Paris,  1887, 
J.  Rouam,  éditeur.  Librairie  de  l'Art. 

La  plupart  des  personnes  qui  s'occupent  de  l'art  cl  de  son  histoire  connaissent  cet 
ouvrage.  Depuis  bien  des  années  la  valeur  en  a  élé  signalée  par  la  critique  savante. 
Neuf  éditions  en  attestent  le  succès.  Ce  qui  le  caractérise,  entre  autres  mérites,  c'est 
qu'il  n'est  peut-être  pas  une  histoire  des  beauv-arts  qui  présente  sous  des  formes 
aussi  brèves,  et  cependant  aussi  claires,  une  matière  à  la  fois  très  riche  et  dont 
l'abondance  est  d'un  dilBcile  classement.  L'œuvre  de  M.  Lubke  avait  donc  sa  place 
marquée  dans  notre  littérature  d'art  On  regrettait  qu'elle  ne  fût  pas  encore  inter- 
prétée dans  notre  langue.  Mais  une  traduction  simplement  exacte  n'aurait  pas  satis- 
fait les  lecteurs  français.  M.  Cli.-Ad.  Koclla  a  voulu  en  airanger,  en  distribuer  les 
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matériaux  adon  les  exigences  de  notre  esprit  U  s*est  appliqué  à  faire  de  sa  traduc- 
tion comme  un  second  texte  original.  De  là  une  inlerpiwitkw  libre,  quoioue  fidèle 
aux  données  premières,  et,  dans  certaines  parties,  un  remaniemenl  complet,  auto- 
risé du  reste  par  M.  Lubke.  Les  changements  portent  jprincipaleflEient  sur  les  cha- 
pitres relatifs  a  fart  français  et  à  Fart  allemand.  Le  traducteur,  par  des  indication» 
en  notes  dans  io.  cours  de  Tonvrage ,  fait  connaître  les  sources  où  il  a  puisé.  Il  a  pit 
luême  fournir  plusieurs  renseignements  inédits,  que  Fauteur  lui  a  conmiuniqués  et 
qui  ne  sont  pas  dans  la  dernière  édition  allemande.  M.  C.*Ad.  KoèU^  a  été  encou* 
ragé  par  de  savants  critiques  de  notre  pays  à  entreprendre  et  à  poursuivre  son  tra- 
vail. Nous  souhaitons  que  le  succès  de  cette  édition  française  couronne  ses  efforts. 

CH.  L. 

Histoire  des  sources  da  droit  canonique,  par  A.  Tardif,  professeur  à  l*Ëcole  des 
chartes.  Paris,  Picard,  1887,  dog  piges  In-o*. 

Les  quatre  premier»  livres  de  cette  savante  Histoire  ont  pour  objet  les  deux  Tes- 
taments et  tous  les  écrits  rqetés  par  FEgiise  comme  apocryphes.  Ces  quatre  pre- 
miers livres  n'occupant  que  cinquante  pages,  les  explications  fournies  par  Fauteur 
ne  seront  peut-être  pas  jugées  suffisantes.  Cependant  nous  lui  donnerions  le  conseil 
de  les  abréger  plutôt  que  celui  de  les  développer.  U  importe  peu,  ce  noua  semble, 
à  Fhistoire  du  droit  que  FApocalypse  de  saint  Jean  soit  réputée  canonique  et  que 
FEvangile  de  Nicomède  ne  le  soit  pas.  C*est  avec  le  livre  âoquième  que  M.  Taniif 
entre  vraiment  en  nmtière  et  fiiit  connaître  ce  qu  il  est  utile  a  apprendre.  La  légis- 
lation canonique  a  eu,  durant  tout  le  moyen  âge,  une  influence  prépondérante.  U 
faut,  pour  comprendre  Fhistoire  de  ce  temps,  savoir  quels  en  étaient  les  principes, 
soit  librement  acceptés,  soit  imposés,  et  uncdement,  pour  la  plupart,  contestés. 
M.  Tardif  ne  se  contente  pas  de  décrire  les  monuments  de  cette  Uffislation  ;  il  en 
met  en  relief  les  articles  principaux ,  en  fait  voir  Forinne ,  Fesprit  et  la  fortune.  Son 
livre  est  un  livre  d*histoire  non  moins  intéressant  qu  instructif.  On  y  trouvera,  peut- 
être  ici  ou  là  quelques  opinions  auxquelles  on  doutera  de  souscrire.  Beaucoup  .de 
gens  regrettent  les  institutions  du  passé  ;  beaucoup  d'antres  sont  impatients  de  voir 
disparaître  tout  ce  qui  en  subsble  encore.  M.  Tardu  ne  répond  pas  beaucoup  plus  au 
3cntiroent  des  uns  qu*à  celui  des  autres.  C*est  un  historien  «incère  et  un  praticien 
expérimenté,  pour  qui  toute  question  est  une  question  légale,  qui  doit  être  résolue 
suivant  les  textes.  Il  s'est  proposé  de  nous  instruire,  non  de  plaider  devant  nous 
telle  ou  telle  cause.  Les  plaideurs  ne  manquent  pas. 

Essai  de  philosophie  pour  tous,  par  M.  Jacquinet.  Paris,  1888,  in- 16,  xiii- 
aga  pages. 

M.  Jacquinet  commence  son  ouvrage  en  se  posant  cette  question  préalable  : 
•  Y  a-t-il  une  philosophie  pour  tous?»  Il  résout  cette  question  iiffirmativement  en 
distinguant  dans  la  nature  de  Fhomme  la  vie  instinctive  et  la  vie  de  Fesprit.  Cest 
cette  distinction  qui  est  le  fondement  dé  toute  la  diéorie  de  Fauteur.  11  Fobserve 
çt  la  décrit  d'abord  dans  Findividu,  ensuite  dans  son  évolution  historioue,  de- 
puis les  temps  les  moins  civilisés  jusquà  nos  jours.  Il  donne  une  grande  sup^ 
riorité  à  la  vie  spirituelle  sur  la  vie  instinctive,  et  il  recommande  la  première  avjBc 
la  plus  louable  insistance.  Mais  ces  conseils,  quelque  utiles  qu'Ss  soient,  sont  bien 
anciens  ;  c'est  évidemment  de  la  vie  de  Fintelligence  et  de  la  raison  que  tous  les 
philosophes  spirilualistes  se  sont  occupés,  à  partir  de  Pythagore,  du  platonisme, 
des  stoïciens  et  des  mystiques  alexandrins.  U  est  certain  qu*il  y  a  une  morale  pour 
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UMi9  rtm  <Wi  M  peiitliftiigfi  âird  aJutMH  d^'là  phîlo«o|Mfii'Elferleél  (itfVerte  à  itmï 
le  monde,  cMume  ul'reiifMr^pMil  dé^  Sétièque;  nmif  :  «nTaîH  jMeià  peu  d'iHMiiilâi  se 
Iin<enl  aéiiniédHitioiivqii*<rfl0<eïige.  Lanioillie  adesiois^^énèndés  él  ItiviolâMes  qin 
s^ktopotietit  à  tottles  tes  <taiiMi^ftc(s.  Lar  pbîkMophie-  est;a«i'cOhtnûte;  le  domaine 
de  iÀ  Kbre  pensée;!  el  roTiM'fteiiirait  lui  enlever  te  caractère,  &  ino^ns  de  vouloir  en 
iirire  Un  calèeliisine.  C'est  peut-être  là  14ntèntk>n  et  fespéraneé  de  1kl.  Jaàjuinel; 
mais  la  amllîfrficité  teôine  des  djfelèmes  phHosophi^es,  à'tottteirfefli  époques,'  diex 
tmrtes  )ei  naikma,  4olt 'nous  fnxHivér  que eelle  teni«t(i^,t^t'eéfSKbM«^eite petit 
semMer,  eal  AfaiohinieArit  Millier  Ii*Uistoire  dtk  pilM  te  déiMontre.  €épendknt,"f*â|ré 
ce  rèmkat  négatif,  ^en  n Vu' doit  pas  Wio^  fcâicîter  M.  JadfÉineC  de»  éffotfi»  qutt  a 
faiu  et  des  excellentes  pensées  dont  son  petit  livre  est  semé. 
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Refilé: 


'^  MMht'fhihtdpky.  ThêSânkhfuKMki  df^IfvHrà'Kfiêhm/ttiih'anifp^^ 

Pkiitmffftie  indkmkei  kârM  Ai'  SânkkYU ,  pér  /jMm  Kfishitfi ,  tnee  uH  OfjMUt^  sûr 
^  grtffènm  eu  Nyéfyn^ei  èk  Vàiféslêhë^  pdr  M.  John  Diities*,  etc.  '        '  *     ' 
L\)%i¥t^  <te  1^.  J.'  Davki»  nefMitèpeAprécisémeiMdk  ià'pliilbrap^  en 

né^ll  il  iw|  trade^dd^tiyitèine'SAiikhyài  ef  niéméVdiiné  iee^ysIètneiil'tifeéQrnhe 
qti*uh  r^setHé  et  «i^d  le«  itoHOrlsmi^s  ^igfikaux.  La'  KâriM  dtf  Sftttkbyâr,  qdî  elt  en 
Vers,  à  été  d^à  pobliés'phliiefars  foi^  et  MdAife,  soSf  c^ 

«oit  en  idfeitaând,  soif  en  lirtâft.  Ces!  tihe  traduction  i^Vebe  que  M;  Dtyies  a 
dotanèe',  et  il  IVirèeotil^pMfnéede  ne«e«  qtii  ^e  ropportehl  «^ux  traralit  de  ieir  diiVMM:iers , 
tm  qui  repfédyhent  despaÀMiii^es  d'autres  Dafi^ntis.  !#.  OaVleà  ne  cf  oh  pas  que  fes 
ttphoristtieaid^  SâuHp  (SMhya-pravétcliMta]  soiait'd^  Kaprla,  parce  que  Çan- 
kàta^àlcllàrya',  le  éionaÀnentâieur  br^^  conntf  dutitf  sièélé^,  h'eh  parlé  pas.  Quoi  ^^ 
«la  aèvl,  M.l)atieft  a  préféré  é'ên  tenir  k  Vex^mé  inétri^iffiie  d^lbVai^  Krfshha;  qui  lui 
MnMe  Ttepi^Asciaierphs  ftdMerhent  k  pensée  da  système  S&tikhya.  Gb«i)ûe  ters  est 
>«aivi  4*tw  euMnmentaire,  o^  M;  ï)aviés  ifiscùte  là  réritè  ou  l'et^ur  des  opinfons  at- 
itfbtJéesi  à'  Kâpiia.  (7es»  uA  irànlail  tilile ,  où  pKarfois  cépétidantiVattfear^fait  deé' em- 
prunt» peut-être  ud  peii  trbp  fHèquentâ  aux  philbst^e^  dé  PAtiliqtlîté  bt  Mot  pht- 
loM^pbesnKKlcnyes..l>àns  les  noféë  de  lappendke,  il  y  en  a  deux' qui  sont  cbriiacréte 
à  des  rapprocliements  entre  le  Sénkbya  elle»  sy^tètne^'de-SpinÀsaVdaSi^bojp^biiKier 
et  dllartmanii. 

The  Sànkhya  aphomms  of  Kapila,  translatèd  by  James  R.  Ballantync,  LL.  f).  latc 
principal  of  thc  Béoares  collège;  LondOn,  ^*85.  Thfrd  edftfc/rt.       ;  ■ 

Afmfris^neé'ès  Ka/fiia,  titidditi'  par  M.  James-R.  BaHanf^,  et-jprioèipàl  du  col- 
fège  die  Béakrft,  «•  édilioiiî  Londres,  /885 ^  în^8^  vir-4«4. 

Le!ï  t^tf^aaJé'MHn  bottnérs  de  IH .  Jattie^^R.'  BéSitihtSfhe  sur  le  systèiMs'  ût  Kiîpibi  fe- 
ÉÎonftMt  a^ifiÀis  de  trente  ^Ms-.  UM^preÛèHfr^édllten^côni^^  ^856, 

p*  le«  ordres  dtt  Gottvernénert  des  provîncei  Nord^Outtrt:  Elle  étâft  destinée  àtet 
iSèVes  At  y^ôllègte  A^  Bénarès.  La  troisième  et  dernière  édiffeA  ërt  due  à  iMi  de^.aihis 
fde  Bf .  Jaéies-R.  BaHahfyne,  qdî  àf  prèfitft  de  tootek  les  rechè^  atitértéurw 
fiâtes  s6il 'par" des  cotonm^nAateti^  indigènes,  soit  par  âés  iv^tteàÈf^  coiftemporaSha. 
Èe  t«Até  samArit  cMaètoitipagné  delà  traduction  ianglàhe  soi^^neùsélnent revue r de 
"longs  fVàgMettls  des  cbmml^otateurs  hlbdous  sont  donnés  âa  ba%  4e»  pa^,  et  con- 
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tribtient  beaucoN»  h  i'éckircMsemeiit  ^  tipxfe,  qui  est  êxcesrfvemeiit  èbseor.  Les 
aphôrismes  sont  orittie  extrême  concision  ;  et,  selon  tonte  apparence i  ce  ne  sont  q«r 
des  notes  1res  brèves,  que  le  ^çooron  derait  développer  de  vive  voix,  ètqni  pou- 
vaient aider  a«9Â  la  mémoire  des  disciples ,  à  qui  la  doctrine  avâîl  été  préalablement 
enseignée.  En  présence  de  ces  diflicultés,  M.  Ballanty ne  avait  eu  le  soin  de  soumettre 
sa  traduction  à  ceux  des  pandits  du  collège  do  Bénarès  qui,  sachant  l'anglais,  pou- 
vaient en  juger  le  mieux.  C'est  avec  tôùfés  ces  garanties  que  se  présente  l'édition 
de  i885.  Désormais  on  peut  étudier  le  système  de  Kapila,  sans  trop  de  peine,  et 
avec  une  asïez  grande  sécurité.  Le  Darcana  de  Kapila  peut  être  regardé  comme  le 
plus  indépendant  et  le  plus  profond  des  six  grands  syAème»  entre  lesquels  separlaj^e 
la  philosophie  hindoue.  On  a  contesté  Tauthenticité  des  aphori!ftnes  ^  et  Ton  a  lîbu- 
tenu  qu'ils  ne  venaient  pas  de  Kapila  lui-mdme.  C'est  fort  possible ,  mais  il  n*in)porte 
guère  ;  quel  qu'en  soit  )  auteur,  ils  sont  Texpression  fidèle  de  la  pensée  du  philosophe 
à  qui  on.  les  attribue.  Ifs  méritent,  sous  leur  nouvelle  forme,  toute  Tattention  dn 
monde  sdvant  ;  Thisloire  de  ia  philosophie  peut  s'enrichir  de  ces  documents ,  qui  doi- 
vent désormais  tenir  une  très  grande  place  dans  ses  annales. 

Noies  on  ihç  services  o/B,  H.  Bodgson,  cor,  ofthe  Institua  of  Prahce,  efc. ,  coffectcd 
by  a  friend,  i883,  io3. 

(Notice  sur  les  seivices  de  M,  J5.-H.  Hodason,  correspondant  Se  TInstitut  Hê  Prénee, 
par  nn  de  ses  tiUSs^  i883,  m-8*,  ïo3  pages.)' 

M.  Brian-Houghton  Hodgson  est  correspondant  de  f  Institut  de  France  depttis 
|)lus  de  quarante  ans,  et  cet  honneur  lui  a  été  mérité  par  la  découverte  qu'il  a  faite 
au  iNépàl  des  écritures  sacrées  du  bouddhisme.  Il  a  été  le  premier  à  révéler  au 
monde  savant  ces  documents,  qui  doivent  tenir  une  si  grande  place  dans  Thistoire 
des  religions.  D*abord  attaché  à  l'ambassade  près  de  la  cour  du  Népal  en  1836, 
puis  nommé  chargé  d*aflaircs  «\  Kathmandou,  la  capitale,  M.  B.-H.  Hodgson  em- 
ploya les  rares  loisirs  que  lui  laissèrent  ses  fonctions  à  recueillir,  dans  les  monas- 
tères de  la  contrée,  les  ouvrages  sansEtîts  qui  renfermaient  la  doctrine  orthodoxe 
du  Bouddha ,  et  il  Gt  généreusement  don  de  ses  manuscrits  aux  Sociétés  asiatiques 
du  Bengale,  d'Angleterre  ci  de  France.  C'est  grâce  à  cette  communication  que 
notre  Eugène  Burnouf  et  bien  d*autres  indianistes  ont  pu  faire  d^admiraUes 
études.  M.  Hodgson  lui-même  a  rédigé,  sur  ces  questions  intéressantes,  une  foule 
d'arlicles,  cent  peut-^tre,  qui  ont  été  publiés  soit  dans  l'Inde,  soit  en  Europe.  La 
carrière  administrative  de  M.  B.-H.  Hodgson  n  a  pas  été  moins  féconde  ni  moins 
active  que  la  carrière  littéraire  qui  Ta  illustré.  Pendant  ses  fonctions  o6Scielles,  il  a 
l'ait  connaître  a  fond  le  Népal  sous  tous  les  rapports  :  géographiques ,  zoologiques , 
économiques,  politiques  et  moraux.  Naturaliste,  géologue,  érudit,  en  même  temps 
que  diplomate,  il  a  pu  se  livrer  aux  observations  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
exactes  dans  un  pays  qui,  jusque-là,  était  resté  à  i)eu  près  inconnu,  en  même  temps 
qu'il  contribuait  à  maintenir  des  relations  pacifiques  entre  le  Népal  et  le  gouver- 
nement anglais.  L'ami  qui  a  publié  cette-. iMtiice  sur  ia  vie  et  les  travaux  de  M.  Hodg- 
son l'a  complétée  par  des  appendices  sur  sa  correspondance  administrative  et  sur- 
tout sur  ses  travaux  littéraires  et  scientiGques.  La  liste  en  est  longue  et  parfaitement 
remplie.  Un  catalogue  non  moins  curieux  est  celui  de  tous  les  ouvrages  indiens 
dont  M.  Hodgson  a  fait  un  si  noble  usage;  ces  ouvrages  sont  au  nombre  de  plu- 
sieurs centaines,  sans  compter  ceux  dont  il  a  fait  faire  des  copies  pour  les  sociétés 
savantes  qui  les  lui  ont  demandée^.  La  brochure  d*oà  nots  tirons  ces  détails  Jie 
termine  par  une  table  alphabétique  fort  utile  de  tous  les  livres  sanskrits  qtti  y  oiit 
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été  diés.  M.  Brian-Hoaghton  Hodgson  est  arrivé  k  un  âge  fort  avancé,  ot  il  v  aura 
eu  peu  d'existences  aussi  laborieuses,  aussi  modestes  que  la  sienne.  Nous  aevons 
savoir  d  autant  plus  de  gré  à  la  personne  qui  nous  a  fourni  tous  ces  renseigne- 
menls  que  la  brochure  qui  les  renferme  n*a  pas  été  mise  en  circulation. 

BELGIQUE. 

ColU'cUoH  des  clironiqui's  Myes  inédite$,  publiée  par  ordre  du  Gouvernement; 
Bruxelles,  1886  et  1887,  in-d*. 

Six  volumes  viennent  d*accroitre  cette  importante  collection  : 

Les  tomes  IV  et  V  des  Relations  folitiqaet  des  Pays-Bas  et  de  V Angleterre,  publics 
|Nir  M.  le  baron  Kcrvyn  de  Lettenbovc.  Ces  volumes  se  rapportent  à  la  régence  de 
lu  ciucliessc  de  Parme  et  au  ^uverncuient  du  duc  d*Albe.  Le  tome  II  du  Cartukùre 
dt-s  comtes  de  Hainaut  [de  i337  à  i436) ,  publié  |>ar  M.  Léopold  de  Villers.  Le  tome  1 
(le  f Histoire  des  tivubles  des  Pays-Bas,  imr  Renon  de  France,  publié  par  M.  Charles 
Piol.  Le  tome  V  de  la  Correspondance  de  Granvelle  (1 555-1 583),  aussi  public  |Mir 
M.  ChaHes  Piot  ËnGn  un  volume  entier  contenant  Tintroduction  et  la  table  des 
matières  de  la  Chronique  de  Jean  des  Prêts ,  dit  toatre-Mease,  L'auteur  de  cette  intro- 
fluction  est  M.  Slanislas  Bormans. 

Nos  voisins  doivent  ctre  loués  d  aller  si  vite  en  besogna.  Ces  publications  rapides 
sont  d*ailleurs  faites  avec  le  plus  grand  soin. 

SUfilDE. 

Latinska  Sangvr  fordom  anvanda  i  svenska  kyrkor,  kloster  och  skolor  (StocLliolni, 
1887),  i8a  |>a2os  in-8*. 

C'est  le  troisième  volume  des  liyiniies  et  autres  cliaiils  liturgiques  que  M.  Klcni- 
mtnc  a  tirés  des  missels  suédois.  La  plupart  de  ces  chants  ayant  été  composés  en 
Suède,  vainement  on  les  rcclicrchcraît  dans  les  recueils  de  Daniel,  de  M.  Monc, 
de  M.  Gall  Morell.  Ils  nous  étaient  donc  inconnus.  Nous  avons  lieu  de  regretter 
qu  ils  ne  soient  pas  tous  anciens;  ce  sont  les  anciens  qui  nous  intéressent,  comme 
offrant  toujours  quelques  traits  naïfs;  les  nouveaux,  qui  sont  plus  littéraires,  ne  le 
sont  piis  assez  pour  Oattcr  notre  goût.  Quoi  qu  il  en  soit ,  M.  RIemmine  rend  un 
service  très  méritoire  aux  bibliographes  du  continent  en  mettant  sous  leurs  yeux 
un  si  grand  nombre  de  pièces  qu*ils  auraient  ignorées,  sans  lui,  assez  longtemps 
encore. 
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DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Avant  d  affirmer  que  Tirréligion  est  le  seul  refuge  qui  soit  réservé  à 
rhumanité  dans  les  temps  à  venir,  M.  Guyau  pense  qu  il  y  a  une  question 
importante  à  résoudre  :  la  religion  ne  peut-elle  pas  être  renouvelée  d  une 
façon  ou  d'une  autre  ?  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  compter  sur  une  régénération 
ou  une  renaissance  religieuse  ?  Ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre  d'après 
celles  de  ses  opinions  que  nous  connaissons  déjà ,  la  réponse  de  M.  Guyau 
est  absolument  négative.  Aucune  puissance  humaine,  si  nous  l'en  croyons, 
ne  peut  rendre  la  vie  aux  religions  qui  conservent  encore  aujourd'hui 
un  semblant  d'existence.  A  tous  les  clergés  chrétiens,  particulièrement 
au  clergé  catholique,  manquent  simultanément  la  science  et  la  foi.  D 
ny  a  plus  que  l'islamisme  qui  fasse  des  conquêtes.  Je  serais  obligé  de 
m'écarter  de  mon  but  si  je  voulais  relever  ce  jugement  profondément 
inique;  je  me  borne  à  le  rapporter  et  à  le  suivre  dans  les  développe- 
ments qu'on  lui  donne.  Si  les  religions  actuelles  sont  irrévocablement 
condamnées  à  périr,  une  rénovation  religieuse  ne  peut  a\oir  lieu  que 
sous  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  formes  :  par  la  réunion,  la  synthèse 
de  toutes  les  religions  actuellement  professées  avec  plus  ou  moins  de 
sincérité;  ou  par  la  création  d'une  religion  nouvelle. 

'  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  novembre ,  p.  663. 

93 

■■rniasaïc  MtrioxALE. 


7J8  JOURNAL  DBS  SAVANTS.  *-  DÉCEMBRE  1887. 

Les  religions  actuellement  professées  ne  prennent  guère  le  chemin 
de  l'unification  ;  elles  tendent ,  au  contraire ,  à  se  séparer,  à  se  distinguer 
de  plus  en  plus  les  unes  des  autres,  et  chacune  d'elles  en  particulier 
donne  naissance  à  des  sectes  innombrable»  ou  à  das  opinions  qui ,  sans 
se  manifester  à  Fétat  de  sectes,  neil  gardent  paA  moim  entre  elles  de 
profondes  différences,  et  ne  laissent  subsister,  sous  un  nom  commun, 
qu'une  unité  purement  apparente. 

Faut-il  s  attendre  à  voir  paraître  au  jour  une  religion  nouvelle  ?  Celte 
seconde  supposition  n  est  pas  plus  acc^table  que  la  précédente.  Pas  de 
religion  sans  croyance  à  une  révélation,  pas  de  croyance  à  une  révélation 
sans  miracles,  sans  intervention  du  surnaturel.  Or  la  science  a  tué  ie 
surnaturel  dans  la  conscience  de  la  société  contemporaine  ^.  Il  faut,  pour 
fonder  une  religion,  un  génie  d'un  ordre  à  part,  à  la  fois  poétique  et 
métaphysique,  qui  a  cessé  d'exister,  ayant  été  épuisé  par  le  bouddhisme 
et  le  christianisme.  La  prétendue  religion  de  l'humanité  dont  Auguste 
Comte  s'est  déclaré  le  prophète  et  le  grand  prêtre  n  a  de  religion  que  le 
nom  ;  et  quant  au  mormonisme,  qui  a  fait  tant  de  bruit  il  y  a  quelques 
années  et  qui,  à  l'heure  quil  est,  semble  tout  près  d'expirer,  c'est  une 
œuvre  de  charlatanisme. 

Sur  les  deux  hypothèses  qu'il  se  plaît  à  écarter,  la  fusion  de  toutes 
les  religions  en  une  seule,  et  la  naissance  d'une  reUgion  nouvelle, 
M.  Guyau  peut  se  donner  libre  carrière  et  se  montrer  plein  de  sens.  Ce 
n'est  pas  là  qu'il  trouve  des  difficultés  et  des  contradicteurs.  La  ques- 
tion est  tout  autre.  Il  s'agit  de  savoir,  non  pas  si  la  religion  est  par  sa 
nature  même  condamnée  à  mourir,  puisque  cest  chose  décidée,  mais 
si  elle  est  actuellement  morte,  ou  se  trouve  dans  un  état  qui  ne  vaut 
pas  mieux.  Nous  venons  de  voir  que  M.  Guyau  la  tient  pour  morte  et 
n'hésite  pas  à  déclarer  sa  succession  ouverte. 

Quels  sont  les  héritiers  appelés  à  la  recueillir.^  On  croira  sans  doute 
que  ce  sont  les  systèmes  de  métaphysique  entre  lesquels  se  partage  et 
depuis  de  longs  siècles  s'est  toujours  partagé  l'esprit  humain.  Ce  n'est 
pas  l'opinion  de  M.  Guyau.  L'idée  qu'il  se  fait  do  la  métaphysique  n'est 
pas  plus  rassurante  que  celle  qu'il  s'est  formée  de  la  religion.  Il  lui 
donne  pour  but  «d'évaluer  les  probabilités  comparatives  des  hypo- 
thèses *^ ».  Il  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «Les  systèmes  meurent,  et  à  plus 
forte  raison  les  dogmes;  ce  qui  reste,  ce  sont  les  sentiments  et  les 
idées  ^.  »  Si  tous  les  systèmes  meurent,  nous  pouvons  être  sûrs  d'avance 
que  celui  qu'on  nous  présente  à  la  place  de  tous  les  autres  mourra. 

'  P.  3o6.  —  *  P.  33i.  —  '  P.  336. 
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Mais,  à  vrai  dire,  ee  nest  pas  un  système,  cest  la  pensée  même  ou  la 
conscience  de  l'humanité,  telle  qu'elle  sera  dans  lavenir,  que  1  auteur 
du  livre  dont  nous  sommes  occupés  prétend  dévoiler  à  nos  yeux.  En 
cela,  pourtant,  il  ne  se  distingue  en  rien  de  ses  prédécesseurs,  car  il 
n  est  pas  un  seul  d'entre  eux  qui  n  ait  eu  la  même  ambition ,  depuis  Py- 
thagore  et  Platon  jusqu'à  Hegel,  Auguste  Comte  et  Schopenhauer.  Eux 
aussi,  surtout  les  trois  derniers,  ont  prétendu  remplacer  la  religion  par 
leur  propre  manière  de  concevoir  les  choses.  M.  Guyau ,  s'il  était  pressé 
sur  ce  point ,  nous  répondrait  sans  doute  qu'ils  se  sont  trompés  et  que 
lui  seul  est  dans  la  vérité.  Voyons  donc  pour  quelle  raison  il  répudie 
ces  anciennes  doctrines  et  en  quoi  consiste  précisément  la  sienne. 

Elevant  à  leur  plus  haut  degré  de  généralité  les  divers  systèmes  de 
métaphysique,  dont  la  raine  ne  lui  parait  pas  moins  assurée  ni  moins 
désirable  que  celle  des  systèmes  religieux,  il  les  ramène  au  nombre  de 
trois  :  le  théisme ,  le  panthéisme  et  le  naturalisme.  Mais  disons  tout  de 
suite  que,  sous  les  noms  de  ces  trois  systèmes  principaux,  il  passe  en 
revue  tous  les  autres,  tous  ceux  du  moins  qui,  à  son  point  de  vue,  lui 
paraissent  dignes  d'être  discutés. 

Le  théisme,  d  après  la  définition  que  nous  en  donne  M.  Guyau,  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  ce  qui  fait  la  base  de  la  vieille  religion  mono- 
théiste. C'est  la  croyance  en  un  Dieu  unique,  supérieur  à  la  nature  et  à 
l'homme,  créateur  et  providence  du  monde.  On  connaît  les  objections 
que  de  tout  temps  le  scepticisme  et  l'épicuréisme  ont  élevées  contre  ce 
dogme.  M.  Guyau ,  en  les  reproduisant,  ne  les  a  pas  beaucoup  rajeunies. 
Mais  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  c'est  la  supposition  que,  la  croyance 
en  Dieu  une  fois  détruite,  l'esprit  né  de  cette  croyance  pourra  néan- 
moins se  conserver  dans  l'humanité.  «  Les  dogmes  du  théisme  se  dissou- 
dront, dit-il,  comme  tout  dogme;  mais  l'esprit  théiste  pourra  subsister 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  pur  ^  w  On  se  demande  ce  que  peut  être  l'esprit 
du  théisme  sans  le  théisme  lui-même.  Est-ce  l'amour  de  Dieu  ?  L'idée  de 
Dieu  ?  L'amour  de  l'homme  considéré  comme  l'image  ou  la  plus  par- 
faite des  œuvres  de  Dieu?  Rien  de  tout  cela  n'est  possible  ni  compré- 
hensible si  Dieu  n'existe  pas.  C'est  bien  ce  que  pense  M.  Guyau  lui-même, 
car,  après  avoir  énoncé  la  supposition  contradictoire  devant  laquelle 
nous  sommes  arrêtés,  il  laisse  échapper  cet  aveu,  d'une  adorable  can- 
udeur  :  Entre  le  théisme  le  plus  idéaliste  et  ce  qu'on  nomme  l'athéisme, 
il  n'existera  plus  un  jour  qu'une  distance  qui  peut  aller  diminuant  à  l'in- 
fini^. ))  Au  fait,  qu'avons-nous  besoin  de  Dieu?  On  nous  l'a  déjà  dit  quand 

»  p.  377.  —  *  P.  39a. 
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on  a  voulu  nous  prouver  le  néant  de  tontes  les  religions,  cest  Thomme 
qui  sera  Dieu.  Puisque  j'en  trouve  loccasion,  je  ne  veux  pas  négliger 
de  citer  une  phrase  que  j  aurais  dû  me  rappeler  plus  tôt  :  u  A  la  base , 
nous  nous  sentons  brutes;  au  sommet,  nous  nous  devinons  dieux  ^. » 
Ce  n'est  point  là  une  pensée  isolée  chez  M.  Guyau,  ou  une  exagération 
momentanée  de  langage.  A  un  certain  point  de  vue ,  si  nous  voulons  Ten 
croire ,  «  la  substitution  de  la  providence  humaine  à  i  action  omnipotente 
de  la  providence  divine  apparaît  comme  Tune  des  formules  les  plus 
exactes  du  progrès  ^.  » 

On  pourrait  être  tenté  de  sautoriser  de  ces  paroles  pour  faire  de 
M.  Guyau  un  panthéiste.  Ce  serait  bien  mal  le  comprendre.  L'idée  quil 
se  fait  du  rôle  futur  de  fhomme  dans  la  nature  est  précisément  le  con- 
traire du  panthéisme,  le  contraire  du  bouddhisme.  Dans  ce  dernier 
système,  l'individu  disparait,  absorbé  qu'il  est  par  l'univers,  qui  lui- 
même  n'est  que  la  manifestation  de  la  pensée  divine.  Ici,  au  contraire, 
l'individu,  je  ne  dis  pas  la  personne,  est  tout  ou  presque  tout.  Ce  qui 
n'est  pas  lui  ou  ne  vient  pas  de  lui  nous  échappe.  Telle  est  son  influence 
sur  les  phénomènes  qui  se  produisent  dans  la  sphère  totale  de  l'exis- 
tence, qu'il  en  a  ou  quil  en  aura  la  responsabiUté ;  car  n'oublions  pas 
que  nous  sommes  en  lace  de  l'évolution,  et  que  l'humanité  et  le  monde 
sont  encore  loin  d'être  achevés.  L'homme,  étant  ou  devant  devenir  le 
maître  de  la  nature,  en  est  par  là  même  de  plus  en  plus  indépendant, 
et  cette  indépendance  croissante  en  face  des  choses  «aura  pour  consé- 
quence une  liberté  toujours  grandissante  d'esprit  et  de  pensée  '.  n  Cela 
n'empêche  pas  M.  Guyau  d'être  un  déterministe  décidé,  comme  son 
oncle,  M.  Alfred  Fouillée;  mais,  en  dépit  de  la  contradiction  flagrante 
qui  existe  entre  le  déterminisme  universel  et  la  liberté  toujours  grandis- 
sante de  l'esprit,  il  a  le  droit,  jusqu'à  présent,  de  repousser  la  qualifi- 
cation de  panthéiste  et  de  se  déclarer  l'adversaire  du  panthéisme  et  de 
la  philosophie  qu  elle  suppose. 

Se  servant  d'une  expression  qu'il  emprunte  à  M.  Herbert  Spencer, 
M.  Guyau  voit  surtout  dans  le  dieu  du  panthéisme  un  dieu  désanthro- 
pomorphisé,  c'est-à-dire  dépouillé  de  toute  ressemblance  avec  la  nature 
humaine.  C'est  déjà  là,  selon  lui,  un  immense  progrès  sur  le  théisme, 
mais  un  progrès  insuffîsant.  L'unité,  l'existence  individuelle  qu'il  enlève 
à  Dieu,  le  panthéisme  la  laisse  subsister  dans  le  monde,  et  selon  qu'il 
aperçoit  dans  It^  moode  une  lin  conforme  à  la  raison,  ou  l'absence  de 
toute  fin,  c est-à-dire  le  bien  ou  le  mal,  il  est  optimiste  ou  pessimiste. 

*  P.  169.  —  '  P.  395.  —  '  P.  395. 
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En  quelques  mots,  M.  Guyau  prononce  ia  condamnation  du  pan- 
théisme optimiste.  La  (inalité,  le  bien  et  même  Tunité  qu'il  attribue  à 
Funivers  n existent  pas  dans  les  choses,  mais  dans  notre  cerveau,  ce  sont 
des  ombres  de  notre  cerveau  projetées  hors  de  nous,  a  L'unité  du  monde 
n  est  pas  faite,  »  et  si  elle  doit  se  faire,  cest  nous  qui  la  ferons  ^ 

Le  panthéisme  pessimiste  n  est  pas  traité  avec  plus  de  faveur.  Je  di- 
rai même  qu'il  est  l'objet  d'une  critique  plus  sévère  et  aussi  plus  solide, 
parce  que  la  raison  générale,  le  sens  de  la  réalité  y  a  plus  de  part  que 
l'esprit  de  système.  Le  pessimisme  n'étant  pas  seulement  une  philosophie, 
ia  philosophie  du  désespoir,  mais  un  mal  social  déjà  ancien  et  aujour- 
d'hui plus  répandu  que  jamais,  répandu  surtout  dans  les  classes  les  plus 
intelligentes  de  la  société ,  M.  Guyau ,  avant  de  le  combattre  par  la  raison , 
se  demande  s'il  est  guérissable.  II  est  guérissable,  à  ce  qu'il  nous  assure, 
et  son  principal  remède  est  dans  l'action.  Nous  oublions  presque  d'agir 
pour  nous  donner  tout  entiers  à  la  pensée,  pour  cultiver  des  idées  mal- 
saines comme  celles  qu'entretiennent  dans  les  esprits  le  panthéisme  et 
le  positivisme.  Qu'on  le  remarque  bien,  c'est  à  M.  Guyau,  non  pas  k 
moi,  qu'appartient  cette  réflexion.  Et  qu'est-ce  qui  nous  porte  à  l'action P 
Les  sentiments  les  plus  élevés  et  les  plus  généreux  du  cœur  humain,  car 
les  sentiments  de  cette  espèce  valent  les  idées  les  plus  éprouvées,  ail 
existe,  à  tout  prendre,  autant  de  vérité  solide  et  résistante  dans  l'amour 
éclairé  de  la  famille,  dans  celui  de  la  patrie,  dans  celui  de  l'humanité, 
que  dans  le  fait  scientifique  le  plus  positif,  dans  telle  loi  physique  comme 
celle  de  la  gravitation  et  de  l'attraction^. » 

Ce  beau  passage,  que  j'ai  le  plus  grand  plaisir  à  citer,  trouve  son  com- 
mentaire et  son  complément  dans  une  maxime  que  Vauvenargues,  au 
moins  pour  le  sens,  n'aurait  pas  désavouée:  «L'amour  et  l'admiration 
sont  les  grands  remèdes  de  la  désespérance.  Aimez,  et  vous  voudrez 
vivre  ^.  » 

Mais  voici  qui  me  gâte  un  peu,  beaucoup  même,  les  conseils  pleins 
d'humanité  et  de  sagesse  que  je  viens  de  transcrire  :  u  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  éternel  dans  cet  univers,  c'est  peut-être  l'action  même,  le  mou- 
vement, la  vibration  de  l'atome  et  l'ondulation  qui  traverse  le  grand 
tout^.  »  Si  c'est  là  tout  ce  qui  constitue  l'action,  et  si  elle  ne  doit  avoir 
d'autres  résultats  que  de  produire  quelques  ondulations  de  plus  dans 
ce  monde  qui  n'a  pas  commencé  et  qui  ne  sera  jamais  fmi ,  on  ne  voit 
pas  ce  qu'elle  a  de  si  consolant,  et  pourquoi  l'on  mettrait  à  son  service 
des  choses  qui  valent  mUle  fois  mieux  qu'elle,  à  savoir  :  l'admiration, 
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lamour,  le  dévouement,  la  famille,  la  patrie,  rhumanité.  Mais  ne  nous 
pressons  pas,  les  objections  viendront  plus  tard.  Acceptons,  en  attendant, 
ce  que  M.  Guyau  nous  donne,  c est-à-dire  ce  qu'il  donne  à  la  consci^M^e 
universelle  de  Thumanité.  Acceptons  également,  sans  arrière-pensée,  sa 
réfutation  du  panthéisme  pessimiste. 

Le  pessimisme  est  une  illusion  comme  loptimisme.  Celui-ci  est  l'illu- 
sion du  bien  ;  celui-là  est  fillusion  du  mal.  Et  d*où  vient  cette  illusion  ?  De 
ce  que  le  pessimiste  regarde  le  monde  d  un  point  de  vue  personnel ,  au  lieu 
de  le  considérer  d'un  point  de  vue  universel.  Il  n  en  voit  que  le  côté  sen- 
sitif,  c'est-à-dire  la  soufirance,  la  douleur;  tandis  qu'il  faudrait  en  voir 
aussi  le  côté  actif  et  intellectuel.  Aux  petitesses  et  aux  misères  dont  il  eat 
uniquement  frappé,  on  peut  opposer  le  grand,  le  beau,  le  vrai,  dont 
l'amour  est  indestructible  en  nous,  a  On  peut  être  las  même  de  la  vie , 
sansêtre  las  de  la  science  ^  n  C'est  là  une  forte  et  profonde  pensée ,  comme 
il  y  en  a  beaucoup  dans  le  livre  de  M.  Guyau.  En  somme,  le  pessimisme 
est  pour  lui  un  aveuglement  de  l'esprit,  une  aberration  du  jugement, 
aussi  bien  qu'une  exagération  maladive  de  la  sensibilité.  Il  le  définit  qud- 
que  part,  avec  beaucoup  de  justesse  :  u  l'apothéose  du  néant».  Quel  est, 
en  effet,  son  dernier  mot?  Le  nirvana  du  bouddhisme.  Eb  bien  !  le  nir- 
vana, quand  on  essaye  de  le  pratiquer,  n'oflfre  pas  autre  chose  qu'une 
forme  du  suicide.  Avant  d'atteindre  le  corps,  il  éteint  successivement 
toutes  les  facultés  de  l'àme.  C'est  donc  à  tort  que  Schopenhauer  et  son 
école  nous  montrent  dans  le  pessimisme  la  religion  de  l'avenir.  Cette 
religion,  c'est  le  salut  par  la  négation  et  par  la  destruction.  Si  elle  a  pu 
se  faire  accepter,  en  apparence  plus  qu'en  réalité,  par  les  nations  énervées 
et  opprimées  de  l'Orient,  jamais  elle  ne  sera  la  foi  des  peuples  actifs  et 
intelligents  de  l'Occident. 

Sauf  les  réserves  commandées  par  la  vérité  historique  sur  l'interpré- 
tation qu'on  donne  ici  du  bouddhisme  oriental,  il  n'y  a  qu'à  applaudir  à 
cette  vigoureuse  critique  du  pessimisme.  Il  est  bon  qu'elle  vienne  d'un 
esprit  indépendant  que  personne  n'accusera  d'être  asservi  à  une  école  ou 
à  une  tradition.  Je  donnerai  les  mêmes  éloges  aux  raisonnements  par 
lesquels  M.  Guyau  combat  le  matérialisme.  Le  matérialisme,  selon  lui, 
et  selon  tous  les  philosophes  qui  ont  l'ambition  de  s'entendre  avec  eux- 
mêmes,  est  insoutenable  et  inintelligible,  parce  que  la  matière  brute,  la 
matière  pure  n'existe  pas;  tout  est  vivant  dans  la  nature.  Tout  aussi  y 
est  complexe  ;  l'atome  tel  que  le  comprennent  les  savants  de  nos  jours 
n'a  aucune  ressemblance  avec  celui  qu'avaient  imaginé  Démocrite  et 
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Épioure  et  que  Gassendi  a  essayé  de  ressusciter  au  xyu*"  siècle,  en  face  de 
Descartes.  S'il  en  est  ainsi,  les  lois  mécaniques,  les  seules  que  le  maté- 
rialisme  puisse  reconnaître,  ne  suffisent  plus  à  Texplication  des  phéno- 
mènes de  la  nature,  car  elles  sont  inapplicables  â  la  vie.  Puis  comment 
le  matérialisme  pourrait-il  accepter  Tidée  de  Tinfini,  puisqu'il  a  la  pré* 
tention  de  ne  reposer  que  sur  l'expérience ,  et  encore  sur  une  expérience 
très  restreinte,  lexpérience  visuelle  et  tactile?  Et  cependant  la  notion 
de  l'iniini  s'impose  à  l'esprit  humain,  soit  qu'il  pense  à  la  matière,  soit 
qu  il  pense  à  lui-même.  «  Sous  la  matière  que  la  pensée  conçoit  et  sous 
la  pensée  qui  se  conçoit,  il  y  a  un  infini  qui  les  déborde  toutes  les  deux 
et  qui  semble  le  plus  profond  de  la  matière  même  ^.  » 

Reste  encore  à  juger  l'idéalisme  qui,  depuis  l'avènement  de  la  philo- 
sophie allemande  jusqu'à  celui  de  l'évolutionisme ,  semblait  être  devenu 
le  fond  même  de  la  pensée  moderne.  M.  Guyau  ne  s'y  arrête  pas  aussi 
longtemps  qu'on  aurait  pu  s'y  attendre,  et  il  a  raison;  car  l'idéalisme  ne 
se  distingue  pas  essentiellement  du  panthéisme ,  il  en  est  même  l'expres- 
sion la  plus  savante  et  la  plus  accomplie.  L'idéalisme  se  présente  dans 
l'histoire  sous  deux  formes  :  la  forme  subjective,  dont  Kant  est  le  créa- 
teur, et  la  forme  objective,  dont  il  est  redevable  àSchelling,  à  Hegel  et 
à  beaucoup  d'autres.  M.  Guyau  rejette  très  sommairement  la  première. 
Il  n'y  voit  qu'une  curiosité  de  l'esprit.  Un  seul  effort  de  notre  volonté 
qui  rencontre  hors  de  nous  quelque  résistance  suffît  à  en  faire  justice , 
car  il  nous  apprend  qu'il  y  a  autre  chose  que  notre  pensée.  ((L'humanité 
agissante  et  pratique  sera  toujours  réaliste,  en  ce  sens  quelle  admettra 
toujours  que  le  monde  a  une  existence  indépendamment  de  la  pensée 
individuelle^.  »  Gela  est  d'un  bon  sens  parfaiL 

L'idéalisme  objectif  donne  lieu  à  une  appréciation  plus  bienveillante. 
M.  Guyau  ne  le  trouve  pas  indigne  de  remplacer  le  théisme  quand 
celui-ci  aura  disparu.  Il  y  a  cependant  un  genre  d'idéalisme  qu'il  préfère 
à  tous  les  autres.  C'est  celui  auquel  M.  Fouillée  a  attaché  son  nom  et 
qui,  par  un  mystère  plus  incompréhensible  que  ceux  de  toutes  les  reli- 
gions, se  flatte  d'avoir  réussi  à  mettre  d'accord  la  Uberté  avec  le  déter- 
minisme universel.  M.  Guyau  voit  dans  ce  système  «  un  des  meilleurs 
refuges  du  sentiment  religieux  dégagé  de  ses  formes  mystiques  et  ramené 
dans  les  sphères  de  la  nature,  n  De  toutes  les  hypothèses  idéalistes,  c'est 
à  ses  yeux  celle  qui  se  concilie  le  mieux  avec  la  théorie  de  l'évolution', 
par  conséquent,  la  plus  satisfaisante;  mais  c'est  une  hypothèse  et,  à  ce 
titre,  elle  doit  être  abandonnée^. 
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Ainsi  donc  de  tous  ies  systèmes  qu  a  produits,  jusqu'à  présent ,  le  génie 
de  la  métaphysique,  comme  de  tous  ceux  qu  avait  enfantés  auparavant  le 
génie  des  religions,  il  ny  en  a  pas  un  seul  qui  se  tienne  ou  qui  mérite 
de  se  tenir  debout,  qui  renferme  lavenir  de  l'esprit  humain  dans  ce 
qu*il  a  de  plus  élevé,  de  plus  universel,  de  plus  complet,  dans  ce  quon 
appelait  autrefois,  selon  le  milieu  où  Ton  se  plaçait,  des  noms  vénérés 
de  religion  ou  de  philosophie.  L'avenir  de  l'esprit  humain ,  ainsi  com- 
pris, ou  plutôt  de  l'humanité  elle-même,  du  monde  et  de  tous  les 
mondes,  est  contenu  tout  entier  dans  un  système  qu'il  me  reste  encore 
à  faire  connaître.  Ce  système,  c'est  le  monisme. 

Qu'est-ce  que  le  monisme?  Ce  nom  n'est  pas  nouveau,  comme  le  re- 
connaît expressément  M.  Guyau.  Il  y  a  déjà  bien  des  années  qu'on  en 
fait  usage  en  Allemagne,  en  France  et  encore  ailleurs;  mais  il  n'a  jamais 
été  appliqué  de  manière  à  en  rendre  le  sens  complet.  C'étaient,  si  l'on 
veut,  des  monismes  plus  ou  moins  imparfaits,  «oùlunité  péchait  par 
quelque  point)).  Dans  le  monisme  de  M.  Guyau,  rien  n'existo  dune  ma- 
nière absolue  et  définitive,  et  rien  n'existe  hors  du  monde,  hors  de  la 
nature;  à  parier  rigoureusement,  rien  n'existe,  mais  tout  devient,  a  Le 
monde  est  un  seul  et  même  devenir.  »  Ce  sont  ses  propres  expressions  ^. 
Il  n'y  a  pas  non  plus  deux  espèces  de  devenir  ou  deux  évolutions,  lune 
pour  ce  qu'on  appelait,  d'après  les  préjugés  vulgaires,  du  nom  desprit, 
et  l'autre  pour  ce  qui  portait  le  nom  de  matière.  Non,  a  il  n'y  a  pas  deux 
natures  d'existence  ni  deux  évolutions ,  mais  une  seule ,  dont  Thistoire  est 
l'histoire  même  de  l'univers.  »  Au  lieu  de  l'esprit  et  de  la  matière ,  nous 
avons  ici  une  seule  et  même  chose,  la  vie.  Et  telle  est  l'unité,  funiv^- 
salité  de  la  vie,  qu'il  n'y  a  aucune  ligne  de  démarcation  entre  le  monde 
organique  et  le  monde  inorganique.  Tout  est  vivant,  et  toute  vie  est  un 
flot  qui  s'écoule,  une  onde  changeante.  C'est  précisément  ce  qu'Hera- 
clite enseignait  en  Grèce  il  y  a  deux  mille  cinq  cents  ans;  et  dites  encore 
que  le  progrès  est  une  chimère  ! 

A  ce  principe ,  si  l'on  peut  donner  le  nom  de  principe  à  la  mobilité 
éternelle  et  universelle ,  il  y  a  cependant  des  applications  et  des  consé- 
quences dont  le  vieux  philosophe  grec  ne  s'était  pas  avisé ,  et  que  nous 
rencontrons  ici. 

11  est  possible,  il  est  même  probable  que  la  conscience,  qui  est 
tout  pour  nous,  ne  manque  entièrement  à  aucune  des  existences  dont 
l'univers  est  formé,  pas  plus  au  minéral  qu'à  l'animal.  Mais  ce  que 
M.  Guyau  croit  pouvoir  affirmer  en  toute  «sûreté  de  cause»,  c'est  que 
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la  vie,  par  son  évolution,  tend  à  engendrer  la  conscience.  «  Vivre ,  c est , 
en  fait ,  évoluer  vers  la  sensation  et  la  pensée.  »  Cela  revient  à  dire  que 
les  atomes  dont  se  compose  le  mont  Blanc  seront  un  jour  autant  d*étres 
sensibles  et  intelligents,  qui  sait?  des  Saint- Vincent  de  Paul  et  des 
Newton.  C'était  bien  la  peine  de  répudier  les  dogmes  et  les  miracles  de 
la  religion  pour  en  arriver  là  ! 

Mais  la  vie  n'a  point  pour  dernier  terme  la  sensibilité  et  l'intelligence, 
ou,  pour  employer  les  expressions  de  M.  Guyau,  la  sensation  et  la  pensée, 
dont  il  fait  ailleurs,  à  la  façon  de  l'école  de  Condillac,  un  seul  et  même 
phénomène.  La  sensation  et  la  pensée  donnent  pour  résultat  l'indivi- 
dualité, et  l'individualité,  par  son  accroissement,  tend  à  devenir  socia- 
bilité et  moralité. 

J'ai  déjà  dit  ce  que  l'auteur  de  ce  livre  pense  de  la  morale.  Pour  lui, 
qui  ne  craint  pas  de  refaire  la  conscience  du  genre  humain,  l'idée 
d'obligation  n'existe  pas,  pas  plus  que  l'idée  de  finalité.  uLe  devoir, 
dit-il ,  est  un  pouvoir  qui  arrive  à  la  pleine  conscience  de  soi  et  s'orga- 
nise ^n  Cela  revient  à  dire  que  le  devoir  est  simplement  un  fait, 
un  état  de  l'être  vivant  et  non  pas  une  loi,  non  pas  une  fin;  la  finalité 
n'existe  pas  dans  la  nature;  elle  doit,  par  conséquent,  être  bannie  de 
notre  esprit. 

Nous  croyons,  dans  notre  orgueil,  sous  l'empire  de  nos  préjugés 
héréditaires ,  que  cet  état  est  le  dernier  terme  de  perfection  qu'on  puisse 
atteindre  dans  ce  monde.  Renonçons  à  cette  illusion.  Il  y  a  dans  la  nature , 
et  non  dans  une  sphère  placée  par  l'imagination  au-dessus  d'elle,  des 
êtres  supérieurs  à  nous,  dont  la  puissance  et  l'intelligence  dépassent 
toutes  les  limites  actuellement  connues  ou  rêvées,  a  Qui  sait,  dit  notre 
auteur,  si  l'évolution  ne  pourra  ou  n'a  pu  déjà  faire  ce  que  les  anciens 
appelaient  des  dieux  *  ?»  H  convient  que  cette  hypothèse  est  hardie ,  mais 
il  soutient  qu'elle  est  dans  la  direction  des  hypothèses  scientifiques,  u  L'é- 
volution a  pu  et  dû  produire  des  espèces ,  des  types  supérieurs  à  notre 
humanité;  il  n'est  pas  probable  que  nous  soyons  le  dernier  échelon  de 
la  vie,  de  la  pensée  et  de  l'amour^.  »  Eh  !  mais,  ce  dont  vous  nous  par- 
lez là,  c'est  le  ciel  et  en  même  temps  l'Olympe;  les  êtres  dont  vous  les 
peuplez,  ce  sont  des  dieux  et  des  anges,  et  vous  refusez  de  croire  en 
Dieu!  et  vous  annoncez  la  fin  de  toute  religion!  Pour  un  logicien  si 
sévère  à  l'égard  do  tous  les  systèmes,  cela  n'est  pas  très  conséquent. 

Au  reste ,  M.  Guyau ,  touchant  à  la  fin  de  la  carrière  qu'il  s'est  tracée , 
accepte  résolument  le  caractère  religieux  que  nous  présente  son  système. 
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Il  y  trouve  même  le  fond  le  plus  pur  du  sentiment  religieux  et  se  flatte 
de  lui  avoir  ôté  ce  quil  avait  d'incompatible  avec  le  sentiment  scien- 
tifique. 0  Ainsi  formulé,  dit-il,  le  sentiment  religieux  demeure  ultra-scien- 
tifique, mais  il  nest  plus  antisoientifique  ^  »  M.  Guyau  n  ignore  pas  sans 
doute,  lui  qui  sait  tant  de  choses,  mais  il  a  l'air  de  ne  pas  se  rappeler 
que,  dans  tous  les  temps,  les  théologiens  ont  distingué  entre  ce  qui  est 
au-dessus  de  la  raison  et  ce  qui  est  contre  la  raison ,  et  que  bon  nombre 
d'entre  eux  ont  essayé  de  mettre  d  accord  la  raison  et  la  foi. 

On  peut  sans  doute  contester  qu'ils  aient  mieux  réussi  que  M.  Guyau 
à  mettre  d  accord  la  religion  et  la  science;  mais  ils  ont  sur  M.  Guyau 
un  immense  avantage.  Ils  croient  à  la  divinité  dont  ils  passent  pour 
être  les  interprètes  et  les  défenseurs.  M.  Guyau  ne  croit  pas  à  la  sienne, 
je  veux  dire  à  celles  qu'il  imagine.  Le  Dieu  qu'adore  la  partie  la  plus 
éclairée  et  la  plus  respectable  du  genre  humain ,  le  Dieu  de  la  Bible  et 
de  l'Evangile,  même  celui  du  Coran,  n'a  pas  commencé  et  ne  finira 
pas,  il  a  toujours  existé  et  il  existera  toujours;  il  n'est  pas  seulement 
réel,  il  est  la  suprême  réalité.  Lies  dieux  de  M.  Guyau  se  font,  deviennent 
et  disparaîtront  devant  une  forme  nouvelle.  Pour  les  vieux  théologiens 
dont  nous  parlons,  la  nature  existe  aussi  bien  que  Dieu  dont  elle  est 
l'ouvrage;  l'homme  tient  une  place  supérieure  à  celle  de  tous  les  ani- 
maux, il  est  éclairé  par  une  raison  supérieure  à  tous  les  instincts  et  à 
toutes  les  sensations,  il  est  soumis  à  une  loi  dont  l'accomplissement  fait 
son  honneur  et  sa  dignité,  il  possède  le  pouvoir  divin  de  ia  liberté, 
source  de  tous  les  droits  et  de  tous  les  devoirs.  Pour  M.  Guyau,  rien  de 
tout  cela  n'existe,  parce  que  rien  de  tout  eela  n'est  durable,  tout  se 
trouve  à  l'état  d'évolution  et  de  devenir,  c  est-à*dire  à  Tétat  de  change- 
ment, à  l'état  d'un  fleuve  qui  coule  toujours  en  avant  et  qu'on  ne  tra- 
verse pas  deux  fois,  comme  disait  Heraclite.  Ajoutons  que,  parmi  cas 
ombres  qui  courent  les  unes  après  les  autres  en  changeant  à  chaque 
instant  de  forme  et  de  dimension ,  ce  qui  nous  est  le  plus  cher  et  ce  qu'il 
y  a  en  nous  de  plus  personnel,  la  liberté,  ne  figure  pas;  ce  qu'il  y  a  en 
nous  de  plus  rationnel,  ce  qui,  dans  la  conduite  de  tout  être  raison- 
nable ,  marque  précisément  la  difiérence  de  la  folie  et  de  la  raison ,  la 
faculté  d'agir  en  vue  d'un  but,  en  vue  d'une  fin,  la  finalité,  en  un  mot, 
n'y  figure  pas  d'avantage;  elle  est  quahfiée  de  chimère.  Si  le  devoir  y 
tient  une  certaine  place ,  c'est  par  un  nom  qui  exprime  le  contraire  de 
son  sens  naturel,  c'est  par  cette  fameuse  morale  «sans  obligation  ni 
sanction  » ,  qui  est  exactement  la  négation  de  la  morale. 

'  P.  44o. 
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Au  lieu  de  la  vieille  morale  que  tout  le  monde  connaît,  celle  qui  nous 
prescrit  la  justice  et  la  charité  envers  nos  semblables ,  M.  Guyau  nous 
en  propose  une  autre  bien  étrange.  «Le  vrai  philosophe,  selon  lui,  ne 
doit  pas  dire  :  Rien  de  ce  qui  est  humain  ne  m*est  étranger,  mais  :  Rien 
de  ce  qui  vit,  souffre  et  pense  ne  m*est  étranger.  Le  cœur  se  retrouve 
partout  où  il  entend  battre  un  cœur  comme  lui,  jusque  dans  Têtre  le 
plus  infime  ^  »  C'est  la  fraternité  entre  Thomme  et  les  plus  vils  animaux. 
Il  y  en  a  une  autre  qui  ne  nous  est  pas  moins  recommandée,  cest  celle 
qui  nous  lie  à  d'autres  humanités  analogues  sans  être  tout  à  fait  sem- 
blables à  la  nôtre.  Il  est  vraisemblable,  ajoute  M.  Guyau,  que  ces  hu- 
manités existent  dès  aujourd'hui,  répandues  dans  Fimmensité.  Ce  sont 
nos  «frères  planétaires»,  dont  quelques-uns  peut-être  sont  comme  des 
dieux  par  rapport  à  nous  ^. 

Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  signaler  tous  les  rêves  accumulés  dans 
ce  volume,  et  cependant  je  trouve  juste  de  m'arrêter  devant  le  dernier 
chapitre,  où  l'imagination  de  fauteur,  s'abandonnant  à  toute  son  au- 
dace, ne  prend  plus  la  peine  de  se  dissimuler  sous  les  apparence  de  la 
science.  D  a  pour  titre  :  La  destinée  de  rhomme  et  Vkypothèse  de  Vimmor- 
talité  dans  le  nataralisme  moniste^. 

Si  donc,  selon  la  prédiction  de  M.  Guyau,  tous  les  dogmes  religieux 
devaient  disparaître  parce  qu'ils  ne  sont  pas  suffisamment  démontrés, 
ils  ne  seront  pas  remplacés  par  le  système  qui  vient  de  passer  sous  nos 
yeux  dans  ses  traits  principaux,  car,  pour  admettre  ce  système,  il  faut 
un  effort  de  bonne  volonté  que  ne  surpasse  pas  la  foi  la  plus  robuste.  Au 
nom  de  la  nature ,  il  nous  offre  et  nous  promet  les  miracles  les  plu^  in- 
croyables, et  pas  un  point  sur  lequel  la  pensée  puisse  s'arrêter.  Toutes 
choses  y  sont,  non  pas  mêlées  et  confondues,  mais  identifiées  dans  leur 
principe,  sans  qu'il  y  ait  un  principe.  Les  dieux  (il  y  en  a  une  multi- 
tude) sont  dans  l'homme,  l'homme  est  dans  l'animal,  l'animal  est  dans 
la  plante  et  dans  le  minéral;  mais  rien  ne  reste  à  sa  place,  rien  ne  garde 
son  rang,  rien  ne  conserve  son  nom.  Comment  faut-il  appeler  cette 
conception  dans  son  ensemble?  Est-ce  une  philosophie?  Est*ce  une  reli- 
gion ?  Ni  l'une  ni  l'autre ,  ou  plutôt  Tune  et  l'autre ,  pourvu  que ,  en  lui 
attribuant  ce  double  caractère,  on  ait  soin  de  dire  que  c'est  la  philOisophie 
et  la  religion  qui  s'adaptent  le  mieux  à  une  époque  de  dissolution  intel- 
lectuelle comme  celle  où  nous  sommes.  Ce  serait  grand  dommage  qu'un 
tel  livre  n'eût  point  paru.  C'est  un  véritable  monument.  D  sera  peut-être 

*  P.  346.  — *  P.  446.  —  *  Il  a  été  publié  séparément  dans  la  Revus  des  Deum- 
Mondes,  pendant  la  présente  année  1887. 
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le  seui  par  lequel,  dans  Tordre  de  la  spéculation,  les  lûstorlens  à  venir 
se  feront  une  idée  exacte  de  lesprit  de  notre  temps. 


Ad.  FRANCK. 


Geschichte  der  Romischen  Djchtung,  von  Otto  Ribbeck.  I.  Dich- 
lung  der  Republik.  —  Histoire  de  la  Poésie  romaine,  par  Otto 
Ribbeck.  I.  Poésie  de  la  période  républicaine,  Stuttgart,  J.  G. 
Cotta;  1887,  V'  ^*  ^^^  pages  in-8**. 

Depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  les  archéologues,  les  savants,  les 
poètes  épris  de  lantiquité  ont  de  plus  en  plus  voué  leur  admiration  et 
consacre  leurs  études  à  la  littérature  et  à  lart  grecs.  Rien  n était  plus 
légitime  :  on  tenait  à  remonter  des  imitations  aux  modèles.  Cependant  il 
arriva  à  cet  amour,  comme  à  toutes  les  grandes  passions,  d*étre  exclusif. 
On  se  détournait  de  lantiquité  latine ,  qui  fut ,  pendant  quelque  temps , 
trop  négligée.  Les  esprits  furent  ramenés  vers  Rome,  en  Allemagne  et 
hors  de  T Allemagne,  grâce  à  Niebulu*  pour  ce  qui  est  de  Thistoire,  et  à 
Ritschl  pour  ce  qui  concerne  la  langue  et  la  littérature.  Par  ses  écrits  et 
bien  plus  encore  par  ses  conférences,  car  il  était  un  incomparable  pro- 
fesseur, Ritschl  donna  aux  études  latines  une  impulsion  qui  dure  encore 
et  qui  n  est  pas  sur  le  point  de  s'arrêter.  Cette  reprise,  qui  s'étendait  aux 
œuvres  de  toutes  les  époques,  développa  surtout,  et  rajeunit  en  quelque 
sorte,  la  connaissance  de  lage  archaïque.  Les  monuments  épigraphiques, 
recueillis  et  commentés  avec  sagacité,  révélèrent  en  quelque  sorte,  non 
seulement  le  vieil  idiome  du  Latium ,  mais  aussi  les  langues  congénères 
des  pays  osques  et  ombriens.  Habitués  à  écrire  en  latin,  les  savants 
avaient  formé  à  leur  usage  un  type  de  latinité  classique  étroit  et  exclusif, 
au  point  que  Cicéron  lui-même,  le  grand  modèle,  ny  put  tenir.  On 
connaît  la  singulière  erreur  de  Wolf  et  d autres  critiques,  qui  ôtèrent  à 
Gicéroa  quelques-uns  de  ses  discours  les  plus  authentiques,  conmie  enta- 
chés de  fautes  contre  la  bonne  latinité.  L'histoire  de  la  langue  latine  était 
à  refaire,  disons-mieux,  était  à  créer. 

A  la  suite  du  maître ,  une  foule  d'ouvriers  se  vouèrent  passionnément 
à  cette  tâche.  Les  textes  de  Plante  et  de  Térence  lurent  revisés,  les  frag- 
ments des  poètes  et  des  prosateurs  de  la  période  archaïque  furent  recueil- 
lis, combinés,  expliqués.  M.  Ribbeck  lui-même  prit  un  grande  part  à 
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ce  travail  de  restitution  laborieuse.  A  côté  de  ses  recherches  sur  les  ma- 
nuscrits de  Virgile,  ses  plus  grands  titres  sont  l'édition  des  fragments 
des  Tragiques  et  des  Gomi(}ues  latins ,  ainsi  que  son  livre  sur  la  tragédie 
romaine. 

Toutes  ces  recherches,  extrêmement  variées,  souvent  minutieuses,  les 
nouveautés  de  bon  aloi,  conjecturales,  aventureuses,  se  trouvent  juxta- 
posées et  inventoriées,  plutôt  que  réunies  et  fondues,  dans  le  livre  de 
TeufTel,  excellent  instrument  de  travail,  qui  ne  laisse  pour  ainsi  dire 
rien  à  désirer  pour  la  concision ,  Texactitude  et  la  diposition  commode 
des  matières.  Restait  à  faire  un  corps  vivant  de  tous  ces  éléments  épars. 
On  a  dans  l'histoire  romaine  de  Mommsen  un  certain  nombre  d  aper- 
çus sur  les  écrivains  romains,  des  pages  substantielles,  vigoureusement 
écrites,  marquées  de  cette  vive  et  pénétrante  originalité  qui  rend  si  atta- 
chant tout  cç  qui  sort  de  la  plume  de  ce  maître.  Mais  ce  ne  sont  là  que 
des  aperçus.  M.  Ribbeck  a  compris  que  Theure  était  venue  d'écrire  une 
histoire  suivie  de  la  littérature  latine.  Toutefois  il  s  est  borné  à  la  poé- 
sie, vers  laquelle  le  portaient  ses  goûts  et  ses  études. 

Il  n'avait  plus  à  s'occuper  de  bibliographie,  de  citations,  de  notes 
érudites,  choses  que  l'on  trouve  ailleurs;  il  s'est  interdit  toute  discus- 
sion, toute  polémique.  Son  dessein  a  été  de  donner  une  exposition 
large,  im  livre  de  lecture  plutôt  que  d'étude,  qui  pût  être  offert,  non 
seulement  aux  latinistes  de  profession,  mais  au  grand  public  lettré.  En 
dédiant  son  ouvrage  à  un  homme  d'esprit  et  de  goût,  M.  Paul  Heyse, 
un  des  écrivains  les  plus  délicats  de  l'Allemagne  actuelle,  M.  Ribbeck 
promet ,  pour  ainsi  dire ,  à  ses  lecteurs  de  jeter  par-dessus  bord  son  ba* 
gage  scientifique  et  de  voguer  en  pleines  eaux  littéraires. 

Le  présent  volume  traite  de  la  période  républicaine,  des  deux  siècles 
d'élaboration,  imparfaitement  connus  aujourd'hui,  puisque,  en  fait 
d'oeuvres  complètes,  ils  n'ont  guère  laissé  que  Plante,  Térence  et  Lu- 
crèce. Il  fallait  cependant  remonter  plus  haut  et  parier  des  origines  de  la 
poésie  romaine.  Quand  on  considère  combien  il  est  facile  de  disserter  à 
perte  de  vue  sur  les  choses  que  tout  le  monde  ignore,  on  saura  grë  à 
l'auteur  de  la  sobriété  discrète  avec  laquelle  il  traite  ces  matières  ob- 
scures. Après  avoir  caractérisé,  en  quelques  traits  rapides,  le  génie  des 
rudes  paysans  de  la  vieille  Rome,  leurs  croyances  simples  et  peu  mytho- 
logiques, leur  dévotion  formaliste,  il  résume  en  peu  de  mots  ce  que  l'on 
sait  de  plus  positif  sur  les  vieux  chants  liturgiques  des  frères  Arvales, 
des  Saliens;  sur  les  plaintes  funèbres;  sur  les  éloges  des  ancêtres,  tombés 
de  bonne  heure  en  désuétude ,  mais  dont  la  trace  s'est  peut-être  conservée 
dans  l'histoire  légendaire  des  premiers  siècles  de  Rome  ;  sur  les  chansons 
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joyeuses  et  satiriques  des  fêtes  populaires;  sur  les  proverbes  et  les  pré- 
ceptes sentencieux,  résumés  au  début  de  la  période  littéraire  par  le  vieux 
Gaton  dans  son  Carmen  de  moribus ,  que  Ton  s  accorde  assez  aujourd'hui 
à  regarder  comme  un  poème  proprement  dit,  rédigé  en  saturniens, 
quoique  lauteur  vante  le  temps  où  la  poésie  n*était  pas  en  honneur  et 
où  ceux  qui  s  y  adonnaient  étaient  traités  de  vagabonds,  yrassaiare$. 
Llnfluence  étrusque  et  Finûltration  indirecte  de  la  ctdture  plus  avancée 
des  Hellènes  ne  sont  pas  oubliées  dans  cette  excellente  introduction. 
Sens  en  contester  la  convenance,  je  me  demande  cependant  si  elle  n'est 
pas  trop  étroite.  Le  génie  particulier  de  Rome  suffit4i  pour  rendre 
compte  de  la  poésie  latine  P  II  me  semble  que  ce  génie  a  laissé  son 
cachet  sur  l'éloquence  et  les  autres  genres  de  la  prose,  que  les  Romains 
de  vieille  roche  et  la  noblesse  de  la  ville  ne  dédaignaient  pas  de  cultiver. 
Mais  la  poésie  était  d'abord  abandonnée  aux  affranchis,  aux  étrangers; 
toutes  les  régions  de  l'Italie  y  fournissent  leur  contingent;  elles  acquièrent 
droit  de  cité  dans  la  république  des  lettres  avant  de  l'obtenir  dans  l'État; 
et  la  veine  italienne,  plus  riche  et  plus  variée  que  le  génie  romain,  la 
même  qui  n'a  pas  cessé,  jusqu'à  nos  jours,  de  distinguer  les  enfants  de 
l'Italie,  ne  se  révèle-t-elle  pas  déjà  dans  Plante  et  dans  Catulle  P 

Les  initiateurs,  Li vins  Andronicus,  Névius,  Erniros,  s'essayent  dans 
tous  les  genres;  et,  tandis  que  la  poésie  originale  des  Grecs  fit  édore 
r^opée,  le  lyrisme,  le  drame,  dans  leur  succession  naturelle,  chacun 
à  son  heure,  à  sa  saison;  les  poètes  de  Rome,  qui  puisent  dans  le  vaste 
trésor  d'une  littérature  constituée  de  toutes  pièces,  ont  hâte  de  doter 
leur  patrie  adoptive  d'imitations  de  tous  genres.  On  lira  avec  irait  et 
plaisir  les  pages  consacrées  à  Névius  et  à  Ennius ,  notamment  les  aperçus 
sur  les  Annales  de  ce  dernier.  On  sait  que  Didon  et  sa  sœur  Anna  étaient 
mentionnées  dans  le  Bellam  panicum  de  Névius ,  mais  est-on^  vraiment 
fondé  à  croire  que  ce  vieux  poète  imagina  d^à  les  amours  d'Enée  et  de 
la  reine  de  GarthageP  S'il  en  avait  été  ainsi,  il  me  semble  que  les  com- 
mentateurs anciens  de  Virgile  n'auraient  pas  manqué  de  le  dire,  et  le 
fait  que  Névius  parlait  de  Didon,  non  au  début  de  son  poème,  là  où  il 
rappelait  Enée  et  les  origines  de  Rome,  mais  beaucoup  plus  bas,  quand 
il  était  arrivé  à  la  guerre  punique,  ne  milite  pas  précisément  en  faveur 
de  cette  hypothèse.  Les  mots  : 


Blande  et  docte  percontat  ^neas  quo  pacto 
Troiam  urbem  reliquisset 


peuvent  être  rapportés  à  un  entretien  de  .¥éhus  ou  de  quelque  autre 
personttage  avec  Énée. 


/ 


HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  ROMAINE.  731 

Dans  ce  chapitre,  ainsi  que  dans  les  suivants,  Fauteur  a,  comme  de 
raison ,  animé  ses  analyses  en  y  insérant  quelques-uns  des  fragments  les 
plus  intéressants,  traduits  tantôt  en  prose,  tantôt  dans  le  mètre  de  Tori- 
ginal.  A  mon  sens,  ces  dernières  sont  moins  heureuses  que  celles  où  le 
traducteur  n  était  pas  gêné  par  la  forme  du  vers.  Faire  passer  un  texte 
clans  sa  propre  langue  est  le  meilleur  moyen  de  sentir  ce  qu*il  peut 
avoir  de  satisfaisant  ou  de  défectueux ,  et  je  m'étonne iquelque  peu  quen 
traduisant  un  des  fragments  les  plus  étendus  des  Anncdes  d'Ënnius, 
M.  Ribbeck  ne  se  soit  pas  aperçu  d  une  faute  qui  le  dépare.  Ilia  raconte 
à  sa  sœur  un  songe  qui  l'inquiète  : 

Nam  me  visas  homo  palcher  per  amœna  salicta 
Et  ripas  raptare  looosqve  noYOs  :  ita  aola 
PostiUa ,  germana  soror,  enrare  videbar 
Tardaque  vestigare  et  qiiaerere  te  neque  posse 
Corde  capessere  :  semita  nuUa  pedem  stabilibat. 

A  prendre  les  deux  derniers  vers  tels  qu'ils  nous  ont  été  transmis ,  k 
verbe  capessere  ne  peut  avoir  d'autre  régime  que  te^  et  c'est  ainsi  que 
M.  Ribbeck  interprète  le  texte.  Mais  la  locution  corde  te  capessere  serait 
plus  qu'étrange,  et  les  mots  semiia  nuUa  pedem  stabilAot  indiquent  que  la 
fille  d'Enée  cherche,  non  sa  sœur,  mais  son  chemin.  J'ai  proposé,  ii  y  a 
longtemps ,  une  correction  que  j'ai  la  faiblesse  de  regarder  comme  évi* 
dente.  Elle  se  trouve  cachée  dans  une  note  en  bas  d'une  page  de  M.  Louia 
Havet  (Revue  de  philologie,  1878,  p.  98);  il  me  sera  donc  permis  de  k 
reproduire  ici  :  au  lieu  de  quœrere  te,  j'écris  qtiœrere  iter. 

M.  Ribbeck  parle  comme  il  convient  de  cet  Homère  du  peuple  romain , 
de  ce  génie  fécond,  ardent,  infatigable,  le  père  et  le  modèle  incontesté 
des  poètes  latins,  pendant  presque  deux  siècles,  dont  la  puissance  fut  si 
grande  qu'on  a  pu  appeler  le'^public  lettré  d'alors  le  peuple  d'Enoius,  <et 
que  plus  tard  encore  on  le  vénéra  comme  ces  vieux  chênes,  objets  du 
culte  des  ancêtres.  Essayons  ici  de  rendre  en  français  une  page  de  l'ori- 
ginal :  «  Ce  n'était  pas  la  vulgaire  routine  de  la  facture  des  vers  d'oracle, 
mais  le  véritable  hexamètre  dactylique  avec  la  longue  insoluble  de  son 
frappé,  avec  l'élasticité  de  structure  produite  par  les  césures,  qui  put 
vraiment  discipliner  la  langue.  A  mesure  que  la  vie  publique  et  les 
relations  sociales  prirent  de  l'animation,  il  arrrra  naturellement  quum 
certain  laisser  aller  de  prononciation  fit  glisser  la  langue  sur  la  pente 
rapide  d'une  mutilation  de  ses  formes  qui  se  faisait  sentir  dans  k  parier 
usuel,  sur  la  scène  et  même  dans  le  style  épigraphique.  La  perte  des 
flexions,  l'assourdissement  et  l'étiolement  des  désinences,  qui  l'empor- 
tèrent plus  tard,  au  siècle  de  k  barbarie  envahissante,  menaeèrent  dès 
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lors  Tidiomc  iatin.  Ce  danger  fut  conjuré  par  un  poète  aussi  familiarisé 
qu*Ennius  avec  la  pureté  des  formes  helléniques.  Grâce  à  lui ,  f  idiome 
énergique  des  Romains  recouvra  sa  plénitude  sonore  et,  de  plus,  acquit 
un  riche  trésor  de  mots  poétiques,  avec  la  facuhé  de  le  développer  ulté- 
rieurement. La  prédominance  des  mots  de  deux  syllabes  prit  fin  quand 
le  rythme  dactylique  favorisa  ie  jeu  plus  richement  varié  des  pieds 
polysyllabes.  La  précision  rigoureuse  des  longues  et  des  brèves  chassa 
la  frivole  cohue  des  syllabes  indécises.  Toute  voyelle,  toute  consonne 
arriva  à  sa  pleine  valeur,  et  c'est  ainsi  que  se  déploya  la  majestueuse 
draperie  du  langage  destiné  à  régner  sur  le  monde.  » 

Après  Ennius,  les  poètes  se  spécialisent,  s  enferment  dans  les  limites 
d*un  genre  particulier.  D*abord  les  deux  genres  dramatiques  remportent, 
jouissent  d  une  domination  presque  exclusive.  Après  avoir  longuement 
et  péniblement  lutté  pour  la  possession  de  Tltalie,  Rome  étend  son 
empire  sur  une  partie  du  monde  grec,  et  le  peuple  veut  se  donner,  à 
ses  fêtes,  le  divertissement  en  vogue  dans  les  pays  helléniques.  Aussi 
les  poètes ,  allant  au-devant  du  goût  public ,  travaillent-ils  de  préférence 
pour  le  théâtre.  A  Tinverse  de  ce  qui  s'était  vu  en  Grèce,  la  comédie  se 
développe  la  première  et  prime  d'abord  la  tragédie.  Chose  curieuse 
et  qui  tient  à  Tesprit  d'imitation,  la  comédie  se  présente  à  ses  débuts 
en  costume  étranger,  vêtue  du  pallium  grec,  et  n adopte  que  beaucoup 
plus  tard  la  toge  nationale.  Le  lieu  de  la  scène  est  Athènes  ou  quelque 
autre  ville  grecque ,  les  personnages  portent  des  noms  grecs ,  et  cette 
poésie  d'emprunt  ne  dissimule  pas  son  origine  étrangère.  On  peut 
s'étonner  que  la  comédie,  qui  intéresse  par  l'image  des  mœurs,  de  la 
vie  journalière,  en  présentant  au  public  un  miroir  dans  lequel  chacun 
peut  se  reconnaître,  ait  commencé  à  Rome  par  l'imitation  de  mœurs 
étrangères,  plus  intéressantes,  dirait-on,  pour  une  société  d'une  haute 
culture  littéraire  que  pour  un  peuple  rude  et  ignorant.  Mais  ce  n'est 
là  qu  une  illusion  produite  par  les  noms  de  palliata  et  de  togata.  Quand 
on  y  regarde  de  plus  près ,  on  découvre  que  les  costumes  et  les  noms 
grecs  cou>Tent  des  mœurs  indigènes.  Les  personnages  de  Plante  vont  à 
Athènes  de  TEsquilin  au  Capitole  ;  ils  s'amusent  à  lever  leur  masque  et 
ont  l'air  de  dire  au  public  :  Ne  vous  laissez  pas  abuser  par  l'apparence  ; 
malgré  des  noms  athéniens ,  nous  sommes  de  vrais  enfants  de  Rome ,  le 
droit  romain  nous  est  plus  familier  que  les  lois  de  Solon ,  nous  parta- 
geons vos  sentiments  et  vos  habitudes,  et  nous  vous  ressemblons  de 
tout  point.  Quelles  sont  donc  véritablement,  en  laissant  de  côté  des 
noms  trompeurs,  les  phases  successives  de  la  comédie  à  Rome.^  Si  elle 
conmience  par  porter  le  costume  grec,  c'est  là  pour  elle  un  simple  tra- 
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vestissement.  A  la  fois  dépendante  et  originale,  elle  amuse  par  le  mé- 
lange piquant  de  deux  nationalités,  et,  sous  un  faux  semblant  grec,  elle 
est  romaine  au  fond.  Plus  tard,  ces  disparates  choqueront  l^^s  hommes 
instruits,  les  esprits  cultivés.  Térence  ne  mêlera  plus  le  Capitole  avec 
TAcropole,  ni  le  Pirée  avec  Oslie.  Ses  jeunes  gens  auront  suivi  leur 
cours  de  philosophie;  ses  pères  seront  les  amis  de  leurs  fib  et  se  re- 
procheront un  traitement  rigoureux  comme  une  faute  inexpiable  ;  ses 
hommes,  nourris  de  laimable  sagesse  hellénique,  déclareront  que  rien 
d'humain  ne  leur  est  étranger.  Mais  à  peine  le  familier  des  Scipion  et 
des  Lélius  vient-il  de  mettre  sur  la  scène  des  Athéniens  véritables,  que, 
par  une  réaction  naturelle,  les  citoyens  de  Rome  et  les  bourgeois  des 
villes  italiennes  paraissent  avec  leurs  mœurs,  sous  leurs  vrais  noms  et 
leur  vrai  costume,  dans  la  ^o^ato  d^Afranius. 

M.  Ribbeck  a  très  méthodiquement  classé  les  personnages  que  l'on 
voit  revenir,  avec  de  légères  modifications,  dans  toutes  les  comédies 
imitées  du  grec  :  le  jeune  homme  amoureux,  le  soldat  fanfaron  et  ridi- 
cule, la  courtisane,  TinGiime  leno  et  la  lena,  Tusurier,  l'esclave  hon- 
nête ou  intrigant,  le  père  de  famille,  la  matrone,  le  parasite.  Vient 
ensuite  Ténumération  des  sujets,  non  moins  méthodiquement  classés. 
Nous  voyons  enfin  défiler  les  pièces  conservées  ou  perdues  de  chaque 
poète,  dans  un  sommaire  plus  ou  moins  développé.  Tout  cela  est  très 
instructif,  et  certes  la  matière  a  été  approfondie  et  épuisée.  Le  lecteur 
français  aimerait  peut-être  mieux  quelque  chose  de  moins  complet  et 
de  plus  vivant.  Usera  sans  doute  très  satisfait  des  excellentes  pages  où  se 
trouvent  résumés  les  traits  caractéristiques  de  chaque  auteur.  Quant  au 
reste,  il  renoncerait  volontiers,  je  pense,  à  beaucoup  de  détails,  si  on 
lui  mettait  sous  les  yeux  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  de  plus  sail- 
lant dans  les  deux  maîtres  de  la  comédie.  Plaute  vit  dans  le  monde  des 
esclaves  comme  dans  son  élément  :  les  pièces  dans  lesquelles  triomphe 
un  de  ces  maîtres  fourbes,  ïEpidicas,  le  Pseadulus,  étaient  ses  œuvres 
de  prédilection.  Ce  sont  là  les  personnages  qu'il  excelle  à  peindre,  à 
faire  parler;  c'est  dans  leurs  rôles  qu'éclate  surtout  la  verve  intarissable 
de  son  dialogue.  Il  est  vrai  quil  ne  faut  pas  demander  à  un  auteur 
autre  chose  qu'il  n'a  voulu  faire,  surtout  si  son  livre  est  bien  composé; 
mais  il  me  semble  qu'il  y  aurait  eu  avantage  à  donner,  en  parlant  de  Piaule, 
la  plus  grande  place  à  toutes  ces  figures  si  variées  et  si  amusantes  du 
monde  servile  ;  comme,  dans  Térence,  à  la  peinture  des  honnêtes  gens.  A 
'ce  propos,  je  reprocherai  à  plusieurs  commentateurs  français  leurs  senti- 
mentales considérations  philanthropiques  sur  la  condition  des  esclaves 
dans  l'antiquité.  Ils  gâtent  de  propos  délibéré  le  plaisir  du  lecteur. 
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Puisque  les  esclaves  déclarent  qu'on  na  jàmaôs  pleuré  dans  leur  famille 
[gênas  nostram  semper  siccoculumjuit^),  ne  soyons  pas  pftus  larmoyants 
qu'eux-mêmes,  et  ne  nous  affectons  pas  de  ce  qui  peut  arriver  à  des 
drôles  qui ,  tout  en  ayant  beaucoup  <d  e^rit ,  sont  absolument  dépourvus 
â'âme. 

On  lira  avec  intérêt  le  résumé  de  ce  que  nous  pouvons  savoir 
at^ourd*hui  de  la  togata,  qui  rivalisait  avec  la  paUiata,  «t  des  genres 
tout  à  fait  indigènes  de  [ateUane  et  du  mime.  M.  R^îbbèck  «penseque  4a 
farce  bouffonne  empruntée  aux  Osques  de  la  Campanie ,  et  dans  iafquelk 
le4ieu  tie  la  scène  était  souvent  la  petite  ville  d'Atella,  l'Abdère  de 
ritalie ,  i  emportait  par  la  variété  et  fa  richesse  sur  ie  genre  plus  relevé 
de  la  togata.  La  ville  de  Rome  et  les  mœurs  dissolues  de  la  capitale 
fournissaient  des  personnages  et  des  -soèvïes  aux  mimes ,  farces  de  ôon- 
struction  légère,  d'un  -ton  aussi  popidaire,  ausfi»  ordurier  que  la  bouf- 
fonnerie d'Atella.  U  est  digne  de  remarque  que  des  hommes  d'esprit  et 
de  cœur,  appartenant  à  la  bonne  société,  ne  dédaignaient  pas  de  cultiver 
oe  genre  plébéien  et  d'écrire  pour  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui 
les  petits  théâtres.  M.  Ribbeck  a  consacré  une  page  émue  à  l'infortune 
de  Labérius ,  ce  chevalier  nMiain  obligé  ipar  César  à  se  faire  histrion. 
On  est  quelque  peu  étonné  que  des  pièces  aussi  grossièrement  obscènes 
aient  pu  fournir  un  aussi  grand  nombre  de  sentences  morales  que  les 
anciens  nous  en  ont  conservé,  M.  Ribbeck  pense  que  cet  élément  sé- 
rieux est  un  indice  de  personnages  plus  honnêtes  mêlés  à  ces  farces,  à 
mcms  qu'on  ne  veuille  attribuer  ces  réflexions  jetées  dans  le  dialogue 
aux  bouffons  et  aux  esclaves.  Nous  penchons  vers  cette  dernière  opi- 
nion. 

Les  jugements  sur  la  tragédie  latine  ont  extrêmement  varié  depuis 
la  retiaissance  des  lettres.  Le  temps  où  l'on  admirait  Sénèque  (e^  déjà 
loin  de  nous.  Quand  sa  poésie  guindée  eut  perdu  son  prestige,  les  cri- 
tiques proclamèrent  que  Rome  n'avait  jamais  eu  de  tragédie  digne  de 
ce  nom.  On  alla  jusqu'à  soutenir,  à  démontrer  savamment,  à  grand 
renfort  d'arguments  ^cieux,  comme  quoi  il  était  impossible  qu'un 
peuple  habitué  aux  jeux  sanglants  du  cirque  se  soit  jamais  laissé  tou- 
cher aux  nobles  émotions  de  la  tragédie.  On  oubliait  que  desjugesd'un 
goût  aussi  chatouilleux  qu'Horace  et  que  Quintilien  ifaisâient  g^and  cas 
de  la  tragédie  latine  et  lui  accordaient  des  éloges  qu'ils  refusaient  à  la 
comédie.  Mais  quoi!  Plante  et  Térence  ont  survécu,  tandis  que  les 
œuvres  de  Paccuvius  et  d'Attius  se  sont  perdnes.  C'est  le  cas  de  dire  que 
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les  ab&QQts  onl  tort  Une  critique  plus  circonspecte  a  fait  justice  de  ces 
préjugés,  ^t  rétu4e  a^tltiitive  des  fragments  a  donné  lieu  à  des  essais  de 
reconstruetion ,  plus  ou  moins  hasa^rdés  sans  doute,  mais  où  la  conjec- 
ture a  cependant  un  point  de  d^>art  assez  solide  dans  les  fables  tradi* 
tionneU^s  et  dans  la  eoojiparaison  des  poètes  grecs.  Ici  M.  Ribbeck  est 
tout  à  fait  chez  lui,  et  il  est  inutile  de  dire  que  les  pages  consacrées  à  la 
tragédie  conihptent  parmi  les  meilleures  et  ies  plus  instructives  de  son 
livre.  Cependant  nous  nous  permettons  de  douter  de  queiques-unes  de 
ses  combinaisons.  Bornons-nous  è  un  exemple.  Est-il  vrai  qu  Attius  ait 
composé  un  Prométhée  d'après  Eschyle  ?  Le  fait  serait  des  plus  curieux, 
des  plus  étonnants  même.  Ni  Sophocle,  ni  Euripide,  ni  aucun  autre 
tragique  grec,  à  notre  connaissance,  nosa  remettre  ce  grand  sujet  sur 
la  scène.  Un  poète  latin  aurait-il  été  assez  hardi  pour  oflFrir  en  spectacle 
à  la  fouie  qui  se  pressait  dans  le  théâtre  de  Rome  une  pièce  dont  le 
héros  est  enchaîné  à  un  rocher,  et  qui  vaut  par  la  hauteur  de  la  pensée 
bien  plus  que  par  le  mouven^ent  dramatique  9  J  ai  grand'peine  à  le 
croire.  Voyons  sur  quoi  repose  cette  assertion.  Nonius  cite  deux  fois  le 
Projnétkée  d'Attius;  mais  Tune  de  oea  citations  est  tirée  dun  morceau 
d'Eschyle  traduit  par  Cicéron  dans  ses  Tusculanes,  Il  ne  reste  donc  que 
ce  seul  vers  : 

Humi  profusus  flamine  bib^mo  gclus , 

que  Priscien  attribue  également  à  Atlius.  Il  ne  faut  donc  pas  mettre  en 
doute  qu'il  ne  soit  de  ce  poète;  mais  est-il  vraiment  tiré  d'un  Promé- 
thée ?  On  sait  que  Sophooie  raconte  incidemment  la  fable  de  Promé- 
thée dans  ses  Colchidiennes ,  à  propos  d'un  onguent  préparé  avec  le 
sang  du  Titan  et  dontMédée  se  servait  pour  rendre  Jasqn  invulnérable. 
Or,  si  la  Médée  d' Attius  était  imitée  de  cette  tragédie  de  Sophocie,  la 
digression  relative  à  Prométhée  pouvait  s'y  trouver,  et  cette  conjecture 
est  confirmée  par  les  deux  fragments  suivants  : 

Priraum  ex  immani  victum  ad  mansuctum  applicans. 
Perite  in  stabulo  frenos  immittens  feris. 

Nonius  dit  expressément  que  feri  désigne  ici  des  chevaux  :  il  n'est 
donc  pas  permis  de  songer  aux  taureaux  domptés  par  Jason.  Il  s'agit 
des  bienfaits  de  Prométhée  et  des  progrès  de  la  civilisation  humaine. 
C'est  à  cette  même  digression  que  nous  rapportons  le  vers  cité  plus  haut , 
que  deux  grammairiens  latins  donnent  avec  l'indication  Attias  Prometheo, 
Nous  nous  refusons  à  admettre  un  Prométhée  latin. 

M.  Ribbeck  faisait  autrefois  rentrer  dans  ce  Prométhée  hypothétique 
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quelques  vers  d'Attius  cités  sous  le  titre  d'/o.  Il  a  sagement  renoncé  à 
cette  conjecture;  mais  il  croit  savoir  aujourd'hui  que  ie  poète  latin 
réunit  en  un  seul  drame  ie  Prométhée  enchaîné  et  le  Prométhée  délitré 
d*Ëschyle,  et  que  cette  œuvre  fut  reprise  ian  69  avant  J.-d.  aux  jeux 
Apollinaires ,  et  que  lacteur  Diphile  s  y  fit  applaudir  en  lançant  contre 
Pompée  les  invectives  adressées  par  le  Titan  à  Jupiter.  Le  mal  est  que 
les  vers  en  question  nous  ont  été  transmb  sans  indication  de  la  tragédie 
à  laquelle  ils  appartenaient;  et,  pour  ma  part,  je  ne  vois  aucune  raison 
sérieuse  de  le^j  croire  tirés  d'un  Prométhée,  Les  voici  : 

Nostra  iiiiseria  tu  es  inagnus. 

Eandem  virtuteni  istnm  veniet  tempus  cuin  graviter  génies. 

Si  nequc  ieges  [te]  neque  mores  cogunt. 

A  mon  sens,  ces  vers  ne  conviennent  nullement  à  la  situation  de 
Prométhée  et  de  Zeus.  M.  Ribbeck  s*était  exprimé  avec  réserve  dans  son 
livre  sur  la  tragédie  romaine.  Il  a  pensé  que ,  dans  un  ouvrage  plus  popu- 
laire, il  lui  était  permis  de  retrancher  les  formules  dubitatives,  et  d'affir- 
mer comme  un  fait  ce  qui  n  est  que  combinaison  ingénieuse ,  mais  peu 
solide. 

Après  le  drame,  qui  s  est  fait  la  part  du  lion  dans  ce  livre,  viennent 
trois  chapitres  intitulés  la  Satire  y  ie  Poème  didaetiqae,  \ Ancienne  école  et 
la  Nouvelle.  L auteur  nous  mène  ainsi  de  Lucilius  à  Catulle,'  deux  écri- 
vains de  génie,  qui  olTrent  le  contraste  le  plus  tranché.  Le  premier  jette 
siu*  le  papier  tout  ce  qui  occupe  son  esprit,  tout  ce  qui  lui  remue  le 
cœur,  en  vers  improvisés,  négligés,  au  point  que  la  valeur  de  Thomme 
fait  toute  la  valeur  des  écrits.  Au  contraire,  Catulle,  Calvus  et  leurs 
amis,  artistes  épris  de  la  forme,  de  même  qu*ils  visent  dans  leurs  dis- 
cours à  la  sobriété  de  latticisme,  ne  cessent  de  ciseler  leurs  vei*s,  pour 
leur  donner  la  savante  élégance  des  modèles  alexandrins.  Ce  goût  de  Tart 
dans  une  âme  de  poète  donne  ù  certaines  poésies  de  Catulle  un  incom- 
parable attrait.  Entre  ces  deux  extrêmes,  Lucrèce  tient  une  place  à  part. 
L'austère  monotonie  de  son  argumentation  est  rachetée  par  un  sincère 
enthousiasme  philosophique,  par  les  élans  d'une  passion  ardente  et  les 
peintures  émues  des  scènes  delà  nature.  Nous  ne  savons  rien  ou  presque 
rien  de  sa  vie,  de  ses  éludes,  de  ses  attaches  httéraires,  et  il  nous  appa- 
raît avec  son  poème  de  la  Nature  daus  une  espèce  de  grandeur  solitaire. 
M.  Ribbeck  a  su  parfaitement  caractériser  ces  poètes  de  nature  et  de 
mérite  si  divers.  Ses  appréciations  me  semblent  d'une  parfaite  justesse, 
et  les  observations  de  détail  dénotent  le  fin  connaisseur. 

On  trouvera  peut-être  qu'au  milieu  de  poètes  de  premier  ordre ,  il  a 
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fait  la  place  trop  grande  à  Terentius  VaiTon  et  à  ses  Satires  Ménippées. 
C*estque,  depuis  plusieurs  années,  beaucoup  de  savants  ont  étudié  les 
fragments  de  ces  satires  et  se  sont  efforcés  à  fenvi  d'en  corriger  le  texte 
et  d'en  reconstituer  lensemble  par  des  conjectures  ingénieuses  et  plau- 
sibles. Or  nous  sommes  ainsi  faits  que  nous  aimons  les  hommes  et  les 
choses  en  raison  de  la  peine  qu*ils  nous  ont  donnée.  Je  crains  donc  que  la 
valeur  littéraire  de  ces  compositions  singulières,  mêlées  de  prose  et  de 
vers,  d'érudition  et  de  fantaisie,  nait  été  quelque  peu  surfaite  par  ceux 
qui  s  en  sont  occupés.  Si  nous  en  possédions  quelques-jmes  en  entier,  on 
s'apercevrait  peut-être  plus  clairement  des  fautes  de  goût  et  des  bizar- 
reries qui  se  trahissent  parfois  dans  les  fragments  et  qui  tiennent  à  la  na- 
ture du  docte  Varron.  Lfe  vieux  Lucilius  défmit  la  vertu  :  Vù'tus  est  rébus 
pretium  persolvere  veram.  Estimer  chaque  auteur  et  chaque  ouvrage  à 
son  vrai  prix,  n'est-ce  pas  la  première  vertu  de  l'historien  d'une  litté- 
rature? 

Pour  une  autre  raison ,  nous  regrettons  que  M.  Ribbeck  ait  longue- 
ment parlé  des  poésies  de  Gicéron.  Où  irait-on  si ,  dans  une  histoire  de 
la  poésie  française,  on  voulait  parler  de  tous  ceux  qui  ont  fait  des  vers? 
Le  prince  des  orateurs  romains  ne  figure  dans  le  livre  de  M.  Rtbbeclc 
que  pour  être  tourné  en  ridicule.  Au  lieu  de  plusieurs  pages,  nous 
aurions  donné  quelques  lignes  aux  exercices  poétiques  de  Gicéron;  cela 
eût  été  à  la  fois  plus  juste,  et  plus  respectueux  pour  un  si  grand  nom. 
Peut-être  M.  Ribbeck,  en  parlant  un  peu  trop  longuement  des  vers  de 
Gicéron,  n'a-t-il  fait  que  se  conformer  au  dessein  général  de  son  ouvrage, 
il  semble  s'être  proposé  surtout  d'évoquer  l'image  des  poêles  dont  les 
œuvres  sont  perdues.  Au  début  du  livre  il  s'effraye  d'avoir  à  marcher  à 
travers  un  champ  semé  de  ruines,  et  il  se  demande  s'il  est  possible  de 
reconstruire  un  ensemble  suivi  avec  les  débris  souvent  informes,  les 
fragments  quelquefois  insignifiants,  épargnés  par  un  caprice  du  hasard. 
M.  Ribbeck  a  parfaitement  réussi  dans  une  entreprise  aussi  difficile. 
Les  chapitres  consacrés  aux  œuvres  dont  il  ne  reste  que  des  fragments 
sont  ceux  qu'on  lira  avec  le  plus  de  fruit  et  qu'on  aimera  à  relire.  Dans 
le  second  volume  il  aura  à  remplir  une  tâche  plus  facile  en  apparence , 
en  réalité  plus  délicate;  il  aura  à  juger  des  auteurs  et  des  ouvrages 
connus  de  tout  le  monde,  souvent  examinés  et  appréciés.  Nous  atten- 
dons ce  second  volume  avec  impatience  :  s'il  est  à  la  hauteur  du  pre- 
mier, M.  Ribbeck  nous  aura  donné  un  livre  digne  de  figurer  à  côté  de 
la  Littérature  grecque  d'Olfried  Mùller. 

Henri  WEIL. 
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AnneBoleyn,  a  chapterofenglish  history,  i5ZT-i536,  by  P.  Fried- 
mann,  in  Iwo  volumes.  London,  Macmiflan  and  Co.,  1 884- 

TROISIÈME   ARTICLE  ^ 

Le  couronnement  d*Ânne  Boleyn  comme  reine  d'Angleterre,  la  cas» 
sation  du  mariage  de  Henri  VIII  avec  Catherine  d'Aragon ,  prononcée 
par  la  cour  archiépiscopale  que  présidait  Cranmer,  avaient  eu  lieu  sans 
attendre  la  décision  du  Saint-Siège.  Le  monarque  anglais  passa  par- 
dessus les  négociations,  qui  demeuraient  pendantes.  Une  telle  conduite 
annonçait  clairement,  chez  ce  prince,  Tintention  de  se  soustraire  à  la 
suzeraineté  spirituelle  de  Rome.  Il  évita  toutefois  de  rompre  immé- 
diatement avec  Clément  VU,  espérant  le  contraindre  i  accepter  le  di- 
vorce, etlattitude  du  nonce  lui  donnait  quelque  motif  de  croire  quil 
y  parviendrait.  Henri  VIII  risquait ,  s  il  ne  se  rétractait  pas ,  d'être  frappé 
d'excommunication  ;  il  s  exposait  à  des  foudres  plus  redoutables  encore, 
lancées  par  le  Saint-Père.  Mais  c'était  là  une  mesure  grave,  de  nature  à 
amener  pour  le  pape  de  nouveaux  embarras,  et  le  nonce ^  au  courant 
de  ce  que  Henri  VIII  avait  fait,  craignait,  en  brisant  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, de  le  pousser  à  un  schisme  qui  affaiblirait  la  puissance  du  Saint* 
Siège.  D'ailleurs,  dans  la  lutte  toujours  renaissante  entre  Charles-Quint 
et  François  ^^  Henri  VUI  pouvait  à  son  gré  assurer  la  prépondérance 
de  fun  ou  Tautrc  souverain,  suivant  le  côté  vers  lequel  il  se  porte* 
rait.  L'Empereur  et  le  roi  de  France,  par  le  désir  de  se  ménager  son 
alliance,  avaient  également  intérêt  à  le  soutenir  contre  le  mauvais  vou- 
loir de  Clément  VII,  et  celui-ci  devait  tout  faire  pour  parer  à  un  tel 
danger  et  n'en  pas  venir,  avec  le  monarque  anglais,  aux  extrémités.  Les 
pourparlers  se  continuèrent  donc  à  Rome,  au  nom  de  l'Angleterre;  mais 
ils  avaient  moins  de  chance  que  jamais  d'aboutir  à  une  pacification. 
Henri  VIII  persistait  à  presser  le  Saint-Père  de  ne  pas  recevoir  l'appel 
de  la  sentence  de  Cranmer  qu  avait  interjeté  Catherine  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  de  repousser  la  protestation  qu'élevait  cette  princesse 
contre  la  décision  de  la  haute  cour  ecclésiastique.  M.  Friedmann  a  con- 
sacré une  centaine  de  pages  du  tome  I  de  son  ouvrage  et  uue  partie 

*  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  septembre ,  p.  5 1 7  ;  pour  le  deuxième , 
celui  d'octobre,  p.  696. 
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du  tome  II  à  l'histoire  de  ces  négociations  et  à  celle  des  relations  que 
Henri  VIII  eut  avec  des  puissances  du  Nord,  chez  lesquelles  il  cherchait 
des  alliés;  maie  cet  auteur  nous  entretient  surtout  des  rapports  diplo- 
matiques qui  ^meuraient  fort  actifs  entre  l'Angleterre  et  la  France. 
C'est  dans  cet  exposé  que  M.  Friedmann  met  principalement  à  contribu- 
tion tes  documents  inédits  ou  peu  connus  qu'il  a  recueillis.  Parions 
d'abord  de  ia  France. 

Anni^  Boieyn ,  une  fois  nwntée  sur  le  trône ,  ne  rencontra  plus  chez 
François  ï"  la  bienveillance  qu'il  avait  paru  auparavant  lui  témoigner. 
L'ambassadeur  de  ce  prince,  Dinteville ,  avait  désapprouvé  la  convoca- 
tion de  la  cour  archiépiscopale  qui  devait  casser  le  premier  hymen  de 
Henri  VIII.  Si  Thomas Cromweîl  demeurait  le  ferme  appui  de  la  nonvelie 
reine,  en  revanche  tont  ce  qui  en  Angleterre  était  favorable  à  l'aHiamoe 
française  se  déclarait  tîorttre  elte.  Aussi  Atrae  Boleyn  ne  savoura-t-eMe 
pas  longtemps  les  joies  du  triomphe.  A  peine  couronnée,  l'abandon  de  sa 
cause  par  la  France  lui  causa  de  vives  alarmes,  et  à  ces  préoccupations 
vinrent  se  joindre  les  inquiétudes  que  lui  donnait  le  refroidissement 
visible  de  son  époux  pour  elMe.  Si  Henri  Vïli  ne  se  détachait  pas  encore 
de  ceHe  à  laquelle  il  avait  tout  sacrifié,  c'est  qu'il  attendait  d'elle  im  fils. 
I^e  danger  était  accru ,  pour  Anne  Boleyn ,  par  l'attitude  de  plus  en  plus 
hostile  du  Saint-Père  ;  car,  effrayé  de  son  audace  et  des  menaces  du 
Saint-Siège,  le  roi  d'Angleterre,  n'étant  plus  sous  l'empire  de  sa  pas- 
sion, pouvait  faire  sa  soumission  au  pape  et  consentir  à  l'annulation 
du  mariage  qu'il  •venait  de  contracter.  Clément  VII  «'était  nPK>ntré  fort 
irrité  du  statut  qui  avait,  en  Angleterre,  déclaré  mil  le  mariage  de 
Catherine  d'Aragon.  Les  -cardinaux  français  avaient  dû  faire  tous  leurs 
efforts  pour  calmer  la  colère  du  souverain  porttife,  mais  leurs  démarches 
conciliantes,  par  le  Ion  qu'ils  prenaient,  blessèrent  l'orgueil  du  mo- 
narque anglais.  Tout  fut  inutile  pour  détourner  le  pape  de  la  résolution 
à  laquelle  il  s'était  arrêté,  d'évoquer  devant  son  tribunal  la  question  du 
divorce.  H  ne  tenait  plus-compte  delà  promesse,  qu-il  is'était  laissé  arra- 
cher antérieurement,  de  ne  rien  décider  avant  d'avoir  «u  une  entrevue 
avec  François *I".  Pour  détourner  le  coup,  Henri  VIII  en  fut  réduit  ?à 
recourir  aux  moyens  que  venaient  d'employer,  en  Allemagne ,  ces  lu- 
thériens qui  I  avait  jadis  ouvertement  condamnés,  l^e  29  juin  1 533  ,  il 
en  appelait  solennellement  au  prochain  concile  général ,  en  présence 
de  l'archevêque  d'York,  et  ce  fut  là  le  premier  pas  vers  le  schisme! 
Henri  VIII  renonça  alors  à  l'idée  d'arriver,  par  l'entremise  de  François  I•^ 
à  un  arrangement  à  l'amiable  avec  le  pape.  Il  expédia  Norfolk  sur  le 
continent,  le  chargeant  de  dissuader  le  roi  de  France  de  poursuivre  la 
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réalisation  du  projet  qui  avait  été  d*abord  arrêté  à  Tégard  du  Saint-Père. 
La  mission  de  cet  ambassadeur,  qui  vit  Marguerite  de  Navarre,  puis 
alla  trouver  François  I*'  a  Riom ,  avorta ,  et  il  reçut,  à  son  grand  déplaisir, 
k  Lyon ,  la  nouvelle ,  apportée  par  un  courrier  qui  se  rendait  de  Rome  en 
\ngleterre,  que  le  souverain  pontife  avait  prononcé  la  sentence  contre 
Henri  VIIL  Par  cette  sentence.  Clément  VII  infirmait  le  jugement  de 
Granmer,  dont  il  était  indigné.  Déjà,  il  avisait  à  prendre  des  mesures 
pour  réprimer  la  rébellion  du  monarque  anglais.  Il  commença  par  annu* 
1er  tout  ce  qui  avait  été  fait  dans  le  procès  en  cassation  du  mariage  de  Ca- 
therine. Henri  VIII,  de  son  côté,  comprenant  qu*il  ne  pouvait  plus  faire 
fond  sur  le  concours  de  François  I*",  en  présence  de  la  décision  du  Saint- 
Siège,  se  mit  en  quête  d  autres  alliés  et  se  tourna  du  côté  des  princes 
protestants  de  TAilemagne.  Mais,  tandis  qu*il  s^efTorçait  de  trouver  des 
auxiliaires  pour  laider  à  résister  au  pape,  laccouchement  d'Anne  Bo- 
leyn  lui  causa  une  amère  déception.  Il  s*était  persuadé  quelle  lui  don- 
nerait un  fils,  et  c'était  une  fille  qu'elle  venait  de  mettre  au  monde, 
celle  qui  devait  porter  si  glorieusement  le  nom  d'Elisabeth  !  Son  mé- 
compte fut  d'autant  plus  vif  qu'il  put  s'apercevoir  de  la  satisfaction 
mal  dissimulée  que  cette  naissance  produisait  chez  plusieurs  de  ses  cour- 
tisans et,  en  générai,  dans  la  population  du  royaume.  L'événement  ne 
froissait  pas  seulement  son  orgueil;  il  créait  un  nouvel  obstacle  à  la 
réalisation  de  ses  vues.  En  ce  temps-là,  les  Anglais  n'acceptaient  que  diffi- 
cilement la  pensée  d'être  gouvernés  par  une  femme.  Obéir  au  sexe  faible 
les  humiliait  quelque  peu.  U  a  fallu  les  règnes  heureux  d'Elisabeth  et 
d'Anne  pour  changer  à  cet  égard  leurs  sentiments.  Us  désiraient  donc 
que  Henri  VIII  pût  laisser,  un  jour,  la  couronne  à  un  héritier  mâle,  et  si 
Anne  Boleyn  eût  donné  à  la  nation  un  prince  de  Galles,  une  partie  de 
ceux  qui  avaient  désapprouvé  le  divorce  y  seraient  devenus  favorables. 
Mais,  en  présence  de  deux  héritières,  le  choix  des  Anglais  ne  pouvait 
être  douteux:  ils  préféraient  la  fille  de  l'épouse  légitime  et  de  sang 
royal  à  la  fille  d'une  parvenue,  que  ses  intrigues  avaient  portée  sur  le 
trône.  Les  adversaires  de  la  nouvelle  reine  sentirent  tous  les  avantages 
que  cette  naissance  leur  créait,  et  Chapuis  redoubla  d'efforts  et  d'habi- 
leté. Il  ne  négligea  rien  pour  gagner  à  l'Espagne  Cromwell,  qui  semblait 
enclin  à  se  détacher  d'Anne  Boleyn.  Ce  qui  encourageait  surtout  l'am- 
bassadeur de  Charles-Quint  dans  ses  démarches,  c'est  qu'il  s'ourdissait 
dans  la  cour  de  Henri  VIII  une  sorte  de  conspiration  contre  la  femme 
qui  avait  supplanté  Catherine,  et  que  ceux  qui  y  entraient  se  tournaient 
du  côté  de  l'Empei^eur.  Anne  Boleyn  ne  pouvait  plus  maintenant  recou- 
rir à  François  T'  pour  conjurer  le  danger.  Ce  monarque  ne  l'avait  sou- 
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tenue  que  pour  complaire  &  Henri  VIII.  dont  il  voulait  8*assurer  ial- 
liance,  surtout  en  vue  du  succès  de  fa  politique  dans  les  Pays-Bas.  Mais 
ses  visées  surritaiie  le  préoccupaient  bien  auti*ement,  et,  pour  exécuter 
le  plan  qu'il  avait  conçu ,  en  ce  qui  touchait  cette  contrée ,  lamitié  du 
pape  loi  était  indispensable.  Voilà  pourquoi,  tout  en  protestant  près  de 
Henri  VIII  de  son  bon  vouloir,  il  engageait  ce  prince  à  ne  pas  rompre 
complètement  avec  le  Saint*Siège.  Les  derniers  actes  du  roi  d*Angle- 
terre,  si  manifestement  hostiles  à  Clément  VII,  lavaient  fort  mécontenté. 
Il  devait  être  d  autant  plus  indisposé  contre  Anne  Boleyn,  que  celle- 
ci,  au  lieu  d'engager  son  époux  à  mener  les  choses  avec  prudence  « 
n'écoutant  que  la  haine  qu  elle  avait  pour  un  pape  chez  lequel  elle  trou- 
vait un  constant  adversaire,  le  poussait  à  secouer  toute  obéissance  à 
regard  du  Saint-Siège  et  favorisait  ceux  qui  répandaient  en  Angleterre 
les  doctrines  de  la  Réforme.  Mais,  bien  qu'ayant  perdu  ses  appuis  à  l'é* 
tranger,  Anne  gardait  encore  sur  Henri  VIII  assez  d  empire  pour  qu'il  fût 
fort  difficile  de  la  faire  tomber  du  trône.  II  lui  restait,  dans  la  jeune 
Elisabeth,  un  gage  de  la  passion  qu'elle  avait  naguère  inspirée  au  roi;, 
elle  pouvait  espérer  de  lui  donner,  par  la  suite,  un  fib  et  de  réchauffer 
ainsi  un  attachement  qui  saQàiblissait.  Cromwell  le  comprenait  et, 
comme  il  lavouait  à  Chapuis,  il  ne  jugeait  pas  encore  le  moment 
venu  pour  déserter  le  parti  de  la  nouvelle  reine.  Henri  VIII,  de  son 
côté,  se  flattait  de  rencontrer  des  alliés  qui  suppléeraient  à  l'abandon 
que  François  I*'  semblait  faire  de  sa  cause.  Un  événement  imprévu  le 
mit  en  rapport  avec  une  ville  hanséatique  qui  avait  jadis  pris  rang  parmi 
les  plus  importantes  cités  libres  du  Nord,  Lubeck,  en  guerre  à  cette 
époque  avec  Chrétien  II,  roi  de  Danemark.  Il  y  chercha  une  alliance. 
Cependant,  tout  en  préparant  ses  moyens  de  résistance  contre  Ron^e, 
il  continuait  près  du  pape  des  démarches  qu'il  rendait,  par  ses  procédés, 
de  plus  en  plus  impuissantes.  En  effet,  il  repoussait  les  dernières  con- 
cessions du  Saint-Père,  concessions  auxquelles  son  envoyé,  Gardiner, 
eût  accédé  volontiers ,  et  il  rejetait  les  moyens  que  Fi^ançois  I*',  qui  avait 
eu  une  entrevue  avec  Clément  VII  à  Marseille,  lui  suggérait  pour  ar- 
ranger les  choses  à  l'amiable.  Certes,  c'était  beaucoup  pour  Henri  VIII 
de  ressaisir  l'alliance  du  roi  de  France,  qui  avait  failli  lui  faire  totale- 
ment défaut;  mais  ceiui*r.i  mettait  son  concours  à  un  haut  prix  :  il 
voulait  obtenir  Calais.  Non  seulement  Henri  VIU  n'entendait  pas  payer 
son  allié  si  cher,  mais  il  ne  voulait  rien  rabattre  de  sa  résistance  au 
Saint-Sic^ge.  Il  ne  se  rendait  pas  aux  avis  de  l'ambassadeur  de  Fran- 
çois I*',  qui  insistait  pour  qu'il  ajournât  des  mesures  clairement  dirigées 
contre  le  Saint-Père.  Henri  Mil  continua  donc  sa  lutte  avec  Rome, 
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et  il  répondait  à  i opposition  qui  lui  était  faite,  par  des  actes  d'hostilité 
de  moins  en  moins  équivoques*  Pour  pouvoir  s-appuyer  eur  apparence 
sur  l'Eglise  d'Angleterre  dans   son   conflit  avec  le  pape,  il  força  le 
clergé  de  ce  royaume  à  souscrire  à  l'acte  déclarant  la  légitimité  de  son 
mariage  avec  Anne  Boleyn ,  et ,  afin  d'éloigner  celle  qui  pouvait  devenir 
le 'Centre  des  résistances,  il  fit  interner  la  jeune  princesse  ' Marie ,  au 
commencement  de  janvier  i534,  dans  le  château  de  Hatfield^  Il  s'ima- 
ginait que,  prisonnière,  Marie  finirait  par  se  rlsndre  à  ses  représen* 
tations;  mais  Anne,  qui  connaissait  le  cœur  inconstant  de  son  époux, 
se  défiait  du  reste  d'affection  qu'il  conservait  pour  l'enËint  que  lui  avait 
donnée  Catherine,  et  elle  réussit  à  empêcher  le  roi  d avoir  avec  l'infor- 
tunée princesse  un  dernier  entretien  avant  qu'il  quittât  Hatfield.  En 
partant  à  cheval  de  cette  localité  poar  Londres,  il  5e  borna  à  saluer 
Marie,  qui  le  rf^ardeit  du  haut  d'un  balcon.  Ande  demandait  qu'on 
traitât  la  captive  avec  la  plus  grande  rigueur.  Elle  avait  obtenu  de 
Henri  VIII  que  toute  comitiunicalion  au  dehors  fà\  interdite  à  la- fille 
de  Catherine;  mais  lord  Exeter  et  sa  femme,  dévoués  à  celle-ci,  par- 
vinrent, malgré  les  ordres  du  roi,  à  entretenir  une  correspondance  se- 
crète avec  eUe.  Ils  soutenaient  son  courage,  qui  n'avait  guère  besoin 
d'être  soutenu,  du  caractère  dont  elle  était.  Elle  persistait  i  agir  en  fille 
légitime  de  roi ,  et  sa  ferme  attitude  exaspérait  Anne  Boleyn ,  qui  voulait 
qu'on  usât  envers  elle  des  moyens  les  plus  durs  pour  la  contraindre  à  la 
soumission.  Elle  alla  jusqu^à  faire  dire  à  lady  Shelton ,  chargée  de  la  garde 
de  la  jeune  princesse,  et  qui  était  pour  elle  j^eine  de  ménagements,  de 
la  frapper,  si  elle  s'obstinait  dans  ses  prétentions  d'héritière  légitime  de 
la  coni^onne,  et  de  la  priver  de  nourriture,  si  elle  se  refusait  à  manger 
à  la  table  commune.  Cédant  aux  obsessions  de  son  ancienne  maîtrease, 
devenue  son  épouse,  Henri  VÏII  prescrivit  à  ceux  qui  entouraient  la 
prisonnière  d'avoir  pour  elle  moins  d'égards.  L'extirême  rigueur  ne 
triompha  pas  de  l'énergie  de  Marie,  et  Anne,  croyant  qu'elle  saurait 
bien  la  dompter,  se  rendit  à  Hatfield  et  signifia  à  la  prisonnière  Tordre 
de  venir  lui  rendre  les  hommages  dus  à  la  reine.  Mais  Marie  lui  fit 
répondre  fièrement  qu'elle  ne  connaissait  d'autre  reine  que  Catherine, 
sa  mère.  Anne  Boleyn  chercha  alors  à  la  gagner  par  des  promesses,  qui 
n'eurent  pas  plus  de  succès.  Si  sa  conduite  changeait,  Tassurait-elle, 
elle  se  faisait  fort  de  la  réconcilier  avec  le  roi.  La  fille  de  Catherine 
demeura  inébranlable,  et  Anne  quitta  Hatfield,  furieuse  et  jurant  de  se 
venger  de  cet  affreux  sang  espagnol. 

Cependant  François  I*,  bien  que  n'étant  pas  d'accord  avec  son  fr&ne 
d'Angleterre  sur  la  manière  d'agir  pour  amener  le  pape  à  composition. 
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demeurait  avec  lui  en  relations  amicales.  H  lui  adressaiit  des  propo- 
sitions et  àes  conseils.  Il  soutint  mâme  assez  Henri  VIII  pour  mé- 
contenter tout  ii  £aît  Clément  VU,  qui  n  entendait  plus  A  aucun  aocom- 
moflementi  et  voulait  absolument  commencer  Tinstruotion  judiciaire 
d'où  déviait  sortir  la  condamnation  solennelle  du  monarque  anglais.  Le 
Saint-Père  faisait,  en  conséquence,  tout  préparer  pour  Ip  prononciation 
du  jugement.  Cependant  Henri  VIII  n  était  pas  parvenu  par  Tintimida- 
tion  à  faire  accepter  de  la  totalité  du  clei^é  anglais  la  guerre  qu*il  déclarait 
à  la  papauté.  La  grande  majorité  de  la  population  se  prononçait  haute- 
ment contre  tout  acte  de  révolte  envers  le  pape,  et,  interprète  de  ces 
sentiments,  Hugues  Latimer,  prêchant,  le  mercredi  des  Cendres  i53â, 
devant  le  roi,  osa  dire  que  Tautorité  du  pape  était  la  plus  haute  quii  y 
eût  sur  la  terre.  Il  maintint,. dans  son  sermon,  plusieurs  des  dogmes  de 
fËglise  cadiolicpie  repoussés  par  ceux  des  membres  du  clergé  qui  adhé- 
raient aux  desseins  de  Cranmer. 

Tandis  que  du  Bellay,  qui  continuait  son  rôle  diplomatique,  mais 
qui  connaissait  mal  Clément  VU  et  les  cardinaux,. s  imaginait,  après 
s'être  rendu  à  Rome,  que  le  souverain  pontife  >ne  demandait  .qu*à  se 
rapprocher  de  Henri  VllI,  dont  la  cause  lui  paraissait  déjà  gagnée,  le 
monarque  anglais  demeurait  plein  de  défiance.  Malgré  l'opposition  qu  il 
rencontrait  autom*  de  lui  et  dans  son  parlement,  il  persistait  dans  ses 
mesures  répressives  contre  ses  contradicteurs;  aussi  se  montrait-il,  dans 
les  négociations  qui  continuaient  de  concert  avec  la  France ,  peu  enclin 
aux  concessions.  Le  pape  n  était  pas  davantage  disposé  à  céder,  et  il 
poursuivait,  à  finsu  des  États  étrangers,  Texécution  de  son  projet  de 
faire  acte  d autorité  souveraine,  en  statuant  par  lui-même  et  sans 
appel  sur  la  validité  du  mariage  de  Catherine.  Cette  validité  fut  pro- 
noncée le  2i3  mars  i536,  dans  un  consistoire  que  tint  le  pape  à  cet 
effet.  Du  Bellay,  voyant  la  défaite  de  lallié  de  son  roi,  et  ne  voulant 
pas  qu  on  crût  qu'il  était  disposé  à  s  associer  à  la  révolte  que  la  senteilce 
pouvait  provoquer  chez  Henri  VIII,  affecta  de  dire  à  Cyfuentes,  alors 
ambassadeur  d'Espagne  à  Rome,  quil  était  venu  dans  cette  ville  sim- 
plement pour  éclairer  le  Saint-Père  sur  f  état  des  choses  en  Ângletenre. 
Il  annonça  à  1  envoyé  ^pagnol  que  le  monarque  anglais  était  tout  prêt 
à  se  soumettre  :  assertion  mensongère,  à  laquelle  les  événements  ne 
tardèrent  pas  à  donner  un  démenti,  car  Henri  VIII  commença  immé- 
diatement à  procéder  contre  la  sentence  papale.  Il  prorogea  le  Parie- 
ment,  et  il  écrivit,  en  avril,  à  son  agent  Wallop,  qu'il  n  avait  jamais  eu 
la  pensée  de  se  soumettre  à  la  décision  du  Saint^iège. 

Malgré  la   rupture  qui  s'opérait  définitivement  entre  le  pape   et 

96. 
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Henri  VIII,  François  I'',  tout  en  ménageant  ie  Saint-Père,  ne  voulut 
pas  briser  avec  le  roi  d'Angleterre ,  car  il  avait  trop  besoin  de  son  ap- 
pui contre  l'Empire;  il  espérait  en  tirer  un  subside.  Les  négociations 
ne  furent  donc  pas  abandonnées  par  les  agents  des  deux  monarques, 
qui  jouaient  au  plus  fin.  M.  Friedmann  nous  expose,  d*apràs  les  docu- 
ments contemporains,  ces  vicissitudes  diplomatiques,  auxquelles  se 
mêlèrent  les  tentatives  de  Henri  VIII  pour  sassurer,  dans  le  nord  de 
TEurope,  des  auxiliaires  moins  exigeants  que  François  I"*.  Quanta  Anne 
Boleyn ,  elle  avait  cessé  d*étre  le  conseiller  écouté  de  Henri  VIII  pour  la 
politique  extérieure  ;  elle  était  tout  entière  à  sa  vengeance  contre  Gathe^ 
rine  et  Marie,  toujours  inflexibles  dans  leurs  refus.  Elle  accusait  la  fai- 
blesse de  son  royal  époux;  elle  le  pressait  de  sévir  sans  pitié  contre  les 
deux  princesses  pour  lesquelles  la  nation,  malgré  la  contrainte  a  laquelle 
elle  était  soumise,  manifestait  encore  une  vive  sympathie.  Anne  Boleyn 
ne  se  contenta  pas  des  mesures  de  surveillance ,  plus  rigoureuses  que 
jamais,  prises  contre  les  deux  prisonnières;  elle  insista  pour  quon  la 
débarrassât  de  Catherine  et  de  Marie,  qui  lui  tenaient  lète;  elle  songea 
même,  pour  mettre  à  exécution  ses  projets  de  vengeance,  à  profiter  de 
fabsence  de  son  époux,  s  il  était  appelé  sur  le  continent  «  où  il  devait 
avoir  une  nouvelle  entrevue  avec  François  P';  car,  en  dépit  de  la  mau- 
vaise humeur  qu'il  lui  témoignait  au  sujet  des  difficultés  politiques 
quelle  lui  suscitait,  elle  comptait  avoir,  à  ce  moment,  la  régence  du 
royaume.  Elle  déclarait  à  son  frère  que,  quand  elle  serait  régente,  par 
suite  du  départ  du  roi,  elle  ferait  punir  de  mort  la  désobéissance  de 
Catherine,  et  comme  lord  Rochford  lui  représentait  la  colère  quelle  pro- 
voquerait chez  Henri  VIII,  si  elle  se  permettait  d  agir  sans  avoir  reçu  ses 
ordres,  elle  répondit  avec  véhémence  quelle  ferait  sa  volonté,  dût-elle 
être  ensuite  brûlée  ou  écorchée  vive.  C'est  là  du  moins  ce  que  rapporte 
Chapuis;  mais,  comme  lobserve  M.  Friedmann,  lagent  de  Charles- 
Quint  pourrait  bien  avoir  exagéré  ce  que  disait  Anne  Boleyn.  On  ne  sau- 
rait toutefois  admettre  que,  dans  ce  récit,  tout  soit  supposé.  Ce  qui  est 
certain,  cest  que  Henri  Vill  commençait  à  se  fatiguer  des  accès  de  vio- 
lence auxquels  se  laissait  aller  la  femme  qu  il  avait  mise  sur  le  trône  et,  en 
garde  contre  ce  caractère  impérieux  et  dominant ,  il  abandonna  la  pensée 
de  lui  confier  la  régence,  pour  le  temps  où  il  serait  hors  du  royaume. 
Il  fit  plus.  Ne  voulant  pas  sans  doute  avoir  à  subir  de  nouveaux  assauts 
d*Annc  Boleyn,  pour  quil  lui  laissât  la  conduite  des  affaires  intérieures, 
il  renonça  à  lentrevue  avec  François  I*^  par  lui  pourtant  si  désirée.  Une 
circonstance  vint  fort  à  propos  lui  fouiiiir  uu  prétexte  de  se  dégager 
envers  le  roi  de  France  et  ne  pas  passer  la  Manche.  Anne  lui  annonça 
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qtiello  était,  une  seconde  fois,  enceinte.  Etait-ce  là  une  feinte  imaginée 
en  vue  de  rattraper  une  affection  qui  s  en  allait,  ou  se  persuadait-elle, 
tant  elle  le  souhaitait,  être  encore  devenue  mère?  On  ne  saurait  pro- 
noncer. Quoi  qu*il  en  soit,  i annonce  de  cette  nouvelle,  contraireiiient 
à  son  calcul,  fournit  à  son  époux  une  raison  apparente  pour  ne  pas 
quitter  l'Angleterre,  et  il  fit  demander,  en  France,  par  lord  Rocbford, 
à  Marguerite  de  Navarre,  de  prier  François  I^  de  différer  Tentrcvue 
jusqu'au  mois  d avril  de  Tannée  suivante,  cest-à-dîre  après  laccoudhe- 
ment  d*Anne  Boleyn ,  qu'il  croyait  réellement  enceinte.  Lord  Rochford 
eut  à  donner  pour  raison  que  la  reine  d'Angleterre  se  trouvait  dans  un 
état  qui  ne  lui  permettait  pas  de  voyager,  et  qu'elle  serait  désolée  de  ne 
point  accompagner  son  époux  et  detre  ainsi  privée  de  l'honneur  de  voir 
la  reine  de  Navarre.  François  l^  s  empi*essa  d'accéder  à  cette  demande, 
car,  de  son  côté,  il  ne  tenait  guère  à  avoir  une  entrevue  avec  un  prince 
dont  il  condamnait  la  façon  d'agir.  Ainsi  s'évanouirent  les  projets  que  la 
favorite  couronnée  avait  caressés.  Les  choses  tendaient  de  plus  en  plus 
k  prendre  en  Angleterre  une  tournure  qui  ne  lui  était  rien  moins  que 
favorable,  et  qui  menaçait  de  ruiner  complètement  ce  qui  lui  restait  d'in- 
fluence sur  le  roi.  L'acquittement  de  lord  Dacres,  un  de  ses  plus  grands 
ennemis,  que  Henri  VIII  avait  fait  traduire  devant  la  cour  des  Pairs, 
sous  l'accusation  de  haute  trahison,  était  un  rude  soufflet  donné  au 
monarque  et  à  la  reine  par  les  lords,  choisis  pourtant  tout  exprès  pour 
composer  le  tribunal.  Dans  le  voyage  que  le  couple  royal  fit,  en  divers 
comtés  de  l'intérieur  du  royaume,  il  ne  rencontra  qu*un  accueil  assez 
froid,  malgré  les  efforts  tentés  pour  chauffer  l'opinion  publique  en  fa- 
veur des  deux  augustes  voyageurs.  Henri  VIII  ne  s'apercevait  que  trop 
que  la  majorité  de  ses  sujets  persistait  à  réprouver  son  divorce  et  voyait 
Anne  Boleyn  de  mauvais  œil.  L'aveu  que  celle-ci  dut  lui  l'aire  quelle 
n'était  pas  enceinte  mit  fin  è  la  déférence  qu'il  lui  témoignait  encore. 
Ses  espérances  de  paternité  évanouies,  il  fit  immédiatement  sentir  à  son 
épouse  le  mécontentement  qu'il  éprouvait,  et  il  cessa  de  lui  témoigner 
les  égards  et  les  bons  sentiments  qu'il  avait  affectés  tant  qu'il  s'était  ima- 
giné qu'il  aurait  d'elle  un  héritier. 

L'alliance  anglaise  était  trop  dans  les  intérêts  de  François  I*'  pour 
que  le  schisme  de  Henri  VIII  pût  l'y  faire  dorénavant  renoncer,  tout 
impopulaire  que  cette  alliance  demeurait  chez  ses  sujets.  Le  monarque 
français  sacrifiait  si  bien  l'Eglise  catholique  à  sa  politique  dirigée  contre 
l'Empire ,  qu'il  se  tournait  du  côté  des  princes  luthériens  d'Allemagne  et 
cherchait  des  alliés  dans  ce  pays,  comme  le  faisait  Henri  VIII  lui-même. 
Celui-ci  tentait  d'oi^aniser  à  son  profil  une  confédération  des  Etats  du 
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Nord.  M.  Friedmann  nous  rapporte  en  détailles  démarches  que  le  roi 
d'Angleterre  fit  près  des  villes  de  Lubeck  eft  de  Haaibourg,  et  les  évé- 
nements qui  s  y  sont  rattachés.  II  relate  le  rôte  joué  parMarcus  Meyer, 
un  ancien  forgeron  de  Hambourg ,  qui  s'était  fait  ensi^ite  soldat  et  qui 
était  passé  du  service  du  Danemark  à  celui.de  la  ville  de  Lubeck,  avec 
le  grade  de  capitaine,  homme  entreprenant  et  peu  scrupuleux.  Marous 
Meyer  proposa  à  Henri  VIII,  qu'il  vit  en  Angleterre,  Talliance  de  sa 
nouvelle  patrie^,  ennemie  de  Rome.  M.  Friedmann  nous  raconte  les 
exploits  contre  le  Danemark  de  cet  aventurier,  qui  prit,  en  mai  i53&, 
le  château  de  Trittau,  succès  qui  fut  suivi,  le  xnoiB  d après,  du  débar- 
quement de  Christophe  d*01denbourg  dans  lile  danoise  de  Seeland. 
Mais  Tappui  que  Henri  VIII  donnait  aux  Lubeokois ,  dont  les  agissements 
déplaisaient  aux  princes  protestants  d'Allemagne,  que  François  I^  s'ef- 
forçait de  ménager,  faisait  repousser  par  celui'<îi  lapolitique  quelle  mo- 
narque anglais  adoptait  sur  les  bords  de  la  Baltique.  Il  blâma  hautement 
son  allié  d'Angleterre.  Charies^uint  chercha  à  pn^ter  de  cette  sisanie, 
pour  attirer  à  lui  le  roi  de  France.  Un  mariage  aurait  peut-être  pu 
resserrer  une  alliance  qui  risquait  de  prendre  fin.  Henri  de  Nassau 
conseillait  de  donner  la  main  de  la  jeune  Marie  Tudor  au. duc  d'An- 
gouléme,  mais  François  I""  rejeta  celte  proposition. 

En  Angleterre,  toutes  ces  inirigues  et  ces  pourpariers,  dans  lesquels 
Henri  VIII  consumait  son  activité  diplomatique,  n'étaient  pas  &its  pour 
ramener  au  parti  d'Anne  Boleyn  ceux  qui  s'en  étaient  détachés.  Ses  ad- 
versaires, loin  de  se  résigner  aux  faits  accomplis,  devinrent  plus  auda- 
cieux, et  une  conspiration  dans  laquelle  l'Autridie  avait  les  mains  ne 
tarda  pas- à  s'ourdir.  Le  péril  devint  alors  imminent  pour  la  parvenue 
couronnée,  qui  avait  décidément  perdu  le  eceiur  de  son  époux.  Dix- 
huit  mois  de  possession  d'une  femme,  c'était  bien  long  pour  un  amant 
aussi  volage  que  le  roi.  Henri  VIII  avait  pris  une  maîtresse  dès  le 
printemps  de  i534;  le  fait  est  mentionné  dans  diverses  pièces  diplo- 
matiques, mais  elles  ne  donnent  pas  le  nom  de  la  belle  dame  qui  était 
l'objet  d'un  nouveau  caprice  du  roi.  La  disgrâce  d'Anne  Boleyn  fut  si 
complète  qu'elle  s'étendit  jusqu'aux  siens. 

Au  lieu  d'accepter  son  sort,  elle  eut  Timprudence  de  laisser  claire- 
ment percer  la  jalousie  à  laquelle  elle  était  en  proie.  Elle  essaya  vaine- 
ment de  faire  éloigner  de  la  cour  cette  rivale;  mais  son  époux  se  sou- 
ciait peu  de  ses  colères  et  de  ses  menaces.  Il  lui.  répondit  dans  les  termes 

.  *  Marcus  Meyer,  qui  avait  été  arrêté  entre  TAngleterre,  Lubeck  et  le  Dane- 
à'Rye  et  conduit  à  Londres,  convertit  mark.  (Voy.  P.  Friedmann,  ouvr,  cité, 
Henri  VIII  à  Tidée  d  une  confédération        1. 1,  p.  3^0  et  suiv.) 
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les  plus  insultants,  lui  rai^ypelant  eé  f(u*ellë  avait  été,  et  lui  déclarant  que, 
si  les  choses  étaient  k  reoommencer,  ce  n*est  pas  elle  qu'il  prendi'agit 
pour  femmei  Or  il  se  trouvait  que  ia  nouv<élle  maîtresse  était  du  parti 
de  Catherine,  et,  enhardie  par  lamour  qu'elle  inspirait  aâ  roi,  elle  osa 
écrire  à  la  princesse  Marie  de  reprendre  courage-,  Rassurant  que  les 
procédés  dont  on  usait  è  son  égard  ne  tarderaient  pas  à  changer.  Elle 
protêt  près  dé  la  princesse  du  dévouement  qu'elle  portait  à  sa  cau!^. 
Les  courtisans  n  avaient  jamais  eu  de  sympathies  pour  Anne  Boleyo  ; 
ils  la  délaissèrent  tout  naturellement.  Marie ,  au  contraire ,  recevait  de  • 
nombreuses  marques  de  respect  et  d'attachement  A  RichmOnd ,  qu^on 
lui  avait  assigné  pendant  quelque  temps  pour  résidence  (en  octobre 
i534),  les  ducs  de  Suffolk  et  de  Norfolk  se  tnontrèrent  à  la  tête  de 
ceux  qui  vinrent  lui  présenter  leurs  hommages,  et  cela  en  fiice  d'Anne 
Boieyn,  arrivée  de  son  côté  pour  voir  sa  fille  Elisabeth,  qui  se  trouvait 
également  è  Richmond.  Cette  fois,  Anne  Boieyn  dut  subir  un  affront 
qu'elle  était  impuissante  k  punir. 

Le  moment  semblait  favorable  pour  un  retour  de  Henri  VIII  vers 
le  pape.  Clément  VII  était  tombé  dangereusement  malade,  et,  à  cette 
nouvelle,  le  roi  d- Angleterre  se  hâta  d expédier  à  Rome  Gregorio  da 
Casale ,  afin  de  tâcher  d'arracher  du  pontife  mourant  la  révocation  de 
la  sentence  par  lui  rendue.  L  envoyé  anglais  demanda  vainement  à 
l'ambassadeur  firançais  près  du  Saint-Père  de  l'appuyer  dans  ses  dé- 
marches; le  représentant  de  François  I*  garda  une  prudente  réserve. 
Clément. VII  mourut,  sans  avoir  rien  retiré,  et  Paul  III  lui  succéda. 
Avant  d avoir  ceint  la  tiare,  lorsqu'il  était  encore  le  cardinal  Pamèse,  il 
s'était  rangé  du  côté  de  Henri  VIII ,  et  cela  donnait  lieu  d'espérer  qu'il 
entrerait  dans  les  voies  de  la  conciliation ,  en  ce  qui  concernait  le  con- 
flit produit  par  la  répudiation  de  Catherine  et  le  mariage  d'Anne  Bo- 
ieyn. Mais  ce  pape  n'entendait  pas  renoncer  à  sa  suzeraineté  spirituelle 
sur  l'Eglise  d'An^eterre,  et,  s  étant  abouché  avec  le  cardinal  de  Lor- 
raine, que  la  tenue  du  conclave  avait  amené  à  Rome,  il  fut  arrêté  entre 
eux  que  ce  dernier  se  rendrait  en  Angleterre  pour  travailler  è  réduire 
Henri  VIII  à  l'obéissance.  Da  Casale,  de  son  côté,  s'imaginait  qu'on 
arriverait  à  un  arrangement.  S'il  en  avait  été  ainsi ,  Anne  aurait  fait  les 
frais  de  la  réconciliation ,  car  le  roi  ne  tenait  plus  à  elle.  Fort  à  propos 
pour  la  cause  de  cette  parvenue  couronnée ,  la  bienveillance  de  Fran- 
çois I"  lui  revint ,  sa  politique  n'étant  plus  à  ce  moment  de  soutenir 
Catherine.  Ce  monarque  avait  comme  laissé  ouvert  le  protocole  des 
négociations  entamées  depuis  longtemps,  tant  avec  Gharies-Quint 
qu'avec  Henri  VIII  et  le  Saint-Siège.  Il  songeait  à  faire  épouser  la  fille  de 
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Catherine  à  son  fils,  le  Dauphin.  Or  Charies-Quint  ne  pouvait  qu'être 
opposé  à  un  tel  hymen,  qui  aurait  eu  pour  conséquences,  après  la 
mort  de  François  I*,  de  réunir  les  deux  couronnes  de  France  et  d'An- 
gleterre. Pour  triompher  des  résistances  de  l'flmpereiu*,  François  I* 
avait  plus  que  jamais  besoin  de  marcher  d'accord  avec  Henri  VIII  et 
d'empccher  un  rapprochement  entre  T Angleterre  et  la  maison  d'Au<- 
triche ,  rapprochement  auquel  le  mariage  de  Henri  VIII  avec  Anne  Bo* 
leyn  foitnait  le  plus  puissant  obstacle.  François  I"  envoya  en  Angleterre 
l'amiral  Chabot,  qui  semble  avoir  eu  pour  mission  de  retenir  Henri  VIII 
dans  l'alliance  française,  en  lui  montrant  combien  son  maître  lui  restait 
fidèle.  Il  en  donna  pour  preuve  le  refus  opposé  par  celui-ci  aux  proposi- 
tions avantageuses  que  lui  adressait  Charies-Quint.  Cbabot  devait  aussi 
travailler  en  faveur  du  mariage  de  Marie  et  du  Dauphin.  Mais  lambassa- 
deur  n'atteignit  pas  le  but  qu'il  visait.  Henri  VIII  s'était  tellement  engagé 
dans  le  schisme,  qu'il  lui  était  presque  impossible  de  reculer.  Il  ve- 
nait de  se  déclarer  le  chef  de  fËglise  anglicane,  en  imposant  à  ses  sujets 
l'acte  de  suprématie.  II  ne  put  donc  s'accorder  avec  l'amiral,  qui  n'eut 
pas  non  plus  à  se  louer  d'Anne  Boleyn.  Aussi,  après  s'être  retiré.  Chabot 
donna-t-il  k  Chapuis,  l'ambassadeur  impérial,  des  témoignages  d'amitié 
qui  montrèrent  à  celui-ci  que  la  France  et  l'Angleterre  avaient  cessé  de 
s'entendre.  Toutefois,  le  secrétaire  en  chef  de  l'ambassade  française,  Pa- 
lamède  Gontier,  trouva  près  de  Henri  VIII,  qui  le  présenta  à  Anne,  uH 
meilleur  accueil  que  l'amiral.  Il  ne  s'agissait  plus  en  ce  moment,  il  est  vrai , 
de  Marie,  mais  d'Elisabeth,  qaon  songeait  à  fiancer  au  duc  ^'Angou- 
lémc.  Gontier  avait  aussi  à  régler,  entre  les  sommes  dues  par  la  France  au 
monarque  anglais,  celles  auxquelles  celui-ci  devait  consentir  à  renoncer. 
Quoique  les  conseillers  du  roi  d'Angleterre  se  fussent  montrés  moins 
disposés  que  lui  à  accueillir  les  demandes  de  François  I*,  on  put  croire 
que  les  choses  s'arrangeraient,  si  toutefois,  comme  on  s'en  flattait  encore 
à  la  cour  de  Henri  VIII ,  Paul  III  revenait  sur  la  sentence  rendue  par 
son  prédécesseur. 

Les  ennemis  d'Anne  Boleyn  étaient,  de  leur  côté,  pleins  de  confiance 
dans  la  réussite  de  ce  qu'ils  machinaient  contre  elle;  car  Henri  VIII,  de 
plus  en  plus  fatigué  des  scènes  de  jalousie  que  lui  faisait  son  épouse, 
parlait  de  la  répudier.  Les  demandes  excessives  de  François  I"^  étant 
repoussées  par  le  monarque  anglais,  le  bon  vouloir  de  la  France  mena- 
çait maintenant  de  faire  défaut  à  Anne,  et  elle  était  tourmentée  par  de 
vives  appréhensions.  Henri  Vlil  ne  persista  pas  dans  ses  velléités  de  di- 
vorce; il  céda  aux  observations  de  ses  conseillers,  qui  lui  représentaient 
les  nouveaux  dangers  que  créerait  la  répudiation  d'Anne  et  les  difficultés 
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qui  surgiraient  infailliblement,  à  cette  occasion,  en  Angleterre  comine  k 
Rome.  Si  Cromweli  persistait  à  défendre  la  reine,  les  ennemis  de  celle-ci 
n'abandonnaient  rien  de  leurs  projets.  Us  continuèrent  à  comploter  ou 
au  moins  à  intriguer  contre  elle.  Le  parti  des  mécontents  se  grossissait  et 
redoublait  d activité;  il  se  tourna  vers  TElspagne,  et  trouva  un  coopëra- 
teur  dans  Chapuis.  Une  maladie  dont  faillit  mourir  Cromweli  était  venue 
,  accroître  leurs  espérances.  Mais  Henri  VIII  leur  opposa  des  mesures 
plus  répressives  que  celles  qu*il  avait  antérieurement  prescrites;  elles 
étaient  dirigées  contre  ceux  qui  refusaient  de  se  soumettre  à  la  supré- 
matie spirituelle  qu'il  avait  usurpée,  et  qui  combattaient  la  réforme 
religieuse  dans  la  voie  de  laquelle  il  entrait.  Il  avait  lancé  une  proclama- 
tion menaçante  pour  les  papistes.  Le  prieur  des  cbartreux  venait  d'être 
puni  de  mort;  un  pareil  sort  attendait  le  vieil  évêque  de  Rochester, 
Fisher,  que  le  pape  avait  récompensé  de  sa  fidélité  au  Saint-Siège,  par 
le  chapeau  de  cardinal,  et  Tex-chancelier  Thomas  Morus,  qui  marcha 
si  courageusement  au  martyre.  Ces  mesures  violentes  produisirent  sur 
le  continent  une  impression  fâcheuse,  et  aliénèrent  à  Henri  VIII  tous 
les  cœurs  généreux.  E&es  contribuèrent  à  faire  échouer  les  conférences 
qui  s'étaient  ouvertes  entre  les  commissaires  de  ce  prince  et  ceux  de 
François  P'. 

La  cour  de  France  se  montrait  de  plus  en  plus  sympathique  à  Marie 
Tudor,  que  son  père  s'entêtait  è  regarder  comme  une  bâtarde  et  qpi  était 
retenue  prisonnière  par  raison  d'État.  D'autre  part ,  Paul  III  répondait 
de  moins  en  moins  à  ce  qu'on  avait  espéré  de  lui ,  pour  ce  qui  touchait 
à  l'annulation  du  mariage  de  Catherine.  Il  donnait  hautement  son  ap- 
probation à  la  résistance  de  Fisher  et  de  Morus.  Henri  VIII  vit  là  un 
défi  qui  lui  était  lancé,  et  il  ordonna  que  les  deux  infortunés  fussent 
exécutés.  Il  acheva  ainsi  de  susciter  contre  lui  l'indignation  des  princes 
du  continent,  loin  de  les  faire  trembler  par  ses  fanfaronnades  d'énergie 
et  de  sévérité.  François  I*  s'exprima  h  son  sujet  en  termes  fort  durs, 
pariant  à  sir  John  Wallop,  l'ambassadeur  anglais;  et  les  ministres  de  ce 
prince  condamnèrent  plus  hautement  encore  la  conduite  du  roi  d'An- 
gleterre. 

Le  pape  fut  exaspéré.  Il  s'apprêtait  à  déposer  le  monarque  héré- 
tique, en  faveur  duquel  les  cardinaux  français  n'osaient  plus  intercéder. 
Du  Bellay  ne  s'occupa,  près  du  Saint-Siège,  qu'à  excuser  son  maître, 
François  I*',  d'avoir  soutenu  Henri  VIII ,  qui  répondait  si  mal  à  ce  qu  il 
avait  fait  pour  lui.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  luthériens  d'Allemagne  qui  ne 
réprouvassent  la  tyrannie  religieuse  du  roi  d'Angleterre,  toute  contraire 
à  leurs  principes  :  car  ce  n'était  pas  l'autorité  des  princes  séculiers ,  mais 
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eeile  de  rÉcriture  sainte,  qu*ils  voulaient  substituer  à  la  souveraineté 
du  Saint-Siège.  Condamné  de  tous  côtés,  Henri  VIII  en  fut  réduit  à  se 
défendre  par  des  mémoires ,  qu il  composa  tour  à  tour  à  ladresse  des 
catholiques  et  des  protestants.  La  déposition  du  monarque  rebelle  au 
Saint-Siège  fut  décidée,  à  Rome,  dans  un  consistoire  secret.  Mais  Texécu* 
tion  de  cette  grave  mesure  fiit  arrêtée  par  les  embarras  qu'elle  mena* 
çait  de  soulever.  Paul  III  avait  &  ménager  le  tout-puissant  Gharies^uint, 
auquel  ses  agents  représentèrent  les  sérieuses  difficultés  qu'entraînerait, 
pour  rélévation  de  Marie  Tudor  au  trône  d'Angleterre,  la  sentence  pa- 
pale. Aucun  prince  n'était  disposé  à  se  faire  l'exécuteur  de  l'anathènSe 
iancé  par  le  Saint-Siège,  et  les  bulles  de  déposition  du  monarque  au- 
rais ne  furent  pas  publiées. 

Cependant  Henri  VIII  n'avait  pas  réussi  à  constituer  l'alliance  des 
États  du  Nord,  sur  laquelle  il  comptait,  et  son  union  avec  Lubeck  n'a- 
boutit à  rien  de  définitif.  Chrétien  II  travailla  à  détacher  le  monarque 
anglais  des  Lubeckois ,  et  il  lui  envoya  un  ambassadeor,  Peter  Schwa- 
ben,  pour  lui  faire  les  propositions  les  phis  avantageoses  en  ce  sens. 
L'ambassadeur  danois  ne  trouva  pas  à  la  cour  d^Angleterre  un  accueil 
favorable,  et  il  dot  se  retirer  sans  avoir  obtenu  une  réponse  catégorique. 
D'un  autre  côté,  Marcus  Meyer,  qui  s'était  rendu  maître  du  château  dé 
Warberg,  offrait  è  Henri  VIII  de  le  remettre  entre  ses  waaint.  Mai»  les 
succès  de  Chrétien  II  tendaient  à  prolonger  la  lutte. 

Henri  Vm,  attiré  tour  à  tour  vers  lun  ou  l'autre  des  beliigéranti, 
essaya  de  se  faire  accepter  comme  médîatetn*.  Ce  fut  en  vain.  Les  enne- 
mis de  Lubeck  remportèrent  finalement  dans  cette  guerre ,  où  TAn^e- 
terre  se  serait  engagée  sans  grand  profit;  et,  là  encore,  les  espérances 
du  monarque  anglais  s'évanouirent.  Il  en  voulait  tellement  au  pape, 
qu'il  ne  songeait  plus  qu'à  soulever  les  populations  contre  le  Saint-Si^. 
En  cela,  il  contrariait  les  vues  de  François  I*,  qui  s'efforçait  de  récon- 
cilier les  luthériens  allemands  avec  Rome.  Cependant,  malgré  ce  dés- 
accord ,  le  roi  de  France  cherchait  toujours  à  se  maintenir  dans  ial- 
liance  de  l'Angleterre,  car  elle  lui  était  phis  nécessaire  que  jamais,  en 
présence  de  l'éventualité  d'une  nouvelle  guerre  avec  l'Espagne.  Il  envoya 
à  Londres  son  ancien  ambassadeur,  Dinteville,  pour  resserrer  cette  al- 
liance et  obtenir  du  monarque  anglais  un  subside,  si  la  guerre  éclatait. 
De  plus,  il  n'avait  pas  abandonné  le  projet  de  hire  épouser  au  Dau* 
phin  Marie  Tudor,  maJgré  les  objections  que  soulevait,  surtout  de 
la  part  de  Henri  VIII,  un  tel  hymen.  En  effet,  il  eAt  été  indispensable, 
pour  réussir,  d'apaiser  préalablement  le  courroux  de  Paul  III  ccvitre  le 
monarque  anglais,  qui  était  à  son  comble. 
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Ce  pape,  s  il  n  avait  pas  laDcé  les  bulles  de  d^osition,  avait  au  moins 
envoyé  aux  princes  chrétiens  des  brefs,  pour  leur  .enjoindre  de  cesser 
toute  relation  avec  Henri  VIII.  François  1^,  qui  avait  reçu  cette  injono* 
tion  papale,  ne  s  était  pas  mis  en  disposition  dy  obtempérer;  loin  de  là, 
il  fit  aviser  par  son  ambassadeur  le  roi  d'Angleterre  du  bref  qu'il  avait 
reçu  et  du  danger  auquel  lexposait  le  souverain  pontife  d avoir  la  guerre 
avec  TËmpereur,  sil  soutenait  les  Anglais.  Il  insista  sur  cette  consi- 
dération pour  obtenir  de  Henri  VIII  les  subsides  dont  il  avait  grand 
besoin.  Mais  celui-ci,  malgré  la  position  critique  où  il  s  était  mis» 
éconduisit  je  monarque  français.  U  ne  voulut  pas  sortir  de  la  voie  péril- 
leuse où  il  s  était  graduellement  engagé,  malgré  le  mécontentement  qpi 
se  manifestait  de  plus  en  plus  chez  ses  sujets. 

La  politique  du  roi  inquiétait  les  Anglais,  qui  redoutaient,  pour  leur 
trafic,  l'interruption  des  bonnes  relations  avec  le  continent  et  les  mat 
heurs  que  pourrait  causer  une  guerre  religieuse.  Déjà  le  conjimerce  était 
fort  en  soutfrance;  de  plus,  la  récolte  avait  été  presque  nulle,  et  la  misère 
était  extrême.  Anne  Bol eyn,  accusée  d'avoir  été  surtout  la  cause  originelle 
des  maux  qui  firappaient  la  nation,  était  devenue  impopulaire  au  dernier 
point,  et  Marie  Tudor  bénéficiait  de  cette  impopularité.  Malgré  lanti- 
patbie  qui  subsistait  en  Angleterre  contre  les  Français,  on  en  était  venu 
dans  ce  pays,  par  désir  d  assurer  la  paix,  à  ne  pas  repousser  le  projet 
que  nourrissait  François  I"*,  le  mariage  de  cette  princesse  avec  le  Dau- 
phin. Henri  VIII,  sil  s  était  dégoûté  d'Anne  Boleyn,  n'en  gardait  pas 
moins  ses  préférences  de  père  pour  la  jeune  Elisabeth,  et  il  demeurait 
fort  opposé  à  reconnaître  la  fille  de  Catherine  pour  son  héritière  légi- 
time, car  cette  reconnaissance  eût  été  la  condamnation  de  tout  ce 
qu'il  avait  fait  dans  la  question  du  divorce.  Les  ambassadeurs  fran^ 
çais,  qui  savaient  que  Marie  voyait  de  bon  œil  le  mariage  à  la  conclu- 
sion duquel  ils  avaient  pour  mission  de  travailler,  sollicitèrent  la  faveur 
d'être  admis  près  d'elle.  Leur  requête  fut  repoussée,  et  Henri  VIII  ne 
leur  permit  que  de  rendre  visite  à  son  autre  fille,  Elisabeth.  C'était  le 
moment  où  Marie  gagnait  en  popularité  tout  ce  qu'avait  perdu  sa  ma^ 
ràtre.  Le  vide  se  faisait  de  plus  en  plus  autour  d'Anne  Boleyn ,  qui  se 
voyait  abandonnée  par  ceux  sur  lesquels  elle  aurait  dû  le  plus  compter. 
Lady  Rochford  même  passa  du  côté  des  adhérents  de  Marie,  et  tout  cela 
soutenait  l'espoir  des  ambassadeurs  français  d'arriver  à  faire  conclure 
le  mariage  par  eux  si  désiré  ;  mais  ils  eurent  l'imprudence  de  ti^op  affi- 
cher leurs  prétentions.  Ils  trouvaient  dans  Cromwell  un  adversaire  ré- 
solu, qui  opposa  à  leur  proposition  celle  d'un  mariage  entre  la  jeune 
Elisabeth  et  le  futur  Philippe  H.  Il  s'était  converti  à  l'idée  d'une  alliance 
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avec  TE^pagne.  La  situation  devenait  de  plus  en  plus  périlleuse  pour  T  An- 
gleterre. Le  pape  faisait  tous  ses  efforts  pour  ameuter  fEurope  contre 
Henri  VIII  et  le  mettre  aux  prises  avec  une  coalition  redoutable. 
Le  monarque  anglais  revint  alors  à  la  pensée  de  conjurer  le  danger,  en 
renvoyant  la  femme  qu  il  avait  placée  sur  le  trône.  Il  comprenait  que 
ce  serait  là  un  moyen  de  sortir  des  difficultés  qui  s  amassaient  autour 
de  lui.  Ce  moyen  était  presque  le  seul  qui  lui  restât,  si  un  événement 
fortuit  ne  lui  fournissait  pas  une  autre  solution,  moins  dommageable 
pour  son  amour-propre.  Cet  événement  fut  la  mort  de  Catherine.  Elle 
semblait  en  effet  devoir  mettre  fin  aux  plus  graves  embarras  et  écarter 
bien  des  périls.  Henri  VIII  et  Anne  Boleyn  l'avaient  vivement  souhaitée. 
Ceux  qui  restaient  fidèles  à  la  parvenue  couronnée ,  Cromwell  à  leur  tête , 
firent  les  mêmes  vœux  et  ne  les  cachèrent  pas.  Ce  n  était  pas  seule- 
ment finfortunée  princesse  espagnole  dont  le  couple  royal  avait  hâte 
d*être  débarrassé,  c'était  encore  la  jeune  Marie,  à  laquelle  Henri  VIII 
ne  donnait  plus  le  moindre  signe  d'affection,  et  quil  en  était  venu  è 
appeler  sa  pire  ennemie.  Aussi  traitait-on,  par  ses  ordres,  la  mère  et  la 
fille  comme  de  véritables  captives,  et  ceux,  en  fort  grand  nombre,  qui, 
sur  le  continent  et  en  Angleterre,  s'intéressaient  à  elles,  manifestaient 
des  appréhensions  sur  le  sort  qui  leur  était  réservé.  Comme  nous  l'ap- 
prend Chapuis,  ils  redoutaient  un  crime,  dont  ils  ne  jugeaient  pas 
Anne  Boleyn  éloignée,  se  fondant  sur  la  façon  dont  celle-ci  s'exprimait 
en  pariant  des  prisonnières,  objets  de  sa  haine  implacable.  Henri  VIII 
ne  devait  pas  inspirer  moins  de  défiance.  Il  venait  de  donner  bien  des 
preuves  du  mépris  qu'il  avait  de  la  vie  d'autrui,  de  l'esprit  de  vengeance 
cruelle  auquel  il  se  laissait  aller  contre  ceux  qui  résistaient  à  sa  tyrannie  ^ 
Il  pouvait  d'ailleurs  céder  aux  suggestions  de  celle  qui  n'avait  plus  son 
amour,  mais  qui  était,  pour  ce  qui  touchait  à  Catherine  et  à  Marie,  en 
communauté  de  sentiments  avec  lui.  M.  Friedmann  a  exposé  les  motifs 
qui  pouvaient  pousser  Henri  VIII  et  Anne  Boleyn  à  se  défaire  d'une  prin- 
cesse qui  était  pour  eux  à  la  fois  un  remords  et  un  obstacle,  qui  faisait 
appel  aux  princes  étrangers  et  qui  ne  cessait  de  réclamer  la  protection  de 


*  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler,  à  câtc 
des  supplices  de  Thomas  Morus ,  du  car- 
dinal Fisher  et  de  Haughton,  prieur 
des  chartreux,  trois  véritables  martyrs, 
dautres  exécutions  non  moins  odieuses. 
IJenrl  ViJl  fit  prononcer  de  nombreuses 
condamnations  à  mort  contre  des  mal- 
heureux  qui  n  avaient  commis  d'autre 
crime  que  de  se  refuser  à  reconnaître 


la  suprématie  spirituelle  de  i*orgueilleiix 
monarque.  Il  ne  se  borna  pas  à  faire 
payer  de  la  vie  la  désobéissance  à  cette 
sorte  de  papauté  qu*ii  s*arrogeait;  il 
voulut  encore  ajouter  à  ia  peine  capitale 
des  raffinements  de  cruauté  et  l'emploi 
de  la  torture,  qu  avait  jusqu'alors  re- 
poussé la  législation  anglaise.  Un  histo- 
rien anglais,  M.  Froude,  qui  a  essayé. 
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son  neveu  Charles-Quint.  Calherîne  demeurait  confinée,  par  ordre  du 
roi,  à  Kimbolton,  sous  une  étroite  surveillance.  Elle  se  plaignait  d*étro 
ainsi  détenue  dans  un  lieu  humide  et  froid ,  préjudiciable  à  sa  santé. 
Henri  VIII  n  en  montrait  aucun  souci.  Au  contraire,  informé  quelle  était 
tombée  malade,  il  en  parut  fort  aise  et  exprima  sans  détours  f  espoir  de 
voir  prochainement  mourir  son  ancienne  épouse.  Le  mal  prit  une  «extrême 
gravité  au  commencement  de  décembre  1 535.  L'affection  dont  souffi*ait 
Catherine  était  arrivée  à  l'état  aigu  ;  et  cette  princesse  fut  regardée  comme 
étant  en  danger  de  mort.  Cependant  du  mieux  se  manifesta,  et  Ton  put 
croire,  un  instant,  quelle  allait  se  rétablir.  Mais  dans  les  derniers  jours 
du  mois  une  rechute  se  produisit ,  et  elle  fut  mortelle.  Chapuis  demanda 
lautorisation  de  voir  Catherine.  Henri  VIII,  qui  avait  d'abord  refusé 
cette  permission,  car  il  cherchait  à  écarter  de  Kimbolton  tous  ceux  qu'il 
pensait  être  favorables  à  la  prisonnière ,  finit  cependant  par  laccorder,  et 
le  ministre  de  Charles-Quint  fut  introduit,  non  sans  peine,  près  de  la  ma- 
lade. Il  nous  a  raconté  lentretien  qu  il  eut  avec  elle.  Catherine  acceptait 
volontiers  les  conseils  et  les  consolations  de  Chapuis.  Le  bien  que  lui 
fit  celte  entrevue  fut  de  courte  durée.  Klle  sentait  sa  fin  approcher,  et 
elle  expira  le  7  janvier  i536.  A  lannonce  de  cette  mort,  Henri  VIII  et 
Anne  Boleyn  témoignèrent  une  joie  cynique.  Il  n  en  eût  pas  fallu  da- 
vantage à  ceux  qui  détestaient  le  monarque  anglais  et  la  femme  qu'il  avait 
élevée  au  trône,  pour  leur  faire  soupçonner  quils  étaient  les  auteurs 
de  cette  mort;  quelques  circonstances  parurent  confirmer  leurs  préven- 
tions. Quoique  le  médecin  espagnol  que  la  prisonnière  avait  attaché  à  sa 
personne,  de  Ijasco,  et  levêque  de  Llandaiî',  une  autre  de  ses  créatures, 
eussent  demandé  à  assister  à  lembaumement  de  Catherine,  on  se  hâta 
de  procéder,  en  leur  absence,  à  cette  opération ,  qui  fut  exécutée  par  des 
gens  à  la  dévotion  du  roi  et  d'Anne  Boleyn,  et  le  corps  fut  ensuite  en- 
fermé dans  un  cercueil  de  plomb.  Pour  Chapuis ,  c'est  là  une  preuve  que 
Henri  VIII  redoutait  que  fautopsie  ne  fît  paraître,  aux  yeux  du  médecin 
et  du  prélat,  des  signes  accusateurs,  et  il  raconte  que  de  Lasco  inclinait 
à  croire  à  un  empoisonnement.  Toutefois  ce  médecin   avouait   qu'il 


(le  nos  jours ,  de  réhabiliter  par  certains 
côtés  Henri  VIII,  n*a  pas  passé  sous 
silence  ses  atrocités  révoltantes;  elles 
prouvent  sans  réplique  que  ce  prince, 
qui  pour  réformer  l'Eglise  excitait  les 
plus  mauvaises  passions ,  était  bien 
capable  de  faire  empoisonner  la  femme 
dont  il  ne  voulait  plus.  Les  panégyristes 
de  la  réforme  anglicane  ont,  pendant 


longtemps,  jeté  un  voile  sur  les  crimes 
de  Henri  VIU;  fimpartialilé  contem- 
poraine nous  les  fait  voir  aujourd'hui 
dans  toute  leur  horreur.  (Voyez  à  ce 
sujet  le  spirituel  article  de  M.  Augustin 
Filon,  intitulé:  Les  Historiens  anglais, 
L'J.'A.  Froude,  dans  la  R^'vue  des  Deux- 
Mondes,  1*'  septembre  1887,  P-  ^^  ^^ 
suivantes.  ) 
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n'avait  pas  reconnu  <lans  le  cours  de  la  maladie  des  symptômes  de  na- 
ture à  confirmer  le  fait  d'un  pareil  crime.  Mais,  di^ns-le»  soo  apprécia- 
tion n*a  pas  grande  valeur.  On  sait  dans  quelle  ignorance  la  médecine 
était ,  au  xyf  siècle ,  de  lanatomie  pathologique  et  les  idées  fausses  et 
ridicules  qu  on  proposait  alors  pour  expliquer  lakéralioa  des  viscères 
observée  dans  un  cadavre  ^ 

Les  médecins  espagnols  étaient,  en  ce  temps-U,  encore  plus  ignares 
que  ceux  dont  la  fausse  science  avait  crédit  dans  d autres  pays,  et  Ton 
peut  s  en  convaincre  par  la  manière  dont  fut  traitée,  dans  sa  dernière 
maladie,  Elisabeth  de  Valois,  que  Ton  a  accusé  son  mari  Philippe  II 
d'avoir  fait  empoisonner^.  Il  est  à  objecter,  contre  ce  qu  admet  Ghapuis, 
qu'il  eût  été  malaisé  à  Henri  VIII  et  à  Anne  Boleyn  de  £iire  prendre  à 
Catherine  un  poison,  qui  devait  être  lent^  puisque  l'infortunée  princesse 
demeura  plus  d'un  mois  malade. 

Le  médecin  espagnol  surveillait  certainement  tout  ce  qui  était  admi- 
nistré à  la  pauvre  reine,  et  l'apothicaire  auquel  on  recourait  était  son 
homme  de  confiance.  En  réalité,  on  ne  rapporte,  à  l'appui  de  cet  em- 
poisonnement, que  des  on-dit  et  des  cancans.  L'histoire  dun  poison 
envoyé  dltalie  par  Gregorio  da  Cabale,  et  qui  aurait  été  administré  à  Ca- 
therine, est  dénuée  de  toute  vraisemblance.  Ghapuis  lui-même,  qui  tient 
si  fort  pour  un  empoisonnement,  n'ose  s'y  arrêter.  Le  fait  le  plus  pro- 
bable, c'est  que  Catherine  succomba  à  une  affection  du  cœur  que  les 
dhagrins  avaient  déterminée,  tout  au  moins  aggravée.  C'est  en  cela  seu- 
lement que  le  monarque  anglais  et  son  ancienne  maîtresse  peuvent  être 
accusés  d'avoir  été  les  auteurs  de  sa  mort.  Impatients  de  voir  finir  son 
existence ,  ils  se  gardèrent  bien  de  rien  faire  qui  pût  arrêter  son  mal. 

La  majorité ,  mieux  éclairée,  crut  simplement  que  Catherine  avait  suc- 
combé à  des  peines  morales.  L'hydropisie  dont  Henri  VIII  assurait  qu'elle 
était  atteinte^  est,  comme  on  sait,  symptomatique  de  diverses  lésions  du 
cœur^.  Ce  que  disait  de  Lasco  des  symptômes  qui  annoncèrent  la  crise 


'  On  en  peut  notamment  citer  comme 
preuve  le  procès-verbal  de  l'autopsie  de 
Henri  I"  de  Condé ,  mort  à  Saint-Jean- 
d'Angely,  le  5  mars  i588,  et  qui,  assu- 
rait-on, avait  été  empoisonné  par  sa 
femme ,  Charlotte  de  la  Trémoille. 

^  Voir  à  ce  sujet  ce  que  dit  de  la  ma- 
ladie d'Elisabeth  de  Valois,  et  de  celle 
de  rinfant  Don  Carlos,  M.  H.  Fomeron, 
Histoire  de  Philippe II,  nouvelle  édition, 
t.  II,  p.  io5  et  i^o  et  suiv.  Cf.  ce  que 


j'ai  rapporté  ici  même,  en  rendant 
compte  de  l'ouvrage  de  M.  Fomeron, 
Journal  des  Savants ,  octobre  et  décembre 
i883,p.  548,  673. 

^  Voir  ce  que  rapporte  Ghapuis,  qui 
ne  croyait  pas  toutefois  à  cette  maladie. 
Friedmann ,  t  II ,  p.  1  5q. 

*  L^hydropisie  dépend  souvent  d*une 
affection  organique  du  cœur,  telle  que, 
par  exemple,  l'insuffisance  aortique, 
rhypertrophie  avec  complications,  etc. 
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que  Catherine  eut  en  dëeembfie  ne  va  pas  à  Poicontre  de  notre  opinion. 
Ûeffet  filcheux  quVut  sur  )&  malade  l'usage  de  cette  bière  du  pays  de 
Galles,  où  le  médecin  espagnol  imaginait  qu'on  avait  pu  verser  un  verrih 
dont  il  ne  connaissait  ni  la  composition  ni  Teffet,  peut  s'expliquer  par 
le  danger  qu  a ,  pour  les  bydropiques,  l'emploi  de  boissons  très  froides  *. 
Bref,  que!  qu'ait  été  le  véritable  caractère  du  mal  qui  emporta  Catbe* 
rine,  il  ne  s'oSre  pas  coitatme  ayant  été  la  conséquence  d'un  empoison- 
nement. 

Si  cette  mort  déplorable  fit  soupçonner  par  quelques-uns  Henri  VIII 
de  meurtre,  elle  le  délivra,  en  revanche,  des  plus  graves  embarras,  et  le 
sauva  d'une  humiliante  rétractation,  qu'il  eût  peut-être  été  contraiut 
de  faire  pour  en  sortir.  Mais,  à  f encontre  de  ce  dont  elle  s'était  flattée, 
Anne  Boleyn  ne  fut  pas,  par  cet  événement ,  rafiermie  sur  le  trône;  au 
contraire,  son  époux  n'eut  plus  besoin  de  se  donner  tort  dans  f  afiaire 
du  divorce ,  pour  s'afiranchir  d'une  union  qui  n'était  plus  pour  lui  qu'une 
chaîne. 

Alfred  MAURY. 
[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


Le  Mystère  des  Trois  DoMS,joué  à  Romans  en  m  dix,  publié  d'a- 
près le  manuscrit  original,  avec  le  compte  de  sa  composition,  mise 
en  scène  et  représentation,  et  des  documents  relatifs  aux  représen- 
tations théâtrales  en  Dauphiné  du  xiv^au  xvi'  siècle,  par  feu  Paul- 
Emile  Giraud,  ancien  député,  ancien  correspondant  du  Ministère  de 
rinsiruction  publique,  et  Ulysse  Chevalier,  chanoine  honoraire, 
membre  non  résidant  da  Comité  des  travaux  historiques.  Lyon, 
librairie  ancienne  d'Auguste  Brun,  mdccglxxxvu,  ia-^**,  cxLViii 
et  928  pages. 

Le  Mystère  des  Trois  Doms  n'était  pas  absolument  inconnu.  En  1 787, 
tm  habitant  de  Romans,  qui  en  avait  lu  le  manuscrit,  en  donna  dans  les 
Affiches  da  Daaphiné  une  analyse  sommaire  et  une  appréciation  suivant 

'  Vm  ce  qiii^est  dit  âanê  Friedmann  (t  tl,  p.  161)  de  YtSéi  attribaé  par  le 
médecin  espagnol  h  cette  cenroise  du  pays  de  Galles. 
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le  goûl  du  temps.  En  i848,  M.  P.-É.  Giraud  iniprima,  d après  un  ma- 
nuscrit qu  il  possédait  et  qu  il  donna  plus  tard  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, le  compte  des  dépenses  occasionnées  par  ce  mystère,  docun^nt 
dune  grande  valeur,  souvent  utilisé  depuis  par  les  historiens  de  notre 
ancien  théâtre.  Mais  Tœuvre  même  ne  se  retrouvait  plus.  En  1 88 1 ,  le 
manuscrit  en  fut  découvert  dans  un  grenier  à  Romans;  M.  Giraud  la- 
cheta  et  se  mit  aussitôt  en  mesure  de  le  publier,  en  s  adjoignant  pour  ce 
travail  M.  le  chanoine  Ulysse  Ghevah'er,  bien  connu  par  son  utile  Réper- 
toire  des  sources  historiques  da  moyen  âge.  Laissons  un  moment  la  parole 
à  ce  dernier,  qui  s  exprime  ainsi  dans  le  touchant  épilogue  de  son  intro- 
duction :  u  La  moitié  à  peine  de  ce  volume  était  imprimée  quand  son 
principal  auteur  s  est  paisiblement  éteint,  je  3o  septembre  i883,  plein 
de  jours  et  de  bonnes  œuvres . .  .  L'édition  du  Mystère  a  été  terminée 
avec  un  soin  pieux  par  un  disciple  de  M.  Giraud;  jaloux  de  &ire  bénir 
par  tous  les  érudits  la  mémoire  de  son  maître  vénéré,  il  a  enrichi  le  vo- 
hime  d'un  ample  appendice  et  des  documents  nécessaires.  »  La  recon- 
naissance des  érudits  s  adresse  également,  pour  cette  belle  et  importante 
publication,  à  celui  qui  la  rendue  possible  et  inaugurée  et  à  celui  qui 
fa  si  consciencieusement  achevée. 

Le  Mystère  des  Trois  Doms  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  tant  s'en  faut; 
mais  il  fournit  un  intéressant  spécimen  de  ce  qu'était  la  littérature  dra- 
matique dans  une  ville  de  second  ordre  d'une  province  reculée  au  com- 
mencement du  xv!**  siècle.  Si,  au  lieu  de  lire  ce  texte  simplement  pour 
l'acquit  de  sa  conscience,  comme  le  fait  un  philologue  ou  un  historien 
de  nos  jours,  on  le  fait  revivre  tel  que  Fentendirent  les  bourgeois  de 
Romans  et  les  spectateurs  accourus  de  toutes  parts  en  1 809  ;  si  on  se 
l'imagine  récité ,  sur  un  théâtre  élevé  à  grands  frais  pour  cette  occasion 
seulement  et  orné  avec  magnificence ,  par  les  principaux  personnages  civils 
et  ecclésiastiques  de  la  ville  ^;  si  on  l'accompagne  de  la  musique  qui  s'y 
faisait  entendre;  si  on  reconstruit,  sur  les  trois  côtés  libres  de  la  place 
entourant  l'immense  parterre,  les  loges  édifiées   exprès  et  occupées 


^  La  liste  des  acteurs  quî  remplissent 
les  difTérents  rôles  est  jointe  à  la  copie. 
On  y  remarque  que  tous  les  rôles  de 
femmes  (sauf  celui  de  Proserpine)  sont 
tenus  par  des  femmes,  ce  qui  passait 
peut*  un  fait  extrêmement  rare  ;  M.  Che- 
valier a  donné  dans  une  note  (p.  cxvii] 
trois  autres  exemples  de  cet  usage,  qui 
parait  au  contraire  avoir  été  normal 
dans  la  région   dauphinoise.    Le  long 


rôle  de  «  Poudrefme  > ,  f  amie  des  tyrans , 
contient  quelques  passages  grossiers, 
un  même  vraiment  obscène  :  il  est  cu- 
rieux de  savoir  qu*il  était  joué  par  «  la 
Glaude ,  fenune  maistre  Joffrey  Vacher 
et  fiihe  de  Girard  Chasteing»,  c*est- 
à-dire  par  une  dame  appartenant  aox 
meilleures  familles  de  la  bourgeoisie 
(son  père  avait  même  été  anobli  une 
quinzaine  d  années  auparavant). 
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par  tout  ce ^i,' -dans  la' ville  et  aux  environs,  avait  eu  le  moyen  de  les 
payer;  si  Ton  songe  qu'il  s'agissait  d'honorer  les  trois  saints,  Séverin, 
E}xupère  et  Félicien  «  protecteurs  dé  là  ville,  dont  les  dbâsses,  apportées 
de  leur  église,  figuraient  sur  le  devant  dé  la  scène,  et  cela  au  lende- 
main d'une  pesté  qui  aVait  décimé  Romans  et  n'avait  été  arrêtée  que  par 
leur  intercession  ;  si  l'on  se  figure  ce  spectacle ,  où  l'admiration ,  la  pitié , 
le  rire,  l'édification,  la  terreur,  se  succédaient  et  se  mêlaient,  prolongé 
pendant  trois  jours  bonsécutifs,  on  se  dira  qu'après  tout  il  y  avait  là 
une  manifestation  qui,  au  point  de  vue  de  l'intensité  et  de  la  richesse 
de  la  vie  matérielle  et  morale  du  temps  et  du  lieu  où  elle  s'est  produite, 
a  le  droit  de  provoquer  chez  nous  un  tout  autre  sentiment  que  le  dé- 
dain. Il  y  à,  aujourd'hui,  un  théâtre  à  Romans  :  j'ignore  quelle  troupe 
le  dessert  et  ce  qu'on  y  joue;  mais  à  coup  sûr  ni  l'esprit  municipal, 
ni  l'émulation  au  bien,  ni  cette  partie  supérieure  des  aspirations  hu- 
maines qu'on  a  nommée  la  catégorie  de  l'idéal,  ni  le  sens  artistique,  n*y 
trouvent  aucune  occasion  de  se  produire  et  de  s'exalter  qui  soit  compa* 
rable  à  celle  que  leur  offirait,  il  y  après  de  quatre  siècles,  l'œuvre  du  cha- 
noine Pra  et^de  ses  collaborateurs ,  les  bourgeois  d'abord  et  le  chapitre, 
puis  le  machiniste,  le  peintre,  les  musiciens,  les  costumiers,  les  acteurs. 
Rien  dans  notre  vie  actuelle  ne  saurait  donner  une  idée,  mênde  aux 
habitants  des  capitales,  de  ces  grandes  fêtes  des  yeux,  des  cœurs  et  des 
esprits,  où  tous  prenaient  part  avec  la  même  naïveté  et  la  même  ardeur. 
Dans  le  grand  sentiment  commun  qui  remplissait  toutes  les  âmes,  les 
faiblesses,  les  patuvretés,  les  bizarreries  de  tout  genre,  disparaissaient, 
emportées  comnde  par  un  torrent  d'émotion,  de  joie,  de  ferveur  et  de 
fierté  patriotique.  De  ce  feu  d'artifice,  éblouissant  quoique  grossier,  il 
ne  nous  reste  qu'une  maigre  et  noire  carcasse;  elle  doit  seulement  nous 
aider  à  reconstruire  en  imagination  ce  qu'elle  a  soutenu,  à  rallumer  ce 
qui  l'a  enveloppée  d'un  éclat  éphémère  ;  vouloir  lui  demander  les  plaisirs 
délicats,  les  impressions  profondes  que  nous  procurent  les  œuvres  d'art 
serait  absolument  injuste  et  ne  prouverait  que  notre  absence  de  sens  his- 
torique. Admirons  plutôt  ce  que  pouvaient  faire  en  se  réunissant,  sous  le 
règne  de  Louis  XII,  dans  une  petite  ville  du  Dauphiné,  et  rien  qu'avec 
des  ressources  provinciales,  l'amour-propre  municipal ,  la  piété ,  et  le  goût , 
alors  dans  toute  sa  force,  des  représentations  dramatiques  à  l'usage  du 
peuple  entier. 

Le  con^te  qu'a  publié  M.  Giraud ,  et  dont  une  nouvelle  édition  est 
jointe  au  présent  volume,  permet  de  suivre  dans  toutes  ses  phases 
Ihistoire  du  mystère  de  Romans,  depuis  sa  première  conception  jus- 
qu'au solde  des  dernières  dépendes  qu'il  occasionna.   Cette  histoire, 

9» 
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M,  ChevaHeff  Ta  faite  avec  beaùomip  de  soin  d!iptèB*ce'  document,  et 
il  est  inutile  de  k  refaire  après  lui.  Je 'Signalerai  seoleœent'de  qui  se 
rapporte  à  la  partie  profurement  littéraire  de  la  tâche.  Ce  fiit  an  mois  de 
juillet  1 5o8  qu  on  s'occupa  sérieusement  des  moyens  d*exécuter  le  vœu 
fiit  quatre  ans  auparavant,  et  de  représenter,  à  la  Pentecôte  de  i  Sog, 
un  ((jeu  des  trois  martyrs».  On  n avait  que  dix  mois  devant  soi  :  il 
fallait  se  bitter;  II  parait  qu*il  ne  se  trouvait  à  Romans,  personne'  qui  fut 
capable  d'écrire  le  «livre»  dont  on  avait  besoin;  X^s'qdressa  au  cha- 
noine Siboud  Pra ,  de  Grenoble ,  qui ,  comme  le  ;conjecture  notre  éditeur 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  était  déjà  conau  par  deis  travaux  dé 
ce  genre.  Oh  lui  promit  i56  florins,  plus  i3  florins  par  mois  pour  sa 
dépense  et  celle  de  son  derc.  Il  accepta  et  vint  s*i*i8taUer  à  Romans. 
Ayant  divisé  son  sujet  --^  sujet  peu  intéressant  et'  fort  banal  ^^ —  en 
trois  journées,  il  se  mit  aussitôt  à  f œuvre,  et) alla  vite  en  besogne. 
Mais  tout  ne  marcha  pas  aussi  fecilement  qu'il  l'aurait  souhaité.  On 
avait  noAimé  pour  surveiller  sou  travail  neuf  ce  commis»,  boui^eois  ou 
chanoinefl^v  qui  lui  donnèrer^t  bien  du  fil  à  retordre.  lia  eurent  ime 
prem^re  séance,  accompagnée^  suivant  Tusage,  d'une  « colacion  » ,  dès 
le  i5  août,  où' ils  «visitarent  se  que  monsieur  iç  bhanoyne  Pra  àvoyt 
fet  o  ttvre  du  jiremier  jour>i<  H  parait  quils  furent  déçus  dans  leur 
attente,  car  le  même  jour  afiit  conclus  par  les  comixii;  d'aler  a  Vienne 
pour  amener  mestre  Ghivallet  pour  estre  coajutéur  avesque  ledit  cha- 
noyne  Pra  pour  fere  le  livre  des  Troys  Martirs.in  Mdtre  Glande^ 
Gbèvalet  était  un  «fatiste^»  alors  cél^è;  outre  plusieurs  œuvres  qui 
sont  sûrement  de  lui  ou  lui  sont  attribuées  avec  Traisemblanoe,  mais 
qui  sont  perdtles^  il  a  écrit  le  mystère  de  Saint  Chrisfophe,  une  des 


/  Cest  notre  éditeur  qui  lui  {^resti- 
tué ce  nom,  d  après  des  docoments  au- 
thentiques. ' 

•  Ce  mot  singulier;  très  employé  au 
XV*  et  au  XTi*  siède ,  à  côté  de  saa  sens  . 
ordinaire  d'autepr  de  pièces  de  théâtre  ^ 
et  surtoi^  de  farces ,  parait  avoir  eu  ce- 
lui de  «faiseur»  en  général,  en  sorte 
que  la  forme  la  plus  authentique  serait 
f altiste;  le  plus  ancien  exemple  connu, 
qui  appartient  à  Ëustache  Peschamps, 
doQnej^itùrs;.  plus  lard. on  trouve ^c- 
iisie  ei  fa\isle;  voyez  le  Dictionnaire  de 
M.  Godefroy.  Pasquiér  aï  Borel  (  Trois 
Doms,  p.  6oi,  n.  a)  le  tirent  du  grec 


ÇaT(iûi) ,  qui  signifie ,  çon  pas  t  feindre  > , 
mais  t  dire  >  et  «propager  un  dire  *  ;  c*est 
fort  peu  probable;  mais  la  formation  de 
jaitiste  àt  fait  ne  s'etpliqiie  pas  bien, 
non  pluA  que  kt  forme  fiuisif  ni  la  rea* 
tfiçtiou  ai  particulière  du  sens. 

'  Ce  qm.  devait  le  désigner  surtout 
aux  Rornanaîs,'  c'était  tin  mystère 
(perdu)  des  trois  sairff»  patrons  de  Va- 
lence, FéUx,  Fortunat  et  Achilles,  fait 
À  ia  reqnète  des  habitants  de  cette  Yille 
et  représenté  en  1 5oo.  M.  Chevalier 
pense  qu'il  éiiit  aussi  l'autéiir  du  jeu  des 
saints  Phocas  et  Zacharié ,  patmns  de 
Vienne,  représenté  en  i5o6. 
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œuvres  lea  plus  curieuse»  dû  notre  vieux  âséàlre  dvréti^a,  ^ui  fut  ivBh 
primé  peu  après  sa  moct.        .     .     r  i: 

Chevalet  suivit  à  I^OBàaiis  ie  meslagei!  quirivait  invité,  jnai»^  hél^^l 
les  bourgeois  romaaâis  dul^eut  se  passer  de  sa  précieuse  eolfeboratioD  ; 
le  compte  porte  «  au  s  5  août  :  «Payé  a  mestre  Gbival|0t^  fatiste  de 
Vienne^  tan  pour  sa  venue  que  pour  son  retour^  pour  ce  qujilz  ne  volit 
pax  besognier  avec  iedit  chanoyne  Prà,  1  ûs  vw  Stn  II. est  probable 
qu  on  D  avait  pas  parlé  à  Qievalet,  en  l'engageant  i  veiiir,- du  traité  déjà 
conclu  ateo  Pra,  et  quil  trouva  au-dessous <ie  sa  dignité  d*être  le  «  çoaju- 
teurn  d'un  autre.  Pra  le  vit  sans  doute  s'éloigner  avec  satisfaction;  mais 
il  n  était  pas  au  bout  dei  ses  peines.  <c  A  mesure  quun  livrQ  était  ^pbevé, 
les  •coiqmi^saires  s'assembktîenl  à  la  maison, de  viilé«  et  là  le  chanoine 
Pra  leur  en^  donnait  oonnaissanoe*  C'était  ce  qu'on  appelait  vi$itep  U.  livre. 
Ces  visites  hvrent  tissez  répétées  et  accompagnées  sans  doute  de  nom- 
breuses observtatiortS'  critiques  «  car  noua  voyons  un  article  de  dépense, 
le  a8  janvier,  •  pour  reiever  ^plusieurs  fàuUs  oa  Uvre  ia  second  jour,  et, 
Vers  la  fin  deifîévrîer^  des  séances  où  Toui.a  yaqué  jwirset  nuits- pour 
adresser  les^  livres  du  jeu  ^  cestrà-dire  poury  opérer  les  changameAts  et 
les  reotifications  nécessaires ...«  •.  •  Les  corrections  qu'on  fit  subir  au 
manuscrit  furent- telles,  qu'il  fallut  le  recopier  en  entier  et  refaire  les 
rôles  des.  trois  jours  vil  fut  alloué  à  Pra,  iadépeÉdapoment  de  ses  hono* 
rairess  ilne  somme  de  9  florins,  juste  ràoiunération  de  ce  surcroît  de 
travail.))  D^»  avant  cette  dernière»  réunion  ^  on  avait  distribué  les  rôles 
entre  leadctèuts,  et  conmieiaoé  les  «  recors»  ou  répétitions;  du  28  dé* 
cembre  i5o8  au  29  avril  1 509. on  en  fit  onze,  toujours  dans  la  salle 
de  Tofficialité,  que  roOicial,  «  messire  Charles  Velheu  »,  avait  mise  à  la 
disposition  des  joueurs,  ayant  lùi-mème  pria  un  rôle.  Enfin,  le  y  mai, 
le  lendemain  de  la  «montre»  ou  premenade  à  cheval  de  tous  les  ac- 
teurs, au  nombre  de  cent  environ,  qui  avaient  .émerveillé  la  ville  par 
la  richesse  de  leurs  accoutrements,  eut  lieu  le  dernier  urecort».  Mais 
ceux  qui  faisaient  les  quatre  c^iyranis»  ou  bourreaux,  gros  personnages 
de  la  ville,  n  étaient  pas  satisfaits  de  leurs  rôles,  et  Tun  d'eux,  «noble 
Estienne  Combez  »,  fut  envoyé  à  Vienne  «  pour  fere  radouber  les  rôles 
dez  quatre  tirans».  Nous  avons  le  compte  de  ses  dépenses,  et  il  en  res- 
sort qu'on  s  adressa  encore  à  «  mestre  Chevallet  » ,  qu'on  regrettait  sans 
doute  toujours;  il  voulut  bien  cette  fois  faire  les  retouches  qu'on  lui 
demandait,  cette  demande  ne  pouvant  que  le  flatter,  et  son  travail  se 
faisant  loin  du  chanoine  Pra,  Moyennant  six  repas  que  lui  offrît  Etienne 
Combez,  et  7  florins  2  sous  et  demi  qu'il  lui  paya,  Chevalet  ^pnna  au 
rôle  des  quatre  tyrans  toute  rampleui:.quon  souhaitait.  Cpmbes  cepen- 

98. 
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dant,  qui  jouait  lui-même  le  premier  tyran,  Brisebarre,  voulut  profiter 
personnellement  de  i*occasion,  et,  moyennant  un  teston  (que  la  ville  lui 
remboursa  d ailleurs),  il  fit  arabilher  son  rosle  particulier  en  aulcun 
passage».  Il  est  bien  probable,  comme  le  dit  l'éditeur,  que  nous  pou- 
vons déterminer  dans  le  texte  que  nous  avons  ce  qui  appartient  à  Che- 
valet :  les  passages  qu'il  a  ajoutés  ou  changés  sont,  dans  le  manuscrit, 
écrits  en  marge  ou  sur  des  feuillets  intercalés,  et  d'une  autre  main  que 
celle  du  juge  Louis  Perrier,  qui  a  transcrit  le  reste  ^  Le  célèbre  fatiste  ne 
s  est  pas  borné  au  rôle  des  tyrans  :  il  a  amplifié  un  assez  grand  nombre 
d'endroits,  et  a  notamment  ajouté  des  morceaux  comiques  (ainsi  un 
dialogue  de  pauvres,  vers  /iySa-Soag,  avec  des  mots  d'argot),  ou  au 
contraire  des  tirades  emphatiques  mises  dans  ia  bouche  des  princes, 
des  effusions  douloureuses  attribuées  aux  parents  des  martyrs  et  rédigées 
en  rimes  batelées  ou  en  petits  vers  sautillants,  un  rôle  presque  entier 
(celui  du  page  qui  voit  les  tyrans  engloutis  pat  l'enfer  et  en  rapporte  à 
leur  maître  la  terrifiante  nouvelle),  etc.  Dans  les  scènes  des  tyrans,  il 
a  introduit  quelques  rodomontades  de  plus.  En  certains  endroits,  il 
semble  avoir  voulu  simplement  corriger  le  style.  Quelque  attention  que 
nous  y  apportions,  d'ailleurs,  il  faut  bien  l'avouer,  il  nous  est  impos- 
sible de  distinguer  le  style  de  Chevalet  de  celui  de  son  rivai,  ni  de  disr 
cerner  les  qualités  qui  faisaient  préférer  l'un  à  l'autre  par  les  Romanais. 
C'est  des  deux  côtés  la  même  rhétorique  vaine  et  creuse  ou  la  même 
trivialité,  souvent  Tune  et  l'autre  ensemble.  Voici,  par  exemple,  suivant 
toute  vraisemblance,  te  couplet  que  Pra  avait  rimé  pour  Brisebarre  dans 
la  première  scène  où  paraissent  les  tyrans  : 

Au  parfont  puys  du  gouffre  ténébreux 
Du  mont  Ellma ,  ardant  et  venimeux , 
La  fut  produitte  mon  horrible  origine , 
f .orsque  Pluton ,  détestable  et  \deux , 
En  Flegeton ,  se  fleuve  malheureux , 
Se  vint  plonger  avecqucs  Proserphie, 
Qui  me  conceupt  de  sa  (|ueue  serpentine , 
Puis  me  nourrit  de  son  orde  letine , 
Don  j*ay  la  barbe  et  les  cheveulx  noercis , 
Pour  corriger  celle  fauice  vermine 
L)e  crestienté,  oui  tout  maldeteimine  : 
Par  mon  triangle  il  seront  tous  occis. 

^  Ce  n*est  pas  toutefois  absolument  par  exemple,  avaient  sûrement  été  ou- 

certain    pour    tous    les   passages   que  oliés  par  le  copiste  et  ont  été  rajoutés 

M.  Chevalier  désigne  comme  ainsi  notés  après;  d*autres  sont  peut-être  dans  le 

après    coup.    Les    vers     7532-7534,  iDème  cas. 
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Et  voici  celui  que  Chevalet . écri^vit  à  )a  place,  tout  ei>  conservant  les 
rimes  et  plusieurs  .des  vers  de  Pra  :  :        . 

Au  parfont  puys  du  gouffre  ténébreux. 

En  lieux  *  reirais ,  lerriUet  et  hideux , 

Jadis  je  piins  ma  faulce  liorigioe. 

Lviciabci ,  qui  fut  mis  hors  des  cieudj^ 

P«)ur  son  délit,  au  ventre  venimeux 

Si  m'engendra  de  l'orde  Proserpine. 

Ma  langue  point  plus  ardant  qu*nne  copine, 

Et  ma  pancée  de  mai  faire  ne  fine; 

Aussi  mes  bras  sont  de  métal  mas^is. 

A  controver  tout  mal  me  détermine. 

Venès,  villains,  apprendre  ma  doctrine, 

Ou  auitrétnent  vo'us  moorrés4ons  transsis^.  .*. 

Franchement,  oo  se  demanda  si  ce  «Fabilhage»  valait  bien  le  teston 
qu  il  coûta  à  noble  Etienne  Combez. 

Enfin  on  a  raj^orté  de  Vienne  les  précieuses  corrections  du  grand 
faiisle,  de  Lyon  les  accessoires  qui  manquaient  encore.  Pra  va-t-il  enfin 
voir  jouer  son  .ceuvre  telle  quelle  sprt  de  ses  mains  et  de  tant  d autres? 
Une  dernière  épreuve  lattendaiU  II  avait  divisé  en  trois  journées  l'his- 
toire des  saints  martyrs;  chacune  à  son  tour  copaportait  une  matinée, 
précédée  dun  entraige  ou  prologue,  et  une  après-dinée.  La  matinée  de 
la  ti^oisième  journée  terminait  la  vie  proprement  dite  des  saints;  laprès- 
dinée  était  consacrée  à  représenter  la  translation  de  leurs  corps  à  Ro- 
mans, au  IX*  siècle.  Mais  voilà  quau  dernier  moment  on  trouve  que  la 
représentation  ainsi  conçue  tiendra  trop  de  temps.  On  renonce  à  la 
translation,  on  reporte  à  Taprès-dinée  du  troisième  jour  ce  qui  devait 
en  remplir  la  matinée,  on  reporte  k  cette  matinée  la  fin  de  ce  qui  devait 
être  la  seconde  journée,  on  diminue  la  première  journée  d'un  épisode 
comique  dont  la  perte  dut  bien  faire  soupirer  le 'pauvre  auteur,  car  c  est 
presque  le  seul  où  il  ait  montré  un  peu  d*esprit  et  de  légèreté'.  Enfin 
le  supplice  du  brave  chanoine  eut  son  terme,  et,  comme  les  martyrs  qu'il 


*  Je  crois  devoir  corriger  ainsi  le 
vieax  du  manuscrit. 

*  J*ai  rectifié  quelque  peu  la  ponc- 
tuation de  ces  deux  morceaux. 

'  Les  acteurs  qui  avaient  accepté  les 
jolis  rôles  de  Blondete ,  Baudet  et  Mal- 
empoint,  et  qui  avaient  fait  faire  leurs 
costumes ,  durent  aussi  être  mécontents. 
On  lit  simplement  en  regard  de  ces 
noms,  dans  la  liste  des  personnages  : 


«  Fust  sincopé  du  mystère  ce  jour.  »  Par 
cette  suppression,  la  seconde  journée 
était  réduite  À  agSS  vers;  la  troisième 
n  en  avait  que  2918;  mais  la  première 
en  conservant  396a,  il  semble  quon 
aurait  bien  pu  garder  les  ao4  vers 
de  cet  épisode,  fl.est  possible  qu'un  des 
trois  acteurs,  qui  ne  reparaissait  plus 
dans  la  pièce  •  ait  fait  défaut  au  dernier 
moment. 
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célébrait,  il  ie  vit  se  changer  en  gloire,  gloire  qull  partagea  naturelle- 
ment avec  )e  peintre  qui  s  était  chargé  de  là  partier  décorative^  au  moins 
aussi  importante  que  la  partie  littéraire^  «Lequel  aflere,  dit  en  parlant 
du  mystère  Louis  Perrier  dans  Tépilogue  qu'il  a  joint  à  sa  copie,  a 
Tayde  de  monsieur  le  chanoine  Pré  de  Grenoble,  fatiste,  et  de  maistre 
Françoys  Tevenot,  peintre  de  cette  ville*,  faysant  les  feintes  et  con- 
duisant y  celles,  en  sourtirent  tous  a  honneur  et  à  grandissime  louange.  » 
D  après  un  témoignage  quelque  peu  équivoque  d'Aymar  du  Rivail, 
le  mystère  des  Trois  Doms  fut  rejoué  encore'  plusieurs  fois  à  Romans 
dans  les  années  subséquentes.  U  ne  fut  pas  toutefois  imprimé,  et  Ton  a 
vu  plus  haut  à  quel  hasard  il  doit  de  nous  être  parvenu  et  d  avoir  reçu , 
après  trois  cent  soixante-dix-buit  ans  y  Thonneur  qu  il  b  avait  pas  eu  du 
vivant  de  son  auteur. 

Nous  ne  pouvons  pas  juger  Toeuvre  de  Frahçofe  Tévenot;  eèlle  de 
Siboud  Pra  est  assurément  médiocre,  mais  elle  li'est'pëS^  dépourvue 
d'intérêt  pouf  Thistoire  littéraire.  Seulement ,  pour  faire' ressortir* cet  in- 
térêt, il  faudrait  la  comparer  atit  œuvres  du  même  genre  dans  la  série 
desquelles  elle  vient  se  placet,  rechercher  quels  modèles  le  chanoine  de 
Grenoble  k  parflculièreiûent  suivis,  sur  ^ilels  patrons  il  a  taillé  ses  em- 
pereufs^,  ses  tyrtris,  ses  saints,  étudier  les  rapports  ititknes  que  son  ou- 
vrage présiente  aivec  les  f)i'0ductions  dradiattqties  nées  éatiâ  la  même 
région,  discernée  ce  qu*il  peut  y  dvoîr  àt  pët^ûé\  dam  K^t  dUvrage  et 
ce  qui  n  est  que  la  reprodtlctïon  de  types- ^t  de  foiimules  préexistants. 
M.  Ulysse  Chevalier ,'  avec  son  savoir  et  ion  è<mragè  aux  patientes  re- 
chercheii,  ie  sëHit  parfaitement  ac^jiïîtté  de  cWe  tàéhé  s'il  lavait  entre- 
prise-, mais  il  tH-  la  pas  abordée.  Il  rfô  paie  hloh  plttS' fctri  devoir  étudier 
le  texte  qu'il  a  publié  àVéc  t&ht  de  s6itt\  au  pblnt  de  vue  de  la  langue; 


1  • 


'  G'est-à-dire  .de  iBomans.  Da^  un 
autre  acte  relatif  à  François  févenot 
(p.  XLViii),  il  est  également  appelé  «de 
cette  ville  ^.  De  ce  cfù*H  éidit  à  Antiortay 
en  janvier  i  Sog ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'U 
ne  fut  pas  Rômanais ,  comme  semblent 
rîndiqucr  ces  documents  ;  M.  Chevalier 
a  d'ailleurs  fëuhr  sur  èet  arli'iîle,^  qui 
n'était  pas  le'  ptemief  venu ,  déïbrt  iri- 
téressants  renseigi^eiklenfs. 

■  Voici  quelques  corrections  (jue  j*ai 
notées  en  le  lisant.  Ver»  658,  vyce,  li- 
sez nyce  ;  8  2  o ,  enserre  ;  l.  en  serre  ;  3^  i  o  A , 
envoys,  I.  en  voysi  4o2o,  esvegvé  des 
champs,  1.  esveqae  (evesque)  des  champs 


(locution  plaisante  pour  dire  peodu); 
Â486,  m'es,  ï. mes;  ooo6,  lapette,OYe, 
1.  ta  petite  oye  ;  bSSà ,  Empesche ,  1.  Êm- 
pesché;  5oi8,  en  mon  chaloir,  1.  un  non- 
chaloir,  et  supprimez  la  virgule;  6282  , 
En  bouffâmes,  1.  Enbaaffumés;  653 1, 
a  raisonner,  1.  araisonm^;  66î3 ,  en  orte, 
L  enorte;  6928,  d'ting  romance,  1.  d'un- 
gromance  (ou  d^mgràmjttnce)  ;  7371,  du 
pardh  est  inintelligible,  je  lirais  des  pa- 
mens  (cf.  Rolland,  t^aane  populaire  de  la 
France,  t.  II,  p.  ï2i);  p.  484,  48g, 
aux  rubriques ,  d'esvie ,  I.  aesviêr;  g346 ,  « 
touttes,  1.  a  tout  tes;  ni 66^  Ce  chaiHèt, 
L   De  chanter.   Le  groupe  nm,  qu^ôti 
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et  «épcndaDt  il  y  avait  là  :  matiène  à  de  fort  intéoressaptes  r^i&a|X{iiQ^, 
auxquelles  ies  ^cuments  d  archives  publiés  en*  appendice  ;  auraient 
apporté  leur  contribution,  sur Tusage  du  fran^is  dans  cçtte  partie  dq 
domaine  de  la  langue  d*oc^^  sur  la  façon  dont.il  y  était  mapié,  et  sur 
remppeintie  souvent  fort  cuneuae  qu  il  a  rççue  du  parier  local.  Un  petit 
glossaire  tout  au  moins  aurait  eu  de  Tutilité  pour  les  travailleurs. 

Mais  si  leit^vai^t  éditeur  a  laissé  quelque  chose  à  faire,  au  point  de 
vue  littéraire  et  philologique,  à  ceux  qui  étudieront  après  lui  le  mystère 
qu'il  a  publié,  il  a  joint,  en  revanche,  à  son  édition  un  complément  de 
la  plus  haute  valeur,  et  que  personne  n'aurait  été  en  état  de  donner  avec 
autant  de  richesse  et  d'exactitude.  Dans  un  appendice  de  270  pages, 
il  a  imprim|^,(î[raprèsl?^  i^yohifVQfi  ^épartemçpts^esjiet'jmuniçip^le^'  toutes 
les  mentions*  qui;  du  xîv*  iau  xvi*  siècle,  se  fàppofrtOTt  à  des  représenta- 
tions scéniques  ou  simplement  à  des  fêtes  publiques,  à  des  entrées,  etc., 
dans  les  villes  du  Dauphiné  proprement  dit^  (Die,  Grenoble,  Montéli- 
mart,  Nyons,  :Hpn]^]ie,TauUffnaii,  Valanoe,  Vieni^}»  PaQsi'ioV'oduction , 
il  a  résumé  les  laits  contenus  dans  ces  documents"  en  une  espèce  de 
table  chronologique  accompagnée  de  précieuses  remarques^,  et  il  a  fait 
suivre  les  documents  eux-mêmes  d'un  vocabulaire  des  mots  latins, 
dauphinois- bn  français,  qui  olTfent  dé  fintérét  et  quil  -a,  en  général, 
fort  bien  expliqués*.  Ce  relevé,  qui  complète  si  utilement  les  indi- 
cations données  par  M.  Petit  de  Jullevîlle  dans  son  excellent  ouvrage 
sur  les  Mystères,  devra  servir  de  modèle  à  des  travaux  analogues  faits 
dans  d'autres  provinces (  il-9*en  trouv^r^pue^,  surtout  dans  le  Midi,  qui 


peut  comprendre  nen,  nefij^n^H,  ne  pa- 
rait pas  bien  rendu  aux  vers  1086, 
i4o3,  3487  et  autres.  La  ppnctu^t^Qn 
laisse  à  désirer  assez  souvent,  notam- 
ment au3t  vers  i^oi,  3337,  4 163, 
4599,  6872,  838 1..  Je  ne  note  que 
comme  fautes  d'^impressîon  donhlahle 
(1149^,  dçubtable),  Qaer/v  .  (t6i3, 
Querre),  an  cas  (2909,  au  ccw),  mont 
{2^/16 ,  moût) ,  juste  (5o38,  Juste),  poi- 
soimiers  (  83  i  3 ,  prisonHien  ) ,  etc« 

Vil  Q9t  fy}n  de  noter  que  dans^  le 
Briançonnais  la  langue  du  Nord  n'avait 
as  encoi»:  n^fqppr^  sar  la  langue  d*pp 
ipème  victoire  que  dans  le  Dau- 
phiné propre.  Les  cinq  mystères  qui  ont 
été"  récemment  découverts  dans  les 
Raùtes-Alpes  (voir  Introduction',  p.  tv) 


t 


sont    tous     écrits    en    dialecte    local. 

*  Il  a  laissé  de  côté  les  pays  qui  for- 
ment amourd'hui  ,1e.  département  des 
Hautes-Alpes ,  sur  tesqueu  voyez  la  note 
précédente. 

'  Quelques-unes  de  ces  remarques 
ont  de  V intérêt  en  dehors  du  sujet  par- 
ticulier de  cç  morceau;  signalons  no- 
tammc^nt  aux  bistqnens  la  minutieuse 
reconstitutidn  de  Tltinéraîre  des  empé- 
^J^^^f  Charles.  IV,  en  i365,  et  Sigis- 
inoqd,  en  i4i5-idi6,  dans  leur  pas- 
sage à  travers  le  Oaiiphiné. 

*  Ce  vocabulaire  (que  T.^iteur  inti- 
ti|le  quelque  peu  improprement  Inaex 
onomastique)  porte  également  sur  les  do- 
cuments qui  se  raltaehent  au  mystère 
de!i  Trois  Uorni, 
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offrent  une  richesse  de  production  et  d'activité  dramatique  comparable  à 
ceiie  du  Daupbiné.  M.  îe  chanoine  Chevalier  a  complètement  justifié  ia 
louange  qu'Aymar  du  Rivail ,  dans  la  première  moitié  du  xvi'  siècle , 
donnait  aux  Grenoblois,  et  qui  s  applique  en  réalité  aussi  bien  aux  habi- 
tants des  autres  villes  du  Dauphiné  :  «  In  commemoratione  vitae  Ghristi 
et  divorum  aliis  Gallis  praestant.  » 

Gaston  PARIS. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Robert,  membre  libre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  belles-lettres,  est 
décédé  le  i5  décembre  1887. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Dehérain  a  été  élu,  le  la  décembre  1887,  membre  de  TAcadémie des  sciences, 
section  d*économie  rurale,  en  remplacement  de  M.  Boussinganlt ,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L*Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu  sa  séance  publique  an- 
nuelle, le  samedi  17  décembre  1887,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Zeller. 

La  séance  est  ouverte  par  un  discours  de  M.  le  Président ,  annonçant  les  prix  dé- 
cernés et  les  sujets  de  prix  proposés. 

Prix  dvL  Budget,  —  Section  de  philosophie,  —  L'Académie  avait  prorogé  de  nou- 
veau à  Tannée  1887  le  sujet  suivant,  proposé  pour  l'année  188a  et  déjà  prorogé  à 
Tannée  i885  :  «La  Perception  extérieure.  » 

Un  prix  de  i,5oo  francs  est  décerné  à  M.  Ë.  Joyau  et  à  M.  Alfred  Binet. 

Section  ^histoire  générale  et  philosophique.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  Tan- 
née 1887  :  «Ricbelicu  et  le  Père  Joseph.  ■  Le  piîx,  d*une  valeur  de  3,000  francs, 
est  décerné  à  M.  Octave  Vigicr,  et  ime  mention  honorable  au  mémoire  insent  sous 
le  n*  3,  dont  Tautcur  ne  s'est  pas  fait  connaître. 
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Prix  Victor  Cousin.  —  Section  de  philosophie,  —  Sujet  proposé  pour  i'annéè 
1 887  :  «  Les  Dialogues  de  Platon.  »  Le  prix ,  d'une  valeur  de  6,000  francs ,  est  dé- 
cerné à  M.  Charles  nuit. 

Prix  Gegner,  —  Seothn  de  philosophie.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Picavel. 

Prix  Odilon  Barrot,  —  Section  de  léqislation,  droit  pahUc  et  jurisprudence,  — 
L'Académie  avait  prorogé  à  Tannée  1887  le  sujet  suivant  proposé  pour  Tannée 
1 88/1  :  «  Le  Barreau  anglais  et  le  Barreau  français.  »  Une  récompense  de  3,ooo  francs 
est  accordée  à  M.  Charles  Dauvillier. 

Prix  du  comte  Rossi,  —  Section  d'économie  politique  et  finances,  statistique,  — 
Sujet  pour  Tannée  1887  :  «Etude  sur  Tincidence  de  Timpôt.  »  Le  prix,  d*une  valeur 
de  dtOOO  francs,  est  décerné  à  M.  Albert  Delatour. 

Prix  Stassart,  —  Section  de  morale,  —  Le  sujet  suivant,  proposé  pour  Tannée 
i885,  a  été  prorogé  à  Tannée  1887  '  «Etude  historique  et  cntique  sur  le  rédisme 
dans  la  poésie  et  dans  Tart.  b  Le  prix ,  d*une  valeur  de  3,ooo  francs ,  est  décerné  à 
M.  Albert-David  Sauvageot,  et  une  mention  honorable  au  mémoire  inscrit  sous  le 
n*  3 ,  dont  fauteur  ne  s*est  pas  fait  connaître. 

Prix  Bordin,  —  Section  de  philosophie.  —  Sujet  pour  Tannée  1887  :  «La  Philo- 
sophie du  langage.  »  Le  prix,  d'une  valeur  de  3,5oo  francs,  a  été  décerné  à  M.  Paul 
Regnaud,  et  une  mention  honorable  à  M.  Hippolyte  Destrem. 

Prix  Joseph  Audiffred.  —  Commission  mixte.  —  Une  récompense  de  3,000  francs 
est  accordée  à  M.  Ferraz,  auteur  d'un  livre  intitulé  Le  Spiritualisme  et  le  Libéra- 
lisme, 

Prix  Ernest  Thorel,  —  Commission  mixte.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné. 

Prix  du  Budget.  —  Section  de  philosophie.  —  Question  proposée  pour  Tannée 
1890  :  «Exposer  les  théories  des  logiciens  modernes  depuis  la  révolulion  carté- 
sienne jusqu  à  nos  jours.  Rechercher  si  ces  théories ,  soit  en  logique  déductive ,  soit 
en  logique  induclive,  ont  modifié  ou  agrandi  le  champ  de  la  logique  tel  que  l'avait 
déterminé  Aristote.  > 

Section  de  morale.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  Tannée  1886  le  sujet  sui- 
N  ant  :  «  Examiner  et  apprécier  les  principes  sur  lesquels  repose  la  pénalité  chns  les 
doctrines  philosophiques  les  plus  modernes.  >  Le  prix  n  a  pas  été  décerné  et  le  con- 
cours est  prorogé  à  Tannée  1889. 

L'Académie  propose  pour  Tannée  1890  le  sujet  suivant  :  «Exposer,  d'après  les 
(l'uvres  de  saint  Jean  Chrysostome ,  quelles  étaient  les  mœurs  de  son  temps  et  dis- 
cuter, au  point  de  vue  moral,  la  manière  dont  il  les  juge. 

Section  de  législation.  —  L'Académie  propose  pour  Tannée  1891  le  sujet  sui- 
vant :  «Elxposer  le  développement  du  régime  dotal  en  France,  depuis  le  Code  civil 
jusqu'à  nos  jours*  » 

Section  {économie  politique  et  finances,  statistique.  —  L'Académie  propose  pour 
Tannée  1891  le  sujet  suivant  :  «Des  transformations  survenues  durant  la  seconde 
moitié  du  Xïx*  siècle  dans  les  transports  maritimes  et  de  leur  influence  sur  les  rela- 
tions commerciales.  • 

Sections  d'économie  politique  et  d'histoire  réunies.  —  L'Académie  a  proposé  pour 
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l'aûnée  1888  la  question  suivante  :  «Exposer  les  orîghie»,  la  formaCion  et  le  déve- 
loppement,  jusqu'en  1789,  de  Ja  dette  publique  en  France.  » 

Section  d'histoire  généjxde  et  philosophique.  —  L* Académie  a  proposé  pour  Tannée 
1 888  le  sujet  suivant  :  «  L'Administration  royale  iom  François  I*'.  » 

L'Académie  a  proposé  pour  Tannée  1889  le  sujet  suivant  :  «Exposer  les  institu- 
tions politiques ,  judiciaires  et  financières  du  règne  de  Philippe  Aueuste.  • 

L'Académie  propose  pour  Tannée  1892  le  sujet  suivant  :  «Poufique  étrangère 
de  Tabbé  Dubois.  > 

Chaque  prix  du  Budget  est  de  la  valeur  de  a, 000  francs. 

Prix  Victor  Coasiiu  —  Seciion  de  philosophie,  —  L^Académie  propose  pour  Tan- 
née 1890  le  sujet  suivant  :  «La  Philosophie  de  la  nature  chez  les  Anciens. »  Le 
prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

.    Prix  Gagner,  —  Section  de  philosophie,  *^  Ce  prix ,  de  la  valeur  de4tOOO  francs, 
sera  décerné  en  1888. 

Prix  Odihn  Bmrot,  -^  Section  èe  ïépgkftion,  droit  public  etjmifnvdtnce»  — 
L'Académie  a  prorogé  à  Tannée  1 889  1^  ^et  suivant ,  proposé  d'abord  pour  f année 
1886  :  «  Histoire  de  Tensetgnement  du  droit,  en  France,  avant  1789.  •  Le  prix  est 
de  la  valeur  de  6^00  firancs. 

L'Académie  a  proposé  pour  l'année  1888  le  sujet  suivant  :  «  Histoire  du  droil 

ublic  et  privé  dans  la  Lorraine  et  les  Trois-Evêchés ,  depuis  le  traité  de  Verdun,  en 

43 ,  jusqu'en  1789.  »  Le  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs. 

L'Acaaémie  propose  pour  Tannée  1890  la  question  suivante  :  «Da  rMe  des 

ministres  dans  les  principaux  pays  de  TEurope  et  de  l'Amérique.  »  Le  prix  est  de  la 

valeur  de  5,ooo  francs. 


s 


Prix  Léon  Faucher.  -^  Section  d'ôoMtêmie  poUiiqm^  Bt  Jinemon,  stattMtiqmei  — 
L'Académie  a  proposé  pour  Tannée  1888  la  ^pKstîOn  «idvante  :  «Les  variations^ du 
prix  et  du  revenu  de  la  terre  en  France  depuis  xm  nècfe..»  Le. prix  est  de  la  valeur 
de  3,000  francs. 

L'Académie  propose  pour  Tannée  1891  le  sujet  suivant  :  «  Vaiiban  économisie.  • 
Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 


J^x  Wolotpski,  —  Sections  d'économie  politiqme  et  de  léjmltsiion  réanihi.  — -  I/Aea- 
demie  décernera,  en  1888,  ce  prix  au  mnlleur  ouvrage  de  droit  pnbKè  dans  une 
période  de  six  années  antérieures  au  3i  décembre  1887.  Ce  prix  est  de  la  vaiear 
de  3,000  francs. 

Prix  du  comte  Rossi.  —  Section  d'économie  poUtiqae,JiaancêSt,  statistique.  —  L'Aca- 
démie avait  proposé,  pour  Tannée  i883,  et  prorogé  à  Tannée  1887,  le  sujet  sui- 
vant :  «Exposer  les  faits  qui,  dans  \tt  sociétés  de  l'antiquité' grecque  et  romaine. 
Prouvent  la  permanence  aes  lois  économiques.  —  Rechercher  quels  étaient,  dans 
antiquité,  les  rapports  entre  le  capital  et  le  travail,  surtout  le  travail  libre;  jusqu'A 
quelle  limite  le  travail  était  divisé  ;  quelles  formes  alSectait  le  conunerce  et  comment 
les  lois  économiques  ont  fonctionné  dans  une  société  différente  de  la  nôtre.  »  Un 
seul  mémoire,  jugé  insulBsantv  avant  été  adressé,  T Académie  remet  encore  la  ques- 
tion au  concours  pour  i  année  1888.  Le  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs. 

L'Académie  a  proposé  pour  Tannée  1088  le  sujet  suivant  :  «Des  résidtats  de  la 
prmectioni  industrien<>.  t»  Le  prix  e»t  dte  la  valeur  de  ^.ooo  fkincs. 
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L'Acadtoûe  a  proposé,  en  outi^e,  pour  l'aimée  1889,  ia  question  suivante  :  «  Des 
banques  de  circulation.  >  Le  prix  est  de  la  valeur  de  4«ooo  francs. 

L'Académie  propose,  pour  l'année  1890,  la  question  suivante  :  «Histoire  écono- 
mique de  la  valeur  et  du  revenu  de  la  terre  au  xvii*  et  au  xvm*  siècle  en  France.  » 
Le  prix  est  de  la  valeur  de  4,ooo  francs. 

Priœ  Kœnigswarier.  — -  Section  de  législaiion,  droit  fiubiic  ei  jurisprudence.  -—^  Ce 
prix,  d'une  valeur  de  i.boo  francs,  est  destiné  à  recompenser  le  «meilleur  ouvrante 
sur  rhistoire  du  droit  »  publié  dans  les  cinq  aimées  qui  auront  précédé  la  clôture 
du  concours.  Il  sera  décerné  dans  Tannée  1 889. 

Prix  ^mnguennaî  Jbndé  par  Jeu  M.  le  baron  de  Beaujour,  —  Commission  mixte.  ^^ 
L*Académie  a  proposé,  pour  Tannée  1888,  4a  question  suivante  :  «L'indigence  et 
l'assistance  dans  les  campagnes  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours.»  Le  prix  est  de  la 
valeur  de  10,000  francs. 

L'Académie  propose,  pour  Tannée  i8ûo,  la  question  suivante  :  «De  Tassistance 
par  le  travail.  »  Le  prix  est  de  la  valeur  de  6,000  francs. 

Prix  fonds  par  feu,  M.  ?e  haron  de  Mopogaes,  —  Commission  mixte.  —  Ce  prix , 
destiné  au  «  meilleur  ouvrage  sur  Tétat  du  paupérisme  en  France  et  ^  moyen  d'y 
remédier»,  est  d'une  valeur  de  a,ooo  francs.  Il  sera  décerné  en  1888. 

Prix  Stassartf  —  Section  de  morale,  —  L'Académie  a  proposé,  pour  Tannée  1890, 
la  question  suivante  :  ■  Étude  critique  sur  le  rôle  du  sentiment  ou  de  Hnstinct  moral 
dans  les  théories  contemporaines. —  L'Altruisme  (d'Auguste  Comte,  de  Stuart  Mill, 
d'Herbeit  Spencer)  et  la  Pitié  (de  Schop«nhauer).  «-^  En  quoi  diffèrent  ces  théories 
de  celles  que  le  xviii*  siècle  a  produites;  le  sens  ou  sentiment  moral  d'Hutcheson, 
de  Jean-Jacques  Rousseau,  d'Adam  Smith, et  de  Jacobi.  —  Déterminer  la  part  du 
sentiment  4npral  dans  la  théorie  let  dans  la  oratiaue  de  la  conduite  humaine.  -^  En 
montrer  l'importance,  en  signaler  les  përils  et  .les  excès  possibles  dans  Tœuvre  de 
Téducation  et  dans  le  gouvernement  de  la  vie.»  Le  prix  est  d'une  valeur  de 
S, 000  francs. 

Prix  Bordin.  '•^Sectic^de^hilmiifhie^  -^  L  Académie  propose,  pour  Tannée  xSSq, 
le  sujet  auivant  :  «  Phihmplw  de  Fï:,  ^cqu.,9 

Section  de  morale.  —  L'Académie  a  proposé ,  pj9iur  Tannée  1888,  le  sujet  suivant  : 
■  De  l'amélioration  dfis  logements  d'ouvriers,  dans  ses  rapports  avec  le  rétablissement 
de  Tesprit  de  famille.  > 

L'Académie  a  proposé,  pour  Tannée  188S,  le  sujet  .suivant  :  «La  morale  de  Spi- 
noza. Examen  de  ses  principes  et  de  Tinfluence  qu'elle  a  exercée  dans  les  temp 
modernes.  » 

L'Académie  propose,  pour  Tannée  1891,  le  sujet  suivant  :  «La  morale  dans 
Thîstoîre.  » 

Spçtion  de  législation,  droit  public. et  jurisprudence.  —  L'Académie  a  proposé,  pour 
Tannée  1888,  le  sujet  suivant  :  «La  mer  terrilorî il<».  —  Étude  surle'prinçfjpc  de  k 
souveraineté  et  les  conditions  légales  de  la  navigation  dans  les  eaux  qm  en  dé- 
pendent > 

L'Académie  pnopose,  pour  Tannée  189a,  le  sujet  suivant  :  «  L'ai^itrage  interna- 
tional; son  passé,  son  présent,  son  avenir.» 
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Section  (t  économie  politique  et  finances,  statistique,  —  L*Académie  avait  proposé, 
pour  Tannée  1886,  le  sujet  suivant  :  «  De  la  forme  des  emprunts  publics  en  France, 
en  Angieterre  et  en  Hollande,  au  xviii'et  au  xix* siècle,  b  Le  concours  a  été  pro- 
rogé à  Tannée  1888. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  —  L* Académie  propose,  pour  Tan- 
née 1890,  la  question  suivante  :  «Etudier  Thistoire  et  la  constitution  de  la  pro- 
priété foncière  chez  les  Grecs,  en  s^arrêtant  à  la  conquête  romaine.  • 

Chaque  pri\  Bordin  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs. 

Prix  triennal  fondé  par  feu  M.  Achille-Edmond  Halphen,  —  Commission  mixte,  — 
Ce  prix,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  sera  décerné,  en  1888,  tsoiti  Tauteur  d*an 
ouvrage  sur  Tinstruction  primaire,  soit  à  la  personne  qui,  d'une  manière  pratique, 
aura  contribué  à  la  propagation  de  Tinstruction  primaire,  b 

Prix  Crouzet.  —  Section  de  philosophie,  —  L'Académie  avait  proposé ,  pour  Tan- 
née 1886,  le  sujet  suivant  :  «Examen  critique  et  histoire  du  pessimisme.  » 

L'Académie  a  maintenu,  pour  Tannée  1888,  ce  sujet,  en  le  développant  ainsi  : 
«  Du  pessimisme.  —  Exposer  les  principales  théories  du  pessimisme  qui  se  sont 
produites  dans  les  temps  modernes  et  les  débats  qu  elles  ont  suscités.  —  S'appliquer 
surtout  à  dégager  et  à  discuter  les  principes  de  ces  théories.  En  constater  les  consé- 
quences et  en  apprécier  les  résultats.  > 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Commission  mixte,  —  Ce  prix ,  de  la  valeur  de  10,000  francs , 
sera  décerné  en  1888  par  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques. 

Prix  Joseph  Audiffred,  —  Commission  mixte.  —  Ce  prix  sera  décerné  en  1888. 

Prix  Ernest  Thorel,  —  Commission  mixte,  —  Ce  prix ,  d'une  valeur  de  a, 000  francs , 
Sera  décerné  en  1888  à  Tauteur  du  «meilleur  ouvrage,  soit  imprimé,  soit  manuscrit , 
destiné  à  Téducation  du  peuple;  non  un  livre  pédagogique,  mais  une  brochure  de 
quelques  pages  ou  un  livre  ae  lecture  courante,  b 

Prix  Jules  Audeoud,  —  Commission  mixte  —  Ce  prix,  qui  doit  être  décerné  tous 
les  quatre  ans,  est  d'une  valeur  de  ia,ooo  francs.  11  est  destiné  à  «encourager  les 
études,  les  travaux  et  les  services  relatifs  &  Tamélioration  du  sort  des  classes  ou- 
vrières et  au  soulagement  des  pauvres,  soit  par  des  lois  ou  des  actes  administratifs, 
soit  par  Tiniliativc  privée  et  le  progrès  de  toutes  les  sciences».  Il  sera  décerné,  pour 
la  première  fois,  en  1889.  ^  p^«  ^^  i8^9«  sera  de  9,000  francs. 

Les  ouvrages  parus  depuis  le  i*' janvier  1880  seront  admis  à  concourir.  Le» 
auteurs  de  toutes  nationalités  seront  admis  à  concourir;  mais  tous  les  mémoires 
et  ouvrages  devront  être  rédigés  en  langue  française. 

CONDITIONS  COimUNES  À  TOUS  LES  CONCOURS. 

Les  ouvrages  envoyés  aux  différents  concours  ouverts  par  TAcadémie  devront 
parvenir,  francs  de  port  et  brochés,  au  secrétariat  de  TInstitut,  avant  le  i*' janvier 
de  Tannée  où  le  pnx  doit  être  décerné.  Pour  les  ouvrages  imprimés,  les  concur- 
rents doivent  remettre  cinq  exemplaires. 

Le  Président  ayant  achevé  son  rapport,  M.  Jules  Simon,  secrétaire  perpétuel,  a 
lu  une  notice  historique  sur  la  vie  cl  les  travaux  de  M.  Louis  Reybaud,  membre 
de  l'Académie. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

Gust.  d*Eichlhal.  La  Langue  grecque.  Mémoires  et  notices  ;  avec  une  notice  sur  les 
services  rendus  par  M.  G.  d*£ichthal  à  la  Grèce  et  aux  études  grecques,  par  le 
marquis  Le  Queux  de  Saint-Hilaire.  Paris,  Hachette,  1887,  4a 6  pages  in-S"*. 

Dans  ce  volume  ont  été  réunis  tous  les  mémoires  et  articles  de  M.  Gustave  d*Eich- 
thal  sur  Tusage  pratique  de  la  langue  grecque  et  la  prononciation  de  cette  langue. 
A  ces  mémoires  et  articles  ont  été  joints  les  témoignages  des  èrudits  qui  se  sont 
prononcés  en  faveur  des  opinions  émises  par  M.  d*Ëichthal  et  des  réformes  par  lui 
proposées  dans  renseignement  du  grec.  Cet  ensemble  forme  un  volume  très  intéres- 
sant. Qudles  circonstances  avaient  fait  de  M.d*£ichthal  un  helléniste  si  fervent?  C'est 
Jà  ce  qu*exf^que  très  clairement  la  notice  où  M.  Le  Queux  de  Saint-Hilaire  a  mit 
sous  nos  yeux  un  grand  nombre  de  lettres  et  de  notes  écrites  par  M.  d*Eichthal,  dans 
sa  jeunesse,  soit  d  Athènes,  soit  de  Nauplie.  Naturellement  enthousiaste,  généreux, 
il  n*avail  pu  voir  la  Grèce  récemment  affranchie  sans  Taimer  et  sans  la  plaindre,  et 
la  réflexion  avait  plus  tard  accordé  sa  raison  avec  les  sentiments  de  son  coaur.  Il  n  y 
eut  pas ,  ches  cet  homme  de  bien ,  une  passion  qui  ne  fût  noble.  Avec  quel  zèle  il  s*em- 
ployait  a  la  communiquer  aux  autres!  On  n*est  pas  convaincu,  en  lisant  ses  divers 
écrits  sur  le  grec  et  la  Grèce ,  qu*il  ait  toujours  formé  dès  desseins  réalisables  ;  mais 
combien  de  respect  inspirent  même  ses  illusions  ! 

H.  Omonl.  Fac-similés  de  manuscrits  grecs  des  xy'  et  xvi'  siècles,  Paris,  Picard, 
1887,  5o  planches  in-4*. 

Ces  cinquante  planches  reproduisent  des  fragments  de  manuscrits  conservés  à 
la  Bibliothèque  nationale,  et  le  double  but  de  ces  reproductions  n*est  pas  seulement 
de  faciliter  les  études  des  jeunes  paléographes ,  c*est  encore  de  renseigner  les  philo- 
logues sur  la  valeur  relative  des  textes  dont  ils  peuvent  faire  la  rencontre.  Il  s'en  faut 
bien ,  en  effet,  que  tous  les  copistes  à  qui  Ton  doit  ces  manuscrits  aient  été  pareille- 
ment lettrés  et  soient  pareillement  dignes  de  confiance.  Aux  fac-similés,  qui  sont  très 
habilement  exécutés,  M.  Omont  a  joint  une  courte  notice  sur  chacun  des  cinquante 
copistes  dont  il  a  mis  Técriture  sous  nos  yeux. 

Etudes  iconographiques  et  archéologiques  sur  le  moyen  âge,  par  Eugène  Mûntz.  Pre- 
mière série.  Paris,  Leroux,  1887,  176  p.  in-ia. 

Ce  petit  volume  contient  quatre  notices  :  sur  les  pavements  historiés  du  iv*  au 
i\*  siècle;  sur  la  décoration  deTéglise  de  Sainte-Agathe,  à  Rome;  sur  la  légende  de 
Charlemagn>R  dans  les  monuments  figurés  du  moyen  âge ,  et  sur  le  caractère  des 
miniatures  irlandaises  et  anglo-saxonnes  du'ix*  siècle.  Dans  ces  quatre  notices  sont 
traitées  de  nouveau  diverses  questions  archéologiques  que  Ton  a  crues  plus  d'une 
fois  résolues  et  qui  ne  Font  pas  encore  été,  selon  M.  Mùnlz,  d'une  manière  satis- 
faisante. De  certains  faits,  d*ailleurs  bien  observés,  on  a  tiré  des  conclusions  que 
sont  venues  contredire  d'autres  faits  plus  tard  mis  en  lumière.  Dès  lors,  ce  que  l'on 
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tenait  pour  certain  a  perdu  presque  toute  créance  et  n'a  plus  été  qu  incertain. 
M.  Mûntz,  en  critique  prudent,  fait  plutôt  des  objections  qu^il  ne  bâtit  des  systèmes. 
On  lira  particulièrement  avec  beatpoom>  d*iiitérôt,  dans  ce  Wurne,  ce  qui  concerne 
Tart  prétendu  celtique  des  Irlandais.  Llrlande  étant  ]a  région  de  FEurope  que  les 
barbares  ont  le  plus  tard  dévastée ,  il  va  de  soi  que  ses  artistes  sont  demeurés  en  com- 
merce avec  Vanti(|uité  plus  longtemps  que  ceux  de  la  France  et  même  de  TAngle- 
terre.  Ainsi  avait-elle  encore  dans  Jean  Scot  Érigène  un  vrai  philosophe,  très 
antique,  quand,  sur  notre  continent,  la  Bauvagerie  franque  avait,  depuis  tant  de 
siècles ,  mis  à  néant  toute  philosophie. 

Guillaume  du  Tillot  Un  valet  ministre  et  secrétaire  d'État»  Episode  de  rhistoire 
de  France  en  Italie,  de  17Â9  à  1771 ,  par  Cliarles  Nisard,  membre  de  Tlnstitat 
Paris,  1887,  355  p.  in-13. 

O^  épisode  est  très  intéressant  Voilà  un  bonnne  d*une  hnmUe  naiisanoe ,  de- 
f  enu  ministre  de  TÉtat  de  Parme  par  son  «ml  mérHe ,  réformateur  ardent  et  habile , 
honoré  de  Testime  des  principaux  ministres  de  France  «t  d'Espagne ,  qne  deux  rois 
puissants  travaiflent  de  concert  à  maintenir  dans  ses  fonctions  et  ses  dignités,  et 
que  la  persistante  inimitié  d'une  prinoesse  de  sang  autrichien  oblige  enfin  à  jquîtter 
la  place ,  chargé  de  crimes  imaginés  par  elle  ou  par  ses  courtisans.  Et  .ce  qui  ren4 

Îlns  émouvant  encore  le  tableau  de  cette  disgr&ce  imméritée ,  c'est  que  le  peuple  de 
'arme,  ameuté  par  les  artifices  de  cette  étrangère ,  smsnrge  stupidement  cMitrc  le 
pauvre  homme,  son  zélé  bienfaiteur, 'et- vent  le  tuer.  Cela  n*excite  pas  à  oonvoiterles 
grandeurs.  Il  faut  pourtant  que  certains  hommes  aient  l'ambition  ^le  gouverner  les 
autres.  Sans  ces  hommes  fatioementianlntieiix'que  deriendrions-nousr 

M.  Charles  Nisard  a  très  iiabilenient  composé  et  très  lestement  écrit  ce  petit  yo* 
lumc;  de  plus,  il  a  joint  à  son  récit,  en  appendice,  des  pièces  encore  inédites  qui 
seront  très  goûtées  par  les  curieux. 
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de  i836  à  1880,  par  le  capitaine  Lionel-J.  Trotter,  a  vol.  gr.  in-8°,  xi-5o5 
et  459  pages. 

Ëngland  and  Russia  face  to  face  in  Asia.  Travels  with  tbe  Afghan  boundary 
Commission ,  by  lieutenant  A.  C.  Yate ,  Bombay  stalT  corps ,  London ,  1887. 
—  L'Angleterre  et  la  Russie  face  à  face  en  Asie.  Voyages  avec  la  commission 
chargée  de  la  délimitation  des  frontière»  de  TAlghanistaa,  par  le  lieutenant 
A.-C.  Yate,  de  l'état-major  de  Tarmée  de  Bombay,  in-8",  vi-ijoi  pages. 

1'' article,  mai,  a53-a68. 

1*  articKs,  jnm,  3i7-333. 

3*  article,  juillet,  3St-395. 

4*  et  damier  arlâde,  août,  449*46 1. 

Le  Mabâbhârata.  The  Mahâbhârata  of  Krisbnft-Bwaipayana'Vyasa,  translated 
into  English  prose,  published  by  Protap  Charndra  Roy.  (Calcutta,  Bharata 
press,  in-8%  1883-1807;  les  quatre  premiers  roluracs. —  Le  Mahâbhârata  de 
Krishna-Dwaipayana  Vyasa ,  traduit  en  prose  ang^se ,  publié  par  Protap  Chan- 
dra  Roy.  Calcutta,  imprimerie  du  Bharata  ;  n**  667,  Upper  Chitpore  road. 

Septembre,  55M&i. 

Life  and  Works  of  Alexander  Csoma  de  Kôrôs,  by  Théodore  Duka,  M.  D. , 
London,  i885.^ —  Vie  et  ouvrages  d'Alexandre  Csoma  de  Kôrôs,  par  Théodore 
Duka ,  doctem*-médecin ,  Londres,  i885,  in-8*,  xrr-ïSi  pages,  arec  un  por- 
trait de  Csoma. 

Novembre,  673-686. 


772  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1887. 

M.  Ad.  Franck. 

Victor  Cousin ,  par  Jules  Simon ,  dans  la  collection  des  Grands  Ecrivains  de 
la  France.  —  i  vol.  in-ia  de  i84  pages,  précédé  d*un  portrait  d après  une 
photographie  de  Nadar;  Paris,  1887. 
Août,  462-473. 

L*irréligion  de  Tavenir,  étude  sociologique  par  H.  Gnyau,  1  vol.  in-8*  de 

xxviii-479  pages.  Paris,  1887. 

i" article,  novembre,  663-673. 

2*  et  dernier  article,  décembre,  717-728. 

M.  J.  Bertrand. 

Œavres  complètes  de  Lapiace,  publiées  sous  les  auspices  de  TAcadémie  des 
sciences,  par  MM.  les  Secrétaires  perpétuels.  Théorie  analytique  des  probabi- 
lités. Quatrième  édition. 

Novembre,  686-705. 

M.  A.  Madry. 

La  tactique  au  xiii* siècle ,  par  Henri  Delpech.  Paris,  1886,  a  vol.  in-8*avec 
1 1  cartes  et  plans. 

1*' article,  mars,  i35-i49. 

2'  ft  dernier  article,  mai,  294-3o5. 

Anne  Boleyn,  a  chapter  of  Eng^sh  history,  1 527-1 536,  by  Friedmann,  in 
two  volumes.  London,  i88â* 

1* article,  septembre,  5 17-536. 
2*  article,  octobre,  596-6 14. 
3*  article,  décembre,  738-755. 

M.  DE  Qgatrefages. 

I.  Recherches  sur  la  production  artificielle  des  monstruosités,  ou  essais  de 
tératogénie  expérimentale,  par  M.  Camille  Dareste  (Paris,  187g). 

II.  Mémoires  divers  par  le  même  (1855-1887). 

III.  Histoire  générale  des  anomalies  de  l'organisation  chez  les  animaux,  par 
Isidore  GeofTroy-Sainl-Hilaire  (Paris,  i832-i836). 

IV.  Mémoires  divers  par  Etienne  Geoffroy-Saint-Hilaire  (1820-1899). 

1  "  article ,  avril ,  217-229. 
2*  artide,  juin,  35 1-365. 
3'  et  dernier  article,  juillet,  43o-444* 

M.  Ch.  Lévêque. 

I.  Psychologie  comparée.  L'homme  et  Tanimal,  par  Henry  Joly,  a*  édition. 
Paris ,  j  886 ,  1  vol.  in- 1 3 . 

II.  Souvenirs  entomologiques.  Etudes  sur  Tinstinct  et  les  mœurs  des  in- 
sectes, par  J.-H.  Fabre.  Paris,  1879,  *  ^'^^'  in-12.  —  Nouveaux  souvenirs  en- 
tomologiques. Études  sur  Tinstinct  et  les  mœurs  des  insectes ,  par  J.-H.  Fabre. 
Paris,  1882,  1  vol.  in-12.  —  Souvenirs  entomologiques  (3'  série).  Etudes 


TABLE  DES  MATIERES.  773 

sur  l*instinct  et  les  mœurs  des  insectes,  par  J.-H.  Fabre.  Paris,  1886,  1  vol. 

in-8'. 

I  "  article ,  janvier,  5- 1 9. 

2*  article,  février,  77-91. 

3*  et  dernier  article,  avril,  302-2 16. 

Essai  sur  le  libre  arbitre,  sa  tbéorie  et  son  histoire,  par  George-L.  Foiise- 
grive.  Un  volume  in-8*  de  692  pages ,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  de  phi- 
losophie contemporaine.  Paris,  1887. 

1** article,  septembre,  542-556. 
2*  article,  octobre,  581-596. 

M.  H.  Wallon. 

Histoire  des  Romains,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  iusqu^à  Tinvasion 
des  Barbares,  par  Victor  Duruy,  membre  de  Tlnstitut.  Nouvelle  édition,  revue, 
augmentée  et  enrichie  d*environ  a, 5oo  gravures  dessinées  d'après  Tantique,  et 
de  cent  cartes  ou  plans ,  t.  V,  VI  et  Vil. 

2*  et  dernier  article ,  janvier,  1 9-3o. 

(Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet  1886.) 

Histoire  des  Grecs ,  depuis  les  temps  les  plus  recidés  jusqu'à  la  réduction  de 
la  Grèce  en  province  romaine ,  par  Victor  Duruy.  Nouvelle  édition ,  revue , 
augmentée  et  enrichie  d'environ  a, 000  gravures  dessinées  d'après  l'antique,  et 
5o  cartes  ou  plans. — Tome  I.  —  Formation  du  peuple  grec ,  contenant  808  gra- 
viu'es,  9  cartes  et  5  chromolithographies.  Paris. 

Août,  49a-5o3. 

Correspondance  de  M.  de  Rémusa t  pendant  les  premières  années  de  la 
Restauration,  publiée  par  son  fils,  Paul  de  Rémusat,  sénateur,  t.  V  et  VI. 
Paris. 

i*' article,  juin,  333-35i. 

2*  et  dernier  article,  juillet,  396-;^  1 7. 

M.  Gaston  Boissier. 

Inscriptions  romaines  de  Bordeaux,  par  Camille  JuUian. 
Mai,  268-278. 

M.  Caro. 

Août,  5i4-5i6. 

Œuvres  de  Tacite.  Dialogue  des  orateurs,  texte  latin  par  U.  Gœlzen. 
Paris,  1887. 

Novembre,  649-663. 

M.  B.  Hauri^ad. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France. 
Paris,  bibliothèque  Mazarine,  1. 1  et  II,  i885,  i886,  in-8*. 

2*  article,  janvier,  3o-4o. 

3*  article,  février,  ii3-i23. 

4*  et  dernier  article,  mars,  177-186. 

(Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  novembre  1886.) 


iOO 

tHPKlVlftit    SâTIOUAlil. 


11k  J0UR\A1.  DES  SAVANTS.  —  DECEMBRE  1887. 

Le  rc^stre  de  IVenolt  XI,  i*ecueii  dks  bulles  de  ce  pupe  publiées  ou  ana- 
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